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POUR  LS 

CINQUIEME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE, 
SUR  LA  RECONCILIATION. 

Motifs  pressants  que  Jésus-Christ  emploie  pour 
noos  porter  à une  aiTection  mutuelle.  Le  sacrifice 
d'oraison , incapable  de  plaire  à Dieu , s’il  n’est  offert 
par  la  charité  fraternelle.  Obligation  de  prier  avec 
tous  nos  frères  et  pour  tous  nos  frères  ; pourquoi 
ne  pouvons- nous  noos  en  acquitter  si  nous  les 
baissons.  Combien  aveugles  et  injustes  les  aver- 
sions que  nous  concevons  contre  eux.  Condition 
que  Dieu  nous  impose  pour  obtenir  le  pardon  de  nos 
fautes. 


Si  offert  nuittut  tuum  ad  altare,  et  ibi  recordatus  fueris 
quia  frater  tuus  habet  aliquid  adversum  te;  relinque  ibi 
munus  tuum  ante  altare,  et  vade  priùs  reconciliari  fratri 
tuo  : et  tunc  veniens  offeret  munus  tuum. 

Si  élant  sur  le  point  de  faire  votre  offrande  à l'autel  » 
vous  TOUS  Bouvenei  qne  votre  frère  a quelque  chose  contre 
vous,  laisses  U votre  offrande  devant  l’auû^ , et  ailes  vous 
réconcilier  auparavant  avec  votre  frère  : après  cela  vous 
viendres  présenter  voUre  oSirande  (Matth.,t.  2S,  34.  ). 

Certes , la  doctrine  du  Sauveur  Jésus  est  accom- 
pagnée d’une  merveilleuse  douceur,  et  toutes  ses 
paroles  sont  pleines  d’un  sentiment  d’humanité 
extraordinaire  ; mais  le  tendre  amour  qu’il  a pour 
notre  nature  ne  parolt  en  aucun  lieu  plus  évi- 
demment que  dans  les  différents  préceptes  qu’il 
nous  donne  dans  son  Evangile,  pour  entretenir 
ioviolablement  parmi  nous  le  lien  de  la  charité 
fraternelle.  Il  voyoit  avec  combien  de  fureur  les 
hommes  s’arment  contre  leurs  semblables  ; que 
des  haines  furieuses  et  des  aversions  implacables 
divisent  les  peuples  et  les  nations  ; que  parce  que 
nous  sommes  séparés  par  quelques  fleuves  ou 
par  quelques  montagnes,  noos  semhlons  avoir 
Tou  IL 


oublié  que  nous  avons  une  même  nature  ; ce  qui 
excite  parmi  nous  des  guerres  et  des  dissensions 
immortelles,  avec  une  horrible  désolation , et  une 
effusion  cruelle  du  sang  humain. 

Pour  calmer  ces  mouvements  farouches  et  in- 
humains, Jésus  nous  ramène  à notre  origine  : Il 
tâche  de  réveiller  en  nos  âmes  ce  sentiment  de 
tendre  compassion  que  la  nature  nous  donne  pour 
tous  nos  semblables , quand  nous  les  voyons  af- 
fligés ; par  où  il  nous  fait  voir  qu’un  homme  ne 
peut  être  étranger  à un  homme  ; et  que  si  nous 
n’avions  perverti  les  inclinations  naturelles,  il 
nous  ^oit  aisé  de  sentir  que  nous  nous  touchons 
de  bien  près.  Il  nous  enseigne  «c  que  devant  Dieu 
» il  n’y  a ni  Barbare,  ni  Grec,  ni  Romain,  ni 
» Scythe  {Coïoss.,  ni.  il.)  : » et  fortifiant  les 
sentiments  de  la  nature  par  des  considérations 
plus  puissantes , il  nous  apprend  que  nous  avons 
tous  une  même  cité  dans  le  del , et  une  même 
société  dans  la  terre  ; et  que  nous  sommes  tous  en- 
semble une  même  nation  et  un  même  peuple,  qui 
devons  vivre  dans  les  mêmes  mœurs,  selon  l’E- 
vangile, et  sous  un  même  monarque  qui  est  Dieu, 
et  sous  un  même  législateur  qui  est  Jésus-Christ. 

Mais  d’autant  que  la  discorde  et  la  haine  n’anime 
pas  seulement  les  peuples  contre  les  peuples , mais 
qu’elle  divise  encore  les  concitoyens,  qu’elle  désole 
même  les  familles  ; en  sorte  qu’il  passe  pour  mi- 
racle parmi  les  hommes , quand  on  voit  deux 
personnes  vraimenf  amies , et  que  nous  nous 
sommes  non-seulement  ennemis,  mais  loups  et 
tigres  les  uns  aux  autres  : combien  emploie-t-il  de 
raisons  pour  nous  apaiser  et  pour  nous  unir?  avec 
quelle  force  ne  nous  presse-t-il  pas  à vivre  en 
amis  et  en  frères?  Et  sachant  combien  est  puis- 
sant parmi  nous  le  motif  de  la  religion,  il  l’a  fait 
intervenir  à la  réconciliation  du  genre  humain  ; 
il  nous  lie  entre  nous  par  le  même  nœud  par 
lequel  nous  tenons  h Dieu  ; et  il  pose  pour  maxime 
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fondamentale,  que  la  religion  ^ cgiuiRlfs  |k|s 
lement  à honorer  Dieu , mais  encore  à aimer  les 
hommes.  Est-il  rien  de  plus  pressant  pour  nous 
enflammer  à une  affection  mutuelle?  et  ne  de?ons- 
Bous  pas  louer  Dieu  de  nous  avoir  ^evés  dans  une 
école  si  douce  et  sous  une  institution  si  humaine? 

Mais  il  passe  bien  plus  avant.  Les  injures  que 
i’on  nous  fait , chères  Sœurs , nous  fâchent  exces- 
sivement ; la  douleur  allume  la  colère  ; la  cogère 
pousse  à la  vengeance  ; le  désir  de  vengeance  nour- 
rit des  inimitiés  irréconciliables  : de  là  les  querelles 
et  les  procès;  de  là  les  médisances  et  les  calomnies; 
de  là  les  guerres  et  les  combats  ; de  là  presque 
tous  les  malheurs  qui  agitent  la  vie  humaine. 
Pour  couper  la  racine  de  tant  de  maux , Je  veux , 
dit  notre  aimable  Sauveur , je  veux  que  v.oqs 
chéiTssi^ cordialement  vos  semblables;  j'entends 
qqe  votre  amitié  soit  si  ferme,  qu'elle  ne  puissp 
être  ébranlée  par  aucune  injure.  Si  quelque  témé- 
raire veut  rompre  la  saiplé  alliance  qne  je  viens 
^bli|:  parmi  vous , que  le  nœud  en  soit  toujours 
ferpic  de  votre  part;  il  faut  que  l'amour  <de  la  con- 
cpr4e  spit  gravé  si  profondément  dans  vos  cœurs , 
que  vous  tâchijez  de  retepir  pi^me  ceux  qui  se  vou- 
dront séparer.  Fléchisse^  vos  ennemis  par  dou* 
oeur , plutôt  que  de  les  repousser  avec  violence  ; 
modères  Jours  transports  injustes , plutôt  que  de 
TOUS  en  fen4re  imitateurs  et  1^  compagnons, 
en  effet,  mes  Sœurs,  si  l'orguei)  et  l'iu^n^ 
cililé  4,e  uo4*e  nature  pouvoir  perqiettro  qup 
si  saiptes  maximes  eussent  qnelqup  yogue  parmi 
les  hommes  ; qui  ne  voit  que  cettp  inodérPlion 
dompteroit  }es  bupieurs  }es  plus  altières?  ^ 
courages  les  plus  fiers  seroien^  contraints  de 
rendre  les  armes  ; et  les  âmes  les  pins  outrées 
perdroient  toute  leur  amertupiÇ?  M d’I- 
nipiitiè  ne  seroit  presque  pas  /çPPnn  sur  Ja 
terre.  Si  quelqu’un  per^cutoit  ses  semblables, 
tout  le  monde  le  regarderoit  comme  une  betp 
farouche  ; et  il  n'y  auroit  plus  que  les  furieux  et 
les  insensés  qui  jppssent  se  faire  des  ennemis. 
O sainte  doctrine  de  rjSyangile  qui  feroit  régner 
parmi  nous  upe  paix  si  tranquille  et  si  assurée, 
si  peu  que  nous  la  voulussions  écouter  ! qui  ne 
désireroit  qu’elle  fôt  reçue  par  toute  la  terre  avec 
lies  applaudissemciUs  qu'elle  mérite? 

La  philosophie  a voit  bien  tâché  de  jeter  quel- 
ques fondements  de  cette  doctrine;  elle  avoit 
bien  montré  qu'il  étoit  quelquefois  honorable  de 
pardonnpr  à ses  epnemis  ; elle  a mis  la  clémence 
parpii  les  vertus  : mais  ce  n’étoit  pas  une  vertu 
populaire  ; elle  n’appartenoit  qu’aux  victorieux. 
On  leur  avoit  bien  persuadé  qu’ils  dévoient  faire 
gloire  4’oublier  les  injures  leurs  epnemis  dés- 


afmÀ  ; mais  le  monde  ne  savoit  pas  encore  qu’il 
étoit  beau  de  leur  pardonner , avant  même  que  de 
les  avoir  abattus.  Notre  maître  misérico^ieux 
s’étoit  réservé  de  nous  enseigner  une  doctrine  si 
humaine  et  si  saiuCaire;  c’étoitàiui  de  nous  faire 
paraître  ce  grand  triomphe  de  la  charité , et  de 
faire  que  ni  les  injures  ni  les  opprobres  ne  pus- 
sent jamais  altérer  la  candeur  ni  la  cordialité  de 
la  société  fraternelle.  C'est  ce  qu’il  nous  fait  re- 
marquer dans  notre  évangile , avec  des  paroles 
si  douces,  qu’elles  peuvent  charmer  les  âmes  les 
plus  féroces  : « Quitte  l’autel , dit-il , pour  te  ré- 
» concilier  à ton  frère.  » 

Et  quel  est  ce  précepte,  ô Sauveur  Jésus?  et 
comment  nous  ordonnez  - vous  de  laisser  le  ser- 
vice de  Dieu,  pour  nous  acquitter  de  devoirs 
humains  ? est-il  donc  bienséant  de  quitter  le  Créa- 
teur pour  la  créature?  Cela  semble  bien  étrange, 
mes  Sœurs  ; cepepdant  c'est  ce  qp'ordonne  le 
Fils  de  Dieu.  Il  ordonne  que  nous  quittions 
même  le  service  diyin,.  pour  nqus  réconcilier  à 
nos  frères  ; il  veut  que  nos  ennemis  nous  soient 
en  quelque  sorte  plus  chers  que  ses  propres  au- 
tels, et  (jue  nous  allions  à eux,  avant  que  de 
nous  présenter  à son  Ppre  : comme  si  c’étoit  une 
aflr^ire  plus  importapte.  .N’,e$t-c^  p^  pogr  nous 
enseigner,  chères gmprs,  que  devant  lui,  il  p’est 
riep  de  plus  préçicpx  que  4 charité  et  {a  pajx« 
qp^il  aime  si  les  qq’il  ne  ppuimuf- 

frir  qu'ils  soient  en  querelle  ; que  Dieu  considère 
la  charité  fraternelle  comme  une  partie  de  son 
culte  ; et  que  nous  ne  sauriens  lui  apporter  de 
présent  qui  soit  plus  agréable  è qas  yeux , qu’qn 
cœur  paisible  et  sans  fiel , et  une  âme  saiotemeot 
réconciliée?  «O  cbaricé  ineffable  de  Dieu  pour 
» les  hommes!  s'écrie  saint  Jean-ChrysostÔme  : 
» il  néglige  l’honneur  qui  lui  est  dà,  pour  y 

V substituer  la  charité  envers  le  prochain.  Inter- 

V rompez,  qous  dii-tl,  mon  cglle,  afin  que  votre 
» charité  soit  persévérante;  car  la  réconciliation 
» avec  son  frère  est  pour  moi  un  vrai  sacrifice  : » 
O ineffabilem  erga  homines  amorem  Dei!  ho- 
norem sunm  despicit  pro  charitate  erga  pro- 
sûimum.  Interrumpatur^  induit  j cultus  meus, 
ut  charitas  tua  maneat  : nam  veri  sacri- 
ficium mihi  est  y reconciliatio  cum  fratre 
(S.  CimvsosT.,  tn  Matth.,  /7bin.  xvi.  n.  9. 
tom,  VII.  pag.  21 6.).  C’est  ce  que  je  traiterai 
aujourd’hui  avec  l’assistance  divine;  et  j’en  tirerai 
deux  raisons  du  texte  de  mon  évangile.  Notre- 
Seigneur  nous  ordonne  de  nous  réconcilier,  avant 
que  d’oflrir  notre  présent  à l'autel  : c’est  de  ce 
présent  et  de  cet  autel,  que  Je  formerai  mon  rai- 
sonnement; et  je  Relierai  dé  vous  faire  voir  que 
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ni  piteil  les  d^réikns,  ni  VfiuiiA 

Ib  s’approcbent,  ne  Mu^Trent  que  des 
esprits  TTsimut  récoAciliés  s oi  seront  lés  deux 
fHÜM  4e  eeUn  exbortotioa. 

f JIBMIE»  POINT: 

Qqaad  je  parie  des  présents  que  les 
doirent  eCnràDiett,  Deeroyezpa8,nes  fioujrs» 
que  je  parle  des  animaux  égorgés  qu^on  lui  prér 
aenleic  § utrelbb  devaul  ses  auleb.  Pendant  que 
ks  enfants  d’Aaroo  cxerçpieul  i/e  sacerdoce  qu'ib 
aroient  reçu  par  sucoessieo  de  leur  p^py  les 
Joib  appprtoient  k Dieu  des  offrandes  terrestres 
et  corporelles;  ou  chargeoii  scs  autels  d'agneaux 
et  do  boqib , iPeocens  et  de  parfums  9 et  de  plu-* 
■eun  aptres  choses  semblables*  Mais  comme 
noos  oflriMis  dans  un  temple  plus  excellent»  sur 
un  aiild  plps  divin , et  que  nous  avons  un  pon- 
tife duquel  (esaoerdoce  légal  n'étoit  qu'une  figure 
imparfaite;  aussi  feisansruous  à Dieu  de  plus 
saintes  oblations.  Nous  venons  avec  des  vœux 
pieux  » et  des  prières  respectueuses  » et  de  sin- 
cères actions  de  grâces»  louant  et  célArant  la 
munifUsent^  diviiie»  par  NoirerSeigucur  Jésus- 
Christ  notre  sacrificateur  et  notre  yiefimp  ; cp 
aont  les  «fiilaüops  que  nops  apportoqs  tous  dpps 
1a  nnnvaUe  alliance.  Nui|s  honorons  Dieu  par  ce 
sacrifiae  » at  c'est  de  cet  emseus  que  n«^  parfur 
mons  sas  autels;  et  afin  que  nous  pussions  faire 
de  l^iai  o^randes»  Jésqs  notre  grand  sççrtfi<x^aur 
nous  a mMus  p^ticipanis  son  qmprdqcp  : « U 
e Doiif  f fsiis  rqii  et  sacrificataurs  k no|rp  Piap , r 
44  â*ap4DP  loaa  dans  l’Apocrippse  ( 

Y,  in.  ).  If fj|  pnbqua  pp  aspardpee  est  #pjff(upl  ^ 
4 bs  finit  IMS  f'dfpnncF  il  pptre  oMptpm  pstapi? 
rituelle  ; c'est  pourquoi  l'apôtre  spint  TWO  dfi 
• we  nnm  nf^ops  fies  apüjiuellps,  pc- 

vcepfeWas  par  ^otrorSpIgnpOf  JfeusrÇhrist 
t ( h FaXRf  M*â*]:f*  C'est  là  qs  sacrifice  de  pour 
onnttst»  saerifioe de  Ipuange et  de  joie,  piGfifice 
d’nwsoi}  Pt  d'actions  de  grâces,  dont  \l  est  parid 
tant  de  fob  dans  ks  Eerfinres»  c'est  ie  prpseq| 
que  nous  dayons  è potrp  grand  pkq  : et  je  dis 
qu'il  ne  lui  peut  pkice,  s'il  ne  fui  isftt  o^rt  pçr 
la  charité  fratcf npHe  : sanç  ellp , U pp  roçoif  rfeq  ; 
et  par  elle  4 reçoit  toutes  pbpsps  : U cbçfUé  ^ 
cpnine  Iç  maiq  qui  fui  prés^e  qos  orakups  : 4 
cpipinp  il  p’]f  a que  celle  qaain  qui  lui  plaise,  tout 
ce  qui  rjînd  d'pplre  P?ft  *IP  M W- 

m pour  )p  prouver  par  dps  fakous  ipvipcfi)]|ps , 
je  çpnsîdèrç  trois  chosps  daqs  gos  imkopSi  qui 
Inupip  trois  pp  peuvent  être  jisna  |ç  cfnirjpi  pour 
OUI  ^es  ; leprttcipe  de  nos  pfjÙRef , /ccpy  pouf 
m mv  iWWS;  è qui  nos  pri(^rs 


sent.  Quant  an  principe  de  nos  orakoas  » vous 
savez  hien  » mes  Sœurs , qu’oilcs  ne  viennent  pas 
de  aQusrmémes»  les  prières  des  chrétiens  ont  une 
source  bien  plus  divine.  « Que  pouvonsrnous  de 
^ aou^mémes  » sinon  le  mensonge  et  le  péefié»  » 
dit  lesaintcpncûc  d*Oraage  ( Candi  Jrâwie.  11. 
Can.  XXII,  Lab.  lom.  iv,  coi  1670.  )?  Le  plus 
dangereux  effet  de  nos  maladies  » c'est  que  nous 
qe  savons  pas  môipe  demander  comqt^  d kut  l'as- 
sjstanoe  du  médecin  ; v Nous  ne  savons,  dit 
^ Tapôtre  labit  PauK  Jfoai*  viu.  so.),  comment 
» il  nous  faut  demander.  » 

Eh  ! mjsérables  que  nous  sommes»  qui  nous 
tirera  de  eet  abimcbde  manx,  puisque  nous  ne 
savons  pas  implorer  le  secours  du  Libérateur? 
Ab  ! dit  l’Apôtre  (Jbid.  ),  r l'Esprit  aide  nos  in- 
» firmjtés  : » et  comment  ? < C'est  qu’il  prie 

V pour  npus,  dit  saint  Paul,  avec  des  gémisse- 
» mepts  incroyables . » Et  quoi , mes  Sœurs , cet 
Esprit  qui  est  appelé  notre  parac|et,  c'est-à-dire 
consolateur,  a-t-il  Igirmâme  bçsoio  de  consojar 
teur?qups’4  n'a  pas  besoin  4e  consolatour,  com- 
ment estrce  que  l'apôire  nous  Jp  reprémiiie  priant 
et  gémissant  avec  des  gémissements  incroyable? 
C'est  que  c'est  itu  qui  fait  en  nops  ne  prières» 
c’est  lui  qui  enflamme  nos  Cipéranpes  ; c’est  luj 
qui  qoqs  inspire  les  efias^  d^rs  ; c'est  lui  qjuji 
forme  en  nps  emnrsoos  pieux  ot|aln|Uires  gémisr 
semants  qpi  at|irent  spr  aqys  mk^icordo 

divine.  Ijfoqs  retirons  qe  fionbonrde  noire  proprq 
misèiq , que , qp  pouvant  prier  par  pousrrnépaes , 
le  Saipt-Esprk  doigno  prkr  en  nous , pt  ibrme 
luirokôitte  pus  oraisons  eR  pos  âmo^*  fk  là  Tient 
qpp  le  gya^  TpriuUiap  parlant  des  prii^rm  des 
ebrétieps  1 f Nous  offirops  â Dioq,  dfiril,  unq 
» orakoa  cpii  vient  d’une  pnsciepqe  innocenta, 

V ef  d'upe  cbair  pçfijqpp  » gt  du  Saipl-Esprit  ; ;i 

De  aorqf  pu4ffd,  4«  de 

Spiritu  pancfQ  ppqfeetam  (^pofop.,  n.  ao.  ). 
Ce  sproit  jiqi  qpe  ja  ppi^ience  ppre  et  que  Iç 
chgir  poi^qoo  7 S’fl  n'y  ajputôU  pour  cpmble  de 
parketipp,  qp’rile  vjeni  rEsprfi  d^  Dieu. 

En  eflet,  pps  praisonf  » cp  soni  dm  parfiuns  • 
flvfnnk  40  mp*def  pp  riâl  » si  une 

chaiepr  pépi^aota  ne  ios  lonrnp  ep  yapeur  spbr 
et  pe  les  porte  ellp-inémc  par  aç  vigueur. 
Ainsi  pps  QTfiisp.DS  serpiept  trop  pesantes  et  trop 
iprrpstrcs»  venant  de  nersoonessi  sensuelles,  si 
ce  feu  divin  » je  yeux  dire,  le  Saint-Esprit,  ne  les 
purÿûoit  et  ne  les  élevoit.  Le  Saint-Esprit  est  lo 
sp^u  de  pieq , qui  étant  appliqué  à nos  ora/sons, 
tes  rend  agrépbles  à sa  n^ajesté  » car  p'jest  upo 
chose  assurée,  que  nous  ne  pouvons  pri^r^  sinon 
par  Üfolfe-Seigheur  Jcsus-Cbrisj  : iJ  p'y  g point 
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d’autre  nom.  D’ailleurs  il  n’est  pas  moins  vrai  1 
que  « nous  ne  pouvons  pas  même  nommer  le  Sei- 
» gneur  Jésus,  sinon  dans  le  Saint-Esprit  (i . Cor., 

» XII.  3.)  : » et  si  nous  ne  pouvons  nommer  , 
Jésus,  à plus  forte  raison  prier  au  nom  de  Jésus  ; 
donc  nos  prières  sont  nuUes , si  elles  ne  naissent 
du  Saint-Esprit. 

Examinons  maintenant  quel  est  oet  Esprit.  C’est 
lui  qui  est  appelé  « le  Dieu  de  charité  (Joan., 

» IV.  8,  16. } ; » c'est  lui  qui  lie  le  Père  et  le  Fils , 
dont  il  est  le  baiser  : Osculum  Patris  et  Filii 
(S.  Bernard.,  de  divers.  Sermon,  lxxxix,  n.  i, 
tom.  i,  col,  1209. /n  Cantic.  Serm.  vni.  Ibid, 
col.  1285,  1286.}.  C’est  luit  qui,  se  répandant 
sur  les  hommes , les  lie  et  les  attache  à IMeu  par 
un  nœud  sacré  -,  c’est  lui  qui  nous  lie  les  uns  avec 
les  autres  ; c’est  lui  qui , par  une  opération  vivi- 
fiante, nous  fait  frères  et  membres  du  même 
corps.  Que  si  c’est  cet  Esprit  qui  opère  en  nos 
Ames  la  charité  ; celui-là  ne  prie  pas  par  le  Saint- 
Esprit  , qui  a rompu  l’union  fraternelle , et  qui  ne 
prie  pas  en  paix  et  en  charité.  Et  toi , qui  empoi- 
sonnes ton  cœur  par  des  inimitiés  irréconcilia- 
bles, n’as-tu  rien  à demander  à Dieu  ? et  si  tu  le 
Teux  demander , ne  faut-il  pas  que  tu  le  demandes 
par  l'Esprit  du  christianisme?  et  ne  sais-tu  pas 
que  l’Esprit  du  christianisme  est  le  Saint-Esprit? 
D’ailleurs  ignores-tu  que  le  Saint-Esprit  n’agit  et 
n’opère  que  par  charité?  Que  si  tu  méprises  la 
charité,  tu  ne  veux  donc  pas  prier  par  le  Saint- 
Esprit?  et  si  tu  ne  veux,  pas  prier  par  le  Saint- 
Esprit  , au  nom  de  qui  prieras-tu  ? par  quelle  au- 
torité te  présenteras^tu  à la  majesté  divine  ? sera-ce 
par  tes  propres  mérites?  mais  tes  propres  mérites, 
c’est  la  damnation  et  l’enfer.  Choisiras-ta  quel- 
qu’autre  patron,  qui,  par  son  propre  crédit,  te 
rende  l’ac^  favorable  au  Père  ? Ne  sais-tu  pas 
que  «(  tu  ne  peux  aborder  an  trône  de  la  misÀ*!- 
9 corde , sinon  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
7»  {ffeb.j  IV.  16.},  et  que  tu  ne  peux  pas  même 
3>  nommer  le  Seigneur  Jésus,  sinon  dans  le  Saint- 

Esprit  ( 1.  Cbr.,  xn.  3.}  ? » Quiconque  pense 
invoquer  Dieu  en  un  autre  nom  qu’en  celui  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ , sa  prière  lui  tourne 
à damnation.  « Le  père,  dit  un  ancien,  n’écoute 
V pas  volontiers  les  prières  que  le  Fils  n’a  point 
» dictées  : car  le  Père  connoit  les  sentiments  et 
3>  les  paroles  de  son  Fils  : il  ne  sauroit  recevoir  ce 
> que  la  présomption  de  l’esprit  humain  auroit 
a>  pu  inventer,  mais  uniquement  ce  que  la  sagesse 
» de  son  Christ  lui  aura  exposé  : » Nec  Pater 
libenter  exaudit  orationem  quam  Filius  non 
dictavit  : cognoscit  enim  Pater  Filii  sui  sensus 
et  verba;  nec  suscipit  quœ  usurpatio  humana 


excogitavit,  sed  qua  sapientia  Christi  expo^ 
suit  (Oper  imperfect,  t*n  Matth.,  Hom.  xiv, 
int.  Oper.  S.  Curysost.,L  vi,  p.  78.}. 

Prions  donc  en  charité , chères  Sœurs , puisque 
nous  prions  par  le  Saint-Esprit;  prions  avec  nos 
frères , prions  pour  nos  frères  : et  quoiqu’ib  veuil- 
lent rompre  avec  nous,  gardons-leor  toujours 
un  cœur  h-atemel  par  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
Songeons  que  Notre-Seigneur  Jésus  ne  nous  a 
pas,  si  je  l’ose  dire,  enseigné  à prier  en  particu- 
lier ; il  nous  a appris  à prier  en  corps.  « Notre 
» Père,  qui  êtes  aiui  cieux  (Matth.,  vi.  9.  ),  » di- 
sons-nous ; cette  prière  se  foit  au  nom  de  plusieun, 
nous  devons  croire,  quand  nous  prions  de  la 
sorte , que  toute  la  société  de  nos  frères  prie  avec 
noos.  C’est  de  quoi  se  glorifioient  les  premiers 
fidèles  : <c  Nous  venons , disoit  Tertullien , à Dieu 
» comme  en  troupe  : » Quasi  manu  factâ  am~ 
bimus , ce  cette  force,  cette  violence  que  nous  loi 
» faisons , lui  est  agréable  : » Hœc  vis  Deo  grata 
est  [Apolog.j  n.  39. }.  Voyez , mes  Sœurs,  que 
les  prières  des  frères,  c’est-à-dire,  les  prières  de 
la  charité  et  de  l’unité , forcent  Dieu  à nous  accor- 
der nos  demandes.  Ecoutez  ce  qui  est  dit  dans  les 
Actes  : « Tous  ensemble  unanimement  ils  levèrent 
» la  voix  à Dieu  (Jet.,  iv.  24.}.  » Et  quel  fut 
l’événement  de  cette  prière?  «c  Le  lieu  où  ils 
» étoient  assemblés  trembla , et  ils  furent  remplis 
» duSaint-Esprit(/ùîd.,  31.}.  » Voilà  Dieu  forcé 
par  la  prière  des  frères  : parce  qu’ils  prient  en- 
semble, il  est  comme  contraint  de  donner  un 
signe  visible  que  cette  prière  lui  plaît  : Mae  vis 
Deo  grata  est.  Noos  nous  plaignons  quelquefois 
que  nos  prières  ne  sont  pas  exaucées  ; voulons- 
nous  forcer  Dieu,  chréüens? unissons-nous, et 
prions  ensemble. 

Mais  quand  je  parle  de  prier  ensemble,  son- 
geons que  ce  qui  nous  assemble,  ce  n’est  pas  ce 
que  noos  sommes  enclos  dans  les  murailles  du 
même  temple,  ni  ce  que  nous  avons  tous  les 
yeux  arrêtés  sur  le  même  autel.  Non , non,  nous 
avons  des  liens  plus  étroits  : ce  qui  nous  associe, 
c’est  la  charité.  Chrétiens,  si  vous  avez  qudque 
haine,  considérez  celui  que  vous  habsez:  voulez- 
voos  prier  avec  lui?  si  vous  ne  le  voulez  pas, 
vous  ne  voulez  pas  prier  en  fidèle  ; car  prier  en 
fidèle,  c’est  priâ*  par  le  Saint-Esprit;  et  comme 
c’est  le  même  Esprit  qui  est  en  noos  tous , comme 
c’est  loi  qui  nous  associe,  il  faut  que  nous  priions 
en  société.  Que  si  vous  voulez  bien  prier  avec  lui, 
comment  estœ  que  vous  le  halte?  n’avons- 
noos  pas  prouvé  clairement  que  c’est  la  charité 
qui  nous  met  ensemble?  Sans  elle,  il  n’y  a point 
de  concorde;  sans  elle,  U n’y  a point  d’unité  s 


AVEC  NOS  FRÈRES. 


TOUS  ne  poatezdonc  prier  avec  vos  frères  que 
par  charité;  et  si  vous  les  habsez,  comment 
pries-vous  en  charité  avec  eux  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  votre  haine  est 
restreîDte  à un  seul,  et  que  vous  aimez  cordiale- 
ment tous  les  autres.  Mais  considérez  que  la  cha- 
rité n’a  point  de  réserve  : comme  elle  vient  du 
Saint-Esprit,  qui  se  plaît  à se  répandre  sur  tous 
les  fidèles , aussi  la  charité , comme  étant  une 
onction  divine,  s'étend  abondamment , et  se  com- 
munique avec  une  grande  profusion.  Quand  il 
n’y  aoroit  qu’un  chaînon  brisé,  la  charité  est  en- 
tièrement d^nie , et  la  communication  est  inter- 
rompue. Vivons  donc  en  charité  avec  tous,  afin 
de  prier  en  charité  avec  tous  : croyons  que  c'est 
cette  charité  qui  force  Dieu  d'accorderjes  grâces; 
et  que  si  elle  ne  noos  introduit  près  de  lui,  il  est 
inacGessible  et  inexorable. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  prier  avec  tons  nos 
frères,  il  fout  encore  prier  Dieu  pour  tous  nos 
frères  ; la  forme  nous  en  est  donnée  par  l’Oraison 
dominicale  en  laquelle  noos  ne  demandons  rien 
pour  nous  seuls,  mais  nous  prions  généralement 
pour  les  nécessités  de  tous  les  fidèles.  En  vain 
prierions-nous  avec  eux , si  noos  ne  priions  ainsi 
pour  eax  ; car  de  même  que  nous  ne  pouvons 
exclure  personne  de  notre  charité,  aussi  ne  noos 
est-il  pas  pennis  de  les  exclure  de  nos  prières. 
C'est  pourquoi  l’apôtre  saint  Paul,  dans  sa  pre- 
mière à Timothée,  recommande  <c que  l’on  fasse 
» à Dieu  des  supplications  et  des  prières , des  de- 
» mandes  et  des  actions  de  grâces  pour  tous  les 
• hommes,  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui 
> sont  élevés  en  dignité  : » Pro  regibui  et  om- 
nibuê  qui  in  sublimitate  sunt;  pour  toutes  les 
conditions  et  tous  les  états  ; « car,  ajoute-t-il , cela 
» est  bon  et  agréable  à Dieu  notre  Sauveur  : » 
Hoe  enim  bonum  est  et  acceptum  coram  Sal-- 
vatore  nostro  Deo  ( 1 . Tim. , ii.  2 , 3. }.  Que  si 
Dieu  a une  si  grande  bonté  que  d’admettre  géné- 
ratemeut  tous  les  hommes  à la  participation  de 
ses  grâces,  s’il  embrasse  si  volontiers  tous  ceux 
qui  se  présentent  à lui;  quelle  témérité  nous  seroit- 
ce  de  rejeter  de  la  communion  de  nos  prières  ceux 
que  Dieu  reçoit  à la  possession  de  ses  biens? 

n n’est  point  de  pareille  insolence,  que  lors- 
qu’un serviteur  se  mêle  de  restreindre  à sa  fan- 
taisie les  libéralités  de  son  maître  ; et  comment 
est-ce  que  vous  observez  ce  que  vous  demandez 
à Dieu  tous  les  jours , « que  sa  sainte  volonté  soit 
» faite  (Matth.,  vi.  10.)  ?»  car,  puisque  sa 
volonté  est  de  bien  faire  généralement  à tous  les 
hommes  ; si  vous  priez  qu’elle  soit  accomplie, 
vous  demandez  par  conséquent  que  tous  les 


hommes  soient  participants  de  ses  dons,  n est 
donc  nécessaire  que  nous  priions  Dieu  pour  toute 
la  société  des  hommes,  et  particulièrement  pour 
tous  ceux  qui  sont  déjà  assemblés  dans  l’Eglise  ; 
parmi  lesquels  le  Fils  de  Dieu  veut  que  vous  com- 
preniez tous  vos  ennemis,  et  tous  ceux  qui  vous 
persécutent  : Orate  pro  persequentibus  vos 
(Matth.,  v.  44.  ).  Que  si  vous  priez  pour  eux,  ils 
ne  peuvent  plus  être  vos  ennemis  ; et  s’ils  sont  vos 
ennemis,  vous  ne  pouvez  prier  pour  eux  comme 
il  faut.  Ceux-là  ne  peuvent  pas  être  vos  ennemis , 
auxquels  vous  désirez  du  bien  de  tout  votre  cœur  ; 
et  ceux  pour  qui  vous  priez , vous  leur  désirez  du 
bien  de  tout  votre  cœur. 

Certainement , puisque  vous  priez  Dieu , qui 
est  si  bon  et  si  bienfaisant,  ce  n’est  que  pour  en 
obtenir  quelque  bien  : et  comme  la  prière  n’est 
pas  prière  si  elle  ne  se  fait  de  tontes  les  forces  de 
i’âme , vous  demandez  à Dieu , avec  ardeur,  qu’il 
fosse  du  bien  à ceux  pour  lesquels  vous  lui  pré- 
sentez vos  prières.  Encore  si  cette  demande  se 
devoit  faire  devant  les  hommes , vous  pourriez 
dissimuler  vos  pensées , et  sous  de  belles  demandes 
cacher  de  mauvaises  intentions  : mais  pariant  à 
celui  qui  lit  dans  vos  plus  secrètes  pensées , qui 
découvre  le  fond  de  votre  âme  plus  clairement 
que  vous-même,  vous  ne  pouvez  démentir  vos 
Inclinations;  de  sorte  qu’il  est  autant  impossible 
que  vous  priiez  pour  ceux  que  vous  haïssez , qu’il 
est  impossible  que  vous  aimiez  et  que  vous  dési- 
riez sincèrement  du  bien  à ceux  que  vous  haïrez. 
Car  que  peut-on  désirer  plus  sincèrement  que  ce 
qu’on  désire  en  la  présence  de  Dieu  ? et  comment 
peut-on  leur  souhaiter  plus  de  bien , que  de  le  de- 
mander instamment  à celui  qui  seul  est  capable  de 
leur  donner?  Partant,  si  vous  baissez  quelqu’un, 
absolument  il  ne  se  peut  faire  que  vous  priiez  pour 
lui  la  majesté  souveraine  ; et  offrant  à Dieu  une 
oraison  si  évidemment  contraire  à ses  ordonnances, 
et  à l’Esprit  qui  prie  en  nous  et  par  nous,  vous 
espérez  éviter  la  condamnation  de  votre  témérité  ? 

O Dieu  étemel , quelle  indignité  ! On  prie  pour 
les  Juifs , et  pour  les  idolâtres,  et  pour  les  pécheura 
les  plus  endurcis , et  pour  les  ennemis  les  plus 
déclarés  de  Dieu  : et  vous  ne  voulez  pas  prier 
pour  vos  ennemis  ! Certes , c’est  une  extrême 
folie,  pendant  que  l’on  croit  obtenir  de  Dieu  le 
pardon  de  crimes  énormes,  qu’un  misérable 
homme  fasse  le  difficile  et  l’inexorable.  Quelque 
estime  que  vous  ayez  de  vous-même,  et  en  quel- 
que rang  que  vous  vous  mettiez , l’oflense  qui  se 
fiât  contre  un  homme,  s’fl  n’y  avoit  que  son  inté- 
rêt, ne  peut  être  que  très  légère.  Cet  homme, 
que  vous  excluez  de  vos  prières , l’Eglise  prie  pour 
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Itit  i et  refüsam  ainsi  de  cditimüâiqiier  Mut  prières 
de  toute  TEglise,  n'est- ce  pas  vous  excommunier 
Tous-même?  Regardez  à quel  excès  tous  emporte 
votre  haine  inconsidérée.  Vous  me  direz  que  vous 
n*y  preniez  pas  garde  ; maintenant  donc  que  vous 
le  voyez  très  évidemment , c’est  k vous  de  vous 
corriger. 

Ne  me  dites  pas  que  vous  priez  pour  tout  le  mon- 
<de  : car,  puisqu’il  est  certain  qu’il  n’y  a que  la  seule 
charité  qui  prie,  ilnesc  peut  faire  que  vous  priiez 
pour  ceux  que  vous  haïssez.  Votre  intcniion  dé- 
ment vos  paroles  ; et  quand  la  bouche  les  nomme, 
le  cœur  les  exclut  : ou  bien  si  vous  priez  pour  eux , 
diles-moi,  quel  bien  leur  souhaitez-^vous?  Leur 
souhaitez- vous  le  souverain  bien , qui  est  Dieu  ? 
Certainement , si  vous  ne  le  faites , votre  haine  est 
bien  furieuse,  puisque  non  content  dé  leur  refuser 
le  pardon , vous  ne  voulez  pas  même  que  Dieu 
leur  pardonne.  Que  si  Vous  demaildez  pour  eük 
cette  grande  et  éternelle  félicité  ; ne  voyez-votis 
pas  que  c’ést  être  trop  avéugle , f(ae  de  leur  en- 
vier des  biens  passagers , en  leur  dâirant  les  biens 
solides  et  pérmailents  ? eor  en  les  troublant  dans 
les  biens  temporels , Tons  vons  privez  vOus^même 
des  biens  éternels  : et  ainsi  vous  êtes  contraiht, 
malgré  la  fureur  de  Votre  colère , de  leUr  souhaiter 
plus  de  bièti  que  vous  ne  vous  en  souhaitez  k 
vdus-mêitie  ; et  aprèé  cela  vous  n’avouerez  pas 
que  votre  haine  est  aveugle  ? Que  si  vous  ne  lui 
enviez  les  biens  temporels , que  parce  qu’il  vous 
les  ôte  en  les  possédant  : ô Dieu  éternel  ! que  ne 
songez-vous  plutôt  qub  ces  biékis  sont  bien  mépri- 
sables , pubqu’ils  sont  bornés  si  étroiieiiient,  que 
la  jouissance  de  l’un  sert  d’obstacle  à l’autre  ? et 
que  n’aspirez-vous  aux  vrais  biens,  dont  la  ri- 
chesse et  l’abondance  est  si  grande  $ qu’il  y en  à 
pour  contenter  tout  le  monde?  Vous  en  pouvez 
jouir  sans  en  exclure  vos  compétiteurs  : cncorè 
qu’ils  soient  possédés  par  les  autres,  vdus  ne  lais- 
serez pas  de  les  posséder  tous  entiers. 

Certes,  si  noUs  désirions  ces  biens  comme  il 
faut , il  n’y  auroit  point  d’inimitié  dans  le  monde  : 
ce  qui  fait  les  inimitiés  ^ c’est  le  partage  des  bieni 
que  nous  poursuivons  ; il  semble  que  nos  rivaux 
nous  ôtent  ce  qu’ils  prennent  pour  eux.  Or  léS 
biens  éternels  se  communiquent  sans  se  partager  : 
ils  ne  font  ni  querelles  ^ ni  jalousies  ; ils  ne  souf- 
frent ni  ennemis,  ni  envieux  ; à cause  qu’ils  sont 
capables  de  satisfaire  tous  ceux  qui  ont  lé  courage 
de  les  espérer  : c’est  lè , c’est  là , mes  Sœurs , c'est 
je  vrai  remède  contre  les  inimitiés  et  la  haine. 
Quel  mal  me  peut-on  faire , si  je  n’aime  que  les 
biens  divins  ? je  n’appréhende  pas  qu’on  me  les 
ràyisso*  VousiiiMserez  mes  biens  temporels  | mais 


je  les  dédaigne  et  je  lés  théprbe  | f 8t  porté  mi 
espérances  plus  haut  : je  sais  qu’ils  n’ottt  quê  lé 
nom  de  bien , qué  les  mortels  abusés  lettr  dbnnekit 
mal  à propos  ( et  moi , je  Veux  aspirer  à des  Mens 
solides  : puisque  vous  ne  sauriez  m’ôlor  qitè  dés 
choses  dont  je  ne  fois  point  d’état  ^ voüs  ne  laüHéfc 
me  faire  d'injure;  parce  que  vous  tie  sauriez  me 
procurer  aucun  maL  11  est  vrai  que  vous  tite  tnoti- 
trez  une  mouvaioe  volonté,  ihab  une  mauvaise 
volonté  Inutile  : et  pensez- vousqùeeela  m’ollbnse? 
Non  ; non  ; appuyé  sur  mon  Dieu  ; je  suis  infini- 
ment au-dessus  de  votre  colère  et  de  Vôtre  envie; 
et  si  peu  que  j’aie  de  eonnoissance  \ ü m’est  aisé  de 
juger  qu'une  mauvaise  volonté  sans  effet  est  plia 
digne  de  compassion  que  de  haine. 

Vous  voyez,  meS  Sœiirs;  que  les  aversions 
qué  nôuS  concevohs  ne  viennent  que  de  l’esiime 
trop  grande  que  nous  faisons  des  biens  eoimp^ 
UMes;  et  que  toutes  nos  dissensions  serbieiit  à 
jamais  terminées , si  nous  les  méprisions  comme 
ils  le  méritent;  Mais  je  m’éloigne  de  mbn  sojét 
on  peu  trop  lodg^lemps  t retournons  à hotrê  pré-  . 
sent  ; et  montrons  que  celui  à qui  nous  l’ofRoiiSÿ 
ne  le  pëut  recevoir  que  des  âmes  réconcilié^;  le 
tranche  eh  peu  de  mots  ce  raisonnement!  vous  prcii- 
drez  le  loisir  d’y  faire  une  réflexion  sérienae.  Per^ 
mettez-moi  encore;  mesSteurs;  que  je  parle  éil  vO^ 
tre  présence  àcetennemiirréeoheüiabiequivient 
présenter  fl  Dieu  des  prièreé  qüi  viennent  d’tinb 
ftmé  envenimée  par  un  cruel  désir  de  vengeonee. 

As-tu  vécu  si  innoeeiiimeht;  quë  ttt  n’ities 
jamais  eu  besoin  de  demander  à Dieu  ht  rémis- 
sion de  tes  crimes?  es-tu  si  assuré  de  toi^êdle, 
que  tu  puisses  dire  que  tu  n’auras  plUs  besoin 
désormais  d’une  pareille  miséricorde  ? Si  lu  recOit- 
nois  que  tu  as  reçu  de  Dieu  des  grfloes  ai  signa- 
lées; de  ta  part  ton  irtgraiitiidë  est  ëitrênie  d’en 
refüser  une  si  petite,  qu’il  a bien  la  bohté  de  te 
demander  pour  ton  frère  qui  t’a  offensé  : si  tn 
espères  encore  de  grandes  Ihveurs  de  lui , c’ëst 
une  étrange  folie  de  lui  dénier  ce  qu’il  të  prophse 
en  faveur  de  tes  semblables.  FuHeux,  qui  ne 
veux  pas  pardonner;  ne  Voia-tu  pas  que  toi* 
méme  tu  vas  prortoneër  la  sentence? Si  lu  pehses 
qu’il  est  juste  de  pardonner,  tn  te  condamnes 
toi-rhéme , en  disant  cë  que  Iki  ne  fais  pfls  : s’il 
n’eSl  pas  raisonnable  qii’on  t’oblige  dë  pardonher 
fl  ton  frère;  combien  moins  est-il  raisohnablë 
quë  Dieu  pardonne  i sen  ennemi?  Ainsi  quoi  que 
tu  puisses  dire  ; tes  paroles  retomberont  sur  toi,  et 
lu  seras  aceablé  par  tes  propres  raisonl:  Exagère 
tant  que  tu  voudras  la  malice  et  l’ingratitode  de 
tes  ennemis  ; G.  Dieu  ! où  te  sauveras-tu , si  Died 
juge  de  tes  aetions  avee  ia.œéoie  ri|eeiir  F Ab  | 
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pliit^  i iMi  eber  frère,*  p\ùM  qued’entrer  daes 
UD  eiamen  al  féTère,  relâehe-toi  ^ afin  qeef  Dieu 
se  lelâeiie.  « Jugement  sans  misérieordie,  si  tu 
* refuses  de  faire  misérieerde  ( Jao.,  h.  t3«  ) : » 
grâce  et  miséricorde  sans  »acone  aigreur^  si  tu 
pardonnes  sans  aueone  aigreur.  Pardonnez,  et  je 
pardonnerai  ( Matth.  , vi.  14.  ).  Qui  de  nous  ne 
Toudroit  acheter  la  rémissioh  de  crimes  si  énormes^ 
tels  que  sont  les  nôtres,  par  Fodbli  de  quelques 
iifjnres  légères , qui  ne  nous  paruissent  grandes,* 
qu’à  eause  de  notre  ignorance  et  de  l’areugle  té- 
mérité de  nos  passions  inconsidérées? 

Cependant,  admirons,  mes  Sœurs,  la  boilté 
meffiîble  de  DIeuy  qui  aime  si  fort  la  miséricorde 
que,  non  content  de  pardonner  a?ee  tant  de  libé- 
ridité,  taot  de  crimes  qui  se  font  contré  lui  y il 
TCttt  encore  obliger  tous  les  hommes  à pardon- 
ner, ei  se  sert  poôr  eela  do  l’artifice  le  plus 
aimable  dont  jamais  on  se  puisse  ariser.'  Quel- 
quefois quand  nous  Toulons  obtenir  une  grâds 
considérable  de  nos  amis,  nous  attendons  qu’eui- 
mêmes  ib  viennenl  à nous  jiour  nons  demander 
qudqoe  chose  : c'est  ainsi  que  fait  ee  bon  Père, 
^ désiré  sur  toutes  dioses  f oir  la  paix  parmi 
ses  enbnts.  Ah  ! dit-Hy  oh  Fa  Oflensé;  je  veux 
qu’il  pardonne  ? je  saisqueeela  lui  sefa  bien  rude; 
mais  il  a beséin  de  mcd  Cous  les  jours  r bientôt, 
bientôt-  il  faudra  qu’il  Tienne  Ini-méme  pour  me 
demander  pardon  de  ses  fentes  ; c'est  lày  dit-il , 
que  je  FattendraL  Pardonne,  bi  dirai-je,*  si  te 
teux  que  je  te  pardonne  ; je  veux  bien  me  reb- 
eller,* ai  tu  te  relâches.  O mnérieorde  de  notre 
Dieu,  qui  devient  le  négociateur  de  notre  mu- 
luelb  réeoBciliaUoin  \ eembien  sont  à plaindre 
ceux  qui  refusent  des  eondifions  si  justes  ! 

0 Dieu , je  frémis,  chères  Steurs,  quand  je 
considère  ces  feux  chrétiens  qd  ne  vecrlent  pas 
pardonner:  tous  les  jours  ils  se  eondaranefit  eux- 
mêmes,  quand  ils  disent  l’Oraison  dominicole  : 
Pardonnez,  disent-ils,  comme  nous  pardonnons 
(Matth.,  Tl.  12.).  Misérable,  tu  ne  pardonnes 
pas;  n'est-ee  pas  comme  si  tu  diso»  : Seigneur,  ne 
me  pardonnez  pas,  comme  je  ne  Teux  pas  pardon- 
ner? Ainsi  cette  sainte  oraison,  en  laquelle  consiste 
toute  la  bénédiction  des  fidèles,  se  tourne  en  malé- 
diction et  en  anathème  : et  quels  chrétiens  sont- 
ce  que  ceux-ci  qui  ne  peuTent  pas  dire  l’Oraison 
dominioab?  Concluons  que  b prière  n’est  pas 
agréable,  ai  elle  ne  Tient  d’une  âme  réconciliée. 

1 Notre  autel  est  un  autel  de  paix  : le  sacrifice 

' Cest  Ici  que  Revoit  commencer  le  second  point  du 
iermon  ; mais  Bôssuet  ne  f*a  qn’ébauclié  sur  son  manu- 
Mi4  éi  n Fa  MMè  éàta  rèiai  dlmperfecUon  oü  fl  lè 
irome  ftl  Adé.  da  üôfaris, 


qite  nous  célébrons,  c’est  la  passion  de  lédos^ 
est  mort  pour  la  réconciliatioa  des  ennemis  : H ne 
demandoit  pas  à son  Père  qu’  <e  il  le  Tengeât  des 
» siens  ; mais  il  le  prioit  de  leur  pardonner  : a 
Non  te  vindicari,  sed  illis  postulabat  ignosd 
(S.  Leo.,  de  Passioni  Dom,  8erm.  xi.  cap, 

Ge  sang  a été  répandu  pour  pacifier  le  ciel  et  la 
terre  ; non-seulement  les  hommes  à Dieu , mais 
les  hommes  entre  eux,  et  avec  toutes  les  créatures. 

Le  péché  des  hommes  avoit  mis  en  guerre  les 
créatures  contre  eux , et  eux-mêmes  contre  eux- 
mém<*s  ; c’est  pour  leur  donner  la  paix  que  Jésus  a 
versé  son  sang.  Catilina  donne  du  sang  à ses  con- 
vives (Sallust.,  üs/LCatilin.,  n.  22.)  : que  si  ce 
sang  a lié  entre  eux  une  société  de  meurtres , do 
perfidies  ; le  sang  innocent  du  pacifique  Jésus  ne 
pourra-t-il  pas  lier  parmi  nous  une  sainte  et  véri- 
table concorde?  Unuspanis^  unum  corpus  multi 
sumus  i omnes  qui  de  uno  pane  participamus 
(f.  Cor.,  X.  17.}.  A Nous  ne  sommes  tous  en- 
» semble  qu’un  seul  pain  et  un  seul  corps;  parce 
» que  nous  participons  tous  à un  même  pain.  » 

Qœl  regret  a un  père,  quand  il  voit  ses  enfaatsà  sa 
table,  mangeant  un  commun  pain,  et  se  regardant 
les  uns  les  autres  avec  des  yeux  de  colère  ? Les 
hommes  te  reçoivent  à la  sainte  table  ; Jésus  b 
grand  pontife  t’exeommimie  s Retire-toi,  dit-il  ; 
s’approche  pas  de  mon  autel , que  tu  ne  sois  r^ 
concilié  à ton  frère. 

SERMON 

POO»  IB  7.  • 

NEUVIÈME  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTBCOTB. 

Doctrine  extravagante  des  mareionites  sar  la  Dl^ 
tinité.  Combien  la  tendre  compassion  da  SanveuF 
pouC  les  hommes  a été  vive  et  efficace  pehdant  les 
jônrs  de  sa  vie'  mortelle,  et  est  encore ' agissante 
dans  la  félicité  de  la  gloire.  Confiance  qu’elle  doit 
nons  Inspirer  ; comment  noos  devons  l’imiter.  Dent 
manières  dont  il  pent  régner  sur  les  hommes  : l’une 
pleine  de  douceur,  l’autre  toute  de  rigueur.  Exemple 
qu'il  nous  eu  donne  dans  sa  conduite  sur  le  peuplé 
juif.  Leçon  que  nous  devons  tirer  dé  la  Icrrlhle  ven- 
geance t]trn  exerce  sur  celte  nation  infidèle. 

ut  appropinquavit,  videns  civitatem,  flevit  super  eam 
dicens  : Quia  si  cognovisses  et  tu,  et  quidem  in  Medie 
tttd , qtiœ  ad  pacem  tibi;  nunc  autem  abscondita  sunt  ab 
oculis  tuis. 

Comme  Jésus  /approchoit  de  Jérusalem' ^ considéraffi 
cette  ville , Il  sc  mit  à pleurer  sur  elle  : Si  tu  avots  connu, 
dit'il , du  moins  en  ce  jour  qui  t’est  donné , ce  qu’il  fiiu- 
droitque  lu  fisses  pour  avoir  la  paix  i mais  certes  ces  chosès 
sont  cachées  A tes  yeux  (Lee.,  xix.  4i,  42.)* 

P 

Comme  OP  Toit  que  de  brares  soldats I en  que)- 
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ques  lieux  écartés  où  les  paissent  avoir  jetés  les 
divers  hasards  de  la  guerre , ne  laissent  pas  dé 
marcher  dans  le  temps  préGx  au  rendez-vous  de 
leurs  troupes  assigné  par  le  général  : de  même  le 
Sauveur  Jésus , quand  il  vit  son  heure  venue  ^ se 
résolut  de  quitter  toutes  les  autres  contrées  de  la 
Palestine , par  lesquelles  il  alloit  prêchant  la  pa- 
role de  vie;  et  sachant  très  bien  que  telle étoit la 
volonté  de  son  Père , qu’il  se  vint  rendre  dans 
Jérusalem , pour  y subir  peu  de  jours  après  la 
rigueur  du  dernier  supplice , il  tourna  ses  pas  du 
côté  de  cette  ville  perfide , afin  d’y  célébrer  cette 
pâque  éternellement  mémorable , et  par  l’institu- 
tion de  ses  saints  mystères  et  par  l’effusion  de  son 
sang.  Gomme  donc  il  desoendoit  le  long  de  la 
montagne  des  Olives  ; sitôt  qu’il  put  découvrir 
cette  cité , il  se  mit  à considérer  ses  hautes  et  su- 
perbes murailles,  ses  beaux  et  invincibles  rem- 
parts, ses  édifices  si  magnifiques,  son  temple  la 
merveille  du  monde,  unique  et  incomparable  - 
comme  le  Dieu  auquel  II  étoit  dédié.  Pub  repas- 
sant en  son  esprit  jusqu’à  quel  point  cette  ville 
devoit  être  bientôt  désolée , pour  n’avoir  point 
voulu  suivre  ses  salutaires  conseils,  il  ne  put 
retenir  ses  larmes  ; et  touché  au  vif  en  son  cœur 
d’une  tendre  compassion , il  commença  sa  plainte 
en  ces  termes  : Jérusalem , cité  de  Dieu , dont  les 
prophètes  ont  dit  des  choses  si  admirables  ( Pi, 
Lxxxvi.  3.},  que  mon  Père  a chobie  entre  toutes  . 
les  villes  du  monde  pour  y faire  adorer  son  saint 
nom  ; Jérusalem , que  j’ai  toujours  si  tendrement 
aimée,  et  dont  j’ai  chéri  les  habitants  comme  s’ib 
eussent  été  mes  propres  frères  ; mab  Jérusalem , 
qui  n’as  payé  mes  bienfaits  que  d’ingratitude, 
qui  as  déjà  mille  fois  dressé  des  embûches  à ma 
vie,  et  enfin  dans  peu  de  jours  tremperas  tes 
mains  dans  mon  sang;  ah  ! si  tu  reconnoissois, 
du  moins  en  ces  jours  qui  te  sont  donnés  pour 
faire  pénitence , si  tu  reconnoissois  les  grâces  que 
je  t’ai  présentées , et  de  quelle  paix  tu  jouirob 
sous  la  douceur  de  mon  empire , et  combien  est 
extrême  le  malheur  de  ne  point  suivre  mes  com- 
mandements ! Mais  hélas  ! ta  passion  t’a  voilé  les 
yeux , et  t’a  rendue  aveugle  pour  ta  propre  féli- 
cité : viendra,  viendra  le  temps,  et  il  te  touche  de 
près,  que  tes  ennemis  i’environneront  de  rem- 
parts, et  te  presseront,  et  te  mettront  à l’étroit,  et 
te  renverseront  de  fond  en  comble  ; parce  que  tu 
n’as  pas  connu  le  temps  dans  lequel  je  t’ai  visitée. 

Il  n’y  eut  jamais  de  doctrine  si  extravagante, 
que  celle  qu’enseign oient  autrefois  les  marcio- 
nites,  les  plus  insensés  hérétiques  qui  aient  jamab 
troublé  le  repos  de  la  sainte  Eglise,  lis  s’étoient 
figuré  la  Divinité  d’une  étrange  sorte  : car,  no 


pouvant  comprendre  comment  sa  bonté  si  douce 
et  si  bienfaisante  pouvoit  s’accorder  avec  sa  jus- 
tice si  sévère  et  si  rigoureuse , ib  divisèrent  l’in- 
divbible  essence  de  Dieu  ; ils  séparèrent  le  Dieu 
bon  d’avec  le  Dieu  juste.  Et  voyez,  s’il  vous  plaît, 
chrétiens,  si  vous  auriez  jamab  entendu  parler 
d’une  pareille  folie.  Ils  établirentdeux  dieux,  deux 
premiers  principes,  dont  l’un,  qui  n’avoit  pour 
toute  qualité  qu’une  bonté  insensible  et  déraison- 
nable, semblable  en  ce  point  à ce  dieu  oisif  et  inutile 
des  épicuriens,  craignoit tellement  d’être  Incom- 
mode à qui  que  ce  fût,  qu’il  ne  vouloit  pas  même 
faire  de  la  peine  aux  méchants , et  par  ce  moyen 
laissoit  régner  le  vice  à son  aise  : d’où  vient  que  Ter- 
tullien  le  nomme  « un  dieu  sous  l'empire  duquel 
» les  péchés  se  réjoubsoient  : » Suh  quo  deUeta 
gauderent  (adven.  Marcion.,  l ii.  n.  i3.j. 

L’autre , à l’opposite , étant  d’un  naturel  cruel 
et  malin,  toujours  ruminant  à part  soi  quelque 
dessein  de  nous  nuire,  n’avoit  point  d’autre 
plabir  que  de  tremper,  di^ient-ils,  ses  mains  dans 
le  sang , et  tâchoit  de  satbfaire  sa  mauvaise  hu- 
meur par  les  délices  de  la  vengeance  : à quoi  ils 
ajoutoient,  pour  achever  cette  fable,  qu’un 
chacun  de  ces  dieux  faboit  un  Chrbt  à sa  mode 
et  formé  selon  son  génie  ; de  sorte  que  Notre- 
Seigneur , qui  étoit  le  Fils  de  ce  Dieu  ennemi  de 
toute  justice,  ne  devoit  être , à leur  avb , ni  juge, 
ni  vengeur  des  crimes;  mab  seulement  maître, 
médecin  et  libérateur.  Certes  je  m’étonnerob, 
chrétiens,  qu’une  doctrine  si  monstrueuse  ait 
jamais  pu  trouver  quelque  créance  parmi  les 
fidèles  ; si  je  ne  savob  qu’il  n’y  a point  d’abîme 
d’erreurs  dans  lequel  l’esprit  humain  ne  se  préci- 
pite, lorsque  enflé  des  sciences  humaines,  et  se- 
couant le  joug  de  la  foi , il  se  laisse  emporter  à sa 
rabon  égarée.  Mab  autant  [que  leur  opinion  est 
ridicule  et  impie , autant  sont  admirables  les  rai- 
sonnements que  leur  opposent  les  Pères;  et  voici 
entre  autres  une  leçon  excellente  do  grave  Ter- 
tullien  au  second  livre  contre  Marcion. 

Tu  ne  t’éloignes  pas  tant  de  la  vérité , Marcion , 
quand  tu  dis  que  la  nature  divine  est  seulement 
bienfaisante.  « 11  est  vrai  que,  dans  l'origine  des 
, » choses.  Dieu  n’avoit  que  de  la  bonté  ; et  jamais 
» il  n’auroit  fait  aucun  mai  à ses  créatures , s’il 
>»  n’y  avoit  été  forcé  par  leur  ingratitude  : » Deui 
à primordio  tantûm  bonus  ( advers.  Marcion., 
1.  Il,  n.  II.}.  Ce  n’est  pas  que  sa  justice  ne  l’ait 
accompagné  dès  la  naissance  du  monde  ; mab  en 
ce  temps  il  ne  l’occupoit  qu’à  donner  une  belle 
disposition  aux  belles  choses  qu’il  avoit  produites: 
il  lui  faisoit  décider  la  querelle  des  éléments  ; elle 
leur  assignoit  leur  place  ; elle  prononçoit  entre 
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le  del  ^ la  terre,  entre  le  jour  et  la  nuit  ; enGn 
elle  fiiisoit  le  partage  entre  toutes  les  créatures 
qui  ëtoient  enveloppées  dans  la  confusion  du  pre- 
mier chaos.  Telie  étoit  l’occupation  de  la  justice 
dans  l’innocence  des  commencements,  «t  Mais  de- 
» puis  que  la  malice  s’est  élevée,  dit  Tertullien 
» (Advers.  Marcion.,  1.  ii,  n.  13.},  depuis  que 

> cette  bonté  infinie,  qui  ne  devoit  avoir  que  des 
» adorateurs,  a trouvé  des  adversaires,  » 'At 
enim,  ut  malum  postea  erupit,  atque  inde 
jam  cœpit  bonitas  Dei  cum  adversario  agere, 
« la  justice  divine  a été  obligée  de  prendre  un 

> bien  autre  emploi  : il  a fallu  qu’elle  vengeât 
» cette  bonté  méprisée  ; que  du  moins  elle  la  fit 
a craindre  à ceux  qui  seroient  assez  aveugles  pour 
>ne  l’aimer  pas.  Par  conséquent,  tu  t’abuses, 
9 Mardon,  de  commettre  ainsi  la  justice  avec  la 
«bonté,  comme  si  elle  lui  étoit  opposée:  au 
9 contraire  elle  agit  pour  elle,  elle  fait  ses  affaires, 
» elle  défend  ses  intérêts  : » Omne  justitiœ  opus, 
procuratio  bonitatis  est.  Et  voilà  sans  doute  les 
véritables  sentiments  de  Dieu  notre  Père  touchant 
la  miséricorde  et  la  justice  : ce  qui  étant  ainsi,  il 
n’y  a plus  aucune  raison  de  douter  que  le  Sau- 
veur Jésus,  l'envoyé  du  Père,  qui  ne  fait  rien 
que  ce  qu’il  lui  voit  faire,  n’ait  pris  les  mêmes 
pensées. 

Et  sans  en  aller  chercher  d’autres  preuves  dans 
la  suite  de  sa  sainte  vie,  l’évangile  que  je  vous  ai 
proposé  noos  en  donne  une  bien  évidente.  Mon 
Sauveur  s’approche  de  Jérusalem  ^ et  considérant 
l’ingratitude  extrême  de  ses  citoyens  envers  lui , 
il  » sent  saisi  de  douleur,  il  laisse  couler  des  lar- 
mes: « Ah  ! si  tu  savois,  s’écrie-t-il,  ce  qui  t’est 
«présenté  pour  la  paix!  » mais,  hélas!  tu  es 
aveuglée  : Si  cognovisses  (Luc.,  xix.  42.).  Qui 
ne  voit  ici  les  marques  d’une  véritable  compas- 
sion ? C’est  le  propre  de  la  douleur  de  s’inter- 
rompre elle-même.  « Ah  ! si  tu  savois,  » dit  mon 
Maître  : pu»  arrêtant  là  son  discours,  plus  il 
semble  se  retenir,  plus  il  fait  paroUre  une  véri-> 
table  tendresse  : ou  plutôt,  si  nous  l’entendons, 
ce  « Si  tu  savois  » prononcé  avec  tant  de  trans- 
port, signifie  un  désir  violent  ; comme  s’il  eôt 
dit  : Ah  ! plût  à Dieu  que  tu  susses  ! C’est  un 
désir  qui  le  presse  si  fort  dans  le  cœur,  qu’il  n’a 
pas  assez  de  force  pour  l’énoncer  par  la  bouche 
comme  il  le  voudroit , et  ne  le  peut  exprimer  que 
par  un  élan  de  pitié.  Ainsi  donc  la  voix  de  ton 
pasteur  t’invite  à la  pénitence,  ô ingrate  Jérusa- 
lem: trop  heureuse,  hélas!  que  tes  malheurs 
soient  plaints  d’une  bouche  si  innocente,  et  pleu- 
rés  de  ces  yeux  divins,  si  ton  aveuglement  te 
ponvoit  permettre  de  profiter  de  ses  larmes.  Mo» 


comme  il  prévoit  que  tu  seras  msenaSble  aux  té- 
moignages de  son  amour,  il  change  ses  douceurs 
en  menaces;  et  viendra  le  temps,  poursuit-il, 
que  tu  seras  entièrement  rainée  par  tes  ennemis  : 
pour  quelle  raison?  parce  que  tu  n’as  pas  re- 
connu l’heure  dans  laquelle  je  t’ai  visitée.  C’est 
là  la  cause  de  leurs  misères  : par  où  nous  voyons 
que  ce  discours  de  mon  Maître  n’est  pas  une 
simple  prophétie  de  leur  disgrâce  future.  11  leur 
reproche  le  mépris  qu’ils  ont  fait  de  lui  ; il  leur 
fait  entendre  que  son  affection  méprisée  se  tour- 
nera en  fureur  ; que  lui-même , qui  daigne  les 
plaindre,  les  verra  périr  sans  être  touché  de  pi- 
tié, et  qu’il  les  poursuivra  par  les  mains  des  sol- 
dats romains,  ministres  de  sa  vengeance. 

Voilà  dans  le  même  discours  le  Sauveur  misé- 
ricordieux et  le  Sauveur  Inexorable  ; et  c’est  ce 
que  je  prétends  vous  faire  considérer  aujourd’hui 
avec  l’assistance  divine.  Sachez,  6 fidèles,  qu’é- 
tant, comme  nous  sommes,  l’israél  de  Dieu  et 
les  vrais  enfants  de  la  race d’ Abraham,  nous  hé- 
ritons des  promesses  et  des  menaces  de  ce  premier 
peuple  : ce  que  mon  Maître  a fait  une  fois  au  su- 
jet de  Jérusalem , tous  les  jours  il  le  fait  à notre 
sujet,  ingrats  et  aveugles  que  nous  sommes  : il 
invite  et  menace,  il  embrasse  et  rejette;  pre- 
mièrement doux , après  implacable.  Je  vous  re- 
présenterai donc  aujourd’hui,  par  l’explication 
de  mon  texte,  les  larmes  et  les  plaintes  du  Sau- 
veur, qui  nous  appellent  à lui  ; puis  la  colère  du 
même  Sauveur,  qui  nous  repousse  bien  loin  de 
son  trône  ; Jésus  déplorant  nos  maux,  à cause  de 
sa  propre  bonté  ; Jésus  devenu  impitoyable,  à 
cause  de  l’excès  de  nos  crimes.  Ecoutez  première- 
ment la  voix  douce  et  bénigne  de  cet  Agneau 
sans  tache  ; et  après  vous  écouterez  les  terribles 
rugissements  de  ce  lion  victorieux  né  de  la  tribu 
de  Juda  : c’est  le  sujet  de  cet  entretiea 

PREMIER  POINT. 

Pour  vous  faire  entendre  par  une  doctrine  solide 
combien  est  immense  la  miséricorde  de  notre 
Sauveur,  je  vous  prie  de  considérer  une  vérité 
que  je  viens  d’avancer  tout  à l’heure , et  que  j’ai 
prise  de  Tertullien.  Ce  grand  homme  noos  a en- 
seigné que  Dieu  a commencé  ses  ouvrages  par  un 
épanchement  de  sa  bonté  sur  toutes  ses  créatures, 
et  que  sa  première  inclination,  c’est  de  nous  bien 
faire.  Et  en  vérité  il  me  semble  que  sa  raison  est 
bien  évidente  : car  pour  bien  connoltre  quelle  est 
la  première  des  inclinations , il  faut  choisir  celle 
qui  se  trouvera  la  plus  naturelle,  d’autant  que  la 
nature  est  la  racine  de  tout  le  reste.  Or,  notre 
Dieu,  chrétiens,  a-t-il  rien  de  plus  naturel  tjue 
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SUR  LA  BONTÉ  ET  LA  RIGUEUR  DE  DIEU 


éette  tneilistkm  âe  mmAirtehir  pàt  ta  profctthm 
de  ses  grâces?  Gommé  uoesetircé  enroie  ses  esox 
riattireHement , eoimOe  le  soldl  tisloreUement 
répand  ses  rayons  ; ainsi  Bien  nâturellemeRt  fait 
du  bien  ; étant  bon,  abondabt,  plein  de  richesses 
infinies  par  sa  condition  nalnrelle,  il  doit  être 
aussi i par  nature , bienfaisant,  libéral,'  magdifi^ 
que.  Quand  il  té  punit,  ô impie,  la  raison  n*en 
est  pâS  en  tni-Tnéine,  il  ne  Teùt  pas  que  personne 
périsse  ? e*est  ta  malice^  c’est  ton  ingratitude, 
qui  attire  son  indignation  sur  ta  tète;  Au  cou* 
traire  ÿ si  nous  voulons  Tèaciter  à nous  faire  du 
bien,  il  h'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin 
des  moiffii  ; sa  propre  bonté  y sa  nature  d'elle- 
même  si  bienfaisante  lui  est  un  motif  très  preé^ 
aanty  et  une  raisèn  intime  qui  ne  le  quitte  jamab. 
G’est  pourquoi  Terinllien  dK  fort  h propos , que 
« la  bonté  est  la  ptemièrè , paree  c|u*elle  est  selon 
» la  natdre  t » Prior  boniidsi  secnnéûin  natu^ 
tam  y « ét  tfiie  la  sévérité  suit  après  y parce  qu'il 
» lut  faut  une  eanso;  » Séveriîoi  potterior, 
i0ûunéùm  tausam  ( advers.  Martcmn. , L it, 
fié  11.)  ; èomme  STil  disoit  : A la  nnnifficeBee  dh- 
vineÿ  il  île  lui  faut  peint  de  raison  y si  on  peut 
parler  de  la  sorte  : c’est  là  propre  nalore  de  Dieu. 
11  n’y  a que  la  justice  qui  và  chercher  des  causes 
et  m raisons:  encore  te  les  cberehe4-elle  pas, 
nous  lés  loi  donnons  ; c’est  nous  qui  fournissons 
par  nos  crinieS  la  tnatière  à sa  juste  vengeanee< 
Par  eénséquent,  éothme  dit  très  bimi  le  même 
Tertnllicfiy  <t  ce  que  Bien  est  bony  e’est  du  sien 
» et  de  son  propre  fonds  y ce  qu'il  ést  justoy  c’est 
a du  nôtre  : » De  em  opiimm  y de  itoeirejus^ 
ifêâ  ( de  Jlesur:  éarn.y  n.  14. };  L’eiercioe  de  la 
boulé  lui  est  souvérainement  volontaire  ; eelui 
de  la  juslke  y forcé  : eelul-là  procède  enUèrement 
du  dedans  y eeloi-Ct  d'tme  cause  étrangère.  Or  il 
est  évident  que  ee  qui  est  naturel , intérieur,  vo« 
lontaire , précède  toujours  ce  qui  est  étranger  et 
contraint.  Il  eit  donc  frai,  ce  que  j'ai  touché 
dès  l’entrée  de  ce  discours , ce  que  je  viens  de 
prouver  par  les  raisons^e  Tertullien^  « que  dans 
» l'origine  des  choses,  Bieu  n'a  pu  faire  parolire 
> que  de  la  bonté:  » Deus  à primordio  taniùm 
bonne. 

Passons  outre  maintenant,  et  disons:  le  Sauveur 
^ésus,  chrétiens,  notre  amour  et  notre  espérance, 
botre  pontife,  notre  avocat,  notre  intercesseur  ; 
qu*esi-it  venu  faire  au  monde?  qu'est-cc  que  nous 
èn  apprend  le  grand  apôtre  saint  Paul  {Philip.^ 
bi.  2i.)?  fi[*enseîgne-l-il  pas  qu'il  est  venu  pour 
renouveler  toutes  choses  en  sa  personne,  peur 
fàmebér  iodt  à la  première  origide,  pour  ré- 
prendrè  tes  prëmtèrés  traoés  de  Bieq  soit  Fère^ 


et  réforinier  foules  lés  éréatores  selon  le  prefnieè 
plan  i la  première  idée  de  ce  grand  ouvrier  ? G’ést 
la  doctrine  de  saint  Paul  en  une  infinité  d'eitdroifs 
de  ses  divines  éptlres  : et  partant,  n'en  doutons 
pas,  le  Fils  de  Bieu  est  venu  sur  la  terre  fevéta 
de  ces  premiers  sentiments  de  son  Père  ; c’ést-à- 
dire,  ainsi  que  je  Tal  exposé  tout  à l'hcfifre,  de 
clémence  y de  bonté,  de  charité  infinie.  C^esC 
pourquoi  nous  expliquant  lesdjet  de  sa  tnissien  : 
ff  Bieu  n'a  paà  envoyé  son  Fils  ab  monde,  dit-H 
» (loaa.y  ni.  17.),  afin  dejuget  le  mènde  y itiaîa 
A afin  de  sauver  le  monde.  » 

Mais  n'a-t»il  pas  assuré,  direz- vous  y que  (t  son 
9 Père  avok  remis  tout  son  Jugement  en  ses 
* mains  (loAii.y  v.  22;)?  » et  ses  Apôtres  n’ont^ 
ib  pas  fnéché  par  toute  la  terre , après  sèn  as- 
cension triomphante,  que  « Bieu  l’avoit  étal>U 
9 jugé  des  vivantset  des  morts  x.  42.  )?  » 
« Néànmoinsydlt-U  ( Joan.  ,-  xii.  47. )y  je  ne  suis 
9 pas  envoyé  pour  juger  le  râoiidé.  » Tout  le 
pouvoit  de  mob  ambassade  neconsbté  qu'en  mie 
négociation  de  paix  s ét  plût  à Bieu  que  leà  bofiF- 
mes  kigratsèussem  voulu  récetoir  l’éternèlle  mi« 
sérlcordeque  je  leur  éto»  venu  présentéT  \ lene 
parobsèb  sur  la  terré  qüe  pour  lèür  bien  faire  ; 
mais  leur  malice  à eontraint  moil  Pète  tfattadier 
la  qualité  de  juge  à ma  première  eommbsieii. 
Ainsi  sa  première  qualité  est  eellè  de  Saevèur  ; 
eeilede  juge  est , pour  ainài  dire,  aoce<boire  : et 
d’autant  [ qu’il } ne  l'a  acceptée  que  comme  à re- 
gret, y étant  obligé  par  les  ordres  exprès  de  son 
Père,'  de  là  vient  qu’il  en  a réservé  l'cfxercfce  h la 
fin  des  sièeles.  £n  attendant  il  reçoit  mbérieor* 
dienseraent  tous  éetix  qui  viennent  à lui  ; il  s'offire 
de  bon  émut  à eux,  pour  être  leur  intercesseur 
auprès  de  son  Père  : enfin  telle  est  sa  ehatgoy  et 
telle  est  sa  foiieiien  ; il  nf est  envoyé  que  pour  faire 
mbérleorde. 

Et  à ce  prepoSf  il  me  souvient  d'uti  peth  met 
de  saint  Pierre , par  leqoel  il  dépeint  fort  bien  le 
Sauveur  à Gometlle.  « Jésus  de  Nazareth  y dit-ily 
U homme  approuvé  de  Bien , qui  passék  bien  fah 
» sant  et  gu^Jssant  tous  les  oppressés  t » Per- 
transiit  benefaciendo  i et  sanando  orrtnes  op- 
pressas à diabolo  ( Aet.  y x;  SS.  ).  O Bieu , lés 
belles  paroles,  et  bien  dignes  de  mon  Sauveur! 
La  foUe  éloquence  do  siècle,  quand  elle  veut 
élever  quelque  valeureux  capitaioey  dit  qu’il  a 
parcouru  les  provinces  moins  par  ses  pas  que  par 
ses  victoires  (Pua. , Secundi  Paneg.  Irai,  dtef .); 
Les  panégyriques  sont  pleins  de  semblables  dis- 
cours.- Et  qo'est-ce  à dire , à votre  avb,  que  par- 
courir les  provinces  par  des  victoires?  n'est-ee 
paaporfor  et  la  pHforfo?  Ab  | 
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A L’ËêÀRi)  DÈS  it 


4M  tomi  MtftMf  ê ptmtfï  là  Jadêè  d*tiM 
iDàiiièrtf  blèfi.  plM  àlnülbM  ! Il  l*à  (xl^edti^ëeincHM 
|Hir  tes  pis  qoe  pâr  sed  biêëfàHs.  li  ëlloit  dë  (biié 
cdiëSÿ  gaéHssadt  led  liHilàd«s$  eobsOlant  lei  idlsé- 
nUas,  iëSIriliSâiit  les  Ignorants,  értrionçaht à 
toas  artt  utM  lëriftaié  lutlneibla  la  pël^ole  âé  fie 
élertiellé  ^ qaë  le  Sàlttt-Espfit  Illt  âtélt  inisè  à là 
bouche  t Petttithéiit  èenëfûéiendoi  (jO  n’ewit 
pas  seulemeiiUés  lieux  où  il  arrétoH^qtiiËeiroii^ 
Toîent  itiietii  de  sa  préseitcé  i àulànt  dè  pas, 
adtant  de  f Ustig^  do  sa  bonté.*  11 1-endoit  rema^* 
tfuabtes  ks  endroits  par  où  il  paSsolt , par  la  pro^ 
fosioti  de  ses  grdees.  En  cette  bourgade  < Il  n’ÿ  a 
plui  d’Ofeugles  ni  d’estropiéS  f sans  doute  fdisom 
on  ; le  débeunalre  Jésus  a passé  paMh. 

Bt  ed  effet I cbrétietis,  quélle  contrée  delà 
FaksUde  d’a  pas  eipérliiietité  mille  et  mliie  ftiü 
M doucialr  ? Et  Je  ne  doute  pas  qu*ll  n*eût  été 
chércber  les  malbeiireut  Jusqu'au  bout  du  tnonde^ 
j si  lèi  ordres  de  son  iPèb  de  l'ediMdt  aitété  eii 
Iodée.  VIMl  jalnaii  iiti  mlsétable , qU’ll  n'éti  eût 
pitié  ? Ah  1 que  Je  suis  raVI  ^ quatid  Je  fois  dans 
nu  Efingile  qu’il  ti'entreprend  presque  JadiOis 
aucube  guérisofa  iinpdriauie , qu'il  fie  donné  au^ 
pirafaiit  quelque  marqué  de  eompasslott  ! il  y eh 
anille  béent  eddrdiisdatis  ksétadglIéBt  LaprtP 
nkre  grâce  qu'il  leuffaisutk  Ifétult  de  hsplblndrè 
en  son  Étne  areo  une  afToatkid  téritabletrieot  pa^ 
ternellé  1 son  tmiï^  éoëutult  la  tolt  de  la  misère 
qui  Pattendiisseit , etenmêniétèmpèiilOlUdtoit 
SBÜ  bras  à lés  suulijfers 

Qoé  ne  resseatons^ùeijs dd  tdolns^  ê fidèles» 
qtadque  peu  de  cèlietertditnsel  Nous  d’atons  pas 
enoeSmaliiè  ce  grand  et  pmdigieut  pouvoir  pour 
sabfènir  aihi  néemsiifis  do  lUtt  peuéres  frères; 
thaïs  IHoU  ét  la  natorè  ëbt  inséré  dans  nos  âmes 
je  fie  sais  qtiél  sértliment  qui  no  nous  permet  pas 
dé  Voir  soüifVir  nôè  seinblablei  » sans  y prendre 
part;  à moins  que  de  h'étre  plus  hommes.  Mes 
frères,  feMiis  donc  telr  aux  pauvres  que  noos 
sommes  tocièhéS  de  léUrs  mitères  ; si  nous  ti'avons 
pal  dépouillé  toute  sOrté  d'humanité:  Geüt  qui 
ne  leur  douneht  qu'à  Itgret , que  pbur  se  délivrer 
de  leurs  importnnltës , ont-ils  Jamais  pris  la  peirte 
de  eousldérer  qiië  c'est  lé  Fils  de  Dieu  qui  lâ  leur 
adresK  i quë  te  sefolt  bieh  sbtiVént  leur  faire  une 
double  itttnéne  i que  de  leur  épargner  la  honte  de 
boüsdefminder;  que  toujours  la  première  aumône 
doit  venit-  du  emur  ; Je  veux  dire;  fidèles,  une 
smnêoe  de  tendre  compassion  1 c'est  an  présent 
qui  ne  s’épuisé  jamais  | il  f éù  a daiis  nos  âmes 
an  thftbr  Imméosè  et  fine  éoured  Infinie;  et  ee^ 
pobdante’eîlteseiil  défit  le  Fils  de  Dieu  fait  étâti 
vQfll  Bd  l’afgebt  bu  du  pdittf 


ifma  miré  raumone  au  pauvre  ; mais  quand  y oui 
aëebeillèe  le  pauvre  avëe  ee  sefilimenl  dè  len-> 
dressé,  sattm-tOUs  oè  que  voùS  faites?  vous  faites 
raumôOe a Dieu  i « J'aime  mieux,  dit-il,  la  mi* 

^ Séricorde  que  lésacHfleè(afAttU.,  ix;  iS. } f s 
G’eSt  alors  que  vôtre  ebarlté  donne  des  ailes  a 
etlté  matière  pèsaoie  et  tef rèstrè  ; et  par  letf  maifiS 
des  pauvres  dans  lesquelles  vous  la  èonslgùea, 
eilé  la  fait  monter  devant  Dieu  comme  une 
ofiVande  agréable.  C'est  alofs  que  vous  devenec 
véritablemént  semblables  au  Sauveur  Jésus,*  qlii 
u'a  pris  une  ehair  humaine  qu'afin  de  eompaür  a 
DOS  infirmités  avec  Une  aflèeikm  plus  SèUSiblei 
Oui  certes  ; il  est  vrai  ; ebrétiens  ; M qui  a fait 
r^tidre  le  Fils  de  Dieu  a sé  reVétir  d'Une  ehatr 
semblable  a M nôtre;  e’est  le  dessein  qu'il  a eu 
do  ressentir  pour  nous  une  compassion  véritable; 
et  en  voici  là  raison , priée  de  l'EpItre  aux  Héa> 
breux , dont  JO  m'en  vais  tâcher  de  vons  exposer 
la  doeirlnë  ! et  rende»*  (vous]  » s’il  vofis  plaît  » 
atientUh.  Si  le  Fils  de  Dieu  tt'avoit  prétendu  autte 
chose  qUe  de  s'unir  senlemeiii  a qoelques-nuei 
de  ses  érésloreii  les  inielllgenees  oélestes  se  prêt- 
sentoient»  eë  semblé;  a propos  dans  son  voisk 
nage  ; qui,  a raison  de  Idor  immortaliiéetdéleHrs 
autres  qualités  éminentes  ; ont  sans  donlo  pins  de 
rapport  dvee  la  haturddlvine;  mais,  oertesi  II  n'v* 
voit  que  foire  de  ehefeber  diris  sel  eréatUrès  ni 
la  grandeur  ni  l’immOrtalitéi  Qu’est-^  qb’ll  y 
ehorchoit,  ebrétleDS?  la  iriisère  et  la  eompanioili 
C'est  pourquoi;  dit  excellemment  la  savante 
Epitre  aux  llébreut  i Non  hngelot  apprahen- 
êU  / aSd  nmënAbrbhœ  apprahendit  (Nsèi»  ii. 
16:) } a 11  n’a  pas  pris  là  nature  abgéliqtte;  mais 
a il  a voulu  prendre;  a servrinmousdes  motsde 
routeur  ; a il  a voulh  appréhender  la  nature  hn^ 
a mainë:  » La  belle  réflexion  que  fiiit;  à moft 
avis;  sur  ees  mots  le  ddete  saint  lean*Cbrysos^ 
tôme  {ih Epiât,  ad  Hèhé  HomiL  v,  li:  i,  font. 
XII , pag.  81 .):  11  a ; dit  l’Apôtre»  appréhendé  la 
nature  humaine;  elle  s'enfuyoit,  elle  ne  vouloit 
point  du  Sauveur  ; qu'a-t-il  fiiit  ? Il  a eOuru  après 
d’une  course  précipitée  ; « sautantlës  montagnes»  a 
c'est-a*dire;  les  ordres  dès  anges;  Comme  il  est 
ferit  aux  CanliquCs  ( Cant;  ; ii;  8:)  s « il  a coum; 
a comme  fin  géant  ; à grands  pas  et  démesurés;  a 
passant  en  un  moment  du  ciel  en  la  terre  i Exulta^ 
vit  utgigdi  ad  currendam  viam  (Pa.  iviii.  B.)i 
Là  il  a atteint  cette  fugitive  nature;  U l’a  saisie; 
il  l'a  appréhendée  au  Corps  et  en  Tôme  t Semen 
Abmhœ  apprehenditJl  a Cu  pour  ses  frères;  e'esl- 
a-dire»  pour  noos  autres  hommes;  une  si  grande 
tehdresM;  qu'  « il  a touluen  lent  poilltse  rendre 
a seihbidbltb  duâ  t * Bebuit  per  omsfù  \rdtfi» 
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SUR  LA  BONTÉ  ET  LA  RIGUEUR  DE  DIEU 

hui  iimüari  ii.  17.  ).  Il  a tu  que  noos  i « maux  : » Non  habemus  pontificem,  oui  non 


étions  composés  de  chair  et  de  sang  ; pour  cela , 
il  a pris  non  on  corps  céleste , comme  disoient  les 
marcionites  : non  une  choir  fantastique  et  un 
spectre  d’homme,  comme  assuroient  les  mani- 
chéens : quoi  donc  ? une  chair  tout  ainsi  que  nous, 
un  sang  qui  avoit  les  mêmes  qualités  que  le 
nôtre  : Quia  pueri  communicaverunt  cami  et 
sanguini,  et  ipse  similiter  participavit  iisdem 
( Jbid, , 1 4.)  9 dit  le  grand  Apôtre  aux  Hébreux  : 
et  cela  pour  quelle  raison?  Ut  misericors  fieret 
{Ibid,,  17.)  : « Afin  d’étre  miséricordieux,  « 
poursuit  le  même  saint  Paul. 

Et  quoi  donc,  le  Fils  de  Dieu,  dans  l’éternité 
de  sa  gloire,  étoit-il  sans  miséricorde?  Non, 

. certes;  mais  sa  miséricorde  n’étoit  pas  accompa- 
gnée d’une  compassion  efiective  : parce  que, 
comme  tous  saTez,  toute  Téritable  compassion 
suppose  quelque  douleur  : et  partant  le  Fib.de 
Dieu , dans  le  sein  du  Père  éternel,  étoit  égale- 
ment incapable  de  pâtir  et  de  compatir  ; et  lors- 
que l’Ecriture  attribue  ces  sortes  d’affections  à la 
nature  diTine,  vous  n’ignorez  pas  que  cettè  façon 
de  parler  ne  peut  être  que  figurée.  C’est  ce  qui  a 
obligé  le  SauTeur  à prendre  une  nature  humaine; 
« Parce  qu’il  Touloit  ressentir  une  réelle  et  véri- 
» table  pitié  z » Ut  misericors  fieret.  Si  donc  il 
Touloit  être  touché  pour  nous  d’une  pitié  réelle 
et  Téritable,  il  falloit  qu’il  prit  une  nature  capable 
de  ces  émotions  ; ou  bien  disons  autrement  , et 
toutefob  toujours  dans  les  mêmes  principes  : 
Notre  Dieu,  dans  la  grandeur  de  sa  majesté, 
aToit  pitié  de  nous  comme  de  ses  enfants  et  de  ses 
ouTrages  : mais  depub  l’incarnation , il  a com- 
mencé à nous  plaindre , comme  ses  frères , comme 
ses  semblables,  comme  des  hommes  teb  que  lui. 
Depub  ce  temps-là , il  ne  nous  a pas  plaints  seu- 
lement comme  l’on  Toit  ceux  qui  sont  dans  le 
port  plaindre  souvent  les  autres  qu’ils  voient 
agités  sur  la  mer  d'une  furieuse  tourmente  : mab 
il  nous  a plaints  comme  ceux  qui  courent  le  même 
péril  se  plaignent  les  uns  les  autres , par  une  ex- 
périence sensible  de  leurs  communes  misères  ; 
enfin  l’oserai-je  dire  ? il  nous  a plaints , ce  bon 
frère , commeses  compagnons  de  fortune , comme 
ayant  eu  à passer  par  les  mêmes  misères  que 
nous  : ayant  eu,  ainsi  que  nous,  une  chair  sen- 
sible aux  douleurs , et  un  sang  capable  de  s’é- 
mouvoir, et  une  température  de  corps  sujette, 
comme  la  nôtre,  à toutes  les  incommodités  delà 
vie  et  à la  nécessité  de  la  mort.  C’est  pourquoi 
l’Apôtre  se  glorifie  de  la  grande  bénignité  de 
notre  pontife  : k Ah  ! nous  n’avons  pas  un  pontife, 
a dU-U  {Heb, , iv.  15. } , t|ui  soit  insensible  ànos  , 


possit  compati  infirmitatibus  nostris  s pour 
quelle  raison  ? « Parce  qu’il  a passé  par  toute 
» sorte  d’épreuves  : » Tentatum  per  omnia. 

Vous  le  savez,  chrétiens;  parmi  toutes  les  per- 
sonnes dont  nous  plaignons  les  disgrâces , il  n’y 
en  a point  pour  lesquelles  nous  soyons  émus  d’une 
compassion  plus  tendre  que  celles  que  nous  voyons 
dans  les  mêmes  afflictions , dont  quelque  fâcheuse 
rencontre  nous  a fait  éprouver  la  rigueur.  Vous 
perdez  un  bon  ami  ; j’en  ai  perdu  un  autrefob  ; 
dans  cette  rencontre  d’afflictions,  ma  douleur  et 
ma  compassion  s’en  échauffera  davantage  : je 
sab  par  expérience  combien  11  est  sensible  de 
perdre  un  ami.  Ici  je  vous  annonce  une  douce 
consobtion,  ô pauvres  nécessiteux,  malades  op- 
pressés, enfin  généralement  misérables,  queb 
que  TOUS  soyez?  Jésus  mon  pontife  n’a  épargné 
à son  corps  ni  les  sueurs , ni  les  fitigues , ni  la 
faim , ni  la  soif,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort  ; Ü 
n’a  épargné  à son  esprit  ni  les  trbtesses,  ni  les 
injures,  ni  les  ennub,  ni  les  appréhensions. 
O Dieu!  qu’il  aura d’incUnation de  nous aasbter, 
nous  qu’il  voit  du  plus  haut  des  deux  battus 
de  ces  mêmes  orages  dont  il  a été  autrefobatta- 
qué!  Tentatum  per  omnia.  Il  a tout  prb  jus- 
qu’aux moindres  choses,  « tout  jusqu’aux  plus 
» grandes  infirmités,  si  vous  en  exceptez  le  pé- 
» ebé  : » Absque  peccato  {Heb.,  iv.  15.)  i en- 
core connoit-il  bien  par  sa  propre  expÀience 
combien  est  grand  le  poids  du  péché  ; « il  a dai- 

gné  porter  les  nôtres  à la  croix  sur  ses  épaules 
» innocentes  : » Peccata  nostra  ipse  pertulit 
in  corpore  suo  super  Ugnum  ( i.  Petr., 
II.  24.).  On  diroit  «qu*H  s’est  voulu  rendre  en 
» quelque  sorte  semblable  aux  pécheurs  : » Jn 
similitudinem  carnis  peccati,  dit  saint  Paul 
( JRom.j  VIII.  3.  ) , afin  de  déplorer  leur  misère 
avec  une  plus  grande  tendresse.  De  là  ces  larmes 
amères,  de  là  ces  plaintes  charitables  que  nous 
avons  vues  aujourd’hui  dans  notre  évangile. 

Et  je  remarque,  ô fidèles,  quecette  compassion 
ne  l’a  pas  seulement  accompagné  durant  le  cours 
de  sa  vie  ; car  si  l’Apôtre  l’a,  comme  vous  voyez, 
attachée  à sa  qualité  de  pontife  : selon  sa  doc- 
trine, tout  pontife  doit  compatir.  Or  le  Sauveur 
n’a  pas  seulement  été  mon  pontife , lorsqu’il  s’est 
immolé  pour  mes  péchés  sur  la  croix;  « mab  à 
» présent  il  est  entré  au  sanctuaire  par  la  vertu 
» de  son  sang  : afin  de  paroitre  pour  nous  devant 
» la  face  de  Dieu  (iSTaô.,  ix.  12, 24.),»  et  y exercer 
un  sacerdoce  étemel  selon  l’ordre  de  Mélchi- 
sédech.  Il  est  donc  pontife  et  sacrificateur  à ja- 
mab  I c’est'la  doçtrine  du  mémo  apôtre;  ce  qui 


A L*É6ARD  DES  PÉCHEURS. 


13 


a donné  h hardiesse  à l’admirable  Origène  de  « ne  croirai  Jamais  que  le  genre  humain  lui  dé^ 
dire  ca  affectueuses  paroles  : « Mon  Seigneur  * 

» Jésus  pleure  encore  mes  péchés,  fl  gémit  et 


» soupire  pour  nous  : » Dominus  meus  Jésus 
luget  etiam  nune  peeeata  mea,  gemit  «tispf- 
raique  pro  nokis  (tu  Levit.  Hom.  m.  n.  2. 
tom.  U.  p.  221.).  Il  veut  dire  que,  pour  être 
heureux,  fl  n*en  a pas  dépouillé  les  sentiments 
d’humanité, fl  a encore  pitié  de  nous  : il  n*a  pas 
oublié  ses  longs  travaux , ni  toutes  les  autres 
épreuves  de  son  laborieux  pèlerinage  ; il  a com- 
passion de  nous  voir  passer  une  vie  dont  il  a 
éprouvé  les  misères,  qu’il  sait  être  assiégée  de 
tant  de  diverses  calamités.  Ce  sentiment  le  touche 
dans  k félicité  de  sa  gloire , encore  qu’il  ne  le 
trouble  pas  ; fl  agit  en  son  cœur , bien  qu’il  n’a- 
gite pas  son  cœur  : si  nous  avions  besoin  de 
larmes,  fl  en  donneroit. 

Pour  moi,  je  vous  l’avoue,  chrétiens,  c’est 
fl  mon  unique  espérance  : c'est  là  toute  ma  joie 
et  le  seul  appui  de  mon  repos;  autrement  dans 
qnd  désespoir  ne  m’abimeroit  pas  le  nombre  in- 
üdI  de  mes  crimes?  Qiund  je  considère  le  sentier 
étroit  sur  lequel  Dieu  m’a  commandé  de  mar- 
cher; k prodigieuse  difficulté  qu’il  y a de  re- 
tenir, dans  un  chemin  si  glissant,  une  volonté 
si  Tokge  et  si  précipitée  que  la  mienne  : quand 
je  jette  les  yeux  sur  k profondeur  impénétrable 
du  cœur  de  l’homme,  capable  de  cacher  dans 
ses  replis  tortueux  tant  d’indlnations  corrompues 
dont  je  n’aurai  nulle  connoissance  : enfin  quand 
je  vois  l’amour-propre  feire  pour  l’ordinaire  la 
meflleare  partie  de  mes  actions;  je  frémis  d’hor- 
reur, d fidèles,  qu’il  ne  se  trouve  beaucoup  de 
péchés  dans  les  choses  qui  me  parolssent  les  plus 
innooentes;  et  quand  même  je  serois  très  juste 
devant  les  hommes,  ê Dieu  étemel,  quelle  jus- 
tice humaine  ne  disparoltroit  point  devant  votre 
hce  ! et  qui  seroit  celui  qui  pourroit  justifier  sa 
vie si  vous  entriez  avec  lui  dans  un  examen 
rigoureux?  Si  le  saint  apêtre  saint  Paul , après 
avoir  dit  avec  une  si  grande  assurance,  qu’  « il 

> ne  se  sent  point  coupable  en  soi-même,  ne 

> Lusse  pas  de  craindre  de  n’être  pas  justifié  de- 

> vant  vous  : » Nihil  mihi  conscius  sum;  sed 
son  m hœ  Justificatus  sum  ( l . Cor. , iv.  4.  ) : 
quedirai-je,  moi  misérable?  et  quels  devront 
donc  être  les  troubles  de  ma  conscience?  Mais, 
ê mon  aimable  Pontife , c’est  vous  qui  répandez 
une  certaine  sérénité  dans  mon  cœur,  qui  me 
hit  vivre  en  paix  sous  l’ombre  de  votre  protec- 
tion. Pontife  fidèle  et  compatissant  à mes  maux, 
non,  tant  que  je  vous  verrai  à la  droite  de  votre 
Mreavec  une  nature  semblable  à k mienne,  je 


pkne,  et  k terreur  de  sa  majesté  ne  m empê- 
chera point  d’approcher  de  l’asile  de  sa  misÀi- 
corde.  Vous  avez  voulu  être  appelé,  par  le 
prophète  IsaTe,  « Un  homme  de  douleurs , et  qui 
» sait  ce  que  c’est  que  l’infirmité  : » Firum  do- 
lorum et  scientem  infirmitatem  (Is.,  lui.  3.  ). 
Vous  savez  en  eflTet  par  expérience,  vous  savez  ce 
que  c’est  que  l’infirmité  de  ma  chair,  et  combien 
elle  pèse  à l’esprit,  et  que  vous-même  en  votre 
passion  avez  eu  besoin  de  toute  votre  constance 
pour  en  soutenir  la  foiblesse.  « L’esprit  est  fort, 
» disiez-vous;  mais  k chair  est  infirme  (Matth., 
» XXVI.  41 .)  : » cek  me  rend  très  certain  que  vous 
aurez  pitié  de  mes  maux.  Fortifiez  mon  ftme,  6 
Seigneur,  d’une  sainte  et  salutaire  confiance , par 
laquelle  me  défiant  des  pkisirs,  me  défiant  des 
honneurs  de  k terre , me  défiant  de  moi-même , 
je  n’appuie  mon  cœur  que  sur  votre  miséricorde  ; 
et  établi  sur  ce  roc  immobile , je  voie  briser  à mes 
pieds  les  troubles  et  les  tempêtes  qui  agitent  k 
vie  humaine* 

Mais,  ô Dieu,  éloigne/ de  moi  une  antre  sorte 
de  con^nce  qui  règne  parmi  les  libertins  ; con- 
fiance aveugle  et  téméraire,  qui  ajoutant  l’audace 
au  crime,  et  l’insolence  à ringratitude,  les  en- 
hardit à se  révolter  contre  vous  par  l’espérance 
de  l’impunité.  Loin  de  nous,  loin  de  nous , ê fi- 
dèles! une  si  détestable  manie  : car  de  même  que 
k pénitence,  en  même  temps  qu’elle  amollit  k 
dureté  de  nos  cœurs , attendrit  aussi  et  amollit  par 
ses  larmes  le  cœur  irrité  de  Jésus;  ainsi  notre 
endurcissement  nous  rendroit  à k fin  le  cœur  du 
même  Jésus  endurd  et  inexorable.  Arrêtons-nous 
id,  chrétiens;  et  sur  cette  considération,  entrons 
avec  l’aide  de  Dieu  dans  notre  seconde  partie. 

SECOND  POINT* 

Ceux  qui  sont  tant  soit  peu  versés  dans  les 
Ecritures  savent  bien  qu’une  des  plus  belles  pro- 
messes que  Dieu  ait  faites  à son  Fila,  est  celle  de 
lui  donner  l’empire  de  tout  l’univers , et  de  faire 
par  ce  moyen  que  tous  les  hommes  soient  ses 
sujets.  Or  encore  que  nous  fassions  sembknt 
d’être  chrétiens , et  qu’à  nous  entendre  parler,  on 
pût  croire  que  nous  tenons  ce  titre  à honneur  : si 
est-ce  néanmoins  que  nous  n’épargnons  rien  pour 
empêcher  que  cet  oracle  divin  ne  soit  véritable. 
Et  certainement  il  s’en  faut  beaucoup  que  le  Sau- 
veur ne  règne  sur  nous  : puisque  d’observer  sa 
loi,  c’est  k moindre  de  nos  pensées  : et  toutefois 
comme  il  seroit  très  injuste  qu’à  cause  de  notre 
malice,  le  Fils  de  Dieu  fût  privé  d’un  honneur 
qui  lui  est  si  bien  dû;  lorsque  par  nos  rébellions 
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fasse  prendre  par  la  résislance  la  rapidité  d’un 
torrent  ; de  même  le  Sanveur,  irrilé  par  toqs  ces 
qbsleclos  que  jes  Jqlfs  avmigles  opposent  ÿ sp 
^qté,  semble  déposer  en  qn  moment  ipule  çeUe 
liumeqr  paeldque-  C'est  .ce  qu’jl  leur  fit  entendre 
qqe  liais,  étant  près  de  Jérusalem,  Mf  qne  para- 
lie eaef^Unie  rapportée  ^ saint  tne,  .dans  ia.- 


wrI4  4 w «MiiPliit 

rqi,  qql  s'ep  dunt  all4  Wrr  Iw»  d»«i  pw»  terre 
diranfière,  apprend  que  aes  aujpiy  se  sput  rdypbêa 
auptre Iqi;  et  pqpr  yens  4 ^ apwti  yp4l  4 
sen4t4e  qq’ii  leqr  prpnptNsp  < s ?our  ««  eqm- 
» mis,  #-4  (Id>Ç-.  *»S-  >1  «I  IFf  )>  4*4  p’w» 
y pas  ypulq  que  je  r^gpaste  apr  pqx , qq^pq  me 
» I»  «Ripe,  «1  «m’eq  4»  égorge  ep  n»  pré- 
y senne  i y a4,  certes,  veqs  4 vpymi  bieq  autre 
que  je  nie  vpqs  4 représentuis  daps  pas  Pfcmlère 
part».  4 il  qe  ponyqit  yp|r  qn  mlpiFaldP  SP’I* 

R’ep  efttp44;  4i  il  fe«t  yenjr  ics  eRpemjs , et  4a 

44  égprger  k sef  yeqx, 

^ efiet,  il  a exeepè  sur  1«  .?R»4  m»  P«»ili»R 
esemp4|re,  qqe  yoqr  voyey  «dalrement  dddqjfe 
daqs  poire  éyimgi4  > et  d’âutaqt  qu’il  «’R  semblé 
inutile  de  cbere^r  pieu  loin  des  raisqps,  pq  moq 
propre  texte  me  fournit  nn  eaeutplp  <4  risdde  fit 
si  eRthentique  dans  4 désqiatmq  de  Jérusalem  ; 
je  me  suis  résolu  de  me  servir  des  R>Pyeqs  qqe  4 
Fils  de  Dieu  iqi-qiâqie  seqi|)ie  m’ayeir  mis  d la 

ntaïqr  Je  m’e*  sais  doue  ^p4yer  4 reste  de  eet 

cptretieqà  yous représenter,  yi  je pqis,  les  rpiaet 
<4  Jérusalem  epRore  toutes  fumanfes  ^ |eq  de 
4eolèrediyine;  etioapmae  yqnseyepsaeonqu  dans 
notre  premièrepartm,  qn’4  q’y  a riçqde  piqs  aûnpr 
Me  que  |es  epdwass^nepis  de  ^q^Rpr;  j’esp^ 
qq’éiaqt  étoqpés  daps  4 fond  de  ypseepssymeas 
fnqérénetqeptsitra^ique,  vRqsmresenpiratqta 

d’avousr  qn’ji  q>y  a rtee  ^ pies  4twWa  que  de 

tnmbqr  ep  ses  qmjei,  qqand  as  bppté,  sqrmopMa 
par  4 multitude  des  cijmpi,  est  devenue  Impla:^ 
cable  } ppqr  pela,  je  tpqrlierai  seulement  4a 
prloçipales  elrçopsmnres. 

jérnsa4« , demeure  de  leptda  mis*  «pi*  daw 

4 4Bipsqq’ei4  fqt  ruinée,  étp4  sam  diffi^^ 

plus  ançieqpe  v44  dq  mande,  et  4 PPRyojt  dis? 
puier  eu  4wuté  ayee  ccUcs  qin  éteM  lm  p4* 
nqiqpHBées  dans  tput  roricidt  pendant  deuy 
nulle  et  enyirpn  deux  cepty  an|  qui  ont  mesuré 
m durée,  a certainement  éprpuyé  jMsueoqp  de 
dIfiérçDies  btttunes  ; mais  pans  ponypqs  tppie4|s 
assufer  qqe,  4nd>s  qu’ei4  mt  demenr^  dsps 
l’qbserratme  de 4 4t  <4  Pieu,  elle  éipit  4 p4a 
pat$ib4  et  4 p4p  beorenie  vH4  dq  mtm(f4-  Ma>t 
il  y aroit  Ipogrtemps  qq'e|4  se  repdoit  de 
plits  en  plus  rebelle  ft  ses  yqlontés  ; qu'e|ie  souil- 
ioit  ses  mains  par  4 nienrire  de  ses  saio4  pror 
pbètes  • et  aUiroit  sqr  sa  télé  un  déluge  de  saUg 
innocent  qui  grosslssoit  tous  les  jpum  : jusqu’j 
tant  qqe  «es  iqiqqilà  éfapt  rooqtéês  jusqu'au 
dernier  comble,  el4a  mptm>guifeRt  eMIn  4 jqs,- 
tjee  divine  i qn  4ire  un  ôbStimeptexemplairer 
Cpmme  donc  Diep  avoit  réyoln  qqe  pet4  vett-* 
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UKistaprapiesct  k towlÿt  IgB»  4’nn  «féaaptwl  UnclMH  ^ 

âfimlÿ  ü y VMiluS  employer  lee  prepniëres  par-  4ao9  Mp  ma^awe  eommun.  Qum  pias?  * Ce 
sonmes  da  inaivie,  je  veu«  djm»  jes  ^pmeuiSi  » poMplc,  dit  Mots^,  d9Q9  lealei  les 

ipaiires  4e  le  terre  et  des  mers^  Vespuiep  et  » placp#  ; » et  11  perç^  per  l'biel^e  tlM*d  P'y  ea 

lite,  que  ddjà  11  esrolt  destméi  k l’empire  dq  a eg  eqpqpe  deqe  le  Jgd^qMlft’/dt  Aé/mntreMite 

gmre bqmeiii  j tept  ilest  vrai  que Im pies grepds  dereceyoirgerpîspBripmipeyetjmieslUwt^ 
poteplete  de  le  terre  pe  spQtj  apr^^  toqt»  aqtre  iffîioeg«f£gp.  fx  eofin  i>  iJaportereqt  per  terre  tes 
chose  que  les  ministres  de  ses  eposejis*  ^ .boutes  et  sqperbes  ipufÿllles  qgi  te  rpeidqieiiliBT 

£t  O0O  que  yoqs  ne  eroySea  pas  que  ce  " solente  : » p^^truentur  mun*  /qt  drmi  qtyise 

demeet  de  l’armép  roqiaipe  dans  la  lud/t^^e  soit  xv^lme9^i^quibu9hah$hfL4fiâ^çiimlPpuî.  ^ 
p|i#t  arrlrd  per  ue  dydnemeot  fortuit  que  par  xxyiii.  62. };  Me  dlroii-QQ  pas  que  le  prepb^  a 

QD  ordre  exprès  de  la  Providence  divine  » deoutea  vpulu  dépeindre  ces  belles  ipOFallJes  de  Jérusa? 

la  ineaoee  qq’d  ep  fa4  ÿ son  pepple  par  lé  bpuejie  lepi , ces  fordQoatioos  si  ri^ujières , ees  rempprts 

desonseryjteqr  MoNi  q’est-à-dire,  six  à sept  si  superbeinent  é|ev^,«cestoumde.sisdtnireMe 
oeais  ans  avqpstqim  pi  liérosalem  n|  Pome  fessept  » structure , qu’d  n*y  avoU fien  depemblel^le  dans 

bôiies^  elle  est  couebée  qq  Deutéronorae.  « Israël,  » tout  Puni  vers  ^ » selon  que  le  repporfe  /osèplte 
I »ditlfoîse}  si  tu  résistes  jamais  eux  volontés  de  (de  Deü.  JudaiÇ:  V|  cap.  ly^  q.  pag, 

» ton  Dieu,  il  amènera  sqr  tpi  des  extr(én)ités  dp  1220.  £d,  Oxon,  1720.)  ? et  tout  pela  toutefois 

9 la  terre,  une  nelioq  inconnue.»  dont  tu  ge  fjiU  tellement  renversé,  qu’au  dire  du  mâipe  |o- 

• pourras  ^tendre  la  langue  (Veuf,,  xxvui.  aèphe , bistorieq  juif,  témoin  œnléife  de  toutes 

• 4S.) ; » c’est-à-dire,  pveç  laquelle  tu  n’auras  choses,  et  de  celles  qqe  j’ai  à vous  dire,  m Û 

aucune  sorte  de  jcpmpiercni  ce  sont  les  propre  ^ n'y  >*asU  pas  aucun  vestige  que  cct|e  ville  eût 
mots  de  Moise.  Uq  mot  de  réflexion,  ebrétiegs,  » jamais  élé  [de  Bell.  Judaie.  lib.  vq,  cgp,  i|> 

Lss  Mèdes,  les  Perses,  les  Syriens,  dont  nous  » p.  l , p.  1205.  ),  u 

apprenons  par  l’hlsfoire  que  Jérusalem  a sgbi  le  O redoutable  furepr  de  Diieg , qqi  pn^tis  tpuf 
jofjgavantsadornièreruine,  ^iept  togs  peuples  ce  qup  tg  frappes  ! mais  Û falloit  pccompllr  la 

de  l’Orient,  avec  lesquels  par  copséqgegt  die  prophétie  dq  mon  Maitre,  qui  qssgra  dans 

pouvoU  entreienir  uu  commeroe  assez  ordiguirc;  mon  évap^ile,  ? qu’il  ne  demeurerpit  pas  pierre 
Otais  pour  les  Romsins , que  de  vns|of  mers,  que  » sur  pierre  dans  rencdple  d’une  js|  qrsnde  ville  : » 

de  longs  espaces  de  terre  fes  en  séparoieot  ! Borne  -ATo»  relinquent  fn  fe  lqpi4em  §uper  lapi40fif 
à rOcçidegt,  Jérusalem  à son  égard  jusque  dans  ( )•  C’est  ce  que  flnent  les  spldale 

les  confins  de  l’Orient  : p’e^  oe  qu’on  appello  romains , on  exécution  desordres  de  Dieg  ; et  Tite 

proprement  les  extrémités  dq  la  terrp.  ^gssi  les  leur  /cepitaine  pt  )o  lUs  do  leur  empereur , eprès 

Romains  s’étoieot  déjà  reqdus  réglables  par  avoir  paie  fln  à pette  faïqegse  m^péditjqn,  reotq 

tout  le  pmgdo , que  les  Juifs  pe  lies  connoissoiont  tpute  .sa  y«o  tdlemont  étopné  des  marqgef  dp  If 

encore  que  par  qgelquos  bruits  confgs  de  leur  vengeance  djvjne,  qg’il  avoÿ  si  éyideminont  dér 

grandeur  et  de  j^eurs  yic)pires.  Rf  a|s  poursuivons  cojuverto  daps  la  suite  de  œUo  guerre^  qpo  ipond 

notre  prophétie.  on  le  congratulgit  d’une  conquête  pi  giorîegsq  < 

« Ce  peuple  viendra  foudre  sur  Ipi  tout  ainsi  « Ngp,  non , d’Soit-U , ce  n’est  pas  moi  qui  gl 

» qu’une  pifllc  volante  ; ^ /»  similitudinem  «dompld  b»  Juifs  : je  p’aj  fait  que  pr^r  mon 

aguilœ  volanUe  Ubid^).  Ne  vous  semble-t-ril  » bras  à Dieu  qui  éio4  irrité  çooiro  eux  (PniifqsT., 

pas  à ces  marques  reconpoilre  le  symbole  de  » Apoh-  Tvan,  jKit.  /.  vt,  e.  xiv,  j,  v Farple 

l’empire  romain,  qpi  portoit  dans  ses  étendards  que  j’ai  d’autant  plus  sojgppuscnpmt  remarquée 

uoeaig^aux  ailes  déployées?  passons  outre*  «Une  qu’elle  a été  proponcée  par  un. empereur  inlldè)e, 

» naUon  audacieuse , continue  Moïse  ( Veut. , et  qu’elle  nous  est  rapportée  par  Dbilpstrale  » 

» XX VIII.  50.},  «(  et  y eut-il  jamais  peuple  plgs  historien prprane,daos  la  vie  d’4pollopius  Jya- 

orgueilleux  que  les  Bomaius,  ni  qui  eût  un  plus  péus.. 

grand  mépris  pour  tous  les  autres  peuples  du  Apr^  CClat  chrétieps,  nous  qip  somm^  les 
monde,  qu’ils  coosidéroient  à leur  égard  eomipe  enfants  de  Djeg , comment  no  serpps-opus  poipt 

des  esclaves  ? ) « qui  ne  respectera  point  tes  yeil-  effrayés  de  ses  jugemepls , qu|  étogoent  jusqu’à 

» lards,  et  p’aura  point  de  pitié  de  tes  enfapts.  n ses  ênpemis?  IHais  Çfi  P’est  ici  que  la  ipojpdre 

Ceci  me  (ait  souvenir  de  cette  fatale  jourpée  daps  ps^rlie  de  ce  qp’U  prépare  à pe  peuple  : vgus  alk^ 

hquelle  les  spldats  rçmaips  étant  eptr^  de  forpe  voir  tout  à l’beure  quelles  madtipes  il  ûùt  j9uer« 
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quand  il  veut  faire  sentir  la  pesanteur  de  son  bras 
aux  grandes  Tilles  et  aux  nations  tout  entières  ; et 
Dieu  veuille  que  nous  n’en  voyions  pas  quelque 
funeste  exemple  en  nos  jours.  Non,  non, nation 
déloyale,  ce  n’est  pas  assez,  pour  te  punir,  de 
l’armée  des  Romains  : non  que  les  Romains , je 
l’avoue,  ne  soient  de  beaucoup  trop  forts  pour 
toi  ; et  c’est  en  vain  que  tu  prétends  défendre  ta 
liberté  contre  ces  maîtres  du  monde.  Mais  s’ils 
sont  assez  puissants  pour  te  surmonter , il  faut 
quelque  chose  de  plus  pour  t’affliger  ainsi  que  tu 
le  mérites  : que  deux  ou  trois  troupes  de  Juifs 
séditieux  entrent  donc  dans  Jérusalem , et  qu’elle 
en  devienne  la  proie,  afin  que  tous  ensemÜe  ils 
deviennent  la  proie  des  Romains. 

O Dieu , quelle  fiireur  ! l’ennemi  est  è leur 
porte,  et  je  vois  dans  la  ville  trois  ou  quatre  fac- 
tions contraires  qui  se  déchirent  entre  elles,  qui 
toutes  déchirent  le  peuple , se  faisant  entre  elles 
une  guerre  ouverte  pour  l’honneur  du  comman- 
dement ; mais  unies  toutefois  par  la  société  de 
crimes  et  de  voleries.  Figurez-vous  dans  Jéru- 
salem plus  de  vingt-deux  mille  hommes  de  guerre, 
gens  de  carnage  et  de  sang , qui  s’étoient  aguerris 
par  leurs  brigandages  ; au  reste , si  détermhiés , 
qu’on  eût  dit,  rapporte  Josèphe  (de  Bell. 
Judaie.  lib.  v,  cap.  vin,  n.  2,  fom.ii,  pag.  1238, 
cap.  XII,  n.  4.  p.  1253.  cap.  xin,  n.  7,  p.  1256.), 
qu’ils  se  nourrissoient  d’incommoditâ.,  et  que  la 
femine  et  la  peste  leur  donnoient  de  nouvelles 
forces.  Toutefois,  Messieurs,  ne  les  considérez 
pas  comme  des  soldats  destinés  contre  les  Ro- 
mains : ce  sont  des  bourreaux  que  Dieu  a armés 
les  uns  contre  les  antres.  Chose  incroyable,  et 
néanmoins  très  certaine  ! à peine  retoumoient- 
ils  d’un  assaut  soutenu  contre  les  Romains,  qu’ils 
se  livrolent  dans  leur  ville  de  plus  cruelles  ba- 
tailles : leurs  mains  n’étoient  pas  encore  essuyées 
du  sang  de  leurs  ennemis , et  ils  les  venoient 
tremper  dans  celui  de  leurs  citoyens.  Tite  les  pres- 
solt  si  vivement,  qu’à  peine  pouvoient-ib  respi- 
rer ; et  ils  se  disputoient  encore  les  armes  à la 
main  à qui  commanderolt  dans  cette  ville  réduite 
aux  abois,  qu’etix-mémes  avoient  désolée  par 
leurs  pilleries,  et  qui  n’étoit  presque  plus  qu’un 
champ  couvert  de  corps  morts. 

Vous  vous  étonnez  à bon  droit  de  cet  aveu- 
glement dont  ib  sont  encore  menacés  dans  mon 
vingt-huitième  chapitre  du  Deutéronome  : Per- 
cutiam vos  amentiâ  et  furore  mentis  [Deut,, 
xxviii.  28.  ) : « Je  vous  frapperai  de  folie  et  d’alié- 
» nation  d’esprit.  » Mab  peut-être  vous  ne  remar- 
quez pas  que  Dieu  a laissé  tomber  les  mêmes 
fléaux  sur  nos  têtes.  La  Francei  hélas  ! notre 


commune  patrie , agitée  depub  si  long-temps  par 
une  guerre  étrangère , achève  de  se  désoler  par 
sesdivbions  intestines.  Encore  parmi  les  Juife, 
tous  les  deux  partb  conspiroient  à repousser  l'en- 
nemi commun , bien  loin  de  vouloir  se  fortifier 
par  son  secours , ou  y entretenir  quelque  intel- 
ligence : le  moindre  soupçon  en  étoit  puni  de 
mort  sans  rémission.  Et  noos,  au  contraire... 
Ah  ! fidèles,  n’achevons  pas , épargnons  un  peu 
notre  honte  : songeons  plutôt  aux  moyens  d’a- 
paiser la  juste  colère  de  Dieu , qui  commence  à 
éclater  sur  nos  têtes  ; aussi-bien  la  suite  de  mon 
récit  me  rappelle. 

Je  vous  ai  fait  voir  l’ennemi  qui  les  presse  au 
dehors  des  murailles  ; vous  voyez  la  divbion  qui 
les  déchire  au-dedans  de  leur  ville  : voici  un 
ennemi  plus  cruel  qui  va  porter  une  guerre  fu- 
rieuse au  fond  des  maisons.  Cet  ennemi , dont  je 
veux  parler,  c'est  la  faim,  qui,  suivie  de  ses 
deux  satellites,  la  rage  et  le  désespoir , va  mettre 
aux  mains  non  plus  les  citoyens  contre  les  citoyens, 
mais  le  mari  contre  la  femme , et  le  père  contre 
les  enfants  ; et  cela  pour  quelques  vieux  restes  de 
pain  à demi-rongés.  Que  dis-je , pour  du  pain  ? 
ib  eussent  [été  ] trop  heureux  ; pour  cent  ordures 
qui  sont  remarquées  dans  rhistoire,  et  que  je 
m’abstiens  de  nommer  par  le  respect  de  celle 
audience  : jusque-là  qu’une  femme  dénaturée, 
qui  avoit  un  enfant  dans  le  berceau;  ô mères, 
détournez  vos  oreilles  ! eut  bien  la  rage  de  le 
massacrer,  de  le  faire  bouillir,  et  de  le  manger. 
Action  atM>mlnable , et  qui  fait  dresser  les  che- 
veux, prédite  toutefob  dans  le  chapitre  du 
DeutÀonome  que  j’ai  déjà  cité  tant  de  fob.  « Je 
» te  réduirai  à une  telle  extrémité  de  famine,  que 
» tu  mangeras  le  fruit  de  ton  ventre  : » Comedes 
fructum  uteri  tui  (Deut.^  xxviii.  53.). 

Et  à la  vérité , chrétiens , quand  je  fais  ré- 
flexion sur  les  diverses  calamité  qui  affligent  la 
vie  humaine  ; entre  toutes  les  autres  la  famine 
me  semble  être  celle  qui  représente  mieux  l’état 
d’une  àroe  criminelle , et  la  peine  qu'elle  mérite. 
L’âme,  aussi-bien  que  le  corps,  a sa  faim  et  sa 
nourriture  : cette  nourriture,  c’est  la  vérité, 
c’est  un  bien  permanent  et  solide,  c’est  une  pure 
et  sincère  beauté;  et  tout  cela  c’est  Dieu  même. 
Comme  donc  elle  se  sent  piquée  d’un  certain 
appétit  qui  la  rend  affamée  de  quelque  bien  hors 
de  soi,  elle  se  jette  avec  avidité  sur  l’objet  des 
choses  créées  qui  se  présentent  à elle , espérant 
s'en  rassasier  ; mab  ce  sont  viandes  creuses,  qui  ne 
sont  pas  assez  fortes,  et  n’ont  pas  assez  de  corps 
pour  la  sustenter  : au  contraire , la  retirant  de 
Dieu,  qui  est  sa  véritable  et  solide  nourrtture,ib 
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te  jettent  insensiblement  dans  une  extrême  nëces* 
sité,  et  dans  une  famine  désespérée.  D’où  vient 
que  l’enfont  prodigne,  si  vous  y prenez  garde, 
sortant  de  la  maison  paternelle , arrive  en  on 
pays  où  U ya  une  horrible  famine  (Luc.,  xv.  1 4.); 
et  le  mauvais  riche , enseveli  dans  les  flammes , 
demande  et  demandera  éternellement  une  goutte 
d’eau,  qui  ne  lui  sera  jamais  accordée  ( /fttd.,  xvi. 
24.  ).  C’est  la  véritable  punition  des  damnés, 
toojours  tourmentés  d’une  faim  et  d’une  soif  si 
enragée , qu’ils  se  rongent  et  se  consument  eux- 
mèmes  dans  leur  désespoir.  Que  si  vous  voulez 
voir  une  image  de  l’état  où  ils  sont,  jetez  les 
yeux  sur  cette  nation  réprouvée,  enclose  dans 
les  murailles  de  Jérusalem. 

Il  n’est  pas  croyable  combien  | il  y avoit  de 
monde  renfermé  dans  celte  ville  : car , outre  que 
Jérusalem  ëloit  déjà  fort  peuplée,  tous  les  Juifs 
y éloient  accourus  de  tous  côt^ , afin  de  célébrer 
kpâque,  selon  leur  coutume.  Or  chacun  sait  la 
religion  de  ce  peuple  pour  toutes  ses  cérémonies. 
Comme  donc  iis  y étoient  assemblés  des  millions 
entiers,  l’armée  romaine  survint  tout  à coup  et 
forma  le  siège,  sans  que  l’oui^eût  le  loisir  de 
pourvoir  à la  subsistance  d’un  si  grand  peuple. 
Ici  je  ne  puis  que  je  n’interrompe  mon  discours, 
pour  admirer  vos  conseils,  6 éternel  Roi  des 
siècles,  qui  choisissez  si  bien  le  temps  de  sur- 
prendre vos  ennemis.  Ce  n’étoit  pas  seulement  les 
habitants  de  Jérusalem , c’étoit  tous  les  Juifs  que 
vous  vouliez  châtier.  Voilà  donc,  pour  ainsi  dire, 
toute  la  nation  enfermée  dans  une  même  prison , 
comme  étant  déjà  par  vous  condamnée  au  dernier 
supplice  : et  cela  dans  le  temps  de  Pâques , la 
principale  de  leurs  solennités,  pour  accomplir  cette 
fameuse  prophétie,  par  laquelle  vous  leur  dénon- 
ciez c que  vous  changeriez  leurs  fêtes  en  deuil  : » 
Convertam  festivitates  vestras  in  luctum 
(Âuos,  vin.  10.).  Certes,  vous  vous  êtes  sou- 
venn , ô grand  Dieu , que  c’étoit  dans  le  temps 
de  Pâques  que  leurs  pères  avoient.osé  emprison- 
ner le  Sauveur  : vous  leur  rendez  le  change,  ô 
Seigneur  ; et  dans  le  même  temps  de  Pâques , 
vous  emprisonnez  dans  la  capitale  *de  leur  pays 
leora  enfants,  imitateurs  de  leur  opiniâtreté. 

En  effet,  qui  considérera  l’état  de  Jérusalem , 
et  kl  travaux  dont  l’empereur  Tite  fit  environner 
ses  murailles,  U la  prendra  plutôt  pour  une 
prison  que  pour  une  ville  : car  encore  que  son 
année  fût  de  près  de  soixante  mille  hommes  des 
mdllenrs  soldats  de  la  terre,  il  ne  croyoit  pas  pou- 
voir tellement  tenir  les  passages  fermés,  que  les 
Jnifo  qui  sa  voient  tous  les  détours  des  chemins, 
n’échappassent  à travers  de  son  camp , ainsi  que 
Tons  11« 


des  loups  affamés,  pour  chercher  de  la  nourri- 
ture. Jugez  de  l’cnceinle  de  la  ville  que  soixante 
mille  hommes  ne  peuvent  assez  environner.  Que 
fait-il  ? Il  prend  une  étrange  résolution,  et  jusqu’a- 
lors inconnue  : ce  fut  de  tirer  tout  autour  de  Jéru- 
salem une  muraille , munie  de  quantité  de  forts  ; 
et  cet  ouvrage , qui  d’abord  paroissoit  impossible, 
fut  achevé  en  trois  jours , non  sans  quelque  vertu 
plus  qu’humaine.  Aussi  Josèphe  remarque  « que 
» je  ne  sais  quelle  ardeur  céleste  saisit  tout  à coup 
» l’esprit  des  soldats  {de  Bell.  Judaic.y  lib.  v, 
» cap.  XII,  n.  2.  pag.  I25i.  ) ; » de  sorte  qu’en- 
treprenant ce  grand  œuvre  sous  les  auspices  de 
Dieu , ils  en  imitèrent  la  promptitude. 

Voilà , voilà , chrétiens , la  prophétie  de  mon 
évangile  accomplie  de  point  en  point.  Te  voilà 
assiégée  de  tes  ennemis , comme  mon  Maître  te 
l’a  prédit  quarante  ans  auparavant  : « O Jéru- 
» salem , te  voilà  pressée  de  tous  côtés , ils  t’ont 
» mise  à l’étroit,  ils  t’ont  environnée  de  remparts 
» et  de  forts  (Luc.,  xix.43.  ) : » ce  sont  les  mots 
de  mon  texte  ; et  y a-t-il  une  seule  parole  qui  ne 
semble  y avoir  été  mise  pour  dépeindre  celle 
circonvallation,  non  de  lignes,  mais  de  murailles? 
Depuis  ce  temps,  quels  discours  pourroient  vous 
dépeindre  leur  faim  enragée , leur  fureur  et  leur 
désespoir  ; et  la  prodigieuse  quantité  de  morts  qui 
gisoient  dans  leurs  rues  sans  espérance  de  sépul- 
ture, exhalant  de  leurs  corps  pourris  le  venin , la 
peste  et  la  mort  ? 

Cependant,  ô aveuglement!  ces  peuples  in- 
sensés , qui  voyoient  accomplir  à leurs  yeux  tant 
d’illustres  prophéties  tirées  de  leurs  propres  li- 
vres , écoutoient  encore  un  tas  de  devins  qui  leur 
promelloient  l’empire  du  monde.  Comme  l’en- 
durci Pharaon,  qui,  voyant  les  grands  prodiges 
que  la  main  de  Dieu  opéroit  par  la  main  de 
Moïse  et  d’Aaron  ses  ministres,  avoit  encore  re- 
cours aux  illusions  de  ses  enchanteurs  {Exod.^ 
VII  et  VIII.}.  Ainsi  Dieu  a accoutumé  de  se  venger 
de  ses  ennemis  : ils  refusent  de  solides  espérances; 
il  les  laisse  séduire  par  mille  folles  prétentions  : 
iis  s’obstinent  à ne  vouloir  point  recevoir  ses  in- 
spirations : il  leur  pervertit  le  sens , il  les  aban- 
donne à leurs  conseils  furieux  : Ils  s’endurcissent 
contre  lui  ; « le  ciel  après  cela  devient  de  fer  sur 
» leur  tête  : » Ddho  vobis  cœlum  desuper  sicut 
ferrum  {Levit. yXWi.  19.);  il  ne  leur  envoie 
plus  aucune  influence  de  grâce. 

Ce  fut  cet  endurcissement  qui  flt  opîniâtrer  les 
Juifs  contre  les  Romains,  contre  la  peste,  contre 
la  famine,  contre  Dieu  qui  leur  faisoit  la  guerre 
si  ouvertement;  cet  endurcissement,  dis- je,  les  fit 
tellement  opiniâtres , qu’après  tant  de  désastres 
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fl  fallut  encore  prendre  leur  ville  de  force  t ce 
qui  fut  le  dernier  trait  de  colère  que  Dieu  lança 
sur  elle.  Si  on  eût  composé , à la  faveur  de  la  capi- 
tulation , beaucoup  de  Juifs  se  seroient  sauv^  i 
TUe  lui-même  ne  les  voyoit  périr  qu’à  regret.  Or 
il  failoit  à la  justice  divine  un  nombre  infini  de 
victimes  : elle  vouloit  voir  onze  cent  mille  hommes 
couchés  sur  la  place  dans  le  siège  d’une  seule 
ville  ; et  après  cela  encore,  poursuivant  les  restes 
de  cette  nation  déloyale,  elle  lésa  dispersés  par 
toute  la  terre  ; pour  quelle  raison  ? Gomme  les 
magistrats,  après  avoir  fait  rouer  quelques  malfai- 
teurs, ordonnent  que  l’on  exposera  en  plusieurs 
endroits , sur  les  grands  chemins,  leurs  membres 
écartelés,  pour  faire  frayeur  aux  autres  scélérats  : 
cette  comparaison  vous  fait  horreur  ; tant  il  y a 
que  Dieu  s’est  comporté  à peu  près  de  môme. 
Après  avoir  exécuté  sur  les  Juifs  l’arrêt  de  mort 
que  leurs  propres  prophètes  leur  avoient,  fl  y 
avoit  si  long-temps,  prononcé  ; il  les  a répandus 
çà  et  là  parmi  le  monde,  portant  de  toutes  [ parts] 
imprimée  sur  eux  la  marque  de  sa  vengeance. 

Peuple  monstrueux,  qui  n’a  ni  feu  ni  lieu; 
sans  pays,  et  de  tout  pays  ; autrefois  le  plus  heu- 
reux du  monde , maintenant  la  fable  et  la  haine 
de  tout  le  monde  ; misérable,  sans  être  plaint 
de  qui  que  ce  soit  ; devenu  dans  sa  misère , par 
une  certaine  malédiction,  la  risée  des  plus  mo- 
dérés. Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  soit  mon 
intention  d’insulter  à leur  infortune  : non  ; à Dieu 
ne  plaise  que  j’oublie  jusqu’à  ce  point  la  gravité 
de  cette  chaire  : mais  j’ai  cru  que  mon  évangile 
nous  ayant  présenté  cet  exemple,  le  Fils  de  Dieu 
nous  invitoit  à y faire  quelque  réflexion  ; don- 
nez-moi un  moment  de  loisir  pour  nous  appli- 
quer à nous-mêmes  celles  que  nous  avons  déjà 
faites,  qui  sont  peut-être  trop  générales. 

Chrétiens,  queb  que  vous  soyez,  en  vérité, 
quels  sentiments  produit  dans  vos  âmes  une  si 
étrange  révolution?  Je  pense  que  vous  voyez 
bien  par  des  circonstances  si  remarquables,  et 
par  le  rapport  de  tant  de  prophéties  ; et  il  y en  a 
une  infinité  d’autres  qui  ne  peuvent  pas  être  ex- 
pliquées dans  un  seul  discours  ; vous  voyez  bien , 
dis-je , que  la  main  de  Dieu  éclate  dans  cet  ou- 
vrage. Au  reste,  ce  n’est  point  ici  une  histoire 
qui  se  soit  passée  dans  quelque  coin  inconnu  de 
la  terre,  ou  qui  soit  venue  à nous  par  quelques 
bruits  incertains  : cela  s’csl  fait  à la  face  du  monde. 
Josèpbe,  historien  juif,  témoin  oculaire , éga • 
Icmcnt  estimé  et  des  nôtres  et  de  ceux  de  sa 
nation , nous  l’a  raconté  tout  au  long  : et  il  me 
semble  que  cet  accident  est  assez  considérable 
pour  mériter  que  vous  y pensiez. 


Vous  croirez  peut-être  que  la  ehoee  est  trop 
éloignée  de  notre  âge  pour  noos  émouvoir  : mais, 
certes,  ce  nous  seroil  une  trop  folle  pensée  de 
ne  pas  craindre,  parce  que  nous  ne  voyons  pas 
toujours  à nos  yeux  quelqu’un  frappé  de  la  fou- 
dre. Vous  devriez  considérer  que  Dieu  ne  se 
venge  pas  moins,, encore  que  souvent  fl  ne 
veuille  pas  que  sa  main  paroisse  : quand  fl  foit 
éclater  sa  vengeance,  ce  n'est  pas  pour  la  faire 
plus  grande  ; c’est  pour  la  rendre  exemplaire  : 
et  un  exemple  de  cette  sorte,  si  public,  si  indu- 
bitable, doit  servir  de  mémorial  ès  siècles  des 
siècles.  Car  enfin,  si  Dieu  en  ce  temps-là  hal^oit 
le  péché,  il  n’a  pas  commencé  à lui  plaire  de- 
puis ; outre  que  nous  serions  bien  insensés  d’ou- 
blier la  tem^te  qui  a submergé  les  Juifo  : puis- 
que nous  voyons  à nos  yeux  des  restes  de  leur 
naufrage,  que  Dieu  a jetés,  pour  ainsi  dire,  à 
nos  portes  t et  ce  n’est  pas  pour  autre  raison  que 
Dieu  conserve  les  Juib  ; c’est  afin  de  faire  durer 
l’exemple  de  sa  vengeance.  Enfin  il  est  bien 
étrange  que  nous  aimions  mieux  nous -mêmes 
peut-être  servir  d’exemples,  que  de  faire  profit 
de  celui  des  autres.  La  main  de  Dieu  est  sur 
nous  trop  visiblement,  pour  ne  le  pas  recon- 
noUre  ; et  U est  temps  désormais  que  nous  pré- 
venions sa  juste  fureur  par  la  pénitence.  Quand 
nous  ne  verrions,  dans  le  peuple  juif,  qu’une 
grande  nation  qui  est  tout  à ooup  renvarÀ,  ce 
seroit  assez  pour  nous  faire  craindre  la  même 
[punition,]  partieulièrement  en  ces  temps  de 
guerre,  oû  sa  Justice  nouspoursuit  et  nous  presse 
si  fort.  Mais  si  nous  oonsidéroiM  que  c’est  le 
peuple  juif,  autrefois  le  peuple  de  Dieu,  auquel 
nous  avons  succédé,  qui  est  la  figure  de  tout  ce 
qui  doit  nous  arriver,  selon  que  l’enseigne  i’A* 
pôtre  (1.  Cor.f  x.  6 , u.)  ; nous  trouverons  que 
cet  exemple  nous  louche  bien  plus  près  que  nous 
ne  pensons  ; puisqu’étant  l’Israël  de  Dieu  et  les 
vrais  eufonls  de  la  race  d’ Abraham,  nous  devons 
hériter  aussi  bien  des  menaces  que  des  promesses 
qui  leur  sont  faites. 

Mais  il  faut,  ô pécheur,  il  fout  que  j’entre 
avec  toi  dans  une  discussion  plus  exacte  ; il  fout 
que  j’examine  si  tu  es  beaucoup  moins  coupable 
que  ne  le  sont  les  Juifs,  Tu  me  dis  qu’ils  n’ont 
pas  connu  le  Sauveur  ; et  toi , penses-tu  lo  con- 
noitre  ? Je  te  dis  en  un  mot  avec  l’apôtre  saint 
Jean , « que  qui  pèche  ne  le  connoit  pas,  et  ne 
» sait  qui  il  est  : » Qui  peccat,  non  vidit  enm, 
ncc  cognovit  eum  ( i.  Joan.,  iii.  G ).  Tu  l’ap-- 
pelles  ton  Maître  et  ton  Seigneur  ; oui,  de  bou- 
che : tu  te  moques  de  lui  ; U faudroit  le  dire  du 
cœur.  Et  comment  est- ce  que  le  cœur  parle? 
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Pu^lc»  CMivra  t toHà  le  langage  dn  dear  ; roilà 
CS  qui  fait  connotlre  les  mtentions.  Au  resiSi  ce 
cceuTy  tu  n’as  garde  de  le  lui  donner  : lu  ne  la 
peux  pas  ; tu  dis  toi-même  qu’il  est  engagé  ail- 
leurs dans  des  liens  que  tu  appelles  bien  doux.  In- 
sensé, qui  trouves  doux  ce  qui  te  ^pare  de  Dieu!  et 
après  cela,  tu  penses  connoUre  son  Fils.  Non,  non, 
tu  ne  le  connob  pas  ; seulement  tu  en  sab  assez 
pour  être  damné  davantage,  comme  les  Juifs 
dont  les  rébellions  ont  été  punies  plus  rigou-* 
reuseroent  que  celles  des  autres  peuples , parce 
qu’ils  avoiant  raçn  des  connoissances  plus  parti- 
culières. 

Mab,  direz-vous,  les  Julb  ont  crucifié  le  Sau- 
veur. El  ignorez-vous,  6 pécheurs,  que  vous 
foulez  aux  pieds  le  sang  de  son  testament,  que 
vous  faites  pb  que  de  le  crucifier  : que  s’il  étoit 
capable  de  sonflHr,  un  seul  péché  mortel  lui 
causeroit  plus  de  douleur  que  tous  ses  supplices  ? 
Ce  n’est  point  ici  une  vaine  exagération  i il  faut 
brûler  toutes  les  Ecritures,  si  cela  n’esi  vrai. 
Elles  nous  apprennent  qu’il  a voulu  être  cruci- 
fié, pour  anéantir  le  péché  ; par  conséquent  il 
n’y  a point  de  doute  qu’il  ne  lui  soit  plus  Insup- 
portable que  sa  propre  croix.  Mab  Je  vob  bien 
qu’il  faut  vous  dire  quelque  chose  de  plus  ; je 
m’en  vab'avancer  une  parole  bien  hardie,  et  qui 
n’en  est  pas  moins  véritable.  Le  plus  grand  crime 
des  Juifs  n’est  pas  d’avoir  fait  mourir  le  Sau- 
veur: cela  vous  étonne;  je  le  prévoyob bien, 
mab  je  ne  m’en  dédb  pourtant  pas  i au  contraire, 
je  prétends  bien  vous  le  faire  avouer  à voos- 
mémes  ; et  comment  cela  ? Parce  que  Dieu,  de- 
pub  la  mort  de  son  Fils,  les  a laissés  encore 
quarante  ans  sans  les  punir,  tertulllen  remarque 
très  bien  « que  ce  temps  leur  étoit  donné  pour 
» en  faire  pénitence  {Lih.  ni.  cont.  Marc.,  n. 
» xa.}.  » Il  ûvoit  donc  dessein  de  la  leur  par- 
donner. Par  conséquent,  quand  il  a usé  d’une 
punition  si  soudaine,  il  y a eu  quelque  autre 
crime  qu’il  ne  pouvoit  plus  supporter,  qui  lui 
étoit  plus  insupportable  que  le  meurtre  de  son 
propre  Fils.  Quel  est  ce  crime  si  noir,  si  abomi- 
nable? c’est  l’endurcbsi.'ment,  c’est  l'impénitence. 
S’ib  eussent  fait  pénitence , ib  auroient  trouvé 
dans  le  sang  qu’ils  avolent  violemment  répandu, 
la  rémission  du  crime  de  l’avoir  épanché. 

Tremblez  donc,  pécheurs endurcb,  qui  avalez 
Fioiquité  comme  Peau,  dont  l’endurchëement  a 
presque  étouffé  les  remords  de  la  conscience  ; 
qui,  depub  des  années,  n’avez  point  de  honte 
de  croupir  dans  les  mêmes  ordures,  et  de  char- 
ger des  mêmes  péchés  les  oreilles  des  confesseurs. 
Car  enfin  ne  vous  persuadez  pas  que  Dieu  vous 


laisse  rebeller  contre  lui  des  siècles  entiers  : sa 
miséricorde  est  infinie  ; mab  ses  effets  ont  leurs 
limites  prescrites  par  sa  sagesse  : elle  qui  a compté 
les  étoiles,  qui  a borné  cet  univers  dans  une 
rondeur  finie , qui  a prescrit  des  bornes  aux  flots 
de  la  mer,  a marqué  la  hauteur  jusqu’où  elle  a 
résolu  de  laisser  monter  tes  iniquités.  Peut-être 
t’attendra-t-il  encore  quelque  temps  ; peut-être  : 
mab,  ô Dieu,  qui  le  peut  savoir  ? c’est  un  secret 
qui  est  caché  dans  l’abime  de  votre  providence. 
Mais  enfin  tôt  ou  tard  ou  tu  mettras  fin  à tes 
crimes  par  la  pénitence , ou  Dieu  l’y  mettra  par 
la  justice  de  sa  vengeance  ; tu  ne  perds  rien  pour 
différer.  Les  hommes  se  hêtent  d’exécuter  leurs 
desseins  ; parce  qu’ils  ont  peur  de  laisser  échap- 
per les  occasions,  qui  ne  consistent  qu’en  cer- 
tains moments  dont  la  fuite  est  si  précipitée: 
Dieu,  tout  au  contraire,  sait  que  rien  ne  lui 
échappe,  qu’il  te  fera  bien  payer  l’intérêt  de  ce 
qu’il  t’a  si  long-temps  attendu. 

Que  s’il  commence  une  fob  à appuyer  sa  main 
sur  nous,  ô Dieu,  que  de  viendrons- nous?  quel 
antre  assez  ténébreux , quel  abîme  assez  profond 
nous  pourra  soustraire  à sa  fureur?  Son  bras 
tout-puissant  ne  cessera  de  nous  poursuivre , de 
nous  abattre,  de  nous  désoler  ; il  ne  restera  plus 
en  nous  pierre  sur  pierre  : tout  ira  en  désordre, 
en  confusion,  en  une  décadence  étemelle.  Jq 
vous  laisse  dans  cette  pensée  ; j’ai  tâché  de  vous 
faire  voir,  selon  que  Dieu  me  l’a  inspiré,  d’un 
côté  la  miséricorde  qui  vous  invite,  d’autre  part 
la  justice  qui  voua  effraie  : c’est  à vous  à chobir, 
chrétiens,  et  encore  que  je  sois  assuré  de  voua 
avoir  fait  voir  de  quel  côté  il  faut  se  porter,  U y 
a grand  danger  que  vous  ne  preniez  le  pire.  Td 
est  l’aveuglement  de  notre  nature  ; mais  Dieu 
par  sa  grâce  vous  veuille  donner  et  à moi  de 
meilleurs  conseils  ! 

ABRÉGÉ  D’UN  SERMON 

MUR  La  " 

XXI*  DIMANCRG  APRÈS  LA  PÊNTECOTË.  ^ 


La  parabole  du  serviteur  à'qui  le  maître  avoit 
quitté  dix  mille  talents,  qui  fait  exécuter  son  con- 
serviteur,  pour  cent  deniers,  avec  une  rigueur 
effroyable  (Matth.  , xviii.  23. }. 

Trois  vérités  dans  cette  parabole  : 1 .*  que  tout 
pécheur  contracte  une  dette  envers  la  justice  di- 
vine ; 2.  qu’il  ne  peut  jamais  lui  en  faire  le  paie- 
ment, ni  en  être  quitte , si  Dieu  ne  la  lui  remet  par 
pure  grâce  ; 3.  * que  la  condition  qu’il  y appose , 
c’est  que  nous  rehieUions  aux  autres. 
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PREMIER  POINT. 

Le  pdché  est  une  dette  : Dimitte  nobit  debita 
nostra  (Mattii.,  vi.  12.),  «c  Remettez-nous  nos 
» dettes.  » On  doit  en  deux  façons  : ^ lorsqu’on 

d(e  à quelqu’un  par  injustice;  2.”  lorsqu’il  nous 
prête  volontairement.  11  nous  a assistés  dans  notre 
nécessité,  il  est  juste  que  nous  lui  rendions  dans 
notre  abondance.  Nous  devons  à Dieu  en  toutes 
les  deux  manières.  Contrat  avec  lui  : si  vous  l’ob- 
servez, bénédiction  ; sinon,  malédiction  : le  peuple 
l’accepte;  Jmen  {Dent,,  xxvii.  25  et  seq.). 
Donc  en  observant , Dieu  vous  doit  ; autrement 
vous  lui  devez.  Quoi  ? toutes  les  malédictions.  Au 
Deutér. 

SECOND  POINT. 

Si  bien  que  tout  ce  qui  nous  reste  après  le  pé- 
ché , ne  nous  reste  plus  que  par  grâce.  Notre 
évangile  : J assit  eum  dominus  ejusvenumdari, 
et  uxorem  ejus , et  filios , et  omnia  quœ  ha*- 
bebat,  et  reddi  (Mattu.  , xviii.  25.  ) ; Son  maître 
» commanda  qu’on  le  vendit,  lui,  sa  femme  et 
» ses  enfants , et  tout  ce  qu’il  avoit , pour  satisfaire 
» à cette  dette.  » Le  pécheur  mérite  d’étre  affligé 
en  sa  personne , en  ce  qui  lui  est  cher , en  sa  pos- 
térité : Insuper  et  universos  languores,  et  pla- 
gas quœ  non  sunt  scriptœ  in  volumine  legis 
hujps  {Deut. , xxvm.  61.  ) ; « et  même  tous  les 
3)  maux  et  toutes  les  plaies  qui  ne  seroient  pas 
3>  marquées  dans  ce  livre  de  la  loi;»  parce  que, 
temporelles.  Mais  il  y a un  autre  livre , le  nouveau 
Testament,  qui  n’a  que  des  promesses,  et  aussi 
des  menaces  spirituelles , plus  terribles. 

Voilà  ce  que  nous  devons.  [ Nous  sommes  in- 
solvables :]  preuve,  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Innocent,  il  ne  devoit  rien  x Princeps  hujus 
mundi  in  me  non  habet  quidquam  ( Joan.  , 
XIV.  30.)  : «Le  prince  de  ce  monde  n’a  rien  en 
3»  moi  qui  lui  appartienne.  » Pourquoi  paie-t-il  ? 
Il  est  caution.  On  ne  discute  la  caution  que  lorsque 
la  partie  principale  est  insolvable  : Jésus  est  donc 
contraint  par  corps.  Mais  puisqu’il  a payé,  nous 
sommes  donc  quittes.  [ Nullement  : il  faut  encore 
que  ] l’application  [ de  ses  mérites  se  fasse  en  noos;  ] 
autrement  c’est  comme  s’il  n’étoit  pas  mort.  C’est 
pourquoi  le  supplice  étemel  s’ensuit;  étemel, 
parce  qu’il  doit  durer  jusqu’à  l’extinction  de  la 
dette  : or , jamais  elle  ne  peut  être  acquittée,  donc 
toujours  pourrir  dans  la  prison.  Dette  gratuite- 
ment remise  par  les  sacrements. 

Voulez-vous  toujours  laisser  votre  caution  dans 
la  peine  ? ne  le  voulez-vous  pas  tirer  de  la  croix 
où  vos  péchés  l’ont  mis?  Tant  que  le  péché  est  en 
vous,  il  est  toujours  en  croix  : Rursum  cruci** 


VERTU 

figentes  sibimetipsis  Filium  Dei  {Héb,  > vi.  6.  ) t 
« Autant  qu’il  est  en  eux,  ilscracifient  de  nouvean 
» le  Fils  de  Dieu.  » 

TROISIEME  POINT. 

Application  de  la  condition,  pour  les  prison- 
niers. Sentiment  de  vengeance  contre  ceux  qui  les 
font  recéler , etc.  Imprécations , souhaits.  C’est 
vouloir  rendre  Dieu  complice  de  nos  vengeances. 
Le  Père  de  miséricorde,  etc. 

PREMIER  SERMON 

POUR  Là  pItb 

DE  L’EXALTATION  DE  LA  Sti.  CROIX, 

SUR  LA. 

VERTU  DE  LA  CROIX  DE  J.-C; 

Combien  grande  l’entreprise  de  rendre  la  croix 
vénérable.  Puissance  absolue  et  miséricorde  inflnie, 
deux  choses  dans  lesquelles  consiste  la  gloire  de 
Dieu;  comment  éclatent-elles  mieux  dans  la  croix 
du  Sauveur.  Changements  admirables  qu’elle  a pro- 
duits dans  le  monde;  raisons  que  nous  avons  de 
mettre  en  elle  toute  notre  gloire.  Sentiments  et 
actions  qui  prouvent  que  la  croix  est  pour  nous  Un 
sujet  de  scandale. 


Mihi  autem  absit  gloriari,  nisi  in  cruce  Domini  nostri 
Jesu  Christi, 

Pour  moi  à Dieu  ne  plaise  que  jamais  Je  me  glorifie, 
si  ce  n’est  en  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
{Galat,,  VI.  14.). 

Ce  n’a  pas  été  une  petite  entreprise  de  rendre 
la  croix  vénérable  : jamais  chose  aucune  ne  fut 
attaquée  avec  des  moqueries  plus  plausibles.  Les 
Juifs  et  les  gentils  en  faisaient  une  pièce  de  raille- 
rie ; et  il  faut  bien  que  les  premiers  chrétiens  aient 
eu  une  hardiesse  et  une  fermeté  plus  qu’humaine, 
pour  prêcher  à la  face  du  monde,  avec  une  telle 
assurance , une  choses!  extravagante.  C’est  pour- 
quoi le  grave  Tertullien  se  vante  que  la. croix  de 
Jésus,  en  lui  faisant  mépriser  la  honte , l'a  rendu 
impudent  de  la  bonne  sorte,  et  heureusement  in- 
sensé. « Laissez-moi , disoit  ce  grand  homme 
» quand  on  lui  reprochoit  les  opprobres  de  l’E- 
» vangile,  laissez-moi  jouir  de  l’ignominie  demon 
» Maître , et  du  déshonneur  nécessaire  de  notre 
» foi.  Le  Fils  de  Dieu  a été  pendu  à la  croix  ; je 
» n’en  ai  point  de  honte , à cause  que  la  chose 
» est  honteuse.  Le  Fils  de  Dieu  est  mort  ; il  est 
» croyable , parce  qu’il  est  ridicule.  Le  Fils  de 
» Dieu  est  ressuscité  ; je  le  crois  d’autant  plus 
» certain  que ,.  selon  la  raison  humaine , il  paroU 
» entièrement  impossible  ( de  came  Christi  ^ 
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DE  LA  CROIX  DE  JÉSUS-CHRIST. 


> ».  5.).  » Ainsi lasimplicité  denos  pères  se  plai- 
soit  d*étourdir  les  sages  du  siècle  par  des  propo- 
sitions étranges  et  inouïes , dans  lesquelles  ils  ne 
pouYoient  rien  comprendre  ; afin  que  la  gloire  du 
monde  s’évanouissant  en  fumée , il  ne  restât  plus 
d'autre  gloire  que  celle  de  la  croix  de  Jésus. 

Bienheureuse  Mère  de  mon  Sauveur , que  la 
Providence  divine , voulant  éprouver  votre  pa- 
tience , amena  au  pied  de  la  croix , où  Ton  dé- 
chiroît  vos  entrailles,  puisque  vous  êtes  de  toutes 
les  créatures  celle  qui  en  a le  mieux  vu  l’infamie , 
et  celle  qui  en  a le  mieux  connu  la  grandeur, 
aidez-nous , par  vos  pieuses  intercessions,  à célé- 
brer la  gloire  de  votre  Fils  crucifié  pour  l’amour 
de  nous.  Je  vous  le  demande  par  cette  douleur 
maternelle  qui  perça  votre  âme  sur  le  Calvaire, 
et  par  la  joie  infinie  que  vous  ressentîtes,  quand 
le  Saint-Esprit  descendit  sur  vous  pour  former  le 
corps  de  J^us,  après  que  l’ange  vous  eut  saluée 
par  ces  divines  paroles  : etc. 

Le  grand  Dieu  tout-puissant,  qui  de  rien  a fiiit 
le  ciel  et  la  terre,  qui  a tiré  les  astres  et  la  lumière 
du  sein  d’un  abîme  infini  de  ténèbres  ; ce  Dieu , 
pour  faire  éclater  sa  puissance  d’une  façon  extra- 
ordinaire en  la  personne  de  son  cher  Fils,  a voulu 
que  la  plus  grande  infamie  fût  une  source  de 
gloire  incompréhensible.  C’est  pourquoi  le  Sau- 
veur Jésus , encore  qu’il  eût  vécu  comme  un  in- 
nocent, a fini  sa  vie  comme  un  criminel;  et 
comme  si  le  gibet  et  la  mort  n’eussent  point  eu 
pour  lui  assez  de  bassesse , il  a choisi  volontaire- 
ment de  tous  les  supplices  le  plus  honteux,  et  de 
toutes  les  morts  la  plus  inhumaine.  En  effet , le 
tourment  de  la  croix  qu’est-ce  autre  chose  qu’une 
longue  mort  par  laquelle  la  vie  est  arraché  peu 
à peu  avec  une  violence  incroyable,  pendant 
qu’une  nudité  ignominieuse  expose  le  pauvre  sup- 
plicié à la  risée  des  spectateurs  inhumains  ? si  bien 
que  le  misérable  patient  semble  en  quelque  sorte 
n’étre  élevé  au-dessus  de  ce  bois  infâme , qu’afin 
de  découvrir  de  plus  loin  une  multitude  de  peu- 
ples, qui  repaît  ses  yeux  du  spectacle  de  sa  misère. 

Non , l’imagination  humaine  ne  so  peut  rien 
représenter  de  plus  effroyable  ; et  jamais  on  n’a 
rien  inventé  ni  de  plus  rigoureux  pour  les  scélé- 
rats, ni  de  plus  infâme  pour  les  esclaves.  Aussi 
le  maître  de  l’éloquence  accusant  un  gouverneur 
de  province  d’avoir  fait  crucifier  un  Romain , 
représente  cette  action  comme  la  plus  noire  et  la 
plus  furieuse  qui  puisse  tomber  dans  l’esprit  d’un 
homme , et  proteste  que  par  un  tel  attentat  la  li- 
berté publique  et  la  majesté  de  l’Empire  étoient 
riolées  (Gigbr.  tn  Verrem,  lib.  vu. }.  G’étoit 
dam  d’étre  né  libr^»  fidèles,  pour  élre  exempt  dç 


cet  horrible  supplice.  Il  ne  falloit  pas  seulement 
que  ceux  que  l’on  attachoit  à la  croix  fussent  les 
plus  détestables  de  tous  les  mortels , mais  encore 
les  derniers  et  les  plus  abjects.  Ainsi  ce  que  les 
Romains  trouvaient  insupportable  pour  leurs 
citoyens , les  Juifs  parricides  l’ont  fait  souffrir  à 
leur  Roi. 

Mais  ce  qui  surpasse  tous  les  malheurs,  c’est 
que , selon  la  remarque  du  saint  Apôtre , « le 
» crucifié  est  maudit  de  Dieu  ( GaL , ni.  13.  ) , » 
comme  il  est  écrit  au  Deutéronome  : « Maudit 
» de  Dieu  le  pendu  au  bois  (DeuL,  xxi,  23.).  » 
Et  qu’y  a-t-il  donc  de  plus  honteux  que  la  croix, 
puisque  nous  y voyons  jointes  ensemble  l’ex- 
écration des  hommes,  et  la  malédiction  du  Dieu 
tout-puissant  ? Après  cela , dites-moi , je  vous 
prie,  quelle  est  notre  audace  de  ne  rougir  pas 
d’adorer  un  Maître  pendu  ? Et  où  est  le  front  de 
l’Apôtre,  qui,  ayant  dit  aux  Corinthiens,  « qu’il 
» ne  souffrira  pas  que  sa  gloire  lui  soit  ravie 
» ( 1.  Cor. , IX.  15.  ),  » ne  craint  pas  de  dire  aux 
Galates  : « A Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en 
» autre  chose  qu’en  la  croix  de  Jésus  ? » Quel 
honneur,  quelle  gloire  à un  homme  qui  témoigné 
en  être  jaloux  ! Ah  ! pénétrons  sa  pensée,  chré- 
tiens, et  apprenons  à nous  glorifier  avec  lui  dans 
les  opprobres  de  notre  Sauveur.  Pour  cela , sui- 
vez, s’il  vous  plaît , ce  raisonnement. 

La  gloire  du  chrétien  ne  peut  être  que  la  gloire 
de  Dieu  ; d’autant  que  le  chrétien  ne  trouve  rien 
qui  soit  digne  de  son  ambition  et  de  son  courage, 
que  les  choses  divines  et  immortelles.  Or,  la 
gloire  de  Dieu  consiste  en  deux  choses  ; pre- 
mièrement en  sa  puissance  absolue  ; et  après,  en 
sa  miséricorde  infinie  : car , pour  avoir  de  la 
gloire,  il  faut  être  grand , et  il  faut  faire  éclater 
sa  grandeur.  Si  l’éclat  n’est  appuyé  sur  une  gran- 
deur solide,  il  estfoible  et  n’a  qu’un  faux  jour  ; 
et  si  la  grandeur  est  cachée,  elle  ne  brille  pas  de 
çette  belle  et  pure  lumière , sans  laquelle  la  gloire 
ne  peut  subsister.  Je  dis  donc  que  la  gloire  de 
Dieu  est  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté.  Par  la 
première , il  est  majestueux  en  lui-même  ; par 
l^autre,  il  est  magnifique  envers  nous.  Paria 
puissance,  il  enferme  en  son  sein  des  trésors  et  des 
richesses  immenses  ; mais  c’est  la  miséricorde  qui 
ouvre  ce  sein , pour  les  faire  inonder  sur  les 
créatures.  La  puissance  est  comme  la  source , et 
la  miséricorde  est  comme  un  canal.  La  puissance 
fournit  ce  que  distribue  la  miséricorde  ; et  c’est  du 
mélange  de  ces  deux  choses  que  naît  ce  divin 
éclat  que  nous  appelons  la  gloire  de  Dieu. 

Ce  qui  a fait  dire  ces  beaux  mots  au  psalmiste  : 
«Dieu,  dit-il,  a parlé  une  fois  (Fs.,  lxi.  12.),9. 
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J’eotends  ici  par  cette  parole  le  bruit  de  la  | 
gloire  de  Dieu,  qui  retentit  par  tout  Tunivers, 
scion  ce  que  dit  le  môme  psalmiste  : « Les  eieux 
» racontent  la  gloire  de  Dieu , et  le  firmament 
» publie  la  grandeur  de  scs  œuvres  ( Ps.  xviii. 

» 1.).  » Diou  donc  a parlé  une  fois,  dit  David  : 
et  qu'cst-ce  qu’il  a dit,  grand  prophète?  « 11  a 
» parlé  une  fois  ; et  j’ai , dit-il , entendu  ces  deux 
V choses,  qu’à  Dieu  appartient  la  puissance,  et 
» qu’à  lui  appartient  la  miséricorde  ( Pê,  lxi.  12, 

3»  13.).  » Par  où  vous  voyez  manifestement  que 
Dieu  ne  se  gloriOe  que  de  sa  puissance  et  de  sa 
bonté.  C’est  la  véritable  gloire  de  Dieu  ; parce 
que  la  miséricorde  divine , touchée  de  compassion 
de  la  bassesse  des  créatures,  et  sollicitant  en  leur 
faveur  la  puissance;  en  même  temps  qu’elle 
orne  ce  qui  n’a  aucun  ornement  par  soi -même, 
elle  fait  retourner  tout  l’honneur  à Dieu,  qui 
seul  est  capable  de  relever  ce  qui  n’est  rien  par 
sa  condition  naturelle. 

Ces  clkoses  étant  ainsi  supposées , passons  outre 
maintenant,  et  disons  ; La  gloire  de  notre  Dieu 
est  en  sa  puissance  et  en  sa  bonté , ainsi  que  nous 
l’avons  vu  fort  évidemment  : or,  c’est  en  la  croix 
que  paroissent  le  mieux  la  puissance  et  la  miséri- 
corde divine;  ce  que  je  me  propose  de  vous 
faire  voir  avec  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C’est 
pourquoi  l’apôtre  saint  Paul , qui  dit  « que  tout 
» l’Evangile  consiste  en  la  croix,  » appelle  l’Evan- 
gile « la  force  et  la  puissance  de  Dieu  ( i . Cor,,  i. 

» 17,  18.)«  • Et  d’ailleurs  il  ne  nous  prêche  autre 
chose,  sinon  que  « la  croix  nous  rend  Dieu  pro- 
» pice , et  nous  assure  sa  miséricorde  par  Notre-* 
a>  Seigneur  Jésus-Christ  (A'p^ca.,  ii.  16, 18;  Col., 

» 1.  20.).  U Par  conséquent,  il  est  vrai  que  la  croix 
est  la  gloire  des  chrétiens  ; et  quand  je  vous  au- 
rai montré  dans  le  supplice  de  notre  Maître  ces 
deux  qualités  excellentes,  je  pourrai  dire  avec 
l’apôtre  saiut  Paul  : « A Dieu  ne  plaise  que  je 
» me  glorifie  en  autre  chose  qu’en  la  croix  de 
» Jésus  ! » C’est  iB  sujet  de  cet  entretien.  Je 
considère  aujourd’hui  comme  les  deux  bras  de 
la  croix  du  Sauveur  Jésus;  dans  l’un  je  me  repré- 
sente un  trésor  infini  de  puissance;  et  dans 
l’autre , une  source  immense  de  miséricorde. 

Inspirez -nous,  ô Seigneur  Jésus,  afin  que 
nous  c(4ébrions  dignement  la  gloire  de  votre 
croix.  Et  vous,  ô peuple  d’acquisition  ( i.  Peth., 
II.  9.),  vous  que  le  sang  du  prince  Jésus  a délivré 
d’une  servitude  éternelle , contemplez  atlenlivo- 
roent  les  merveilles  de  la  mort  triomphante  de 
votre  invincible  libérateur.  Commençons  avec 
l’assistance  de  Dieu , et  glorlüon.s  sa  toutc-piiis- 
9aocc  d-ps  Vcxaltat  ion  de  sa  croix , 
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PREMIER  POINT. 

Si  vous  voyez  Notre  - Seigneur  Jésus  - Christ 
abandonné  à la  fureur  des  bourreaux , s’il  rend 
l’âme  parmi  des  douleurs  incroyables , ne  vous 
imaginez  pas,  chrétiens,  qu’il  soit  réduit  h 
cette  extrémité  par  faiblesse  ou  par  impuissanee  : 
ce  n’est  pas  la  rigueur  des  tourments  qui  le  fait 
mourir  ; il  meurt , parce  qu'il  le  veut  ; « et  il 
» sort  du  monde  sans  contrainte , parce  qu’il  y 
» est  venu  volontairement  : » Abseeuit  potes-- 
taie,  quia  non  venerat  necessitate  (S.  Aug., 
tn  JoAN.,  tract,  XXXI.  n.  6.  iom.  m.  part.  ii. 
col.  522.  ).  La  mort  dans  les  animaux  est  une 
défaillance  de  la  nature  : la  mort  en  Jésus-Christ 
est  un  effet  de  paissance.  C’est  pourquoi  lui- 
même  parlant  de  sa  mort , il  dit  : « J’ai  la  puls- 
» sanee  de  quitter  la  vie , et  j’ai  la  puissance  do 
» la  reprendre  ( Joan.,  x.  I8.).  » Où  vous  voyez 
manifestement  qu’il  met  en  même  rang  sa  résur- 
rection et  sa  mort  ; et  qu’il  ne  se  glorifie  pas 
moins  du  pouvoir  qu’il  a de  mourir,  que  de 
celui  qu'il  a de  ressusciter. 

Et  en  effet,  ne  falloit-ü  pas  qu’il  eût  en  lui- 
même  un  préservatif  infaillible  contre  la  mort  ; 
puisque,  par  sa  seule  parole,  il  (hisoit  revivre 
des  corps  pourris,  et  ronimolt  la  corruplioo?  Ce 
jeune  mort  de  NaTm , et  la  fille  du  prince  de  la 
Synagogue,  et  le  Lazare,  déjà  puant  ( Luc.,  vu. 

1 5 ; M ARC.,  V.  42  ; JoAN  , XI.  4 4 .),  n'ont-îls  pas  res- 
senti la  vertu  do  cette  parole  vivifiaole?  Celui 
donc  qui  a voit  le  pouvoir  de  rendre  la  vie  aux 
autres , avec  quelle  facilité  pouvolt-ü  se  la  con- 
server à lui -même?  En  vain  s'efforoeroit-on  de 
faire  sécher  les  grandes  rivières , ou  de  faire  tarir 
les  fontaines  d’eau  vive  : à mesure  que  vous  en 
ôtez,  la  source  toujours  féconde  répare  sa  perte 
par  elle-même,  et  s’enrichit  continuellement  de 
nouvelles  eaux  : ainsi  étolt-11  du  Sauveur  Jésus. 
11  avoit  en  lui-même  une  source  étemelle  de  vie, 
je  veux  dire  le  Verbe  divin  ; et  cette  source  est 
trop  abondante,  pour  pouvoir  être  jamais  épui- 
sée. Frappez  tant  que  vous  voudrez,  ô bour* 
reaux;  faites  des  ouvertures  de  toutes  parts  sur 
le  corps  de  mon  aimable  Sauveur,  afin  de  faire, 
pour  ainsi  dire,  écouler  ccUc  belle  vie  : il  en 
porte  la  source  en  lui -même;  et  comme  cctlo 
source  ne  peut  tarir , elle  ne  cessera  jamais  de 
couler,  si  lui- môme  ne  retient  son  cours.  Mais 
ce  que  votre  haine  ne  peut  pas  faire,  son  amour 
le  fera  pour  notre  salut.  Lui  qui  commande, 
ainsi  qu’il  lut  plaît,  à la  santé  et  aux  maladies, 
il  commondera  à la  vie  de  se  retirer  pour  un 
temps  de  son  divin  corps.  Il  ne  veut  pas  que  la 
pécesâilé  pâiurello  ah  aucune  part  daps  aa  mori» 


DE  LA  CROIX  DE  JÉSUS-CHRIST.  23 

parce  40*1!  en  réserve  toute  la  gloire  à la  charité  les  démons  ; la  croix  a abattu  rorgodl  et  l’arro- 

infinie  qu’il  a pour  les  hommes.  Par  où  vous  gance des  hommes;  la  croix  a renversé  leur  fausse 

Toyeiy  chrétiens,  «que  notre  Maître  est  mort  sagesse,  et  a triomphé  de  leurs  cœurs.  J’estime 

9 per  poi8Bance,etiionpariiifirmilé  : » Potestate  plus  glorieux  d’avoir  remporté  une  si  belle  vic- 

fnortuus  est,  dit  saint  Augustin  (de  Nat.  et  toire,  que  d’avoir  troublé  l’ordre  de  l’univers; 

Grat.  n.  26.  tom.  x.  eol.  13S.).  parce  que  je  ne  vois  rien  dans  tout  l’univers  de 

Aossi  l’évangéliste  saint  Jean  observe  une  chose  plus  indocile , ni  de  plus  fier , ni  de  plus  indomp- 

qui  mérite  d’étre  considérée  t c’est  que  le  Sauveur  table  que  le  cœur  de  l’homme.  C’est  en  cela  que  la 

Âant  à la  croix , fait  une  revue  générale  sur  tout  croix  me  paroft  paissante , et  vous  le  verrez  très 

ce  qui  étoit  écrit  de  lui  dans  les  prophéties  ; et  évidemment  par  la  suite  de  ce  discours.  Renou- 

voyant  qu’il  ne  loi  restoit  plus  rien  ù foire,  que  velez , s'il  vous  plaît,  vos  attentions,  et  suivez 

de  prendre  ce  breuvage  amer  que  lui  promettoit  mon  raisonnement. 

le  psahnisle,  il  demanda  à boire.  « J’ai  soif,  dit4l  Où  la  puissance  parott  le  mieux , c’est  dans  la 

> anssîtôl,  afin  que  tontes  dioses  fussent  accom-  victoire , surtout  quand  on  la  gagne  sur  des  en- 

> plies  (JoAH.,  XIX.  28.).»  Puis,  après  avoir  nemis superbes  et  audacieux.  Or,  fidèles^  ce  Dieu 

légèremœil  goûté  de  la  langue  le  fiel  et  le  vinaigre  infiniment  bon , sous  le  règne  duquel  toutes  les 
qu’on  lui  présentoit , il  remarqua  lui-méme  que  créatures  seroient  heureuses  si  elles  étofent  sou-* 

toutétoitoonsommé,  qu’il  avoit  exécuté  de  point  mises,  il  aeu  des  rebelles  et  des  ennemis , parce 

en  point  toutes  les  volontés  de  son  Père  ; et  enfin  qu’il  y a en  des  ingrats  et  des  insolents.  Il  a fallu 

ne  voyant  plus  rien  qui  le  pût  retenir  au  monde,  dompter  ces  rebelles  ; mais  pourquoi  les  dompter 

élevant  fbriement  sa  voix,  il  rendit  l’Ame  avec  par  la  erœx?  C’est  le  miracle  de  la  toute-puissance, 

une  action  si  paisiblo,  si  Iflm,  si  préméditée,  c’est  le  grand  mystère  du  christianisme.  Péné- 
qa’il  étoit  aisé  de  juger  que  personne  ne  la  lui  trons  dans  ces  vérités  adorables  sous  la  conduite 
ôtoit , mais  qu’il  la  donnoit  lui-même  do  son  plein  des  Ecritures. 

gré,  ainsi  qo’il  i’avoit  assuré  2 « Personne,  dlt-il , Sachez  donc  que  le  plus  grand  ennemi  de  Dieu, 

» ne  m’ôte  mon  Ame  ; mais  je  la  donne  moi-méine  celui  qui  lui  est  le  plus  insupportable , celui  qui 

» de  ma  pore  et  franche  volonté  (/Atd.,  x.  18.).  » choque  le  plus  sa  grandeur  et  sa  souveraineté , 
O gloire  ^ ô pnisaanee  du  crucifié  ! Quel  autre  c^est  l’orgueil  : car  encore  que  les  autres  vices 
voyons-noae  qni  s’endorme  si  précisément  quand  abusent  les  créatures  de  Dieu  contre  son  service , 
il  vent,  oomme  Jésosest  mort  quand  il  luia  plu  ? ils  ne  nient  pas  qu’elles  ne  soient  à lui  ; au  lieu 
Quel  homme  méditant  un  voyage  marque  si  eei^  que  l’orgueil , autant  qu’il  le  peut , les  tire  de  son 
tamement  Pheare  de  son  départ , que  Jésus  a domaine.  Et  comment?  c’est  parce  que  l’orgueil- 
marqaérheiiredesoa  trépas?  Delà  vient  que  le  leux  veut  se  rendre  maître  de  toutes  choses;  il 
Gentenier,  qni  avoit  ordre  de  garder  la  croix,  croit  que  tout  lui  est  dû  : son  ordinaire  est  de 
considéfnnt  cette  mort  non-senlement  si  tran-  s’attribuer  tout  à lui-méme  ; et  par-là  il  se  fait 
quille,  main  encore  si  délibérée , et  entendant  ce  lui-méme  son  Dieu , secouant  le  joug  de  l’autorité 
grand  cri  dont  Jésus  accompagna  son  dernier  souveraine.  C’est  pourquoi  le  diable  s'étant  élevé 
soupir;  étonné  de  voir  tant^  force  dans  cette  par  une  arrogance  extraordinaire,  les  Ecritures 
ezt^ité  de  foiblesae,  s’écria  luî-iiiéme  tont  ont  dit  qu’il  avoit  affecté  la  divinité  (Is.,  xiv.  14.)  1 
eflrayé  t « Vraiment  œt  homme  est  le  Fils  de  et  Dieu  lui-méme  nous  déclare  souvent  qu’il  est 
» Dieu  (Mabc.,  xv.  39.).  » Et  lui,  qui  ne  folsoit  un  Dieo  jaloux  (Exod.j  xxxiv.  14.  ),  qui  ne  peut 
point  d’état  du  Sanveor  vivant,  reconnut  tant  de  souffrir  les  superbes  ; qu’il  rejette  les  orgueilleux 
pnimnoeensamort,  qu’elle  lui  fit  confesser  sa  de  devant  sa  foce(ls.,  xui.  8.);  parce  que  les 
divinité.  superbes  sont  ses  rivaux , et  veulent  traiter  d’égal 

Vous  dirai-je  id,  chrétiens,  à la  gloire  de  la  avec  lui  : par  conséquent  il  est  véritable  que 
croix  de  Jésus,  que  ce  mort  que  vous  y voyez  Forgueü  est  le  capital  ennemi  de  Dieu, 
attaché,  remue  le  ciel  et  les  éléments,  qu’il  ren-  En  effet , n’est-oe  pas  l’orgueil , chrétiens , qui 
voie  tout  Tonke  du  monde , qu’il  obscurcit  le  a soulevé  contre  lui  tout  le  monde?  L’orgueil  est 
aoleil  et  la  lune,  et , si  j’ose  parler  de  la  sorte,  premièrement  monté  dans  le  ciel,  où  est  le  trône 
qo’il  fût  appréhender  à toute  la  natore  le  dés-  de  Bien , et  lui  a débauché  ses  anges  ; il  a porté 
ordre  et  te  oonfosioo  du  premier  chaos?  Certes , jusque  dans  son  sanctuaire  le  flambeau  de  lébel- 
JevousenticlieDdrolsvolontiersde  tant  d’étranges  lion  : après,  il  est  descendu  dans  la  terre,  et 
érénements,  n’étolt  que  jemé  suis  proposé  de  vous  ayant  déjà  gagné  les  intelligences  célestes , il  s’est 
dNde  plo»  frandee  choses.  La  croix  a dompté  | servi  d’^es  pour  dompter  tes  hommes.  Lucifer  | 


24  SUR  LA 

cet  esprit  superbe,  conservant  sa  première  au- 
dace , même  dans  les  cachots  étemels,  ne  conçoit 
que  de  furieux  desseins.  Il  médite  de  subjuguer 
rhommc,  à cause  que  Dieu  l'honoreetle  favo- 
rise ; mais , sachant  qu’il  n’y  peut  réussir,  tant 
que  les  hommes  demeureront  dans  la  soumission 
pour  leur  Créateur,  il  en  fait  premièrement  des 
rebelles , afin  d’en  faire  après  cela  des  esclaves. 
Pour  les  rendre  rebelles , il  falloit  auparavant  les 
rendre  orgueilleux.  11  leur  inspire  donc  l’arrcH 
ganeequi  le  possède:  de  lè  l’histoire  de  nos  mal- 
heurs; de  là  cette  longue  suite  de  maux  qui  aflli- 
gent  notre  nature  opprimée  par  la  violence  de  ce 
tyran. 

I Enflé  de  ce  bon  succès,  il  se  déclare  publique- 
ment le  rival  de  Dieu  : il  abolit  son  culte  par  toute 
la  terre;  il  se  fait  adorer  en  sa  place  par  les 
hommes  qu’il  a assujétis  à sa  tyrannie.  C’est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  l’appelle  k le  prince  du 
» monde  ( Joan.,  xii.  31.  ),  » et  l’Apôtre , encore 
plus  énergiquement,  « le  Dieu  de  ce  siècle  (2.  éTor., 

» IV.  4.).  » Voilà  de  quelle  sorte  l’orgueil  a armé 
le  ciel  et  la  terre , tâchant  d’abattre  le  trône  de 
Dieu.  C'est  lui  qui  est  le  père  de  l’idolâtrie  : car 
c’est  par  l’orgueil  que  les  hommes  méprisant  l’au- 
torité légitime,  et  devenus  amoureux  d’eux- 
mêmes,  se  sont  fait  des  divinités  à leur  mode.  Us 
n’ont  point  voulu  de  dieux  que  ceux  qu’ils  fai- 
soient  ; ils  n’ont  plus  adoré  que  leurs  erreurs  et 
leurs  fantaisies  : dignes  certes  d’avoir  des  dieux 
de  pierre  et  de  bronze , et  de  servir  aux  créatures 
inanimées,  eux  qui  se  lassoient  du  culte  du  Dieu 
vivant , qui  les  avoit  formés  à sa  ressemblance. 
Ainsi  toutes  les  créatures  agitées  de  l’esprit  d’or- 
gueil qui  dominoit  par  tout  l’univers, faisoient  la 
guerre  à leur  Créateur  avec  une  rage  impuis- 
sante. 

«Elevez-vous,  Seigneur;  que  vos  ennemis 
» disparoissent , et  que  ceux  qui  vous  haïssent 
» soient  renveréés  devant  votre  face  ( Pi»  lxvii. 

V 1.).  » Mais,  ô Dieu,  de  quelles  armes  vous 
servez-vous  pour  défaire  ces  escadrons  furieux? 
Je  ne  vols  ni  vos  foudres,  ni  vos  éclairs,  ni  cette 
majesté  redoutable  devant  laquelle  les  plus  hautes 
montagnes  s’écoulent  comme  de  la  cire  ; je  vois 
seulement  une  chair  meurtrie  et  du  sang  épan- 
ché avec  violence , et  une  mort  infâme  et  cruelle, 
une  croix  et  une  couronne  d’épines  ; c’est  tout 
votre  appareil  de  guerre  ; c’est  tout  ce  que  vous 
opposez  à vos  ennemis.  Justement,  certes,  jus- 
tement ; et  en  voici  la  raison  solide , que  je  vous 
prie , chrétiens , de  considérer. 

C’est  honorer  l’orgueil,  que  d’aller  contre  lui 
par  la  force  ; il  faut  quç  Finfirmité  mémo  le 
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dompte.  Ce  n’est  pas  assez  qu’il  succombe,  s'il 
n’est  contraint  de  reconnoltre  son  impuissance  ; 
il  faut  le  renverser  par  ce  qu’il  dédaigne  le  plus. 
Tu  t’es  élevé,  ô Satan , tu  t’es  élevé  contre  Dieu 
de  toute  ta  force  : Dieu  descendra  contre  toi 
armé  seulement  de  foiblesse  ; afin  de  montrer 
combien  il  se  rit  de  tes  téméraires  projets.  Tu  as 
voulu  être  le  Dieu  de  l’homme  ; un  homme  sera 
ton  Dieu  : tu  as  amené  la  mort  sur  la  terre;  la 
mort  ruinera  tes  dessefns  : tu  as  établi  ton  empire 
en  attachant  les  hommes  à de  faux  honneurs,  à 
des  richesses  mal  assurées,  à des  plaisirs  pleins 
d’illusion;  les  opprobres,  la  pauvreté,  l’extrême 
misère,  la  croix  en  on  mot  détruira  ton  empire  de 
fond  en  comble.  O puissance  de  la  croix  de  Jésus  ! 

Les  vérités  de  Dieu  étoient  bannies  de  la  terre , 
tout  étoit  obscurci  par  les  ténèbres  de  l’idolâtrie. 
Chose  étrange , mais  très  véritable  ! les  peuples 
les  plus  polis  avoient  les  religions  les  plus  ridi- 
culej;  iis  se  vantoient  de  n’ignorer  rien,  et  ils 
étoient  si  misérables  que  d’ignorer  Dieu.  Ils  réus- 
sissoient  en  toutes  choses  jusqu’au  miracle  : sur 
le  fait  de  la  religion , qui  est  le  capital  de  la  vie 
humaine,  ils  étoient  entièrement  insensés.  Qui 
le  pourroit  croire , fidèles , que  les  Egyptiens , les 
pères  de  la  philosophie  ; les  Grecs,  les  maîtres 
des  beaux  arts;  les  Romains  si  graves  et  si  avisés, 
que  leur  vertu  faisoit  dominer  par  toute  la  terre  ; 
qui  le  croiroit , qu’ils  eussent  adoré  lesbétes,  les 
éléments,  les  créatures  inanimées,  des  dieux 
parricides  et  incestueux  ; que  non-seulement  les 
fièvres  et  les  maladies , mais  les  vices  les  plus  in- 
fâmes et  les  plus  brutales  des  passions  eussent 
leurs  temples  dans  Rome?  Qui  ne  seroit  contraint 
de  dire  en  ce  lieu , que  Dieu  avoit  abandonné  à 
l’erreur  ces  grands  mais  superbes  esprits , qui  ne 
vouloient  pas  le  reconnoltre , et  qu’ayant  quitté 
la  véritable  lumière , le  Dieu  de  ce  siècle  les  a 
aveuglés  pour  ne  yoir  pas  des  dioses  si  manifestes? 

Et  le  monde  et  les  maîtres  du  monde,  le  diable 
les  tenoit  captifs  et  tremblants  sous  de  serviles 
religions,  desquelles  néanmoins  ils  étoient  jaloux, 
non  moins  que  de  la  grandeur  de  leur  république. 
Qu’y  avoit-il  de  plus  méchant  que  leurs  dieux? 
Quoi  de  plus  superstitieux  que  leurs  sacrifices? 
Quoi  de  plus  impur  que  leurs  profanes  mystères? 
Quoi  de  plus  crud  que  leurs  jeux , qui  faisoient 
parmi  eux  une  partie  du  culte  divin?  jeux  san- 
glants et  dignes  debétes  farouches , où  ils  soûloient 
leurs  faux  dieux  de  spectacles  barbares  et  de  sang 
humain.  Cependant  tant  de  philosophes , tant  de 
grands  esprits  que  le  bel  ordre  du  monde  forçoit 
à reconnoltre  l’unique  divinité  qui  gouverne  toute 
la  nature , encore  qu’ils  fussent  choqués  df  tant  de 
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ddiordrestili  n’ont  pn  persuader  aux  hommes  de 
les  quicter.  Avec  leurs  raisonnements  si  sublimes, 
avec  leur  éloquence  toute-puissante,  ils  n’ont  pu 
désabuser  les  peuples  de  leurs  ridicules  cérémo- 
nies et  de  leur  religion  monstrueuse. 

Mais  sitôt  que  la  croix  de  Jésus  a eominencé 
de  paroitre  au  monde , sitôt  que  l’on  a prêché  la 
mort  et  le  supplice  du  Fib  de  Dieu  ; les  oracles 
menteurs'  se  sont  tus,  le  règne  des  idoles  a été 
peu  à peu  ébranlé*,  enOn  elles  ont  été  renversées  ; 
et  Jupiter,  et  Mars,  et  Neptune,  et  l’égyptien 
Sérapis,  et  tout  ce  que  l’on  adoroit  dans  la  terre  a 
été  enseveli  dans  l’oubli.  Le  monde  a ouvert  les 
yeux  pour  reeonnoltre  le  Dieu  créateur,  et  s’est 
étonné  de  son  ignorance.  L’extravagance  du  chris- 
tianismea  été  plus  forte  que  la  plus  sublime  philo- 
sophie. La  simplicité  de  douze  pécheurs  sans 
secours,  sans  éloquence,  sans  art,  a changé  la 
face  de  l’univers.  Ces  pécheurs  ont  été  pliu  heu- 
reux que  ce  £smeux  Aüiénien  S à qui  la  fortune, 
ce  lui  sembloit,  apportoit  les  villes  prises  dans 
da  reb.  Ils  ont  prb  tous  la  peupla  dans  leurs 
fileb  pour  ai  faire  la  conquête  de  lésus-Chrbt, 
qui  ramène  tout  à Dieu  par  sa  croix. 

Car  vous  remarquerez , chrétiens , que  tandb 
qu’il  a conservé  parmi  noos;  encore  qu’il  fit  da 
miracla  extraoidinaira , encore  qu’il  eût  à la 
bouche  da  parola  de  vie  éternelle , il  a eu  peu 
de  sectateurs  : ses  amb  méma  rougissoient  sou- 
vat  de  se  voir  rangés  sous  la  dbcipline  d’un 
maître  si  méprisé.  Mab  at-il  monté  sur  la  croix, 
est-il  mort  à ce  bob  infâme,  quelle  affluence  de 
peupla  accourent  à lui!  O Dieu,  quel  at  ce 
nouvau  prodige  ? Maltraité  et  mésestimé  dans  la 
TK,  il  commence  à régner  après  qu’il  at  mort. 
Sa  doctrine  toute  célate,  qui  devoit  le  faire  ra- 
pecler  partout,  le  fait  attacher  à la  croix;  et 
cette  croix  infâme  qui  devoit  le  faire  mépriser 
partout , lé  rend  vénérable  à tout  l’onivers.  Sitôt 
qu’il  a pu  étendre  la  bra , tout  le  monda  a re- 
cherché sa  embrassements.  Ce  mystérieux  grain 
de  froment  n’at  pas  plutôt  tombé  dans  la  terre 
qu’il  s’est  multiplié  par  sa  propre  corruption.  Il 
ne  s’est  pas  plutôt  élevé  de  terre,  que,  selon 
qu’il  l’avoit  prédit  en  son  Evangile,  « il  a attiré  à 
»luilootacbosa(JoAN.,xii.  23.),  «etachangé 
riustrument  du  plus  infâme  suppUce  en  une  ma- 
chine oélate , pour  enlever  tons  la  cœurs  : c’at* 
â-dire,  que  le  Sauveur  at  tombé  de  la  croix  au 
sépulcre;  et  par  un  merveilleux  contre-coup, 
tons  la  peupla  sont  tombés  à sa  pieds. 

'envoyez  cette  affluence  de  gens,  qui  de  touta 

1 Thfanolhée,  flto  do  Gonoa.  Ptor  Jrt/.  pareil. 
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la  partla  de  la  terre  accourent  ë la  croix  de 
Jésus;  qui  non-seulement  se  glorifient  de  porter 
son  nom , mab  s’empressent  à imiter  sa  souf- 
franoa,  à être  déshonorés  pour  a gloire,  à 
mourir  pour  l’amour  de  loi.  Si  quelqu’un  parmi 
la  anciens  mëprboit  la  mort,  on  admiroit  cette 
fermeté  de  courage  comme  une  chose  praque 
inouïe.  Grâce  à la  croix  de  Jésus,  ca  exempla 
sont  si  communs  parmi  nous , que  leur  abondance 
nous  empêche  de  la  raconter.  Depuis  qu’on  a 
prêché  un  Dieu  mort,  la  mort  a eu  pour  nous 
da  déiioa  : on  a vu  la  vieillesse  la  plus  décré- 
pite et  l’enfance  la  plus  imbécile,  la  vierga 
tendra  et  déliata  y courir  comme  à l’honneur 
du  triomphe.  G’at  pourquoi  on  dboit  que  la 
chrétiens  étoient  un  certain  genre  d’homma 
datinés  et  comme  dévoués  à la  mort.  La  croix 
toute-puissante  avoit  famîlbrbé  avec  eux  ce  fan- 
tôme hideux , qui  at  l'horreur  de  toute  la  na- 
ture. Le  monde  s’at  plutôt  lassé  de  tuer  que  la 
chrétiens  n’ont  fait  de  souffrir  : touta  la  inven- 
tions de  la  cruauté  se  sont  épubéa  pour  ébranler 
la  foi  de  nos  pèra  : touta  la  puissanca  du 
monde  s’y  sont  employéa.  Mab,  ô aveugle  fu- 
reur , qui  établit  ce  qu’elle  pense  détruire  ! C’at 
par  la  croix  que  le  roi  Jésus  a résolu  de  conqué- 
rir tout  le  monde;  c’est  pourquoi  il  imprime 
cette  croix  victorieuse  sur  le  corps  de  sa  brava 
soldats  en  la  associant  à sa  soufiranca  ; c’at 
pprlà  qu’ils  surmonteront  tous  la  peupla;  ib 
désarmeront  leurs  persécuteurs  par  leur  patience  : 
la  loups  à la  fin  deviendront  agnaux , en  im- 
molant la  agneaux  à leur  cniauté. 

11  faut  que  la  croix  de  Jésus  soit  adorée  par 
toute  la  terre  : son  empire  n’aura  point  de  borna, 
parce  que  sa  puiaance  n’a  point  de  limita;  elle 
étendra  sa  domination  jusqu’aux  provinca  la 
plus  éloignëa , jusqu’aux  ila  la  plus  inaccessî- 
bla,  jusqu’aux  nations  la  plus  inconnua.  Quelle 
joie  en  vérité,  fidèla,  de  voir  et  Barbara  et 
Gréa , et  la  Scytha  et  la  Araba,  et  la  In- 
diens et  tous  la  peupla  du  monde,  faire  tous 
ensemble  un  nouvau  royaume  qui  aura  pour  sa 
loi  l’Evangile,  et  Jésus  pour  son  chef,  et  la 
croix  pour  son  étendard  ! Rome  même , cette 
ville  superbe , après  s’étre  si  long-temps  enivrée 
du  sang  da  martyrs  de  Jésus  ; Rome  la  maltrase 
baissera  la  tête  s elle  portera  plus  loin  sa  con- 
quéta  par  la  religion  de  Jésus , qu’elle  n’a  fait 
autrefob  par  sa  arma;  et  nous  loi  verrons 
rendre  plus  d’honneur  au  tombeau  d’un  pauvre 
pécheur  qu’au  temple  de  son  Romulus. 

Vous  y viendrez  aussi , ô Césars  : Jésus  cru- 
cifié veotvoirghatteeà  sa  pieds  la  majatë  de 
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rempire.  Coostantm,  ee  triomphant  empereur  » 
dans  le  temps  marqué  par  la  Providence , élè* 
vera  Tétendard  de  la  croix  au  - dessus  des  aigles 
romaines.  Far  la  croix , il  surmontera  les  tyrans  ; 
par  la  croix , il  donnera  la  paix  à FEmpire  ; par 
la  croix , U affermira  sa  maison  : la  croix  sera 
son  unique  trophée , parce  qu*il  publiera  haute- 
ment qu’elle  lui  a donné  toutes  ses  victoires. 

Certes,  je  ne  m’étonne  plus,  ô Seigneur  Jé- 
sus, si,  peu  de^temps  avant  votre  mort,  vous 
vous  écriiez  avec  tant  de  joie , que  votre  heure 
glorieuse  approeboit  et  que  « le  priuce  du  monde 
MülloU  être  bientôt  chassé  (Ioan.,  xii.  31.  )•  » 
Je  ne  m’étonne  plus  si  je  vous  vols  dans  le  pa- 
lais d’Uérode , et  devant  le  tribunal  de  Pilate  ^ 
avec  une  contenance  si  ferme,  bravant  pour  ainsi 
dire  la  pompe  de  la  Cour  royale  et  la  majesté  des 
faisceaux  romains,  par  la  généroaité  de  votre 
silence.  C’est  que  vous  sentiez  bien  que  le  joor 
de  votre  crucifiement  étoit  pour  vous  un  jour 
de  triomphe.  En  eC^j  vous  avez  triomphé,  à 
Jésus , et  vous  menez  en  triomphe  les  puissances 
des  ténèbres  captives  et  tremblantes  après  votre 
croix.  « Vous  avez  surmonté  le  monde,  non  par 
t»  ie  fer,  mais  par  le  bois  : » Domuit  oràem, 
non  ferro f $ed  Ugno  (S.  Auo.  tn  Ps,  uv, 
n.  12,  tom,  IV , coL  608.  ).  Car  il  étoit  bien  digne 
de  votre  grandeur  « de  vainore  la  force  par  l'im- 
» puissance,  et  les  choses  les  plus  hautes  par 

V les  plus  abjectes , et  ee  qui  est  par  co  qui  n'est 
» pas,  comme  parle  l’Apôtre  ( i . Cor.^  i.  27, 28. }, 
P et  une  fausse  et  superbe  sagesse  par  une  sage  et 

V et  modeste  folie.  » Par  ce  moyen  vous  avez  fait 
voir  qu’il  n’y  avoit  rien  de  foible  en  vos  mains, 
et  que  vous  faites  des  foudres  de  tout  ce  qu’il 
vous  plaît  employer. 

Mais  ne  vous  dirai-je  pas , chrétiens , une  belle 
marque  que  nous  a donnée  Jésus-Christ,  pour 
nous  convaincre  très  évidemment  que  <^est  la 
croix  qui  a opéré  ces  merveilles  ? C’est  que  sous 
le  règne  de  Constantin , dans  le  temps  que  la 
paix  fut  donnée  à l’Eglte,  que  le  vrai  Dien  fut 
reconnu  publiquement  par  toute  la  terre,  que  tous 
les  peuples  du  monde  confessèrent  la  divinité  de 
Jésus  I la  croix  de  notre  bon  Maître , qni  n’avoit 
point  paru  jusqu’alors,  fut  reconnue  par  des 
miracles  extraordinaires , dont  toute  l’antiquité 
s’est  glorifiée.  Elle  fut  exaltée  dans  un  temple 
auguste  à la  gloire  du  Crucifié  et  à la  consolation 
des  fidèles.  Est-ce  par  un  événement  fortuit  que 
cela  s’est  rencontré  dans  ce  temps  ? une  chose  si 
illustre  est-elle  arrivée  sans  quelque  ordre  secret 
de  la  ProTidence  ? Ah  ! ne  le  croyez  pas , ebré- 
Üçns.  f|ugi  doRç?  «pé«W  WW 


le  joug  do  Sauveur  Jésus.  Les  pomanoes  infer>  i 
nales  sont  confondues  ; tout  le  monde  vient  adorer  i 

le  vrai  Dieu  dans  l’Eglise  qui  est  son  temple,  et  i 
par  Jésus  - Christ  qui  est  son  pontife. 

Farcissez , paroissez , il  est  temps,  ô croix , qui  i 

avez  fait  ces  miracles  i c’est  vous  qui  avez  brisé  i 

les  idoles } c’est  vous  qui  avez  subjugué  les  peu-  i 

pies  ; c’est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux 
valeureux  soldats  de  Jésus,  qui  ont  tout  sur-  i 

monté  par  la  patience.  Vous  serez  gravée  sur  le  i 

front  des  rois  ; vous  serez  le  principal  ornement 
de  la  couronne  des  empereurs  ; vous  serez  i’espë-  i 
rance  et  la  gloire  des  chrétiens,  qui  diront  avec  i 
l’apôtre  saint  Paul , « qu’ils  no  veulent  jamais  se 
» glorifier,  si  ce  n’esten  la  croix  de  Notre-Sei-  9 
« gneur  Jésus-Christ;  » à cause  que  la  croix , par 
la  bienheureuse  victoire  qu’elle  a remportée  en  i 
faisant  éclater  la  tonte-puissanoe  divine,  a aussi 
répandu  sur  nous  les  trésors  de  sa  misérieerde  : ;l 

c’est  ce  qui  meresteà  vous  dire  en  peu  de  paroles.  i 

SECOND  POINT,  ^ 

Ce  nous  est  à la  vérité  une  grande  glofre  de  i 

servir  un  Dieu  ri  punant  qu’est  celui  que  nous  i 

adorons  ; mob  c’est  particulièrement  sa  miséri-  i 

corde  qui  noos  oblige  à noos  glorifier  en  luisenl.  \ 

Qui  ne  se  lieodroit  infiniment  hnnoréde  voir  un  i 

Dieu  ri  grand,  qui  met  sa  gloire  à nous  enrichir?  i 

Et  n’est-ce  pas  noos  presser  vivement  de  mettre  i 

toute  la  nôtreà  le  louer?  c’est  ce  que  fait  la  mi-  i 

séricorde.  Ce  Dieu , qui  par  sa  toute-puissance 
est  ri  fort  au-dessus  de  nous , loi-mènie  par  sa 
bonté  daigne  se  rabaisser  jusqu’à  nens,  et  nous 
communique  tout  ce  qu’il  est  par  une  mbéiieor-  i 
dieuse  condescendance.  Avouons  que  cela  touche  i 
les  cœurs  ; et  qces’il  est  f^orieux  à la  toi]te-pttis<*  i 
sance  défaire  craindre  la  miséricorde,  il  ne  l’est  i 
pas  moins  à lamiaérieordede  ce qu’riiefirit  aimer 
la  puissance. 

Car,  certes,  il  y a de  la  gloire  à se  foire  aimer; 
c’est  pourquoi  le  grave  Tertullien  noos  enseigiie 
« que  dans  l’origine  des  choses  Dieu  n’avoit  que 
» ^ la  bonté,  et  que  sa  prenièro  ineiioation, 
n c’est  de  nous  bien  faire  : » Deue  à prtfltordto 
tantüm  bonus  (adverses  Maagion.  lié.  ii, 
n.  Ufpag,  462.).  Et  la  raison  qn’il  en  rend 
est  bien  évidente,  et  bien  digne  d’un  si  grand 
homme  : car  pour  bien  connoltre  quelle  est  la 
première  dee  Inclinations,  il  finit  choisir  celle  qui 
se  trouvera  la  plus  naturelle , d’autant  que  la 
nature  est  le  principe  de  tout  le  reste.  Or,  notre 
Dieu,  chrétiens,  a-t-ii  rien  de  ploe  na tarai  que 
cette  Inclination  de  nous  enrichir  par  la  profusion 
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Bitorellenieiity  comme  le  soleil  naturellement 
r^nd  ses  rayons , ainsi  Dieu  naturellement  fait 
do  bien.  Etant  bon , abondant,  plein  de  trésors 
infiais  par  sa  dignité  naturelle,  il  doit  être  aussi 
par  nature  bienfaisant,  libéral , magnifique. 

QoaiKf  îi  te  punit , 6 impie,  la  raison  n*en  est 
pas  en  Inl-méme;  il  ne  veut  pas  que  personne 
férisse.  C*esl  ta  malice,  c’est  ton  ingratitude  qui 
aUire  son  indignation  sur  ta  tête.  Au  contraire , 
si  noos  voulons  Texciter  b nous  faire  du  bien,  il 
a'est  pas  nécessaire  de  chercher  bien  loin  des  mo- 
tifs : sa  nature,  d’elle^méme  si  bienfaisante,  lui 
est  on  motif  très  pressant , et  une  raison  qui  ne 
le  qiiiue  jamais.  Quand  il  noos  fait  du  mal , il  le 
hità  cause  de  noos  ; quand  11  nous  fait  du  bien , 
fl  le  fait  à cause  de  lui-méroe.  « €e  qu'il  est  bon , 

* c’est  du  sien , c’est  de  son  propre  fond , dit  Ter- 
> tnlüen  ; ee  qu'il  est  Juste, c'est  du  nôtre  : » c’est 
Don  qui  fanmlssoiis  par  nos  crimes  la  matière  à 
njosle  vengeance  : Desuo  optimus , de  nostro 
jeitus{dê  ^oaiir.  eam.  n.  14.}.  Il  est  donc 
nai,  ce  que  nous  disons,  que  Dieu  n’a  pu  eom- 
neoecr  ses  oovrages  que  par  un  épanchement 
tendrai  de  sa  bonté  sur  les  créatures , et  que  c’est 
h par  conséquent  sa  plus  grande  gloire. 

Maintenant  Je  vous  demande  : le  Sauveur  Jé- 
ns,  notre  amour  et  notre  espérance,  notre  pon* 
life,  notre  avocat,  notre  inlercesseur,  pourquoi 
esi«tt  monté  sur  la  croix  ? pourquoi  est-il  mort 
sorte  bois  Infâme?  qu’est-ce  que  nous  en  ap- 
prend le  grand  apôtre  saint  Paul  (Ephes,  > 1. 10  ; 
CoLj  III.  10.)?  N’est-ce  pas  « pour  renouveler 

• toutes  choses  en  sa  personne , » pour  ramener 
tout  & U première  origine,  pour  reprendre  les 
premières  traces  de  Dieu  son  Père  et  réformer  les 
hommes  selon  le  premier  dessein  de  ce  grand  ou- 
vrier? Cest  la  doctrine  du  christianisme  : donc 
eeqoi  a porté  le  Sauveur  à vouloir  mourir  en  la 
croix , c’est  qu’il  étoit  touché  de  ces  premiers 
seniiments  de  son  Père;  c’est-à-dire,  ainsi  que 
je  l’ai  exposé  tout  à l’heure,  de  clémence,  de 
bonté , de  charité  infinie. 

En  effet,  ifest-ce  pasàla  croix  qu’il  a présenté 
derant  le  trône  de  Dieu , non  point  des  génisses 
et  des  taureaux , mais  sa  sainte  chair , formée  par 
le  Saint-Esprit,  oblation  sainte  et  vivante  pour 
rexpiatioD  de  nos  crimes?  N’est-ce  pas  à la  croix 
qu'il  a réconcilié  toutes  choses,  faisant  par  la 
Tenu  de  son  sang  la  vraie  purification  de  nos 
tmes  , I.  20.  ) ? Les  hommes  étolent  révol- 
té contre  Dieu , ainsi  que  nous  le  disions  dans  la 
première  partie  ; et  d’autre  part , la  Justice  divine 
èolt  prèle  à les  précipiter  dans  l’abîme  en  la  com- 
pagnie des  démons , dont  ils  avçient  sutri  les 


conseils  et  imité  la  présomption  ; lorsque  tout  à 
coup  notre  charitable  Pontife  paroU  entre  Dieu 
et  les  hommes.  11  se  préfente  pour  porter  les 
coups  qui  alloient  tomber  sur  nos  têtes.  Posé  sur 
l'autel  de  la  croix , il  répand  son  sang  sur  les 
hommes , il  élève  à Dieu  ses  mains  innocentes  ; 
«r  et  ainsi  pacifiant  le  ciel  et  la  terreff^L,  i.  20),  * 
il  arrête  le  cours  de  la  jiistice  divine , et  change 
nne  fureur  Implacable  en  une  étemelle  miséri- 
corde. 

En  suivant  l’audace  des  anges  rebelles,  nous 
leur  avions  vendu  nos  corps  et  nos  âmes  par  un 
détestable  marché  ; et  Dieu  sur  ce  contrat  avoit 
ordonné  que  nous  serions  livrés  en  leurs  mains. 
Dieu  l’avoit  prononcé  de  la  sorte  par  une  sentence 
dernière  et  irrévocable.  Mais  qu'a  fait  le  Sauveur 
Jésus?  <r  11  a pris,  dit  l’apôtre  saint  Paul  (Ihid, , 
»11.  14.),  l’original  de  ce  décret  donné  contre 
» nous,  et  il  l’a  attaché  à la  croix.  » Pour  quelle 
raison?  C’est  afin,  ô Père  étemel,  que  vous  ne 
puissiex  voir  la  sentenee  qui  nous  condamne , que 
vous  ne  voylex  le  sacrifice  qui  nous  absout  ; afin 
que  si  vous  rappeliez  en  votre  mémoire  le  erhne 
qui  vous  irrite,  en  même  temps  vous  vous  sou- 
veniez du  sang  qui  vous  apaise  et  vous  adoucit. 
Ainsi  a été  accompli  cet  oracle  du  prophète  Isale  : 
< Votre  traité  avec  la  mort  sera  annulé , et  votre 
» pacte  avec  l’enfer  ne  tiendra  pas  t » Delebitur 
fœdus  vestrum  eum  morte,  et  paetum  ves» 
irum  euminfemo  non  stabit  (Is. , xxvni.  is.). 
Jésus  a rompu  ce  damnable  contrat  par  nne 
meilleure  allianoe  t dès  là  nos  espérances  se  sont 
relevées.  Le  ciel,  qui  étoit  de  fer  pour  nous,  a 
commencé  de  répandre  ses  grâces  sur  les  misé- 
rables mortels  t Jésus  nous  l’a  ouvert  par  sa  croix. 

C’est  pourquoi  je  la  compare  à cette  mysté- 
rieuse échelle  qui  parut  au  patriarche  Jacob, 
« où  il  voyolt  les  anges  monter  et  descendre 
» ( Oen, , xxvni.  I2.).  » Que  vent  dire  ceci , chr^ 
tiens  ? N'est-oc  pas  pour  nous  faire  entendre  que 
la  croix  de  notre  ^veur  renoue  le  commerce 
entre  le  elel  et  la  terre  ; que  par  oette  croix  lee 
saints  anges  viennent  à nous  comme  à leurs  frères 
et  leurs  alliés  ; et  en  même  temps  nous  appren- 
nent que,  par  la  même  croix , nous  pouvons  re- 
monter an  ciel  avec  eux,  pour  y remplir  les 
places  que  leurs  ingrats  compagnons  ont  laissées 
vacantes? 

Où  mettrons  - noos  donc  notre  gloire,  mes 
frères,  si  ce  n’est  en  la  croix  de  Jésus?  Car  comme 
dit  l’Apôtre  saint  Paul , « Si , lorsque  nous  étions 
» ennemis , Dlen  nous  a réconciliés  par  la  mort 
» de  son  Fils  unique;  niainteiiam  que  noos  avons 
» la  paix  avee  loi  par  le  snig  do  IfMîaiCttr  | 
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» comment  nenous  comblera-t*ü  pas  de  ses  dons?  I Mais  est-il  bien  vrai , chrétieos , qae  nous  noos  i 
» £t si,  étant  pécheurs,  Jésus-Christ  nous  a tant  I gloriGons  en  la  croix  du  Sauveur  Jésus?  Nos  i 

» aimés , qu*il  est  mort  pour  Famour  de  nous  ; I actions  ne  démentent-elles  pas  nos  paroles  ? Ne 

» maintenant  que  nous  sommes  justifiés  par  son  I faudroit-il  pas  dire  plutôt  que  la  croix  noos  est  i 

vsang  ( i?om.,  V.  10,  8,  o. },  » qui  pourroit  un  scandale , aussi-bien  qu’eile  Fa  été  aux  gentils  i 
dire  la  tendresse  de  son  amour?  Or , si  Dieu  a usé  I ( i . Cor. , i.  23. } ? La  croix  ne  Fest-elle  pas  un  i 

envers  nous  d’une  telle  miséricorde  pendant  que  | scandale  à toi,  qui  dédaignes  la  pauvreté,  qui  ne  i 

nousétions  des  rebelles , que  ne  fera-t-il  pas  main-  I peux  souffrir  les  injures , qui  cours  après  les  plai-  i 
tenant  que  par  la  croix  du  Sauveur  nous  sommes  I sirs  mortels,  qui  fuis  tout  ce  que  tu  vois  à la  croix;  i 
devenus  ses  enfants?  a Et  celui  qui  nous  a donné  I oubliant  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a trouvé  i 
son  Fils  unique,  que  nous  pourra-t-il  refuser  I sa  vie  dans  la  mort,  et  ses  richesses  dans  la  pao- 
>»  (7ôid.,  VIII.  32.)?»  I vreté,  et  ses  délices  dans  les  tourments,  et  sa  i 

Pour  moi,  je  vous  Favoue,  chrétiens,  c’est  là  I gloire  dans  Fignorainie?  L’apôtre  saint  Paul  disoit  j 
toute  ma  gloire,  c’est  là  mon  unique  consolation:  à ceux  qui  vouloient  établir  la  justice  par  les  >i 

autrement , dans  quel  désespoir  ne  me  jetteroit  I œuvres  et  les  cérémonies  de  la  loi , quë  « si  la  jus-  \ 
pas  le  nombre  infini  de  mes  crimes  ? Quand  je  I » tice  étoit  par  la  loi , Jésus-Christ  étoit  mort  en  •! 
considère  le  sentier  étroit  sur  lequel  Dieu  m’a  I » vain,  et  que  ce  grand  scandale  de  la  croix  étoU  ; 
commandé  démarcher,  et  l’incroyable  difficulté  I » inutile  u.  2i;  v.  ii.  ).»  Et  ne  pourrois-  | 
qu'il  yaderetenir,  dans  un  chemin  si  glissant,  une  I je  pas  dire  aujourd’hui  avec  beaucoup  plus  de  i| 
volonté  si  volage  et  si  précipitée  que  la  mienne  ; I raison , qu'en  vain  Jésus-Christ  est  mort  à la  | 
quand  je  jette  les  yeux  sur  la  profondeur  immense  I croix  ; puisque  n’étantmort  qu’afin  de  nous  rendre  , 
du  cœur  humain , capable  de  cacher  dans  ses  re-  I un  peuple  agréable  à Dieu , nous  vivons  avec  une  ,| 
plis  tortueux  tant  d’inclinations  corrompues,  dont  telle  licence , que  nous  contraignons  presque  les  j 

nous  n’aurons  nous-mêmes  nulles  connoissances;  I infidèles  à blasphémer  le  saint  nom  qui  a été  in-  ,j 
je  frémb  d'horreur,  fidèles , et  j’ai  juste  sujet  de  I voqué  sur  nous  ? En  vain  Jésus-Christ  est  mortà  ,, 
craindre  qu'il  ne  sc  trouve  beaucoup  de  péchés  la  croix  pour  renverser  la  sagesse  mondaine , si  ,j 
dans  les  choses  qui  me  paroissent  les  plus  inno-  I après  sa  mort  on  mène  toujours  une  même  vie,  ^ 
centes.  Et  quand  même  je  serois  tr^  juste  de-  I si  l’on  applaudit  aux  mêmes  maximes , si  l’on  ^ 
vaut  les  hommes , ô Dieu  étemel , quelle  justice  I met  le  souverain  bonheur  dans  les  mêmes  choses.  , 
humaine  nedbparoitra  pas  devant  votre  face!  I En  vain  la  croix  a-t-elle  abattu  les  idoles  par  toute  | 
« Et  quiseroit  celui  qui  pourroit  justifier  sa  vie,  I la  terre,  si  nous  nous  faisons  tous  les  jours  de  ^ 
» si  vous  entriez  avec  lui  dans  un  examen  rigou-  I nouvelles  idoles  par  nos  passions  déréglées;  sa-  , 
» reux  {Pi.  cxLii.  2.)?  » Si  le  grand  apôtre  I crifiant  non  point  à Bacchus,  mab  à l'ivrognerie;  , 
saint  Paul,  après  avoir  dit  avec  une  si  grande  I non  point  à Vénus,  mab  à l’impudicité;  non  poiat 
assurance  « qu’il  ne  se  sent  point  coupable  en  lui-  I à Plutus , mab  à l’avarice  ; non  point  à Mars , mab  ^ 
» même,  ne  laisse  pas  de  craindre  de  n’étre  pas  I à la  vengeance;  et  leur  Immolant  non  des  animaux  ^ 
» justifié  devant  vous  ( i.  Cor.,  iv.  4.  );  » que  I égorgés,  mais  nos  esprits  remplb  de  l’Esprit  de 
dirai-je , moi  misérable  ? et  quels  devront  donc  I Dieu , et  « nos  corps  qui  sont  les  temples  du  Dieu  | 
être  les  troubles  de  ma  conscience?  Mab,  ômon  I » vivant,  et  nos  membres  qui  sont  devenus  les 
Pontife  miséricordieux,  mon  Pontife  fidèle  et  I » membres  de  Jcsus-Chrbt  ( 1.  Cdr.,  vi.  19, 15; 
compatissant  à mes  maux , c’est  vous  qui  répan-  I » £phes.^  v.  30.  ).  » , 

dez  une  certaine  sérénité  dans  mon  âme.  Non , I C’est  donc  une  chose  trop  assurée , que  la  croix 
tant  que  jepourrai  embrasser  votre  croix,  jamab  | de  Jésus  n'est  pas  notre  gloire  : car  si  elle  étoit 
je  ne  perdrai  l'espérance  ; tant  que  je  vous  verrai  notre  gloire , nous  glorifierions-nous,  comme  nous 

à la  droite  de  votre  Père  avec  une  nature  semblable  I faisons , dans  les  vanités  ? Pourquoi  pensez-vous 
à la  mienne,  portant  encore  sur  votre  chair  les  que  l'apôtre  saint  Paul  ne  dise  pas  en  ce  lieu  qu’il 

cicatrices  de  ces  aimables  blessures  que  vous  I se  glorifie  en  la  sagesse  de  Jâus-Cbrbt , en  la 
avez  reçues  pour  l’amour  de  moi,  je  ne  croirai  puissance  de  Jésus-Ghrbt,  dans  les  miracles  de 
jamab  que  le  genre  humain  vous  déplaise,  et  la  i Jésus-Christ,  en  la  résurrection  de  Jésus-Chrbt, 
terreur  de  la  majesté  ne  m’empêchera  point  d'ap-  I mab  seulement  en  la  mort  et  en  la  croix  de  Jésus- 
procher  de  l’asile  de  la  miséricorde.  Cela  me  I Chrbt?  A-t-il  parlé  ainsi  sans  raison?  Ou  plutôt 

rend  certain  que  vous  aurez  pitié  de  mes  maux  ; I ne  vous  souvenez- vous  pas  que  je  vous  ai  dit,  à 
c’est  pourquoi  votre  croix  est  toute  ma  gloire,  I l’entrée  de  ce  dbcours,  que  la  croix  étoit  un 
parce  qu’elle  est  tpute  mon  espérapoot  I assemblage  de  tous  les  tourments,  de  tous  1^ 
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opprobres  ^ et  de  tout  ce  qui  paroit  non-eeulcineiit 
méprisable,  mais  horrible , mais  effroyable  à notre 
raison?  Cest  pour  cela  que  saint  Paul  nous  dit , 
I qu'il  se  glorifie  seulement  en  la  croix  du  Sauveur 
I Jésus  ; » afin  de  noos  apprendre  Thumilité , afin 
de  nous  faire  entendre  que  nous  autres  chrétiens 
nms  n'avons  de  gloire  que  dans  les  choses  que  le 
monde  méprise. 

Eh,  dites-moi , mes  frères , « le  signe  du  chré- 
vlien,  n'est-ce  pas  la  croix  ? N'est-ce  pas  par  la 
» croix , dît  saint  Augustin  ( in  Joan.  , Tract* 

> cxvui , n.  5 , lom.  ni , part,  ii , eoL  soi.),  que 
s l'on  bénit,  et  l'eau  qui  nous  régénère,  et  le  sa- 

> crifice  qui  noos  nourrit , et  l'onction  sainte  qui 

> nous  fortifie  ? » Avez-vous  oublié  que  l'on  a 
imprimé  la  croix  sur  vos  fronts , quand  on  vous  a 
amfinnés  par  le  Saint-Esprit?  Pourquoi  l'impri- 
mer sur  le  front  ? N'est^ce  pas  que  le  front  est  le 
sége  de  la  pudeur?  Jésus-Christ  par  la  croix  a 
Toula  nous  durcir  le  front  contre  cette  fausse 
boute,  qui  nous  fait  rougir  des  choses  que  les 
hommes  estiment  basses , et  qui  sont  grandes  de- 
tant  la  face  de  Dieu.  Combien  de  fois  avons-nous 
rougi  de  bien  faire  ! Combien  de  fois  les  emplois 
ks  pins  saints  nous  ont-ils  semblé  bas  et  ravalés  ! 
La  croix  imprimée  sur  nos  fronts  noos  arme  d'une 
géoéreose  impudence  contre  cette  lâche  pudeur; 
die  nous  apprend  que  les  honneurs  de  la  terre  ne 
tout  pas  pour  nous. 

QÛmd  les  magistrats  veulent  rendre  les  per- 
seunes  Infâmes  et  indignes  des  honneors  humains , 
touTent  ils  leur  font  imprimer  sur  le  corps  une 
marque  honteuse , qui  découvre  à tout  le  monde 
leur  infamie.  Vous  dirai-je  ici  ma  pensée? Dieu 
a imprimé  sur  nos  fronts , dans  la  partie  du  corps 
la  plus  éminente , une  marque  devant  lui  glo- 
rieuse, devant  les  hommes  pleine  d'ignominie  ; 
afin  de  noos  rendre  incapables  de  recevoir  aucun 
honneur  sur  la  terre.  Ce  n’est  pas  que , pour  être 
bons  chrétiens,  nous  soyons  indignes  des  honneurs 
dn  monde  ; mais  c’est  que  les  honneurs  du  monde 
ne  sont  pas  dignes  de  nous.  Noussommes  infâmes, 
selon  le  monde  ; parce  que , selon  le  monde , la 
croix , qui  est  notre  gloire,  est  un  abrégé  de  toutes 
sortes  d’infamies. 

Cependant,  comme  si  le  christianisme  et  la 
croix  de  Jésus  étoient  une  fable , nous  n'avons 
d’ambition  qne  pour  la  gloire  do  siècle  : l’humilité 
dirétienne  noos  paroît  nue  niaiserie.  Nos  premiers 
pères  eroyoient  qu’à  peine  les  empereurs  méri- 
ioient-fls  d'être  duéliens  : les  choses  à présent 
sont  changées.  A peine  croyons-nous  que  la  piété 
chrétienne  soit  digne  de  paroltre  dansles  personnes 
coosidérabks  : la  bassesse  de  la  croix  noos  est  en 


horreur  ; nous  voulons  qu’on  noos  applaudisse  eC 
qu'on  nous  respecte. 

Mais  ma  charge,  me  direz^vous , veut  qne  je 
me  fasse  honneur  : si  on  ne  respecte  les  magistrats, 
toutes  choses  iront  en  désordre.  Apprenez , appre- 
nez quel  usage  le  chrétien  doit  faire  des  honneurs 
du  monde  : qu'il  les  reçoive  premièrement  avec 
modestie,  connoissant  combien  ils  sont  vains  : 
qu'il  les  reçoive  pour  la  police  ; mais  qu’il  ne  les 
recherche  pas  pour  la  pompe  : qu'il  imite  l'empe- 
reur HéracHus,  qui  déposa  la  pourpre,  et  se 
revêtit  d'un  habit  de  pauvre , pour  porter  la  croix 
de  Jésus.  Ainsi , que  le  fidèle  se  dépouille  de  tous 
les  honneurs  devant  la  croix  de  notre  bon  Maître  ; 
qu’il  y paroisse  comme  pauvre,  comime  nu  et 
comme  mendiant  ; qu’il  songe  que,  par  la  nais- 
sance , tous  les  hommes  sont  ses  égaux  ; et  que  les 
pauvres,  dans  le  christianisme,  sont  en  quelque 
façon  ses  supérieurs.  Qu’il  considère  que  l'hon- 
neur qu’on  lui  rend  n'est  pas  pour  sa  propre  gran- 
deur , mais  pour  l'ordre  du  monde , qui  ne  peut 
subsister  sans  cela  ; que  cet  ordre  passera  bientôt , 
et  qu'il  s'élèvera  un  nouvel  ordre  de  choses , où 
ceux-là  seront  les  plus  grands,  qui  auront  été  les 
plus  gens  de  bien , et  qui  auront  mis  leur  gloire 
en  la  croix  du  Sauveur  Jésus. 

Adorons  la  croix  dans  cette  pensée;  assistons 
dans  cette  pensée  au  saint  sacrifice  qui  se  fait  en 
mémoire  de  la  passion  du  Fils  de  Dieu.  Fasse  No- 
tre-Seigneur  J^us-Christ , que  nous  comprenions 
combien  sa  croix  est  auguste , combien  glorieuse  ; 
puisqu’elle  seule  est  capable  de  faire  éclater  sur 
les  hommes  la  toute-puissanoe  de  Dieu , et  de 
répandre  sur  eux  les  trésors  immenses  de  sa  mi- 
séricorde infinie , en  leur  ouvrant  l’entrée  à la  féli- 
cité éternelle.  Amen. 

SECOND  SERMON 

POUR 

L’EXALTATION  DE  LA  Stz.  CROIX, 

PRÊCné  AUX  RÛUVEAUX  CATHÛLIQDES, 

SUR  LES  SOUFFRANCES. 

La  miséricorde  et  la  justice  conciliées  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  fondement  de  son  exaltation 
à la  croix.  Deux  manières  différentes  dont  noos  pou- 
vons participer  à la  croix.  Le  trouble  qu’on  nous 
apporte  dans  les  choses  qne  nous  aimons , cause 
générale  de  tontes  nos  peines.  Trois  différentes  fa- 
çons dont  notre  âme  peut  y être  troublée.  Trois 
sources  de  grâces  que  nous  trouvons  dans  ces  trois 
sources  d’afllictions.  La  croix,  un  instrument  de 
vengeance  à l’égard  des  impénitents.  Terrible  état 
d’une  âme  qui  souffre  sans  se  convertir.  Eloge  de  la 
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fol  de»  nomreatts  catholiqoe»  $ moUfii  pres»aoU  pour 
les  fidèles  de  les  soulager  dans  leurs  besoins. 


SMiUarl  oportet  FUttm  haminiei 

11  faut  que  le  Fils  de  rhomme  soit  euUé(JûAir.|  ut.  t4.p). 

ChrMo  conftxus  non  erucL 

Je  suis  attaché  à la  croix  arec  Jésas^brlst  {Gtü,,  tt.  19.)* 

Toute  FEcriture  nous  prêche  que  la  gloire  du 
Fils  de  Dieu  est  dans  les  soufAranoes  » et  que  c'est 
à la  croix  qu'il  est  exalté  : U n’est  rien  de  plus 
véritable.  Jésus  est  exalté  h la  croix  par  les  peines 
qu'il  a endurées  | Jésus  est  exalté  à la  croix  par 
les  peines  que  nous  endurons.  C’est , mes  frères  » 
sur  ce  dernier  point  que  je  m’arrêterai  aujour* 
d'hui  comme  sur  celui  qui  me  semble  le  plus  fruo» 
tueux  ; et  je  me  propose  de  vous  faire  voir  com- 
bien le  Fils  de  Dieu  est  glorifié  dans  les  aoufirances 
qu’il  nous  envoie.  Mais,  chrétiens,  ne  nous  trom-' 
pons  pas  ; dans  la  gloire  qu’il  tire  de  nos  afiUe- 
tions , il  y est  glorifié  en  deux  manières,  dont 
l’une  certainement  n’est  pas  moins  terrible,  que 
l'autre  est  salutaire  et  glorieuse. 

Voici  une  doctrine  importante»  voici  un  grand 
mystère  que  je  vous  propose  ; et  afin  de  le  bien 
entendre,  venez  le  méditer  au  Calvaire,  au  pied 
de  la  croix  de  notre  Sauveur  ; vous  y verrez  deux 
aaioDS  opposées  que  le  Père  y exerce  dans  le 
même  temps.  11  y exerce  sa  miséricorde  et  sa 
justice  ; Il  punit  et  remet  les  crimes  j U se  venge 
et  se  réconcilie  tout  ensemble  i il  frappe  son  Fils 
innocent  pour  l’amour  des  hommes  criminels , et 
en  même  temps  il  pardonne  aux  hommes  crlmn 
nels  pour  l’amour  à»  son  Fils  innocent.  0 justice  1 
ô miséricorde  ! qui  vous  a ainsi  assemblées  ? C’est 
le  mystère  de  Jésus-Christ  ; c’est  le  fondement  de 
sa  gloireet  de  son  exaltation  à la  croix,  d’avoir  con- 
cilié en  sa  personne  ces  deux  divins  attributs , je 
veux  dire,  la  miséricorde  et  la  justice. 

Mais  cette  union  admirable  nous  doit  faire  con- 
sidérer que , comme  en  la  croix  de  notre  Sauveur 
la  vengeance  et  le  pardon  se  trouvent  ensemble; 
aussi  pouvons-nous  participer  h la  croix  en  ces 
deux  manières  différentes , ou  aelon  la  rigueur 
qui  s’y  exerce , ou  selon  la  grâce  qui  s’y  accorde. 
Et  c’est  ce  qu’il  a plu  h Notre^Seigueur  de  nous 
faire  voir  au  Calvaire.  Nous  y voyons  , dit  saint 
Augustin , t trois  hommes  en  croix , un  qui  donne 
» le  salut , un  qui  le  reçoit,  un  qui  le  méprise  t » 
Troê  erant  in  crue»,  unus  saltator,  alius 
saltandus  y alius  damnandus  (üTnar.  ti,  in 
PsaL  XXXIV,  n.  i,  tom,  iv,  coi,  238.}*  Au  milieu, 
l’auteur  de  la  grâce;  d’un  côté  un  qui  en  profite;  de 
l’autre  côté  un  qui  la  rejette.  Discernement  ter- 


rible» et  diversité  surpreBantel  Tant  ébsan  sont  à 
la  croix  avec  J^us-Chrlst  » tous  deux  cocopagnons 
deson  supplice;  mais  hélas!  Un’y  eo  a qu’un  qui 
soit  compagnon  de  la  gloire.  Ce  que  le  Sauveur 
avoit  réuni»  je  veux  dire  la  miséricorde  et  la 
vengeanoe,  ces  deux  hommes  l’ont  divleé.  Jésus- 
Christ  est  au  milieu  d’eux , et  chacuà  a pris  son 
partage  de  la  croix  de  Notre-Seigneiir.  L’un  y t 
trouvé  la  miséricorde»  l’autre  les  rigueurs  de  la 
justice  ; l’uD  y a opéré  son  salut»  l’autre  y a com- 
mencé sa  damnation  i la  croix  a âevé  jusqu’au 
paradis  la  patience  de  l’un;  la  croix  a prédpîté 
au  fond  de  l’enfer  l’impéoitenee  de  l’autre.  Ib 
ont  donc  partidpé  à la  croix  en  deux  manières 
bien  différentes;  mais  cette  diversité  n’eropéchera 
pas  que  Jésus  ne  soit  exalté  en  l’un  et  en  l’autre»  ou 
par  »a  miséricorde,  ou  par  sa  justice  i Eœaltari 
i^ortet  Filium  hominis. 

Apprenez  de  là»  chrétiens»  de  quelle  sorte  et 
en  quel  esprit  vous  devez  recevoir  la  croix.  Ce 
n’est  pas  assez  de  souffrir  ; car  qui  ne  souffre  pas 
dans  la  vie?  Ce  n’est  pas.assez  d’être  sur  la  croix; 
car  plusieurs  y sont  comme  ce  voleur  impéoi- 
tent»  qui  sont  bien  éloignés  du  crucifié.  La  aoix 
dans  les  uùs  est  une  grâce»  la  croix  dans  les  autres 
est  une  vengeance  ; et  toute  celte  diversité  dépend 
de  l’usage  que  nous  en  faisons.  Avisez  donc  sé- 
rieusement» ô vous,  âmes  que  Jésus  affUge»  ô 
vous  que  ce  divin  buveur  a mis  sur  la  croix; 
avisez  sériensemeut  dans  le^el  de  ces  deux  états 
vous  voulez  y être  attachés  ; et  afin  que  vous  fas- 
siez un  bon  choix»  voyez  ici  en  peu  de  paroles  la 
peinture  de  l’un  et  de  l’autre»  qui  fera  le  partage 
de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Pour  parier  solidement  des  afflictions  » connois- 
sons  premièrement  quelle  est  leur  nature, et  di- 
sons, s’il  vous  plaU»  Messieurs,  avant  toutes 
choses»  que  la  cause  g^érale  de  toutes  nos  peines» 
c’est  le  trouble  qu’on  nous  apporte  dans  les  choses 
que  nous  aimons.  Or  il  me  semble  que  nous  voyons 
par  expérleooe  que  notre  âme  y peut  être  troublée 
en  trois  différentes  façons  i ou  lorsqu’on  lui  refuse 
ce  qu’elle  désire;  ou  lorsqu’on  lui  ôte  œ qu’elle 
possède  ; ou  lorsque , lui  eu  laissant  la  possession , 
on  l’empêche  de  le  goûter. 

Premièrement  on  nous  inquiète  quand  on  nous 
refuse  ce  que  nous  aimons  : car  il  n’est  rien  de 
plus  misérable  que  cette  soif,  qui  jamais  n’est 
rassasiée  ; que  ces  désirs  toujours  suspendus,  qui 
s’avancent  éternellement  sans  rien  prendre  ; que 
cette  fâcheuse  agitation  d’une  âme  toujours  frus* 
trée  de  ce  qu’elle  espère:  on  ne  peut  assez 
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Toolcfoii  on  rafUige  beaucoup  datantagei  quand 
on  la  trouble  diua  la  poaaeauou  du  bien  qu*elle 
Ueot  déjà  eotre  lea  mains  ( pares  que  » dit  saint 
Augustin  ( d#  Ub,  ArbiU,  Ub.  u «t.  sa,  lom.  \, 
eoL  6S3.}>  « quand  elle  possède  œ qu’elle  a aiinéy 
» comme  les  bonneun , les  richesses  ou  quelque 
> autre  chose  semblable,  elle  se  rattache  à elle- 
» même  parle  contentement  qu’elle  ade  l’aYoir,  » 
rabe  qu’elle  sent  d’en  Jouir  \ elle  se  l’inoorpore 
en  quelque  fiaçon , si  je  puis  parler  de  la  sorte; 
cela  devient  comme  une  partie  de  nous-mêmes, 
ou,  pour  direle  mot  de  saint  Augustin  9«  comme 
» un  membre  de  notre  cœur,  » Ftlut  mêmhra 
aatsit  •-  de  sorte  que  si  l'on  rient  à nous  l’arra- 
cher, aussltêt  le  cœur  eu  gémit;  il  est  comme 
déchiré  et  ensanglanté  par  la  violenoe  qu’il  souffire» 

U troisiènic  espèce  d’affliction,  qui  est  si  ordb 
naire  dans  la  rie  humaine , ne  nous  ête  pas  entiè- 
rement le  bien  qui  nous  pUt;  mais  elle  nous 
trarersa  de  tant  de  côtés , elle  nous  presse  telle- 
meotd’aillears,  qu'elle  ne  nous  permet  pas  d’en 
jouir.  Par  exemple,  tous  ares  aequis  de  grands 
IneDs,  il  semble  que  tous  dorez  être  heureux  ; 
mais  Tos  coatinuelles  inûrmitës  tous  empêchent 
de  goûter  le  fruit  de  Totre  bonne  fortune  i esMI 
rien  de  plus  importun?  C’est  être  au  milieu  d’un 
jardin,  sans  avoir  la  liberté  d’en  goûter  les  fruits, 
DOD  pas  même  d’en  cueillir  les  fleuri  ; c’est  avoirs 
pour  ainsi  dire,  la  eoupeh  la  main,  et  n’en  pou- 
voir pas  rafraîchir  sa  bouche,  bien  que  vous 
soyez  pressé  d’une  soif  ardente;  et  cela  vous  cause 
on  chagrin  extrême.  Voilà , Measieun,  comme 
les  trois  sources  qui  produisent  toutes  nos  plaintes  ; 
voilà  oe  qui  fait  murmurer  les  enfants  des 
hommes. 

Mais  le  fidèle  serviteur  de  Dieu  ne  perd  pas  sa 
tranquillité  parmi  ces  disgrâces,  de  laquelle  de 
CCI  trois  sources  que  puissent  naître  ses  afflictions  s 
et  quand  même  eUes  se  joindroient  toutes  trois 
ensemble  pour  remplir  son  âme  d’amertume,  U 
bénit  toujours  la  bonté  divine,  et  il  connott  que 
Dieu  ne  le  frappe  que  pour  exalter  en  lui  sa  misé- 
ricorde : Oporfaf  exaltari  Ftitum  hominie. 
En  eflet,  U est  véritable  ; et  afin  de  nous  en  con- 
vaincrei  parcooroos,  je  vous  prie,  en  peu  de 
paroles , ces  trois  sources  d'afflictions  ; sans  doute 
nous  y trouverons  trois  sources  de  grâces. 

Etpremicremeut,  chrétiens,  il  n’est  rien  ordi- 
nairement de  plus  salutaire  que  de  nous  refuser 
ce  que  nous  dÀirons  avec  ardeur  ; et  je  dis  même 
dans  les  désirs  les  plus  Innoceots  2 car  pour  les 
désirs  crimioels , qui  pourroit  révoquer  en  doute 
que  ce  ne  soit  un  eflet  de  miséricorde,  que  d’eu 


sirs,  et  tu  crois  qu’on  te  favorise  quand  on  te 
laisae  le  moyen  de  les  satisfaire.  Malheureux,  c’est 
une  vengeance  par  laquelle  Dieu  punit  les  pre- 
miers désordres , en  te  livrant  Justement  au  sens 
réprouvé!  cars!  tu  élois  si  heureux,  qu’Ii  s’élevât 
de  toutes  ports  des  difficultés  contre  tes  préten- 
tions honteuses,  peub^être  qu’au  milieu  de  tant 
detraveraestesar&urs  insensées  se  raleotiroieot; 
an  lieu  que  ces  ouvertures  commodes,  et  cette 
malheureuse  facilité  que  tu  trouves,  précipitent 
ton  intempérance  aux  derniers  excès  ; teUement 
qu’à  force  de  t’abandonner  à ces  funestes  appétits 
que  la  fièvre  excite,  de  fou  tu  deviens  furieux, 
et  une  maladie  dangereuse  se  tourne  en  une  ma- 
ladie désespérée. 

Reconooissez  donc,  ô enfants  de  Dieu,  avec 
quelle  miséricorde  Dieu  nous  laisse  dans  la  foi- 
blease  et  dans  l’impulssanoe  1 c’est  que  ce  souve- 
rain médecin  sait  guérir  nos  maladies  de  plus 
d’une  sorte.  Quelquefois  il  nous  laisse  dans  un 
grand  pouvoir,  qu’il  réduit  à ses  justes  bornes 
par  droite  volonté  ; en  sorte  que  celui  qui  a été 
maître  de  transgresser  le  commandement  ne  l’a 
point  transgressé  : Qui  potuit  transgredi  ^ et 
non  est  tranigreeeue(A"ceU,,  xxxi.  10.}«  Quel- 
quefois U se  sert  d'une  autre  méthode,  et  U 
Mult  la  voloDié  en  restreignant  le  pouvoir  t 
^r^naftir  potestas ^ ut  sanetur  voluntas^ 
dit  saint  Augustin  ( ad  Maced.,  £p,  cxiii,  n.  IG, 
f.  Il,  eoL  ôGO.}.  Sa  miséricorde,  qui  nous  veut 
guérir,  opposeà  nos  désirs  emportés  des  difficultés 
insurmontables  s ainsi  il  nous  dompte  par  la  ré- 
sistance ; et  fiuiguanl  notre  esprit,  U noos  accou- 
tume à ne  vouloir  plus  oe  que  nous  trouvons 
impossible. 

Mais,  Messieurs,  si  vous  trouvez  Juste  qu’il 
s’oppose  aux  volontés  oriminelles,  peut-être  aussi 
vous  semble-t-il  rude  qu’il  étende  cette  rigueur 
jusqu’aux  désirs  innooents  ; toutefois  ne  vous  plai- 
gnez pas  de  cette  conduite.  Un  sage  Jardinier 
n’arrache  pas  seulement  d'un  arbre  les  branches 
gâtées  ; mais  il  en  retranche  aussi  quelquefois  les 
accroissements  superflus.  Ainsi  Dieu  n'arrache 
pas  seulement  en  nous  les  désira  qui  sont  cor- 
rompus; mais  il  coupe  quelquefois  jusqu’aux 
inutiles  ; et  la  raison  de  cette  conduite  est  bien 
digne  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse  : c’est  que  celui 
qui  nous  a formés , qui  connoit  les  secrets  ressorts 
qui  font  mouvoir  nos  Inclinations,  sait,  qu’en 
nous  abandonnant  sans  réserveà  toutes  les  choses 
qui  nous  sont  permises,  nous  nous  laissons  aisé- 
ment tomber  à celles  qui  sont  défendues.  Et  n’esL 
ce  pu  oe  que  sentoit  saint  Paulin,  lorsqu’il  se  plaint 
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fiimilièrement  au  plas  intime  de  ses  amb?  « Je 
«fais,  dit-U,  plus  que  je  ne  dois,  pendant  que  je 
» ne  prends  aucun  soin  de  me  modérer  en  ce  que 
» je  puis  : » Quod  non  expediebat  aàmiii^dum 
non  tempero  quod  licebat  ( ad  Sever.>  Ep.  xxx, 
11.  8.}*  vertu  en  elle-même  est  infiniment 
éloignée  du  vice  ; mais  telle  est  la  faiblesse  de 
notre  nature,  que  les  limites  s*en  touchent  de 
près  dans  nos  esprits,  et  la  chute  en  est  bien  aisée. 
Il  importe  que  notre  âme  ne  jouisse  pas  de  toute 
la  liberté  qui  lui  est  permise , de  peur  qu’elie  ne 
s’emporte  jusqu’à  la  licence  ; et  que  s'étant  épan- 
chée à l'extrémité , elle  ne  passe  aisément  au^elà 
des  homes.  C’est  donc  un  effet  de  miséricorde  de 
ne  contenter  pas  toujours  nos  désirs , non  pas 
même  les  innocents  : cette  croix  nous  est  salu- 
taire. 

Mais  notre  Sauveur  va  beaucoup  plus  loin  ; et 
cette  même  miséricorde  qui  dénie  à notre  âme 
ce  qu’elle  poursuit,  lui  arrache  quelquefois  ce 
qu’elle  posskle.  Chrétien,  n’en  murmure  pas  : il 
le  lait  par  une  bonté  paternelle  ; et  nous  le  com- 
prendrions aisément , nous  nous  savions  con- 
. noltre  nous-mêmes.  Ne  me  dis  pas , âme  chré- 
tienne : Pourquoi  m’ôte -t-on  cet  ami  intime? 
pourquoi  un  fils , pourquoi  un  époux , qui  faisoit 
toute  la  douceur  de  ma  vie  ? Quel  mal  faisois-je 
en  les  aimant,  puisque  cette  amitié  est  si  légitime  ! 
Non , je  ne  veux  pas  entendre  ces  plaintes  dans 
la  bouche  d’un  chrétien  ; parce  qu’un  chrétien  ne 
peut  ignorer  combien  la  chair  et  le  sang  se  mêlent 
dans  les  affections  les  plus  légitimes , combien  les 
intérêts  temporels,  combien  de  sortes  d’inclina- 
tions qui  naissent  en  nous  de  l’amour  du  monde. 
Et  toutes  ces  inclinations  ne  sont-ce  pas,  si  nous 
l’entendons , comme  autant  de  petites  parties  de 
nous-mêmes  qui  se  détachent  du  Créateur  pour 
s'attacher  à la  créature,  et  que  la  perte  que  nous 
foisons  des  personnes  chères  nous  apprend  à réunir 
en  Dieu  seul,  comme  des  lignes  écartées  du 
centre  ? Mab  les  hommes  n’entendent  pas  combien 
cette  perte  leur  est  salutaire  ; parce  qu’ib  n'enten- 
dent pas  combien  ces  attachements  sont  dange- 
reux : ib  ne  se  connoissent  pas  eux-mêmes , ni 
la  pente  qu’ib  ont  aux  biens  périssables. 

O coeur  humain , si  tu  connobsob  combien  le 
monde  te  prend  aisément , avec  quelle  facilité  tu 
t’y  attaches  ; combien  tu  louerois  la  main  chari- 
table qui  vient  rompre  violemment  ces  liens , en 
te  troublant  dans  la  possession  des  biens  de  la 
terre  ! Il  se  fait  en  noos,  en  les  possédant , cer- 
tains nœuds  secrets  qui  nous  engagent  insensible- 
ment dans  l’amour  des  choses  présentes;  et  cet 
engagement  est  plus  dangereux , en  ce  qu’il  est 


ordinairement  plus  imperceptible.  Oui , le  désir 
se  fait  mieux  sentir , parce  qu’il  a de  l’agitation 
et  du  mouvement;  mab  la  possession  assurée, 
c'est  un  repos , c'est  comme  un  sommeil  ; on  s’y 
endort,  on  ne  le  sent  pas  : c’est  pourquoi  le  divin 
Apôtre  dit,  que  ceux  qui  amassent  de  grandes 
richesses , « tombent  dans  de  certains  lacets  invi- 
» sibles ! » incidunt  in  laquexm  (i.  Tïm.,  vi. 
9. },  où  le  cœur  se  prend  abément.  11  se  détache 
du  Créateur  par  l'amour  désordonné  de  la  créa^ 
ture,  et  à péine  s’aperçoit-il  de  cet  attachement 
excessif.  11  faut , chrétiens , le  mettre  à l’épreuve  ; 
il  faut  que  le  feu  des  tribulations  lui  montre  à se 
connoître  lui-même  ; « il  faut,  dit  saint  Augustin, 
» qu’il  apprenne,  en  perdant  ces  biens,  combien 
n U pécboit  en  les  aimant  : » Quaniüm  hœc 
amando  peccaverint , perdendo  eenserunt  {de 
Civit,  Dei^  lib.  ï,  cap,  x,  tom.  vu,  eoL  il.}. 

Et  cela  de  quelle  manière?  Qu’on  lui  dise  que 
cette  maison  est  brûlée,  que  cette  somme  est 
perdue  sans  ressource  par  la  banqueroute  de  ce 
marchand  ; aussitôt  le  cœur  saignera , la  douleur 
de  la  plaie  lui  fera  sentir  par  combien  de  fibres 
secrètes  ces  richesses  tenoient  au  fond  de  son 
cœur,  et  combien  il  s’écartoit  de  la  droite  voie 
par  cet  engagement  vicieux  : Quaniùm  hœc 
amando  peccaverint , perdendo  senserunt,  11 
connoltra  mieux  par  expérience  la  fragilité  des 
biens  de  la  terre , dont  il  ne  se  vouloit  bisser 
convaincre  par  aucuns  discours  : dans  les  débrb 
des  choses  humaines  il  tournera  les  yeux  vers  les 
biens  éterneb , qu’il  commençoit  peut-être  à ou- 
blier ; ainsi  ce  petit  mal  guérira  les  grands , et  sa 
blessure  sera  son  salut. 

Mais  si  Dieu  laisse  à ses  serviteurs  la  ’joubsance 
des  biens  du  siècle;  ce  qu'il  peut  faire  de  meil- 
leur pour  eux,  c’est  de  leur  en  donner  du  dégoût, 
de  répandre  mille  amertumes  sur  tous  leurs 
plabirs,  de  ne  leur  permettre  pas  de  s’y  reposer, 
de  secouer  et  d’abattre  cette  fleur  du  monde  qui 
leur  rit  trop  agréablement  ; de  leur  faire  naître 
des  difficulté , de  peur  que  cet  exil  ne  leurplabe, 
et  qu’ib  ne  le  prennent  pour  la  patrie.  Vous  voyez 
donc , ô enfants  de  Dieu , qu’en  quelque  partie 
de  sa  croix  qu’il  plaise  au  Sauveur  de  vous  at- 
tacher , soit  qu’il  vous  refuse  ce  que  vous  aimiqx, 
soit  qu’il  vous  ôte  ce  que  vous  possédiez , soit 
qu’il  ne  vous  permette  pas  de  goûter  les  biens 
dont  il  vous  laisse  la  jouissance  ; c’est  toujours 
pour  exercer  en  vous  sa  miséricorde,  et  exalter 
sa  bonté  dans  vos  afflictions. 

O Dieu  ! si  je  pouvob  vous  faire  comprendre 
combien  elle  est  glorifiée  par  vos  souffrances, 
que  ce  discours  seroit  fructueux,  et  ma  pqlne 
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ntflemeDt  employée  ! Mab  si  mes  paroles  ne  le 
peuvent  pas  y venez  l’apprendre  de  ce  voleur  pd- 
nîtenty  dont  je  vous  ai  d'abord  proposé  l’exemple. 
Pendant  que  tout  le  monde  trahit  Jésus-Christ, 
pendant  que  tous  les  siens  l’abandonnent , il  s’est 
réservé  cet  heureux  larron  pour  le  glorilicr  à la 
croix  : A Sa  foi  a commencé  de  fleurir  où  la  foi 
» des  disciples  a été  flétrie  : » Tune  fides  ejus 
de  ligno  floruit,  quando  discipulorum  mar- 
cuit {S.  Auc.,  lib,  I.  de  Animiâ  et  ejus  orig, 
fi.  II.  tom.  X.  coL  342.}.  Jésus,  déshonoré  par 
tout  le  monde,  n’est  plus  exalté  que  par  lui  seul: 
venez  proûter  d’un  si  bel  exemple  ; voici  un  mo- 
dèle accompli. 

Il  n’oublie  rien,  mes  frères,  de  ce  qu’il  faut 
faire  dans  l'aflliclion  ; il  glorifie  Jésus-Christ  en 
autant  de  sortes  qu’il  veut  être  glorifié  sur  la 
croix  : voyez  premièrement  comme  il  s’humilie 
par  la  confession  de  scs  crimes.  « Pour  nous , 

> dit-il,  c’est  avec  justice,  puisque  nous  souf- 

> frons  la  peine  que  nos  crimes  ont  méritée.  » 
Et  nos  quidem  justê,  nam  digna  factis  re- 
eipimus  (Luc.,  xxiii.  41.).  Comme  il  baise  la 
main  qui  le  frappe , comme  il  honore  la  justice 
qui  le  punit  : c’est  là,  mes  frères,  l’unique 
moyen  de  la  tourner  en  miséricorde.  Mais  ce 
saint  larron  ne  finit  pas  là  : après  s’être  consi- 
déré comme  criminel,  il  se  tourne  au  juste  qui 
souffre  avec  lui  : « Mais  celui-ci , ajoule-l-il , n’a 
» fait  aucun  mal  : » I/ic  verô  nihil  mali  gessit 
[Ibid,)  Cette  pensée  adoucit  ses  maux  : il  s’es- 
time heureux , dans  ses  peines , de  se  voir  uni 
avec  l’innocent  ; et  cette  société  de  souffrances 
loi  donnant  avec  Jésus-Christ  une  sainte  familia- 
rité, il  lui  demande  avec  foi  part  en  son  royaume , 
comme  il  lui  en  a donné  en  sa  croix  : Domine , 
memento  met , cüm  veneris  in  regnum  tuum 
[/àid.,  42.).  A Seigneur,  souvenez-vous  de  moi, 
B lorsque  vous  serez  venu  en  votre  royaume.  » 

Je  triomphe  de  joie,  mes  frères,  mon  cœur  est 
rempli  de  ravissement  en  voyant  la  foi  de  ce  saint 
voleur.  Un  mourant  voit  Jésus  mourant , et  il  lui 
demande  la  vie  ; un  crucifié  voit  Jésus  crucifié,  et  il 
lui  parle  de  son  royaume  ; ses  yeux  n’aperçoivent 
que  des  croix,  et  sa  foi  ne  se  réprésente  qu’un 
trône.  Quelle  foi  et  quelle  espérance!  Si  nous  mou- 
rons, mes  frères,  nous  savons  que  Jésus-Christ  est 
vivant,  et  notre  foi  chancelante  a peine  toutefois 
à s’y  confier  : celui-ci  voit  mourir  Jésus  avec 
lui,  et  il  espère,  et  il  se  console,  et  il  se  réjouit 
même  dans  un  si  cruel  supplice.  Imitons  un  si 
saint  exemple  ; et  si  nous  ne  sommes  animés  par 
celui  de  tant  de  martyrs  et  de  tant  de  saints, 
roogissoDs  du  moins,  chrétiens,  de  nous  laisser 
Tomb  il 
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surpasser  par  un  voleur.  Confessons  nos  péchés 
avec  lui  : rcconnoissons  avec  lui  l’innocence  de 
Jésus-Christ  : si  nous  imitons  sa  patience,  la 
consolation  ne  manquera  pas.  Aujourd’hui , au- 
jourd’hui, dira  le  Sauveur,  tu  seras  avec  moi 
dans  mon  paradis.  Ne  crains  pas,  ce  sera  bien- 
tôt ; cette  vie  se  passe  bien  vite , elle  s’écoulera 
comme  un  jour  d’hiver,  le  matin  et  le  soir  s’y 
touchent  de  près  : ce  n’est  qu’un  jour , ce  n’est 
qu’un  moment , que  la  seule  infirmité  fait  pa- 
roître  long  : quand  il  sera  écoulé,  tu  t’apercevras 
combien  il  est  court  ( S.  Aue..,  tract,  ci.  in 
JoAX.,  n.  c.  tom  iii.  part,  ii.  col,  753.  ).  Aie 
donc  patience  avec  ce  larron,  exalte  celte  ri- 
gueur salutaire  qui  te  frappe  par  mbéricorde. 
Mais  si  cet  exemple  ne  te  touche  pas,  voici 
quelque  chose  de  plus  terrible  qui  me  reste  main- 
tenant à te  proposer  ; c’est  la  justice,  c’est  la 
vengeance  qui  brise  sur  la  croix  les  impénitents  ; 
c’est  pur  où  je  m’en  vais  conclure. 

SECOND  POINT. 

Nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres,  que 
la  prospérité  des  impies  est  un  effet  de  la  ven- 
geance de  Dieu,  cl  de  sa  colère  qui  les  poursuit. 
Oui , lorsqu’ils  nagent  dans  les  plaisirs , que  tout 
leur  rit , que  tout  leur  succède  ; cette  paix  que 
nous  admirons , qui,  selon  l’expression  du  Pro- 
phète, « fait  sortir  l’iniquité  de  leur  graisse,  » 
Prodiit  quasi  ex  adipe  iniquitas  eorum  {Ps. 
Lxxxii.  7.),  qui  les  enfle , qui  les  enivre  jusqu’à 
leur  faire  oublier  la  mort,  c’est  un  commence- 
ment de  vengeance  que  Dieu  exerce  sur  eux  : celle 
impunité , c’est  une  peine  qui , les  livrant  aux 
désirs  de  leurs  cœurs , leur  amasse  un  trésor  de 
haine  en  ce  jour  d’indignation  et  de  fureur  im- 
placable. 

Si  nous  voyons  dans  l’Ecriture  que  Dieu  sait 
quelquefob  punir  les  impies  par  une  félicité  ap- 
parente, cette  même  Ecriture,  qui  ne  ment  ja- 
mab,  nous  enseigne  qu’il  ne  les  punit  pas  toujours 
eh  cette  manière , et  qu’il  leur  fait  quelquefois 
sentir  son  bras  par  des  misères  temporelles.  Cet 
endurci  Pharaon,  celte  prostituée  Jézabel,  ce 
maudit  meurtrier  Achab  ; et  sans  sortir  de  notre 
sujet , ce  larron  impénitent  et  blasphémateur  , 
rendent  témoignage  à ce  que  je  dis , et  nous  font 
bien  voir,  chrétiens,  que  ce  n’est  pas  assez  d’être 
sur  la  croix  pour  être  uni  au  crucifié.  Ainsi  celle 
croix,  que  vous  avez  vue  comme  une  marque 
de  miséricorde,  vous  va  maintenant  être  pré- 
sentée comme  un  instrument  de  vengeance  : et 
afin  que  vous  entendiez  comme  elle  a pu  sitôt 
changer  de  nature,  remarquez,  s’il  vous  plaît, 
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Messieurs  > qu'cncore  que  toutes  les  peines  soient 
nées  du  péché,  il  y en  a néanmoins  qui  lui  peu- 
vent servir  de  remcde. 

Je  dis  que  toutes  les  peines  sont  nées  du  péché , 
et  en  punissent  les  déréglements  : car  sous  un  Dieu 
si  hon  que  le  nôtre,  Tinnoccnce  n*a  rien  à craindre, 
et  elle  ne  peut  jamais  espérer  qu’un  traitement 
favorable  : il  est  si  naturel  à Dieu  d’être  bienfai- 
sant à ses  créatures,  qu’il  ne  feroît  jamais  de  mal 
à personne,  s’il  n’y  étoit  forcé  par  les  crimes. 
Toutefois  il  faut  remarquer  deux  sortes  de  peines: 
il  y a la  peine  suprême , qui  est  la  damnation  éter-  ' 
nelle;  il  y a les  peines  de  moindre  importance, 
comme  les  a(Hiclions  de  cette  vie  : « Toutes  deux , 

3)  dit  saint  Augustin , sont  venues  du  crime , 

» toutes  deux  en  doivent  venger  les  excès.  » Mais 
il  y a cette  différence , que  la  damnation  éternelle 
est  un  effet  de  pure  vengeance,  et  ne  peut  jamais 
nous  tourner  à bien  ; au  lieu  que  les  afnictions  | 
temporelles  sont  mêlées  de  miséricorde,  et  peu- 
vent être  employées  ù notre  salut , suivant  l’usage 
que  nous  en  faisons  : «r  C’est  pourquoi , dit  le 
3>  même  saint,  toutes  les  croix  que  Dieu  nous 
3>  envoie  peuvent  aisément  changer  dénaturé, 

» selon  la  manière  dont  on  les  reçoit  : il  faut  con-  I 
» sidérer,  non  ce  que  l’on  souffre,  mais  dans  quel 
» esprit  on  le  souffre  : » Non  qualia,  sed  qualis 
quisque  fatiatur {de  Civit,  Dei,  lib,  i.  cap.viii. 
tom,  vu.  col.  8.}.  Ce  qui  étoit  la  peine  du  péché, 
étant  sanctifié  par  la  patience,  est  tourné  h l’usage 
de  la  vertu  ; « et  le  supplice  du  criminel  devient 
3>  le  mérite  de  l’homme  de  bien  : » Fit  justi 
meritum  etiam  supplicium  peccatoris  ( Ibid,, 
lib.  xiii.  cap.  IV.  coi.  328.  ). 

S’il  est  ainsi,  chrétiens,  permettez  que  je  m’a- 
dresse à l’impie  qui  souffre  sans  se  convertir,  et 
que  je  lui  fasse  sentir,  s’il  se  peut,  qu’il  com- 
mence son  enfer  dès  ce  monde  ; aGn  qu’ayant 
horreur  de  lui-même,  il  retourne  à Dieu  par  la 
pénitence.  Et  afin  de  le  presser  par  de  vives  rai- 
sons ; car  il  faut,  si  nous  le  pouvons,  convaincre 
aujourd’hui  sa  dureté , disons  en  peu  de  mots  : 
Qu’est-ce  que  l’enfer?  L’enfer,  chrétiens,  si  nous 
l’entendons,  c’est  la  peine  sans  la  pénitence.  Ne 
vous  imaginez  pas,  chrétiens,  que  l’enfer  soit 
seulement  ces  ardeurs  brûlantes.  Il  y a deux 
feux  dans  l’Ecriture  : un  feu  qui  purge,  Opus 
probabit  ignis  (1.  Cor.,  ni.  12.)  ; « un  feu  qui 
» consume  et  qui  dévore , » Cum  igné  devoran- 
te; ignis  non  exiinguetur  (Is.,  xxxm.  14;  lxvi. 
24.)*  La  peine  avec  la  pénitence,  c’est  un  feu 
qui  purge  ; la  peine  sans  la  pénitence,  c’est  un 
feu  qui  consume  ; et  tel  est  proprement  le  feu 
de  l’enfer.  C’est  pourquoi  les  afûictions  de  la  vie 


sont  un  feu  où  se  purgent  ftmes  pénitentes  t 
Salvus  erit , aie  tamen  qaasi  per  ignem 
( 1.  Cor.,  111. 1$.);  U en  est  ainsi  des  âmes  du  pur- 
gatoire. Elles  se  nettoient  dans  ce  feu  ; parce 
que  la  peine  est  jointe  aux  sentiments*  de  la  pé- 
nitence, qu’elles  ont  emportée  en  sortant  du 
monde;  Quasi  per  ignem.  Par  conséquent, 
concluons  que  la  peine  sanctifiée  par  la  péni- 
tence nous  est  un  gage  de  miséricorde  ; et  con- 
cluons aussi  au  contraire  que  le  caractère  propre 
de  l’enfer,  c’est  la  peine  sans  la  pénitence. 

Si  vous  voulez  voir,  chrétiens,  des  peintures 
de  ces  gouffres  éternels,  n’allez  pas  rechercher 
bien  loin  ni  ces  fourneaux  ardents , ni  ces  mon- 
tagnes ensoufrées  qui  vomissent  des  tourbillons 
de  flammes,  et  qu’un  ancien  appelle  « des  cho- 
n minées  de  l’enfer  : « Ignis  inferni  fumariola 
(Tertül.,  de  Pœnit.  n.  12.).  Voulez-vous  voir 
une  vive  image  de  l’enfer  et  d’une  âme  damnée? 
regardez  un  pécheur  qui  souffre  et  qui  ne  se 
convertit  pas?  Tels  étoient  ceux  dont  David  parle 
comme  d’un  prodige,  « que  Dieu  avoit  dissipés,  j 
» nous  dit  ce  prophète,  et  qui  n’étqient  pas  tou- 
» chés  de  componction  : v Dissipati  sunt,  nec 
compuncti  (Ps.  xxxiv.  16.)  ; serviteurs  rebelles 
et  opiniâtres,  qui  se  révoltent  même  sous  la  ! 
verge  ; abattus  et  non  corrigés,  altérés  et  non  ‘ 
humiliés,  châtiés  et  non  convertis.  Tel  étoit  le  ' 
déloyal  Pharaon,  dont  le  cceur  s’endurcissoit 
tous  les  jours  sous  les  coups  incessamment  re- 
doublés de  la  vengeance  divioe.  Tels  sont  ceux  I 
dont  il  est  écrit  dans  l’Apocalypse  {Apoe.,  zvi. 

10 , 1 1.) , que  Dieu  les  ayant  frappés  d’une  plaie 
horrible,  de  rage  ils  mordoient  leurs  langues, 
blasphémoient  le  Dieu  du  ciel,  et  ne  faisoient 
point  pénitence.  Tels  hommes  ne  sont-ils  pas  des 
damo^  qui  commencent  leur  enfer  dès  ce  monde  ? 

Et  il  ne  faut  pas  dire  : nous  souffrons,  ii  y en 
a qüe  la  croix  précipite  à la  damnation  avec  ce 
larron  endurci  : au  lieu  de  se  corriger  par  la  pé- 
nitence, et  de  s’irriter  contre  eux-mémes,  et  de 
faire  la  guerre  à leurs  crimes,  ils  s’irritent  contre 
le  Dieu  du  ciel  ; ils  se  privent  des  biens  de  l’autre 
vie,  on  leur  arrache  ceux  de  celle-ci  : si  bien 
qu’étant  frustrés  de  toutes  parts , pleins  de  rage 
et  de  désespoir,  et  ne  sachant  ù qui  s’en  prendre, 
ils  élèvent  contre  Dieu  leur  langue  insolente,  par 
leurs  murmures  et  par  leurs  blasphèmes  ; « et  il 
» semble,  dit  Salvicn,  que  leurs  fautes  se  mulli- 
M pliant  avec  leurs  supplices,  la  peine  même  de 
M leurs  péchés  soit  la  mère  de  nouveaux  crimes  : » 

Ut  putares pœnam  ipsorum  criminum,  quasi 
matrem  esse  vitiorum  (de  Gubernat,  Dei,  W. 

VI,  n.  13,  puÿ.  140.). 


4b!  1/m  |l4  VPP9  fQDt  hofrpi^*  tm  i)p^pnl/n)^imenpn)ieblfmi6àro?4'!)bJiig^^ 

dampÀ  viYPP(3  b ferre  ; you$  ne  1^  pouvez  4^  la  vérité  de  notre  foi  par  notre  pharjté,  ÿ j^- 
supporieTi  TQuf  détournez  tq9  yeux  de  dessus  gemeut  injuste,  mais  trop  ordinaire  parmi  eux! 
leurs  crimes  f mais  détournez- eu  plutét  votre  ils  blaspbépicropt  contre  i’£glise,  et  notre  4>scia- 

cœur,  et  recourez  à pieu  par  la  pénitenée.  JËTejl-  sibilifé  en  sera  la  cause*  Mes  frères,  qu’il  n*ep 

lez-vous  euGu , ô pécheurs , du  moins  quand  Dieu  soit  pas  de  la  sorte  ; pendant  qu’ils  sou^renf  pour 

TOUS  frappe  par  les  maladies,  par  la  perte  4e  notre  foi,  soutenons-les  par  nos  charités, 

vos  biens  ou  de  vos  amis  ; joignez  aux  peines  que  Ceux  Qui  ont  sonflert  pour  Ig  bi  i ee  sont  peux 
vous  endurez  la  conversion  de  vos  , et  celte  que  la  sainte  Eglise  a toujours  repommandés  avec 
croiz  que  Dieu  ypos  enyojc , qui  maintenant  vous  plus  de  soin.  Des  martyrs  étant  dans  les  prisons, 

est  un  supplice,  vous  deviendra  un  salutaire  aver-  les  chrétiens  y accouroient  en  (ouïe;  quelques 

tissement,  et  un  gage  infaillible  de  miséricorde,  gardes  que  l’on  posât  devant  les  prisons,  la  cha- 

Josqu'à  quand  fermercz-vQus  vos  oreilles,  jus-  pité  des  fidèles  pénétrpit  partout.  Toute  l'Eglise 

qn’à  quand  endurqrc^-vQus  vos  coeurs  contre  la  travailloit  pour  eux  i et  croyait  que  leurs  SQuf- 

voix  de  Dieu  qui  vous  parle,  et  contre  sa  main  frances  honorant  TEglise  en  sa  foi,  il  n’y  avoit 

qui  vous  frapiæ?  A baisez- vous  sous  son  bras  rien  de  plus  nécessaire  que  les  autres  qui  étaient 

puissant  ; et  portez  la  croix  qu’il  vous  met  des-  libres  les  honorassent  par  la  charité.  Ailleurs  on 

sus  les  épaules , avec  rhuipilité  ef  dans  les  senti-  leur  prêchait  nne  discipline  sévère  ; il  sembloit 

Dients  de  la  pénitence.  qu'il  n'y  eût  que  dans  les  prisons  ou  il  fût  permis 

Vous  parlîculièrement,  pies  chers  frères,  saiufe  de  les  traiter  délicatement,  ou  du  moins  de  re- 

et  bienheureuse  conquête,  nouveaux  enfants  de  lâcher  quelque  chose  de  Taustente  ordinaire.  |l 

l'Eglisê,  qu’elle  seglorilie  d’avoir  retirés  au  centre  s’y  cpuloit  même  despaTens,  et  nouseqavpqs 

de  son  unité  et  pu  ^in>de  sa  charité  : je  n’ignore  des  exemples  dans  l’anlliquité  : ainsi  b charité  des 

pas  les  fpnrmenls  que  b haine  irréconciliable  de  fidèles  rendoit  les  prîspps  délicico^,  ^p^^q^oi 

vos  adversaires,  que  le  çruel  ahandonnement  et  tant  de  lèb  ? Iis  croyobnt  par  çe  moyen  prqies- 

riujusie  persécution  de  vos  proches  vous  font  ser  b foi,  et  participer  au  martyre  \ se  resspq- 

endurer ^ zpajs  soutenez  tout  par  b patience:  « venant  4e  ceux  qui  étoient  dans  les  chaînes, 

c’est  une  espèce  de  martyre  que  vous  souffrez  » comme  s’ils  eussep t été  puxrmémcseacbainés:» 

pour  b foi  que  vous  avez  embrassée.  Dieu  veut  Fif^çtorum  tanquq>n^  simy^l  vinçti  xu}* 

épurer  yplrç  charité  par  l’épreuve  des  afïlictimis  : fO  * tls  croyoiont  s’enchâmer  avec  Ips  ip^lyrs. 

cc  ne  Iqi  est  jm  U9se^,  m^s  chers  Ircrcs , 4e  vous  C’est  par  la  croix  et  par  spuffraneça  qpe  b 

avoir  arraché  OU  diable  par  b foi,  s’il  ne  voqs  cpnfcssloq  4Ç  b*  4oit  éfre  scellée.  C’esf  ça 

en  foisoit  triompher  par  b cçnstanQB  ; il  ne  veut  fait  dire  à TertulUen,  « que  b bi  ^ ojdigfie 

pasKulemmat  que  vous  échappiez,  mais  encore  v au  martyre,  » DeUtricenk  martyrii  /îdcff» 

que  vous  surmoafba  vos  ennemi*  ^^Qn  content  (Scorp.j  n.  a.}  « par  op  U veut  dire,  ai  je  qp  me 

de  TOUS  appeler  aq  salut  par  la  profesaiou  de  b trompe,  que  cette  grande  soumission  à croire  les 

foi , fl  voiiS  mvile  encore  h b gloire  par  le  corn-  choses  incroyables  ne  peut  être  ipbHX  oonGrmée , 

bat  j fl  veut  pppgrtqr  b combb  au  honbeur  d’être  qu’en  se  soumettant  aussi  à en  souffrir  de  pénibles 

délivrés,  par  l’honneur  d’ôlre  couropnés.  C’e$t  et  de  difficiles,  et  qu’en  captivant  son  corps, 

Yolrc  gloijre  dovant  pieu,  mes  frères,  de  sceller  ppur  rendre  un  témpignnga  forinn  pt  vigourjBUx 

voUe  fyl  par  vos  souffrances  \ et  b pauvreté  où  à ses  bienheureuses  chaîtvw»  par  bsquelJna  b foi 

vous  êtes,  rend  un  témoignage  honorable  à i’q-  captive  l’esprit.  C’est  pourquoi,  après  avoir  fait 

moiir  que  vous  avez  pour  l’Eglise.  faire  aux  nouveaux  cathpliquçs  leur  profesa/on 

Mais,  chreUens,  ce  qui  fait  leur  gloire,  c’est  de  foi,  on  les  met  dans  une  maisoq  4pdbc  k b 

cela  même  qui  foit  notre  honte.  11  leur  est  glo-  croix. 

rieux  de  souffrir;  mais  II  nous  est  honteux  de  le  Mes  frères,  acepurez  dons  en  en  llm  : CMix 
permettre.  Leur  pauvreté  rend  témoignage  pour  qui  y sont  retirés  ne  se  comparent  pas  aux  mar- 

eux  et  contre  nous  : l’honneur  de  leur  fol , c’est  tyrs  ; mais  néanmoins  c’est  pour  la  foi  qu’ils  en- 

la  conviction  de  notre  dureté.  Sera-t-fl  dit,  mes  durent.  Ils  ne  sont  pas  liés  dans  des  prisons  ; mais 

frères,  qu’ils  seront  venus  à notre  unité  y cher-  néanmoins  ils  portent  leurs  chaînes  : Fincio9  in 

cher  leurs  véritables  frères  dans  les  véritables  mendicitate  et  ferro  {Ps.  c\i.  10.)  ; non  chargés 

enfants  de  l’Eglise,  pour  être  abandoimés  de  leur  de  (ers,  mais  bien  par  la  pauvreté.  Venez  leur 

secours  5 et  qpe  nos  adversaires  nous  reproche-  aider  à porter  leur  croix  ; car  qu’attendez- vous, 

roQt  qu’on  a xoin  assez  d’attirer  les  leurs,  chrétiens  ? quoi  î que  la  misère  et  le  désespoir  les 
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contraignent  à jeter  les  yeux  dn  côté  dn  lien  d’où 
ils  sont  sortis,  et  à se  souvenir  de  l’Egypte?  O 
Dieu , détournez  de  nous  un  si  grand  malheur. 
Ib  ne  le  feront  pas , chrétiens , ils  sont  trop 
fermes,  ils  sont  trop  fidèles  : mais  combien  toute- 
fois sommes-nous  coupables  de  les  exposer  à ce 
péril! 

Ouvrez  donc  vos  cœurs , je  vous  en  conjure 
parla  croix  que  vous  adorez,  ouvrez  vos  cœurs, 
et  ouvrez  vos  mains  sur  les  nécessités  de  cette 
maison,  et  sur  la  pauvreté  extrême  de  ceux  qui 
l’habitent  : abandonnés  des  leurs,  qu’ils  ont 
quittés  pour  le  Fils  de  Dieu,  ils  n’ont  plus  de 
secours  qu’en  vous.  Recevez-les,  mes  frères, 
avec  des  entrailles  de  miséricorde  ; honorez  en 
eux  la  croix  de  Jésus  : ils  la  portent  avec  patience, 
je  leur  rends  aujourd’hui  ce  témoignage  ; mais 
ils  ne  la  portent  pas  néanmoins  sans  peine  : ren- 
dez-la-leur  du  moins  supportable  par  l’assistanoe 
de  vos  charités  ; et  que  j’apprenne  en  sortant  d’ici 
que  les  paroles  que  je  vous  adresse , ou  plutôt 
que  toute  l’Eglise  et  Jésus-Christ  même  vous 
adressent  en  leur  faveur,  par  mon  ministère, 
n’auront  pas  été  on  son  inutile. 

O joie,  ô consolation  de  mon  cœur  ! si  vous  me 
donnez  cette  joie  et  cette  sensible  consolation , je 
prierai  ce  divin  Sauveur , qui  souffre  avec  eux , 
et  qui  souffre  en  eux , qu’il  répande  sur  vous  les 
siennes,  qu’il  vous  aide  à porter  vos  croix, 
comme  vous  aurez  prêté  vos  mains  charitables , 
pour  aider  ces  nouveaux  enfants  de  l’Eglise  à 
porter  la  leur  plus  facilement  ; et  enfin  que  pour 
les  aumônes  que  vous  aurez  semées  en  ce  monde, 
il  vous  rende  en  la  vie  future  la  moisson  abon- 
dante qu’il  nous  a promise.  Amen. 

PRÉCIS  D’UN  SERMON 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 

Tons  les  mystères  et  tous  les  attraits  de  la  gràcé 
renfermés  dans  la  croix. 


Cian  eJùaltaverUU  FUlum  homintê,  ttmc  eoQhoscetls 
quia  ego  swn. 

Quand  vous  aurez  élevé  en  haut  le  Fils  de  niomoie, 
vous  coùnoltrez  qui  je  suis  (Joan.,  tiii.  38*). 

Elevons  donc  nos  esprits  et  nos  cœurs,  afin  de 
connoitre  Jésus  : on  voit , par  ce  qui  précède  ces 
paroles,  que  les  hommes  ne  vouloient  point  con- 
noître  Jésus,  et  qu’il  ne  les  jugeoit  pas  dignes 
qu’il  se  fît  connoitre.  Ils  lui  demandent  : Tu  quie 
es  (Joan.  , viii.  25.)  ? « Et  qui  êtes- vous?  » Il 
l’avoit  dit  cent  fois , et  il  l’avoit  confirmé  ,par 
tant  de  miracles  ; ils  lui  demandent  encore  : Qui 


êtes-vous  ? comme  si  jamais  ils  n’en  avoient  oui 
parler;parce  qu’ibnecroyoientpas  ensaparole, 
ni  au  témoignage  que  son  Père  lui  rendoit.  Il  ne 
veut  donc  pas  s’expliquer , et  il  leur  répond  d’une 
manière  si  obscure,  qu*elle  fatigue  tous  les  inter- 
prètes. Principium  qui  et  loquor  voibU  (Ibid.  ) : 
ff  Je  sub  le  principe  de  tontes  choses , moi-même 
» qui  vous  parle  : » discours  ambigu  etsans  suite  ; 
mab  il  ne  les  labsoit  pas  sans  instruction.  Vous  ne 
me  connobsez  pas,  parce  que  vous  ne  voulez  pas 
me  connoitre  : quand  vous  m’aurez  exalté,  vous 
connoitrez  qui  je  sub. 

Allons  donc  à la  croix  ; nous  y trouverons  qui 
est  Jésus  : le  Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  du 
monde  ; le  Roi , le  vainqueur  et  le  conquérant  du 
monde  ; le  docteur  et  le  modèle  do  monde  : [ nous 
y trouverons  réunb]  tous  ses  mystères , tous  les 
attraits  de  sa  grâce , tous  ses  préceptes. 

Il  ne  falloit  rien  moins  qu’un  Dieu  pour  nous 
racheter , [ qui  pût  ] descendre  de  l’infinie  gran- 
deur à l’infinie  basasse  : Humiliavit  semetip- 
sum  ( PhiUp.f  II.  8. }.  On  ne  peut  pas  abaisser  ni 
humilier  un  ver  de  terre , un  néant  ; mab  « le  Fib 
» de  Dieu , qui  n’a  point  cru  que  ce  fût  pour  lui 
» une  usurpation  d’être  égal  k Dieu  , s’est  anéanti 
» lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  de 
» serviteur  : * Non  rapinam  arbitratus  est 
esse  se  œqualem  Deo , sed  semetipsum  eanno- 
nivit  formam  servi  accipiens  (Ibid.y  6>7.).  Car 
ff  Dieu  étoit  en  Jésus-G^bt,  se  réconciUant  le 
M monde  : » Deus  erat  in  Christo  mundum 
sibi  reconcilians  ( 2.  Cor.y  v.  19.}. 

II  fallut  donc  [on  Fib  de  l’homme]  qui  fût  Fib 
de  Dieu  : aussi  ce  Centurion , qui  vit  les  prodiges 
qui  s’opérèrent  à la  mort  du  buveur , s’écrb-t-il  : 
Filius  Dei  erat  iste  { Matth.,  xxvn.  54.  ) : « Cet 
» homme  étoit  vraiment  Fib  de  Dieu.  » Les  im- 
pies disent  : Si  Filius  Dei  ea,  descende  de  cruce 
(Ibid.f  40.)  : « Si  lu  es  le  FOs  de  Dieu,  descends 
M de  la  croix  : » au  contraire,  qu’il  y meure  pour 
être  le  Rédempteur;  vraiment  c’étoit  le  Fils  de 
Dieu. 

J’ai  dit  que  noos  trouverons  à la  croix  l’attrait 
[ qui  nous  gagne  au  Père  ;]  car  Dieu  a teHement 
aimé  le  monde  qu’il  lui  a donné  son  Fib  unique  : 
Sic  Deus  dilexit  mundum,  ut  Filium  unige- 
nitum daret  (Joan.,  ni.  16.).  [La  croix  nous 
présente]  le  conqpiérant  du  monde  : Et  ego,  si 
exaltatus  fuero  à terrâ, omnia  traham  ad 
meipsum  (Ibid.,  xii.  32.  ) : « Et  pour  moi,  quand 
» j’aurai  été  élevé  de  la  terre , j’attirerai  tout  à 
» moi.  » Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi  Pater , 
qui  misit  me,  traxerit  eum  ( Ibid.,  vi.  44.  ) : 
« Personne  ne  peut  venir  h moi,  si  mon  Père  qui 
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» m’a  envoyé  ne  l’attire.  » [De  la  croix  découle] 
ce  parfum  et  ce  baume  [céleste,  qui  adoucit 
toutes  nos  peines , et  nous  fait  marcher  avec  un 
saint  transport.  ] Trahe  me , poet  te  curremus 
in  odorem  unguentorum  tuorum  ( Cant,^  i. 
a.  J : < Entrainez-mbi , noos  courrons  après  vous 
» à rôdeur  de  vos  parfums.  » Suavité , chaste 
délectation,  attrait  immortel,  plaisir  céleste  et 
snhlime. 

La  croix  en  est  la  source,  et  elle  nous  les  fait 
éprouver  à mesure  que  noos  nous  unissons  à elle 
plus  intimement.  Rien  de  plus  doux , de  plus 
aimable  que  le  règne  du  Sauveur  ; c'est  par  les 
charmes  de  sa  beauté  et  l'éclat  de  sa  majesté, 
dont  il  se  sert  comme  d'un  arc  pour  soumettre 
ceux  qui  lui  sont  opposés , qu'Q  triomphe  de  nos 
lésôtances  : Specie  tuâ  et  pulchritudine  tuâ 
intende.  Quand  il  commence  à vous  appeler, 
dites-lui;  Prospéré  procede  (Ps.  xliv.  5.), 
avancez-vous  et  combattez  avec  succès.  Quand  il 
livre  le  combat  et  attaque  vos  passions,  deman- 
dez-lui  qu'il  établisse  son  règne  sur  votre  cœur  t 
Et  regna. 

Le  docteur,  [le  juge  du  monde  paroit  à la 
croix:]  Nunc  judicium  est  mundi  (Joan., 
XII.  31.).  Tout  est  ramassé  dans  la  croix;  [elle 
est  un]  symbole  abrégé  du  christianisme. 

Ah  ! cette  pécheresse,  ah  ! Marie,  sœur  du 
Lazare , baisent  ses  pieds , avec  quelle  tendresse  ! 
Les  parfums,  les  larmes,  les  cheveux,  tout  [est 
employé  à exprimer  les  sentiments  de  leur  cœur  : ] 
mais  ses  pieds  n'étoient  point  encore  percés,  ni 
devenus  une  source  intarissable  d'amour,  r Venez, 
9 adorons-le;  prosternons-nous  et  pleurons  de- 
9 vant  le  Seigneur  qui  nous  a créés  : » Fenite  ado^ 
« remus  ^ et  procidamus  : ploremus  coram 
Domino  qui  fecit  nos  {Ps.  xciv.  6.). 

EXHORTATION 

FAITK 

AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES’, 

POUR  EXCITER  LA  CHARITÉ  DES  FIDÈLES 
EN  LEUR  FAVEUR. 

Pauvreté  et  abondance , deux  genres  d'épreuve. 
Patience  et  charité , deux  roies  uniques  pour  arriver 
au  royaume  céleste.  Qu’est-ce  que  la  foi  : miracles 
et  martyres , deux  moyens  par  lesquels  elle  a été 
établie  et  soutenue.  Combien  l’hommage  que  nous 
devons  A la  vérité,  exige  que  nous  soyons  résolus  à 
souffrir  pour  elle  ; grande  utilité  que  nous  retirons 
de  ces  souffrances.  Quelle  est  l'épreuve  des  riches; 
qoedoitent-ils  faire  pour  y être  fidèles.  Obligation 


qu'ils  ont  d’imiter,  à l'égard  des  pauvres,  la  libéralité 
du  Sauveur  envers  nous. 

Deut  tettiavii  eot,  et  im/eTiit  illoê  dignos  se. 

Dieu  les  a mis  à l’épreuve , et  les  a trouvés  dignes  de  lui 

{Sap.,  III.  5.). 

Le  serviteur  est  bienheureux,  lorsque  son 
maître  daigne  éprouver  sa  fidélité  ; et  le  soldat 
doit  avoir  beaucoup  d’espérance,  lorsqu’il  voit 
aussi  que  son  capitaine  met  son  courage  à l'é- 
preuve : car  comme  on  n’éprouve  pas  en  vain  la 
vertu;  l’essai  qu'on  fait  de  la  leur, leur  est  un 
gage  assuré  et  des  emplois  qu’on  leur  veut  donner 
et  des  grâces  qu’on  leur  prépare  : d’où  il  est  aisé 
de  comprendre  combien  l’Apôtre  a raison  de  dire 
que«  l’épreuve  produit  l’espérance:  n Probatio 
verô  spem  ( Aom.,  v.  4.).  C’est  ce  qui  m’oblige. 
Messieurs,  pour  fortifier  l’espérance  dans  laquelle 
doivent  vivre  les  enfants  de  Dieu,  de  vous  parler 
des  épreuves  qui  en  son  lie  fondement  immuable  t 
et  je  vous  exposerai  plus  au  long  les  raisons  par- 
ticulières qui  m’engagent  à en  traiter  dans  cette 
assemblée , après  avoir  imploré  le  secours  d’en- 
haut  par  l’intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave, 
Maria. 

Comme  c’étoil  de  l’or  le  plus  raffiné  que  les 
enfants  d’Israél  consacroient  à Dieu , pour  faire 
l’ornement  de  son  sanctuaire  ; la  vertu  doit  être 
la  plus  épurée  qui  servira  d’ornement  au  sanc- 
tuaire céleste  et  au  temple  qui  n’est  point  bâti  do 
main  d’homme.  Dieu  a dessein  d’épurer  les  âmes, 
afin  de  les  rendre  dignes  de  la  gloire,  de  la  sain- 
teté, de  la  magnificence  du  siècle  futur  : mais 
afin  de  les  épurer , et  d’en  tirer  tout  le  fin , si  je 
puis  parlelr  de  la  sorte,  il  leur  prépare  aussi  de 
grandes  épreuves.  Et  remarquez,  Messieurs, 
qu’il  y en  a de  deux  genres  : l’épreuve  de  la  pau- 
vreté, et  celle  de  l’abondance  : car  non-seulement 
les  afflictions , mais  encore  les  prospérités  sont 
une  pierre  de  touche  à laquelle  la  vertu  peut  se 
reconnoitre.  Je  l’ai  appris  du  grand  saint  Basile, 
dans  celte  excellente  homélie  qu’il  a faite  sur  l’a- 
varice (S.  Basil.,  Nom.  de  Avarit.  n.  i,  tom. 
Il,  p.  43. };  et  saint  Basile  l’a  appris  lui-même  des 
Ecritures  divines. 

Nous  lisons  dans  le  livre  du  Deutéronome  : 
« Le  Seigneur  vous  a conduit  par  le  désert,  afin 
9 de  vous  affliger  et  de  vous  éprouver  tout  en- 
9 semble  : 9 Adduxit  te  Dominus  tuus  per  de- 
sertum, ut  affligeret  te  atque  tentaret  ( Deut., 
VIII.  2.)  : voilà  l’épreuve  par  raffliction.  Mais  nous 
lisons  aussi  en  l’Exode,  lorsque  Dieu  fit  pleuvoir 
la  manne,  qu'il  parle  ainsi  à Moire  : « Je  pleuvraf. 
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» dît-îl , des  paîns  du  ciel  : » JS^ecâ  egô  pludm 
xohis  panes  de  cœlo  ( Exod.,  xvi.  4.);  et  il  ajoute 
aussitôt  après  : « Cest  afin  d’éprouver  mon 
3>  peuple,  et  de  voir  s’il  marchera  dans  toutes 
3»  mes  voies  ; » et  voilà  en  termes  formels  l’é- 
preuve des  prospérités  et  de  l’abondance  : Ut 
lentem  eum,  utrüm  ambulet  in  lege  meâ, 
dntion{Ibid,  ]: 

« Toutes  choses,  dit  lé  saiùt  Apôtre  (I . Cor. y x; 
» t.)y  arrivolent  en  figure  au  peuple  ancien,  » et 
nous  devons  recherchel*  la  vérité  de  ces  deux 
épreuves  dans  la  nouvelle  alliance  : je  vous  en 
dirai  ma  pensée,  podr  servir  de  fondement  à tout 
ce  discours. 

Je  ne  vois  dans  le  nouveau  Testament  que 
deux  voles  pour  arriver  au  royaume;  ou  celle  de 
la  patience,  qui  souffre  les  maux  ; ou  Celle  de  la 
charité,  (jui  les  soulagé  (Luc.,  xiv.  2t.).  La 
grande  voie  et  la  voie  royale,  par  laquelle  Jésus- 
Christ  a marché  lui-meme , est  celle  des  allüc- 
tlons.  Le  Sativeur  n'éppelle  à son  banquet  (jue 
les  fblbles , que  les  malades,  que  les  languissants; 
il  ne  veut  toir  en  sà  compagnie  que  ceux  qui 
portent  sa  iriafrqüéj  e'est-à-dlre,  là  pauvreté  ët 
là  croix.  Tel  était  son  pCemier  dessein , lorsqu’il 
a formé  son  Eglise.  Mais  si  tout  le  mon^  étoit 
pauvre^  qui  pourroit  soulager  les  ))auvres,et 
leur  aider  à soutenir  le  fàrdeau  qtii  les  accablé  ? 
C’est  pour  Cela,  chrétiétis,  qu’outre  k voie  dés 
afilietions , qui  est  la  plus  asstirée , il  a plu  i notrë 
Sauveur  d’ouvrir  un  autre  chemin  aux  rich« 
et  aux  fortunés , qui  est  celui  de  la  charité  et  dé 
la  communication  fraternelle.  Si  vous  n'avez  pas 
cette  gloire  de  vivre  avee  Jésus-Christ  dans  l’hû- 
miliatidn  et  dans  l’indigence,  voie!  une  autre 
voie  qui  .vous  est  montrée,  une  seconde  espé- 
rance qui  vous  est  offerte  t c’est  de  secourir  les 
misérables , et  d’adoucir  leurs  douteurs  et  leurs 
amertumes.  Ainsi  Dieu  nous  éprouve  en  ces  deux 
manières}  si  vous  vivez  dans  l’affiietfon,  croyez 
que  le  Seigneur  Vous  éprouve , pour  reconnotire 
votre  patience  : si  vous  êtes  dans  l’abondance, 
croyez  que  le  Seigneur  vous  éprouve,  pour  re- 
connoître  Votre  charité  : Tentât  tos  Dominus 
Deus  vester  [Deuter.,  xiii.  3.  ).  El  pûr-là  vous 
voyez,  mes  frères,  les  deux  épreuves  diverses 
dont  je  vous  ai  lail  l’ouverture. 

La  vne  de  mon  auditoire  me  Jette  profondé- 
ment dans  celte  pensée  : car  que  vois-je  dans 
cette  assemblée,  sinon  l’exercice  de  ees  deux 
épreuves  ? Deux  objets  attirent  mes  yeux , et 
doivent  aujourd’hui  partager  mes  soins.  Je  vois 
d*an  côté  des  ftmes  souffraatm  ^ que  la  prefessioii 
de  ta  foi  ej^iese  à de  grands  périls  ; et  4e  l’amrey 


des  personnes  dé  condition , qui  Semblent  id  àë- 
courlr  pour  sotilaget  leurs  misères  : je  suis  fede* 
vable  aux  uns  et  aux  autres  ; ôt  pour  m’acquitter 
envers  tous,  j’exhorterai  en  pdrticulier  enaeuh 
de  mes  auditeurs  à être  Gdèlë  à son  épretive.  Je 
vous  dirai , mes  très  chères  Smuf  s : Souffreà  avec 
soumission,  et  votre  foi  séraéptirée  par  f épreuve 
de  la  patience.  Je  vous  dirai,  Messieurs  ët  Mes- 
dames : Donnez  libéralement,  et  votre  charité 
sera  épurée  par  l’épreuve  de  la  compassion. 
Ainsi  cette  exhortation  sera  partagée  entre  les 
deux  sortes  de  pérsohnes  (Jui  Composent  cette  as- 
semblée ; et  le  partage  qtie  je  vois  dahs  nion  au- 
ditoire , fefà  celui  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Je  comtriehee  par  vOus , mes  très  chères  Smurs, 
nouveaux  enfants  de  f Eglisé  et  sès  plus  chères 
délices;  noutedüx  drbres  qu’élle  à plantés,  ét 
nonveaiix  fruits  qu’elle  goûte,  je  ne  puis  m’em- 
pêcher d’dbord  de  vbUs  témoigrier  devdnt  Dieu 
(jue  je  süls  touché  4e  vos  maux  : Id  séparation  de 
vos  proches,  les  outrages  dont  iis  vous  accablent^ 
les  dures  persécutions  qu’ils  font  à votre  itiilo- 
cetice , les  misères  et  les  péHIs  où  Votre  foi  votis 
expose  lii’afDigetlt  sensiblement;  et  comme  de  si 
grands  besoins  et  dm  extrémités  si  pressantèS  de- 
mandent un  secours  réel , j^al  peine , je  vous 
l’avotte,  à ne  vous  donnèi*  que  deS  paroles.  Mais 
comme  votre  foi  en  Jésus-Christ  lie  vous  permet 
pas  décompter  pour  rien  les  paroles  de  ses  mi^ 
nislrcs,  ou  plutôt  ses  propres  paroles  dont  scs 
ministres  sont  établis  les  dispensateurs  ; je  vous 
donnerai  avec  joie  un  trésor  de  consolation  dans 
des  paroles  saintes  et  évangéliques,  et  je  voua 
dirai  avant  toutes  choses , avec  le  grand  saint  Ba- 
sile (/7om.  in  fafn.  et  sictit.  n.  5,  foni.  n,  p. 
G7.  ) : Vous  souffrez , mes  Irm  chères  Sœurs , 
devez- vous  vous  en  étonner;  étant  chrétiennes? 
Le  soldat  se  reconnolt  par  les  hasards  et  les  pé- 
rils ; le  marchand , par  la  vigilance  ; le  laboureur, 
par  son  travail  qpintâtre;  te  courtisan , par  set 
assiduités  ; et  le  chrétien , par  les  douleurs  et  par 
les  aflUctnmB.  Ge  ri’est  pas  assez  de  le  dire  ; H faut 
établir  celte  vérité  par  quelque  principe  solide , 
et  faire  voir,  en  peu  de  paroles,  que  l’épreuve 
de  là  foi  C’est  te  patience  : mate  aên  <fo  le  bien 
entendre , examinons,  Je  vous  prie , quelle  est  là 
nature  dé  la  foi  et  ta  manière  divine  dont  elle 
veut  être  prouvée. 

La  foi  est  une  adhérence  de  eœur  à te  vérité 
éternelle,  malgré  toutes  les  raisons  et  les  ténioi- 
gnagesdesseosetdeterateoA:  de  là  vous  pou vex 
compnfiiidre  ^’éUe  dédaîgap  tsM  teMrfMenli 
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4ae  peut  înTenter  la  sagesse  humaine.  Mais  si  les 
raisons  lai  manquent , le  ciel  même  lui  fournit  des 
preuves,  et  elle  est  suffisamment  établie  par  les 
miracles  et  par  les  martyres. 

C’est  mes  frères,  par  ces  deux  moyens  qu’a  été 
soutenue  la  fol  chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la 
terre  troubler  tout  le  monde  par  sa  nouveauté , 
étonner  tous  les  esprits  par  sa  hauteur , effrayer 
tous  les  sens  par  la  sévérité  inouïe  de  sa  discipline. 
Toot  Tunivers  s’est  uni  contre  elle , et  a conjuré 
sa  perte  : mais , malgré  toute  la  nature , elle  a été 
établie  par  les  choses  prodigieuses  que  Dieu  a 
faites  pour  l’autoriser , et  par  les  cruelles  extré- 
mités que  les  hommes  ont  endurées  pour  la  dé- 
fendre. Dieu  et  les  hommes  ont  fait  leurs  efforts 
pour  appuyer  le  christianisme.  Quel  a dû  être 
i’effort  de  Dieu , sinon  d’étendre  sa  main  à des 
signes  et  à des  prodiges.  Quel  a dû  être  l’effort 
des  hommes , sinon  de  souffrir  avec  soumission 
des  peines  et  des  tourments?  Chacun  a fait  ce  qui 
loi  est  propre  : car  il  n’y  avoit  rien  de  plus  con- 
venable, ni  à la  puissance  divine,  que  de  faire 
de  grands  miracles  pour  autoriser  la  foi  chré- 
tienne ; ni  à la  foiblesse  humaine,  que  de  souffrir 
ide  grands  maux  pour  en  soutenir  la  vérité.  Yoüà 
donc  la  preuve  de  Dieu , hiire  des  miracles  : In 
ro  çttdd  mantim  tuam  extendas  ad  sanitates^ 
et  tigna  et  prodigia  fieri  per  nomen  sancti 
Filii  itti  Jesu  {Act. , iv.  30.  ).  Voici  la  preuve 
des  hommes , souffrir  des  tourments  : l’homme 
étant  si  foible , ne  pouvoit  rien  faire  de  grand , 
ni  de  remarquable,  que  de  s’abandonner  à souf- 
fnr.  Ainsi  ce  que  Dieu  a opéré,  et  ce  que  les 
hommes  ont  souffert,  a également  concouru  à 
pronver  )a  vérité  de  la  foi  : les  miracles  que  Dieu 
a faits,  ont  montré  que  la  doctrine  du  christia- 
nisme surpassoit  toute  la  nature  ; et  les  cruautés 
monîes  auxquelles  se  sont  soumis  les  fidèles,  pour 
défendre  cette  doctrine , ont  fait  voir  jusqu’où 
doit  aller  le  glorieux  ascendant  qui  appartient  à 
la  vérité  sur  tous  les  esprits  et  sur  tous  les  cœurs. 

Et  en  effet , chrétiens , jamais  nous  ne  ren- 
drons à la  vérité  l’hommage  qui  lui  est  dû , jus- 
qu’à ce  que  nous  soyons  résolus  à souffrir  pour 
die  ; et  c’est  ce  qui  a fait  dire  à Tertullien  que 
< la  foi  est  obligée  au  martyre  : » Debitricem 
martyrii  fidem  {Scorp,,  n.  8.).  Oui,  sainte 
vérité  de  Dieu , souveraine  de  tous  les  esprits , et 
arbitre  de  la  vie  humaine  ; le  témoignage  de  la 
parole  est  une  preuve  trop  foible  de  ma  servitude; 
je  dois  vous  prouver  ma  foi  par  l’épreuve  des 
sonlTrances.  O vérité  étemelle,  si  j’endure  pour 
l’amour  de  vous , si  mes  sens  sont  noyés  pour  l’a- 
f8UQr  devotu  dans  la  douleur  et  dans  l’amertume; 


ce  TOUS  sera  une  preuve  que  j’y  ai  renoncé  de 
bon  cœur  pour  m’attacher  à vos  ordres.  Pour 
faire  voir  à toute  la  terre  que  je  m’abaisse  volon- 
tairement sous  le  joug  que  vous  m’imposez,  je 
veux  bien  m'abaisser  encore  jusqu’aux  dernières 
humiliations  : qu’on  me  jette  dans  les  prisons , 
et  qu’on  charge  mes  mains  de  fers;  je  regarderai 
ma  captivité  comme  une  image  glorieuse  de  ces 
chaiocs  intérieures  par  lesquelles  j’ai  lié  ma  vo- 
lonté toute  entière,  et  assujéti  mon  entendement 
à l’obéissance  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte  doc- 
trine : In  captivitatem  redigentes  intellectum 
in  obsequium  Christi  (2.  Cor.,  x.  5.). 

Consolez-vous  donc , mes  très  chères  Sœurs , 
dans  la  preuve  que  vous  donnez  par  vos  peines , 
de  la  pureté  de  votre  foi  : vous  êtes  un  grand 
spectacle  à Dieu,  aux  anges  et  aux  hommes  ; vos 
souffrances  font  l’honneur  de  la  sainte  Eglise, 
qui  se  glorifie  de  voir  en  vous , même  au  milieu 
de  sa  paix  et  de  son  triomphe , une  image  de  ses 
combats,  et  une  peinture  animée  des  martyres 
qu’elie  a soufferts.  Ne  vous  occupez  pas  tellement 
des  maux  que  vous  endurez , que  vous  ne  laissiez 
épancher  vos  cœurs  dans  le  souvenir  agréable 
des  récompenses  qui  vous  attendent.  Encore  un 
peu , encore  un  peu , dit  le  Seigneur , et  je  vien- 
drai moi-méme  essuyer  vos  larmes  ; et  je  m’ap- 
procherai de  vous  pour  vous  consoler,  et  vous 
verrez  le  feu  de  ma  vengeance  dévorer  vos  per- 
sécuteurs ; et  cependant  je  vous  recevrai  en  ma 
paix  et  en  mon  repos,  au  sein  de  mes  étemelles 
miséricordes. 

Vous  endurez  pour  la  foi  ; ne  vous  découragez 
pas  : songez  que  la  sainte  Eglise  s’est  fortifiée  par 
les  tourments , accrue  par  la  patience,  établie  par 
l’effort  des  persécutions.  Et  à ce  propos,  chré- 
tiens , je  me  souviens  que  saint  Augustin  se  re- 
présente que  les  fidèles,  étonnés  de  voir  dorer  si 
long-temps  ces  cruelles  persécutions  par  lesquelles 
l’Eglise éloit  agitée , s’adressent  ù elle-même,  et 
lui  en  demandent  la  cause  ( in  P s,  cxxviii , n.  2, 
3 , tom,  IV,  col,  1448.  ).  11  y a long-temps,  0 
Eglise,  que  l’on  frappe  sur  vos  pasteurs,  et  que 
l’on  dissipe  vos  troupeaux  ; Dieu  vous  a-t-il  ou- 
bliée ? Les  vents  grondent , les  flots  se  soulèvent, 
vous  flottez  deçà  et  delà  battue  des  ondes  et  de  la 
tempête;  ne  craignez-vous  pas  à la  fin  d’être  en^* 
fièrement  abîmée  et  ensevelie  sous  les  eaux  ? Le 
même  saint  Augustin  ayant  ainsi  fait  parler  les  fi^ 
dèlcs>  fait  aussi  répondre  l’Eglise , par  ces  paroles 
du  divin  psalmiste  : Sape  expugnaverunt  me  à 
Juventute  mea , dicat  nunc  Israel  ( Ps.  cxxvni. 

I . Mes  enfants , dit  la  sainte  Eglise , je  ne  m’é<* 
tonne  pas  de  tantdetraverses;  j’ysuisaccoulomée 
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dès  ma  tendre  enfance  : les  ennen^îs  qui  m’atta- 
quent n’ont  jamais  cessé  de  me  tourmenter  dès  ma 
première  jeunesse  ; et  ils  n’ont  rien  gagné  contre 
moi,  et  leurs  efibrls  ont  été  toujours  inutiles  : 
Elcnim  non  potuenint  mihi  {P$.  cxxvm.  2.}, 

El  certainement , chrétiens , l’Eglise  a toujours 
été  sur  la  terre,  et  jamais  elle  n’a  été  sans  afflic- 
tions. Elle  étoit  représentée  en  Abel  ; et  il  a été 
tué  par  Caïn  son  frère  : elle  a été  représentée  en 
Enoch  ; et  il  a fallu  le  séparer  du  milieu  des  ini- 
ques et  des  impies , qui  ne  pou  voient  compatir 
avec  son  innocence  : Et  translatus  est  ah  ini- 
quis ( Ileh, , XI.  5.  ) : elle  nous  a paru  dans  la  fa- 
mille de  Noé  ; et  il  a fallu  un  miracle  pour  la  dé- 
livrer , non-seulement  des  eaux  du  déluge , mais 
encore  des  contradictions  des  enfants  du  siècle.  Le 
jour  me  manqueroit , comme  diti’Apôtre  (/ôid., 
32.  ) , si  j’entreprenois  de  vous  raconter  ce  qu’ont 
soulfert  des  impies  Abraham  et  les  patriarches , 
Meïse  et  tous  les  prophètes , Jésus-Christ  et  ses 
saints  apôtres.  Par  conséquent,  dit  la  sainte 
Eglise , par  la  bouche  du  saint  psalmiste , je  ne 
m’étonne  pas  de  ces  violences  : Sœpe  expugna- 
verunt me  à juventute  meâ  ; nurnquid  ideo 
non  perveni  ad  senectutem  (S.  A ce. , in  Ps, 
cxxvni,  n.  3,  tom.  iv,  coU  1448.)  ? Regardez, 
mes  enfants , mou  antiquité , considérez  ces  che- 
veux gris  ; « ces  cruelles  persécutions  dont  a été 
» tourmentée  mon  enfance , m’onl-elles  pu  em- 
î)  pécher  de  parvenir  heureusement  à celle  vicil- 
» lesse  vénérable?  » Ainsi  je  ne  m’étonne  plus 
des  persécutions  : sic’étoit  la  première  fois,  j’en 
serois  peut-être  troublée  ; maintenant  la  longue 
habitude  fait  que  je  ne  m’en  émeus  point  ; je  laisse 
agir  les  pécheurs  : Supra  dorsum  meum  fabri- 
caverunt peccatores  (Ps,  cxxviii.  3.);  je  ne 
tourne  pas  ma  face  contre  eux  pour  m'opposer  à 
leurs  violences  ; je  ne  fais  que  tendre  le  dos  pour 
porter  les  coups  qu’ils  me  donnent:  ils  frappent 
cruellement^  et  je  souffre  sans  murmurer;  c’est 
pourquoi  ils  prolongent  leurs  iniquités , et  ne 
mettent  point  de  bornes  à leur  furie  ; Prolonga- 
verunt iniquitatem  suam  (Ihid,^)  '.  ma  pa- 
tience sert  de  jouet  à leur  injustice  ; mais  je  ne 
me  lasse  pas  de  souffrir  ; je  suis  bien  aise  de  prou- 
ver ma  foi  à celui  qui  m’a  appelée,  et  de  me  mon- 
trer digne  de  son  choix , par  une  si  noble  épreuve 
d’un  amour  constant  et  fidèle  : Deus  tentavit 
eos , et  invenit  illos  dignos  se. 

Entrez,  mes  Sœurs,  dans  ces  sentiments  ; souf- 
frez pour  l’amour  de  la  sainte  Eglise  : la  grâce 
que  Dieu  vous  a fuite , de  vqus  ramener  à son 
unité,  ne  vous  semblcroit  pas  assez  précieuse,  si 
elle  ne  vous  coûtoit  quelque  chose.  Songez  à ce 


qu’ont  sonffert  les  saints  personnages  dont  je 
vous  ai  récité  les  noms  et  rappelé  le  souvenir  ; 
joignez- vous  à cette  troupe  bienheureuse  de  ceux 
qui  ont  souffert  pour  la  vérité,  et  « qui  ont  blan- 
u chi  leurs  éloles  dans  le  sang  de  l’Agneau  sans 
M tache  (Âpoc.,  vu.  14.).  » Autant  de  peines 
qu’on  souffre,  autant  de  larmes  qu’on  verse 
pour  avoir  embrassé  la  foi  ; autant  de  fois  on  se 
lave  dans  le  sang  du  Sauveur  Jésus,  et  on  y 
nettoie  ses  péchés,  et  on  sort  de  ce  bain  sacré 
avec  une  splendeur  immortelle.  Et  c’est  alors  que 
Jésus  nous  dit  : Voici  mes  fidèles  et  mes  bien- 
almés  ; « et  ils  marcheront  avec  moi  ornés  d’une 
» céleste  blancheur,  parce  qu’ils  sont  dignes  d’une 
U telle  gloire  Et  ambulabunt  mecum  in  al- 
bis j quia  digni  sunt  (Ibid. y ni.  4.).  Voyez 
donc,  mes  très  chères  Sœurs,  voyez  Jésus^brist 
qui  vous  tend  les  bras,  qui  soutient  votre  foi- 
blessc , qui  admire  aussi  votre  force , et  prépare 
votre  couronne  : il  vous  a éprouvées  par  la  pa- 
tience , et  vous  a trouvées  dignes  de  lui  : Tenta- 
vit eos,  et  invenit  illos  dignos  se. 

Mais  nous,  que  ferons-nous,  chrétiens?  de- 
meurerons-nous insensibles,  et  serons-nous  spec- 
tateurs oisifs  d’un  combat  si  célèbre  et  si  glorieux  ? 
ne  donnerons-nous  que  des  paroles , et  quelques 
frivoles  consolations  à des  peines  si  effectives  ? et 
pendant  que  ces  filles  innocentes,  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice,  sont  dans  le  feu  de 
l’affliction , où  Dieu  épure  leur  foi  ; ne  ferons- 
nous  point  distiller  sur  elles  quelque  rosée  de  nos 
charités,  pour  les  rafraîchir  dans  cette  fournaise, 
et  les  aider  à souffrir  une  épreuve  si  violente  ? 
C’est  de  quoi  il  faut  vous  entretenir  dans  le  reste 
de  ce  discours,  que  je  tranche  en  peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

r 

Je  parle  donc  maintenant  à vous  qui  vivez 
dans  les  richesses  et  dans  l’abondance.  Ne  vous 
persuadez  pas  que  Dieu  vous  ait  ouvert  ses  tré- 
sors avec  une  telle  libéralité,  pour  contenter 
votre  luxe  : c’est  qu’il  a dessein  d’éprouver  si 
vous  avez  un  cœur  chrétien,  c’est-à-dire  un  cœur 
fraternel  et  un  cœur  compatissant. 

David , considérant  autrefois  les  immenses  pro- 
fusions de  Dieu  envers  lui,  se  sentit  obligé  par 
rcconnolssance  de  faire  de  magnifiques  préparatif 
pour  orner  son  temple  ; et  lui  offrant  de  grands 
dons , il  y ajouta  ces  paroles  : « Je  sais , dit-il , ô 
U mon  Dieu,  que  vous  éprouvez  les  cœurs,  et 
» que  vous  aimez  la  simplicité  ; et  c’est  pourquoi, 

» Seigneur  tout-puissant,  je  vous  ai  consacré  ces 
» choses  avec  une  grande  joie  en  la  simplicité  de 
» mon  cour  ; » Scio^  Dem  meus  p quôd  probes 
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eorâa  et  simpUcitatem  diligas;  unde  et  ego 
in  simplicitate  cordis  mei  lœtus  obtuli  uni- 
versa hœc  ( 1.  Parai , xxix.  17.}«  Vous  voyez 
comme  il  reconnoit  que  les  bontés  de  Dieu  étoient 
une  épreuve  ; et  qu’il  vouloil  éprouver,  en  lui 
donnant,  s’il  avoit  un  cœur  libéral,  qui  offrit  à 
Dieu  volontairement  ce  qu’il  recevoitde  sa  main. 

Croyez,  ô riches  du  siècle,  qu’il  vous  ouvre 
ses  mains  dans  la  même  vue  : s’il  est  libéral  en- 
vers vous,  c’est  qu’il  a dessein  d’éprouver  si 
votre  âme  sera  attendrie  par  ses  bontés,  et  sera 
touchée  du  désir  de  les  imiter.  De  là  cette  abon- 
dance dans  votre  maison , de  là  cette  affluence  de 
biens,  de  là  ce  bonheur,  ce  succès,  ce  cours 
fortuné  de  vos  affaires.  11  veut  voir,  chrétien,  si 
ton  cœur  avide  engloutira  tous  ces  biens  pour  ta 
propre  satisfaction  ; ou  bien , si  sc  dilatant  par  la 
charité,  il  fera  couler  ses  ruisseaux  sur  les  pau- 
vres et  les  misérables,  comme  parle  l’Ëcriture 
sainte  ( Is.,  LViii.  lO,  il.)  : car  ce  sont  les  tem- 
ples qu’il  aime  ; et  c’est  là  qu’il  veut  recevoir  les 
effets  de  ta  gratitude. 

Voici,  messieurs,  une  grande  épreuve;  c’est 
ici  qu’il  nous  ffiut  entendre  la  malédiction  des 
grandes  fortunes.  L’abondance,  la  prospérité  a 
coutume  d’endurcir  le  cœur  de  l’homme  : i’aise, 
la  joie,  l’affluence,  remplissent  l’âme  de  sorte 
qu’elles  en  éloignent  tout  le  sentiment  de  la  mi- 
sère des  autres , et  mettent  à sec , si  l’on  n’y  prend 
garde,  la  source  de  la  compassion.  C’est  pour- 
quoi le  divin  Apôtre  parlant  des  fortunés  de  la 
terre,  de  ceux  qui  s’aiment  eux-mêmes , et  qui 
virent  dans  les  plaisirs,  dans  la  bonne  chère, 
dans  le  luxe , dans  les  vanités , les  appelle  « cruels 
» et  impitoyables , sans  affection , sans  miséri- 
» corde,  amateurs  de  leurs  voluptés:  » Homines 
seipsos  amanteSj  immitesy  sine  affectione ^ sine 
benignitate  ^voluptatum  amatores  (2.  Tïm., 
ni.  3. }.  Voilà  une  merveilleuse  contexture  de 
qualité  différentes.  Vous  croyiez  peut-être. 
Messieurs,  que  cet  amour  des  plaisirs  ne  fût  que 
tendre  et  délicat,  ou  bien  plaisant  et  flatteur; 
mais  vous  n’aviez  pas  encore  songé  qu’il  fût  cruel 
et  impitoyable.  Mais  c’est  que  le  saint  Apôtre , 
pcnéüant  par  l’Esprit  de  Dieu  dans  les  plus 
intimes  replis  de  nos  cœurs,  voyoit  que  ces 
hommes  voluptueux,  attachés  excessivement  à 
leurs  propres  satisfactions,  deviennent  insensibles 
aux  maux  de  leurs  frères  : c’est  pourquoi  il  dit 
qu’ils  sont  sans  affection , sans  tendresse  et  sans 
miséricorde  ; ils  ne  regardent  qu’eux-roémes.  Et 
le  prophète  Isale  représente  au  naturel  leurs  vé- 
ritables sentiments,  lorsqu’il  leur  attribue  ces  pa- 
roles t Ego  sum , et  pr ester  me  non  est  a}tara 
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(Is.,  XLvii.  10.)  : « Je  suis,  et  il  n*y  a que  moi 
M sur  la  terre.  » Qu’est-ce  que  toute  cette  multi- 
tude ? têtes  de  nul  prix , et  gens  de  néant  : penser 
aux  inlérêls  des  autres , leur  délicatesse  ne  le  per- 
met pas.  Chacun  ne  compte  que  soi  ; et  tenant 
tous  les  autres  dans  l’indifférence , on  lâche  de 
vivre  à son  aise  dans  une  souveraine  tranquillité 
des  fléaux  qui  affligent  le  reste  des  hommes. 

O Dieu  clément  et  juste  ! ce  n’est  pas  pour 
cette  raison  que  vous  avez  départi  aux  riches  du 
monde  quelque  écoulement  de  votre  abondance. 
Vous  les  avez  faits  grands,  pour  servir  de  pères 
à vos  pauvres  ; votre  providence  a pris  soin  de 
détourner  les  maux  de  dessus  leurs  têtes , afin 
qu’ils  pensassent  à ceux  du  prochain  ; vous  les 
avez  mis  à leur  aise  et  en  liberté , afin  qu’ils 
fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos  en- 
fants. Telle  est  l’épreuve  où  vous  les  mettez  ; et 
leur  grandeur  au  contraire  les  rend  dédaigneux , 
leur  abondance  secs , leur  félicité  insensibles  ; 
encore  qu’ils  voient  tous  les  jours,  non  tant  des 
pauvres  et  des  misérables,  que  la  misère  elle- 
même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleurante  et 
gémissante  à leur  porte. 

O riches,  voilà  votre  épreuve  ; et  afin  d’y  être 
fidèles,  écoulez  attentivement  cette  parole  du 
Sauveur  des  âmes  : « Donnez-vous  de  garde  de 
» toute  avarice  : » Cavete  ab  omni  avaritiâ 
(Luc.,  xii.  15.).  Celte  parole  du  Fils  de  Dieu 
demande  un  auditeur  attentif.  Donnez-vous  de 
garde  de  toute  avarice  ; c’est  qu’il  y en  a de  plus 
d’une  sorte  : il  y a une  avarice  sordide,  une  ava- 
rice noire  et  ténébreuse,  qui  enfouit  ses  trésors, 
qui  n’en  repaît  que  sa  vue,  et  qui  en  Interdit 
l’usage  à ses  mains.  « De  quoi  lui  servent-ils, 
» sinon  qu’il  voit  de  ses  yeux  beaucoup  de  ri- 
» chesses?»  Quid  prodest  possessori,  nisiquôd 
cernit  divitias  oculis  suis  (Ecoles, , v.  io.)? 
Mais  il  y a encore  une  autre  avarice,  qui  dé- 
pense , qui  fait  bonne  chère , qui  n’épargne  rien 
à ses  appétits.  Je  me  trompe  peut-être,  mes 
frères , d’appeler  cela  avarice , puisque  c’est  une 
extrême  prodigalité  ; je  parle  néanmoins  avec 
l’Evangile  : elle  mérite  le  nom  d’avarice , parce 
que  c’est  une  avidité  qui  veut  dévorer  tous  ses 
biens,  qui  donne  tout  à ses  appétits,  et  qui  ne 
veut  rien  donner  aux  nécessités  des  pauvres  et  des 
misérables  ; et  je  parle  en  cela  selon  l’Evangile. 
Jésus-Christ  ayant  dit  ces  mots  : Donnez-vous 
de  garde  de  toute  avarice,  apporte  l’exemple 
d’un  homme  qui,  ravi  de  son  abondance, 
veut  agrandir  ses  greniers,  et  augmenter  sa  dé- 
pense : car  il  paroit  bien , chrétiens , qu’il  vouloit 
user  de  ses  richesses,  puisqu’il  se  dit  à luHnême  ; 
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« Mon  Htne,  voilà  do  grands  biens  ; repose-toi  ^ 
» fois  grande  chère , mange  et  bois  long-temps  à 
» ton  aise  : » Requiesce  ^ comede,  bibe,  epulare 
(Luc.,  XII.  19.).  Voyez  de  quoi  il  repaît  son 
âme  i « de  même , dit  saint  Basile  ( f/om.  de 
» Acar.,  n.  6,  tom.  ii,  p.  ts.})  que  s’il  avoit 
» une  âme  de  bête.  ^ Encore  qu’il  donne  tout  à 
son  plaisir,  et  qu’il  tienne  une  table  st  abondante 
et  si  délicate,  Jésus-Christ  néanmoins  le  traite 
d’avare , condamnant  l’avidité  de  son  cœur,  qui 
consume  tous  ses  biens  pour  soi , qui  donne  tout 
à ses  excès  et  à ses  débauches,  et  n’ouvre  point  ses 
mains  aux  nécessités  ni  aux  besoins  de  ses  frères. 
Prenez  garde  à cette  avarice  de  cœur,  à cette 
avidité  ; modérez  vos  passions,  et  faites  un  fonds 
aux  pauvres  sur  la  modération  de  vos  vanités  : 
ManufA  inferte  rei  suce  in  causé  eléemosynœ 
(Tertüll.,  de  Patient,  n.  7.). 

Pourquoi  agrandir  tes  greniers?  Je  te  montre 
un  lieu  convenable  où  tu  mettras  tes  richesses 
plus  en  sûreté  t laisse  un  peu  déborder  ce  fleuve  : 
laisse-le  ie  répandre  Sur  les  misérables  : mais 
pourquoi  tout  donner  à tes  appétits?  Mon  âme, 
dis-tu , repose-toi,  mange  et  bois  long-temps  à ton 
aise.  Regarde  de  quels  biens  tu  repais  ton  âme  $ de 
même , dit  saint  Basile»  que  si  tu  avois  une  âme  de 
bétè.  Ne  me  dis  point  ! Que  ferai-je?  Il  faut  te 
[modérer,  réprimer  l’avidité  de  tes  désirs,  con- 
traindre tes  passions  dans  de  justes  bornes.]  Si 
vous  ne  le  faites,  mes  frères,  il  n’y  a point  d’espé- 
rance de  salut  pour  vous  t car,  pour  arriver  à la 
gloire  que  Jésus-Christ  nous  a méritée.  Il  faut  por- 
ter son  imagé,  il  feut  être  marqué  à son  caractère, 
il  faut , en  on  mot , lui  être  conforme.  Quelle  res- 
semblance avez- vous  avec  Sa  pauvreté  dans  votre 
abondance , avec  ses  délaissements  dans  vos  joies  ; 
avec  sa  croix , avec  ses  épines , avec  son  fiel  et  ses 
amertumes  parmi  vos  délices  dissolues?  est-ce 
là  une  ressemblance,  ou  plutôt  [n’est-ce pas]  une 
manifeste  contrariété?  Voici  néanmoins  quelque 
ressemblance  et  quelques  ressources  pour  vous  : 
^"*«1  que  la  croix  de  notre  Sauveur  n’est  pas  seu- 
lement un  exercice , mais  encore  une  inondaUon 
d’une  libéralité  infinie  : il  donne  pour  nous  son 
ftme  et  son  corps,  il  prodigue  tout  son  sang  pour 
notre  salut.  Imitez  du  moins  quelque  trait,  sinon 
de  ces  Souffrances  affreuses , du  moins  d’une  libé- 
ralité si  aimable  et  si  attirante  : donnez  au  pro- 
chain ^ sinon  vos  peines,  du  moins  vos  commo^ 
ditéS;  sinon  votre  vie  et  votre  substance,  du 
moins  le  superflu  de  vos  biens  ou  le  reste  de  vos 
excès.  Entrez  dans  les  saints  désirs  du  Sauveur, 
et  dans  les  empressements  dé  sa  charité  pour  les 
iKMiiiéSi  il  a [gaêri]  les  malades,  0 a repu  les 


fatnéliquès , fl  à soutenu  les  désespérée.  C’est  là 
sans  doute  la  moindre  partie  que  vous  puissiez 
imiter  de  là  vie  de  notre  Sauveur.  Soyez  les  Imi- 
tateurs , sinon  des  souffrdnces  qu’il  a endurées  à 
la  croix,  du  moins  des  libéralités  qu’il  y exerce. 
Jésus-Christ  demande  une  partie  des  biens  qu’il 
vous  a donnés,  pour  sauver  son  bien  et  son  tré- 
sor : son  trésor  ce  sont  les  âmes.  Venez  travailler 
au  salut  des  âmes  ; considérez  ces  filles  non  moins 
innocentes  qu’affligées.  Faut -il  vous  représenter* 
et  les  périls  de  ce  sexe , et  les  dangereuses  suites 
de  sa  pauvreté,  l'écueil  le  plus  ordinaire  où  sa 
pudeur  fait  naufrage  ? Faut-ii  vous  dire  les  ten- 
tations où  leur  foi  se  trouve  exposée  dans  les 
extrémités  qui  les  pressent? 

Considérez  le  ravage  qu’a  fait  l’hérésie.  Quelle 
plaie  î quelle  ruine  ! quelle  funeste  désolation  ! La 
terre  est  désolée,  le  ciel  est  en  deuil  et  tout  cou- 
vert de  ténèbres,  après  qu’un  si  grand  nombre 
d’étoiles  qui  dévoient  briller  dans  son  firmament, 
a été  traîné  au  fond  de  l'abîme  avec  la  queue  du 
dragon  (Apoc.,  xii.  4.).  L’Eglise  gémît  et  soupire 
de  se  voir  arracher  si  cruellement  une  si  grande 
partie  dé  scs  entrailles  : [dans  cette  affliction  elle 
forme  un]  asile  pour  recueillir  quelque  reste  dé 
son  naufrage;  [et  vous  ne  vous  mettez  point  en 
peine  de  le  soutenir  :]  cétte  maison  depuis  si 
long- temps  n’a  pas  encore  de  pain.  Qu’attendez- 
vous  , mes  chers  frères  ? quoi  ! que  leurs  parents , 
qu’elles  ont  quittés , viennent  offrir  le  pain  qüe 
votre  dureté  leur  dénie?  Horrible  tentation  ! Dans 
le  schisme,  le  plus  grand  malheur,  c’est  la  charité 
éteinte.  Le  diable,  pour  leur  Imposer,  [leur 
présente  une]  image  de  la  charité  dans  le  seconrs 
mutuel  qu’ils  se  donnent  les  uns  aux  autres.  Vou- 
là-vous  donc  qu’elles  pensent  qu’il  n’y  a point 


de  charité  dans  TEglise,  et  qu’elles  tirent  cette  l 
conséquence  : Donc  l’esprit  de  Dieu  s’en  est  re-*  i 
tiré  ? Vous  leur  vantez  votre  foi  ; et  l’apôtre  saint  ' 
Jacques  vous  dit  : Montre  ta  foi  par  tes  œuvres  t 
( Jag.,  II.  18.}.  C’est  ainsi  que  le  malin  s’efibree 
de  les  séduire , et  de  les  replonger  dans  l’abîme 
d’où  elles  ne  sont  encore  qu'à  demi-sorties.  Veux-  ^ 
tu  être  aujourd’hui,  par  ta  dureté,  coopérateur  y 


de  sa  malice , autoriser  ses  tromperies,  et  donner  I 

efficace  à ses  tentations?  Sois  plutôt  coopérateur  > 

de  la  charité  de  Jésus  pour  sauver  les  âmes.  1 

Maintenant  que  je  vous  parle,  ce  divin  Sauveur  \ 

vous  éprouve.  Si  vous  aimez  les  âmes , si  vous  I 

désirez  leur  salut,  sf  vous  êtes  effrayés  de  leurs  >j 

périls , vous  êtes  ses  véritables  disciples.  Si  vous 
sortez  de  eet  oratoire  sans  être  touchés  de  si  ^ 

grands  malheurs,  vous  reposant  du  soin  de  cette  \ 

maisoR  Mr  m daméà  si  cbaiitables,  comme  si  \ 
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éMM  ^utré  itoîpMàilte  üe  réus  regardoit  pas 
autarittiü'eliM;  funeaté  épreuve  pour  voua,  qui 
prouvera  velrë  dureté^  convaincra  votre  obstina- 
tion ^ condauiuerâ  voire  ingratitude. 

FRAGMENT  D*ÜN  DISCOURS 

BUR  LA  VIE  OIRÉTIENNE. 

DIen , la  vie  de  nos  âmes  par  l'anlon  qu*i1  a avec 
^les.  Oblfgatloh  dû  cfifétien  de  mourir  au  pèche, 
pour  recevoir  et  conserver  celte  vie  divine.  D*où 
vient  Dieu  lalsse>MI  icl>bas  dans  les  saints  raltrail 
an  mal.  Gontment  déirait*il  en  eut  le  pécbé^  même 
dès  eette  vie. 


Je  tirerai  mon  ralaonnemcnt  de  deui  excellents 
dëeours  de  saint  Augustin  s le  premier,  c’est  le 
dix-neuvième  Traité  aur  saint  Jean  ; le  second , 
c est  le  Sermon  dix-huit  des  paroles  de  l’Apôtre. 
Ce  grand  homme,  aux  lient  allégués,  distingue 
en  l’ême  deuk  sortes  de  vie  : l’une  est  celle  qu’elle 
communique  ati  eorps  ; l’autne  est  celle  dont  elle 
vh  eUe-métne.  Gomme  Time  ést  la  vie  du  corps, 
ce  idint  évéftoe  ënnlgiie  que  Dieu  est  sa  vie 
{Serm.  clxi.  H.  6*  iom.  V;  rot.  777.).  Péné- 
WN»,  s’il  VOIS  plait,  sa  pensée.  L’âme  ne  pour- 
rait donner  la  vie  à nM  corps,  si  elle  n’avolt 
MS  trois  qualités.  Il  faut^  premièrement,  qu'etlo 
soit  pins  noble } car  il  est  plus  noble  de  donner 
que  de  recevoir  : il  faut,  en  second  lieu,  qo’elle 
loi  soit  unie  % car  notre  vie  ne  peut  point  être  hors 
de  noos  ; U iiut  enfin  qu’elle  loi  communique 
des  opéntkms  que  le  corps  ne  puisse  exercer  sans 
elle;  car  la  vie  consiste  principalement  dans  l’ao 
tioa.  Ges  trois  choses  parobsent  clairement  en 
sous  t ce  corps  mortel  dans  lequel  nous  vivons , 
si  vous  le  séparez  de  son  âme , qu’ést-ce  autre 
ehose  qn’nn  tronc  inutile  et  qu’une  masse  de 
bone?  Mais  sitôt  que  l’âme  lof  at  conjointe,  il 
se  remue,  il  voit^  il  entend,  il  atapable  de 
tanta  tes  fonctions  de  la  vie.  Si  je  vous  fais  voir 
mahnenant  que  Uleit  liiit,  à l’égard  de  l’âme,  la 
même  chose  que  Ce  que  l’âme  fait  à l’égard  du 
carpe;  vous  avouera  sans  doute  que  tout  ainsi 
que  fâme  at  la  vie  du  corps,  ainsi  Dieu  est  ki 
via  de  l’âmo , cl  la  proposition  de  saim  Augustin 
sera  véritable.  Voyons  ce  qui  en  est,  et  prouvons 
tant  satldement  per  les  Ecritures. 

Et  premièveinent,  que  Dieü  soit  plus  noble  et 
phn  (Skient  qne  nos  âmès,  ce  seroit  perdre  le 
Mnpsde  vous  le  preover.  Peur  ee  qui  regarde 
fonian  de  Dieu  avec  nea  esprits,  il  n’y  a non 
plasde  Keu  d’tih  dealer,  api^  que  rEcriture a 
dit  bm  de  My  tfae  « Dfeit  viendroit  en  neos^ 
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» qü’il  ferott  sa  demeure  cheX  nous  ( JoAfi.,  xiv. 

» 23.  ),  que  nous  seHdns  soh  peuple , et  qu’il  de- 

* roeureroit  en  nous  (LeciL,  xxvi.  13.);»  et 
ailleurs,  que  <t  qui  adhère  à Bleu  est  un  mémo 
» esprit  avec  lui  (f . Cor, y vi.  17.  ) ; » et  enOn, 
que  « là  charité  a été  répandue  en  nos  cœurs  par 
» le  Saint -Esprit  qu’on  nous  a donné  (Kom,, 

* V.  8.}.  » Totis  ces  témoignages  sont  clairs,  et 
U’ont  pas  besoin  d’explication. 

L’union  de  DieU  âvec  nos  âtnes  étant  établie^ 
Il  resté  donc  tnaintetiant  ü considérer  si  l’âme, 
par  celte  union  avec  Dieu , est  élevée  à quelque 
action  de  vie  dont  sa  nature  ne  soit  pas  capable 
par  eile-méine.  Mais  nous  n’y  trouverons  point 
de  didiculté  si  hoiA  avons  bien  retenti  les  choses 
qui  ont  déjà  été  accordées.  Suivez,  s’il  vous 
plaît,  mon  raisonnement;  vons  verrez  qu’il  re- 
lève merveilleusement  la  dignité  de  la  vie  chré- 
tienné.  Il  n’y  a rien  qui  ne  devienne  plus  parfait 
en  s’unissant  à tin  Etre  plus  noble  * par  exemple, 
les  corps  les  plus  bruts  reçoivent  tout  h coup  un 
certain  éclat  ^ quand  la  lumière  du  sOletl  s’y  at- 
taehe.  Par  conséquent,  il  ne  se  peut  faire  que 
râme  s'unissant  & ce  premier  Etre  très  parfait , 
très  excellent  et  très  bon,  elle  n’en  devienne 
meilleure.  Et  d’autant  que  léS  causes  agissent 
selon  la  perfection  de  leor  être,  qui  në  volt  que 
Tâme  étant  meilleure  elle  agira  mieux  ? Car  dans 
cet  état  d’union  avec  Dieu , qUe  nous  votis  avons 
montré  par  les  Ecrilnres , sa  vertu  est  fortifiée  par 
la  teute-ptiissante  vertu  de  Dieu  qui  s’nriit  à elle, 
de  sorte  qü’elle  participe  en  quelque  façon  aux 
actions  divines»  Cela  est  peut-être  un  peu  lëlevé  $ 
mais  tâchons  de  le  rendre  sensible  par  un  exempte. 

Considérez  les  cordes  d'un  instrument  : d’clles- 
mémes  elle  sont  muettes  et  immobiles,  àont-elles 
touchées  d’une  main  Savante?  elles  reçoivent  en 
elles  la  mestire  et  h cadence,  et  même  èlles la 
portent  aux  autres.  Cette  mesure  et  cetté  cadence , 
elles  sont  originairémenc  dans  l’esprit  du  maître, 
mais  il  les  fait  en  quelque  sorte  passer  dans  les 
cordes,  lorsque,  les  touchant  avec  art.  Il  lés  fait 
participer  à son  action.  Ainsi  l’âme,  si  j’ose  parler 
de  la  sorte,  s’élevant  à cette  justice,  à cette  sa- 
' gesse , à cette  infinie  sainteté , qui  n'est  autre 
chose  que  Bien;  touchée,  pour  ainsi  dire,  par 
l’Esprit  de  Dieu,  elle  devient  juste,  elle  devant 
sage,  die  devient  sainte;  et  participant  selon  sa 
portée  aux  actions  divines;  die  agît  saintement 
comme  Diea  tni^éme  agit  saintement.  Elle  eroff 
en  Dieu , dic  aime  Dieu,  elle  espéré  en  Dieu  ; et 
lorsqu’elle  croit  en  Dieti,  qu’dlè  afnic  Dien,  qü’elle 
I espère  en  Dieu,  e’eat  Dieu  qui  Itift  ën ellêcefte  fol, 
i eette  (epërenee^deeâalolabmae.G’M  pourquoi 
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FApdtre  nous  dit  que  « Dieu  fait  en  nous  le  vouloir 
» et  le  faire  ii.  13.);»  c’est-à-dire,  si  nous  le 
savons  bien  comprendre , que  nous  ne  faisons  le 
bien  que  par  l’action  qu’il  nous  donne  ; nous  ne 
voulons  le  bien  que  par  la  volonté  qu’il  opère  en 
nous.  Donc  toutes  les  actions  chrétiennes  sont  des 
actions  divines  et  surnaturelles  auxquelles  l’âme 
ne  pourroit  parvenir,  n’étoit  que  Dieu  s’unissant 
à elle,  les  lui  communique  par  le  Saint-Esprit 
qui  est  répandu  dans  nos  cœurs.  De  plus , ces 
actions  que  Dieu  fait  en  nous , ce  sont  aussi  ac- 
tions de  vie , et  même  de  vie  éternelle.  Far  con- 
séquent, on  ne  peut  nier  que  Dieu  St|  unissant  à 
nos  âmes , mouvant  ainsi  nos  âmes , ne  soit  véri- 
tablement la  vie  de  nos  âmes.  Et  c’est  là , si  nous 
l’entendons , la  nouveauté  de  vie  dont  parle  l’A- 
pôtre (/?om.,  vi.  4.). 

Passons  outre  maintenant,  et  disons  : Si  Dieu 
est  notre  vie,  parce  qu’il  agit  en  nous,  parce 
qu’il  nous  fait  vivre  divinement,  en  nous  rendant 
participants  des  actions  divines  ; il  est  absolument 
nécessaire  qu’il  détruise  en  nous  le  péché,  qui 
non-seulement  nous  éloigne  de  Dieu , mais  en- 
core nous  fait  vivre  comme  des  bêles,  hors  de  la 
conduite  de  la  raison.  Et  ainsi,  chrétiens,  éle- 
vons nos  cœurs;  et  puisque,  dans  cette  bienheu- 
reuse nouveauté  de  vie,  nous  devons  vivre  et 
agir  selon  Dieu , rejetons  loin  de  nous  le  péché 
qui  nous  fait  vivre  comme  des  betes  brutes,  et 
aimons  la  justice  de  la  vertu)  par  laquelle  nous 
sommes  participants,  comme  dit  l’apôtre  saint 
Pierre  (2.  Fetr.,  i.  4.) , de  la  nature  divine.  C’est 
à quoi  nous  exhorte  saint  Paul , quand  il  dit  : 
« Si  nous  vivons  de  l’esprit , marchons  en  es- 
» prit  : » Si  spiritu  vivimus  j spiritu  etumhu- 
lemus  [Galat.y  v.  25.);  c’est-à-dire,  si  noos 
vivons  d’une  vie  divine , faisons  des  actions  dignes 
d’une  vie  divine.  Si  l’Esprit  de  Dieu  nous  anime, 
laissons  la  chair  et  ses  convoitises,  et  vivons 
confme  animés  de  l’Esprit  de  Dieu,  faisons  des 
œuvres  convenables  à l’Esprit  de  Dieu  ; et  comme 
Jésus-Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père, 
ainsi  marchons  en  nouveauté  de  vie. 

Regardons  avec  l’apôtre  saint  Paul  ( Hebr.y 
xii.  2.),  Jésus  ressuscité,  qui  est  la  source  de  notre 
vie.  Quel  étoit  le  Sauveur  Jésus  pendant  le  cours 
de  sa  vie  mortelle?  11  étoit  chargé  des  péchés  du 
monde,  il  s’étoit  mis  volontairement  en  la  place 
de  tous  les  pécheurs , pour  lesquels  il  s’étoit  con- 
stitué caution , et  dont  il  étoit  convenu  de  subir 
les  peines.  C'est  pour  cela  que  sa  chair  a été  in- 
firme, pour  cela  il  a langui  sur  la  croix  parmi 
des  douleurs  incroyables,  pour  cela  il  est  cruel- 
lement mort  avec  la  perte  de  tout  son  sang.  Dieu 


étemel , qu’il  est  changé  maintenant  ! « 11  est 
» mort  au  péché,  » dit  l’Apôtre  ( Rom.,  vi.  10.)  ; 
c’est-à-dire,  qu’ü  a dépouillé  toutes  les  foiblesses 
qui  avoient  environné  sa  personne  en  qualité  de 
caution  des  pécheurs.  « 11  est  mort  au  péché , et 
» il  vit  à Dieu  ; » parce  qu’il  a commencé  une  vie 
nouvelle  qui  n’a  plus  rien  de  l’infirmité  de  la 
chair,  inais  en  laquelle  reluit  la  gloire  de  Dieu  : 
Quod  autem  vivit,  vivit  Deo.  «Ainsi  estimez, 

» continue  l’apôtre,  vous  qui  êtes  ressuscités  avec 
» Jésus-Christ , estimez  que  vous  êtes  morts  au 
» péché , et  vivants  à Dieu  par  Notre-Seigneur 
» Jésus-Christ  (/ôtd.,  il.);  et  comme  Jésus-Christ 
n est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père , marchons 
» aussi  dans  une  vie  nouvelle  (/ôtd.,  4.).  » C’est 
à quoi  nous  oblige  la  résurrection  de  notre  Sau- 
veur , et  la  doctrine  du  saint  Evangile  : et  ce  que 
la  doctrine  évangélique  nous  prêche,  cela  même 
est  confirmé  en  nous  par  le  saint  baptême. 

De  là  étoit  née  cette  belle  cérémonie  que  l’on 
observoit  dans  l’ancienne  Eglise  au  baptême  des 
chrétiens.  On  les  plongeoit  entièrement  dans  les 
eaux , en  invoquant  sur  eux  le  saint  nom  de  Dieu. 
Les  spectateurs , qui  voyaient  les  nouveaux  bap- 
tisés se  noyer , pour  ainsi  dire , et  se  perdre  dans 
les  ondes  de  ce  bain  salutaire , puis  revenir  aus- 
sitôt lavés  de  cette  fontaine  très  pure,  se  les 
représentoient  en  un  moment  tout  changés  par 
la  vertu  occulte  du  Saint-Esprit  dont  ces  eaux 
étoient  animées  i comme  si , sortant  de  ce  monde 
en  même  temps  qu’ils  disparoissoient  à leur  vue, 
ils  fussent  allés  mourir  avec  le  Sauveur , pour 
ressusciter  avec  lui  selon  la  vie  nouvelle  du  chris- 
tianisme. Telle  étoit  la  cérémonie  du  baptême  à 
laquelle  l’Apôtre  regarde,  lorsqu’il  dit,  dans  le 
texte  que  nous  traitons,  que  nous  sommes  ense- 
velis avec  Jésus-Christ,  pour  mourir  avec  lui 
dans  le  saint  baptême  ; afin  que  comme  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  par  la  gloire  du  Père,  ainsi 
nous  marchions  en  nouveauté  de  vie.  11  regardoit 
à cette  cérémonie  du  baptême , qui  se  pratiquoit 
sans  doute  du  temps  des  apôtres  : or  encore  que 
le  temps  ait  changé,  que  la  cérémonie  ne  soit  plus 
la  même,  la  vertu  du  baptême  n’est  point  alté- 
rée, à cause  qu’elle  ne  consiste  pas  tant  dans  cet 
élément  corruptible , que  dans  la  parole  de  Jésus- 
Christ  , et  dans  l’invocation  de  la  Trinité,  et  dans 
la  communication  de  l’Esprit  de  Dieu,  qui  sont 
choses  sur  lesquelles  le  temps  ne  peut  rien. 

En  effet , tout  autant  que  nous  sommes  de  bap- 
tisés , nous  sommes  tous  consacrés  dans  le  saint  « 
bapttoe  à la  Trinité  très  auguste , par  la  mort  du 
péché  et  par  la  résurrection  à la  vie  nouvelle. 
C’est  pourquoi  nos  péchés  .y  sont  abolis,  et  Is 


3 

I 

« 

.1 

i 


il 

a 


b 

1! 

a 

i 

3 

il 

'3 


'i 

:a 

il 

». 

i\ 

3 

i\ 

a 

î 

h 

I 

i 

> 

»1 


\ 


1 


1 

I 


SDR  LA  VIE  CHRÉTIENNE.  45 


naareauté  de  vie  y est  commencée  ; et  de  là  vient 
que  noos  appelons  le  baptême  le  sacrement  de 
• régénération  et  de  renouvellement  de  l'homme 
par  le  Saint-Esprit.  D'où  je  conclus  que  le  dessein 
de  Dieu  est  de  détruire  en  nous  le  péché  ; puis- 
qu'il veut  què  la  vie  chrétienne  commence  par 
Fabolition  de  nos  crimes  ; et  ainsi  il  noos  rend  la 
justice  que  la  prévarication  du  premier  Père  nous 
avoil  êtée.  Giéoes  à votre  bonté,  ô grand  Dieu , 
qui  faites  un  si  grand  présent  à vos  serviteurs,  par 
Jésus-Christ  le  juste , qui,  se  chargeant  de  nos  pé- 
chés à la  croix,  par  un  divin  échange  nous  a 
coromunitÿié  sa  justice. 

Mais  ici  peut-être  vous  m’objecterez  que  le  pé- 
ché n'est  point  détruit,  même  dans  les  justes; 
puisque,  la  foi  catholique  professe  qu'il  n'y  a au- 
cun homme  vivant  qui  ne  soit  pécheur.  Four 
résoudre  cette  difficulté,  et  connoitre  clairement 
quelle  est  la  justice  que  le  Saint-Esprit  nous  rend 
en  ce  monde,  l'ordre  de  mon  raisonnement  m’ob- 
lige d'entrer  en  ma  seconde  partie , et  de  vous 
&ire  voir  le  combat  du  fidèle  contre  la  chair  et  ses 
convoitises.  Je  joindrai  donc  cette  seconde  partie 
avec  ce  qui  me  reste  à dire  de  la  première , dans 
une  même  suite  de  discours.  Je  tâcherai  pourtant 
de  ne  rien  confondre  ; mais  j’ai  besoin  que  vous 
renouvdiez  vos  attentions. 

La  seconde  partie  de  la  vie  chrétienne , c'est 
de  combattre  la  concupiscence,  pour  détruire  en 
nous  le  péché.  Or,  quand  je  parle  ici  de  concu- 
piscence , n*entendez  par  ce  mot  aucune  passion 
particulière  , mais  plutôt  toutes  les  passions  assem- 
blées , que  l’Ecriture  a accoutumé  d'appeler  d'un 
nom  général  la  concupiscence  et  la  chair.  Mais 
définissons  en  un  mot  la  concupiscence,  et  disons 
avec  le  grand  Augustin  : La  concupiscence , c'est 
un  attrait  qui  nous  faut  incliner  à la  créature  au 
préjudice  du  Créateur,  qui  nous  pousse  aux 
dioses  sensibles  au  préjudice  des  biens  étemels. 

Qu'est-il  nécessaire  de  vous  dire  combien  cet 
attrait  est  puissant  en  nous?  chacun  sait  qu’il  est 
né  avec  nous,  et  qu'il  nous  est  passé  en  nature. 
Voyez,  avant  le  christianisme,  comme  le  vrai 
Bieuétoit  méprisé  par  toute  la  terre  : voyez,  de- 
puis le  christianisme , combien  peu  de  personnes' 
goûtent  comme  il  faut  les  vérité  célestes  de  l'E- 
vangile ; et  vous  verrez  que  les  choses  divines  nous 
toai^ent  bien  peu.  Qui  fait  cela,  fidèles,  si  ce 
n'est  que  nous  aimons  les  créatures  désordonné- 
ment  ? C'est  pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  dit  : « La 
P chair  convoite  contre  l'esprit , et  l'esprit  contre 
> la  chair  ( Gai. , v.  17. }.  » Et  ailleurs  : <c  Je  me 
» plais  en  la  loi  selon  l'homme  intérieur  ; mais  je 
» sens  en  moi-même  une  loi  qui  résiste  à la  loi  de 


9 l’esprit  (Jlom. , vu.  22 , 23.)  : » voilà  le  combat. 
Que  si  l'Apôtre  même  ressent  cette  guerre,  qui  ne 
voit  que  cette  opiniâtre  contrariété  de  la  convoi- 
tise , répugnante  au  bien , se  rencontre  même  dans 
les  plus  justes  ? 

Dieu  étemel , d’où  vient  ce  désordre  ? Pourquoi 
cet  attrait  du  mal,  même  dans  les  saints?  Car 
enfin  ils  se  plaignent  tons  généralement , que , 
dans  le  dessein  qu’ils  ont  de  s’unir  à Dieu , ils 
sentent  une  résistance  continuelle.  Grand  Dieu , 
je  connois  vos  desseins  : vous  voulez  que  nous 
expérimentions  en  nous-mêmes  une  répugnance 
étemelle  à ce  que  votre  loi  si  juste  et  si  sainte  dé- 
sire de  nous;  afin  que  nous  sachions  distinguer  ce 
que  nous  fiiisons  par  nous-mêmes , d’avec  ce  que 
vous  faites  en  nous  par  votre  Esprit  saint;  et  que 
par  l’épreuve  de  notre  impuissance  nous  appiTe- 
nions  à attribuer  la  victoire,  non  point  à nos 
propres  forces , mais  à votre  bras  et  à l'honneur 
de  votre  assistance.  Et  ainsi  vous  nous  laissez  nos 
foiblesses,  afin  de  faire  triompher  votre  grâce 
dans  l’infirmité  de  notre  nature.  Par  où  vous 
voyez,  chrétiens,  que  la  concupiscence  combat 
dans  les  justes , mais  que  la  grâce  divine  surmonte. 
C’est  la  grâce  qui  oppose  à l'attrait  du  mal  la 
chaste  délectation  des  biens  étemels  ; c'est^-dire, 
la  charité  qui  nous  fait  observer  la  loi,  non  point 
par  la  crainte  de  la  peine,  mais  par  l'amour  de 
la  véritable  justice  : et  cette  charité  est  répandue 
en  nos  cœurs,  non  par  le  libre  arbitre  qui  est*  né 
avec  nous , mais  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est 
donné  (J?ofn.,  v.  5.). 

La  charité  donc  et  la  convoitise  se  font  la  guerre 
sans  aucune  trêve  : à mesure  que  l'une  croit , 
l'autre  diminue.  Il  en  est  comme  d'une  balance  : 
autant  que  vous  ôtez  à la  charité,  autant  vous 
ajoutez  de  poids  à la  convoitise.  Quand  la  charité 
surmonte,  nous  sommes  libres  de  cette  liberté 
dont  parle  l’Apôtre  ( Gai.  y iv.  31.  ),  par  laquelle 
Jésus^hrist  nous  a affiranebis.  Nous  sommes 
libres,  dis-je,  parce  que  nous  agissons  par  la 
charité,  c’est-à-dire,  par  une  affection  libérale. 
Mais  notre  liberté  n’est  point  achevée , parce  que 
le  règne  de  la  charité  n’est  pas  accompli.  La  li- 
berté sera  entière , quand  la  paix  sera  assurée , 
c’est-à-dire  au  ciel.  Cependant  nous  gémissons 
ici-bas  ; parce  que  la  paix  de  la  charité  que  nous 
y avons , étant  toujours  mêlée  avec  la  guerre  de 
la  convoitise , elle  n’est  pas  tant  le  calme  de  nos 
troubles  que  la  consolation  de  notre  misère  : et 
en  voici  une  belle  raison  de  saint  Augustin. 

La  liberté  n’est  point  parfaite , dit-il , et  la  paix 
n’est  pas  assurée  ; parce  que  la  convoitise , qui 
nous  résiste,  ne  peut  être  combattue  sans  péril  : 
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eliff  ne  p#a(  6tffi  aussi  bridée  pans  ponira{q|e,  qi 
par  conséquent  modérée  sans  iu(|uiémde.  /lia 
fuœ  r$ê\Btunty  panruioao  deiellkntt^r  prœHoj 
et  ilia  quœ  vicia  suntj  nandum  eecuro  triumr 
phaniur  otio , sed  adhuc  sollicito  premuntUT 
imperio  ide  ÇiviUDei^  lib.  xik.  cap^  xxvii. 
iomp  VII.  çoL  572.  )t  Et  de  là  vien(  que  notre 
justice  ici'bas , je  parle  encore  avec  le  çrand  Au- 
gustin , de  là  vient  que  ? notre  justice  consiste 
» plus  en  la  rémission  des  péchés,  qu’en  la  per- 
» fection  des  vertus  ; » Magis  remissione  peo^ 
catorum  constat,  qudm  perfectione  virtutum 
(Ihid*,  à7i,}.  Certes,  je  sais  que  ceux  qui  sont 
humbles  goûteront  cette  doctrine  toute  évangéli- 
que, qui  est  la  base  de  l’humilité  chrétienne* 
Mais  si  la  vie  des  justes  est  accompagnée  de 
péchés,  comment  est-ce  que  ma  proposition  sera 
véritable,  que  Dieu  détruit  Ip  péché  dans  les 
justes,  même  en  cette  vie?  C’est,  s’il  vous  en 
souvient,  ce  que  j’avois  laissé  à résoudre  : main- 
tenant je  vous  dirai  en  un  mot.  J’avoue  que  les 
plus  grands  saiuts  sont  pécheurs;  et  s’ils  ne  le 
reconnoissent  humblement,  ils  ne  sont  pas  saints. 
Ils  sont  pécheurs  ; mais  ils  ne  servent  plus  au  pé- 
clié  : ils  ne  sont  pas  entièrement  exempts  dp 
péché;  mais  ils  sont  délivrés  de  sa  servitude.  Il 
y a quelques  restes  de  péché  en  eux  ; mais  le 
péché  n’y  règne  plus , comme  dit  l’Apôtre 
{Rom-,  VI.  i;.)  s « Que  Jp  péché  ne  règne  plus 
» eu  vos  cojrps  mortels  ; » et  ainsi  le  péché  n’y 
est  pas  éteint  tout  à lait  ; mais  le  règne  du  péché 
y est  abattu  par  le  règne  de  la  justice,  sebn  celte 
parole  de  l’Apôtre  (/ôid.,  ta,}  ; « Etant  libres  du 
» péché,  vous  ctps  faits  soumis  à la  justice.  » 

^ Comment  ^t-ce  que  le  r^ne  du  péçhé  est. 
abattu  dans  les  justes  ? Ecoutez  l’apôtre  saint 
Paul  : « Que  le  péché  ne  règne  plus  en  vos 
» corps  mortels  pour  obéir  à ses  convoitises.  » 
Vous  voy^  par-là  que  le  péché  règne  où  les 
convoitises  sont  phéics^.  Les  uns  leur  lâchent  la 
bride  ; et , se  laissant  emporter  à leur  brutale 
impétuosité , ils  tombent  dans  ces  péchés  qu’on 
nomme  mortels,  desquels  l’Apôtre  a dit  que 
<c  qui  fait  çes  choses,  il  ne  possédera  point  le 
M royaume  de  Dieu  (l.  Cor.,  vi.  0,  10.}.  » Les 
justes  au  contraire,  bien  loin  d’obéir  à leurs  con- 
voitises , ils  leur  résistent,  ils  leur  font  la  guerre, 
ainsi  que  je  disois  tout  à l'heure.  Et  bien  que  la 
victoire  leur  demeure  par  la  grâce  de  IVotre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  toutefois  dans  un  conflit  si 
long,  si  opiniâtre,  où  les  combattants  sont  aux 
mains  de  si  près  ; en  frappant  ils  sont  frappés  quel- 
quefois : Percutimus  et  percutimur,  dit^  saint 
Âqgustln  gçcli.  ti.  6.  L v.  col.  18S6.)  : 
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si  rude  saqs  quelques  blesspres  : c’esi  pe  qup 
nous  appelons  péchiâ  véniels.  Parce  gup  la  justice 
est  victorieuse,  elle  mérite  \e  nom  véritable 
justice  ; parce  qu’elle  reçoit  quelque  atteinte  qui 
diminue  de  beaucoup  son  éclat,  è^le  n’est  point 
justice  parfaite.  Ç’esl  autre  chose  d’avoir  le  bien 
accompli,  autre  chose  de  ne  se  plaire  point  dans 
le  mal.  « I^otre  yue  peut  se  déplaire  dans  les 
» ténèbres,  encore  qu’elle  ne  pui^  paa s’arrêter 
V dans  cette  vive  spurce  de  la  lumière  : v Potest 
oculus  nullis  tenebris  delectari,  quamvis  nop 
possit  in  fulgcntissimâ  luce  defigi  (S.  Alg., 
de  Spir.  et  Litt.  n.  C5.  tom.  x*  coi.  133.}. 

SI  1’bomme  juste,  résistant  à la  convoitise, 
tombe  quelquefois  dans  le  mal , du  moins  Ü a cct 
avantage  qu’il  ne  s’y  plaît  pas  ; au  contraire  U 
déplore  sa  servitude,  i|  soupire  ardemment  après 
celte  bienheureuse  liberté  du  ciçl  ; ü dit,  avec 
l’apôtre  saint  Paul  (Rom.,\i.  34.}  ^ ^ Misérable 
» homme  que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ca 
» corps  de  mort?  » S’il  tombe,  il  se  relève  aussi- 
tôt : s’il  a quelques  péchés , il  a aussi  la  charité 
qui  les  couvre  : e La  charité , dit  l’apôtre  ^int 
» Pierre  (1.  Petr.,  iv.  8.},  couvre  la  muUiiude 
» des  péchés,  v 

Bien  plus,  ce  grand  Dieu  tout-puissant  fait 
éclater  la  lumière  même  du  sein  des  plus  éparses 
ténèbres  ; il  fait  servir  à la  justice  le  péché  inéme. 
Admirable  économie  de  la  grâce  ! çui , les  péchés 
mêmes,  je  l’osçrai  dire,  dans  lesquels  la  fragilité 
humaine  fait  tomber  le  juste  : si  d’un  côté  Ils 
diminuent  la  justice,  ils  l’augmcntefit  et  l’accrois- 
sent de  l’autre.  Et  cçmraent  cela?  Ç’est  qu’ils  en- 
flamment les  saints  désirs  dç  l'homme  Gdèlc;  c’est 
qu’en  lui  faisant  connpiire  sa  servitude,  ils  font 
qu'il  désire  bien  plus  ardemment  les  bienheureux 
embrassements  de  son  Dieu,  dans  lesquels  il  trou- 
vera la  vraie  liberté  ; c'est  qu'ils  lui  font  confesser 
sa  propre  foiblesse  et  le  besoin  qu’il  a do  1?  grâce, 
dans  un  état  d’un  profond  anéantissement.  Et 
d’autant  que  le  plus  juste  c’est  Ig  plus  humble, 
le  péché  même  en  quelque  sorte  acçroit  la  justice  ; 
parce  qu’il  nous  fonde  de  plus  en  plus  dans 
l'humilité. 

Vivons  ainsi , fidèles,  vivons  ainsi  ; faisons  que 
notre  foiblesse  augmente  l’honneur  de  notre  vic- 
toire, par  la  grâce  de  ^iolrç-Scigoeqr  Jésus- 
Christ.  Aimons  cette  justice  divine  qui  fait  que 
le  péché  même  nous  tourne  à bien  : quand  nous 
voyons  croître  nos  iniquités,  songeons  à nous 
enrichir  par  les  bonnes  œuvres,  afin  de  réparer 
noU'e  perte.  Le  fidèle  qui  vit  de  la  sorte , expiant 
I ses  péchés  par  les  aumônes,  se  purifiant  (eute 
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coDtrü,  par  lep  œuvres  de  roiaéricorde,  il  ne  dd« 
tniü  pas  seulement  le  règne  du  péché,  comme  je 
di^  tout  à l’heure,  je  passe  maintenant  plus 
outre,  et  je  dis  qu'il  détruit  entièrement  le  péché  ; 
parœque,  dit  saint  Augustin,  « comme  notre 
» vie  n'est  pas  sans  péché,  aussi  les  remèdes  pour 
9 les  purger  ne  nous  manquent  pas  ; » ÿtcut  pec- 
cata non  defuerunt , iia  etian^  remedia,  gnt- 
Hê  purgarentur,  affuerunt  (ad  H}lar,,  JSp. 
CL VII.  fl.  3.  lom.  II.  çoL  543. 

Enfln  celui  qui  vit  de  la  sorte,  détestant  les 
péchés  mortels,  faisant  toute  sa  vie  pénitence  pour 
ks  véniels , à la  manière  que  je  viens  de  dire  avec 
rincoroparable saint  Augustin , il  méritera,  dit  le 
même  Père , que  nos  nouv^ux  réformateurs  en- 
tendent ce  mot  : c’est  dans  cette  belle  épître  à 
Hilaire,  ou  ce  grand  personnage  combat  l’orgueil- 
leuse hérésie  de  Pelage , ennemi  de  la  grâce  de 
JésusrCbrist.  Cet  humble  défenseur  de  la  grâce 
chrétienne  se  sert  en  ce  lieu  du  mot  de  mérite  : 
étoit-ce  pour  enfler  le  libre  arbitre?  n*étoit-ce  pas 
plutôt  pour  relever  la  dignité  de  la  grâce , et  des 
saints  mouvements  que  Dieu  fait  en  nous?  Quelle 
est  donc  votre  vanité  et  votre  injustice,  ô tris 
charitables  réformateurs,  de  prêcher  que  nous 
ruinons  la  grâce  de  Dieu,  parce  que  nous  nous 
servons  du  mot  de  mérite?  si  ce  n’est  peut-être 
que  vous  vouliez  dire  que  saint  Augustin  a dé- 
truit la  grâce,  et  que  Calvin  seul  l'a  bien  établie. 
Pardgnne%-moi  cette  digressioti  ; je  reviens  h mon 
passage  de  saint  Augustin.  Un  homme  passant  sa 
vie  dans  l’esprit  de  mortification  et  de  pénitence  9 
« encore  qu’il  ne  vive  pas  sans  péché,  il  méri- 
9 tera,  dit  saint  Augustin , de  sortir  de  ce  monde 
9 sans  aucun  péché  : » Merebitur  hinc  exire 
tine  peccato,  quamvis,  cüm  hiç  viveret,  ha-- 
kuerit  nannuUa  peccata  (Loco  mox  citato.)  : 
et  ainsi  le  péché  est  détruit  en  nous,  à œiuse  du 
mérite  de  la  vraie  foi  qui  opère  par  la  charité. 

11  est  donc  vrai , fidèles , ce  que  j’ai  dit , que 
même  dans  cet  exil  Dieu  détruit  le  péché  par  sa 
grâce  ; il  est  vrai  qu’il  y surmonte  la  concupis- 
cence : et  ainsi,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  je 
me  suis  déjà  acquitté  envers  vous  des  deux  pre- 
mières parties  de  ma  dette.  Faites  votre  profit  de 
cette  doctrioe  : elle  est  haute , mais  uéoessalre.  Je 
sais  que  les  humbles  l’entendent  ; peut-être  ne 
pbira-t-elle  pas  aux  superbes.  Les  lâches  sans 
doute  seront  fâchés  qu’on  leur  parle  toujours  de 
combattre.  Mais  pour  vous,  ô vrais  chrétiens,  tra- 
vaillez sans  aucun  relâche  v puisque  vous  avez  un 
eoDcmî  en  vous-mêmes,  avec  lequel,  si  vous  faites 
k paix  en  çe.  monde,  vous  ne  tàurm  avoir  la 
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paix  aree  Süim»  Voyez  combkn  il  est  nêcenaire 
de  veiller  toujours , de  prier  toujours,  de  peur  de 
tomber  en  tentation.  Que  si  cette  guerre  conti- 
nuelle vous  semble  fâcheuse,  consolez-vous  par 
l’espérance  fidèle  de  la  glorieuse  résurrection , qui 
se  commence  déjà  en  nos  corps.  C'est  la  troisième 
opération  que  le  Saint-Esprit  exerce  dans  l’homme 
fidèle  durant  le  pèlerinage  de  cette  vie;  et  c'est 
aussi  par  où  je  m’en  vais  conclure, 

SERMON 

8V&  LIS 

OBLIGATIONS  DE  L'ÉTAT  RELIGIEUX, 

raicné  DivAKV  tis  tuioiiosis  si  saiit-ctil 

Fragilité  et  grande  misère  du  monde  ; puissance 
et  funestes  effets  de  sa  séduction.  Motifs  pressants 
pour  porter  les  chrétiens  à s*cn  séparer  entièrement. 
Origine  des  eommunaulés  religieuses.  En  quoi  con- 
siste la  pauvreté  dont  on  y fait  profession.  Infidélités 
sans  nombre,  qu’on  commet  joarnellemeol  dons 
les  monastères  contre  cette  vertu.  Avantages  de  la 
virginité  I jusqu’où  elle  doit  s’étendre,  A qui  se 
rapporte  Tobéissance  quç  Ton  rend  aux  supérieurs. 
Dans  quel  esprit  il  faut  se  soumcllre  à ceux  qui  abu- 
sent de  leur  autorité.  Avec  quel  soin  les  religieuses 
doivent  éviter  le  commerce  du  monde , les  senti- 
ments de  la  vanité , et  les  amusements  de  Fesprlt. 


Le  monde  entier  n’est  rien  ; tout  ce  qui  est 
mesuré  par  le  temps  ya  finir.  Le  ciel,  qui  nous 
couvre  par  sa  voûte  immense,  est  comme  tiqe 
tente,  selon  la  comparaison  de  l’Ecriture  (Joe, 
xxxvi.  20.)  : on  ia  dresse  le  soir  pour  les  voya- 
geurs, et  on  l’enlève  le  lendemain.  Quelle  doit* 
être  notre  yie  et  notre  conversation  ki-has , dit 
un  apôtre  (2.  Petr.,  m.  10,  u*)»  puisque  ces 
deux  que  nous  voyons,  et  oetlq  terre  qui  nous 
porte,  vont  être  embrasés  par  le  feu  ? La  fin  de 
tout  arrive  \ la  voilà  qui  vient , elle  est  presque 
déjà  venue,  Tout  ce  qui  parolt  de  plus  solide 
n’est  qu’une  figure  qui  passe  quand  on  en  veut 
jouir,  qu’une  ombre  fugitive  qui  disparoU.  « Le 
9 temps  est  court , dit  saint  Paul  parlant  des 
9 vierges  (1.  Cor,,  vu.  29,  31.)  ; donc  il  faut 
9 user  du  monde  comme  n'en  usant  pas,  » n*en 
user  que  pour  le  vrai  besoin,  en  user  sobrement 
sans  en  vouloir  jouir,  en  user  eu  passant  sans  s’y 
arrêter  et  sans  y tenir.  C’est  donc  une  pitoyable 

* Nous  n’avoM  point  l’original  de  ce  sermon , dont  nops 
avons  trouvé  plusieurs  copies  dans  le  diocèse  de  Meaux  : 
toutes  l’attrilMenI  i Bossuet , et  il  est  aisé  de  l'y  rccoi- 
noiire.  Le  irotsième  poioi  psoeve  qui!  a été  ftit  pour  la 
maison  de  Saiat-Cyr,  JS4H*  de  DiiforU^ 
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erreur  que  de  s’imaginer  qu’on  sacrifie  beaucoup 
à Dieu  quand  on  quitte  le  monde  pour  lui  : c'est 
renoncer  à une  illusion  pernicieuse  ; c’est  renon- 
cer à de  vrais  maux,  déguises  sous  une  vaine 
apparence  de  biens.  Perd-on  on  appui  quand  on 
jette  un  roseau  fêlé,  qui,  loin  de  nous  soutenir, 
nous  perceroit  la  maio , si  nous  voulions  nous  y 
appuyer  ? Faut-il  bien  du  courage  pour  s’enfuir 
d'une  maison  qui  tombe  en  ruine , et  qui  nous 
écraseroit  dans  sa  chute  ? 

Que  quitte-t’On  en  quittant  le  monde?  Ce  que 
quitte  celui  qui,  à son  réveil,  sort  d’un  songe 
plein  d’inquiétudes.  Tout  ce  qui  se  voit,  qui  se 
touche,  qui  se  compte,  qui  se  mesure  par  le 
temps , n’est  qu’une  ombre  dei’étre  véritable  : à 
peine  commence-t-il  à être,  qu’il  n’est  déjà  plus, 
(le  n’est  rien  sacrifier  à Dieu , que  de  lui  sacrifier 
la  nature  entière  : c’est  lui  donner  le  néant,  la 
vanité,  le  mensonge  même.  D’ailleurs  ce  monde, 
si  vain  et  si  fragile,  est  trompeur,  ingrat,  plein 
de  trahisons.  O combien  dure  est  sa  servitude  ! 
Enfants  des  hommes , que  ne  vous  en  coûtât-il 
point  pour  le  flatter,  pour  tâcher  de  lui  plaire, 
pour  mendier  ses  grâces  ? Quelles  traverses , 
quelles  alarmes,  quelles  bassesses,  quelle  lâcheté 
pour  parvenir  à ce  qu’on  n’a  point  de  honte 
d’appeler  les  honneurs  ! Quel  état  violent , et 
pour  ceux  qui  s’efforcent  de  parvenir,  et  pour 
ceux  mêmes  qui  sont  parvenus  ! Quelle  pauvreté 
effective  dans  une  abondance  apparente  ! Tout  y 
trahit  le  cœur,  jusqu’à  l’espérance  même  dont 
on  parolt  nourri  : les  désirs  s’enveniment  ; ils 
deviennent  farouches  et  lasatiables  : l’envie  dé- 
chire les  entrailles  ; on  est  malheureux  non-seu- 
lement par  son  propre  malheur,  mais  encore  par 
la  pros^rité  d’autrui.  On  est  peu  touché  de  ce 
qu’on  possède  ; on  ne  sent  que  ce  qu’on  n’a  pas  : 
l’expérienoe  de  la  vanité  de  ce  qu’on  a ne  ralen- 
tit jamais  la  fureur  d’acquérir  ce  qu’on  sait  bien 
qui  est  aussi  vain  et  aussi  incapable  de  rendre 
heureux.  On  ne  peut  ni  assouvir  les  passions  ni 
les  vaincre;  on  en  sent  la  tyrannie,  et  on  ne 
veut  point  être  délivré. 

O ! si  je  pouvois  traîner  le  monde  entier  dans 
les  cloîtres  et  dans  les  solitudes,  j’arracherois  de  sa 
bouche  un  aveu  de  sa  misère  et  de  son  désespoir. 
Mais  hélas  ! que  vois-je  ? Ya-t>on  dans  le  monde 
l’étudier  de  près  dans  son  état  le  plus  naturel,  on 
n’entend  dans  toutes  les  familles  que  gémisse- 
ments de  cœurs  oppressés.  L’un  est  dans  une 
disgrâce  qui  lui  enlève  le  fruit  de  ses  travaux 
depuis  tant  d’années,  et  qui  met  sa  patience  à 
bout  ; l’antre  souffre  dans  sa  place  des  dégoûts 
et  des  désagréments  : celui-ci  perd  ; l’autre  craint 


de  perdre  ; cet  autre  n’a  pas  assez  ; il  est  dans 
un  état  violent.  L’ennui  les  poursuit  tous,  jus- 
que dans  les  spectacles  et  dans  la  foule  des  plai- 
sirs ils  avouent  qu’ils  sont  misérables  ; et  je  ne 
veux  que  le  monde  pour  apprendre  aux  hommes 
combien  le  monde  est  digne  de  mépris. 

Mais  pendant  que  les  enfants  du  siècle  parlent 
ainsi,  quel  est  le  langage  de  ceux  qui  doivent 
être  les  enfants  de  Dieu  ? Hélas  ! ils  conservent 
une  estime  et  une  admiration  secrète  pour  les 
choses  les  plus  vaines,  que  le  monde  même,  tout 
vain  qu’il  est,  ne  peut  s'empêcher  de  mépriser. 
O mon  Dieu , arrachez , arrachez  du  cœur  de  vos 
enfants  cette  erreur  maudite.  J’en  ai  vu , même 
de  bons,  de  sincères  dans  leur  piété,  qui,  faute 
d’expérience , éloient  éblouis  d’un  éclat  grossier. 
Ils  étoient  étonnés  de  voir  des  gens,  avancés 
dans  les  honneurs  du  siècle,  leur  dire  : Nous  ne 
sommes  point  heureux.  (]ette  vérité  leur  étoit 
encore  nouvelle , comme  si  l’Evangile  ne  la  leur 
avoit  pas  révélée,  comme  si  leur  renoncement 
au  monde  n’avoit  pas  dû  être  fondé  sur  une 
pleine  et  constante  persuasion  de  sa  vanité.  O 
mon  Dieu,  le  monde,  parle  langage  meme  de 
ses  passions,  rend  témoignage  à la  vérité  de 
votre  Evangile,  qui  dit:  «Malheur  au  monde 
» (Matth.,  XVIII.  7.)  ; » et  vos  enfants  ne  rou- 
gissent point  de  montrer  que  le  monde  a encore 
pour  eux  quelque  chose  de  doux  et  d’agréable. 

Ce  monde  n’est  pas  seulement  fragile  et  misé- 
rable ; il  est  encore  incompatible  avec  les  vrais 
biens.  Les  peines  que  nous  loi  voyons  souffrir 
sont  pour  lui  le  commencement  des  douleurs 
éternelles.  Comme  la  joie  céleste  se  forme  peu  à 
peu  dès  cette  vie  dans  le  cœur  des  justes,  où  est 
le  royaume  de  Dieu  ; les  horreurs  et  le  désespoir 
de  l’enfer  se  forment  aussi  peu  à peu  dans  le 
cœur  des  hommes  profanes,  qui  vivent  loin  de 
Dieu.  Le  monde  est  un  enfer  déjà  commencé  : 
tout  y est  envie , fureur,  haine  de  la  vérité  et  de 
la  vertu , Impuissance  et  désespoir  d’apaiser  son 
propre  cœur  et  de  rassasier  ses  désirs. 

Jésus-Christ  est  venu  du  ciel  sur  la  terre  fou- 
droyer de  ses  malédictions  ce  monde  impie , après 
en  avoir  enlevé  ses  élus.  « Dieu  nous  a arrachés , 
» dit  saint  Paul  ( Coloss. , i.  1 3. } , à la  puissance 
» des  ténèbres,  pour  nous  transférer  au  royaume 
» de  son  Fils  bien-aimé.  » Le  monde  est  le 
royaume  de  Satan , et  les  ténèbres  du  péché 
couvrent  cette  région  de  mort.  « Malheur  au 
» monde , à cause  des  scandales  (Matth.  , xvm. 

» 7.).  » Hélas  ! les  justes  mêmes  sont  ébranlés. 
O qu’elle  est  redoutable  cette  puissance  des  té- 
nèbres, qui  aveugle  les  plus  clairvoyants  ! C’est 
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aoe  paissance  d'enchanter  les  esprits , de  les  sé- 
duire , de  leur  ôter  la  vérité  même , après  qu’ils 
l’ont  crue  y sentie  et  aimée.  O puissance  terrible , 
qui  répand  l’erreur , qui  fait  qu’on  ne  voit  plus 
ce  qu’on  voyoit , qu’on  craint  de  le  revoir , et 
qu’on  se  complaît  dans  les  ténèbres  de  la  mort  ! 
Enfants  de  Dieu , fuyez  celte  puissance  ; elle  en- 
traîne tout,  elle  flatte,  elle  tyrannise,  elle  enlève 
les  cœurs.  Ecoutez  Jésus-Gbrist , qui  crie  : « On 
> ne  peut  servir  deux  maîtres , Dieu  et  le  monde 
» (Matth.,vi.  24.).  » Ecoutez  un  de  ses  apôtres, 
qui  ajoute  : « Adultères , ne  savez- vous  pas  que 
» l’amitié  de  ce  monde  est  ennemie  de  Dieu 
»(Jac. , IV.  4.)?  » point  de  milieu;  nulle  es- 
pérance d’en  trouver  : c’est  abandonner  Dieu , 
c’est  renoncer  à son  amour,  que  d’aimer  son 
ennemi. 

Mais  en  renonçant  au  monde,  faut-il  renoncer 
à tout  ce  que  le  monde  donne  ? Ecoutez  encore 
un  autre  apôtre  ; c’est  saint  Jean  ( l . Joan.  , ii. 
15.)  : « N'aimez  ni  le  monde,  ni  les  choses  qui 
9 sont  dans  le  monde,  » ni  lui,  ni  ce  qui  lui  ap- 
partient ; tout  ce  qu’il  donne  est  aussi  vain , aussi 
corrompu , aussi  empoisonné  que  lui. 

Mais  quoi,  faut-il  que  tous  les  chrétiens  vivent 
dans  ce  renoncement  ? Ecoutez-vous  vous-même 
du  moins,  si  vous  n’écoutez  pas  les  apôtres. 
Qu’avez-vous  promis  dans  votrè  baptême , pour 
entrer  non  dans  la  perfection  d’un  ordre  religieux, 
mais  dans  le  simple  christianisme  et  dans  l’espé- 
rance du.  salut?  Vous  avez  renoncé  à Satan,  à 
ses  pompes.  Remarquez  quelles  sont  ces  pompes  : 
Satan  n’en  a point  de  distinguées  de  celles  du 
siècle.  Les  pompes  du  siècle , qu’on  est  tenté  de 
croire  innocc^ntes,  sont  donc , selon  vous-même, 
celles  de  Satan  ; et  vous  avez  promis  de  les  dé- 
tester ! Cette  promesse  si  solennelle  qui  vous  a 
introduit  dans  la  société  des  fidèles , ne  sera-t-elle 
qu’une  comédie  et  une  dérision  sacrilège?  Le  re- 
noncement au  monde,  et  la  détestation  de  scs  va- 
nités, est  donc  essentiel  au  salut  de  chaque  chré- 
tien. Celui  qui  quitte  le  monde , qu’y  ajoute-t-il? 
Il  s’éloigne  de  son  ennemi , il  détourne  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  ce  qu’il  abhorre  ; il  se  lasse 
d’être  aux  prises  avec  cet  ennemi , ne  pouvant 
jamais  faire  ni  trêve  ni  paix.  Est-ce  là  un  grand 
sacrifice?  n’est-cc  pas  plutôt  un  grand  soulage- 
ment, une  sûreté  douce,  une  paix  qu’on  devroit 
chercher  pour  soi-même  dès  qu’on  désire  élre 
chrétien , et  n’aimer  pas  ce  que  Dieu  condamne  ? 
Quand  on  ne  veut  point  aimer  Dieu , quand  on  ne 
veut  aimer  que  ses  passions,  et  s’y  livrer  sans  re- 
ligion , par  ce  désespoir  dont  parle  saint  Paul 
( , IV.  10.  ) , je  ne  m’étonne  pas  qu’on  aime 
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le  monde  et  qu’on  le  cherche.  Mais  quand  on 
croit  la  religion  , quand  on  désire  de  s’y  attacher, 
quand  on  craint  la  justice  de  Dieu , quand  on  se 
craint  soi-même,  et  qu’on  se  défie  de  sa  propre 
fragilité  ; peut-on  craindre  de  quitter  le  monde 
dès  qu’on  veut  faire  son  salut?  n’y  a-t-il  pas  plus 
de  sûreté  et  de  facilité,  de  secours,  de  consola- 
tions dans  la  solitude? 

Laissons  donc  pour  un  moment  les  vues  de 
perfection  ; ne  parlons  que  d’amour  de  son  salut, 
que  d’intérêt  propre , que  de  douceur  et  de  paix 
de  cette  vie.  Oû  sera-t-il  cet  intérêt  même  tempo- 
rel, pour  une  âme  en  qui  toute  religion  n’est  pas 
éteinte  ? Où  sera-t-elle  cette  paix , sinon  loin  d’une 
mer  si  orageuse , qui  ne  fait  voir  partout  qu’é- 
cueils  et  que  naufrages?  Où  sera-t-elle , sinon  loin 
des  objets  qui  enflamment  les  désirs,  qui  irritent 
les  passions , qui  empoisonnent  les  cœurs  les  plus 
innocents , qui  réveillent  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
malin  dans  l’homme,  qui  ébranlent  les  âmes  les 
plus  fermes  et  les  plus  droites  ? Hélas  ! je  vois 
tomber  les  plus  hauts  cèdres  du  Liban  ; et  je 
courrai  au  devant  du  péril , et  je  craindrai  de  me 
mettre  à l’abri  de  la  tempête  ! N’est-ce  pas  être 
ennemi  de  soi-même , rejeter  le  salut  et  la  paix , 
en  un  mot,  aimer  sa  perle,  et  la  chercher  dans 
un  trouble  continuel  ? 

Après  cela,  faut-il  s’étonner  si  saint  Paul  ex- 
horte les  vierges  à demeurer  libres ( I.  Cor.,  vu. 
25  et  seq.  ) , n’ayant  d’autre  époux  que  l’Epoux 
céleste?  Il  ne  dit  pas  : C’est  afin  que  vous  soyez 
dans  une  plus  haute  perfection,  et  dans  une  orai- 
son plus  éminente  ; il  dit  : Afin  que  vous  ne  soyez 
point  dans  un  malheureux  partage  entre  Jésus- 
Christ  et  un  époux  mortel , entre  les  saints  exer- 
cices de  la  religion  et  les  soins  dont  on  ne  peut  se 
garantir  quant)  on  est  dans  l’esclavage  du  siècle  ; 
c’est  afin  que  vous  puissiez  prier  sansempêche- 
» ment  ; c’est  que  vous  auriez,  dit-il,  dans  le  ma- 
» riage,  les  tribulations  de  la  chair , et  je  voudrois 
» vous  les  épargner  ; c’est , dit-il  encore , que  je 
» voudrois  vous  voir  dégagées  de  tout  embarras.  » 
A la  vérité,  ce  n’est  pas  un  précepte  ; car  cette 
parole,  comme  Jésus-Christ  le  dit  dans  l’Evan- 
gile fhf  ATTH. , XIX.  n . ) , ne  peut  être  comprise 
de  tous  : mais  heureux , je  dis  même , heureux 
dès  celte  vie , ceux  à qui  il  est  donné  de  la  com- 
prendre , de  la  goûter  et  de  la  suivre.  Ce  n’est 
pas  un  précepte  ; mais  c’est  un  conseil  de  l’A- 
pôtre, de  l’apôtre,  dis-je,  plein  de  l’Esprit  de 
Dieu  : c’est  un  conseil  que  tous  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  suivre  ; mais  qu’il  donne  à tous  en  géné- 
ral ; afin  qu’il  soit  suivi  de  ceux  à qui  Dieu  mettra 
au  cœur  ce  goût  de  la  bienheureuse  liberté. 
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De  là  Tient  qu*en  ouvrant  les  livres  des  saints 
Pères , je  ne  trouve  de  tous  côtés , même  dans  les 
sermons  faits  à tout  le  peuple  sans  distinction , 
que  des  exhortations  pressantes  pour  conduire  les 
chrétiens  en’  foule  dans  les  solitudes.  C’est  ainsi 
que  saint  Basile  fait  un  sermon  exprès , pour  in- 
viter tous  les  chrétiens  à la  vie  solitaire.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Saint  Ghrysostôme,  saint 
Jerome,  saint  Ambroise,  l’Orient,  l’Occident, 
tout  retentit  des  louanges  du  désert , et  de  la  fuite 
du  siècle.  J’aperçois  même,  dans  la  règle  de  saint 
Benoit,  qu’on  necraignoit  point  de  consacrer  les 
enfants  avant  qu’ils  eussent  l’usage  de  raison  : les 
parents , sans  craindre  de  les  tyranniser , croy oient 
pouvoir  les  vouer  à Dieu  dès  le  berceau.  Vous 
vous  en  étonnez , vous  qui  mettez  une  si  grande 
différence  entre  la  vie  du  commun  des  chrétiens 
vivants  au  milieu  du  siècle , et  celle  des  âmes  re- 
ligieuses consacrées  à Dieu  dans  la  solitude.  Mais 
apprenez  que  parmi  ces  vrais  chrétiens , qui  ne 
regardoient  le  siècle  qu’avec  horreur , il  y avoit 
peu  de  différence  entre  la  vie  pénitente  et  recueil- 
lie que  l’on  menoit  dans  sa  famille , et  celle  que 
l’on  menoit  dans  on  désert.  S’il  y avoit  quelque 
différence , c’est  qu’il  est  plus  doux , plus  facile, 
plus  sût*  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de 
près.  On  ne  croyoit  donc  point  gêner  la  liberté 
des  enfants,  puisqu’ils  dévoient,  comme  chré- 
tiens , ne  prendre  nulle  part  aux  pompes  et  aux 
joies  du  monde.  G’étoit  leur  épargner  des  tenta- 
tions , et  leur  préparer  une  heureuse  paix , que 
de  les  ensevelir  tout  vivants  dans  cette  société , 
avec  les  anges  de  la  terre. 

Àimable  simplicité  des  enfans  de  Dieu,  qui 
n^avoient  plus  rien  à ménager  ici-bas  ! ô pratiqué 
étonnante  ! mais  qui  n’est  si  disproportionné  à 
nos  mœurs , qu’à  cause  que  les  disciples  de  Jésus- 
Ghrist  ne  savent  plus  ce  que  c’est  que  de  porter 
là  croix  avec  lui , et  que  de  dire  avec  lui  : Mal- 
heur , malheur  au  monde.  On  n’a  point  de  honte 
d’être  chrétien,  et  de  vouloir  jouir  de  sa  liberté 
poür  goûter  le  fruit  défendu,  pour  aimer  le 
monde  que  Jésus  - Ghrist  déteste.  O lâcheté  hon- 
teuse , qui  étoit  réservée  pour  la  consommation 
de  l’iniquité  dans  les  derniers  siècles  ! On  a ou- 
blié qu’être  chrétien  et  n’être  plus  de  ce  monde, 
c’est  essentiellement  la  même  chose. 

Hélas!  quand  vous  reverrons -noos,  ô beaux 
jours,  ô jours  bienheureux,  où  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes , sans  quitter  leurs  maisons  et 
leurs  travaux,  vivoient  comme  nos  communautés 
les  plus  régulières  ? c’est  sur  ce  modèle  que  nos 
communautés ’se  sont  formées.  On  se  taisoit,  on 
prioit,  on  travailloit  sans  cesse  des  mains,  on  se 


cachoit  : en  sorte  que  lès  chréiiéns  étoîentapp^â 
un  genre  d’hommes  qui  fuyoîent  la  lumière.  On 
ôbéissoit  au  pasteur , au  père  de  famille  : point 
d’autre  attente  que  cellé  de  notre  bienheureuse 
espérance  pour  i’avénement  do  grand  Diçu  de 
gloire;  point  d’autre  assemblée  que  .celle  où  l’on 
écoutoit  les  paroles  de  la  foi  ; point  d’autre  festin 
que  celui  de  l’Agneau , suivi  d’un  repas  de  cha- 
rité; point  d’autre  pompe  que  celle,  des  fêtes,  ej 
des  cérémonies;  point  d’autre  plaisir  quç  celui 
de  chanter  les  psaumes  et  les  sacrés  cantiques.; 
point  d’autres  veilles  que  celles  où  l’on  ne  cessolt 
de  prier.  O beaux  jours!  quand  vous  reverrons^ 
nous?  Qui  me  donnera  des  yeux  pour  voir  la 
gloire  de  Jérusalem  renouvelée?  Heureuse  posté- 
rité, sous  laquelle  reviendront  ces  anciens  jours, 
De  tels  chrétiens  étoient  solitaires , et  changeoient 
les  villes  en  déserts.  . . ^ » . 

Dès  ces  premiers  temps , nous  admirons  en 
Orient  des  hommes  et  des  femmes  qu’on  npmmoit 
Ascètes,  c’est-à-dire,  exercitants.  : c’étbient  des 
chrétiens  dans  le  célibat,  qui  suivQient  toute  )a 
perfection  du  conseil  de  l’Apôtre.  En  Occidenti 
quelle,  foule  de  vierges  et  de  personnes  de  tout 
âge , de  toutes  conditions , qui  dans  rqbspurit4 
et  dads  le  silence  ighoroiënt  le  monde  qt  étoient 
ignorées  de  lui , parce  que  le  mondp  n’étoit  pas 
digne  d’ellçs  ! Les  pei^cptions  poussèrent  jusque 
dans,  lès.  plus  affreux  déserts  les  patriarches  des 
anachorètes,  sqint  Paul  et  saiq^  Antoine;  qiais 
là  persécution  fit  n^pine.  de  solitaires  que  la  paix 
et  lé  triomphé  de  i’Ëglisë.,  apr^  la  conver^on 
de  Gonstantin.  Les  dirétiens,.si  simples  pt  si 
ennemis  de  toute  inonè^,  craignoieiU  plus  nne 
paix  flatteuse  pour  lés  sens,  qu’ils  n’avoient  craint 
la  cruauté  des  tyrans.  Les  déserts  .se  peuplèrent 
d’anges  innombrables , qui  vivoient  dans  des 
corps  mortels  sans  tenir  à la  terre  : les  solitudes 
sauvages  fleurirent;  les  villes  entières  étoient 
presque  désertés  ; d’autres*  villes,  comme  Oxy- 
rinque,  dans  l’Egypte,  devenoient  autant  de 
monastères.  Voilà  la  source  des  communautés 
religieuses  : ô qu’elle  est  belle  ! qu’elle  est  tou- 
chante ! Que  la  terre  ressemble  au  ciel , quand 
les  hommes  y vivent  ainsi  ! 

Mais  hélas  ! que  cette  ferveur  des  anciens  jours 
nous  reproche  le  relâchement  et  la  tiédeur  des 
nôtres  ! Il  me  semble  que  j’entends  saint  Antoine 
qui  se  plaint  de  ce  que  le  soleil  vient  troubler  sa 
prière , qui  a été  aussi  longue  que  la  nuit.  Je 
crois  le  voir  qui  reçoit  une  lettre  de  l'Empereur, 
et  qui  dit  à ses  disciples  : Réjouissez-vous , non 
de  ce  que  l’empereur  m’a  écrit  ; mais  de  ce  que 
Dieu  nous  a écrit  une  lettré  f en  notis  donnant  TE** 
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Tan^ile  de  sop^  ï[ils  Athanas., 

S..Aktox.^, n.,  SI.  /om.  J.  par^.  ii,  p.a^.,8^. 

Je  v/ois  ^int  Pacôme,  x];ui,  marchant  sur 
)es  ipifes  de  ^iqt  Antoine  ^ devient  de  son  côté 
^ns  un, autre  désert  le  père  d'une  postérité  in- 
noqihra^ble.  J'admire  nUarion,  qui  fuit  de  pays 
en  paÿSf  ju^u'aiHlclà  des  mère,  Ip  bruit  de  ses 
vertus,  et  4^.  ses  miracles  qui  Iq  poursuit.  J'en- 
teods  iinL  solitaire,  qui,  ayant  vendu  le  livre.des 
É,vap^^^  pour  donner  tout  aux  pauvres  et 
pour  ,ne^  posséder  plus  rien»  s’écrip  : JJai  tout 
quitté  J mçmc  ji^qy'au  livre  qui  m'a  appris  à 
quitter  toul.^rnaulre,c*e^  le  grand  Arsène,  de- 
venu sauvage , s’il  m’est  perpiis  de  parler  ainsi  9 
cpnsoloit  les.autrqs  solitaires  qui  .se  plaignoient 
dç.ne  le  point  yoip%  disant  Dieq  sait  , 

pieqsait^^mes.frqres,  si  jepe  vpus  aime  pQinl; 
mais  je^Qe  pui^  êtrp  avec  lui  et  avec,  vous.  VoiU 
les  Itpippies^qpe  Dieq  a montrés  de  loip  au  njondp 
daps  le^4^^  condamner , et  pour  nous 

aporendre  à le  iuir. . . • ^ v*  t . « 

„^^jups,‘ j^rtpn»  de.Myloflf  ,^j^cu}r|çe  des 

^Ç8,sa|nl?i 

^ cri(pe^  à ses  plaies.  |çi,  je  parl^deyant  Dieu 
quiôjejroiC,  qpl  m’^t«^4^epa^Jç,  .qft 

Q’p^sa^pje  qui  est,(Jaqs  w fe?«lP>»e, 
fc  xous  /)0is  je.  yqu»,-!^  jloppe  topfq 

PAf fiçfMi  ,qùi  jfst  aitefibé 

W ligiSrlégUinKjs  «^e  .Ja.rrpv.i; 

dence.A  JBH#a'Xi,qq!4>.eq 

use PW>is  fWjl  ,T‘W  daps.le 
moq^e  ,ÿ.U»qic.pVP?r  le  jjlpisit,  nipai;  in- 

lérêt  ^ gaais^qn’iVtrnp^ç  ^ „qq’jl.,ne.  )ip  A»nsole 

qa!ep  s’s\bw»4“fl*l®bt*’»,4ps«eins  ^e  Çjpji,.Je  ^lis 
Üen  davants^,:  queiixlqi  qui^tle  jpmaiq  cber^ 
çbé  ^ pQodfi.^  ef  ,qpo,Dji|Mi  y t^pçHe.  par  4^ 
marges,  déciÿ^vi»  4e  .voçaüen  >.  y-  aille  ».  et,  jDiqu 
s^avw  luâ,  « Mille  Uifijls  tQjiniMfopi.à  sa^gapcbe, 
■ et  diximilie  ifiif  droite.»  sans  le  toucher,  )1  four 
> leraenx.  pieds  l’aspic  et  le  hasilip  ,.le.  liqp.  et  le 
» di?qq^{P«.,xc.  7. 13.)  ; » rien jae Ip. blessera, 
poucTU  qu’jl  n’aille  qu’à  mesure  qqe  X|ieii  le  mèr 
Itéra  par.  Iq.  main.  Mais  cen  r qœ  Dieu  n!ÿ  mène 
poiiit,  iront- Us  s!exposer  .d’eux-m^e,  !,  crain- 
droDt.jls  de  s!dloigi^  des  t^talions  et,dç  faciliter 
leur  sajott  U{fln.;jiiiieonqoe  yeiit  cftercber  Dieu, 
doit  fuir  le  immde  autant  que  son  état  lui  permet 

delefnir,. ’ . 

, Mais  que  faire  dans  la  retrite?  qiieUea  ep 
seront|  Jes.,oc|aipalioi|s^qael,  en  serq  le  fruit? 
c'est  ce  qui  me  reste  à vous  expliquer. 


i(i 

. SECOND. POINi,^„  -i 

..Jputçs  leq.coinmunautés  religiqu^  ont, trois 
vçcm.qui  Xont^’essoniiel  de  leuiç  état  :,paqvrotéy 
chasteté  T obéissance*  La  porr^çcUoo  des  mmura  et 
la  sitabilHé.^  mqrquÿ  dans,  la  règle  de*saint  Jli^ 
iQioit,  re viennent  , ap  méfum^but,  qin  est  rde.tonir 
les  hommes  dan^,  l'obéissanee  .jusqu'à  la  .mort 
l^XçuninoDS,  en  peu  de  mots,  tous  ces  divers  en- 
gagemonis.  ,,  , ’ • ♦ . • r* 

Rien  n'effraie  plus  que  la  pauvreté-:  c’es(  pour- 
quoi Jésus7Cbrlst.,.qui  est  venu  révéler  des  vé- 
rités cachées  depuis,  l^'origine^  des,  siècles , .cmqqic 
dit  r^Ëivangile  .(MATTn.«  xmv  3L)r.cf)mmçpoe 
instructions,  enreav^r^n^  le  fcns  hutnain 
par.  la  pauvreté.  « Rienbepreux. les  pauvres  d’es^ 
X!  prUii  P dihil  (làid.  ; ailleurs. il  e8^.<|i(  : 
<(' Bienheureux  |csi  pauvres  (.|Luc.r  yi- 
mais  c’est  Ja  même  chose  ; c'estràrdirep  Rieql^ur 
reux  ceux  qui  i^uvres.par  l’esprk , par.  la 
yoloQté,  par  le,  ^épeis  des  lamisq^.richessesY 
parle  renonceinent.A  tops  htens  «créés, 
talent  paturel»,  aq.jp*ésor,mÿmft  le  plus  iptime  e^ 
(ton^  pn-.est  le  plus  ja|oqx«,.je^yeyx,  dii;e,.de.6a 
propre  sagesse,  de  son  propije  qspfjÿ.  . Heureux 
qui  jS'appauyrit  ipnsi  jsowipâniq,  qui  ne.se  Jaisse 
riep.  teur^X  <Rii  est  .papyrçi.  sOs  dér 

popjUer  diétp^  soitmi^  f ,1^  plpf 

We»  «»ef.M.i>NWWb5.dn.S^ 

aii^^cprîchit  ^on  l'expression 
dei^ljPtpuUî’^  % - 

^£ta4>pen^t  d*^ef.dm,cef 

Qudité.et  de  roBoppement;  pp  le^iropml,; 
àvDieuq^  led^larpàia  face  4^  saintstautels^ 
mais  ^fèq,  fiyoir  go^ténrle^ioai.^B  Sippr  qa 
retombe  dapa  le  piéga  du^  déshrs..L’eiimufr 
propre , avide  et  timide , craint  tqpjoiin  d^jpauf 
qper  .:  il  s'accrDcbe.^4out,4C0ipine)UBep6m<9ne 
qui  se  Bojp  se  pf;eDd  à>  tqut^cp  fp'eUe  (rouve, 
même  à d^  lOBces  et  à ;des  épines  pour;  se 
sauver... Blus  on  ôteùil'amou^rpropip,  plpS)  il 
s'efforce  de  reprendrad'une  main  ce  qui  échappe 
à l'autre.  11  est  inépuisable» en  beaux  pi^textes  t 
il  se  replie  comme  uu  seip^y  li  sed^ise,.!! 
prend  toutes  les.  formes  ^ il  invente  mille 
veaux  besoins,  pourllaUeç  sa  délicatesse  et  pour 
autoriser  ses.  relâchements.  H so  dédommage  en 
petits  détails  des  sacrifices^iu’ilt  faits  en  gros  ; il 
se  retranche  dans  un  menUe^daiis  un  habh^am 
Uvrq,  un  lien  qo’en  n’oseroit  nommer.^  il  Uept 
à un,  emploi , k une  confidence,  à qne.  marqim 
d’estime , à pnp  .vaine  amitié.  Voilà  xe  qui..lni 
tient  lieu  dqs  charges,  des  bqoneius,«deSiriçhiemqs, 
.des  rangs^que  le%ambitieqx^u.si^le 
vent  : tout  ce  qui  a un  goût  de  propriété , tout  ce 
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qui  fait  une  pelUe  distinction,  tout  ce  qui  console 
l'orgueil  abattu  et  resserré  dans  des  bornes  si 
étroites , tout  ce  qui  nourrit  un  reste  de  vie  na- 
turelle , et  qui  soutient  ce  qu'on  appelle  moi  : 
tout  cela  est  recbercbé  avec  avidité.  On  le  con- 
serve ; on  craint  de  le  perdre  ; on  le  défend  avec 
subtilité , bien  loin  de  l'abandonner  : quand  les 
autres  nous  le  reprochent,  nous  ne  pouvons 
noos  résoudre  à nous  l'avouer  à nous-mêmes  ; on 
est  plus  jaloux  là-dessus  qu'un  avare  ne  le  fut 
jamais  de  son  trésor. 

Ainsi  la  pauvreté  n’est  qu'un  nom  ; et  le  grand 
sacrifice  de  la  piété  chrétienne  se  tourne  en  pure 
illusion  et  en  petitesse  d'esprit.  On  est  plus  vif  pour 
des  bagatelles,  que  les  gens  du  monde  ne  le  sont 
pour  les  plus  grands  intérêts  ; on  est  sensible  aux 
moindres  commodités  qui  manquent  : on  ne  veut 
rien  posséder  -,  mais  on  veut  tout  avoir , même  le 
superflu , si  peu  qu'il  flatte  notre  goût  : non-seu- 
lement la  pauvreté  n'est  point  pratiquée,  mais, 
elle  est  inconnue.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
d’être  pauvre  parla  nourriture  grossière,  pauvre 
par  la  nécessité  du  travail,  pauvre  par  la  sim- 
plicité et  la  petitesse  du  logement,  pauvre  dans 
tout  le  détail  de  la  vie. 

Où  sont  ces  anciens  instituteurs  de  la  vie  reli- 
gieuse , qui  ont  voulu  se  faire  pauvres  par  sacri- 
fice, comme  les  pauvres  de  la  campagne  le  sont 
par  nécessité.  Ils  s'étoient  proposé  pour  modèle 
de  leur  vie  celle  de  ces  ouvriers  champêtres  qui 
gagnent  leur  vie  par  le  travail , et  qui , par  ce 
travail,  ne  gagnent  que  le  nécessaire.  C’est  dans 
cette  vraie  et  admirable  pauvreté  qu’ont  vécu  tant 
d’hommes  capables  de  gouverner  le  monde , tant 
de  vierges  délicates  nourries  dans  l’opulence  et 
dans  les  délices,  tant  de  personnes  de  la  plus 
liante  condition. 

C’est  par-là  que  les  communautés  peuvent 
être  généreuses , libérales,  désintéressées.  Autre- 
fois les  solitaires  d'Orient  et  d'Egypte  non-seule- 
ment vi voient  du  travail  de  leurs  mains,  mais 
faisoient  encore  des  aumônes  immenses.  On 
Toyoit  sur  la  mer  des  vaisseaux  chargés  de  leurs 
charités  ; maintenant  il  faut  des  revenus  prodi- 
gieux pour  faire  subsister  une  communauté.  Les 
familles  accoutumées  à la  pauvreté  épargnent 
tout  ; elles  subsistent  de  peu  : mais  les  commu- 
' nantés  ne  peuvent  se  passer  de  l’abondance. 
Combien  de  centaines  de  familles  subsisteroient 
honnêtement  de  ce  qui  suffit  à peine  pour  la 
dépense  d'une  seule  communauté,  qui  fait  pro- 
fession de  renoncer  aux  biens  des  familles  du 
siècle,  pour  embrasser  la  pauvreté?  Quelle 
dérision  ! quel  renversement  ! Dans  ces  com- 


munautés, la  dépense  des  infirmes  surpasse  sou- 
vent celle  des  pauvres  malades  d’une  ville  entière. 
C’est  qu’on  est  de  loisir  pour  s'écouter  soi-même 
dans  les  moindres  infirmités  ; c’est  qu'on  a le  loisir 
de  les  prévenir , d’être  toujours  occupé  de  soi  et 
de  sa  délicatesse  ; c’est  qu’on  ne  mène  point  une 
vie  simple , pauvre , active  et  courageuse.  De  là 
vient , dans  les  maisons  qui  devroient  être  pau- 
vres , une  âpreté  scandaleuse  pour  l'intérêt  : le 
fantôme  de  communauté  sert  de  prétexte  pour  le 
couvrir  ; comme  si  la  communauté  étoit  autre 
chose  que  l’assemblage  des  particuliers  qui  ont 
renoncé  à tout  ; et  comme  si  le  désintéressement 
des  particuliers  ne  devoit  pas  rendre  toute  la 
communauté  désintéresse. 

Ayez  affaire  à de  pauvres  gens  chargés  d’une 
grande  famille  ; souvent  vous  les  trouverez  droits, 
modérés,  capables  de  relâcher  pour  la  paix,  et 
d'une  facile  composition.  Ayez  affaire  à une 
communauté  régulière , elle  se  fait  un  point  de 
conscience  de  vous  traiter  avec  rigueur.  J’ai 
honte  de  le  dire,  je  ne  le  dis  qu'en  secret  et  en 
gémissant;  je  ne  le  dis  qu'à  l'oreille,  pour  in- 
struire les  épouses  de  Jésus-Christ  ; mais  enfin  il 
faut  le  dire,  puisque  malheureusement  il  est  vrai. 
On  ne  voit  point  de  gens  plus  ombrageux , plus 
difficultueux,  plus  tenaces,  plus  ardents  dans 
les  procès  que  ces  personnes  qui  ne  devroient 
pas  même  avoir  d’affaires.  Cœurs  bas,  cœurs 
rétrécis,  est-cé  donc  dans  l’école  chrétienne  que 
vous  avez  été  formés?  Est-ce  ainsi  que  vous  avez 
appris  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  eu  de 
quoi  reposer  sa  tête,  et  qui  a dit,  comme  saint 
Paul  nous  l'assure  t « On  est  bien  plus  heureux 
» de  donner  que  de  recevoir  (Aet.j  xx.  35. } ? » 

[Mais  ne  vous  imaginez  pas  que  votre  état  soit 
plus  pénible,  parce  que  vous  avez  embrassé  la 
pauvreté  de  J^us-Christ.  ] Entrez  dans  les  fa- 
milles de  la  plus  haute  condition  ; pénétrez  au 
dedans  de  ces  palais  magnifiques  : le  dehors  brille, 
mais  le  dedans  n'est  que  misère  ; partout  un  état 
violent , des  dépenses  que  la  folie  universelle  a 
rendues  comme  nécessaires,  des  revenus  qui  ne 
viennent  point,  des  dettes  qui  s'accumulent  et 
qu’on  ne  peut  payer,  une  foule  de  domestiques 
dont  on  ne  sait  lequel  retrancher,  des  enfants 
qu'on  ne  peut  pourvoir  ; on  souffre,  et  on  cache 
sa  souffrance  : non-seulement  on  est  pauvre,  se- 
lon sa  condition , mais  pauvre  honteux  ; et  l’on 
fait  souffrir  d'autres  pauvres,  je  veux  dire  des 
créanciers  pauvres,  prêts  à faire  banqueroute,  et 
à la  faire  frauduleusement.  Voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle les  riches  de  la  terre  ; voilà  ces  gens  qui 
éblouissent  les  yeux  de  tout  le  genre  humain. 
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Vierges  pauvres,  épouses  de  Jésus-Christ  at- 
taché nu  sur  la  croix,  oseriez-vous  vous  compa- 
rer avec  les  riches?  Vous  avez  promb  de  tout 
quitter:  ib  font  profession  de  chercher  et  de 
posséder  les  plus  grands  biens.  Ne  faites  point 
cette  comparaison^ par  leurs  biens  et  par  les 
vôtres,  mab  par  vos  besoins  et  par  les  leurs. 
Queb  sont  vos  vrab  besoins  auxquels  on  ne  sa- 
tbfait  pas?  Combien  de  besoins  de  leur  condition 
auxqueb  fls  ne  peuvent  satbfaire  ? Mab  encore 
leur  pauvreté  est  honteuse  et  sans  consolation  : 
b vôtre  est  glorieuse,  et  vous  n’y  avez  que  trop 

d’honneur  à craindre. 

< 

Cette  pauvreté,  si  toutefob  on  peut  la  nommer 
telle,  puisque  vous  ne  manquez  de  rien,  est 
pourtant  ce  qui.  effraie , ce  qui  fait  murmurer, 
ce  qui  fait  qu’on  porte  impatiemment  le  joug  de 
Jésus-Christ.  Qu’il  est  léger  ! qu’il  est  doux  ce 
joug!  on  s’en  trouve  pourtant  accablé.  Quelle 
commodité  de  trouver  tout  dans  la  maison  où 
l'on  se  renferme  pour  toute  sa  vie,  sans  avoir 
besoin  du  ddiors , sans  recourir  à aucune  indus- 
trie, sans  être  exposé  aux  coups  de  la  fortune, 
sans  être  chargé  d’aucune  bienséance  qui  tyran- 
nise, sans  courir  risque  de  perdre,  sans  avoir 
besoin  de  gagner,  enûn  étant  bien  sûr  de  ne 
manquer  jamab  que  d’un  superflu  qui  donneroit 
plus  de  peine  que  de  plabir  ? Qui  est-ce  qui  pour- 
roit  se  vanter  d’en  trouver  autant  dans  sa  fa- 
mille? Qui  est-ce  qui  ne  seroit  pas  plus  pauvre 
an  milieu  de  ces  prétendues  richesses,  qu’on  ne 
l’est  en  se  dépouillant  ainsi  de  tout  dans  cette 
maison? 

O mon  Dieu,  quand  est-ce  que  vous  donnerez 
des  cœurs  nouveaux,  des  cœurs  dignes  de  vous, 
des  cœurs  ennemb  de  la  propriété,  des  cœurs  à 
qui  vous  puissiez  suffire,  des  cœurs  qui  mettent 
leur  joie  à se  détacher  et  à se  priver  de  plus  en 
plus,  comme  les  cœurs  ambitieux  et  avares  du 
monde  s’accoutument  de  plus  en  plus  à étendre 
leurs  désirs  et  leurs  possessions?  Mab  qui  est-ce 
qui  osera  se  plaindre  de  la  pauvreté  ? qu’il  vienne, 
je  vab  le  confondre  ; ou  plutôt,  ô mon  Dieu,  in- 
struisez, touchez,  animez,  faites  sentir  jusqu’au 
fond  du  cœur,  combien  il  est  doux  d’être  libre 
par  la  nudité,  combien  on  est  heureux  de  ne  te- 
nir à rien  ici-bas? 

Au  vœn  de  pauvreté  on  joint  celui  de  chasteté  ; 
mab  vous  avez  entendu  l’apôtre  qui  dit  : « Je 
» souhaite  que  vous  soyez  débarrassés.  » Et  en- 
core : « GÔix  qui  entrent  dans  les  liens  du  ma- 
» rbge  sentiront  les  tribulations  de  la  chair  ; et 
9 je  voudrob  vous  les  épargner  (i . Cor. y vu. 

¥ 3Î.),  9 


Tous  le  voyez,  la  chasteté  n’est  point  un  joug 
dur  et  pesant,  une  peine  et  un  état  rigoureux  : 
c’est  au  contraire  une  liberté,  une  paix,  une 
douce  exemption  des  soins  cuisants  et  des  tribu- 
lations amères , qui  affligent  les  hommes  dans  le 
mariage.  Le  marbge  est  saint,  honorable,  sans 
tache,  selon  la  doctrine  de  l’Apôtre (^côr.,  xui. 
4.}  : mab,  selon  le  même  apôtre,  il  y a une 
autre  voie  plus  pure  et  plus  douce  ; c’est  celle  de 
la  sainte  virginité.  Il  est  permb  de  chercher  un 
secours  à l’infirmité  de  la  chair  : mab  heureux 
qui  n’en  a pas  besoin  et  qui  peut  la  vaincre  ; car 
elle  cause  de  sensibles  peines  h quiconque  ne  la 
peut  dompter  qu’à  demi. 

Demandez,  voyez,  écoutez  : que  trouvez-vous 
dans  toutes  les  familles,  dans  les  marbges  même 
qu’on  croit  les  mieux  assortb  et  les  plus  heureux, 
sinon  des  peines,  des  contradictions,  des  an- 
goisses ? Les  voilà  ces  tribulations  dont  parle 
l’Apôtre  ; il  n’en  a point  parlé  en  vain.  Le 
monde  en  parle  encore  plus  que  loi  : toute  la 
nature  humaine  est  en  souffrance.  Laissons -là 
tant  de  marbges  pleins  de  dissensions  scanda- 
leuses ; encore  une  fois,  prenons  les  meilleurs: 
il  n’y  parolt  rien  de  malheureux  ; mais,  pour 
empêcher  que  rien  n’écbte,  combien  but-il  que 
le  mari  et  la  femme  souffrent  l’un  de  l’autre? 

Ib  sont  tous  deux  également  raisonnables,  si 
vous  le  voulez,  chose  étrangement  rare,  et  qu’il 
n’est  pas  permb  d’espérer  ; mab  chacun  a ses 
humeurs,  ses  préventions,  ses  habitudes,  ses 
liaisons.  Quelques  convenances  qo’ib  aient  entre 
eux,  les  natureb  sont  toujours  assez  opposés 
pour  causer  une  contrariété  fréquente  dans  une 
sociétés!  longue  : on  se  voit  de  si  près,  si  sou- 
vent , avec  tant  de  débuts  de  part  et  d’autre , 
dans  les  occasions  les  plus  naturelles  et  les  plus 
imprévues,  où  l’on  ne  peut  point  être  préparé  : 
on  se  lasse  ; le  goût  s’use,  l’imperfection  rebute, 
l’humanité  se  bit  sentir  de  plus  en  plus  ; il  faut 
à toute  heure  prendre  sur  soi,  et  ne  pas  mon- 
trer tout  ce  qu’on  y prend  ; il  faut  à son  tour 
prendre  sur  son  prochain,  et  s’apercevoir  de  sa 
répugnance.  La  complaisance  diminue,  le  cœur 
se  dessèche;  on  se  devient  une  croix  l’un  à 
l’autre  : on  aime  sa  croix,  je  le  veux  ; mab  c’est 
b croix  qu’on  porte.  Souvent  on  ne  tient  plus 
l’un  à l’autre  que  par  devoir  tout  au  plus,  ou  par 
une  estime  sèche,  ou  par  une  amiüé  altérée  et 
sans  goût,  et  qui  ne  se  réveille  que  dans  les  fortes 
occasions.  Le  commerce  journalier  n’a  presque 
rien  de  doux  : le  cœur  ne  s’y  repose  guère  ; c’est 
plutôt  une  conformité  d’intérêt,  un  lien  d’hon- 
neur, un  attachement  fidèle,  qu’une  opltié  Wt* 
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sible  et  cordiale.  Supposons  même  cette  vive 
amitié  : que*  fera-telle  ? 6u  peut-elle  âboülir? 
Elle  cause  aux  deux  époux  des  délicatesses,  des 
sensibilités,  des  alarme^.  Mais  voici  où  je  les 
attends  : enfin  il  faudra  que  Tun  soit'  presque 
inconsolable  à la  mort  de  Tautrc  ; et  il  n’y  a 
point  dans  l’humanité  de  plus  cruelles  douleurs, 
que  celles  qui  sont  préparées  pour  le  meilleur 
mariage  du. monde.  ' ' 

Joignez  à ces  tribulations  celle  des  enfants  ou 
indignes  et  dénaturés  ; ou  aimable,  mais  insen- 
sibles à l’amitié;  ou  pleins  de  bonnes  et  de 
mauvaises  qualités,  ‘dont  le  mélange  fait  le  sup- 
plice des  parents;  ou  enfin  heureusement  nés, 
et  propres  à déchirer  le  cœur  d’un  père  et 
d*uhè  mère  j qui  dans  leur  vieillesse  voient, 
par  la  mort  prématurée  de  cet  enfant , éteindre 
toutes  leurs  espérances.  Ajouterai- je  encore 
toutes  les  traverses  qu’on  souffre  dans  la  vie, 
par  les  domestiques , par  lés  voisins , par  les 
ennemis,  par  les  amjs  memes,  les  jalousies,  les 
artifices^  les  calomnies , les  procès,  les  pertes 
de'  biens , lés  embarras  des  créanciers  ? -ce 
vivre?  O affreu^  tribulatioils  ! qu’il  Houx 

dé  Wus'voir  dé  loin  dans  la  solitude!  ' 

O sainte  ^litudé  ! ô sainte  virginité  ! heureu^ 
les  chastes' colombes,  qui,  sur  les  ailes  du  divin 
aihoiir , vont  chercher  vos  délices  dans  le  désert  ! 
ô âmes  choisies  et  bieh-aiméés , à qui  il  est  donné 
de  Vivre  avec  rndcpcndance  de  la  chair  ! Elles  ont 
un  Epoux  qui  ne  pebt  'mourir , en  qui  elles  ne 
verront  jamais  ombré  d’imperfection,  qui*  les 
aimé , qui  les  rend  héurcusés  par  son  amour  ; elles 
n’ont  à craindre  que  de  né  l’aimer  pas  assez , ou 
d’aimer  ce  qii’iT n’aimé  pas. 

Car  ir  faut  Tcntcndre  : la  virginité  dti  corps 
n’est  bonne  qu'’acitant  qu’elle  opère  la  virginité  de 
l’esprit.  [Se  contenter  de  la  première,]  ce  seroit 
réduire  la  religion  à une  privation  corporelle , à 
tlné  pratique  judaïque. 'II  n’est  utile  de  dompter 
la  chair  que  pour  rendre  l'esprit  plus  libre  et  plus 
fervent  dans  l’amour  de  Dieu.  Cette  virginité  du 
corps  h’cst‘qù'’uné  suite  dé  l’incorruptibilité  d’une 
âme  vierge  i'  qui  ne  se  souille  par  aucune  affection 
mondaine.  Aimez-vous  ce  que  Dieu  n’aime  pas? 
aimez-vous  ce  qu’il  aime,  d’un  autre  amour  que 
fe  sien  ? vo\is  n’êtcs  plus  vierges'  : si  vous  l’étes 
éneoré  du  corps , cé  n’est  plus  rîcti  ; vous  hé  l’étes 
pîiis  parTesprîl.  Céltéfieiir  si  belle  est  flétriè  éf 
bülée  aux  pîèds  rrindighe  créatüre,  lé  mélangé 
impiir  ct‘hdhtéux,  ènlève  l’amôùr  qdcTéj)büx 
Vonldît  ^éuî  aVoîr.'  Véos  irritez  toute  sa  jalousie ,' 
(f'éhbâseà  aHu^res  ; vôtre  cœiir  s'’duvre’aùx  eh- 
piéijt  Eëvonez,  revenez  îi  Int  ; écoute?:  • 
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ce  que  dit  saint  Pierre  : Rendez  vos  âmes  chastes 
» parrobéissahceâlâchanté’C!.  rt:Yn.,1rr22.‘y;» 
c’est-à-dire,  qu’il  h’y  a que  la  loi  éa  pur  amôUf 
qui  rapporte  tout  à Dieu , par  laquelle  l'âniè 
puisse  être  vierge  et  digne  des  noces  dé  rA^heati 
sacré.  ‘ ‘ ‘ ‘ * 

Si  donc  on  invite  les  vierges  à conserver  cette 
pureté  virginale  j ce  h’est  pas  pour  leur  dènlahdér 
plus  qu’aux  autres  ; et  quand  même  on  léûr  'dé- 
mahdéroit  des  choses  aù-dèssiis  du  comthun  des 
chrétiens  *,  ne  doivent-elles  pas  donner  h Dieu  à 
proportion  dé  ce  qu^elles  fecbFvent  dd  lui  ?'tlcu- 
rcuses , s’il  leur  est  donné  dé  suivre  l’Agnc^u'  par- 
tout où  il  va.  Maisdep)us,  cette  virginité  céleste 
n’est  point  une perfectidh  rigoureuse  qui  appe^hlit 
lé  joug  dé  Jésus-Christ.  Àü  contraire*,  vous  l’a-^ 
vez  vù  par'  les'pafôlès  dé  l’Apôtre,  et  par  la 
peinture  sensible  des  gens  qui  languissent  dans  les 
liens  de  la  chair.  Cette  virginité  n’est  ütile  que 
pour  rendre  l’esprit  vierge  et  sans  taché',  que  pour 
mettre  l’ànié  dans  une  plus  grande 'liberté  dé  va- 
quer à Dieu.  ‘ 

X’Eglisé  désireroit  que  tous  pu^nt  tendre  à 
cet  état  angélique’,  et  elle  dît  volontiers  , ‘cdnliné 
saint  Paul  à tous  ses  enfants'  ( 2.  Cor.  ; xt!  i.]  V 
a Je  vous  aimé  d’un  amour  de  jalousie  , quî  éStld 
» jalousie  de ‘Dieu  même  : je  vous  ai  tous  promis 
»à  un  seul  Epoux,  comme  nc'fài^nt  l'ous  én- 
» semble  qu’une  seule  Epoure  chaste  ; ét  ccl 
» (Tpoüx  , c’est  Jésus-Christ.  »‘Je  sais  hieh'qù’il 
n’csl  pas  donné  à tous  àe  cbmpréndrè'ces  vérités  ; 
mais  enfin  heiireux  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour 
lés  entendre  et  un  coeur  pdiir  les  sentir. 

La  troisième  promesse  qu’on  fait  en  renonçant 
au  mondé , c^est  d’obéir  toute  sà  viè'aùx  sùpe'rieiirs 
dé  là  maison  bù  l’on  se  voue  à*  Dîéu.'  ’ * ’ ' 

' L’obéissancé , me' direz-vous,  est  le  joug  le 
plus  dur  et*lé  plns'pesanb  N’est-ce  pas  assez  d’o- 
béir à' Dieu  et  aux  hommes  de  qui  nous  dépen- 
dons naturellemcht , sans  établir'  de  nouvelles 
dépendances?  En  pronietfant  d’obéir, “on  s’àssujé-' 
lit  noh-sculcmént  à'ia  sagesse  et  u la  charité*,  niais 
iùx  passibhs  , aux  fantaisies",  aüx  duretés  des  su- 

!)éricursj  qüi  sont  toujours  des' hommes'  impar- 
àîts,  eVsouveht' jaloux  dé  là  domînatîbfi.  Toîla 
ce  qu’on  est  tenté  de  penser  contre  robéîssance.' 
Ecoutez  eh  esprit  dé  recuëillément  ct  d’hümilllé 

ce  que  ie  tâcherai  de  vous  dire.  i • • - 

' A prôpréméhl'pafîer*,  cè  h’é^  point  aux  hom- 
mes'’ quTTfaùt  obéir':  cè  n’&t  point eiix  qii’ilTaut 
regarder  dans  l’ôbéîssâhce.  Quand  Ils  excfcenl  le 
ministère  avec  'fidélité  ils  fon^'féghcr  la’  lôjVet 
îbih  de  reghef  eux-mêmes*,  il^'néToht  qiifo  'sfervir 
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soumis  à loi  comme  les  autres  ; mais  ib  devieix- 
Dent  effectivement  les  serviteurs  de  tous  ceux  à 
qui  ils  sont  obligés  de  commander. 

Ce  n'est  point  ici  un  langage  magniGque  pour 
couvrir  la  domination  ; c’est  une  vérité  que  nous 
devons  prendre  à la  lettre,  au^i  sérieusement 
qu'elle  nous  est  enseignée  par  saint  Paul  et  par 
Jésus-Çbrbt  meme.  Le  supérieur  vient  servir,  et 
non  pas  pour  être  servi,  li  faut  qu’il  entre  dans 
tous  les  besoins  ; qu’il  se  proportionne  aux  pe- 
tits , qu'il  sc  rapetisse  avec  eux , qu’il  porte  les 
foibles , qu'il  soutienne  ceux  qui  sont  tentés;  qu'il 
soitrhomnne,  non-seulement  de  Dieu , mab  en- 
core de  tous  les  autres  hommes  qu’il  est  chargé 
de  conduire  ; qu’il  s’oublie , qu’il  se  compte  pour 
rien,  qu'il  perde  la  liberté  pour  devenir,  par  la 
charité,  l’esclave  et  le  débiteur  de  ses  frères; 
qu’en  un  mot,  il  se  fasse  tout  à tous  pour  les  ga- 
gner tous.  Jugez,  jugez  si  ce  ministère  est  pé- 
nible ; et  s’il  vous  convient , comme  dit  l’Apôtre 
(litbr.,  xiu.  17.  ) , d’être  câuse , par  votre  in- 
docilité , que  les  supérieurs  l’exercent  avec  an- 
goissé et  amertume. 

Mab , direz-vous , les  supérieurs  sont  impar- 
faits , et  il  faut  souffrir  leur  caprice  ; c’est  ce  qui 
rend  l’obéissance  rude.  J’en  conviens,  ils  sont 
imparfaits , ib  peuvent  abuser  de  leur  autorité  ; 
mab  s’ib  en  abusent , tant  pb  pour  eux  ; il  ne 
vous  en  reviendra  que  des  biens  solides.  Ce  qui 
est  caprice  dans  le  supérieur  par  rapport  aux 
règles  de  son  minbtère , est , par  rapport  à vous , 
selon  les  intentions  de  Dieu , une  occasion  de  vous 
humilier,  et  de  mortifier  votre  amour-propre 
trop  sensible.  Le  supérieur  fait  une  faute  ; mab  il 
ne  b fait  qu’à  cause  que  Dieu  l’a  permise  pour 
votre  bien.  Ce  qui  est  donc  en  un  sens  la  volonté 
injuste  et  capricieuse  du  supérieur,  est  en  un 
autre  sens  plus  profond  et  plus  important , la  vo- 
bpté  de  Dieu  même  sur  vous.  ^ 

Cessez  donc  de  considérer  le  supérieur,  qu 
n’est  qu’un  instrument  indigne  et  défectueux 
d'une  très  parfaite  et  tr^  miséricordieuse  Provi- 
dence. Regardez  Dieu  seul , qui.se  ^rt  des  défauts 
des  supérieurs  pour  corriger  les  vôtres.  Ne  vous 
irritez  pas  contre  Fbomme.,  car  l’homme  n’est 
liea  ; ne  vous  élevez  point  contre  celui  qui  vous 
tient  la  place  de  Dieu  même , et  en  qui  tout  est 
divin  pour  votre  correction,  même  jusqu’aux 
(iébub  par  lesquels  il  exerce  votre  patience.  Sou- 
Ijent  le^  défaits  des.  supérieurs  nous  sont  plus 
utiles  que  leurs  vertus  ; parce  que  nous  avons,  en- 
mre  plus  de  bes.oin  de,  mourir  à nous-mêmes  et  à 
fe ■ S98.;;(jue  d'afre  flairé»  ; 
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Déplus,  quelle  comparabon.  entre  ce  qu’on 
souffre  dans  une  communauté , des  préventions , 
ou,  si  vous  voulez,  des  bizarreries  des  supérieurs , 
et  ce  qu’îl  faudroit  souffrir  dans  le  monde  d’un 
mari  brusque , dur  et  hautain , d’enfants  mal  nés , 
de  parents  épineux,  de  domestiques  indociles, 
infidèles,  d’amis  ingrats  et  injustes,  de  vobins 
envieux , d’ennemb  artificieux  et  implacables , de 
tant  de  bienséances  gênantes , de  tant  de  compa- 
gnies ennuyeuses,  de  tant  d’affaires  pleines  d’a- 
mertume ? Quelle  comparabon  entre  le  joug  du 
siècle  et  celui  de  Jésus-Christ , entre  les  sujétions^ 
innombrables  du  monde  et  celles  d’une  commu- 
nauté  ? 

Dans  la  communauté,  la  solitude,  le  silence, 
l’obéissapce  exacte  à la  règle  et  aux  constitutions, 
vous  garantissent  presque  de  tout  ce  qu’il  y au- 
roit  à souffrir  des  humeurs,  tant  de  vos  supé-' 
rieurs  que  de  vos  égaux.  Tout  est  réglé  : en  le. 
suivant  vous  en  êtes  quitte.  La  règle  et  les  consti- 
tutionsne  sont  point  des  fardeaux  ajoutés  au  joug 
. de  l’Evangile  ; [mab  elles  ne  sont  proprement 
qqe  l’Evangile  ] expliqué  en  détail , et  appliqué 
à la  vie  de  communauté.  Si  la  règle  n’est  que 
l’explication  de  l’Evangile  pour  cet  état , les  su- 
périeurs ne  sont  que  les  surveillants,  pour  faire 
pratiquer  cette  règle  évangélique  : ainsi  tout  se 
réduit  à l’Evangile. 

Lors  même  que  les  supérieurs , passant  au-delà 
des  bornes,  traitent  durement  leurs  ipférieurs^ 
que  peuvent-ib  contre  eux,  à le  bien  prendre? 
Ce  n^est  presque  rien  : ils  peuvent  mortifier  leur 
goût  dans  de  petites  choses,  leur  retrancher 
quelque  vaine  consolation,  les  critiquer  un  peu 
sèchement.  Mab  cela  ne  peut  pas  aller  loin  : 
comme  les  affaires  du  monde,  ici  tout  est  réglé, 
tout  est  écrit , tout  a ses  bornes  précises.  Les  exer- 
cices journaliers  ne  laissent  rien  à décider  : il  n’y 
a qu’à  chanter  les  louanges  de  Dieu , travailler , 
ise  trouver  ponctuellement  à tout,  ne  se  mêler 
jainab  des  choses  dont  on  n’est  point  chargé , se 
taire , se  cacher,  chercher  son  soutien  en  Dieu , ct^ 
non  dans  les  amitiés  particulières.  Le  pb  qui  vous 
puisse  arriver,  c’est  de  n’étre  jamais  dans  les  em- 
plois de  confiance,  qui  sont  pénibles  et  dange- 
reux , qu’on  est  fort  heureux  de  n’avoir  jamais , 
et  qu’on  est  obligé  de  craindre.  Le  pb  qui  vous 
puisse  arriver , c’est  que  les  supérieurs  vous  hu- 
milient et  vous  mettent  en  pénitence  : comme  si 
vous  ne  deviez  pas  y être  toujours  ; comme  si  la 
vie  chrétienne  et  religieuse  n’étoit  pas  un  sacrifice 
d’amour,  d[bun[iüaUQO  et  ^ péqitepce  çqnü? 
puelle. 
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Hélas  ! je  dois  bien  plus  craindre  ma  volonté 
propre  que  celle  d’autrui.  Ma  volonté,  si  bonne, 
si  raisonnable,  si  vertueuse  qu’elle  soit,  est  tou- 
jours ma  propre  volonté , qui  me  livre  à moi- 
môme  , qui  me  rend  indépendant  de  Dieu  et  pro- 
priétaire de  ses  dons , si  peu  que  je  m’y  arrête.  La 
volonté  d’autrui , qui  a autorité  sur  moi , quelque 
injuste  qu’elle  soit,  est  à mon  égard  la  volonté 
de  Dieu  toute  pure.  Le  supérieur  commande  mal; 
mais  moi  j’obéis  bien , heureux  de  n’avoir  plus 
qu’à  obéir.  De  tant  d’affaires  il  ne  m’en  reste 
qu’une,  qui  est  de  n’avoir  plus  ni  volonté  ni  sens 
propre,  de  me  laisser  mener  comme  un  petit  en- 
fant , sans  raisonner , sans  prévoir , sans  m’infor- 
mer : tout  est  fait  pour  moi , pourvu  que  je  ne 
fasse  qu’obéir.  Dans  cette  candeur  et  cette  sim- 
plicité enfantine , je  n’ai  qu’à  me  défendre  de  ma 
vaine  et  curieuse  raison , qu’à  n’entrer  point  dans 
les  motifs  des  supérieurs , qu’à  me  décharger  de 
tous  mes  soins  sur  leur  sollicitude. 

O douce  paix  I ô heureuse  abnégation  de  soi- 
même!  ôli^rté  des  enfants  de  Dieu,  qui  vont, 
comme  Abraham , sans  savoir  où  ? O pauvreté 
d’esprit,  par  laquelle  on  se  dépouille  de  sa  propre 
sagesse  et  de  sa  propre  volonté , comme  on  se 
dépouille  de  son  argent  et  de  son  patrimoine  ! 
Par-là  tous  les  vœux  , pris  dans  leur  vraie  per- 
fection , se  réunissent  : le  même  pur  amour , qui 
fait  qu’on  se  renonce  soi-même  sans  réserve, 
rend  l’âme  vierge  aussi  bien  que  le  corps,  ap- 
pauvrit l’homme  jusqu’à  lui  ôter  son  esprit  et  sa 
volonté  ; enfin  le  met  dans  une  désappropriation 
de  lui-même,  où  il  n’a  plus  de  quoi  se  conduire, 
et  où  il  ne  sait  plus  que  laisser  faire  autrui.  Heu- 
reux qui  fait  ces  choses , heureux  qui  les  goûte , 
heureux  même  qui  commence  à les  entendre  et  à 
leur  ouvrir  son  cœur. 

Qu’on  ne  dise  donc  plus  que  l’obéissance  est 
rude  : au  contraire,  ce  qui  est  rude,  c’est  d’être 
livré  à soi-même  et  à ses  désirs.  Malheur,  dit  » 
l’Ecriture  (Prot.,i.  31.],  à celui  qui  marche 
dans  sa  voie , qui  se  rassasie  du  fruit  de  ses  pro- 
pres conseils.  Malheur  à celui  qui  se  croit  libre 
quand  il  n’est  point  déterminé  par  autrui , qui 
ne  sent  pas  qu’il  est  entraîné  au  dedans  par  un 
orgueil  tyrannique , par  des  passions  insatiables, 
et  même  par  une  vaine  sagesse , qui , sous  une 
apparence  pompeuse , est  souvent  pire  que  les 
passions  mêmes.  Non , qu’on  ne  dise  plus  que 
l’obéissance  est  rude  : au  contraire , il  est  doux 
de  n’être  plus  à soi , à ce  maître  aveugle  et  in- 
juste. Que  volontiers  je  m’écrie  avec  saint  Ber- 
nard : Qui  me  donnera  cent  supérieurs,  au  lieu 
4’im  pour  me  gouverner?  Ce  n’est  pas  une  gêne, 


c’est  un  secours  : plus  je  dépendrai  de  mes  su- 
périeurs, moins  je  serai  exposé  à moi-même.  Il 
en  est  des  supérieurs  comme  des  clôtures  : ce 
n’est  pas  une  prison  qui  tienne  en  captivité  ; c’est 
un  rempart  qui  défend  TAme  foible  contre  le 
monde  trompeur  et  contre  sa  propre  fragilité.  A- 
t-on  jamais  pris  la  garde  d’un  prince  pour  une 
troupe  d’hommes  qui  lui  ôtent  la  liberté  ? Celui 
qui  se  renferme  dans  une  citadelle  contre  l’enne- 
mi , conserve  par-là  sa  liberté,  loin  de  la  perdre. 

Mais  il  est  temps  de  finir  : hâtons-nous  de  con- 
sidérer le  dernier  engagement  de  cette  maison, 
qui  est  celui  d’instruire  et  d’élever  saintement  de 
jeunes  demoiselles. 

TROISIEME  POINT. 

Saint  Benoit  n’a  point  cru  troubler  le  silence  et 
la  solitude  de  ses  disciples , en  les  chargeant  de 
l’instruction  de  la  jeunesse.  Ils  étoient  moines, 
c’est-à-dire , solitaires , et  ne  laissoient  point  que 
d’enseigner  les  Lettres  saintes  aux  enfants  qu’on 
vouloit  élever  loin  de  la  contagion  du  siècle.  En 
eflet,  on  peut  s’occuper  au  dedans  d’une  solitude 
de  cette  fonction  de  charité,  sans  admettre  le 
monde  chez  soi  : il  suffit  que  les  supérieurs  aient 
avec  les  parents  un  commerce  inévitable,  qui  est 
assez  rare  quand  on  le  réduit  au  seul  nécessaire. 
Tout  le  reste  de  la  communauté  jouit  tranquille- 
ment de  la  solitude  : on  se  tait  toutes  les  fois 
qu’on  n’est  pas  obligé  d'enseigner  ; on  ne  parle 
que  par  obéissance , pour  le  besoin  et  avec  règle  : 
ce  n’est  ni  amusement,  ni  conversation  dissipante; 
c’est  sujétion  pénible,  c’est  travail  réglé.  Ce  tra- 
vail doit  être  mis  à la  place  du  travail  des  mains, 
pour  les  personnes  qui  sont  si  chargées  de  l’in- 
struction, qu’elles  ne  peuvent  travailler  à aucun 
ouvrage  : ce  travail  demande  une  patience  infi- 
nie ; il  y faut  même  un  grand  recueillement  : car 
si  vous  vous  dissipez  en  instruisant , vos  instruc- 
tions deviennent  inutiles  ; vous  n’étes  plus  qu’un 
airain  sonnant,  comme  dit  l’Apôtre  ( l.  Gor., 
Xiii.  1 . ) , qu’une  timbalé  qui  retentit  vainement; 
vos  paroles  sont  mortes , elles  n’ont  plus  l’esprit 
de  vie  ; votre  cœur  est  déréglé , il  n’a  plus  ni  force, 
ni  action , ni  sentiment  de  vérité , ni  grâce  de 
persuasion , ni  autorité  ; tout  y languit , rien  ne 
s'exécute  que  par  forme. 

Ne  vous  plaignez  donc  pas  que  l’instruction 
vous  dessèche  et  vous  dissipe  : mais  au  contraire 
ne  perdez  jamais  un  moment  pour  vous  recueillir 
et  vous  remplir  de  l’esprit  d’oraison;  afin  que 
vous  puissiez  résister  dans  vos  fonctions  à la  len- 

Itation  de  vous  dissiper.  Quand  vous  vous  borne- 
rez à l’instrucUon  simple,  bmilière,  charitable, 
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dont  TOUS  êtes  chargées  par  votre  état,  votre 
vocatioQ  ne  vous  dissipera  jamais  : ce  que  Dieu 
lait  faire  n’éloigne  jamais  de  Dieu  ; mais  il  ne  le 
but  dure  qu’autant  qu’il  y détermine,  et  donner 
tout  le  reste  au  silence,  à la  lecture  et  à l’oraison. 
Ces  heures  prédeusesqui  vous  resteront,  pourvu 
que  vous  les  ménagiez  fidèlement,  selon  le  grain 
de  sénevé  marqué  dam  l'Evangile  (Mattii.,  xiii. 
Zi.  32.),  qui  étant  le  moindre  des  grains  de  la 
terre , croit  jusqu’à  devenir  un  grand  arbre,  sur 
les  branches  duquel  les  oiseaux  du  ciel  viennent 
se  percher  : tantôt  un  quart  d’heure,  tantôt  une 
demi-heure,  puis  quelques  minutes,  si  vous  le 
voulez,  tous  oes  moments  entrecoupés  ne  parois- 
sentrien;  mais  ils  font  tout,  pourvu  qu’en  bon 
ménager  on  sache  les  mettre  à profit.  De  plus 
grands  temps  que  vous  auriez  à vous,  vous  laisso- 
roient  trop  à vous-mômes  et  à votre  imagination  : 
TOUS  tomberiez  dans  une  langueur  ennuyeuse, 
dans  des  occupations  choisies  à votre  mode,  dont 
vous  vous  passionneriez.  11  vaut  mieux  rompre 
sans  cesse  sa  volonté  dans  des  fonctions  gênantes, 
par  la  décision  d'autrui , que  de  se  recueillir  selon 
son  goût  et  sa  volonté  propre.  Quiconque  fait  la 
volonté  d'autrui  par  un  renoncement  sincère  à 
la  sienne,  fait  une  excellente  oraison  et  un  sacri- 
fice d’holocauste  qui  monte  en  odeur  de  suavité 
jusqu’au  trône  de  Dieu. 

Ne  craignez  pas  de  n’étre  pas  assez  solitaires. 
0 que  vous  aurez  de  silence  et  de  solitude,  pour- 
vu que  vous  ne  parliez  jamais  que  quand  votre 
fonction  vous  fera  parler  ! Quand  on  retranche 
toutes  les  visites  du  dehors , excepté  celles  d’une 
absolue  nécessité,  qui  sont  très  rares;  quand  on 
letranche  au  dedans  toutes  les  curiosités,  les 
amitiés  vaincs  et  molles,  les  murmures,  les  rap- 
ports indiscrets,  et  en  un  mot  toutes  les  paroles 
oiseuses,  dont  il  faudra  un  jour  rendre  compte  ; 
quand  on  ne  parle  que  pour  obéir,  pour  s’in- 
struire, pour  édifier,  ce  qu'on  dit  ne  dissipe  point. 

Gardez-vous  donc  bien  de  vous  considérer 
comme  n’étant  point  solitaires,  à cause  que  vous 
êtes  chargées  de  l'iDslrucUon  du  prochain  : cette 
idée  de  votre  état  seroit  pour  vous  on  piège  con- 
tinuel. Non,  non,  vous  ne  devez  point  vous 
croire  dans  un  état  séculier,  ce  n’est  qu’à  force 
d’avoir  renoncé  au  monde  et  à son  commerce , 
que  vous  serez  propres  à en  préserver  cette  jeu- 
nesse innocente,  et  précieuse  aux  yeux  de  Dieu. 
Plus  vous  avez  d’embarras  par  cette  éducation  de 
tant  de  filles  d’une  naissance  distinguée,  plus 
vous  êtes  exposées  par  le  voisinage  de  la  Cour,  et 
par  la  protection  que  vous  en  retirez , moins  vous 
devez  avoir  de  complaisance  pour  le  siècle.  Si 


l’ennemi  est  à vos  portes,  vous  devez  vous  re- 
trancher /Contre  lui  avec  plus  de  précaution , et 
redoubler  vos  gardes.  O que  le  silence,  que  l’hu- 
milité, que  l’obéissance,  que  l’obscurité,  que  le 
recudllement , que  l’oraison  sans  relâche  sont 
nécessaires  aux  épouses  de  Jésus-Christ,  qui  sont 
si  près  de  l’enchantement  de  la  Cour  et  de  l’air 
empesté  des  fausses  grandeurs  ! Contre  des  périls 
si  terribles,  vous  ne  sauriez , je  ne  crains  pas  do 
le  dire,  être  trop  sauvages,  trop  alarmées,  trop 
enfoncées  dans  votre  solitude,  trop  attachées  à 
toutes  les  choses  extérieures  qui  vous  sépareront 
dn  monde,  de  ses  modes  et  de  ses  vaines  poli- 
tesses. Vous  ne  sauriez  mettre  trop  de  grilles, 
trop  de  clôtures,  trop  de  formalités  gênantes  et 
ennuyeuses  entre  lui  et  vous.  Craignez  de  ne  pas 
passer  assez  pour  de  vraies  religieuses , qui  n’ai- 
ment que  la  réforme  et  l’obscurité,  qui  oublient 
le  monde  jusqu’à  lui  vouloir  déplaire  par  leur 
simplicité  ; autrement  vous  vivez  tous  les  jours 
sur  le  bord  du  plus  affreux  des  précipices. 

Mais  un  autre  piège  que  vous  devez  craindre, 
c’est  votre  naissance.  Epouses  de  Jësua-Christ, 
écoutez  et  voyez  ; oubliez  la  maison  de  votre  père 
(Ps.  XLiv.  1 1 .).  La  naissance,  qui  flatte  rorgueii 
des  hommes,  n’est  rien;  c’est  le  mérite  de  nos 
ancêtres , qui  n'est  point  le  nôtre  ; c’est  se  parer 
du  bien  d’autrui  : de  plus , ce  n’est  presque  jamais 
qu’un  vieux  nom  oublié  dans  le  monde,  avili  par 
^ucoup  de  gens  sans  mérite , qui  n’ont  pas  su 
le  soutenir.  La  noblesse  n’jest  souvent  qn’une 
pauvreté  vainc,  ignorante  et  grossière,  oisive, 
qui  se  pique  de  mépriser  tout  ce  qui  lui  manque  : 
est-ce  là  de  quoi  avoir  le  cœur  si  enflé?  JÀus- 
Christ  sorti  de  tant  de  rois , de  tant  de  souverains 
pontifes  de  la  loi  judaïque,  de  tant  de  patriar- 
ches, à remonter  jusqu’à  la  création  du  monde; 
Jésus-Cbrist  dont  la  naissance  étoit  la  plus  illustre, 
sans  comparaison,  qui  ait  paru  dans  tout  le  genre 
humain,  est  réduit  au  métier  de  charpentier, 
grossier  et  pénible,  pour  gagner  sa  vie.  Il  joint 
à la  plus  auguste  naissance  l’état  le  plus  vil  et  le 
plus  méprisable,  pour  confondre  la  vanité  et  la 
mollesse  des  nobles,  pour  tourner  en  ignomin 
ce  que  la  fausse  gloire  des  hommes  conserve  avec 
tant  de  jalousie. 

Détrompons-nous  donc  ; il  n’y  a plus  en  Jésus- 
Christ  de  libres  ni  d’esclaves,  de  nobles  ni  de  ro- 
turiers : en  lui  tout  est  noble  par  les  dons  de  la 
foi;  en  lui  tout  est  bas,  tout  est  petit*  tout  est 
anéanti,  par  le  renoncement  aux  vaines  distinc- 
tions , et  par  le  mépris  de  tout  ce  que  le  monde 
trompeur  élève,  ^yons  nobles  comme  Jésus- 
Cbrist  ; n'importe , U faut  être  charpentier  aveç 
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lai;  il  faut,  comme  lui,  travailler  à la  sueur  de 
son  Iront  dans  l'obscurité,  dans  le  silence  et 
Tobéissance.  Vous  qui  étiez  libres,  vous  ne  Têtes 
plus  ; la  charité  vous  a faits  esclaves.  Vous  n'étes 
pas  ici  pour  vous-mêmes,  vous  n’y  êtes  que  les 
esclaves  de  ces  enfants,  qui  sont  ceux  de  Dieu. 
N’entendez-vous  pas  TApôtro  qui  dit  : « Etant 
U libre  je  me  suis  fait  esclave  de  tous  pour  les  ga- 
» gner  tous  (t.  Cor. y ix.  19.)  : » voilà  votre 
modèle.  Cette  maison  n’est  pas  à vous , ce  n’est 
point  pour  vous  qu’elle  a été  dotée  et  fondée  ; 
c’est  pour  l’éducation  des  jeunes  demoiselles  qu’on 
a fait  cet  établissement  : tous  n’y  entrez  que  par 
rapport  à elles , et  pour  le  besoin  qu’elles  ont  de 
quelqu’un  qui  les  conduise  et  qui  les  forme.  Si 
donc  il  arrivolt , ô Dieu,  ne  le  souffrez  jamais , 
que  plutôt  les  bâtiments  se  renversent  ! s’il  arri- 
vôit  que  vous  négligeassiez  vos  fonctions  essen- 
tielles ; si,  oubliant  que  vous  êtes  en  Jésus-Christ 
les  servantes  de  cette  jeunesse,  vous  ne  songiez 
plus  qu’à  jouir  en  paix  des  biens  consacrà  à leur 
éducation  f si  Ton  ne  trouvoit  dans  cette  humble 
école  de  Jésus-Christ  que  des  dames  vaines  et 
fastueuses;  hélas  quel  scandale!  les  épouses  de 
Jésus-Christ  toutes  couvertes  de  rides  devien- 
droient  alors  l’objet  du  mépris  de  ce  monde 
même  auquel  elles  auroient  voulu  plaire.  Accou- 
tumez-vous donc,  dès  le  commencement,  à aimer 
les  fonctions  les  plus  basses , à n’en  mépriser  au- 
cune , à ne  rougir  point  d’une  servitu^  qui  fait 
votre  unique  gloire.  Aimez  ce  qui  est  petit  ; goûtez 
ce  qui  vous  abaisse  ; ignorez  le  monde , et  faites 
qu’il  vous  ignore  : ne  craignez  point  de  devenir 
grossières,  à force  d’être  simples.  La  vraie,  la 
bonne  simplicité  fait  la  parfoite  politesse , que  le 
monde,  tout  poli  qu’ilest,  ne  sait  pas  connoltre. 
11  vaudrait  bien  mieux  être  un  peu  grossières 
pour  être  plus  simples,  plus  éloignées  des  manières 
vaines  et  affectées  du  siècle. 

' Mais  puisque  vous  êtes  destinées  à l’instruction 
de  la  jeunesse , il  faut  sans  doute  que  vous  soyez 
exactement  instruites  des  choses  que  vous  devez 
apprendre  à ces  enfants.  Vous  devez  savoir  les 
védtés  de  la  religion,  les  maximes  d’une  con- 
duite sage,  modeste  et  laborieuse  ; car  vous  devez 
former  ces  filles,  ou  pour  des  doives,  ou  pour 
entrer  dans  les  familles  honnêtes  et  chrétiennes , 
où  le  capital  est  bi  sagesse  des  mœurs , l’appli- 
cation à l’économie,  et  Tamour  d’une  piété  simple. 
Ainsi  apprenez -lejur  à se  taire  et  à se  cacher , à 
travailler , à souffrir , à obéir  et  à épargner. 
Voilà  ce  qu’elle  auront  besoin  de  savoir , supposé 
qu’elles  se  marient,  liais  fuyez  comme  un  poison 


prit  ; car  les  femmes  n’ont  pas  moins  de  penchant 
à être  vaines  parleur  esprit,  que  par  leur  corps. 
Souvent  les  lectures  qu’elles  font,  avec  tant  d’em- 
pressement , se  tournent  en  parures  vaines  et  en 
ajustements  immodestes  de  leur  esprit  ; souvent 
elles  lisent  par  vanité  comme  elles  se  coiffent. 
11  faut  faire  de  l’esprit  comme  du  corps  ; tout 
superflu  ^oit  être  retranché  ; tout  doit  sentir  la 
simplicité  et  Toubli  de  soi-même.  O quel  amu- 
sement pernicieux,  dans  ce  qu’on  appelle  lec- 
tures les  plus  solides  ! On  veut  tout  savoir,  juger 
de  tout,  se  faire  valoir  sur  tout.  Rien  ne  ramène 
tant  le  monde  vain  et  faux  dans  les  solitudes , 
que  cette  vaine  curiosité  des  livres.  Si  vous  lisez 
simplement  pour  vous  nourrir  des  paroles  de  la 
foi ,'  vous  lirez  peu  ; vous  m^éditerez  beaucoup 
sur  ce  que  vous  aurez  lu. 

Pour  bien  lire  il  faut  digérer  la  lecture,  et 
la  convertir  en  sa  propre  substance.  Il  n’est  pas 
question  d’avoir  compr»  un  grand  nombre  de 
Vérités  lumineuses  ; il  est  question  d’aimer  beau- 
coup chaque  vérité , d’en  laisser  pénétrer  peu  à 
peu  son  cœur , de  regarder  long-temps  de  suite 
le  même  objet , de  s’y  unir , moins  par  des  ré- 
flexions subtiles , que  par  le  sentiment  du  cœur. 
Aimez,  aimez,  vous  saurez  beaucoup  en  appre- 
nant peu  ; car  Tonction  intérieure  vous  enseignera 
toutes  choses.  O qu’une  simplicité  ignorante  qui 
ne  sait  qu’aimer  Dieu  sans  s’aimer  soi-même  œt 
au-dessus  de  tous  les  docteurs  ? L’esprit  lui  sug- 
gère toutes  vérités  sans  les  lire  en  détail  : car  il 
lui  fait  sentir , par  une  lumière  intime  et  pro-‘ 
fonde,  une  lumière  de  vérité,  d’expérience  et 
de  sentiment,  qu’elle  n’est  rien , et  que  Dieu  est 
tout.  Qui  sait  cela , sait  tout  : voilà  la  science  de 
Jésus-Christ,  en  comparaison  de  laquelle  toute 
la  sagesse  mondaine  n’est  que  perte 'et  ordure, 
selon  saint  Paul  (Philip,  y lit.  8.).  Par  celte  sim- 
plicité, vous  parviendrez  à instruire  le  monde, 
sans  avoir  aucuq  commerce  dangereux  avec  lui  ; 
vous  redresserez,  vous  arroserez,  vous  ferez 
croître  et  fleurir  ces  jeunes  plantes , dont  les 
fruits  se  communiqueront  ensuite,  dans  tout  le 
royaume.  Tous  formerez  de  dignes  vierges,  qui 
répandront  dans  les  cloîtres  le  doux  parfum  de 
Jésus -Christ;  vous  procurerez  à la  société  des 
mères  de  famille  recommandables  par  leur  vertu, 
qui  seront  pour  leurs  enfants  des  sources  de 
gVâces  et  de  bénédiction , et  qui  contribueront 
par  leur  piété , et  l’exemple  de  toute  leur  con- 
duite , à faire  aimer  et  révérer  le.  Dieu  que  nous 
adorons,  qui  est  aujourd’hui  si  peu  connu  et  si. 
mal  servi.  ’ ' 
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son  qui  est  la  vôtre  ; couvrez-la  de  votre  ombre; 
pritégéi-la  '(fti  bouclier  dë  votre  amour  ; soyez 
tout  autour  d*elie,  comme  lin  rempart  (fe  fcu  ,‘ 
pour  la  défendre  de  tant  d'ennemis.  Tandis  que 
votre  cloire  habitera  au  milieu  comme  dans  son 
sanctuaire,  né  souffrez  pas,  Seigneur,  que  la 
lumière  se  change  en  t^èbres,  ni  que  le  sel  de 
la  terré  s’affisidlsse  et  soit  foulé  anx  pieds.  Donnez 
des  cœurs  sfelon  le  vôtre',  l'horiéur  du  monde , 
le  tnépris  de  soi -même,  le  renoncement  à tont 
iroour ' propre , èt  lé  divin  ét  généreux  amour 
qui  est  Tâirie  dé  toutes  les  véritables  vertus’  ; 
amour  si  ignoré , mais  si  liécessaire  ; amour  dont 
œux  même  qui  eh  parlent  ét  qui  le  désirent,  ne 
comprennent  point  l'étendue  ^ns  bornes;  amour, 
sans  leqùèl'toates  les  vèrfüs  sont  superficielles , 
etne  jettent  point  de  profondes  racines  dans  Tes 
cœurs;  amour  ; qui  fait  seul  la  parfaite  adoration 
én  esprit  et  eh  Vérité  V amour  , iiniqûc'flii  de 
notre  création.  O amoàr',  venci  vous-même’, 
animet, régnez,  vivez,  cénsûmez  tout  l’homme 
par  vos  flammes  pures,  qu'fl  ne  resté  que  vous 
pour  Pâerhité;  • ’ ' * 
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Quelle  est  la  fin  et  quels  doivent  être  les  fruits  de 
la  du  'prèlàt.  biYpositions  nécessaires  aux  reli- 

gleffsespoUr  en  profiter:  Efïctâ'admlrablcs  que  pro- 
duit la  grâce  dibs  une  émé  qui  en  est  remplie.  Cru- 
âfiémènt  qûi'CoésliCùetôüte  là  pérfeclion  religieuse, 
les  restes  de  ramour  da.mondé,  combien  pernreieui. 
Obligation  imposée  aux  personnes  religieuses  de 
prier  pour  les  besoins  de  r^glisc , ci  de  gémir  sur  le 
trisleétatdes  pécheurs.  Tendres  invitations  du  prélat, 
pour  porter  toutes  les  Sœurs  à lui  ouvrir  leur  cœur 

^ « «A***  ^ ■ J 

Sans  üogmsemcnt. 

« . * R • * 


Sï  quis  situ  veniai  ad  me,  et  bibat, 

• ‘A*  ^ • ♦*  »4« 

* 

Si  quelqu'un  a soif,  qu’^l  vienne  à moi;  je  lui  donnerai 
à loire  d’une  eau  vive  qui  rejaillira  jusqu’à  la  vie  éler- 
ilVaûra  plus  soif  ^onl  ics  paroles  sacrées 
JiM^Ckrîst  à prontfheées  dans  V évangile  de  ce  jour, 
fttrlant  eu  dans  le  temple  de  Jérusakm  ). 

Ce  n’est  pas  sans  mystère  que  Jésus-Christ  a 
proféré* ces  admirables  paroles,  au  jour  que  les 
îüifs  celébroiènf  une’ fêle  parmi’ eux,  où  oh  ap- 
portait de  l’eau  dans  un  l;)assin,  potir  certains 

. . - .51  ; (.V  i i . 

'Ce discours  et  les  suivants  nous  ont  été  conservés  par 
Ri  religieuses  ursulincs  de  la  ville  de  Meaux,  qui.  avoienf 

auo'ptasuei  an' 
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usages,  dans  une  cérémonie  : ce  qu’il  n’est  pas 
nécessaire  dè  vous  expliquer  ici  ; fuiisque  J&us- 
Ghrist  ne  dit  ces  mêmes  paroles  que  dans  un  sens 
mystique  et  sublime , qui  ne  signifioit  rien  autre 
chose  que  l'eau  de  la  grâce  qu’il  vouloit  donner 
abondamment.  11  parloit  de  cette  eau  mystérieuse 
qu’il  désiroit  répandre  dans  les  âmes , et  dont  il 
vouloit  élablirla  source  danssoii  Eglîse:Ces  mêmes 
paroles  sîgnifioient  encore  le  zèle  qu’avoit  le  Sau- 
veur de  voir  'venir  à lui  les  hommes  pour  prendre 
ces  eaux  de  salut  et  de  grâce,  et  la  disposition 
qui  est  hécessaire  pour  les  recevoir , représentée 
par  la  soif  qui  marque  aussi  très  bien  le  dé^ir  et 
la  préparation  qu'il  faut  que  vous  apportiez  h la 
grôce  qu’il  vous  veut  conférer  dans  celte  occasion 
par  mon  ministère. 

Remarquez,  mes  filles,  que  Jésus-Christ  jeta 
un  grand  cri,  disant:  « Si* quelqu’un  a soif,  qu’il 
i>  vienne  à moi\;  et  je  lui  donnerai  à boire  (Joan., 
» vu.  37.j.  » Ce  cri  est  en  faveur  des  pccheurà 
pour  qui  fl  demande  misericorde  ; il  est  en  fa- 
veur des  justes  et  des  âmes  fidèles,  dont  fl  désire 
la  perfection  et  la  sainteté.'  Il  crie  pour  les  appe- 
ler à lui , afin  de  répandre  en  elles , avec  plus 
^abondance,  l’eau  deses  divines  grâces.  Mais  ce 
cri  nous  représente  encore  ceux  qu’il  jette  dans 
l’Eglise  et  dans  nos  mystères.  Il  crie  dans  ce 
teiiips  par  la  bouché  des  prédicateurs,  qui  exci- 
tent les  peuples  à faire  des  fruits  dignes  de  péni- 
tence. 11  cric  à l’autel , quand  il  dit  par  la  bouche 
des  prêtres  : « Faites  ceci  en  mémoire  de  moi 
» (Luc.,  XXII.  19.).  » Ces  paroles  sont  un  cri  de 
('amour  de  Jésus^rist  qui  demande  le  nôtre. 
Il  crie  dans  les  mystères  de  ce  temps  : fl  criera 
bientôt  de  la  croix , par  toutes  ses  plaies  et  par 
son  sang , demandant  à son  Père  le  salut  de  tous 
les  hommes,  pour. qui  il  va  donner  sa  vie  ado- 
rablé.  Il  crié  spirituellement  dans  les  âmes  |^r 
les  mouvements  intérieurs  que  son  divin  Esprit 
y forme.  Il  a crié  dans  vos  cœurs,  mes  filles  ; 
c’est  cet  Esprit  saint  qui  a formé  ces  cris  ^u’il  y 
a si  long-temps  que  vous  faites  entendre,  et  qui 
sont  parvenus  jusqu’à  mes  oreilles  et  qui  m’ont 
fait  connoUre  vos  désirs.  Combien  ÿ a-l-il,  mes 
chères  Sœurs,  que  vous  me  demandez  celle  visite, 
et  que  vous  rèconnoi^ez  vous^mdmes  le  besoin 
^ que  vous  en  avez  ? Vous  la  souhaitez  toutes  una- 
^ nimement  ; vous  vous  êtes  sans  doute  préparées 
à recevoir  lés  grâces  de  celte  mégie  visite , et  les 

effets  qu’elle  doit  produire  chez  voiîs,  et  pour 

* 

ne  sauroit  trop  louer  le  zèlp  de  ces  dignes  reljgieuses^ 
pour  se  nourrir  des  verilés  que  leur  enseignoit  ce  vigilnnt 
pâsleuV,  et  pour  Irânsmellrc  à' la  poSfé'fttô  Ics  iîiçnumçnli 
étr  tn  fiûtlirltwîd.  î • : ' , 
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lesquels  je  la. viens  faire.  Je  viens  confirmer,  et  répandues  en  vos  âmes.  Cest  là,  mes  filles,  dé- 
je  désire  accroître  le  bien  que  j*y  trouverai,  et  sirer  la  justice,  comme  dit  Jésus-Christ  dans  son 
détruire  rimperfectlon  jusqu’à  la  racine.  Mais  il  Evangile,  lorsqu’il  a prononcé  cet  oracle  sur  la 
faut  que  vous  ayez  un  véritable  esprit  de  renou-  montagne  : « Bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et 
vellement,  et  un  désir  sincère  de  coopérer  à nos  » soif  de  la  justice,  ils  seront  rassasiés  (Matth.  v. 
soins  de  tout  votre  pouvoir.  » 6. }.  » Vous  serez  parfaitement  rassasiées,  si 

Va,  dit  Dieu  autrefois  au  prophète  Jonas  (Jon.,  vous  n’avez  que  cet  unique  désir.  11  vous  don- 
III.  2 et  seq,) , comme  nous  venons  de  lire  en  la  nera  à boire  de  cette  eau  vive  qui  éteindra  voire 
messe  ; lève-toi  pour  aller  à Ninive,  vers  mon  soif.  Demandez-lui  comme  la  Samaritaine  (J oaa\, 
peuple;  prêche-leur  la  pénitence,  et  les  avertis  iv.  15.) , et  il  vous  donnera  cette  eau  dont  je 
de  ma  part  qu’ils  aient  à changer  de  vie  ; qu’ils  vous  parle , qui  n’est  autre  que  la  grâce , de  la- 
sc  convertissent  de  tout  leur  cœur  à moi,  qui  suis  quelle  il  veut  remplir  vos  âmes  dans  cette  fonc- 
ieur  Dieu  et  leur  Seigneur  : autrement  que  dans  tion  sainte  que  je  viens  exercer  chez  vous  ; car 
quarante  jours  Ninive  sera  renversée  et  entière-  si  nous  ne  méritons  pas  que  ces  eaux  soient  en 
ment  détruite.  Si  ces  paroles  donnèrent  de  la  nous  pour  nous-mêmes , nous  les  avons  toutefois 
frayeur  à ce  peuple,  et  eurent  tant  de  pouvoir  et  pour  les  répandre  dans  les  autres.  La  source  en 

tant  d’effet , celles  que  je  viens  de  vous  dire  de  ost  dans  l’ÈglLse  : elle  est  dans  mon  ministère 

la  part  de  Dieu  ne  vous  doivent  pas  moins  émou-  ' pour  les  épancher  dans  vos  cœurs  ; puisque  par 

voir  de  respect  et  de  crainte.  11  y a ici  plus  que  ^on  caractère  et  en  qualité  de  son  ministre , 

Jonas  ; et  celui  qui  m’envoie  à vous  est  le  même  quoiqu’indigne , je  vous  représente  sa  personne. 

Dieu  grand  et  redoutable.  Vous  en  serez  toutes  pénétrées  dans  cette  action 

Je  viens  donc  aujourd’hui  de  sa  part  vous  sainte , si  vous  n’y  apportez  qu’un  esprit  soumis 

prêcher  la  pénitence , le  changement  et  le  renou-  cf  détaché,  de  toutes  choses, 

vellement  de  vie,  le  mépris  du  monde,  le  parfait  La  grâce  est,  selon  la  théologie,  une  qualité 
renoncement  à vous-mêmes , la  soumission  d’es-  spirituelle  que  Jésus  - Christ  répand  dans  nos 
prit,  la  mortification  des  sens,  en  un  mot  je  viens  âmes,  laquelle  pénètre  le  plus  intime  de  notre 
faire  cette  visite  pour  réparer  tout  ce  qu’il  y au-  substance,  qui  s’imprime  dans  le  plus  secret  de 
* roit  de  déchet  en  la  perfection  religieuse  dans  nous-mêmes,  et  qui  se  répand  dans  toutes  les  puis* 
votre  maison , pour  éteindre , pour  détruire  et  sances  et  les  facultés  de  l’âme  qui  la  possède  inté- 
anéantlr  les  plus  petits  restes  de  l’amour  du  monde  rieurement,la  rend  pure  et  agréablÉaux  yeux  dece 
et  des  choses  de  la  terre.  11  faut  faire  périr  les  divin  Sauveur,  la  fait  être  son  sanctuaire,  son  ta- 
moindres  inclinations  de  ce  monde  corrompu  ; il  bernacle , son  temple , enfin  son  lieu  de  délices, 
faut  qu’il  meure,  qu’il  y meure,  qu’il  expire.  Quand  une  âme  est  ainsi  toute  remplie , l’abon- 
qu’il  y rende  le  dernier  soupir.  Venez  donc,  mes  dance  de  ces  eaux  rejaillit  jusqu’à  la  vie  éternelle  ; 
Filles,  travaillez  Routes  avec  moi,  pour  extermi-  c’est-à-dire,  qu’elle  élève  cette  âme  jusqu’à  l’heu- 
ner  tout  ce  qui  ressent  encore  ce  monde  crimi-  reux  état  de  la  perfection.  N'est-ce  pas  ce  que 
nel.  Venez  m’aider  à renverser  Ninive  :détrOlsons  dif  Jésus-Christ:  «Des  fleuves  sortiront  de  son 
tout  ce  qu’il  y a encore  de  trop  immortifié,  de  " ventre  ( Joan.,  vu.  38.)  ; » la  fontaine  de  ces 
trop  mondain  ; enfin  tout  ce  qui  est  trop  naturel  eaux  vives,  rejaillissant  jusqu’à  la  vie  étemelle, 
et  imparfait  en  vous , sans  pardonner  à la  moin-  qui  est  précédée  ici-bas  de  la  grâce  et  de  la  sain- 
dre  chose  et  sans  rien  épargner.  teté.  On  voit  l’épanchement  de  ces  eaux  jusque 

Dites-moi,  mes  Sœurs,  quelles  sont  maintenant  sur  les  sens  extérieurs  : sur  les  yeux  par  la  mo- 

vos  inclinations  et  vos  pensées?  Vous  êtes,  par  destie  ; dans  les  paroles  par  le  silence  religieux, 

vos  vœux,  mortes  au  monde  et  à tout  ce  qui  est  P^  une  sainte  circonspection  et  retenue  à 
créé  ; que  souhaitez- vous  à présent  ? Avez- vous  parler  ; en  un  mot  une  personne  parolt  mortifiée 
d’autres  désirs  que  ceux  qui  vous  doivent  élever  en  toutes  ses  actions  ; elle  se  montre  partout  pos- 
sans  cesse  vers  les  biens  de  l’éternité  bienheu-  sédée  de  la  grâce  au  dedans  d’elle-même,  con- 
reuse , et  vous  y faire  aspirer  à tout  moment  ? Si  traire  à l’esprit  du  monde , ennemie  de  la  nature 
votre  cœur  a encore  quelque  mouvement  qui  le  et  des  sens  ; mais  toute  pleine  des  vertus  et  de 
possède,  il  fiiut  désormais  que  ce  soit  pour  la  jus-  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
tice,  pour  la  perfection  et  lasainteté  de  chacune  de  Je  ne  sais,  mes  filles,  si  vous  avez  assez  bien 

vousen  particulier,  et  de  tout  votre  monastère,  par  pesé  l’importante  vérité  contenue  en  ces  paroles 
le  moyen  de  cette  visite.  Souhaitez  véritablement  de  saint  Paul  ( Gai , vi.  1 4. } , lorsqu’il  dit  qu’il 
d’cQ  reccvQir  les  ^âces  j demandez  c{u’ellê5  soient  est  cruciQé  au  montle  et  ()ue  le  monde  est  cruçi- 
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fië  pour  loi  ? Ces  paroles  reoferment , si  tous  y 
prenez  garde,  toute  la  perfection  religieuse  à la- 
quelle TOUS  devez  sans  cesse  aspirer.  Etre  cruciGé 
au  monde,  c'est  y renoncer,  n’y  plus  penser, 
n'avoir  que  du  dégoût  et  dq  l’aversion  de  toutes 
ses  maximes,  avoir  du  mépris  pour  l’honneur  et 
pour  tout  ce  qui  est  vain , mépriser  le  plaisir  et 
tout  ce  que  le  monde  estime,  n’avoir  plus  la 
moindre  attache  à tout  ce  qui  s’appelle  complai- 
sance en  vous -mêmes;  au  contraire,  faire  état 
partout  et  en  toutes  choses  de  la  simplicité  chré- 
tienne, et  de  l’esprit  de  la  croix  de  Jésus-Christ  : 
voilà  ce  que  c’est  d’être  cruciGé  au  monde.  Mais 
ce  n’est  pas  encore  assez  ; il  faut  que  le  monde 
soit  cmciGé  pour  vous.  (7est,  mes  Glles,  que 
vous  ne  devez  pas  seulement  oublier  ce  malheu- 
reux monde,  mais  aussi  le  monde  vous  doit  ou- 
blier : et  pour  vivre  saintement  dans  votre  état, 
vous  devez  souhaiter  d’en  être  oubliées  ; vous 
devez  désirer  d’être  effacées  de  sa  mémoire, 
comme  des  personnes  mortes  et  ensevelies  avec 
Jésus-Christ. 

Considérez -vous  comme  mortes  an  monde, 
et  qu'il  est  pareGlement  mort  pour  vous.  Dès 
que  vous  vous  êtes  ensevelies  dans  le  sépulcre 
de  la  religion , vous  séparant  du  monde , vous 
avez  dû  mourir  à tout  le  sensible  par  la  morti- 
Geation  et  un  renoncement  total  à tout  ce  qui  est 
mortel  et  terrestre.  Faites  donc  maintenant  vivre 
Jésus-  Christ  en  vous  par  sa  grâce  ; ne  respirez 
que  pour  loi  ; n’agissez  que  par  son  esprit , et 
myez-en  parfaitement  possédées;  mourez  tous 
les  jours  à votre  esprit  propre  et  à votre  juge.- 
ment,  le  soumettant  à l’oMissance;  mourez  à 
vos  démrs  et  à vos  sens  ; mourez  à vous-mêmes  ; 
étouffez  le  plus  petit  mouvement  de  la  concupis- 
cence, dès  qu'il  s’élève  en  vous.  EnGn,  mes 
Sœurs,  rendez  le  dernier  soupir  de  la  vie  impar- 
hite;  et  encore  tant  soit  peu  engagées  dans  les 
illusions  du  monde , dites-lui  un  adieu  général  et 
étemel  : autrement,  si  vous  ne  mourez  de  cette 
mort  mystique,  prenez  garde  que  quelque  reste 
dangereux  de  la  corruption  de  ce  monde  mal- 
heureux ne  dessèche^  et  ne  détruise  en  vos  âmes 
CCS  eaux  de  grâce  que  je  viens  y verser  par  cette 
visite,  ou  même  ne  vous  rende  Incapables  de  les 
recevoir,  et  ne  les  empêche  d’entrer. 

11  en  est  des  objets  du  monde  qui  offusquent 
notre  imagination , qui  occupent  et  amusent  notre 
esprit,  comme  d’une  fontaine  pleine  d’eau  vive, 
qui  ne  pourroit  rejaillir,  ni  même  retenir  ses 
eaux,  si  le  conduit  en  éloit  bouché  ; parce  que  la 
liberté  de  couler  et  de  se  répandre  lui  étant  ôtée , 
cette  fontaine  sans  doute  viendroit  à sécher, 


et  la  source  en  tariroit.  La  même  chose  arrive 
l’égard  de  ces  eaux  dé  grâce  dont  je  désire  remplir 
votre  cœur.  Si  ce  même  cœur  est  encore  prévenu 
d’inclinations  inquiètes , ou  occupé  des  objets  de 
la  terre , si  le  monde , ou  quoi  que  ce  soit  de 
créé,  vous  remplit  l'esprit  et  possède  votre  affec- 
tion ; s’il  a quélque  pouvoir  d’y  faire  des  impres- 
sions , et  s’il  se  propose  encore  à vos  sens  comme 
un  objet  attrayant,  vous  deviendrez  comme  cette 
fontaine,  vous  ne  pourrez  recevoir  ces  saintes  et 
mystiques  eaux;  parce  qu’il  est  impossible  de 
remplir  ce  qui  est  déjà  plein  : ou  bien  vous  ne 
pourrez  conserver  long- temps  ces  grâces  dont 
nous  vous  parlons  ; car  l’esprit  du  monde  et  l'es- 
prit de  Jésus -Christ  ne  sauroient  compatir  en- 
semble, et  ne  peuvent  demeurer  dans  une  âme. 
Ces  eaux  divines  ne  rejailliront  point  jusqu’à  la 
vie  étemelle  ; à moins  que , pour  les  conserver , 
vous  ne  vous  dégagiez  entièrement  de  tout  ce 
qui  vous  empêche  de  vivre  à Jésus-Christ  et  de 
sa  divine  vie  ; à moins  que  vous  ne  deveniez  in- 
sensibles comme  des  personnes  mortes  et  cru- 
ciGées  au  monde,  qui  l’ont  mis  si  fort  en  oubli 
qu’elles  ne  pensent  jamais  à lui  qu’avec  horreur, 
ou  avec  compassion  de  tant  d’âmes  qui  sont  em- 
portées par  sa  corruption , et  aGn  de  vous  em- 
ployer sans  cesse  à demander  miséricorde  pour 
ce  monde  malheureux , qui  retient  tant  de  per- 
sonnes continuellement  exposées  au  danger  de  se 
perdre  et  de  se  damner  pour  jamais. 

Vous  le  devez,  mes  Glles,  ce' sont  les  obliga- 
tions de  votre  état.  Je  vous  exhorte  de  tout  mon 
pouvoir  à vous  en  acquitter  avec  grand  soin. 
Offrez  sans  cesse  des  prières  à la  divine  Majesté 
pour  toutes  les  nécessités  de  l’Eglise , priez  pour 
obtenir  la  conversion  des  InGdèles , des  pécheurs 
et  des  mauvais  chrétiens;  et  demandez  à Dieu 
qu’il  touche  leurs  cœurs.  Gémissez  devant  lui 
pour  tant  de  prêtres  qui  déshonorent  leur  carac- 
tère, qui  profanent  les  choses  saintes,  et  qui  ne 
vivent  pas  conformément  à leur  dignité  et  à la 
sainteté  de  leur  état.  AGligez-vous  pour  ces 
femmes  et  ces  Glles  mondaines , qui  n’ont  point 
cette  pudeur  qu’elles  devroient  avoir,  qui  est 
l'ornement  de  votre  sexe;  pour  tant  de  chré- 
tiens et  de  chrétiennes , qui  s’abandonnent  à 
toutes  leurs  inclinations  déréglées,  et  qui  suivent 
malheureusement  les  pernicieuses  maximes  du 
monde  et  ses  damnables  impressions.  Ayez,  mes 
Glles,  du  zèle  et  de  la  charité  pour  toutes  ces 
personnes  qui  sont  dans  le  chemin  de  perdition , 
prêtes  à tomber  dans  des  abîmes  étemels.  Faites 
monter  vos  prières  au  ciel,  comme  un  encens 
devant  le  trône  de  Dieu,  pour  apaiser  sa  co- 
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1ère  jiritde  contre  tous  ces  pécheurs  gui  l'pf- 
/eusent  si.  outragei^ment.  Reyétez-yous  d<|s 
entrailles  de  miscjçicorde;  pleqrçz  sur,  ces  grands 
|Baux , popr  ces  nécessité , et  pour  tant  de 
sères  qui  .vraiment  sont  dignes  de  compassion  et 
de  larmes.  Voilà  ^ ines  Sœurs  « de.  quelle  manière 
ypi^'  devez , conserver  le  souvenir  du  monde; 
e*est  ainsi  qu’il  faut  y.  penser  ^ et  non  autrement: 
hors  de  là  il , vou^  doit  éue  ^ dégoût  ; tout  vous  y 
doit  être  fort  indifTérent,  et  ne  doit  point  entrer 
dans  vos  pensé^,  ^ 

. Que  toute  vpire  occupation,  d’esprit  soit  de 
vous  appliquer  sérieusepaent  à opérer  votre^alut^ 
§p  travaillant  pour  vous  avancer  à la  perfection 
où  vous  êtes  obligées  de  tendre  sans  c^e vous 
pe  vous. sauverez  pas,  si  vous .q’y  aspirez  ay^c 
amqur  et  ferveur , le  reste  de  vos  jours.  Renpu> 
yelez  donc  en  yous  ce  désir , dans  cette  visite  que 
je  commence  .aujourd’hui , à ce  dessin 
porter  toties  à la  perfpciion  ^ et,  pour  vous  /sanc^ 
tiûer.  Ppur.corrç^pndro  de  votre  part  à ..nos 
iBtfptiQDs,  souyenez-vpus  de  ces  paroles  pprlé^ 
dans  l’Ë vanille,  que  Jésus-Ëhrist  prouon^  ^vec 
(anj^  de  zèle  ét  pmt  de  dpuceur  : « ygpez.  à ,mo(| 
» d4r^r  xi,  28.)»  vous.  qui. êtes  tro: 

» yaillés  et  chargés  de  quelques  peines,  çt,  jp 
» Ypus  souiagerçj.  vous  dis  la  même  çhôse, 
Q)es.fi][les  ^ je.yqus  ad^^p  les  mémys  pafolqs,f 
en  vous  conyiapt  toutl^  ^ yenjr  n^’ouvrjf;  yos 
çgmrs.,sops.  crainté  ^ d'tes'  moi  ayço  coni^nce 
^,pt  ce  qui  yppi^  p^ ,, (léut  -ce  qui.yqus 
l^ige,.  je  yous.soulagertu..  Venez  donc  à iqqi 
^hs.  rien  crpiqdre;  apportez -moi  un  fcpur  sin- 
cère, un  coeur  parfailpment  .spupiis.  et  qn  cœur 
ÿmpi^  : ce  ^'ni  les  dispojsi.tions  quq  je  yepx  yoir^ 
et  que  je  deipande  de  vous  toutes,  ,et  avec  les- 
quelles voua  deyez  venir  en  ma,  prince.  Décla- 
rez-moj  tout  ce  qu'en,  cpnsciçnçe  vous  vpyez 
^tre.  nécessaire,  ou  utj|e  que  je  çonqpisse  pour 
le  biep  de  votre  copimunoulé  a je  vous  y oblige  ; 
je  vous  ordonne  de  ne  me  rien  soustraire,  par 
tout ^ ce  saint  pouvoir  que  j’exerce  en  vertu  dé 
mon  o|ractère. 

^ Je  vQus  dénonce  de  la  part  du  Pieu  tout  - puis- 
tfant , au  nom  duquel  je  yo^s  par|e,  par  l’autorité 
qpe  je. tiens  de  lui,  et  par  .tqpt  V.empire.  qu’il 
me  donne  sur  vous  toutes  et  sur  chacune  de  vos 
âmes,  que  si  vous  êtes  sincèri^  pt.saos  déguise* 
ment,  je  deineureini  chargé  de  tput  ce  que  vous 
me  direz  t an  contraire,  ce  que  vous  voudrez 
me  cacher  et  me  taire , je  vous  déclare  que  je 
vous  en  charge . vous - mêmes,  et  que,  ce  sera 
un  po^s  qui  vpus  écrasq^,  Pren^;gai:de  à.-cçc^ 
tués  é'œurs  ; ne  taises  pas  ce  qu’il  est  utile  de 


inc  dire,  nop  t^qt  paqr  yQU.s.ddPht|Fgj^..quepour 
pous  donner  j^es  cpnqoi^ces.  n#e8Wires,;..qe 
m’apport^  que,  ^ çl^  yéyj*ahlça.jel..uWes 
pour  la.  comiqunauté  ou , pour  .votre  J)aytiçulicr , 
qu’il  n’y  ait.rieq  d’jqutilp  parlez-QIQi  avec 
franchise  „ et  ne  ci;algnez  point  d^  ine  fatiguer.; 
puisque  je  veux  bien  ypus  ê^uter,  pt  iQusdopncr 
tout  Iq  teropaqpe  ,vpu^  pouvez  . apptoéiller  pour 
votre  iiutruçtioQ  et  pour,  votre  çpnsolatiqn.  Vous 
pe  n^e  serçx, point, à.çbarge,  tant quq  jq  yeiyai,,  en 
ce  que  vous  mç  direz,  deil’uüUtq  p,pur  yousQU 
pour  le  public  : au  contraire  , je  ypusécçutcraif 
je  yoqs  répondrai  selon  le^  moqvepients  de.Qlou, 
etqvec  les,  paroles  qp’jl  ipq  metUq,enJa.hauche. 
^iq^i , voqs  sei;(»  ipÿ,tr)ujte^ , ,et;  voua  ye^e vyez  les 
accours  dont  yop^i^ponvez avoir  hc^jq.;  ut, moi 
je  vous  dirai  ce  quqaop  diviq^PYjtmedonPUri 
pour  ypua,  chacune. se)pn  cq /que, je  verrai. qui 
lui  sqra  propre ,,  ppuf  prÿcqfer  yqtrp.perfeotiou 
et  .votre  paix  : car  jq  délire,  proijter  à Ip 
l monde,  et  qu’il  n’y  ait  pas  une  de  ue 

prenne  eu  cette  yisite.l’gsprit  d’pn^.oaiqtyeqau- 
ycllei^enl,  en  la^perf^tÿ>p  de.son  étaJv*jJq,vous  j 
piprUfai  ç)ipçMpe.pQ  {KirO- 

culipr.  Dlen  m’envoie  ^ vpus.l^u^^d^Uruire.Kj- 
nive,;,  c*esi-.à-dir.e.r  pour  jiéçacdqqrj.  juwuIauF 
pjusp^iles  ipclinatlons  de  iaqajt^re.qqrrqmpu^, 
et . lovdcsjes'  i0ap^fectiopg,,<^t^p^  yotrif 
sjûptçté.  Si  ce  peuple  üt4>épiiep(»^à  >,yoUd’^ 
ÿqpli^e,  jet,.s’il\se  penfl^  (^le 
cQipmejipitf  rivons  iq,enj)a  ^)tre 

jour  ; pveç  girelle.  do<ûli|fl<.4évjez-rvpqf 
à nôtrp  dess^ , qt  ^p’y^appôrteg  npl  .obstacle?,  „ 

. ÿcnez.  doqc^  moi,,mee  hlicS), 

zèle  dqy^ptre.  avapcexpe9t,et  .tm  saint  d^r.jdq  4 
perfeçdoo;;  ne  craigpez  point  dq 
vos  besçina;  W çoqaqiflPfîBS,  .cl 

q’hdsitfz.pas  de  me  djre^outj ce^ q/ui SCFC  poqr 
votre,  bien  et  même  ppur  , votre-, qop^o|atiou*  4c 
sais  que  l’olfice  des  pasteurs  des  ânies  est,dejcpur 
firmer  les  forts,. et  de  compatir  aux  iu/SriUcai 
do  les  consolecen  leura  foibleoses,  de  les  soulçyer 
et  de  Ics.charger  sur.  leurs  épaules  :,c’fst  ce  que 
je  qq/s  propose  de  faire  en  cette  .visite»  Les  fortes, 
nous  travaillerons  à.  les  animer  de  pjlus  en  plus 
à la  perfection , et  à^  les  transporter  jusqu'au 
del  : les  foibles,  nous  les  encouragecops^  bous 
nous  abaisserons  jusqu’à  leurs,  fipiblessef  pour 
les  relever  et  les  fortifier;  nous  les  porterons  sur 
nos  épaules.;  et  les  unes  et  les  autres,  nous  les 
animerons  et  nous  tâcherons  de  les  ialoo  marcher, 
et  de  les  élever  toyUes.àlas  perfection  où  elles 
soi^  appfilées»  En  vnmo^  j n/i^^dcsirgw^réf^ 
tout  ce  qui  seroit  déchu  ett  l'observance  ré^lière^ 
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rallamer  ee  qoi  serbit  éteint  en  la  charité  > ^ 
établir  ;ibé  f|^Éne  c;t  solide  paix.  A , cet  eiîetr  je 
^rétrâds  réunir  tôui  qui  seroit  lant  soit  p^u 
dîvfeé;  je  viens  ét|iblir  la  concorde  ^ en  dissi- 
pant les  plus  foibles  dispositions  et  les  plus 
légers  sentiments  contraires.  Je  veux  ruiner  et 
anéantir  jusqu’au  pljjs  petit  défaut. contraire. à Ift 
.charité , et  détruire  tpgs  les  empêchements  de  la 
jwrfaite  qniop,  jusqu’aux  moindres  fibres.  11 
faut  réparpr. toutes  les  ruines  de  cette  vertu,  et 
remédier  à tout  ce  qui. s’y  oppose,  pour  faire 
ileurir  l’ordre  et  la  perfection  dans  votre  com- 
munauté.  Pour  cela,  pe  négligez  aucune  des 
déclarations  sincères  et  véritables  qui  seront 
requises  ; puisque  les  connoîssances  que  vous  ine 
donnerez  me  serviront  à faire  régner  Jésus- 
Christ,  par  une  charité,  parfaite  et  une  paix  inal- 
térable en  ce  monde,  qui  vous  conduira  au  repos 
étemel  de  l’autre.  C’est  ce  que  je  vous  souhaite 

L toutes  J,  cependant  je  prie  Dieu  qu’il  vous 
oisse,  et  qu’il  vous  remplisse  de  ses  grâces. 

SECdNOË  exhortàtiôn 


FAITE  DA9S  LE  CHOBOB, 

A LA.  CONdLÜ^lON  DE  LÀ  tîSiTE; 

LX  27  A¥XIL  1685. 

' ■ 1. 

, Silence  et  rccueUlenient  nécessaires  pour,  écouter 
I)Élspritde  fI^qS:7Cbrist  an  d^ans  .dé.  soi-uiémef 
Fttoest^^a^^,dels\|4i<;tipAti^^^  ralUicbe  aj^ 
çho^5  i^sibl^.  OhlikaiiPU.d’éCQuter)ûieudan  ses 
(apériedrit.  ^iimlsslbn  eî  respect  quMeur  sont  dus^ 
âmsi  qü’aai  lonfésséuW,  et  directeurs.  Maiix  qùê 
Uosë  dâiis  les!  communaatés  le  peu  de  respect  pour 
le  slteUee.  De  c|uéllè  iriàhière  on  dôft  ÿ parler  dé  5ei 
mêeonteiiteniehts.  Partialités  qd*n  faut  eU  banàlr. 


SU  autem  ornnii  hômo  velox  ad  audlendmri,  tardas 
autem  'ad  loquendum  '. 


. • . . p......  , T'Z  ’ ' « . . 

Que  fout  homme  soit  prompt  à écoutçr,  et  tardif  5 


psrtef  {Paroles  de  VépUre  de  saint  Jacques ^ c.  i,  t.  19.  j. 


. Dans  oes  paroles,  mes  filles , je  renferme  tout 
le  fruit  de  là  visite , et  j’y  fais  consister  toute  la 
perfection  de  cette  communauté.  Je  me  restreins 
seulement  à vous  recomm^der  ces  deux  choses. 
Qu’on  soit  prompt  it  écouter  j et  tardif  à parler, 
Que  vept  dire,  mes  Sœurs,  être  prompt  h, 
écouter?  qo’est-ce  que.vous  devez  écouter  ? et 
qui  devez-voQSi  écouter  ? 

Vous  devez  écouter  premièrement  cette  chaste 
vérité  qui  vient  se  répandre  dans  notre  cœur, 
quand  elle  le  trouve  préparé,  tranquille  et  paci- 
^ue.  C!est  l’Esprit  de  Jésus-Christ  qu’il  faut  écou- 
ter  au  dedans  de  vôus^mêmes)  et  qui  tous  parfje 


* • . V • * ^ a , , , , » É , 4 

par8esinspiraUoiis,par  ses  vocations  intérieureS| 
par  ses  attraits  et  par  ses  touches  secrètes,  par 
ses  ipipressiops  amoureuses  et  par  ses  grâcef  pré- 
venantes. }1  faut,  mes  filles,  l’écouter  pvecatlen« 
tion , et  observer  ses  moments  favorables , pu  il 
veut  répandre  dans  vptre  cœur  les  pures  lumièrep 
de  la  sagesse  et  de  .la  grâce.  11  . faut  se  rendrp 
bien  aUentive, quand  ce  divin  Esprit  frappe  à. la 
t>orte  de  ce  même  cœur,  pour  s’y  faire  entendre 
en  qualité  de  docteur  et  de  mai(re.  C’est  en  ces 
temps  heureux  où  il  faut  être  tranquille,  et 
parfaitement  dégagé  du  bruit  et  du  tumuUe  des 
créatures.  11  faut  àre  libre  de  toute  inquiétude , 
de  toute  passion  forte;  en  un  mot,  il  faut  un 
silence  et  une  récolleclion  parfaite , pour  entendre 
intérieurement  la  voix  de  Dieu.  Quand  ie  Créa- 
teur parle , il  faut  que  la  créature  cesse  <k  parlçr, 
et  qu’elle  se  taise  par  un  grand  recueillement. 
L*esprit  de  Dieu,  qui^nç  sè  plaU  à.tkmeprer  que 
^ans  un  cœur  paisible  et,  tranquille,  ne  vient 
jamais  dans  une  âme  toujours  agitée,  ou  souvent 
troublée  par  le  désordre  et  le  bruit  qqe  causent 
m passions  et  l’émotion  dp  ses  spDtimen(s;f,|l 
n’habitp  point  aussi  dans  UQP  Hipe  disjupée,  disr 
Uaite,  qui  aime  répanchemeot,  et  qui  pherche  à 
se  répandre  au  dçhors  par  ces  discours  (nuüles  et 
cexçoDversations  si  ennemies  de  la  vie  intérieure. 

' A.*»,..  ,t 

Prenez  donc  garde,  pies.fiUes , de  ne  pas  vous 
étourdir  vous-mêmes,  et  b’empêcbez  pas  l’Esprit 
saint,  qui  est  en  vou^yde  parler  à vos  cœurs. 
Souvenez- vous  quç  c’est  un  esprit  pacifique , qui 
vient  se  cptpmupiquer,  ayçç  paix  qt  ayeç.dpq- 
çeur,  non  avec  force  et,  violence,  et  qqi  u’enfre 
jampis  dans  un  cceur  au  milieu  des  tèmpéles, 
des  orages  et  >de  o»  vents  fqrieux,  qqi  ne  sc^t 
propres  qu’à  déraciner  les  Liban  : il  y 

veut  yenir  avec  une  paix  amoureuse , et.  dans  un 
agréable  et, doux  zéphyr  ,,dqnt  parte  l’Ecrilpre 
saiDte>(3.  Beg.i  xix.  12.},  q^  anime  une  âme 
et  qni  la  remplisse  d’pne  véritable  joie  ppr  la 
douceur  des  grâces  qqi  lui  sont  données,  et  que 
cet  esprit  de  sainteté  lui  communique  en  se 
venant  insinuer  en  elfe  suavement,  bénignement, 
parce  qu*il  la  trouve  dpns  la  paix  et  dan^  te 
sileuce.  Ecoutez  donc  Dieu  parler  au  fond  de 
yous-mâmes,,et  n’ayez  que  le  soin  de  votre 
perfection,  sans  vous  meUre  en  peine  que  de  ce 
qui  vous  peut  empêcher  d’y  parvenir. 

11  n*y  a qu’une  seule  chose  nécessaire  : e*eai 
Dieu  seul,  qui  doit  pqcuper  vos  ppusées  et  pos- 
ter votre  cœur.  Hé  ! de  quoi  profilent  les  appli; 
cattens  que  l’on  donne  aux  choses  de  la  terre,. ^ 
tant  .fiiperflup  e$  {distrayants 

que  Famour^propté  fait  naître  dai^  te  oœûr  hu^ 
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main  ? Si  vous  relranchez  tout  cela  par  le  déga- 
gement des  créatures , vous  aurez  cette  félicité 
qui  se  goûte  dans  la  cessation  et  le  repos  de  tous 
les  désirs.  Jésus-Christ  est  le  centre  de  votre 
paix  ; et  tous  les  troubles , toutes  les  peines  et 
les  difficnltés  qui  vous  peuvent  faire  obstacle,  en 
la  voie  de  la  perfection  et  de  votre  salut , ne 
viennent  que  des  dissipations  et  des  amusements 
hors  de  lui , et  ensuite  des  passions  du  cœur  mal 
mortifiées  et  déréglées , qui  suivent  ces  états  trop 
ordinaires  de  distraction  et  d’égarement  parmi 
les  choses  terrestres , où  l’on  fait  de  si  grandes 
pertes. 

Mes  filles,  il  n’y  a plus  rien  pour  vous  sur  la 
terre  de  nécessaire  ; J^us-Ghrbt  est  votre  unique 
besoin , le  seul  bien  qui  vous  suffit  et  qu’il  faut 
que  vous  cherchiez  sans  cesse.  Ayez  donc  une 
Ame  pure  et  simple , et  qui  tende  toujours  à réu- 
nir en  Dieu  toutes  scs  puissances  intérieures  et  ses 
opérations  extérieures,  par  la  récollection  et  la  re- 
traite , où  vous  entendrez  la  voix  de  votre  époux. 
Ce  n’est  que  dans  le  silence , et  dans  le  retranche- 
ment des  discours  inutiles  et  distrayants , qu’il 
vous  visitera  par  ses  inspirations  et  par  ses  grâces, 
et  qu’il  fera  sentir  sa  présence  à votre  intérieur. 

Mais  il  faut  encore  écoûter  Dieu  parler  par  le 
ministère  des  supérieurs,  qui  vous  représentent 
Jésus-Christ,  et  spécialement  dans  les  visites  pas- 
torales, où  le  Saint-Esprit  préside  infailliblement. 

Id , mes  filles , je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en 
passant  que  si  vous  ne  tirez  pas  de  cette  visite  le 
fruit  que  j’attends  et  que  vous  devez  en  recueil- 
lir , assurément  Jésus-Christ  vous  en  demandera 
un  compte  rigoureux  et  sévère  à son  tribunal, 
qui  sera  très  redoutable  à celles  qui  n’auront  pas 
fait  on  bon  et  digne  usage  des  grâces  attachées  à 
cette  même  visite.  Prenez-y  garde,  mes  Sœurs; 
je  vous  dterai  et  je  m’élèverai  contre  vous  au 
jour  du  Seigneur  : ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous 
jugerai,  non,  ce  ne  sera  pas  moi  ; mais,  je  vous 
le  dis , ce  seront  mes  paroles  qui  vous  condamne- 
ront , si  vous  ne  les  doutez  pas  avec  l’attention 
requise , et  si  vous  les  recevez  avec  moins  de  sou- 
mission d’esprit  que  vous  ne  devez  pour  en  faire 
un  véritable  profit.  Il  est  dit , en  la  sainte  Ecri- 
ture , que  les  pasteurs  de  l’Eglise  s’élèveront , 
au  jugement  de  Dieu,  contre  ceux  qui  n’auront 
. pas  fait  état  de  leurs  paroles,  qui  ne  les  auront 
pas  écoutées  avec  respect,  et  qui  auront  méprisé 
ou  négligé  leurs  avertissements.  Cela , mes  filles , 
vous  doit  porter  à l’observance  fidèle  et  exacte 
de  ce  que  nous  vous  disons  ; et  il  faut  aussi  que 
vous  ayez  pour  vos  confesseurs  et  directeurs  beau- 
coup d’estime , de  soumission  et  de  déférence. 


Ils  vous  parlent  de  la  part  de  Dieu  ; vons  devez 
donc  écouler  l’Esprit  de  Jésus-Christ  dans  leur 
ministère.  N’a-t-il  pas  dit  dans  l’Evangile,  par- 
lant d’eux  : « Qui  vous  écoute,  m’écoute  (Lee., 
» X.  16. } ? » Puisque  c’est  Jésus-Christ  qui  nous 
assure  de  cette  vérité,  prenez  garde  à ces  paroles 
si  dignes  de  respect  : ayez  une  singulière  vénéra- 
tion pour  vos  confesseurs  et  directeurs  ; ce  sont 
eux  qui  sont  chargés  de  vos  âmes  ; c’est  par  eux 
que  Dieu  vous  parle , n’en  doutez  point  ; et  puis- 
qu’ils vous  déclarent  ses  volontés,  vous  devez  les 
écouter  avec  humilité  et  docilité,  et  vous  sou- 
mettre humblement  à leurs  ordres  et  à leur  con- 
duite , bien  loin  d’en  murmurer , d’en  dire  ses 
sentiments , de  s’en  plaindre  mal  à propos  en  des 
assemblées  secrètes.  L’Esprit  de  J^us^brist  ne 
se  trouve  nullement  dans  ces  plaintes  indiscrètes, 
et  dans  ces  murmures  que  l’on  fait  de  ses  minis- 
tres. Dans  la  sainte  Ecriture , il  est  expressément 
défendu  de  mal  parler  d’eux  ( Exod.^  xxii.  28. 
Act.  xxni.  5.)  ; elle  ordonne  de  les  respecter,  de 
les  honorer , et  de  ne  point  toucher  aux  oints 
du  Seigneur  (Pa.  civ.  is.}.  Si  vous  considériez 
bien  leur  grand  pouvoir  et  leur  sublime  dignité, 
sans  doute  que  vous  auriez  pour  leur  personne 
plus  de  respect.  Bannissez  d’entre  vous  ces  plaintes 
et  ces  murmures. 

Je  vous  en  conjure , mes  filles  ; que  je  n'en- 
tende plus  parler  de  mécontentement , ni  de  ces 
discours  qui  causent  parmi  vous  des  émotions. 
Ne  regardez  que  l’autorité  que  Dieu  a donnée  sur 
vous  à ses  ministres.  Je  défends  ces  plaintes  et  oes 
entretiens  des  sentiments  contraires  à l’humilité 
et  à la  paix.  Si  quelque  chose  vous  fait  peine,  je 
n’entends  pas  que  vous  ne  puissiez  en  parler  à 
vos  supérieurs  pour  vous  instruire  : on  le  peut 
dans  quelques  rencontres , mais  jamais  pour  s'a- 
bandonner an  murmure,  ni  pour  condamner 
les  ministres  de  Dieu  ; ce  qui  ne  lui  peut  être 
agréable  : hors  de  là  vous  pouvez  communiquer 
vos  difficultésaux  supérieurs.  Non , je  n’ôte  point 
la  liberté  de  s’adresser  à ceux  à qui  on  les  peut 
dire  ; j’entends  aux  pasteurs  et  aux  susdits  supé- 
rieurs : moi-même  je  veux  bien  encore  vous 
écouter  dans  votre  besoin’,  et  quand  il  sera  né- 
cessaire pour  votre  consolation.  Sachez  que  je 
vous  porte  toutes  dans  mon  sein  et  dans  mesen^ 
trailles  ; vous  m’êtes  toutes  présentes  à l’esprit 
jour  et  nuit , et  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  toutes 
en  particulier.  Croyez , mes  chères  filles , que  pas 
une  syllabe  ne  m’est  échappée  de  la  mémoire;  je 
pense  à toutes  vos  nécessités,  tant  en  general 
qu’en  particulier. 

Mettez-vous  donc  en  repos , si  vous  m’avez  dé- 
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claré  les  choses  comme  vous  les  diriez  si  vous 
alliez  dans  un  quart  d'heure  paroUre  devaot  la 
majesté  de  Dieu  ; n'ayez  plus  aucun  souci  à pré- 
sent ; puisque  je  veux  bien  me  charger  de  tout 
ce  que  vous  m'avez  dit.  Ne  vous  l'ai- je  pas  dit  au 
commencement  de  cette  visite,  que  je  me  charge 
de  tout  ce  que  vous  m'avez  déclaré  ? Cela  étant, 
attendez  en  paix,  et  avec  patience,  que  Dieu 
vous  manifeste  sa  volonté  par  mon  ministère  ; et 
puisque  vous  vous  déchargez  sur  nous  de  tout  ce 
qui  vous  concerne , tant  en  général  qu'en  parti- 
culier , c’est  à vous  à demeurer  en  repos  et  dans 
rindifTérence , par  une  soumission  à tout  ce  que 
l'Esprit  de  Dieu  nous  inspirera,  dans  le  temps, 
de  vous  dire  pour  votre  perfection.  Je  ne  négli- 
gerai rien  pour  votre  avancement;  j'y  apporterai 
tous  mes  soins  et  toute  mon  application , et  je 
veillerai  sur  tous  vos  besoins  spirituels.  Assurez- 
vous,  mes  filles,  que  vous  êtes  toutes  présentes 
à mon  esprit , et  qu'à  l'avenir  j’étendrai  de  plus 
en  pins  mon  soin  pastoral  sur  vous  toutes,  vous 
permettant  même  la  liberté  d'avoir  recours  à notre 
autorité  épiscopale  dans  vos  plus  pressantes  né- 
cessités. Venez  donc  à moi,  mes  filles,  quand 
vous  vous  trouverez  chargées  et  oppressées  ; je 
vous  soulagerai  et  donnerai  le  repos  à vos  âmes. 
Venez  ; puisque  je  vous  recevrai  avec  douceur  et 
avec  joiq,  voulant  bien  vous  écouler , quand  il 
sera  nécessaire  : mais  toutefois , faites  que  cela 
n’arrive  que  dans  de  grands  besoins,  et  dans  les 
occurrences  de  choses  de  conséquence.  A cela 
nous  discernerons  les  esprits,  et  nous  en  conno!- 
trons  la  sagesse  et  la  prudence , par  l’importance 
des  choses  que  l'on  viendra  nous  dire. 

Cependant,  mes  filles,  observez  ce  que  nous 
vous  prescrivons  pour  votre  salut  et  pour  votre 
perfection.  Ecoutez  Dieu  parler  en  vous;  écoutez- 
le  parlant  par  vos  supérieurs , et  par  le  saint  mi- 
nistère de  vos  confesseurs  et  directeurs  ; puisque 
c’est  le  Saint-Esprit  qui  vous  conduit  par  eux  : 
enfin  écoutez  encore  ce  même  Dieu  parler  par 
votre  supérieure,  parce  que  la  supérieure  en  sa 
manière  vous  tient  aussi  la  place  de  Jésus-Christ. 
Vous  devez  avoir  pour  elle  respect,  amour  et 
confiance.  C’est  une  mère  spirituelle , qui  vous 
doit  porter  toutes  dans  ses  entrailles  ; c’est  pour- 
quoi il  faut  qu'une  supérieure  reçoive  avec  un 
cœur  vraiment  maternel  et  qu'elle  porte  dans  son 
sein  les  fortes  et  les  foibles , et  que  sa  charité 
s’étende  sur  toutes  en  général  et  en  particulier, 
sans  favoriser  plus  les  unes  que  les  autres.  11  faut 
qu’elle  parle  à toutes  dans  leurs  besoins  avec  dou- 
ceur et  bonté  : mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'il  y en 
ait  qui  se  Cftchent  et  qui  observent  ai  elle  parle 
Tohr  11. 


plus  souvent  à quelques-unes.  Croyez  que  celles- 
là  en  ont  plus  de  b^in , et  que  leurs  nécessités 
sont  plus  grandes  et  plus  pressantes  queles  vôtres  ; 
et  que,  cela  étant , celles-là  doivent  recourir  plus 
fréquemment  à la  charité  de  la  supérieure,  pour 
être  conduites  sûrement  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection. Sachez,  mes  filles,  que  Dieu  a attaché 
votre  perfection  à l’obéissance  que  vous  devez 
rendre  à votre  supérieure  Assurez-vous  que  la 
voix  de  votre  supérieure  est  la  voix  de  Dieu 
même , et  que  c’est  lui  qui  vous  parle  quand  elle 
vous  ordonne  quelque  chose.  Respectez  donc 
l'autorité  de  Jésus-Christ , qui  est  en  elle  et  qui 
y réside.  Ecoulez  ses  paroles  avec  autant  de  res- 
pect que  vous  feriez  celles  de  Jésus-Christ  même; 
puisqu'il  dit  en  la  personne  des  supérieurs  : « Qui 
» vous  écoute  m'écoute.  » Je  sab  bien  que  les  • 
choses  qu’elle  ordonne  peuvent  paroitre  quelque- 
fois n’êtrepas  si  justes.  Hé  bien , il  y a de  l’infir- 
mité ; mais  je  sais  aussi  qu’elle  peut  avoir  des  rai- 
sons que  les  particuliers  ne  peuvent  pas  pénétrer. 

Voilà , mes  Sœurs,  comme  vous  devez  écouter 
Dieu  parler  ; c'est  ainsi  qu’il  faut  entendre  et  pra- 
tiquer ces  paroles  de  saint  Jacques  : « Que  tout 
» homme  soit  prompt  à écouler.  » Soyez  donc 
promptes  à écouler  Dieu  parler  dans  votre  cœur, 
et  par  la  bouche  de  ceux  qu’il  vous  donne  pour 
votre  conduite  ; mais  aussi  soyez  tardives  à parler. 
Aimez  le  silence,  la  retraite  et  la  solitude;  ne 
dites  Jamais  aucune  parole  dont  vous  puissiez 
ensuite  vous  repentir  ; soyez  forts  circonspectes  à 
parler,  et  ne  dites  jamais  rien,  comme  dit  saint 
Augustin,  sans  l'avoir  conçu  dans  le  cœur,  et 
ensuite  pesé  et  ordonné  par  la  raison , avant  que 
de  le  laisser  échapper  ou  sortir  de  votre  bouche. 

Le  désir  de  parler  est  commun  à tout  homme  ^ 
mais  surtout  a votre  sexe  ; cette  inclination  vous 
est  naturelle;  toutefois  il  la  faut  combattre.  Vous 
n’aurez  jamais  regret  d’avoir  gardé  le  silence, 
quelque  peine  et  contrainte  qu’il  faille  souffrir.  II 
y a de  la  mortification , je  vous  l'avoue,  à garder 
le  silence.  Hé  bien,  on  dira  une  parole  piquante,, 
de  mépris  ou  de  raillerie  : on  se  satisfait,  on  se 
fait  justice  à soi-même  par  ses  plaintes  et  ses 
murmures;  mais  aussi  combien  blessez-vous  la. 
charité,  et  combien  de  fautes  fait- on  pour  ne 
savoir  pas  garder  le  silence  en  ces  occasions  ? 

Dieu  m’a  fait  connoitre,  dans  la  lumière  de 
son  esprit,  que  la  cause  principale  du  trouble  et 
de  la  division  de  la  communauté  ne  vient  point 
d’ailleurs  que  de  ce  qu'on  est  trop  prompt  à par- 
ler , et  du  défaut  de  silence.  Si  donc  le  silence  y 
étoit  bien  observé , je  crois  que  la  charité  y $eroi  t 
parfaite,  et  les  fruits  de  la  paix  se  trouveroient 
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en  cette  maigon.  C’est  ce  que  vous  avez  tous- 
mêmes  fort  bien  remarqué,  et  chacune  de  vous  a 
justement  mis  le  doigt  sur  la  source  du  mal. 
Presque  toutes  m’ont  dit  leur  pensée  sur  ce  sujet, 
m’avouant  que  le  süence  n’étoit  point  gardé  reli- 
gieusement , et  que  cette  grande  liberté  de  parler 
en  tout  temps,  de  communiquer  ses  sentiments 
sur  toutes  choses,  et  de  se  dire  des  paroles  contre 
la  charité  et  la  douceur,  étoit  l’unique  cause  de 
tous  les  désordres  qui  troubloient  la  paix  et  le 
repos  de  chacune.  Puis  donc  que  vous  recon- 
noissez  ce  défaut  être  une  source  de  discorde , 
apportez  toutes  vos  diligences  pour  le  retrancher 
tout  à fait. 

Je  vous  puis  dire  pour  votre  consolation , mes 
filles,  que  j’ai  trouvé  beaucoup  de  bien  dans 
cette  maison  : il  y a de  la  vertu,  de  bons  principes 
de  piété.  Presque  tout»  m’ont  fait  paroitre  de 
grands  désirs  de  renouvellement  ; toutes  désirent 
la  paix  ; et  dans  toutes  les  plaintes  qui  noua  ont 
été  fûtes  assez  exactement  pour  et  contre,  je  n’ai 
trouvé  aucun  sujet  considérable,  et  capable  de 
désunir  les  esprits,  et  de  les  aliéner  les  uns  des 
autres.  Hé  ! faut-il  donc,  pour  un  entêtement  et 
pour  je  ne  sais  quelle  préoccupation  d’esprit , que 
l’union  et  la  charité  ne  soient  pas  parmi  vous  au 
point  où  elles  y devroient  être?  Que  chacune 
donc  s’efforce  de  retenir  ses  pensées  et  ses  senti- 
ments en  elle-même,  sans  se  les  communiquer 
l’une  à l’autre  pour  s’indisposer.  Vous  ne  devez 
jamais,  quelque  pdne  que  vous  sentiez,  et  non- 
obstant les  sujets  de  vous  plaindre  que  vous 
pourriez  avoir | vous  ne  devez  pas,  dis-je,  vous 
porter  h parier  avec  une  liberté  contraire  à la  cha- 
rité et  à la  paix.  11  ne  vous  est  point  permis  de 
vous  faire  justice  h vous-mêmes.  Vous  pouvez 
parler  aux  personnes  à qui  fl  convient  : je  n’en- 
tends pas  à celles  qui  seroient  intéressées  ou  qui 
se  pourroient  indisposer;  je  dis  à la  supérieure, 
et  encore  d’une  manière  qui  ne  lui  puisse  pas 
donner  d’éloignement  des  autres,  mais  aviec  les 
circonstances  que  la  prudence  et  la  discrétion  en-* 
soignent.  Les  supérieurs  sont  des  fontaines  publi- 
ques : fl  ne  faut  pas  les  empo'isonner.  C’est  comme 
cela , mes  Sœurs,  qu’il  faut  manier  les  intérêts  de 
la  charité , et  que  vous  devez  ménager  et  procurer 
toujours  les  biens  de  la  paix,  sans  vous  faire  tort 
les  unes  aux  autres , ni  vous  désobliger. 

Hé  bien , mes  Glles,  je  vous  défends , de  la  part 
de  Dieu,  et  par  l’autorité  que  j’ai  sur  vous,  de 
vous  maltraiter.  Quand  je  dis  maltraiter , j’en- 
tends de  vous  offenser  par  aucun  emportement  de 
paroles  rudes  et  piquantes,  qui  blessent  et  qui 
aigrissent,  qui  témoignent  du  mépris,  de  l’aliéna- 


tion et  trop  de  fierté  ; et  même  de  dire  aucoiie 
chose  contre  le  respect  que  vous  vous  devez  les 
unes  aux  autres,  de  faire  des  divisions  entre  vous, 
et  de  parler  contre  les  personnes  consacrées  à 
Dieu,  cela  étant  tout  è fait  indigne  de  vous,  et 
opposé  aux  devoirs  de  voire  état  vraiment  saint. 
Supportez-vous  donc  toutes,  et  traitez-vops  avec 
une  charité  sincère.  « Prévenez-vous  les  unes  les 
» autres  en  honneur  et  en  honnêteté,  » comme 
vous  conseille  saint  Paul  (ffom.,  xii.  lO.].  Et 
moi  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu,  et  je,  vous 
' l’ordonne  même,  de  ne  jamais  vous  parler  qu’avec 
douceur,  modestie  et  charité  ; d*éloigner  de  votre 
conversation  toutes  ces  paroles  désagréables , con- 
trariantes ou  de  raillerie  ; en  un  mot,  tout  ce  qui 
est  contraire  à l’union  et  à cette  civilité  qui  doit 
paroitre  et  qu’il  fiiut  faire  régner  dans  vos  entre- 
tiens. Parmi  les  grands  et  les  princes  du  monde, 
nous  voyons  qu’ils  se  traitent  tous  les  uns  les 
autres  avec  honneur  et  respect,  quoiqu’ils  soient 
égaux  en  qualité,  chacun  d’eux  se  rendant  boiw 
neur  réciproquement,  sans  craindre  de  se  rabais- 
ser : et  n’est-ce  pas  se  faire  honneur  à soi-même , 
que  de  traiter  avec  honneur  les  personnes  de 
même  dignité?  C’est  ainsi,  mes  filles,  que  vous 
devez  en  user  parmi  voi^  : non  que  je  désire  une 
civilité  affectée  et  mondaine;  ce  n’est  pas  celle-lù 
ue  je  demande  : celle  que  je  vous  recommande 
'avoir  entre  vous  doit  être  fondée  sur  ce  que  tous 
êtes  à Jésus-Christ. 

Hé  quoi,  mes  filles,  pour  qui  vpus  prenez- 
vous?  qui  pensez-vous  être,  pour  vous  traiter 
avec  tant  de  mépris  et  de  grossièreté  ? Ne  savez- 
vous  pas  que  vous  appartenez  à Jésus-Cbrbt,  que 
*«  vousêtes  rachetées  d’on  grand  prix  ( 1 . Cor.f  vi. 
» 20.  ] , » que  vous  faites  la  plus  illustre  portion 
de  l’Eglise,  étant  les  véritable  épouses  du  Sei- 
gneur, et  que  son  Esprit  saint  habite  en  vous  par 
sa  grâce?  Est-il  possible  que  vous  manqueriez  de 
charité  et  de  douceur  envers  vos  Sœurs?  Si  vous 
considériez  en  elles  un  Jésus-Christ  pauvre,  un 
Jésus  obéissant,  un  Jésus  anéanti  et  humilié,  un 
Jésus  mortifié  et  crucifié,  pour  un  jour  le  voir 
ressuscité  et  glorieux  en  elles  : si  vous  aviez  œs 
saintes  pensées  pour  toutes  vos  fiœurs , n’est-0 
pas  vrai  que  vous  n’auriez  pour  elles  que  des 
sentiments  de  respect  et  d’estime , et  que  jamais  il 
ne  sortiront  une  seule  parole  de  votre  bourbe  con- 
traire à la  charité?  Si  ou  les  ooosidëroil  comme  les 
anges  de  la  terre,  on  se  garderoit  bien  de  ks  mé- 
priser. Mes  filles,  occupez-vous  de  ces  mêmes 
pensées  à l’avenir  ; retenez  la  plus  petite  parole 
qui  puisse  désagréerè  Jésus-Christ,  et  contrister 
son  divin  Esprit|  qui  est  au  dedans  de  vow  tontesi 
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cfiigÊm  lui  déplaire^  de  reSBoaer  en  la  per* 
iODoe  davoa  SceUra. 

11  y a encore  une  chose  dont  tous  deres  voua 
abstenir  pour  naiiiteiiu'  et  conserTer  la  charité  : 
ç’esty  mes  Steuri,  de  haniur  de  vos  récréations 
et  de  Tos entretiens  ces  partialités  et  eontentiona, 
qui  naissent  aouTcot  entie  yous  pour  de  certaines 
diOéreDces.  On  dit  : Les  filles  de  eeliii-ci , les  fiHea 
de  celui-là  t four  moi , dlMn,  je  snia  à ce  direo» 
leur  i l’autfe  dit  s Je  serai  à cet  autre  i oeile-là  est 
la  fille  d'un  tel  ou  d*un  tel.  Saint  Paul , en  pareilles 
partialltéSyparle  ainsi  aux  Corinthiens  ( i . Cor,,  ui^ 
3,4.}:«  Puisqu’il  y a parmi  vous  de  Tenvle  et  dn 

* débat,  n’ô(ea*yous  pas  charnels,  et  ne  parlez- 
» Tooa  paaselon  Thomme,  lorsque  l’un  dit  t Pour 
»inoi,  je  suis  de  Paul;  un  autre,  d’Apollot 
» n’étea^Yous  pas  des  bommes , de  parler  en  eea 

• termes?» 

Ne  pourroia-je  pas  tous  dire  ici  la  même  choie 
que  d^t  rapdtre  parlant  à des  hommes  ? 11  leur 
reprcscboit  qu’ils  éioient  de  chair,  parce  qu’ila 
parloient  ainsi  en  hommes.  Moi , Je  vous  dirai 
aussi  que  vous  êtes  des  filles,  que  vous  parlez  en 
filles.  Et  en  effet , dans  cette  rencontre , n’étes* 
TOUS  pat  des  filles , et  ne  parlez-vous  pas  en  vraies 
filles , lorsque  vous  tenez  oes  discours?  Ne  savez* 
vous  pas,  mes  Sœurs,  que  vous  n’avez  qu’un  seul 
maître,  qui  est  Jésus-Christ,  qui  voua  est  repré* 
senté  par  ses  ministres?  C’est  à lui  seul  et  à nous , 
qui  vous  tenons  sa  place,  à qui  vous  appartenez 
et  de  qui  voua  devez  dépende  absoliunent  : les 
autres  vous  sont  donnés  seulement  comme  des 
secours,  que  l’on  voua  accorde  simplement  pour 
les  temps  oti  voua  pouvez  en  avoir  besoin.  Si 
vous  ne  considériez  que  Jésus-Christ  en  eea  per- 
sonnes , vous  ne  feriez  point  de  distinctions , qui 
ne  sont  pas  dignes  des  épouses  du  Seigneur.  No 
parlez  donc  plus  dans  ces  termes,  qui  ressentent 
encore  trop  la  chair  et  le  sang  ; agissez  d’une  ma- 
nière plus  dégagée  et  éloignée  de  toutes  bassesses. 
Vous  êtes  l’ornemeDt  de  l’Eglise,  que  vous  em- 
beUisaez  ; vous  en  êtes  les  victimes  saintes,  qui 
êtes  consacrées  à Dieu,  et  profitables  au  publie 
par  la  profession  de  votre  institut.  Je  vous  regarde 
comme  des  anges  sur  la  terre,  comme  les  épouses 
de  Jésus-Christ  et  conune  les  enfants  de  Dieu.  Es- 
pérez donc  miséricorde  > puisque  vous  êtes  enfouis 
dé  miséricorde , formées  à la  louange  de  la  grâce 
de  Jésus  Christ, 

Voilà,  mes  filles,  ce  que  j’avots  à vous  dire 
pour  votre  perfection,  touchant  le  silence,  i’u- 
niou  et  la  charité.  Que  chacune  s’étudie  à présent 
à l'observer,  et  tâche  de  se  eonformer  à tout  ce 
que  je  viens  de  vous  prescrire.  N’empêchez  point 


leSsInl-Eaprit  d’entrer  en  vous  ; n’apportes  peint 
de  réaistanee  ni  d’obstades  aux  ^oes  qu’il  a 
dessein  de  vous  foire  par  mon  miolstèrs  en  cette 
visite.  Yous  me  direz  t Tout  cela  ne  se  folt  pas 
tout  d'on  coup.  Il  est  vrai  ; mais  je  vous  répondrai 
qu'avec  un  grand  désir  et  une  volonté  efficace , 
l’on  vieotàfaout  de  tout.  Travatticn*y,  mes  filles^ 
et  aouvenez-veua  toujours  de  œs  paroles  que  je 
vous  al  dites  au  commeneeineot  de  ce  diaesors  » 
« Que  tout  homme  soit  prompt  à écouter  et  tardif 
» à parler.  » Ecoules  Dieu  parler  au  fond  de  vos 
cœurs;  éoeotez-le  quand  il  vous  parle  par  l’ofgnno 
de  vos  supérieurs  et  directeurs  ; enfin  écouten-lo 
encore  parlant  enla  personne  de  votre  sopérieore; 
et  surtout  je  vous  recommande  d’étre  tardives  à 
parler.  Aimez  le  silence  et  le  repos  dans  l’obéis* 
aance;  et  n’ayez  phia  qn’un  seul  et  unique  désir , 
qu’une  seule  ooeupation , qui  est  le  soin  de  votre 
perfoclion  et  avanoement  spirituel , et  de  foire  do 
progrès  dans  la  vertu. 

Momeigneur  St  ensuite  te  chapitre,  après  lequel  sa  Gran- 
deur oonUiHitBt  de  noua  inonitre,  noua  dit  les  choses 
qui  suivent  : 

Voici,  mes  chères  filles,  les ordonnanees et  les 
artlclea  que  j’ai  dressés  pour  le  bon  réglement  de 
celle  maison.  Je  n’ai  pas  trouvé  nécessaire  d’en 
foire  un  si  grand  nombre  ; je  me  suis  contenté  de 
vous  en  donner  seulement  quelques-uns  à obser- 
ver, que  void,  vous  renvoyant  cependant  aux 
ordonnances  de  visites  ci-devant  fohes  fort  ample- 
ment, en  l’année  1669 , dans  lesquelles  j'ai  trouvé 
toutes  choses  expliquées  fort  au  long  : vous  ol>* 
serverez  tout  ce  qui  vous  y est  ordonné  ; c’est  mon 
Intention,  spédalemem  pour  les  parleirs  » n’y 
demeurer  que  le  temps  marqué  par  la  règle.  L’on 
n’y  demeurera  pas  durant  l’office  divin  el  les  ob- 
servances, tant  que  foire  se  pourra,  ni  peadaol 
tes  temps  elles  heures  du  silence;  Ton  n’y  parlera 
point  de  choses  qui  puissent  scandaliser  les  per* 
sonnes  séoullères  ni  les  aoseullatrioes.  Bref  , vous 
voua  y tiendrez  dans  la  retenue  el  la  modestie 
rdigteose  eonvenabtes  à voire  étal. 

ORDONNANCES 

XOTlftécfl 

« 

A NOS  CHERES  FILLES  LES  RELIGIEUSES 
nz  samTi^enaett  ne  ubaox, 

AU  CBA»mS  TSKC  DAX8  LSVH  CHOECt,  LB  4 ATEfL  1685, 

Pour  conclusion  de  la  visite  régulière  par  noua 
faite  les  Jours  précédents. 

L'oAce  divin  tara  chanté  w»  précipitatioB , 
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et  avec  le  plus  de  décence  que  faire  se  pourra  , 
sans  qu'un  chœur  anticipe  sur  un  autre,  et  gar- 
dant la  médiation  : toutes  s’affectionneront  au 
chant , et  aucune  ne  s’en  dispensera  sans  né- 
cessité. 

Mes  filles , ayez  du  zèle  et  de  la  ferveur  pour 
bien  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Quand  l’office 
est  bien  chanté,  sachez  que  tout  le  reste  va  bien  : 
au  contraire , quand  on  ne  s’acquitte  pas  bien  de 
ses  devoirs  dans  le  divin  office,  on  peut  dire  que 
rien  n’est  bien  dans  une  maison.  C’est  une  occu- 
pation sainte  qui  mérite  toutes  vos  attentions  : 
c’est  la  plus  grande  et  la  plus  digne  que  vous 
paissiez  avoir  sur  la  terre  ; puisque  vous  avez 
l’honneur  de  parler  à Dieu.  Quand  vous  chantez 
ses  louanges,  vous  faites  ici-bas  ce  que  les  anges 
font  dans  le  ciel.  Acquittez-vous  donc  de  cette 
excellente  et  sublime  action  le  plus  parfaitement 
que  vous  pourrez  ; apportez-y  toute  l’applica- 
. tion  nécessaire , et  faites  en  sorte  qu’un  chœur 
n’anticipe  pas  sur  l’autre.  La  sainte  Eglise  com- 
mande que  l’office  divin  soit  fait  sans  interrup- 
tion : ces  anticipations  d’un  chœur  à l’autre  font 
des  interruptions  en  ce  saint  exercice;  c’est  pour- 
quoi faites  les  pauses , et  observez  exactement  la 
médiation. 

. Ici , mes  filles , faites  une  belle  réflexion.  Il 
est  remarqué  dans  la  sainte  Ecriture  qu’il  se  fit 
un  grand  silence  dans  le  ciel  ( Jpoc.  viii.  i .) , 
et  que  les  anges , durant  ce  silence , rendoient 
leurs  hommages  et  leurs  adorations  à la  suprême 
majesté  de  Dieu.  Que  signifie  ce  silence  mysté- 
rieux que  firent  les  anges  dans  le  ciel?  11  doit 
vous  imprimer  un  profond  respect  pour  la  ma- 
jesté de  Dieu,  lorsque  vous  chantez  ses  louanges; 
c’pst  pour  vous  apprendre,  par  ces  célestes  intel- 
ligences, que  toute  créature , soit  au  ciel  ou  en 
la  terre,  doit  demeurer  dans  le  silence  et  se  taire 
pour  adorer  et  admirer  la  grandeur  de  Dieu. 
Admirez  donc  et  adorez  celui  h qui  vous  avez 
l’honneur  de  parler  ; faites  de  temps  en  temps  ce 
silence  à l’imitation  des  anges,  observant  biçn  la 
médiation  ; et  puis,  derechef,  chantez  comme 
eux  alternativement,  chœur  à chœur,  les  louanges 
de  votre  Créateur  et  Seigneur.  Si  chacune  a voit  ap- 
plication à faire  cet  acte  d’adoration  et  d'admiration 
dans  le  temps  de  la  médiation , il  seroit  plutôt 
à craindre  qu’elle  fût  trop  longue  que  trop  courte. 

Les  Sœurs  éviteront  toute  partialité , spéciale- 
ment dans  les  choses  où  il  est  besoin  d’avoir  re- 
cours à notre  autorité  pour  être  pourvu  au  bien 
commun , et  s'abstiendront  d’en  faire  des  entre- 
tiens inutiles  ; elles  se  contenteront  de  nous  repré- 
senter les  vues  qu'elles  en  auront,  demeurant 


cependant  en  paix , et  se  conformant  avec  sou** 
mission  aux  ordres  qui  leur  seront  donnés  dans 
le  temps. 

Dans  les  visites,  l’une  ne  suggérera  pas  à l’autre 
ce  qu’elle  dira  ; chacune  déclarera  ses  pensées 
avec  simplicité.  L’on  a fait  quelques  fautes  dans 
cette  visite  sur  cet  article,  ce  qui  m’a  obligé  de 
vous  en  faire  avertir , en  ayant  eu  connoissance. 
Cet  avis  vous  servira  dans  les  visites  à venir  : on 
n’a  pas  observé  cela  en  cette  visite-ci  ; il  faudra 
y prendre  garde  dans  les  autres.  Soyez  plus 
fidèles,  mes  filles,  que  vous  ne  l’avez  été  en 
celle-ci. 

On  évitera  les  amitiés  privées  et  communica- 
tions secrètes , sous  telle  peine  qu’il  conviendra 
décerner  : les  vocales  qui  récidiveront  dans  cette 
faute  avec  scandale,  seront  privées  du  chapitre; 
de  même , si  elles  déclarent  aux  personnes  inté- 
ressées ce  qui  aura  été  dit  contre  elles. 

Pour  les  amitiés  particulières  et  communica- 
tions dangereuses , je  veux  que  vous  les  évitiez 
comme  les  pertes  de  la  religion , et  que  vous  les 
fuyiez  comme  des  sources  de  division  et  de  vice. 
Ayez-les  en  horreur,  et  qu’il  ne  s’en  trouve  ja- 
mais dans  cette  communauté  de  semblables.  Je 
n’entends  pas  toutefois  par-là  défendre  absolu- 
ment tous  entretiens  et  communications;  j’en 
trouve  parmi  vous  de  saints  et  de  bons , qui  sont 
même  utiles  : ils  le  seront  toujours,  s’ils  ont  les 
conditions  qu’il  faut  pour  être  parfaits;  savoir, 
qu’ils  soient  rares , brefs,  modestes,  et  avec  per- 
mission de  l’obéissance  : s’ils  sont  réglés  de  la 
sorte,  je  ne  les  désapprouverai  pas. 

A l’égard  du  secret  du  chapitre , que  les  vocales 
soient  là-dessus  fort  réservées.  Vous  savez  par 
expérience  les  inconvénients  qui  en  sont  arrivés 
par  le  passé  : il  pourroit  encore  en  arriver  de 
plus  grands  à l’avenir,  si  vous  n’y  veilliez  autre- 
ment ; prenez-y  garde  : voici  un  article  de  consé- 
quence ; pensez-y , mes  filles. 

Les  Sœurs  n’entreront  pas  dans  les  cellules  les 
unes  des  autres , sans  permission  de  la  mère  supé- 
rieure ; on  se  gardera  bien  d’en  emporter  secrè- 
tement d’autorité  privée,  ni  livres,  ni  écrits, 
sous  peine  de  désobéissance. 

Elles  se  rendront  ponctuelles  au  confessionnal , 
de  manière  que  le  confesseur  ne  perde  point  le 
temps  à les  attendre. 

Je  vous  exhorte,  mes  filles,  d’être  fort  exactes 
et  fidèles  à cette  ordonnance  pour  la  confession. 
Ce  n’est  pas  avoir  du  respect  pour  le  ministre  de 
Jésus-Christ , que  de  le  faire  attendre  au  confes- 
sionnal après  vous.  Que  chacune  de  vous  soit  à l’a- 
venir plus  diligente  à se  trouver,  aux  jours 
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prescrits,  aux  heures  marquées  pour  la  confes- 
sion. Le  temps  que  vous  faites  perdre  ainsi  au 
confesseur  seroit  plus  utilement  employé  à prier 
pour  vous,  et  à présenter  à Notre-^igneur  tous 
vos  besoins , pour  lui  demander  les  lumières  né- 
cessaires pour  travailler  au  salut  et  à la  perfection 
de  vos  âmes,  dont  il  est  chargé  par  son  ministère. 
Quand  vous  allez  au  sacrement  de  pénitence, 
soyez  pénétrées  d’une  forte  componction  de  cœur, 
allez -y  avec  respect,  avec  humilité,  avec  sou- 
mission, et  surtout  avec  confiance,  comme  à 
Jésus- Christ  même,  de  qui  le  confesseur  tient 
la  place.  Ne  faites  point  de  certaines  distinctions 
par  rapport  à l'homme  ; entrez  dans  l'esprit  de 
la  foi,  fermant  les  yeux  à toutes  les  vues  hu- 
maines; n’envisagez  uniquement  que  Jésus-Christ 
en  la  personne  du  confesseur , qui  vous  le  re- 
présente pour  lors  en  qualité  de  votre  juge.  Allez 
donc  à ce  tribunal  avec  un  esprit  sérieux , et 
soyez  pénétrées  d'une  sainte  frayeur , en  vous 
oonsid^ant  comme  une  criminelle  en  la  présence 
de  son  juge. 

Imitez  la  Magdeleine,  mes  filles,  et  souvenez- 
Tous  de  sa  diligence  et  de  sa  ferveur,  lorsqu’elle 
allait  trouver  Jésus-Christ  pour  entendre  sa  pa- 
role, et  pour  obtenir  la  rémission  de  ses  offenses. 
Quand  elle  sa  voit  le  lieu  où  Notre-Seigneur  éloit, 
et  quand  elle  apprenoit  qu’il  la  demandoit, 
jamais  Magdeleine  ne  s'en  excusoit  : elle  ne  se 
&isoit  pas  appeler  plusieurs  fois  ; mais  prompte- 
ment et  sans  différer,  elle  s'alloit  jeter  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  pour  entendre  ces  favorables 
paroles  : Tes  péchés  te  sont  pardonnés.  Voilà, 
mes  filles , votre  modèle  ; imitez  cette  illustre 
pénitente  ; animez-vous  par  l'exemple  de  cette 
grande  sainte.  Si  vous  aviez  plus  de  foi , vous 
auriez  de  même  un  saint  empressement  de  vous 
aller  jeter  aux  pieds  de  votre  confesseur,  afin 
d’entendre  les  mêmes  paroles  d’absolution  pour 
la  rémission  de  vos  péchés , puisqu’il  vous  repré- 
sente Jésus-Christ  dans  ce  sacrement.  Si  l’on 
s’occupoit  de  ces  pensées , on  se  tiendroit  devant 
le  confesseur  avec  tout  le  respect  et  la  modestie 
requise;  on  l’écouteroit  avec  humilité,  avec 
soumission , en  esprit  de  foi  ; on  se  prépareroit 
sérieusement  ; on  se  garderoit  bien  de  se  répandre 
en  des  discours  frivoles, et  l’on  ne  dissiperoit pas 
son  esprit  vainement,  au  lieu  de  se  disposer  à 
une  si  sainte  et  si  grande  action. 

Les  religieuses  du  Juvenat  seront  sous  la  con- 
duite de  la  mère  assistante;  cependant  la  mère 
supérieure  continuera  d’en  prendre  soin  jusqu’à 
la  fin  de  janvier  prochain. 

Pour  de  bopoes  raisons , jugées  telles  par  les 


supérieurs , on  a trouvé  à propos  d’en  décharger 
ladite  mère  assistante  durant  ce  triennal  ; cepen- 
dant dans  le  temps , elle  en  aura  la  direction , 
comme  il  est  convenable  à sa  charge. 

Les  Sœurs  prendront  garde  qu’elles  ne  s’ou- 
vrent de  rien,  par  aucune  voie,  aux  pension- 
naires et  autres  du  dehors,  des  affaires  ou  diffi- 
cultés qui  pourroient  arriver  au-dedans. 

On  ne  donnera  point  deux  charges  de  discrètes 
à la  même  personne  sans. nécessité,  et  qu’avec 
une  mûre  délibération  des  supérieurs. 

Nous  renouvelons  les,  prdonnances  des  visites 
ci-devant  faites. 

Nous  ordonnons  que  les  présentes,  et  les  autres 
d-devant  faites,  depuis  l’année  fG69,  seront  lues 
de  trois  mois  en  trois  mois,  et  noos  chargeons 
la  mère  supérieure  de  les  faire  lire  et  observer , 
et  de  tenir  la  main  à l'exécution  exacte.  . 

Donné  le  27  -avril  iC85. 

t J.  BÉNIGNE,  -Ê’eéÿue  de  Meaux^ 

A LA  MÈRE  SUPERIEURE. 

Ma  Mère,  je  vous  charge  d'avoir  l’œil  et  de 
tenir  fortement  la  main  à ce  que  toutes  nos  inten- 
tions et  nos  ordonnances  soient  soigneusement 
observées  dans  cette  maison.  Ne  souffrez  point 
de  plaintes  ni  de  murmures  ; prenez  garde  que 
l’on  ait  pour  les  ministres  du  Seigneur  le  respect 
qui  est  dû  à leur  caractère.  Ne  souffrez  pas  non 
plus  que  vos  Sœurs  s’emportent,  et  empêchez 
qu’il  ne  se  dise  rien  qui  puisse  altérer  la  charité 
et  troubler  la  paix  de  cette  communauté.  Aver- 
tissez-nous  dans  ces  occasions,  et  faites- nous 
connoUre  celles  qui  transgresseroient  nos  ordres. 
Faites  surtout  garder  ce  silence  si  nécessaire,  que 
j’ai  tant  recommandé  : et  de  toutes  ces  choses  je 
souhaite  et  je  prétends  que  vous  m’en  rendiez 
compte , et  je  vous  enjoins  de  le  faire  de  temps 
en  temps;  moi-même  je  vous  on  Interrogerai, 
et  je  m’informerai  si  elles  sont  religieusement 
observées. 

Et  vous , mes  filles,  je  vous  exhorte  derechef 
de  travailler  incessamment  à votre  perfection  dans 
la  paix  et  dans  le  silence.  Que  chacune  de  vous 
ne  pense  plus  qu’à  cette  unique  affaire , et  à se 
bien  acquilter-de  ce  que  l’obéissance  vous  donne 
à faire,  chacune  dans  vos  obédiences.  Travaillez 
et  agissez  dans  l’esprit  de  Jésus-Christ  ; prenez-le 
pour  votre  modèle  dans  toutes  vos  actions  : 
voyez  avec  quelle  peHection  et  obéissance  il 
ser voit  Jo^ph  et  Marie  ; c’élolt  son  obédience  que 
de  leur  être  sujet  et  soumis  en  toutes  ses  actions, 
durant  ^ vie  caçbée  ; considérêz  bien  ce  be^ 
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eiempie , et  vmib  y conforma  par&iinnent  en 
celle  vie;  afin  que  vouspuinia  être  un  jour  unies 
étemellenientà  lui  dans  la  bienbeureuse  vie  delà 
gloire  céleste. 

TROISIÈME  EXHORTATIOiN 

•VR  la  RSTRAItt 

FAITV  CHEZ  LES  RELIGIEUSES  URSUUNES 

M MEAVX, 

A TOITTBS  tu  PEOrUABS  DD  KOTICUT, 

Le  mercredi  saint,  is  avril  I6SS. 

Avantages  de  la  retraite.  Maux'qne  cause  la  dissi- 
pation. Comment  les  religieuses  doivent  l’éviter,  et 
travailler  à se  séparer  des  créatures,  pour  se  re- 
cueillir en  Dieu. 


Mes  Filles , j’ai  désiré  de  toi|S  parler  à vous 
autres  en  particulier,  pour  vous  exhorter  encore 
aujourd’hui  à estimer  extrêmement  votre  voca- 
tion et  votre  état;  et  j’ai  voulu  vous  faire  venir  , 
ici  toutes  en  ma  présence,  pour  vous  animer 
derechef  à vous  perfectionner  par  les  meilleurs 
et  plus  solides  moyens  que  vous  avez  dans  votre 
état,  et  que  vous  devez  fidèlement  suivre.  Ces 
jours  pa^,  je  vous  ai  fait  dire  une  chose  que 
j’estimois  que  vous  devez  faire  touchant  le  plus 
important  de  ces  moyens,  qui  est  la  retraite. 

‘ Vous  m’avez  fait  paroitre  là-dessus  vos  bons 
sentiments,  m’ayant  toutes  marqué  le  désir  que 
vous  aviez  d'observer  avec  exactitude  ce  que  je 
vous  ai  ordonné  sur  ce  point,  qui  vous  est  de  si 
grande  conséquence. 

Vous  êtes  déjà  à Jésus -Christ,  et  vous  lui 
appartenez  par  votre  consécration,  puisque  vous 
êtes  professes;  et  vous  êtes  heureuses  de  ce  que 
Dieu  prend  un  soin  particulier  de  vous.  Mais 
j’estime  encore  extrêmement  votre  bonheur,  de 
ce  qu’étant  obligées  de  tendre  à la  perfection  du 
christianisme , vous  êtes  dans  le  plus  favorable 
temps  pour  vous  y avancer  et  pour  vous  y bien 
établir.  Je  considère  beaucoup  l’avantage  que 
vous  possédez  dans  oes  années  de  noviciat  où 
vous  voilà  encore.  La  religion  vous  y retient  pour 
vous  mieux  former,  et  pour  vous  mieux  revêtir 
de  son  esprit.  Jésus-Christ  a sur  vous  un  regard 
tout  particulier  de  bienveillance  et  de  grûcc,  et 
ü vous  le  témoigne  par  ce  plus  grand  soin  que 
l’on  prend  de  vous.  On  vous  cultive  davantage  ; 
on  vous  destine  tout  exprès  une  mère  pour 
veiller  plus  particulièrement  sur  vous,  et  pour 
vous  inspirer  les  disposlllons  que  vous  devez 
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fondement  de  votre  vie  religfense.  On  vous  tient 
sous  une  discipline  plus  exacte  ; et  vous  avez  pen- 
dant ce  temps  plus  de  facilité  pour  vous  avancer 
dans  la  perfection  chrétienne , et  pour  acquérir 
les  vertus  religieuses,  vivant  plus  séparées,  et 
hors  des  emplois  plus  capables  de  vous  distraire. 
Vous  n’avez  en  cet  état  que  Tunique  soin  de  votre 
avancement  t travaillez-y  par  la  retraite.  Ce  qui 
vous  y avancera , ce  sera  la  retraite,  la  séparation 
des  Clôtures,  Tamour  de  la  solitude,  Tatlention 
à ne  se  point  répandre  çà  et  là , à ne  point  parier 
aux  créatures,  à ne  point  feire  parler  en  vous  les 
créatures;  mais  à ae  former  une  habitude  d'un 
saint  recuelHemcnt  pour  parier  à Dieu,  et  pour 
l’écouter  parler  en  vous. 

C’est  là,  mes  filles,  le  désir  que  vous  devez 
avoir  de  vous  rendre  dignes  que  Dieu  vous  parle, 
de  vous  disposer  à traiter  avec  lui , et  de  ne  point 
perdre  les  moyens  que  vous  avez  pour  vous  pro* 
curer  ce  grand  avantage.  Je  vous  regarde  comme 
le  fondement  sur  lequel  Dieu  veut  établir  TédiOœ 
de  la  religion  ; puisque  c’est  dans  le  noviciat  que 
se  doivent  former  celles  qui  après  composent  la 
communauté.  Pour  y être  utiles , Ü fàut  premîè* 
renient  que  vous  soyez  bien  fondées  en  la  vertu 
par  un  bon  noviciat , où  vous  ayez  bien  employé 
le  temps  et  travaillé  à voire  p^leetion , et  cela 
par  la  séparation  des  créature) , sans  laqudle  vous 
ne  pourrez  acquérir  aucune  vertu  : et  ce  seroit , 
à la  vérité , une  chose  bien  ruineuse  et  bien  pré* 
judiciable , de  voir  une  fille  sortir  du  noriclat 
sans  y avoir  acquis  les  bonnes  habitudes,  et  la 
pratique  des  vertus  nécessaires  pour  tendre  effi- 
cacement à sa  perfection , et  pour  y faire  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  le  reste  de  sa  vie. 
Gela  seroit  bien  dommageable  et  pour  elle  et  pour 
toute  la  maison , dont  Tordre  est  troublé  et  dé- 
truit par  le  défaut  de  vertu  solide.  Or,  cette  so- 
lide vertu  consiste  principalement  dans  le  soin 
que  vous  devez  prendre  de  cultiver  très  soigneu- 
sement, chacune  en  votre  particulier,  la  grâce 
de  votre  vocation  sainte,  parla  récollectioa inté- 
rieure et  par  la  séparation  des  créatures. 

Croyez-moi , mes  filles , et  je  vous  Ta!  déjà  dit, 
vous  n’a  vancerez  qu’à  mesure  que  vous  vousaffec- 
tioonerez  à désirer  et  à rechercher  la  retraite  et  le 
silence.  Ce  sera  ce  silence  qui  vous  établira  solide* 
ment  dans  les  vertus  qui  soutiendront  votre  con- 
duite , et  qui  en  feront  toute  Téconomie  pendant 
tout  le  reste  de  votre  vie  i et  quand  vous  serez  à la 
communauté , à moîn«  c’e  ce  • , ja  ns  s vous  n’y 
pourrez  êiie  «’elunne  «dfic«i  on,  ei  vous  n’y 
vivrez  po  n en  vraie)  religieuses.  C’est  donc  dans 
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der  y que  tous  coltiverez,  que  tous  goûterez  etqtie 
vous  conserrerez  le  fruit  d*une  vocation  si  sainte  : 
sans  elle  vous  ne  le  pouvez  faire;  sans  elle  vous  ne 
trouverez  jamais  que  du  déchet  en  votre  ftme , 
do  désordre  dans  votre  conscience,  et  du  trouble 
dans  votre  cœur.  Si  vous  vous  épanchez  facile- 
ment au  dehors,  vous  ne  pouvez  retenir  long- 
temps rimpressîon  d*aucune  grâce , ni  en  faire 
nul  profit  : car  les  discours  vains  et  inutiles  ne 
servent  qo*&  dissiper , et  à remplir  Tesprit  d'une 
multitude  de  choses , qui  Fempéchent  de  se  porter 
vers  Dieu  son  souverain  bien.  Les  épanchements 
au  d^oTs  offusquent  l'âme  de  pensées  attachantes, 
qui  sont  de  grands  obstacles  à l'oraison  : cela 
forme  votre  intérieur  à un  état  de  distraction , qui 
vous  rend  inhabiles  à ce  saint  exercice  de  traiter 
avec  Dieu. 

Que  Ton  fait  de  grandes  pertes  par  le  manque- 
ment d’intérieur  ! que  l'habitude  à tant  parler 
cause  de  grandes  omissions  du  bien , et  fait  tom- 
ber dans  de  grands  maux  ! Si  l'on  eonnoissoit  ce 
que  l'on  perd  à se  répandre  inutilement  àl’exté- 
liear,  on  s'affligeroU  avec  grand  sujet  sur  ces 
pertes.  Que  fait-on  quand  on  préfère  les  entre- 
tiens des  créatures  à ceux  de  Dieu , sinon  se  livrer 
volontairement  à son  propre  dommage  ? Et  que 
faites-vous,  mes  filles,  lorsque  vous  vous  rem- 
plissez des  idées  et  des  entretiens  des  créatures  ? 
Vous  en  êtes  distraites,  vous  vous  eh  occupez , 
vous  en  demeurez  toutes  pénétrées  ; cela  vous 
dissipe  et  vous  traverse  dans  vos  saints  exercices. 
Vous  portez  cette  impression  dans  la  prière,  et 
c’est  ce  qui  vous  ôte  la  présence  de  Dieu.  Vous 
ne  saorieds  vous  adonner  à l'oraison , et  vous  y 
perdez  le  temps.  Ainsi  tout  l'ouvrage  de  votre 
avancement  spirituel  est  arrêté  par  ce  dérégle- 
ment , et  par  cet  épanchement  au  dehors. 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  dans  l’oraison , ni 
rien  établir  dans  l’édifice  de  votre  perfection , si, 
pour  traiter  avec  Dieu,  vous  n'entrez  dans  une 
grande  disposition  de  solitude  à l'égard  de  la 
créature  11  attend , à la  mettre  en  vous , qu'il 
vous  trouve  silencieuses.  Quand  il  trouve  notre 
âme  seule,  dégagée  des  créatures  et  retirée  avec 
loi  tout  seul , il  la  visite , il  lui  envoie  ses  lumières, 
0 répand  en  elle  ses  grâces , il  lui  découvre  ses 
vérités  : c'est  lâ  où  il  nous  remplit  delà  connois- 
sance  de  nous- mêmes  et  de  la  contrition  de  nos 
fautes.  En  ce  saint  silence , si  nous  avons  besoin 
d'humilité , nous  recevons  des  Impressions  qui 
nous  anéantissent  ; nous  sommes  occupés  au  de- 
dans de  notre  ftme  de  l’ésprit  d’une  componction 
intime;  Dieu  nous  remplit  de  cette  sainte  bor-» 
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il  opère  en  notre  intérieur  des  secrètes,  mais 
puissantes  convictions  de  nos  iniquités  ; fl  noos 
abaisse  et  nous  écrase  comme  des  vers  ; enfin , 
mes  filles , sa  bonté  prend  ce  temps  de  retraite , et 
il  l’attend  pour  nous  occuper , pour  nous  éclairer, 
pour  nous  purifier  et  nous  changer  par  tous  ces 
effets  de  sa  grâce.  Dans  ce  saint  commerce  avec 
Dieu,  vous  formerez  des  résolutions  efficaces 
pour  la  pratique  des  œuvres  de  la  perfection  du 
christianisme,  qoi  fait  la  principale  de  vos  obli- 
gations. 

C’est  le  but  où  vous  devez  tendre  sans  cesse  ; 
c’est  là  votre  fin  que  vous  devez  toujours  re- 
garder , et  non  pas  vous  porter  à rien  de  singu- 
lier. 11  ne  faut  point  vous  proposer  rien  d'extra- 
ordinaire qui  ressente  l’élévation  ; mais  pourtant 
vous  devez  vous  tenir  disposées  h vous  exercer  en 
la  pratique  des  plus  grandes  vertus , si  Dieu  vous 
en  donne  les  occasions  : car  bien  qu’une  religieuse 
ne  doive  pas  se  porter  d'elle-méme  à rien  d’ex- 
traordinaire , elle  est  cependant  obligée  d’étre  fi- 
dèle à embrasser  les  actes  des  plus  grandes  ver- 
tas , et  de  s'y  porter  avec  fidélité  quand  Dieu  les 
exigera , et  s’il  les  demande  d'elle.  Le  soin  que 
vous  devez  avoir  de  votre  salutet  de  votre  sanc- 
tification doit  vous  rendre  attentives  et  soigneuses 
de  recevoir  et  conserver  la  grâce  ; mais  vous  ne 
le  serez  jamabsi  vous  vous  répandez  trop  à l'exté- 
rieur , et  si  vous  ne  vous  récollfgez  pas. 

Je  sais  que  vous  êtes  toutes  fort  occupées  : il  y ' 
a assez  d’obédiences  dans  celte  maison , et  votre 
institut  vous  occupe  bien  du  temps  et  vous  em- 
ploie beaucoup.  C'est  pourquoi  le  peu  de  loisir 
qui  vous  reste,  employez-ie  à rentrer  sérieuse- 
ment dans  le  sanctuaire  de  votre  âme , où , sans 
doute,  vous  trouverez  le  Saint-Esprit.  Ayez  un 
saint  empressement  de  vous  donner  à la  retraite,  . 
et  de  faire  de  votre  cellule  un  petit  paradis,  esti- 
mant tous  les  moments  où  vous  pouvez  vous  y 
retirer , afin  d'y  entendre  parler  Dieu  en  vous- 
roémes  et  pour  l’y  écouter  paisiblement  ; et  non- 
sculement  pour  l'écouter , mais  pour  le  posséder. 
Car,  mes  filles,  il  n’est  pas  de  ce  divin  objet  de 
notre  amour  la  même  chose  que  des  créatures  i 
souvent  nous  aimons  ce  que  nous  ne  possédons 
pas  ; et  au  moins  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
toujours  posséder.  Mais  en  l^eu,  nous  avons  ce 
bonheur  et  ce  grand  avantage , de  ne  le  pouvoir 
aimer  sans  le  posséder  : aussitôt  que  nous  l'ai- 
mons , nous  sommes  en  possession  de  luî-méme. 
Quand  donc  vous  serez  en  obédience  avec  quel- 
qu'une de  la  communauté , aussitôt  préméditez 
tout  ce  que  vous  aurez  à faire  pour  prendre 
(ou|oar»  1«  partf  4u  iQçnce , et  préroyei;  cor)^ 
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ment  TOUS  ferez  pour  le  garder  partout  autant 
que  TOUS  pourrez. 

Après  vous  être  acquittées  des  devoirs  de  vos 
oQices,  estimez-vous  heureuses  si  vous  pouvez 
ménager  le  reste  du  temps  pour  le  consacrer  à la 
retraite.  Si  vous  y êtes  véritablement  aflectionnées, 
vous  ne  consommerez  pas  vainement  le  temps  ; 
TOUS  n’aimerez  pas  à le  perdre  ni  à le  mal  em- 
ployer : soyez-en  ménagères;  et  au  lieu  de  le  con- 
sommer à parler  inutilement  après  l’acquit  de 
Tes  obédiences,  allez  le  passer  en  votre  cellule 
en  ouvrage  et  en  silence  ; et  là , mes  filles , oc- 
cupez-vous de  Dieu  et  de  sa  présence  ; pesez 
l’état  que  vous  devez  faire  de  ces  moments  qu’il 
TOUS  donne  pour  lui  parler,  pour  vous  entretenir 
de  lui  et  avec  lui. 

Combien  précieux  ces  moments  qui  nous  met- 
tent en  état  d’écouter  Dieu  parler  en  nous-mêmes  ! 
Dieu  qui  se  plaît  à se  communiquer  à une  âme , 
quand  il  la  trouve  dans  une  entière  oubliance  et 
séparation  de  tout  çe  qui  est  hors  de  lui  ; Dieu 
qui  observe  et  qui  attend  ce  temps  favorable 
pour  prendre  nne  possession  intime  de  l’intérieur, 
pour  y établir  son  règne , et  qui  le  dispose  à ses 
grâces,  dès  que  notre  cœur  le  cherche  dans  la 
rccollection  véritable  ; Dieu  qui  visite  l’intime  de 
ce  cœur  pour  en  faire  son  temple,  sa  maison  vi- 
Tanle  et  animée , pour  contenir  son  immense  et 
incompréhensible  grandeur  ; Dieu  qui  porte  des 
lumières  dans  le  fond  de  l’âme  recueillie,  tantôt 
comme  juge  pour  la  remplir  du  regret  de  ses 
fautes,  tantôt  comme  Souverain  et  Tout-Puissant, 
pour  la  remplir  du  sentiment  de  sa  présence  et 
de  sa  majesté , et  la  former  à des  états  d’abaisse- 
ment et  d’anéantissement  devant  lui  ; Dieu  qui 
communique  sa  sainteté  à ses  créatures  par  des 
impressions  de  pureté,  et  des  désirs  qu’il  leur 
donne  de  séparation  pour  les  choses  de  la  terre  ; 
Dieu  qui  leur  confère  cette  même  pureté , et  qui 
les  dispose  à traiter  familièrement  avec  lui,  en 
leur  imprimant  une  chaste  crainte  de  lui  dé- 
plaire, et  les  rendant  amoureusement  désireuses 
de  lui  plaire  ; Dieu  qui  prend  une  secrète  posses- 
sion d’une  âme  qu’il  trouve  fidèle  à se  séparer 
des  vaines  joies  et  des  vains  amusements  de  la 
terre , et  qui  la  comble  de  délices  en  lui  faisant 
part  de  sa  même  joie  ; Dieu  qui  lui  ouvre  des 
sentiers  admirables  de  paix , de  consolation  et  de 
douceur,  quand  il  la  trouve  à l’écart , seule  avec 
lui , séparée  des  objets  créés , et  fuyant  tout  en- 
gagement avec  les  créatures. 

Mes  filles , j’ai  eu  bien  raison  de  vous  le  dire  ; 
on  fait  des  pertes  déplorables  par  le  défaut  de 
fllence.  Pleurez  celles  2^ie  vous  avez  faites  | et 


réparez-les  à l'avenir,  vous  rendant  fidèles  à re- 
trancher tout  discours  inutile  et  superflu'.  Eta- 
blissez en  vous -mêmes  ce  silence,  inspirez -le 
dans  les  autres  ; et  croyez  que  c’est  l’élément  de 
votre  perfection  d’être  retirées , intérieures  et  ré- 
collig^.  Attendez  plus  de  fruit  de  celte  conduite 
que  de  tous  les  entretiens  avec  les  créatures, 
quelque  saints  qu’ils  puissent  être.  Votre  avan- 
cement ne  dépend  point  de  traiter  avec  les  créa- 
tures : persuadez-vous  plutôt,  comme  il  est  vrai, 
qu’il  est  attaché  à parler  peu  aux  hommes , et 
beaucoup  à Dieu.  Apprenons  aujourd’hui  à nous 
passer  de  toutes  les  créatures , et  à ne  chercher 
point  de  consolation  qu’en  Jésus-Christ. 

Et  à quoi  servent  tant  de  discours,  ces  entre- 
tiens inutiles,  et  tant  de  paroles  superflues,  sinon 
à vous  ôter  ces  grands  biens , et  à vous  faire  de 
grands  maux  en  vous  dissipant  ? Cela  vous  rem- 
plit de  trouble  et  d’inquiétudes,  et  vous  ôte 
l’Esprit  de  Jésus-Christ,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  paix  et  dans  la  fidélité  à se  retirer  en  son 
intérieur.  D’où  viennent  tant  de  désirs  de  parler, 
sinon  de  cette  nature  qui  veut  toujours  se  satis- 
faire en  la  créature  et  parmi  les  sens,  et  qui  nous 
détourne  de  Dieu  pour  nous  convertir  vers  les 
choses  de  la  terre  ? 

Non,  mes  filles,  il  ne  faut  plus  que  vous  sui- 
viez ces  mouvements  qui  vous  ont  attirées  dehors , 
il  faut  rentrer  en  vous-mêmes , et  que  vous  vous 
passiez,  le  plus  qu'il  vous  sera  possible,  de  tout 
ce  qui  n’est  point  Dieu,  pour  le  faire  occuper 
tout  seul  votre  cœur  et  vos  pensées.  N’ayez  d’en- 
tretien avec  personne,  à moins  qu’il  n’y  ait  du 
besoin  ; évitez  par-là  de  grands  écueils,  qui  font 
obstacle  à la  pureté  de  la  vie.  Saint  Jacques  dit 
que  de  la  langue  viennent  tous  les  péchés  qui  se 
commettent  (Jac.,  iii.  C.).  La  paix  seroit  toujours 
dans  les  communautés  si  l’on  savoit  gouverner  sa 
langue  : car  d’où  procèdent  tant  de  fautes?  d'où 
vient  que  l’on  a de  petites  antipathies , que  Ton 
fait  des  médisances,  que  l’on  raille,  que  l’on  se 
plaint,  que  l’on  murmure,  et  que  l’on  voit  de 
certains  éloignements  les  unes  des  autres  qui  for- 
ment les  divisions  ? Tous  ces  défauts  ne  viennent 
que  du  déréglement  de  la  langue  et  du  défaut  de 
silence  ; et  si  l'on  ne  parloit  point,  et  que  vous 
vous  tinssiez  dans  votre  retraite,  tout  cela  n’ar- 
riveroit  pas.  Le  manquement  de  silence  cause 
toutes  les  fautes  contre  la  charité,  qui  se  trou- 
vent dans  les  maisons  religieuses.  Aussi  saint 
Jacques  nous  dit  î « Que  l’homme  soit  prompt 
3 à écouter,  et  tardif  à parler  (Jac.,  i.  t®*)*  * 
Qu’entend-il  par-là , sinon  qu’il  faut  apprendre 
à PO  parler  ^ue  pour  )c9  choses  uéeessaires? 
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Tcat  dire  cela , n ce  n*est  qu’on  doit  écouter 
celles  qu'il  faut  qui  nous  parlent?  mais  les  écou- 
ter d’une  manière  qu'elles  ne  nous  distraient 
point,  et  ne  nous  empêchent  pas  d'entendre 
parler  Jésus-Christ  dans  le  fond  de  notre  âme. 

Faites  si  bien , que  vous  contractiez  une  sainte 
habitude  de  ne  parler  précisément  que  lorsque 
quelque  nécessité  vous  y oblige  ; faites-vous-en 
une  loi,  et  mettez-y  votre  plaisir.  La  pratique 
fidèle  de  cef  point  vous  en  fera  goûter  l’etercice. 
Reodez-vous-y  soigneuses,  mes  filles;  ayez  tou- 
jours un  nouveau  désir  d'en  faire  l’expérience. 
Lorsqu'une  âme,  pressée  du  désir  de  se  perfec- 
tionner, fait  de  suffisants  efforts  pour  obtenir 
cette  grâce  de  récollection,  et  s'y  adonne  sé- 
rieusement, il  arrive  que  par  le  moyen  de  son 
silence,  elle  obtient  le  silence;  je  veux  dire  que 
venant  k goûter  le  bonheur  de  sa  solitude,  elle 
en  chérit  et  en  recherche  la  possession  : elle 
ménage  les  moindres  moments  de  cette  sainte 
retraite,  et  elle  les  estime  précieux.  On  voit 
cette  religieuse  se  renfermer  dans  sa  petite  cel- 
lule ; parce  qu’elle  est  toute  animée  des  dispo- 
sitions qui  lui  font  aimer  sa  solitude,  et  là  pré- 
férer à toutes  les  conversations  et  à tous  les 
divertissements  de  la  terre. 

Ainsi , mes  filles,  avec  un  peu  d'application  à 
ce  que  nous  vous  disons,  vous  ferez  vos  délices 
de  celte  pratique  et  de  ce  saint  exercice , de  laisser 
parler  Dieu  iutérieurement  dans  votre  cœur.  Tout 
aussitôt  qu’il  vous  trouvera  seules , vous  enten- 
drez sa  vois , et  vous  sentirez  sa  présence  par 
certaines  touches  de  grâce  ; vous  vous  trouverez 
tout  abîmées  devant  lui  dans  un  profond  senti- 
ment de  respect  pour  sa  majesté  ; vous  y pro- 
dn  rez  des  actes  intérieurs  de  toutes  manières, 
qui  vous  disposeront  à l'oraison,  et  vous  en  con- 
féreront l’esprit;  vous  serez  dégagées  et  purifiées 
des  dispositions  grossières,  dont  les  sens  et  la 
nature  font  des  impressions  si  fréquentes  et  si  im- 
parfaites. Ce  sera  dans  la  séparation,  et  en  vous 
retirant  seules  auprès  de  Dieu,  que  vous  possé- 
derez ces  grâces,  et  jamais  parmi  les  discours  et 
les  fréquentations  inutiles  avec  les  créatures. 

Faites  donc  taire  chez  vous  toutes  les  créatures  ; 
et  vous-mêmes , quittez  tout  entretien  de  pensée 
avec  elles,  afin  d’être  en  état  que  Dieu  vous 
parie.  Observez  de  ne  point  parler  pour  vous- 
oaémes  : voilà  une  bonne  règle  du  silence.  Il  ne 
fuit  point  parler  pour  sei-méroe  ; mais  seulement 
peur  la  gloire  de  Dieu , pour  le  bien  du  prochain , 
pour  la  cliarité  : et  comme  Jésus-Christ  est  votre 
modèle,  voyez  l'exemple  qu'il  vous  en  donne 
pendaol  laviei  cbocûâdmiràfile!  qu^l’on  pepous 


ait  pu  dire  qu’une  seule  parole  qu’liait  dite  durant 
trente  ans,  qui  fut  lorsque  sa  mère  le  cherchoit. 

En  sa  passion  il  a fait  usage  d’un  perpétuel 
silence.  Yoyez-le  chez  Oiîphe;  il  répond  pour 
rendre  témoignage  à la  vérité  : devant  Pilate , il 
parle  pour  l'instruire  ; hors  de  là,  quel  silence  ! 
il  n'a  jamais  parlé  pour  soi  : lorsqu'il  étoil  accusé 
et  calomnié , il  ne  répondoit  rien  ; et  quand  la 
vérité  l'a  obligé  de  parler , il  l’a  fait  en  peu  de 
paroles.  Apprenez  donc  de  lui  le  silence  ; aimez  à 
être  seules,  après  l’acquit  de  vos  emplois.  Occu- 
pez-vous à aimer  Jésus-Christ,  à penser  à lui; 
méditez  sa  passion,  lisez  ses  paroles,  goûtez  ses 
maximes,  aimez  d’élre  abandonnées  des  créatures, 
pesez  les  étals  d'abandon  de  Jésus-Christ,  voyez- 
Icseul,  délaissé.  Ce  divin  Sauveur  nous  est  d’un 
grand  exemple  dans  tous  ses  mystères  : c'est  sur 
lui,  mes  filles,  qu’il  faut  vous  imprimer  bien  avant 
cette  vérité  : 11  n’y  a que  Dieu  dont  je  doive 
attendre  ma  perfection  ; et  partout  trouver  moyen 
de  pratiquer  l'éloignèment  et  la  solitude  des 
créatures.  Quand  on  y a mis  son  affection,  on 
la  trouve  en  tout  temps,  en  tous  lieux. 

C’est  donc  là,  mes  filles,  ce  qui  m’a  fait  vous 
parler  en  particulier,  vous  assembler  toutes  ici 
en  ma  présence  pour  vous  donner  cette  instruc- 
tion, qui  n’est  pas  simplement  un  avis  et  un  con- 
seil : ce  n’est  pas  seulement  une  exhortation  ; 
mais  c’est  un  précepte  que  je  vous  donne,  et  que 
Dieu  m’a  inspiré  de  vous  enjoindre.  Recevez-le 
de  la  part  du  Saiol-Esprit , qui  m’a  porté  à vous 
le  donner;  ressouvenez-vous  bien  de  oc  jour,  et 
ne  l’oubliez  jamais.  Je  vous  ai  trouvées  toutes , 
ce  me  semble , dans  de  bons  désirs  : ce  sont  vos 
bonnes  dispositions  qui  me  font  espérer  que  vous 
ferez  profit  de  cette  ordonnance;  gardez-la  donc 
soigneusement , et  priez  Dieu  pour  mol  : je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  bénisse. 

QUATRIÈME  EXHORTATION 

FAITE 

AUX  RELIGIEUSES  URSULLNES  DE  MEAUX, 

LS  4 MAI  1635. 

Avec  quelle  vigilance,  quelle  religion  il  faut 
qu'elles  travaillent  à l'éducation  des  enfans  qui  leur 
sont  confiés.  Soin  qu'elles  doivent  avoir  de  se  re- 
nouveler dans  l'esprit  de  leur  profession.  Combien 
il  est  nécessaire  qu'elles  soient  en  garde  contre  l'en- 
nemi de  leur  salut.  Obligations  renfermées  dans  le 
vœu  de  pauvreté.  Importance  et  utilité  de  l’obéis- 
sance. Devoir  des  religieuses  de  tendre  sans  cesse  A 
la  perfection.  Charité , zélé  et  tendresse  du  prélat 
pour  elles. 
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hier  Bolenniser  les  saints  mystères  de  la  croit  atec 
TOUS  : mais  j’ai  l’expérience  que  tous  les  jours 
sont  bons  et  saints,  et  que  toutes  les  solennités  de 
l’Eglise  ont  leurs  lumières  propres  et  particu- 
lières, pour  la  sanctification  des  âmes.  Ce  sont, 
autant  d’astres  lumineux  et  d’étoiles  brillantes 
qui  ornent  l’Eglise , et  qui  nous  illuminetit  par 
les  influences  de  leurs  lumières.  Je  trouve  heu- 
reusement qu’aujourd’hui  se  rencontre  la  fête  de 
sainte  Monique  qui  est  votre  modèle , mes  filles, 
en  l’exercice  de  votre  Institut,  dans  son  zèle, 
dans  sa  charité,  dans  le  soin  et  la  sollicitude  qu’elle 
a eus,  et  par  les  travaux  qu’elle  a soutenus, 
n’épargnant  rien  pour  obtenir  et  pour  procurer 
la  conversion  de  son  fils.  Hé!  ne  savez-vous  pas 
que  ce  sont  ses  soupirs  et  ses  gémissements,  ses 
larmes  et  ses  continuelles  prières  qui  ont  enfanté 
saint  Augustin  à la  grâce?  Que  Voilà  une  belle 
idée  pour  vous  conduire  dans  vos  emplois,  et 
dans  tout  ce  que  vous  avez  à faire  dans  l’instruc- 
tion  des  enfants  ! i 

Il  est  vrai  que  vous  ne  trouvez  pas  dans  cette  i 
jeunesse  qui  vous  est  confiée  les  grands  crimes 
qu’a  voit  sainte  Monique  à Combattre  et  à détruire 
dans  son  fils  : quoique  cela  ne  soit  pas,  elles  ont 
néanmoins  le  principe  de  tous  les  vices,  par  cet 
héritage  ftinesie  que  nous  tenons  d’origine.  Notre 
mère  Eve  est  la  première  qui  a péché  : le  mal  a 
commencé  par  une  femme  ; le  péché  s’est  intro- 
duit par  votre  sexe  ; il  s’y  achève,  il  s’y  perpétue 
et  se  dilate  dans  tous  les  âges.  Cette  source  ma- 
ligne se  trouve  eu  ces  jeunes  filles,  et  se  répand 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie.  Quand  donc  vous 
en  voyez  d’épanchées,  sujettes  à discourir,  opi- 
niâtres, rebelies,  qui  se  portent  à l’oisiveté,  et 
surtout  indociles,  vous  ne  sauriez  trop  gêner 
celles  que  vous  voyez  enclines  à ces  mauvaises 
dispositions , et  ce  doit  être  là  le  sujet  de  vos 
larmes  et  de  vos  gémissements»  Vous  devez  prier 
et  soupirer  pour  elles  devant  Notre-Seigneur,  sur 
le  préjugé  des  grands  maux  qui  en  peuvent  arri- 
ver dans  la  suite  : car  l’indocilité  est  le  commen- 
cement de  tous  les  vices;  et  cette  charité,  qui  fait 
profiter  daps  le  salut  [des  autres] , doit  non-seu- 
lement vous  aflliger  et  vous  caùær  des  gémisse- 
ments en  la  présence  de  Dieu  ; mais  il  faut  encore 
qu’elle  vous  anime  à travailler  fortement,  pour 
déraciner  jusqu’aux  moindres  semences  du  mal  ; 
parce  que  l’efficacité  malheureuse  du  péché  se 
développe  avec  l’âge. 

Vous  devez  donc,  mes  filles,  veiller  beaucoup 
sur  elles  et  sur  vous -mêmes  dans  l’exerdee  de 
votre  institut,  lorsque  vous  y êtes  employées, 
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VOUS  qui  tie  les  porte  au  bien , et  qui  ne  letir 
persuade  la  vertu;  et  surtout  ne  soyez  point 
oisives  devant  elles  ; parce  que  vous  leur 
devez  l'exemple.  Je  vous  recommande  très-ex- 
pressément de  ne  les  point  porter  à avoir  cet 
air  de  distinction  des  modes  et  des  vanités  du 
monde  : car  de  la  vanité,  qui  les  porteà  l'Iin* 
modestie , on  tombe  malheoreusefnent  dans  rim* 
pureté.  Je  sais  bleii  qu’il  y a des  parents  qui  les 
aiment  de  la  sorte,  et  qtii  les  veulent  voir  ce 
qu'on  appelle  enjouées,  agréables  et  jolies  : mais, 
je  vons  prie,  n’ayez  point  de  condescendance 
pour  eux , ne  les  Â:oatez  point , tenez  ferme  ; et 
faites-leur  entendre  que  le  plus  bel  ornement 
d’une  fille  chrétienne  est  la  modestie,  la  pudeur 
et  rbumilité.  Voilà  les  dispositions  qu’elles 
doivent  avoir  sortant  de  chez  vous;  voilà  ce 
qu’elles  doivent  apprendre  auprès  des  épouses  de 
Jésus^Christ  et  entre  leurs  mains,  c’est  de  con- 
former leurs  mœurs  à la  piété  et  aux  maxima 
du  christianisme , pour  animer  de  cet  esprit  tous 
I les  états  et  tontes  les  actions  de  leur  vie. 

Pour  vous,  mes  filles,  renouvelez-vous  dans 
tous  vos  bons  propos;  je  vous  y exhorte  par  tes 
entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu;  renouvelez- 
vous  et  souvenez- vous  de  la  sainteté  devoirs 
vocation , et  pourquoi  vous  avez  quitté  le  monde  : 
ç’a  été  pour  vivre  dans  la  retraite,  dans  la  soli- 
tude, et  de  la  vie  de  Jésds-Christ , séparéa  du 
tumulte  et  des  embarras  du  siècle,  et  pour  voos 
unir  à Dieu  dans  cet  heureux  état  de  séparation 
de  toutes  les  choses  d’Icl-bas.  Mais  souvenez-vous 
aussi  que  le  démon  travaille  hiceasammcnt  pour 
vous  perdre  et  pour  détruire  en  vous  i’osuvre  de 
Dieu;  et  s’apercevant  des  bons  effets  qu’a  déjà 
produit  la  visite , il  fera  comme  il  est  dit  ttui  l’Ê- 
vangtle(MATTR.,  xii . 4a  et  seq.):  étant  sorti  d’une 
demeore  qu’il  avoit  occupée,  la  trouvant  nette 
et  purifiée,  il  se  propose  d’y  venir;  il  loi  donne 
de  nouvelles  attaques,  et  appelle  ses  semblahia 
pour  user  même  de  violence.  Ainsi , après  avoir 
été  cliossé  et  contraint  de  s’éloigner  de  ce  lieu , 
par  les  grâces  que  Dieu  vous  a conférées  par 
notre  ministère  en  cette  visite,  voulant  s’appro- 
cher encore  de  cette  maison , qn’il  avoft  tâché 
de  troubler  et  d’inquiéter  ci-devant  par  sa 
ruses;  la  trouvant,  dis- je,  maintenant  dans  le 
repos  et  dans  le  calme,  ornée  et  parée , cet  en- 
nemi de  la  paix  viendra , n’en  doutez  point,  ma 
filles,  pour  attaquer  derechef  la  place.  Cet  en- 
nemi de  votre  salut  redoublera  ses  suggestions, 
et  fera  tous  ses  efforts  pour  y rentrer  par  de  non* 
velles  batteries. 
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cir  lâ  ciitir  est  iDfirtne;  craignes,  mes  Sœurs,  j devez  surtout  la  faire  consister  dans  cette  pu- 
ce serpent  qui  entre  et  qui  s'insinue  par  les  sens,  retë  intérieure'  de  l’âme , dans  cette  mortifica- 
eo  gliœant  son  venin  malicieusement  et  imper-  tion  parfaite  des  sentiments  de  la  nature;  ne 
cepUUement;  déûez-vous  de  cet  esprit  rusé , ce  souffrir  nulle  attache  ni  aucun  désir  de  satis^ 
n’est  qu'on  trompeur.  11  vous  dira  comme  & nos  faire  les  sens,  par  le  plus  petit  plaisir  hors  de 
pcemiers  parents  : « Vous  serez  comme  des  dieux  Dieu  ; et  de  plus,  ne  souffrir  aucun  amour  étran- 
» ((rfne#.,  tu.  6.  ) ; » mais  ne  l’écoutez  pa^,  ne  ger,  qui  puisse  partager  vos  cœurs  : car  des 
voQS  liinec  pas  salaire  : car  que  prétend  ce  épouses  de  Jésus -Christ  ne  le  doivent  jamais 
Bslio  par  ea  langage,  sinon  de  vous  faire  rai-  partager  ni  diviser  pour  la  créature.  Ce  cœur 
fOQOfr,  de  vous  faire  présumer  et  de  vous  éle-  est  à lui  : vous  le  lui  avez  donné  tout  entier 
ver,  en  vous  pemuadant  œ qui  seroit  contraire  I lorsque  vous  vous  êtes  consacrées  à son  service, 
k la  soomfasion  et  & la  docilité?  il  vous  portera  à I Fuyez  donc , mes  filles , et  ayez  en  horreur  ces 
TOUS  imaginer  que  vous  pouvez  bien  vous  dispen-  I amitiés  qui  le  divisent.  Evitez,  comme  un  très 
fer  de  cette  humble  obéissance,  et  de  tant  de  re-  I grand  mal,  ces  liaisons  particulières;  fuyez, 
DODeemeiits  è vous -mêmes.  Vous  serez  comme  I comme  la  peste,  les  partialités,  ces  liens  parti- 
des  dieux  ; je  veux  dire  quHl  vous  fera  erotre  que  I culiers  qui  vous  désunissent  du  général  ; cW  à 
vous  êtes  au-de»os  de  tout,  que  vous  avez  des  I quoi  vous  devez  penser  sérieusement.  Qu’il  n*y 
imnièies , de  bonnes  raisons  : tout  cela  tendra  b I en  ait  donc  point  entre  vous , mes  filles , b Ta- 
rsus Jeter  dans  Tindépendance.  Ne  croyez  point  I venir , si  vous  voulez  être  parfaitement  b Jésus- 
« taniatenr;  ne  vous  laissez  point  séduire  par  I Christ  votre  Epoux. 

les  suggestions  deœ  serpent.  Non,  mes  filles,  I Le  vœu  de  pauvreté  vous  oblige  première- 
ee  n’esl  point  comme  des  dieux  que  vous  devez  I ment  à être  pauvres  en  commun;  c*est-b-dire« 
être;  c’est  comme  Jésus-Christ  humilié  et  obéis-  | mes  filles,  qu’il  faut  que  vous  ménagiez  toutes 
saot  ; c’est  comme  Jésus-Christ  souffrant  et  cru-  I le  bien  de  la  communauté , prenant  garde  b ne 
dtié  qu’il  font  que  vous  soyez  : ce  doivent  être  I le  point  consommer  sans  véritable  besoin  : que 
Ik  toutes  vos  pr^entlons  ; tous  vos  désirs  ne  doi-  I toutes  aient  le  nécessaire  ; mais  rien  de  superflu 

vent  vol»  élever  qu’à  tendre  sans  cesse  b vous  I et  d'inutile,  non  point  par  épargne  ni  par  uneava- 

rendre  en  tout  semblables  b lui  par  les  humilia-  | rice  sordide  ; mais  par  un  esprit  de  pauvreté  et  de 
tkms  de  la  croix.  L’ennemi  de  votre  bien  pourra  I vrai  dénûment  intérieur,  qui  vous  fasse  passer 
même  vous  dire,  pour  vous  décevoir  et  pour  I légèrement  sur  les  choses  de  la  vie  humaine,  et 
TOUS  tromper  : Vous  ne  mourrez  pas  (Genes.,  I qui  vous  rende  fidèles  b ne  vous  y pas  répandre 
lit.  4.)  ; non , non , vous  ne  mourrez  pas  : ce  | et  attacher  ; mais  plûtôt  à vous  en  dégager  pour 
n’ert  pas  Ib  grande  chose;  ce  ne  sera  pas  Ib  un  I Tamour  de  Jésus-Christ , en  qui  vous  avez  toutes 
péché  mortel  t quand  je  me  dispenserai  de  cette  I choses.  Que  l’esprit  de  cette  humble  pauvreté 
fotunWoii  parfeile , de  cette  humble  et  paisible  soit  donc  parmi  vous;  ayez  soin  de  ne  rien  perdre, 
di^Msition  ; ce  n*est  point  Ib  si  grande  chose,  de  ne  rien  dissiper,  et  de  ne  rien  laisser  gâter. 

Touteibb  sachez,  mes  filles,  que  tout  péché  vo-  Epargnez  le  bien  de  la  maison  ; parce  que  vous 

kmtaire  dispose  au  péché  mortel  qui  lue  Tâme,  êtes  des  pauvres  et  parce  que  c’est  le  bien  de 

et  qu’il  ne  faut  pas  qu’une  épouse  de  Jésus-Christ  Dieu , dont  ü vous  donne  Tusage  seulement  pour 

se  livre  b aucune  Infidélité  : quand  tnéme  ce  ne  votre  besoin , et  non  pour  vous  permettre  au- 

seroltpasun  péché,  vous  devez  appréhender  et  cunes  superiluilés  ni  satisfactions  inutiles.  Les 

feir  tout  ce  qui  est  capable  d’offenser  les  yeux  de  gens  pauvres  ne  portent  leurs  pensées  qu’aux 

votre  divin  Epoux.  choses  expressément  nécessaires  dans  leur  état 

Renouvelez-vous  donc  aussi , mes  filles,  dans  d’indigence,  où  nous  voyons  que  le  moindre 
Fesprit  de  votre  vocation  : souvenez  - vous  de  déchet  leur  est  de  conséquence.  Dans  un  triste 
votre  consécration . de  Toblation  et  du  sacrifice  ménage,  un  pot  cassées!  une  perte  considérable, 
de  vos  vœux  de  chasteté , de  pauvreté  et  d’obéis-  Souvenez- vous  donc , mes  filles,  que  vous  êtes 
saaoe.  des  pauvres , et  que  vous  devez  par  conséquent 

Et  premièrement  la  chasteté  : la  perfection  de  ménager  le  bien  de  h religion , qui  appartient  b 

celte  noble  vertu  est  un  retranchement  général  Dfeu;  et  qu’étant  les  épouse)  de  J^us-Christ 

de  loue  plaisirs  des  sens  Je  n’entends  pas  parler  pauvre,  vous  devez  chérir  sa  pauvreté.  Il  y a des 

id  de  oei  vkas  grossiers,  qui  ne  se  doivent  pas  occasions  qui  sont  de  légitimes  objets  de  libéra- 

lealcineiit  nommer  parmi  nous , ni  de  la  priva*  llté , et  où  la  piété  l’inspire , comme  la  charité 

| wrr»  les  pauvres,  le  lonla^ent  4ei  enliâ. 
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râbles  et  des  affligés,  et  encore  le  zèle  pour  la  dé- 
coralioD  des  saints  autels,  selon  les  moyens  que 
Dieu  en  donne. 

Mais  il  y a une  seule  chose,  mes  filles , où  tous 
devez  toujours  être  libérales  : c’est  envers  vos 
pauvres  ^urs  infirmes  et  malades.  11  ne  faut 
point  craindre  ici  de  Tétre  trop  a leur  égard; 
puisque  vous  devez  même  prévenir  jusqu’à  leurs 
petits  besoins , pour  éviter  les  sujets  de  plaintes  et 
de  murmures , quoiqu’il  faille  toujours  mortifier 
la  nature  : mais  quand  elle  est  surchargée  et  acca* 
blée  par  la  maladie , c’est  alors  qu’il  faut  la  soula- 
ger avec  douceur  et  charité , sans  rien  négliger  ni 
épargner  pour  son  soulagement.  Toutefois  , il  ne 
faut  pas  avoir  égard  aux  petites  délicatesses  : il 
ne  faut  rien  accorder  à la  nature;  mais  tout  au 
besoin.  Estimez  donc , mes  filles , les  malades  ; 
aimez-les,  respectez-les et  les  honorez,  comme 
étant  consacrées  par  l’onction  de  la  croix , et  mar- 
quées du  caractère  de  Jésus-Christ  souffrant. 
Gomme  il  faut  représenter  les  vrais  besoins  à la 
mère  supérieure,  c’est  à elle  aussi  à y pourvoir 
charitablement  : mais  il  se  faut  abandonner , et  se 
dégager  des  trop  grands  empressements  de  la  na- 
ture. Faites  état , mes  filles , de  la  pauvreté  que 
vous  avez  vouée  et  que  vous  professez  ; aimez-la , 
même  dans  le  temps  de  la  maladie , et  partout; 
accoutumez-vous  à faire  tous  les  jours  une  circon- 
cision spirituelle , qui  vous  fasse  éviter  l’inutilité 
et  retrancher  le  superflu.  C’est  à quoi  vous  devez 
tendre,  et  ce  que  votre  saint  état  vous  demande 
et  vous  prescrit. 

Pour  ce  qui  est  de  l’obéissance , c’est  le  fonde- 
ment solide  de  la  vie  religieuse.  C’est  en  cette 
vertu,  mes  filles,  où  l’on  trouve  la  joie,  la  paix 
véritable  du  cœur , et  la  sûreté  entière  dans  l'état 
que  vous  avez  embrassé  : ainsi  vous  devez  mettre 
en  cette  vertu  toute  votre  perfection.  De  plus , 
vous  devez  y trouver  le  repos  de  vos  âmes,  et 
chercher  en  elle  un  véritable  contentement , car 
hors  de  là  vous  ne  rencontrerez  qu’incertitude, 
qu’égarement  et  que  trouble.  Reposez-vous  donc , 
mes  filles , entièrement  sur  l’obéissance , et  regar- 
dez-la  toujours  comme  le  principe  de  votre 
avancement  et  de  votre  salut.  Obéissez  à vos  su- 
périeurs avec  un  esprit  de  douceur , d’humilité  et 
de  soumission  parfaite,  sans  murmure  ni  chagrin. 
En  toutes  choses  soumettez  votre  jugement  à 
celui  de  l’obéissance,  avec  une  entière  docilité, 
ne  donnant  point  lieu  à votre  esprit  propre  de 
raisonner  et  de  réfléchir  sur  ce  que  les  supérieurs 
vous  ordonnent,  et  sur  les  dispositions  qu’ils 
font  de  vous.  Obéissez-leur  comme  à Jésus- 
C4ri3t  i çberche?! , mes  filles , la  paix  et  le  repos 


dans  robéissance;  vous  ne  la  trouverez  pas 
ailleurs. 

Je  vous  l’ai  dit  au  commencement,  et  je  vous 
le  dis  encore  : soyez  soumises , soyez  dociles  et 
parfaitement  résolues  de  travailler  à votre  perfec* 
tion  ; vous  y devez  tendre  et  aspirer  incessamment 
par  la  fidélité  et  la  pratique  de  oes  vertus.  C’est 
votre  état  qui  vous  y oblige  expressément,  pour 
remplir  dignement  les  devoirs  de  votre  vocation, 
et  vous  acquitter  de  vos  promesses  et  de  vos 
vœux.  Voilà  l’unique  désir  que  vous  devez  avoir  : 
votre  salut  en  dépend  ; car  rarement , faites  aUen- 
tion  à ceci,  fait-on  son  salut  en  religion,  si  on 
ne  tend  à la  perfection.  Non , je  ne  crois  point, 
et  ce  n’est  point  mon  opinion , qu’une  religieuse 
se  sauve  quand  elle  n’est  point  dans  la  résolution 
de  tendre  à cette  perfection , quand  elle  n’y  aspire 
point , et  qu’elle  n’y  veut  point  travailler.  Portez-y 
donc,  mes  filles,  tous  vos  désirs;  aspirez-y  de 
tout  votre  cœur  ; travaillez-y  sans  relâche  jusqu’à 
la  mort  ; envisagez  toujours  le  plus  parfait  ; ayez 
à cœur  de  garder  les  plus  petites  règles,  sans 
toutefois  trop  de  scrupule.  Attachez-vous  aux 
pratiques  solides  qui  conduisent  à la  perfection,  i 
et  non  pas  à ces  craintes  scrupuleuses  qui  ne  sont 
point  la  véritable  vertu.  Ne  craignez  point  de  vous  i 
soumettre  à certains  petits  soulagements,  aux 
jours  de  jeûne,  que  l’obéissance  ordonne  de 
prendre  à celles  qui  sont  dans  l’emploi  de  l’insti- 
tut. Ce  n’est  pas  pour  satisfaire  la  nature  que 
l’on  désire  cela  et  qu’on  vous  l’ordonne  ; mais 
pour  soulager  et  subvenir  à la  faiblesse,  et  pour 
mieux  supporter  la  fatigue  et  le  travail  de  l’in- 
struction. Vos  règles  sont  bien  faites  ; elles  ontété 
examinées  et  a)>prouvées  : celles  qui  vous  ont  pré- 
cédées en  ont  usé  de  môme.  Allez  en  esprit  de 
confiance  ; marchez  avec  sûreté  e^  obéissant,  et 
quittez  ces  appréhensions  frivoles  : je  vous  dé- 
charge de  toutes  ces  vaines,  craintes  ; je  lève  tous 
les  scrupules  : ce  n’est  point  sur  ces  sujets  que 
vous  devez  tant  craindre  ; mais  vous  devez  tou- 
jours appréhender  la  négligence  en  l’acquit  de  vos 
devoirs.  Estimez  et  embrassez  toutes  les  pratiques 
de  la  vie  religieuse  avec  ferveur  et  amour;  car 
toutes  ces  choses  vous  cooduironl  infailliblement 
à la  plus  haute  perfection  : ce  sont  des  degrés  qui 
vous  y doi  ventacbeminer  tous  les  jours.  C’est  dans 
l’exacte  observance  de  vos  vœux  et  de  vos  règles, 
où  vous  devez  faire  consister  toute  votre  perfec- 
tion. Ce  n’est  pas  dans  ces  entretiens , ni  dans  ces 
belles  paroles,  ni  même  dans  oes  sublimes  con- 
templations, vaines  et  apparentes,  qu’elle  con- 
siste : non , ce  n’est  point  dans  toutes  œs  éléra- 
tionâ  r^pni»  mois  elle  cât . uniquement  et 
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très  assurément  dans  la  pratique  d'une  profonde 
humilité  et  parfaite  obéissance. 

Croyez-moi  « mes  filles , et  ne  pensez  donc  plus 
qo’à  votre  perfection.  Laissez-vous  conduire  sans 
résistanoe  : je  vous  en  conjure  par  les  entrailles 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Jusqu’à  présent  je  ne 
TOUS  al  parlé  qu'avec  douceur , charité , bénignité 
et  miséricorde  ; je  n’ai  fait  peine  à personne;  j'ai 
tout  ménagé  y tout  épargné;  j’ai  même  tout  par- 
donné et  tout  oublié.  Je  n'ai  point  voulu  faire 
confusion  à personne;  il  n’y  en  a pas  une  qui 
paisse  se  plaindre  d'avoir  été  traduite  devant  les 
autres  : personne  ne  peut  dire  qu’on  ait  diminué 
sa  réputation , ni  qu’on  l'ait  déshonorée  en  la  pré  • 
senœ  de  ses  Sœurs.  Mais,  que  dis-je,  déshonorée  ? 
Seroit-œ  un  déshonneur  pour  une  religieuse  de 
loi  fure  trouver  et  pratiquer  l'humilité  ? Bien  loin 
donc  de  reprendre  et  corriger  personne , je  vous 
ai  toutes  mises  à couvert  jusqu’à  présent , j’ai  usé 
de  toutes  sortes  de  douceur  ; mais  si , à l’avenir , 
il  y en  avoit,  à Dieu  ne  plaise,  quelques-unes 
indociles,  désobéissantes  à nos  ordres , rebelles  à 
nos  lois , et  qui  ne  fussent  pas  disposées  à profiter 
de  notre  douceur  et  bénignité  ; qu’elles  prennent 
garde  d'irriter  la  colère  de  Dieu , et  de  nous  con- 
traindre  de  changer  notre  première  douceur  en 
sévérité  et  en  rigueur  ; qu’elles  ne  nous  obligent 
pas  à exercer  sur  elles  la  puissance  ecclésiastii]ue. 
Nous  savons  le  pouvoir  que  l’Eglise  nous  donne 
par  notre  autorité  épiscopale;  nous  n’ignorons  pas 
que  Dieu  nous  met  en  main  cette  puissance  de 
l'Eglise , pour  châtier  les  esprits  rebelles , et  pour 
leur  filtre  sentir  foute  sa  sévérité. 

Voulez- vous , dboit  saint  Paul  à des  gens  opi- 
niâtres (1.  Cor. , IV.  21.  ) , que  je  vienne  à vous 
avec  la  verge  en  main  et  en  esprit  de  rigueur , 
00  bien  avec  douceur  et  suavité?  J’en  dis  de 
même  ; ri  vous  m’obligez  de  prendre  cette  verge 
de  correction , cette  verge,  dis-je,  qui  est  ca- 
pable de  confondre,  d'abattre  et  d’écraser  en  vous 
anéantissant  jusqu’au  centre  de  la  terre.  Lorsque 
nous  sommes  contraints  d’eu  frapper  les  désobéis- 
sants et  contumaces , et  d’exercer  ce  pouvoir  re- 
doutable, cela  est  capable  de  faire  trembler,  et  je 
frémis  moi-même  quand  j’y  pense  ; car  c’est  le 
commencement  du  jugement  de  Dieu , et  même 
c’est  l'exécution  de  la  sentence  qu’il  prononcera 
intérieurement  contre  une  âme  rebelle  et  indo- 
cile. Au  nom  de  Dieu , mes  filles , ne  me  contrai- 
gnez pas  de  vous  traiter  déjà  sorte;  soyez  do- 
ciles et  parfaitement  soumises  à toutes  nos  or- 
donnances ; ne  méprisez  pas  la  grâce  ; ne  l’outragez 
point  indignement  : prenez- y garde , mes  Sœurs. 
Qnoi , seroit-il  possible  qu’il  y en  e(kt  quelqu’une 


I de  vous  qui  voulût  nous  percer  le  cœur  et  en 
même  temps  le  sien,  et  me  navrer  de  douleur 
par  sa  perte  et  sa  rébellion  ? Ne  me  donnez  pas 
ce  déplaisir  ^ et  celui  de  me  voir  obligé  d’accuser 
et  citer  au  jugement  de  Dieu  celles  qui  n’auroient 
point  fait  profit  de  nos  paroles  et  de  nos  instruc- 
tions. Pour  éviter  ce  malheur,  gravez-les,  je 
vous  conjure,  au  milieu  de  vos  cœurs  et  de  votre 
esprit;  imprimez-les  dans  votre  âme,  et  généra- 
lement dans  tonie  votre  conduite  intérieure  et 
extérieure,  et  ne  les  oubliez  jamais.  Croyez , mes 
filles , que  tous  nos  soins , nos  peines , nos  veilles, 
nos  sollicitudes , nos  regards , nos  paroles , et  enfin 
toutes  nos  actions  sont  formées  et  animées  par  l’es- 
prit et  la  charité  de  Jésus-Christ , qui  réside  en 
nous  par  la  dignité  de  notre  caractère , et  sortent 
même  des  entrailles  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
pour  vous  conférer  la  grâce  à laquelle  il  faut  que 
. vous  soyez  fidèles  ; en  sorte  que  vous  ne  pensiez 
plus  qu’à  servir  Dieu  avec  tranquillité  et  per- 
fection. 

Ainsi , mes  filles,  à présent  que  vous  m’avez 
toutes  déchargé  vos  cœurs,  soyez  en  paix;  et 
comme  je  vous  disois  au  commencement  de  cette 
visite , que  tout  ce  que  vous  me  diriez , ma  con- 
science en  demeureroit  chargée  ; qu’au  contraire, 
ce  que  vous  me  tairiez,  vous  en  demeureriez 
chargées  vous-mêmes  : vous  y avez  tout  déposé , 
vous  m’avez  parlé  toutes  avec  simplicité  et  ou- 
verture de  cœur.  Demeurez  à présent  paisibles, 
soumises  et  dans  la  douceur , comme  de  véritables 
servantes  de  Dieu.  Je  vous  puis  rendre  ce  témoi- 
gnage, pour  votre  consolation,  qu’il  y a dans 
cette  maison  de  bonnes  âmes  qui  ont  de  la  vertu, 
qui  veulent  la  perfection  et  doivent  beaucoup  de 
se  renouveler  encore.  Vivez  donc  en  repos  et  dans 
le  silence  ; ayez  un  soin  et  une  vigilance  toute 
spéciale  de  vous  avancer  de  jour  en  jour  dans  les 
plus  hautes  vertus  ; marchez  à grands  pas  à la 
perfection  de  votre  état.  Si  vous  continuez,  mes 
filles , dans  les  bonnes  dispositions  où  je  vous  vois 
toutes,  vous  serez  vraiment  ma  joie,  ma  conso- 
lation et  ma  couronne  au  jour  du  Seigneur.  Voilà, 
mes  chères  filles , ce  que  j’attends  et  espère  de 
vous  : donnez-moi  cette  consolation  ; respectez- 
vous  les  unes  les  autres  : je  vous  le  dis  et  vous  le 
recommande  derechef.  Car  enfin , mes  filles , vous 
êtes  l’ornement  de  l’Eglise,  vous  en  faites  la  plus 
belle  partie,  vous  êtes  la  portion  et  le  troupeau 
de  Jésus-Christ.  Ne  dégénérez  pas  de  ces  nobles 
et  sublimes  dignités  ; ne  démentez  pas  aussi  cette 
qualité  si  auguste  d’être  les  épouses  de  Jésus- 
Christ  ; ne  déshonorez  pas  votre  mère  la  sainte 
Eglise , et  ne  blessez  pas  le  cœur  de  son  Epoux  | 
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cjuî  seroit  poroé  de  douleu^p  » s’il  iie  vous  Toyoît 
pas  tendre  à la  pratique  des  vertus  solides, 

Après  vous  avoir  exhortées  h la  perfection  de 
votre  état  ^ connue  j*y  suis  obligé  par  mon  miois* 
tère;  quoiqu’on  perfectionnant  les  autres  nons 
nous  laissions  tomber  malheureusement  tous  les 
jours  dans  des  fautes , et  qu’en  veillant  sur  autrui 
nous  ne  prenions  pas  assez  garde  à nous-mêmes  : 
Je  vous  dirai  commesaiot  Paul  ( j . Cor.,  ix.  î7.), 
que  je  crains  qu’après  avoir  enseigné  et  prêché 
les  autres , je  ne  sois  moi-même  condamné  de 
Dieu.  Demandez  donc  pour  moi  sa  miséricorde, 
dont  j ai  tant  de  besoin  pour  opérer  mon  salut, 
afin  que  je  ne  sois  pas  jugé  au  dernier  jour  à la 
rigueur.  Je  m’en  vais  ; mais  ce  ne  sera  pas  pour 
longtemps  ; et  si  lesafiaires  derEglise  m’obligent 
à m’éloigner  un  peu  de  vous , c’est  par  nécessité  ; 
et  je  puis  dire  avec  saint  Paul  (Ibid.,  v.  , que 
si  je  m absente  de  corps,  je  demeure  eu  esprit 
avec  vous.  Je  ne  vous  oublierai  point , vous  serez 
toutes  aussi  présentes  à mon  esprit , et  encore  plus 
particulièrement  depuis  çette  visite  que  devant. 

Mais  faites  en  sorte  que  j’aie  la  consolation 
d’entendre  direàmon  retour  qu’il  n’y  a plusdans 
cette  maison  qu’un  même  cœur  en  l’esprit  du 
Jésus-Christ,  par  le  lien  d’une  très  étroite  charité  ; 
que  je  ne  trouve  ici  rien  de  bas , rien  de  rampant, 
point  d’amusements  ; en  un  mot , faites  que  j’ap- 
prenne que  l’on  a profité  de  nos  avis , de  nos 
instructions  et  de  nos  ordonnances.  Ah  ! que  je 
soubaiterois , mes  filles , que  vous  pussiez  toutes 
parvenir  à cette  parfaite  conformité  que  vous  de- 
vez avoir  avec  votre  Epoux  ! ce  seroit  pour  lors 
que  vous  seriez  remplies  d’une  abondance  de 
grâces  que  l’on  ne  peut  pas  exprimer.  Quelle 
gloire  pour  vous  d’être  ainsi  pénétrées  de  Dieu  ! 
Quel  bonheur,  quelle  félicité,  quel  excès,  quelle 
joie  et  consolation  ! auelle  exultation  et  quel 
triomphe  au  jour  du  Seigneur , auquel  vous  par- 
viendrez toutes , comme  j’espère  et  désire , par 
la  miséricorde  de  Jésus-Christ,  lequel  je  prie  de 
vous  remplir  de  grâce  en  ce  monde  et  de  gloire 
en  l’autre  ; et  en  son  nom  je  vous  bénis  toutes. 

ayam  fini  son  exkt»îalUm,  itam  debout,  et 
de  monter  au  parloir  pour  revoir  en  pariieuher 
une  seconde  fois  la  commutiauté,  dit  encore , avant 
que  de  nous  quitter,  ce  peu  de  mots,  dignes  d'être  re- 
marqués ,• 

Ressouvenez-vous  de  la  dignité  et  de  l’état  de 
votre  profession , de  la  sainteté  de  votre  vocation 
et  des  saintes  obligations  de  votre  baptême;  et 
répandez  continuellement  l’esprit  de  ces  grandes 
grâces  dans  toutes  vos  dispositions  intérieures  et 
extérieores. 


Ne  vous  occupez , mes  filles,  que  de  votre  per- 
fection , allant  toujours  en  avant  vers  votre  pa- 
trie, oubliant  les  choses  qui  sont  en  arrière,  pour 
vous  hâter  de  parvenir  jusqu’à  Jésus-Cbriit; 
parce  que  la  distance  est  grande  et  le  chemin  eit 
long , pour  arriver  à ce  terme  qui  est  Jésus^Chrkt. 

J la  fin  du  manmerit  on  lit  encore  ch  pu* 
rôles  : Les  vierges  sont  le  fruit  sacré  de  1a  ob»« 
teté  féconde  des  évéques. 
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DE  IIEAIJX. 

Terrible  compte  qa*elles  auront  à rendre  des  grâ> 
ees  qu'elles  ont  reçues.  Perfection  qu'exigent  iPellei 
les  vœux  qu'elles  ont  faits  dans  leur  profession.  Ten- 
dresse et  sollicitude  pastorale  du  prélat  pour  ses 
filles.  Motifs  qui  l'obligent  d'exiger  d'elles  une  obéis- 
' sance  entière.  Etroite  union  qu’il  désire  voir  régner 
entre  elles. 


Quid  hoc  audio  de  te?  ïtedde  rationem  viüiçationi*  I 
tuæ,  I 

Qu'esl-ee  que  j’entends  dire  de  voui?Beedes<n0pia  I 
de  voire  adroinislration  ( Ce  sont  les  paroles  de  Jésus-  \ 
Christ  dam  févangile  de  ce  jour,  en  saint  Luc,  xvi.  2.).  | 

Je  suis  bien  aise,  mes  filles , de  ne  m’en  aller  > 
pas  sans  vous  dire  adieu  : mais  c’est  un  court  > 
adieu , puisque  je  ne  m’éloigqe  que  pour  peu  de  1 
temps  ; et  j’espère  même  que  jeserai  ici  le  dernier  > 
jour  de  ce  mois.  11  me  semble  que  je  ne  poovois  I 
mieux  choisir  que  cesparolea  pour  le  sqjet  decetis  > 
conférence,  pour  vous  laisser  quelque  chose  qui 
soit  profitable  et  utile  à votre  salut,  et  qui  s’im- 
prime dans  vos  cœurs. 

Ces  paroles  de  l'Evangile  s’entendent  d’un  sci-  ' 
gneur , qui , ayant  donné  ses  terres  et  confié  son 
bien  à un  certain  homme , et  ayant  apprb  qn’il 
en  faisoit  un  mauvais  usage,  qu’il  avoît  tout  dis- 
sipé, le  fait  venir  en  sa  présence,  et  lui  dit  ces 
paroles  : « Qu’est-ce  que  j’entends  dire  de  vous?  >» 
Quel  bruit  est  venu  à mes  oreilles  ? J’ai  appris  que 
vous  avez  dissipé  mes  biens  et  en  avez  fut  on 
mauvais  usage  s venez,  rendez  compte  de  votie 
administratioii, 

C’est  ce  que  Jésus-Christ  dit  à chacun  de  noos 
en  particulier  ; et  le  premier  sens  de  ces  paroim 
peut  être  appliqué  et  entendu  des  pasteurs.  Et  il 
me  semble  que  j’entends  cette  voix  » Qu’entends- 
je,  qu’entends-je  de  vous  ? Rendscompte,  rends 
compte  de  ton  administration.  Où  est  oetie  cha- 
rité pastorale?  où  est  ce  zèle  apostolique?  où  est 
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cpt|eio|iirilnn§  lA  inquié- 

tude ipinUielle  ? où  «t  cetta  cliaritë  cbrétieoDe  ? 
où  estœ  soin  do  la  perfecUoD?  Quand  je  fait  ré- 
iieaioii  k m parolei  » je  vous  avoue  * om  filles, 
que  œtle  voix  me  bit  trembler.  Que  put^je  faire 
et  que  puisrje  répondre,  sinon,  mon  Dieu»  ayez 
piüé  de  moi  ? [Il  ne  me  reste  d'autre  ressource, 
que  ] d’ettendre  et  de  demander  la  miséricorde 
de  ïken^  et  de  m’abandonner  à sa  providence, 

3tlals  U ne  but  pas  que  vous  pensiez  que  oes 
paroles  soient  mises  dans  TEvangile  seulement 
pour  les  pasteurs  de  l’Eglise  et  pour  les  personnes 
supérieures;  elles  s’adressent  aussi  à tous  les 
duéileos,  et  à vous,  mes  Sœurs,  tout  particu- 
lièremenl.  Car  « on  demandera  beaucoup  à celui 
9 qui  a reçu  beaucoup  (Luc. , xii.  4S.  ) ; » et  on 
demandera  peu  à celui  qui  a reçu  peu,  Jésus- 
Christ  nous  dit  dans  l’Evangile  (Matth.  ,xxv. 
30 , 2%,  ) que  celui  qui  avoit  cinq  talents , op  lui 
en  demanda  cinq  autres;  et  celui  qui  n’en  avoit 
que  deux, on  ne  lui  en  demanda  que  deux.  C’est 
le  Maître  qui  parle,  il  n’y  a rien  à dire  > sa  pa- 
role est  expresse, 

Qa’avex^vpus  reçu?  Amines  un  peu,  mes 
ficBon,  les  grâces  que  Dieu  vous  a bites,  noo- 
seuleoient  comme  au  commua  des  chrétiens , vous 
donnant  la  grâce  du  baptême  et  vous  bisant  en- 
bnis  de  OJeu  ; mais  encore  la  grâce  de  la  voca-r 
Mon  religieuse,  grâce  pour  suivre  les  conseils 
évangéliques;  mais  de  plus,  vous  donnant  une 
abondance  de  lumières  pourconnoltre  les  misères 
du  monde,  et  les  difficultés  de  s'y  sauver.  Envi- 
sagez un  peu  les  occasions  qu'|l  y a 4c  æ perdre 
dans  le  monde,  les  scandales,  les  médisances, 
ks  mauvais  memples , les  sensuaUtés , les  dissen- 
sions ; et  vous  conooitrez  les  grâces  que  Dieu  vous 
a biles,  vous  bisapt  entrer  dans  la  religion,  où 
vous  votre  salut  avec  plus  de  paix,  de  repos, 
et  avec  moins  d'inquiétude  que  dans  le  monde, 
n'ayanl  point  de  plus  grande  affaire  que  l'unique 
soiu  de  votre  salut.  Prenez  que  je  vienne  aujour- 
d'hui, pop  pas  comme  une  personne  particulière, 
mais  de  b part  de  Dieu , qui  m'envoie  vous  do^ 
piander  compte  de  radministration  de  tous  ses 
biens.  Qn’entqods-jedevous?  Rendez  compte  de 
votre  âme  et  de  votre  vocation.  Qu'entends- je 
dire  de  vous?  Quelles  sont  ces  négligences? 
qadlesaflkctioDS  humaines  ! quel  oubli  de  votre 
âme!  de  votre  âme,  non  pas  parce  qu'elle  est 
votre  âme,  mais  â cause  qu’^e  appartient  à 
Jésus-Christ. 

£b  quoi , mes  Sœurs,  ne  seroit-oe  pas  une  dé- 
lolaüoo  universelle,  et  comment  pourroit-on 
vivre  et  subsister , si,  ayant  aeiné  de  bon  grain 


dans  ses  lerrei , po  ne  trouvoit  que  de  méchante 
ivraie  ? Je  sais  bleu  qup  }a  terre,  pour  produire 
ses  fruits,  a besoin  de  la  rosée  du  ciel  et  des  in^ 
fluences  du  soleil.  Mais  combien  plus  nos  âmçp 
ODt-elles  besoin  de  ces  pluies  de  grâce,  de  ees  ro^ 
sées  célestes I de  ce  soleil  de  justice,  qui  noua 
donne  b fécondité  des  bonnes  œuvres?  11  veut 
bien  que  nous  nousservionsdes  secours  extérieurs; 
mais  c'est  lui  qui  donne  raccroissement. 

Rendez  compte  d’un  grand  nombre  do  grâces 
que  vous  avez  reçues.  M’avois-je  pas  semé  de  bon 
grain  dans  celte  terre?  P'où  vient  donc  que  je  ne 
trouve  que  des  ronces  et  des  épines  ? Que  font 
dans  00  cœur  ces  affections  humaines,  oet  oub|i 
de  Dieu  et  de  sa  perfection?  Que  fera-tH)n  de 
cette  paille  inutile,  quand  le  MaStre  dira  à ses 
serviteurs  ; « Que  la  paille  soit,  séparée  du  bon 
n grain  ; jetez-la  au  feu,  et  que  le  blé  soit  mis 
» dans  mon  grenier  ( Matth.,  xiii.  ao.)  ? » Mes 
Sœurs , si  vous  êtes  cette  paille  inutile  et  qui  n'est 
propre  â rien , vous  serez  jetées  au  feu  de  b 
damnation  éternelle  ; et  le  bon  grain  sera  porté 
dans  ces  greniers  non  pas  terrestres,  mais  dans 
ces  tabernacles  étemels. 

Ah  ! qu'il  budroit  souvent  nous  demander  ce 
compte  à nous-mêmes  ; afin  qu’il  n'y  ait  rien  à 
redire,  s’il  se  peut,  k ce  dernier  et  redoutable 
compte  qu’il  budra  rendre,  que  personne  ne 

i)ourra  éluder  ! Et  c’est  pour  ce  sujet  que  je  vous 
e demande  aujourd’hui  ; afin  d’éviter  œt  éter- 
nel et  épouvantable  jugement , auquel  11  faudra 
que  cette  âme  paroisse  immédiatement  devant 
Dieu , toute  nue,  et  revêtue  seulement  des  bonnes 
œuvres  qu’elle  aura  faites  et  pratiquées  en  oe 
monde. 

Où  est  donc  ce  grand  zèle  de  votre  perfection , 
que  vous  devez  avoir,  et  qui  doit  animer  toutes 
les  actions  et  la  conduite  de  votre  vie?  Combien 
devez- vous  faire  état  de  vos  âmes,  qui  ont  été 
rachetées  d’un  grand  prix , comme  est  le  sang  de 
Jésus  Christ  ? « Dieu  a tant  aimé  le  monde  qu’il 
9 a donné  son  Fils  unique  pour  notre  salut  (Joax., 
» III.  16.).  » Et  il  ne  s'est  pas  contenté,  cet  ai- 
mable Sauveur,  de  venir  une  fois  à nous  dans  le 
mystère  de  riocarnation  ; il  se  donne  encore  tous 
les  jours  k nous  par  b sainte  communion , dans 
le  sacrement  de  son  amour,  pour  embraser  nos 
cœurs  des  plus  pures  flammes  de  sa  charité,  et 
nous  consommer  en  lui,  comme  jl  dit  lui-même  $ 
« afin  qu’ils  soient  tous  en  moi , comme  je  suis 
» dans  mon  Père  {Ibid*,  xvii.  2i.}.  » C’est  Jésus* 
Christ  qui  veut  que  nous  ayons  avec  lui  la  même 
union  qu’il  a avec  son  Père  : jugez  quelle  perfeo^ 
tion  cela  demande  de  vous. 
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Commençons  donc  à examiner  sur  vos  vœux, 
et  les  obligations  que  vous  avez  toutes  de  tendre 
h la  perfection  de  votre  vocation.  Que  chacune 
mette  la  main  à la  conscience,  et  qn*elle  consi- 
dère si  elle  a cet  esprit  de  pauvreté  exact  et  déta- 
ché de  tout , et  même  du  désir  d’avoir  et  de  pos- 
séder quelque  chose. 

La  pauvreté  ne  consiste  pas  seulement  à vous 
dépouiller  de  tous  les  biens,  et  de  toutes  les 
commodités  superflues  et  inutiles,  mais  encore 
du  plus  intime  de  l’âme,  par  un  dépouillement 
entier  de  toutes  les  pensées , désirs  et  affections 
aux  choses  du  monde.  Ce  ne  seroit  pas  avoir  une 
véritable  pauvreté , si  l’on  avoit  le  moindre  désir 
et  attachement  pour  les  choses  de  ce  monde , et 
si  Ton  se  porloit  d'inclination  à,  ce  qui  est  des 
biens  de  la  terre.  Car  remarquez  ce  que  dit  saint 
Paul  : ff  Une  vierge  ne  doit  s’occuper  que  du  soin 
» des  choses  du  Seigneur,  et  de  ce  qui  peut  lui 
» plaire  (f . Cor.,  vu.  32  et  seq.).  » Si  vous  avez 
donc  un  désir,  je  dis  un  simple  désir  des'  choses 
de  la  terre , vous  n’avez  point  la  véritable  pau- 
vreté qui  demande  un  dégagement  entier  des 
moindres  attaches  ; puisqu’elle  ne  vous  permet 
pas  un  simple  retour  vers  les  choses  de  la  terre, 
pour  votre  propre  satisfaction  ; mais  il  faut  que 
toute  affection  étrangère  soit  anéantie  en  vous, 
pour  que  votre  cœur  soit  tout  rempli  de  l’amour 
de  votre  divin  Epoux.  Yoilè  une  pensée  bien 
profonde,  et  une  grande  perfection  h laquelle 
vous  devez  tendre,  et  à quoi  vous  devez  faire 
de  sérieuses  réflexions. 

Vous  ne  devez  pas  ignorer  ce  que  c’est  que 
d'embrasser  la  perfection  évangélique,  de  faire 
des  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d’obéissance  ; 
puisque  vous  vous  êtes  engagées  volontairement. 
Donc,  par  la  pauvreté  intérieure  et  extérieure 
que  vous  avez  vouée,  vous  avez  renoncé  aux 
biens,  aux  honneurs  et  aux  plaisirs.  Ce  n’est 
donc  pas  pratiquer  la  pauvreté  que  d’avoir  quel- 
que chose  en  propre  ; parce  que  cela  seroit  con- 
traire h la  perfection  de  votre  état,  qui  exige  que 
vous  soyez  dégagées  de  tout. 

Venons  à la  chasteté  La  chasteté  demande  de 
vous  une  séparation  entière  de  tout  plaisir  ; c’est- 
à-dire,  en  un  mot,  ne  pas  donner  la  moindre 
satisfaction  aux  sens  extérieurs , et  renoncer  ab- 
solument à tout  ce  qui  peut  satisfaire  la  nature  et 
la  concupiscence,  et  que  vous  soyez  comme  des 
anges  par  la  pureté  de  vos  pensées.  11  faut  avoir 
celte  pureté  de  corps  et  d’esprit,  pour  ne  pas 
souffrir  la  moindre  affection  sensible  et  humaine  ; 
il  faut  qu’il  n’y  ait  rien  entre  Jésus -Christ  et 
l’âme,  entre  Tépoux  et  l’épouse  ; il  faut  être 


pures  comme  les  anges,  afin  de  pouvoir  être 
dignes  d’être  présentées  devant  le  trône  de  Dieu. 

Quelle  doit  être  enfin,  mes  filles,  votre  obéis- 
sance ? Elle  ne  doit  pas  seulement  être  extérieure 
et  pour  quelque  temps  ; mais  toujours  la  même 
et  perpétuelle,  accompagnée  des  sentiments  da 
cœur,  de  l’esprit  et  de  la  volonté.  Car,  qu’est-ce 
qu’une  obéissance  extérieure  et  forcée?  On  dira  : 
11  faut  obéir  seulement  à l’extérieur  : car  si  je  me 
révolte  et  que  je  marque  de  l’empressement,  oo 
ne  m’accordera  pas  ce  que  je  demande , parce 
qu’on  pourrait  croire  que  je  suis  préoccupée  de 
passion.  Il  faut  avoir  encore  patience  trois  mois  : 
on  verra  ce  qu’il  fera.  On  met  ainsi  des  bornes,  et 
on  marque  l’obéissance  jusqu’à  un  certain  temps. 
Est-ce  là  une  obéissance,  ou  plutôt,  pour  la  bien 
nommer  par  son  propre  nom,  n’est-ce  pas  une 
vraie  désobéissance? 

Je  demande  de  vous,  mes  Sœurs,  une  obéis- 
sance et  soumission  d’esprit  parfaite  11  faut  pren- 
dre ce  glaive  dont  Jésus-Christ  parle  dans  son 
Evangile  (Matth.  x.  34.),  cette  épée,  ce  couteau 
à deux  tranchants  qui  divise  le  corps  d’avec  l’es- 
prit, qui  coupe,  qui  tranche,  qui  sépare,  qui 
anéantisse  la  volonté,  le  jugement  propie.  Quand 
on  veut  ouvrir  un  corps , on  se  sert  des  rasoin 
les  plus  fins  et  les  plus  délicats  pour  couper  et 
séparer  les  muscles  des  nerfs,  des  tendons;  on 
fouille  partout  dans  les  entrailles,  jusqu'au  cœur 
et  aux  veines  les  plus  délicates  ; on  sépare  et  on 
divise  tout , jusqu’aux  moindres  petites  parties. 
Ainsi  il  faut  prendre  cette  épée  à deux  tran- 
chants , qui  coupe  de  tous  càlês , à droite  et  à 
gauche  ; qui  sépare  et  divise , qui  anéantisse  et 
retranche  tout  ce  qui  est  contraire  à l’obéissance, 
jusqu’aux  moindres  fibres. 

Ces  paroles  de  l’Evangile  sont  considérables,  et 
méritent  une  grande  attention , pour  atteindre  à 
la  pratique  de  l’obéissance  : « Que  celui  qui  vent 
» venir  après  moi  se  renonce  soi-même  (Matth., 
» XVI.  24.}.  » Ah  ! que  ces  paroles  sont  dures,  je 
l’avoue,  et  qu’elles  sont  difficiles  à embrasser! 
Ces  paroles  sont  bientôt  dites,  et  sont  plus  aisées 
à dire  qu’à  faire.  Mais  il  faut  que  le  sacrifice  soit 
entier  ; il  faut  que  l’holocauste  soit  parfait,  qu’jl 
soit  jeté  au  feu , entièrement  brûlé , détruit 
et  consumé,  pour  être  agréable  à Dieu.  Et 
comme  il  ne  désire  autre  chose  de  vous,  mes 
filles,  qu’une  parfaite  obéissance,  travaiilez*y 
donc  ; c’est  le  vrai  moyen  de  parvenir  à cette 
perfection,  à laquelle  vous  devez  tendre  inces- 
samment. Tous  les  chrétiens  y sont  obligés  : 
combien  devez-vous  plus  vous  y avancer,  puisque 
vous  avez  beaucoup  plus  de  moyens?  N’ayez 
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donc  que  ce  soin , de  tous  occuper  Sans  cesse  de 
TOtre  perfection.  Car  j’ai  plus  de  désir,  de  soin, 
et  de  sollicitude  de  votre  propre  perfeciion , que 
vous  n’en  pouvez  avoir  vous-mêmes. 

Je  puis  vous  rendre  ce  témoignage , et  me  le 
rendre  à moi-même  comme  étant  sous  les  yeux 
de  Dieu , que  je  vous  porte  toutes  écrites  dans 
mon  cœur  et  empreintes  dans  mon  esprit.  Je  n’ai 
pour  vous  que  des  entrailles  de  miséricorde  ; je 
connois  tous  vos  besoins , je  sais  toutes  vos  néces- 
sités; et,  comme  je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  j’ai 
tout  entendu , et  n’ai  pas  oublié  un  seul  mot  ni 
une  seule  syllabe  ; rien  n’est  échappé  à ma  mé- 
moire de  tout  ce  que  vous  m’avez  dit  chacune  en 
particulier.  Ce  n’est  donc  point  pour  m’exempter 
d’avoir  cette  sollicitude  et  cette  sainte  inquiétude 
que  je  ne  me  rends  pas  h ce  que  vous  souhaitez  : 
au  contraire,  plus  je  verrai  que  vous  aurez  d’obéis- 
sance , plus  je  serai  porté  à prendre  un  grand  soin 
de  votre  avancement.  Donnez-moi  donc  cette  con- 
solation : que  je  dise  que  vous  êtes  mes  véritables 
filles  sous  ma  main  ; car  je  suis  jaloux  du  salut  de 
vos  âmes. 

Pourquoi  croyez- vous,  mes  filles,  que  je  de- 
mande de  vous  une  si  grande  perfection  ? Est-ce 
pour  moi?  m’en  revient-il  quelque  chose?  Point 
do  tout  : je  recevrai  seulement  bonne  édification 
de  votre  vertu  et  de  votre  obéissance.  Mais  croyez 
que  c’est  principalement  pour  vous , pour  votre 
salut,  et  pour  éviter  ce  jugement  terrible  et  cette 
condamnation  qui  se  fera  d’une  âme  qui  n’aura 
pas  fait  usage  des  moyens  de  perfeciion  pour 
assurer  son  salut.  Travaillez  incessamment  à 
l’acquérir  ; et  demeurez  toujours  dans  les  bornes 
d’une  parfaite  soumission  à tout  ce  que  l’on  sou- 
haitera de  vous.  Et  pour  ce  sujet,  il  est  à propos 
et  convenable  de  vous  faire  connoîlre,  comme 
par  degrés,  les  principes  qui  doivent  vous  diriger, 
et  de  vous  instruire  de  l’ordre  et  de  la  discipline 
de  l’Eglise.  Car  je  crois  que  vous  êtes  filles  de 
l’Eglise  ; et  par  conséquent  vous  êtes  plus  capables 
d'en  recevoir  les  règles,  qu’il  ne  f^ut  pas  que 
vous  ignoriez. 

Apprenez  donc,  mes  filles,  aujourd’hui  sa 
conduite,  et  qu’elle  ne  se  porte  pas  facilement  ni 
légèrement  à changer  les  personnes  qui  servent, 
parleur  ministère,  à la  conduite  des  âmes,  et 
comme  il  y a une  subordination  dans  les  règles 
qu’elle  observe. 

Par  exemple,  les  prêtres  sont  amovibles , et 
les  évêquessont  perpétuels.  Les  prêtres  dépendent 
et  sont  sous  l’autorité  des  évêques,  et  ce  sont  les 
évêques  qui  les  établissent  dans  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Or,  quoique  cela  soit,  on  observe  de  ne 
Ton  II. 
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les  point  ôter  que  pour  des  causes  extraordinaires, 
et  après  avoir  examiné  leur  conduite.  Moi  donc,  à 
qui  Dieu  a commis  ie  soin  de  ce  diocèse,  et  à qui , 
tout  indigne  que  je  suis.  Dieu  a mis  celte  charge  sur 
les  épaules , qui  me  fait  gémir  et  soupirer  à toutes 
les  heures  du  jour,  par  la  pesanteur  du  poids  qui 
m’accable , estimant  mes  épaules  trop  foibles  pour 
le  pouvoir  porter;  moi  qui  me  rends  tous  les 
jours,  par  mes  péchés,  digne  des  plus  grands 
châtiments  de  la  colère  de  Dieu  : or,  je  reviens, 
et  je  dis  : Si  Dieu  eût  permis  que  vous  eussiez  un 
méchant  évêque , il  faudroit  bien  que  vous  me 
souffrissiez  tel  que  je  serois,  parce  qu’étant  votre 
pasteur,  vous  êtes  obligées  de  m’obéir.  Je  le  dis 
de  même  de  ceux  qui  vous  sont  donnés  par  notre 
autorité  pour  la  conduite  de  vos  âmes , à qui  vous 
devez  vous  assujétir  comme  à Dieu , puisqu’ils 
vous  sont  donnés  et  établis  et  approuvés  de  notre 
autorité. 

Vous  me  direz  et  me  répondrez  peut-être  que 
l’Eglise  ne  vous  contraint  et  ne  vous  oblige  pas  à 
cela.  11  est  vrai;  puisque,  en  quelque  façon, 
vous  ne  dépendez  que  de  l’évêque  seul.  Mais  que 
seroit-ce,  mes  filles,  si  dans  le  corps  humain  tous 
les  membres  vouloient  exercer  les  mêmes  fonc- 
tions? 11  faut  que  chacun  demeure  à la  place  qui 
lui  est  convenable.  Je  dis  le  même,  mes  Sœurs, 
de  la  subordination  qui  doit  être  parmi  vous.  Si 
l’obéissailce  n’est  point  gardée  en  celte  maison, 
ce  ne  sera  que  confusion  et  un  continuel  désordre  ; 
tout  ira  à la  division  et  à la  ruine  totale  de  la  per- 
fection. 

Savez-vous,  mes  Sœurs,  d’où  viennent  les 
schismes  et  les  hérésies  dans  l’Eglise?  Par  un 
commencement  de  division  et  de  rébellion  secrète. 
C’en  est  là  un  commencement  que  je  trouve  ici. 
Prenez-y  garde  ; car  j’ai  reconnu , dès  le  com- 
mencement de  la  visite,  que  les  unes  veulent 
trop,  les  autres  pas  assez  : cela  marque  trop 
d’empressement  et  d’attachement  à ce  qui  est  de 
l’homme.  Ecoutez  ce  que  dit  saint  Paul  au  peuple 
de  Corinthe  ( l.  Cor.^  i.  12,  13.)  : « J’ai  appris 
» qu’il  y a des  partialités  entre  vous;  l’un  dit,  Je 
U suis  à Pierre  ; l’autre  dit,  Je  suis  à Paul , moi  à 
» Apollo,  moi  à Céphas,et  moi  à Jésus-Christ.  Jé- 
» sus-Christ  est-il  donc  divisé  ? Paul  a-t-il  été  cru- 
» cilié  pour  vous?  avez- vous  été  baptisés  an  nom 
» de  Paul?  » Mais  saint  Paul  que  répondit-il  à ces 
gens-là?  Leur  dit-il  : Laissez-moi  faire,  je  dirai  à 
Pierre  qu’il  se  relire , et  qu’il  ne  vous  parle  plus. 
Apollo , Céphas , ne  vous  en  mêlez  plus  : ne  vous 
mettez  pas  en  peine , je  m’éloignerai  moi-même, 
et  ferai  en  sorte  que  Jésus-Christ  viendra  en  per- 
sonne vous  conduire  et  vous  gouverner  en  ma 
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pboe.  Eh  ! quai  dlscoorsi  mas  filial?  ne  somme»* 
nous  pas  tous  à Jësus-Christ|  et  Jésus-Christ 
n’ast  il  pas  pour  tous  ? Qu*est>ce  que  vous  trouvez 
dans  ce  prêtre?  J*ai  examiné  et  approuvé  sa  con- 
duite I il  est  de  bonnes  moeurs,  il  a la  charité , il 
est  rempli  de  zèle,  il  a Tesprit  et  la  capacité  de 
son  ministère. 

Enfin  on  veut  pousser  à bout.  Fera-t-on,  ne 
féra-t-on  pas?  Ah  ! le  voilà  dit  : qu'on  ne  m’en 
parle  plus.  Je  vous  déclare  que  je  le  veux  et  que 
je  ne  changerai  point  : je  serai  ferme,  et  ne  me 
laisserai  point  ébranler  par  tout  ce  que  vous  me 
pourriez  dire,  jusqu’à  ce  que  le  Saint-Esprit  me 
fasse  connoître  antre  chose , et  que  je  vous  voie 
toutes  dans  une  si  parfaite  obéissance  sur  ce  sujet, 
qu’il  ne  reste  pas  la  moindre  répugnance  ni  rfeis- 
tance  sur  ce  qui  a été  du  passé.  Je  veux  vous  voir 
dans  une  parfaite  soumission  à mes  ordres;  à 
moins  de  cela  n’attendez  rien  autre  chose  de  moi. 
Abandonnez-vous  donc  à moi , mes  chères  filles, 
pour  le  soin  de  votre  perfection.  Je  sais  mieux 
ce  qui  vous  est  utile  que  vous-mêmes  i j’en  fais 
mon  principal,  comme  si  je  n’avois  que  cela  à 
penser. 

Je  vous  conjure,  mes  filles,  de  vous  tenir  en 
union  les  unes  avec  les  autres , par  ce  lien  de  la 
charité  qui  unit  tpus  les  cœurs  en  Dieu.  Que  je 
n’entende  plus  parler  de  divisions , de  partialités. 
Que  l’on  ne  tienne  plus  ces  discours  : L’on  parle 
plus  à celle  - d,  on  ne  parle  point  à cette 
autre;  on  parle  rudement  à celle-ci,  on  parle 
doucement  à celle-là;  on  ne  me  traite  pas 
comme  certaines.  Eh!  les  ministres  de  Dieu  ne 
sont-ils  pas  à tous,  et  ne  se  font-ils  pas  tout  à 
tous  pour  les  gagner  tous  à Jésus  - Ghrtet?  Vous 
vous  arrêtez  trop  à ce  qui  est  humain  et  exté» 
rieur , sans  considérer  la  grâce  intérieure  qui 
vous  est  conférée  par  le  pouvoir  du  caractère , 
qui  est  dans  ce  ministre  de  Jésus- Christ.  Ainsi 
vous  recevez  toujours  l’effet  du  sacrement.  Que 
ce  soit  de  ce  monsieur-ci  ou  de  ce  monsieur-là , 
qim  vous  importe  ? Agissez  surnaturellement , 
et  par  des  vues  plus  spirituelles  et  dégagées  des 
sens. 

Croyez -moi,  mes  filles,  mettez- vous  dans 
ces  dispositions , et  vous  expérimenterez  une 
grande  paix  et  tranquillité  d’esprit.  Qu’on  ne 
voie  plus  entre  vous  d’ambition , d’envie , de 
jalousie.  Qu’on  n’entende  plus  parmi  vous  ces 
plaintes  si  peu  religieuses  : On  élève  cette  per- 
sonne , on  la  met  dans  cet  office , et  moi  je  n’y 
suis  pas.  Tous  sont -ils  propres  à une  même 
charge  ; et,  comme  dit  saint  Paul  ( 1.  Cor.,  xii. 
Jfi.),  « Tous  sont-ils  docteurs,  tous  sont- ils 


» prophètes , » tous  sont-ils  capables  d'un  même 
emploi?  Mate  la  vertu  est  utile  à tous,  et  tous 
sont  obligés  de  se  rendre  capables  de  la  prati- 
quer. C’est  pourquoi  dilatez,  dilatez  vos  cœurs 
par  la  charité;  n’ayez  point  des  cœurs  rétrécis, 
resserrés  et  petits.  Allez  à Dieu  en  esprit  de  con-  ^ 
fiance,  courez  à grands  pas  dans  la  voie  de  la 
perfection  ; afin  que  vous  puissiez  croître  de  vertu 
en  vertu , jusqu’à  ce  que  vous  parveniez  toutes  à i 
la  consommation  de  la  gloire  que  je  vous  sou- 
haite en  vous  bénissant  au  nom  du  Père,  du  Fils  : 
et  du  Saint-Esprit. 

Aprht  que  Monseigneur  eut  achevé  sa  conférence , U dit  ^ 
encore  ce  peu  de  mots,  en  s'adressant  h notre  Hère 
supérieure.  ^ 

Ma  Mère,  je  vous  recommande  cette  commu- 
nauté ; soyez-leur  toujours  une  bonne  mère, 
comme  vous  leur  avez  été  jusqu’à  présent.  Il  but 
que  vous  ouvriez  vos  entrailles,  et  que  vous  éiar-  , 
gissiez  votre  sein,  pour  les  recevoir  toutes,  et 
pourvoir  à leurs  besoins.  De  leur  part,  il  faut 
aussi  qu’elles  se  rendent  obéissantes  et  soumises 
à ce  que  vous  leur  ordonnerez,  sans  vous  faire  , 
peine. 
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Trois  sortes  de  sUeoea.  Avec  qaslle  auetiilula  I 

Jésus-Cbrist  les  a gardés.  Motifs  qui  ont  porté  tes 
instituteurs  d’ordre  à le  prescrire  dans  leurs  règles.  ^ 

En  quoi  consiste  le  silence  de  prudence,  et  com- 
ment il  faut  le  pratiquer  i l’exemple  de  Jésus-Christ.  ^ 

Qualités  que  doit  avoir  le  silence  de  patience  dans 
les  souffrances  et  les  contradictions  ; combien  U œt  i 
salutaire , et  contribue  i la  perfection  des  âmes.  i 

— 1 

Si  tacueritis , salvi  eritis.  ' 

Si  tu  te  Uis , tu  seras  sauvé , dit  un  grave  auteur  ( Ce^ 
paroles  seront  le  sujet  de  notre  méditation.  ). 

I 

L’avant-propoi  montroit  évidemment  lea  dé- 
fauts de  la  langue,  et  comme  elle  est  la  source  et 
le  principe  universel  de  tous  lea  péchés  et  d uo 
grand  nombre  d’imperfections  ; ensuite  il  étoit 
prouvé  comme  le  silence  étoit  le  souverain  m- 
mède,  pour  corriger  tout  d’un  coup  ce  cours 
malheureux  et  les  saillies  de  nos  passions.  Am» 
il  est  vrai  de  dire  que  le  silence  bien  gardé  est  un 
moyen  sûr  pour  faire  son  salut.  Si  iacucri^*^  > 
ao/Pt  êfitiê  : « Gardez  le  silence,  vous  vous 
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» sauTtret  infaUliblemaQt  sans  b^^coup  de 
• peine.  » 

Il  y a trois  sortes  de  sileqoe  ; le  silence  de  règle, 
le  silence  de  prudence  dans  les  conversations , 
et  le  silence  de  patience  dans  les  contradictions. 
Notre  «Seigneur  nous  a donné  de  beaux  exemples 
de  silence  dans  tout  le  cours  de  sa  passion  et  de 
sa  vie  : du  silence  de  règle  dans  le  berceau , dans 
son  enfance , durant  sa  vie  cachée  ; du  silence  de 
prudence  dans  sa  vie  conversante  et  publique  ; 
enfin  du  silence  de  patience  en  sa  passion , où 
ce  divin  Sauveur  a tant  souffert,  sans  dire  un 
seul  mot  pour  sa  défense  et  pour  s’exempter  de 
souffrir.  Ces  trois  sortes  de  silence  feront  les  trois 
points  de  notre  méditation. 

PREMIER  POINT. 

Considérons,  chères  Ames,  que  Jésus- Christ 
a gardé  le  silence  de  règle  admirablement  dans 
son  enfance.  II  est  de  règle,  selon  l’ordre  de  la 
nature  ; et  Jésus  - Christ  s’assujétit  à cette  règle, 
lui  qui  est  la  parole  étemelle  du  Père,  non- 
seulement  comme  les  autres  enfants , mais  en- 
core l’espace  de  trente  ans  entiers  : car  l’Evan- 
gile dit  qu’il  n’a  parlé  qu’une  fois , lorsqu’il  fut 
au  temple , où  il  instruisoit  les  docteurs  ; pour 
montrer  que  s’il  ne  disoit  mot , c’étoit  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à garder  le  silence.  Si 
donc , mes  chères  filles,  Jésus-Christ  a été  si 
exact  dans  ce  silence,  combien  devez -vous,  h 
son  imitation , être  fidèles  dans  l’observance  de 
celui  qui  voua  est  prescrit  par  votre  règle  ? 

Dans  chaque  ordre  religieux  nous  voyons  que 
les  uns  sont  distingués  des  autres  : œt  ordre- 1& 
par  une  grande  pénitence  et  austérité  de  vie; 
celui-ci  est  destiné  pour  chanter  incessamment 
k$  louanges  de  Dieu.  Il  y en  a qui  ne  sont  ap- 
pliqués qu’à  la  contemplation  ; d’autres  enfin  sont 
tout  dévoués  au  service  du  prochain  et  à la  cha> 
riié.  Mais , dans  toutes  ces  différences  singulières 
de  chaque  institut,  nous  remarquons  que  dans 
tous  le  silence  y est  prescrit  et  ordonné  par  la 
règle , et  qu’il  y a des  temps  et  des  heures  de  si- 
lence. Quelques-uns  gardent  un  silence  perpétuel 
et  profond,  et  ne  parlent  jamais;  d’autres  sont 
obligés  de  le  garder  des  temps  considérables  dans 
la  journée,  y ayant  même  des  heures  destinées 
pour  cet  effet,  et  où  il  n’est  pas  permis  de 
parler. 

Remarquez,  mes  chères  filles,  que  tous  les 
fondateurs  de  religions  ont  eu  trois  pensées  et 
raisons,  quand  Os  ont  établi  et  prescrit  le  silence 
dans  leur  règle.  La  première , c’est  qu’ils  ont 
connu  et  vu  par  expérience  que  le  silence  retran* 
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choit  beaucoup  de  péchés  et  de  défauts.  Et  en 
effet,  où  le  silence  n’est  pas  observé  comme  U 
doUl’étre,  combien  s’y  glisse- 1- il  d’imperfec- 
tions et  de  désordres?  C’est  ce  que  nous  verrons 
bientôt  dans  la  suite  de  cet  entretien.  In  muUù 
loquio  non  deerit  peccatum,  dit  le  Saint-Esprit 
{Prov.t  X.  19.  ) : « Le  péché  suit  toujours  la 
» multitude  des  paroles,  » Et  saint  Jacques  a eu 
raison  de  dire  que  la  langue  est  l’organe  et  le 
principe  de  tout  péché  (Jag.,  iii.  6.}.  La  se- 
conde raison  qu’ont  eue  encore  les  fondateurs 
d’ordres  en  établissant  l’esprit  de  retraite,  c’est 
qu’ils  ont  prévu  que  la  dévotion  et  l’esprit  d’o- 
raison ne  pou  voient  subsister  sans  le  silence.  Ceci 
est  visible  et  trop  vrai,  nous  le  voyons  tous  les 
jours  dans  ces  Ames  épanchées  et  dissipées  qui 
aiment  à se  répandre  au  dehors.  Hé!  dites- moi, 
chères  Ames,  sont -elles  pour  l’ordinaire  bien 
spirituelles  et  filles  d’oraison , si  elles  ne  sont 
recueillies?  Quelques  bons  sentiments  et  mouve- 
ments intérieurs  que  Dieu  leur  donne  dans  la 
prière,  ils  seront  sans  fruit,  tandis  qu’elles  se 
dissiperont  aussitôt,  recherchant  à causer  et  à 
parler  : il  est  certain  que  toute  l’onction  de  la 
dévotion  s’évanouira  et  se  perdra  insensiblement; 
car  elle  ne  peut  se  conserver  que  dans  une  Ame 
silencieuse  et  parfaitement  récolligée,  attentive 
sur  soi -même.  Ainsi  il  ne  faut  pas  espérer  ni 
attendre  grande  spiritualité  ni  piété  d’une  reli- 
gieuse , qui  aime  à discourir  et  à s’entretenir  avec 
celle-ci  et  avec  celle-là , qui  ne  peut  demeurer 
une  heure  dans  sa  cellule  en  repos  et  en  silence. 

Enfin , la  troisième  raison  qui  a porté  les  fon- 
dateurs de  recommander  si  étroitement  le  silence 
à leurs  religieux , c’est  parce  que  le  silence  unit 
les  frères.  Et  en  effet,  c’est  un  moyen  très  propre 
pour  maintem*r  la  charité,  la  paix  et  l’union  dans 
une  maison  religieuse;  puisque  le  silence  bannit 
tous  ces  discours  et  entretiens  qui  la  divisent  et 
la  détruisent.  Car,  pour  l’ordinaire,  qu’est-ce 
qui  fait  la  matière  de  ces  conservations  trop  fami« 
lières,  sinon  les  défauts  de  ses  Sœurs?  ce  qui  ap- 
porte bien  souvent  du  trouble  et  de  la  division 
dans  une  communauté;  et  tout  cela  faute  de 
l silence.  Quand  on  veut  réformer  un  monastère 
qui  n’est  plus  dans  sa  première  ferveur , que  fait- 
on?  l’on  observe  soigneusement  si  les  règles  y 
sont  bien  gardées,  spécialement  les  plus  essen^ 

I tielles.  S’apcrçoit-on  que  le  silence  manque  et 
n’est  plus  observé,  c’est  par -là  que  l’on  com- 
mence : aussitôt  on  y rétablit  le  silence  qui  n’y 
étoit  point  gardé;  parce  que  c’est  le  moyen  qui  re- 
I tranche  tout  d’un  coup  les  autres  Imperfections  , 

I ebus  ou  désordres  qui  arrivent  dans  une  maison 
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religieuse,  pour  s’étre  relâchée  sur  la  règle  du 
silence. 

Ayez  donc , chères  âmes , de  l’amour  et  de  l’es- 
time du  silence  de  règle,  si  nécessaire  pour  en- 
tretenir et  conserver  toutes  les  vertus  religieuses. 
Gomme  je  vous  ai  déjà  dit , dans  toutes  les  mai- 
sons ou  monastères  Ton  est  toujours  obligé  à le 
garder  aux  temps  et  lieux  ordonnés  : c’est  là  ce 
qui  maintient  la  régularité.  Vous  autres,  mes 
chères  filles , quoique  vous  soyez  consacrées  au 
public,  par  votre  Institut,  pour  instruire  la  jeu- 
nesse, vous  ne  laissez  pas  d’avoir  aussi  ce  silence 
de  règle  à observer  dans  de  certains  temps  ; et 
j’ai  remarqué,  ce  me  semble,  que  par  vos  con- 
stitutions vous  devez  vous  abstenir  tout  au  moins 
de  tous  discours  et  paroles  inutiles,  durant  la 
journée.  Et  si  vous  ne  parlez  que  pour  le  néces- 
cessaire,  vous  garderez  un  long  silence,*  et  vous 
ne  vous  épancherez  pas  inutilement  parmi  les 
créatures,  à vous  entretenir  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  une  maison.  Tous  ces  désirs  de  com- 
muniquer avec  celte  amie  seront  mortifiés  et  ré- 
primés, l’on  ne  cherchera  pas  à s’aller  décharger 
avec  celle-ci  de  tout  ce  qui  fait  peine,  pour  en 
murmurer  et  s’en  plaindre  inconsidérément. 

Si  Notre- Seigneur  faisoit  la  visite  dans  ce 
monastère  pour  voir  si  le  silence  est  bien  gardé, 
et  qu’il  entrât  dans  les. lieux  où  il  doit  être  gardé; 
hélas  ! qu’est -ce  qu’il  y trouveroit?  Là  deux  pe- 
tites amies,  et  ici  trois  autres  en  peloton  occu- 
pées à causer  et  à s’entretenir  ensemble  à la  dé- 
robée, tandis  peut-être  que  l’on  devroit  être  au 
chœur  ou  à une  autre  observance.  Si  donc  Jé- 
sus-Christ se  présentoit  à elles,  et  leur  alloit  faire 
cette  demande  : « Quels  sont  ces  discours  que 
» vous  tenez  ensemble  ? » Quisunt  hi  sermones 
quos  confertis  ad  invicem  {Lvc.y  xxiv.  17.)? 
quelle  seroit  leur  réponse?  Pourroient- elles  dire 
avec  vérité  : Nous  parlons  de  Jésus  de  Nazareth  ; 
ou  bien , Nous  parlons  des  moyens  pour  arriver 
à la  pratique  de  la  vertu , pour  nous  encourager 
l’une  et  l’autre.  Ah  ! c’est  souvent  de  rien  moins  : 
car  la  plupart  de  tous  vos  discours  avec  cette 
amie , qui  est  la  confidente  de  tous  vos  mécon- 
tentements , sont  de  lui  dire  tous  vos  sentiments 
imparfaits  sur  tout  ce  qui  vous  choque  et  vous 
contrarie  ; c’est  de  parler  des  défauts  des  autres , 
et  des  prétendus  déplaisirs  que  vous  dites  avoir 
reçus  de  cette  sœur , que  vous  ne  pouvez  souffrir. 
C’est  là  où  l’on  murmure , où  l’on  se  plaint  à tort 
et  à travers  de  la  conduite  des  ollicières  de  la 
maison.  On  critique,  on  censure,  on  contrôle 
toutes  choses  : la  supérieure  même  n’est  pas 
exempte  d’être  sur  le  tapis  ; l’on  blâme  sa  con- 


duite et  sa  manière  d’agir  ; enfin  l’on  mêle  dans 
ces  entretiens  familiers  celle-ci,  celle-là,  encore 
celui-là  : bref,  c’est  dans  ces  communications  in- 
discrètes où  se  font  une  infinité  de  péchés  de 
médisance,  et  très  souvent  de  jugements  témé- 
raires, plus  griefs  que  l’on  ne  pense.  Il  faut  ici 
faire  réflexion , chacune  selon  son  besoin , à ce 
que  la  conscience  dictera , avant  que  de  terminer 
ce  premier  point. 

SECOND  POINT. 

Dans  le  second  point  de  notre  méditation  nous 
allons  voir  le  silence  de  prudence  qu’il  faut  gar- 
der dans  les  conversations,  pour  apprendre  à n’y 
point  faire  de  fautes  contraires  à la  charité.  Et 
pour  nous  y bien  comporter,  envisageons,  chères 
âmes,  Jésus-Christ  notre  parfait  inodèle,  qui  a 
pratiqué  merveilleusement  ce  silence  de  pru- 
dence, dont  je  vais  vous  parler,  en  vous  en 
faisant  voir  un  bel  exemple  dans  sa  sacrée  per- 
sonne, pendant  sa  vie  conversante  et  dans  les 
années  de  ses  prédications. 

Ce  doux  Sauveur  étoit  si  débonnaire , qu’il  est 
remarqué  de  lui  qu’il  n’a  jamais  rien  dit  qui  fût 
capable  de  donner  un  juste  sujet  de  plainte  et  de 
peine  à personne.  Cet  agneau  plein  de  douceur 
a contraint  les  Juifs  mêmes  de  dire  de  lui , « que 
» jamais  homme  n’avoit  si  bien  parlé  : » iVun- 
quam  sic  locutus  est  homo^  sicut  hic  homo 
(JoAN.,  vil.  4G.)  : Et  dans  une  autre  occasion, 
où  ils  vouloient  surprendre  Jésus-Christ  dans  ses 
paroles,  que  firent-ils  à cet  effet?  Ils  lui  deman- 
dèrent s’il  étoit  permis  de  payer  le  tribut  à César. 
Notre-Seigneur,  qui  est  la  sagesse  même,  leur 
fit  cette  réponse  prudente  et  judicieuse,  qu'il 
étoit  juste  ce  de  rendre  à César  ce  qui  est  à César, 
» et  à Dieu  ce  qui  est  à Dieu  (Matth.,  xxii.2  i .).» 

Voilà,  mes  chères  filles,  une  belle  idée  et  un 
modèle  achevé,  pour  vous  apprendre  la  pratique 
du  silence  de  prudence  dans  vos  conversations  : 
car  remarquez  avec  moi  que  la  perfection  du  si- 
lence ne  oonsiste  pas  seulement  à ne  point  parler, 
mais  aussi  à parler  selon  les  règles  de  la  charité 
chrétienne  et  religieuse.  Comme  par  votre  insti- 
tut vous  ne  devez  pas  vivre  à la  façon  des  her- 
mites , et  être  toujours  en  solitude  ; il  est  néces- 
saire que  vous  conversiez  les  unes  avec  les  autres 
les  jours  de  récréations,  où  vous  devez  vous 
trouver  toutes  ensemble , pour  obéir  à la  règle 
en  esprit  de  charité  et  d’union.  Mais,  chères 
âmes,  comme  c’est  ici  l’endroit  le  plus  glissant 
peut-être  qui  soit  en  la  vie  religieuse , et  où  il 
soit  plus  aisé  d’y  faire  des  fautes , soit  par  incon- 
sidération ou  imprudence,  n’étant  pas  pour  lors 
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atlaiüra  sur  vous-mêmes  ; il  faut  se  munir  de 
grandes  précautions  et  beaucoup  veiller  sur  ses 
paroles,  pour  ne  point  commettre  de  péchés 
même  considérables,  où  insensiblement  on  se 
laisse  aller  dans  la  conversation , faute  de  savoir 
se  maintenir  dans  les  règles  de  la  prudence  et  de 
la  charité.  Cest  pourquoi  il  faut  s’observer,  et 
prendre  des  mesures  pour  n’y  point  faillir  avec 
vos  Sœurs , de  manière  que  votre  conscience  n’y 
soit  point  intéressée,  ni  la  paix  altérée. 

Car,  mes  filles,  bien  que  vous  soyez  toutes 
membres  d’un  même  corps  ; cependant  la  dif- 
férence des  humeurs  et  tempéraments,  qui  se 
rencontre  entre  toutes,  forme  de  certaines  op- 
positions et  contradictions  qui  vous  obligent  à 
une  grande  circonspection  dans  les  heures  de  vos 
récréations , où  vous  devez  singulièrement  faire 
paroitre  ce  silence  de  prudence , en  prenant  garde 
surtout  de  ne  rien  dire  qui  puisse  tant  soit  peu 
fâcher,  et  donner  de  la  peine  à vos  Sœurs.  Il 
faut  aussi , par  une  sage  discrétion , que  vous  sa- 
chiez prévoir  et  ne  pas  dire  les  choses  que  vous 
jugeriez  ou  croiriez  devoir  fâcher  et  mécontenlèr 
quelque  Sœur  : de  plus  cette  même  prudence 
doit  vous  empêcher  de  relever  cent  choses,  qui 
peuvent  exciter  parmi  vous  de  petites  disputes  et 
divisions,  d’o(l  d’ordinaire  elles  naissent  et  se 
forment. 

Ah!  mes  chères  filles,  ayez  attention  à vous 
conduire  de  la  sorte,  si  vous  voulez  maintenir  la 
paix  et  la  charité  dans  vos  conversations,  qui 
autrement  deviendroient  plus  nuisibles  qu’utiles. 
Pour  cet  effet,  il  faut  savoir  supporter  prudem- 
ment et  vertueusement  les  fardeaux  les  unes  des 
autres,  eomme  vous  y exhorte  le  grand  saint 
Paul  : jilter  alterius  onera  portate  {GaLy  vi. 
2.}.  Que  celte  pratique  si  nécessaire  vous  feroit 
endurer  de  choses,  si  vous  y aviez  un  peu  d’ap- 
plication ! Chacune  à son  tour  n’a-t-elle  pas  à 
supporter  quelques  défauts  dans  les  autres  ? Au- 
jourd’hui vous  endurez  une  parole  un  peu  fâ- 
cheuse, qu’une  Sœur  vous  aura  dite  par  mauvaise 
humeur  : hé  bien  ! demain  elle  souffrira  peut-être 
de  vous  des  choses  plus  sensibles. 

Mais,  direz- vous,  j’ai  à converser  avec  cette 
Sœur  qui  est  d’une  humeur  si  rustique  et  si  In- 
supportable, qu’il  me  faut  toute  ma  patience 
pour  ne  la  choquer  ni  rebuter  quand,  elle  est 
dans  sa  mauvaise  humeur.  11  est  vrai,  il  se  ren- 
contre des  personnes  si  inciviles  et  malhonnêtes 
dans  leurs  conversations,  qu’elles  sont  presque 
intraitables.  Ces  humeurs  farouches  y sont  fort  à 
charge,  et  donnent  souvent  sujet  d'exercer  la 
pationee  de»  aalre»i  toute  leur  yte  \ car  comme 
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naturellement  elles  sont  de  cette  humeur,  joint  à 
l’éducation  qu’elles  ont  eue  qui  a fort  contribué 
à leurs  mauvaises  dispositions  d’esprit,  il  n’en 
faut  pas  attendre  autre  chose  de  plus.  Pour  l’or- 
dinaire elles  sont  ombrageuses,  soupçonneuses  et 
très  aisées  à se  fâcher  et  h parler  sdon  leur  bou- 
tade. Quoi  qu’il  en  soit,  la  charité  vous  oblige  de 
les  supporter,  et  de  ne  les  pas  fâcher  mal  à pro- 
pos. Je  sais  que  cela  est  un  peu  difficile,  et  qu’il 
n’y  a rien  de  si  contraire  à un  naturel  plus  so- 
ciable et  poli , qui  sait  vivre  honnêtement  dans 
la  conversation,  que  ces  personnes  grossières  et 
fâcheuses,  qui  ne  peuvent  dire  une  parole  de 
douceur  et  d'honnêteté.  Mais  ne  savez-vous  pas 
que  c’est  là  où* la  vertu  se  fortifie,  et  où  elle  a 
matière  de  s’exercer  avec  beaucoup  de  mérite  ; 
et  que  c’est  en  supportant  patiemment  les  hu- 
meurs contraires  à la  vôtre,  que  vous  faites  voir 
que  vos  vertus  et  votre  conduite  ne  sont  point 
illusion  ? 

Mais,  dites -vouà  encore:  Cette  Sœur  est  si 
ombrageuse  et  pointilleuse  que  la  moindre  chose 
la  met  en  mauvaise  humeur,  s’imaginant  toujours 
que  je  lui  en  veux  : je  dis,  par  exemple,  une 
parole  innocemment  et  bonnement,  sans  avoir 
intention  de  lui  faire  de  la  peine  ; cependant 
elle  s’en  choque  et  s’aigrit.  Or  je  veux  que  vous 
n’ayez  point  eu  intention  de  l’attaquer  ; toutefois, 
vous  qui  avez  un  naturel  plus  favoraUe  et  rai- 
sonnable, vous  devez  en  conscience  ménager  ces 
esprits  foibles,  qui,  par  leur  incapacité  de  faire 
autrement,  s’échappent  souvent  malgré,  eux. 
Ainsi , par  esprit  de  charité  et  de  douceur,  ayez 
égard  à leurs  faiblesses  : ne  leur  donnez  pas  sujet 
d’offenser  Dieu  en  les  contrariant  ; ayez  même 
de  la  condescendance  pour  elles  ; abstenez-vous 
de  dire  de  certaines  choses,  quoique  indifférentes 
et  innocentes,  que  ces  esprits  mal  faits  prendroient 
de  travers  ; ayez* en  de  la  compassion  : car  elles- 
mêmes  ont  de  la  peine  et  de  la  confusion  de  se 
voir  ainsi  à charge  aux  autres  ; ce  qui  les  humi- 
lie et  mortifie  étrangement  devant  Dieu,  dans  la 
connoissance  qu’il  leur  donne  de  leur  fragilité  : 
elles  en  ont  de  l’amertume  de  cœur,  à moins 
qu’elles  ne  soient  tout  à fait  aveugles  sur  ce 
défaut. 

Et  vous , esprits  revêches , humeurs  grossières 
et  fâcheuses , apprenez  à vous  vaincre  et  à être 
maîtresses  de  ces  mouvements  impétueux,  que 
produit  en  vous  ce  mauvais  naturel  que  vous 
devez  sans  cesse  combattre  et  détruire,  pour  vi- 
vre de  la  vie  de  la  grâce,  en  mourant  à la  nature. 
Et  ne  pensez  pas  dire,  pour  vous  meltro  à cou- 
vert , comme  ce»  ûmes  lâches  et  imparfaites  i Jo 
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ne  saurois  faire  autrement,  c*est  mon  humeur  : 
car  vous  n*en  serez  pas  quittes  pour  cela  devant 
Dieu  ; puisque  vous  ôtes  obligées,  selon  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ  dans  l’Evangile,  de  vous 
mortifier  et  de  travailler  h renoncer  à vous-mômes 
tous  les  jours.  Et  Dieu  n*a-t-il  pas  dit  à Caïn 
(Genes,,  iv.  0,  7.),  au  commencement  du  mon- 
de, de  mortifier  son  humeur  farouche,  ses  ap- 
pétits déréglés,  et  de  surmonter  ses  passions  in- 
domptées ? 

Voyez  donc,  mes  chères  filles,  la  nécessité 
qu’il  y a de  veiller  sur  sa  langue,  quand  on  est 
obligé  de  converser  ; et  vous  plus  particulière- 
ment, qui  par  votre  institut  ôtes  souvent  enga- 
gées à communiquer  et  parler  avec  les  séculiers, 
dans  les  occasions  que  vous  procure  l'instruction 
de  la  Jeunesse  qui  vous  est  confiée,  comme  d'aller 
' souvent  au  parloir  visiter  les  parents  des  pen- 
sionnaires : car  la  bienséance  et  l'honnêteté,  quel- 
quefois même  la  nécessité  vous  obligent  d'avoir 
des  entretiens  avec  ces  personnes,  et  outre  cela 
votre  règle  vous  le  permet  ; comme  aussi  avec 
vos  parents  et  d’autres  de  vos  amies  et  conno»- 
sances.  Mais  c'est  ici,  chères  âmes  religieuses, 
qu’il  faut  surtout  vous  bien  conduire  et  parler 
avec  discrétion.  Si  jamais  vous  avez  besoin  du 
silence  de  prudence,  c'est  dans  ces  temps  oh  il 
y a bien  à perdre  ou  à gagner.  Je  vous  en 
avertis,  prenez-y  garde;  et  comportez-vous- y 
d'une  manière  si  édifiante  que  les  gens  du  monde 
n’aient  pas  moins  d’estime  de  vous.  Pour  cet 
effet,  il  faut  qu’une  religieuse  au  parloir,  en 
présence  des  séculiers , soit  d’un  maintien  grave 
et  modeste.  Elle  doit  veiller  extrêmement  sur 
ses  paroles,  ne  pas  trop  s’épancher,  ni  se  dis- 
siper : car  les  gens  du  monde  observent,  plus 
que  l’on  ne  pense,  toutes  les  actions  et  la  con- 
duite des  religieuses  au  parloir  ; et  selon  la  sa- 
gesse et  discrétion  qu’Ib  remarquent  dans  les 
unes,  ils  prennent  de  fort  mauvaises  impressions 
de  celles  qu’ils  voient  trop  libres,  plus  inconsi- 
dérées et  mondaines  dans  leurs  paroles  ; qui  ne 
se  sentent  nullement  de  leur  état , ne  mêlant 
presque  jamais  dans  leurs  discours  rien  de  spiri- 
tuel et  de  Dieu,  comme  devroit  faire  une  bonne 
religieuse. 

Ne  vous  y trompez  pas  : car  bien  que  les  gens 
du  monde  vous  fassent  paroltre  de  la  complai- 
sance et  témoignent  agrto  vos  pensées,  ou  en- 
trer dans  tons  vos  sentiments  ; vous  ne  savez  pas 
de  quelle  manière  ils  prennent  en  eux -mêmes 
les  choses  qu’ils  semblent  approuver  quand  ils 
sont  auprès  de  vos  grilles.  Car  après , qu’arrive- 
f-U  de  ces  beaux  entretieos  quand  fis  sont  en 


compagnie?  et  lorsqu'ils  se  mettent  h parler  des 
religieuses,  que  disent-ils  ? Ah!  dit  celle  là,  ces 
jours  passés  j’ai  entretenu  une  religieuse,  je  n’ai 
été  qu'un  quart-d’heure  avec  elle,  vous  ne  la 
connoissez  pas  ; pour  moi  je  sais  bien  de  quelle 
humeur  elle  est,  je  sais  ses  sentiments  sur  telles 
choses.  Vous  seriez  surprises  et  même  étonnées 
de  savoir  que  ce  sont  souvent  vos  parents  et  vos 
plus  proches  qui  parlent  de  vous  de  la  sorte.  Si 
je  vous  avertis  de  ceci,  ce  n’est  pas  que  j’aie 
connoissance  particulière  de  cette  maison  là-des- 
sus; je  veux  croire  que  ce  défaut  n’est  pas  ici  : 
ce  que  je  dis  à présent , je  le  dis  ailleurs  ; parce 
que  ce  point  est  de  conséquence  : car  il  faut  peu 
de  chose  pour  mettre  une  communauté  dans  une 
très  mauvaise  réputation  dans  l’esprit  des  per- 
sonnes séculières  ; • parce  qu'ils  s'imaginent  que 
toutes  les  religieuses  doivent  être  des  saintes.  Bt 
là-dessus,  je  me  souviens  moi-même  que  je  me 
suis  trouvé  dans  des  maisons  honorables  à Paris, 
où  j’ai  ouï  parler  de  certaines  religieuses  d’une 
manière  plaisante  et  fort  à la  cavalière.  Mes  chères 
filles , qui  produit  un  si  méchant  effet , si  ce  n'est 
l’imprudence  et  l’inconsidération  des  particulières 
qui  ont  parlé  au  parloir  mal  à propos,  qui  n’ont 
pu  s’empêcher  de  faire  paroltre  des  Saillies  d’une 
passion  immortifiée,  qui  donnoient  à connoUre 
leurs  dispositions,  tant  sur  ce  qui  les  concernoit, 
que  sur  les  affaires  particulières  qui  sc  passent 
dans  une  maison  ? 

Pour  éviter  tous  ces  dangereux  inconvéliients, 
vous  voyez,  chères  âmes,  que  le  plus  sûr  est  de 
tenir  très  cachées  et  sous  un  secret  inviolable  les 
affaires  d'une  communauté,  sans  en  donner  au- 
cune connoissance  aux  personnes  du  dehors.  Et 
pour  vous  justifier  ici , ne  me  dites  pas  pour 
excuse  : C’étoit  à ma  sœur  que  j'ai  dit  telles 
choses,  c’est  à ma  mère,  c’est  à un  prêtre  ou 
directeur.  Ne  croyez  pas  avoir  mieux  fait,  ni 
en  être  déchargées:  car,  sous  prétexte  de  di- 
rection , très  souvent  il  arrive  qu’insensiblement 
l’on  mêle  dans  ces  communications  toutes  les 
affaires  les  plus  secrètes  d’une  maison,  dont  on 
devroit  se  taire  absolument  ; puisque  étant  répan- 
dues au  dehors,  l'expérience  nous  montre  que 
l’on  n'en  voit  que  de  très  mauvais  effets,  par  la 
méchante  réputation  où  ces  connoissances  met- 
tent la  communauté. 

Vous  devez  encore  prendre  garde  à un  point 
qui  n’est  pas  moins  important  que  celui-d,  qui 
est  d’être  fort  réservées  dans  vos  paroles  devant 
vos  pensionnaires , tant  celles  qui  leur  rendent 
quelques  services,  comme  celles  qui  sont  desti- 
nées à leur  instruction  : car  ce  sont  de  jeunes 


87 


SUR  LE  SILENCE. 


pkntei  cuMmement  Mfleq>tibles  des  impressions 
qa’oo  leur  donne  ; el  quoiqu’elles  soient  encore 
jeunes,  elles  sareDt  bien  remarquer  ce  que  Ton 
dit  et  fait  en  leur  présence  : d*où  vient  que  dans 
la  suite  ees  impressions  premières,  que  vous  leur 
avez  données , leur  demeurent , et  qu’après  elles 
se  souviennent  de  ces  idées  qu’elles  avoient  déjà, 
lesquelles  s’accroissent  avec  l’àge  ; ce  qui  leur 
£iit  dire,  parlant  des  maltresses  qu’elles  ont  eues  : 
Pour  moi,  disent-elles,  j’ai  eu  dans  un  tel  cou- 
vent une  maîtresse  qui  n’étoit  guère  spirituelle 
ni  dévote  ; car  il  étoit  rare  qu’elle  nous  parlât 
de  Dieu  t elle  avoit  de  certaines  maximes  mon- 
daines ; et  au  lien  de  nous  porter  à la  modestie, 
die  noos  enseignoit  des  secrets  de  vanité.  On  en 
entend  d’autres,  qui  voyant  les  procédés  de  celle- 
ci,  si  contraires  à la  charité,  disent  que  cette 
maltrcsse-là  avoH  assurément  de  l’antipathie  et 
de  l’aversion  pour  elles. 

Ah  ! mes  chères  filles , bannissez , par  votre 
prudence  et  bonne  conduite,  tous  ces  débuts  qui 
ont  de  si  mauvaises  suites.  Le  silence  bien  gardé 
en  esl  le  remède,  et  le  plus  court  chemin  pour 
retrancher  toutes  ces  pensées  et  discours  mal  di- 
gérés, qui  ne  laissent  après  tout  dans  la  con- 
sdenoe  que  du  scrupule  et  bien  du  trouble.  Car 
enfin  tdt  ou  tard  l’on  s’aperçoit  que  l’on  a mal 
parlé,  et  que  l’on  ne  devoit  pas  dire  bien  des 
chosee  qui  auroient  dû  être  ensevelies  dans  le 
silence.  Ayez  pour  cet  effet  la  règle  du  silence 
en  estime;  gardez-la  exactement,  et  vous  serez 
à couvert  de  mille  embarras  où  jette  nécessaire- 
ment le  trop  grand  parler.  Mes  chères  filles, 
avec  un  peu  d’application  et  avec  une  bonne 
volonté  vous  en  viendrez  à bout.  Ayez  attention 
sur  votre  langue  pour  ne  laisser  ^happer  au- 
cune parole,  dont  vous  puissiez  vous  repentit* 
après  l’avoir  dite.  Retirez-vous  dans  votre  cel- 
lule ; c’est  là  le  lieu  sûr  : ne  vous  produisez  au 
dehors  qu’avec  peine  et  pour  la  n^essité  ; que 
la  prudence  et  la  discrétion  règlent  toutes  vos  pa- 
roles, pour  n’en  dire  aucune  qui  ne  soit  bonne, 
utile  ou  nécessaire.  Si  vous  gardez  toutes  ces 
mesures,  assurez-vous  que  la  paix  et  l’union 
sera  parfaite  dans  cette  maison , et  qu’elle  con- 
servera la  bonne  réputation  où  elle  est  aujour- 
d’hui. 

Mes  chères  filles,  ce  n’est  pas  assez  de  savoir 
garder  le  silence  de  prudence;  il  faut  de  plus  ap- 
prendre à se  taire  dans  les  croix , les  pers^utions 
et  autres  peines  et  afflictions  qui  arrivent  dans  la 
vie  t c’est  ce  qui  s’appelle  le  silence  de  patience , 
lequel  vous  conduira  à un  degré  de  perfection 
convenable  à votre  état , qui  vous  doit  rendre  en 


tout  conformes  à Jésus-Christ  votre  époux  ; c’est 
ce  que  nous  allons  considérer  dans  le  dernier  point 
de  notre  méditation. 

TROISIÈME  POINT. 

Considérons  que  le  silence  de  patience  dans  les 
affUctions,  les  souffrances  et  les  contradictions, 
est  une  des  choses  les  plus  difficiles  à pratiquer  de 
la  morale  chrétienne.  Peu  de  gens  aiment  à souf- 
frir , et  à souffrir  en  silence  sous  les  yeux  de  Dieu  i 
et  s’il  est  rare  d’en  trouver  qui  aiment  à souf- 
frir, il  l’est  encore  plus  d’en  voir  qui  souffrent 
sans  chercher  à se  répandre  au  dehors.  Cependant 
c’est  le  silence  qui  sanctifie  nos  croix  et  nos  afflic- 
tions , et  qui  en  augmente  de  beaucoup  le  mérite. 
Avez- vous  de  la  peine  à pâtir  dans  vos  croix  et 
vos  traverses?  envisagez  Jésua-Christ.  Parmi  une 
infinité  de  persécutions  et  de  douleurs  qu’il  en-  • 
dure  en  présence  de  ses  juges  iniques , devant  qui 
il  est  accusé  et  calomnié  si  faussement,  Jésus 
garde  un  profond  silenee  et  ne  répond  rien  : /e- 
êuê  autem  tacebat  (Matth.,  xxvi.  68.).  C’est 
ce  qui  me  touche  le  plus  dans  la  passion  do  divin 
Sauveur , que  ce  profond  silence  qu’il  garde  avec 
, uhe  patience  invincible , et  qui  donnoit  de  l’éton- 
nement au  président  : Ita  ut  miraretur  prœsee 
(Ibid. , xxvii.  14.).  11  souffre,  il  endure  mille 
injures , mille  outrages  et  indignités  de  la  part  de 
toute  sorte  de  personnes  : il  est  accusé  bussement 
par  les  Juifs  et  les  pharisiens , ses  cruels  ennemis. 
On  dit  que  c’est  un  blasphémateur , un  séditieux  ; 
qu’il  est  un  perturbateur  de  b loi  et  du  repos 
public  ; qu’il  empêche  que  l'on  ne  paie  le  tribut 
à César  ; enfin  que  c’est  un  aemeur  de  nouvelles 
doctrines,  qui  abuse  le  peuple.  Jésus  entend 
retentir  à ses  sacrées  oreilles  ces  cris  et  ces  calom- 
nies, sans  dire  un  seul  mol  pour  se  justifier  et  se 
défendre  contre  ces  chiens  enragés , qui  déchirent 
si  outrageusement  sa  réputation  : et  pendant  cette 
nuit  obscure  et  ténébreuse,  durant  laquelle  ce 
cher  Sauveur  a souffert  une  infinité  d’outrages, 
d’affronts  et  de  cruautés,  que  disoit  ce  doux 
Ajgnean  ? Hélas  I jamais  la  moindre  parole  d’im- 
patience. Enfin  dans  cette  sanglante  et  douloureuse 
flagellation , où  il  est  tout  écorché  et  déchiré  à 
coups  de  fouets  et  de  nerb  de  bœuf,  qui  font 
couler  de  toutes  parts  le  sang  deses  veines  sacrées  ; 
ah , quelle  patience  et  quel  silence  fait  paroître  ce 
doux  Jésus  ! il  souffre  tout  cela  sans  rien  dire  ; il 
n’ouvre  pas  seulement  la  bouche  pour  se  pbindre 
de  la  cruauté  de  ses  fiers  bourreaux , qui  ne  sont 
pas  encore  contents  de  l'avoir  traité  si  inhumai- 
nement : ils  prennent  une  piquante  couronne  d’é- 
pines , et  lui  percent  jusqu’au  cerveau.  Jésus- 
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endure  ce  tounnent  comme  les  autres,  dans  un 
silence  inviolable.  Il  est  conduit  chez  Hérode,  qui 
désiroit  avec  empressement  de  le  voir , et  s'en 
réjouissoit;  mais  Notre-Seigneur  persévère  con- 
stamment ü garder  son  profond  silence.  Nonob- 
stant qu'il  sût  bien  qu'Hérode  le  pouvoil  délivrer 
d’entre  les  mains  de  «ses  ennemis,  il  ne  dit  mot 
cependant  en  sa  prince,  et  .ne  proféra  aucune 
parole  : chose  étonnante  ! et  c’est  avec  sujet  qu’un 
saint  Père  l’a  appelé  la  victime  du  silence,  puis- 
que ce  divin  Jésus  l’a  consacré  par  sa  patience  ^ 
durant  sa  passion. 

Mes  chères  filles , que  voilà  un  exemple  digne 
de  vos  imitations  et  tout  ensemble  de  vos  admi- 
rations ! Voilà  comme  vous  devriez  en  user  lorsque 
vous  êtes  accusées,  persécutées  à tort  : comme 
aussi  dans  le  temps  de  l’afiliction  il  faut  savoir 
souffrir  en  silence,  avec  patience , sans  murmurer 
ni  vous  plaindre.  Dans  quelque  état  où  Dieu  per- 
mette que  vous  soyez,  apprenez  à y demeurer 
sans  rechercher  de  vaines  consolations  parmi  les 
créatures,  dans  tout  ce  qui  vous  fait  peine  ; mais 
prenez  plutôt  le  parti  du  silence , et  vous  renfer- 
mez en  vous-mêmes,  afin  que  Notre-Seigneur 
vous  donne  intérieurement  des  forces,  pour  souf- 
frir avec  vertu  et  mérite.  C'est  dans  ces  occasions 
là  où  il  faut  dire  avec  David  : Renuit  consolari 
anima  mea;  memor  fui  Dei^  et  delectatus  sum 
( Ps,  Lxxvi.  3,4.):  « Mon  âme  a refusé  toute 
» consolation  ; je  me  suis  souvenu  de  Dieu,  et  j’ai 
, » trouvé  ma  joie.  » 

C’est  ici  où  une  âme  est  éprouvée  et  perfection- 
•née  merveilleusement,  quand  par. une  générosité 
vraiment  chrétienne,  elle  sait  s’élever  au-dessus 
de  tout  ce  qui  lui  arrive  de  fâcheux  ou  de  con- 
traire, et  qu’elle  peut  comme  Jésus-Christ  son 
époux,  garder  un  profond  silence,  lors  même 
qu’elle  a plus  sujet  de  parler,  soit  pour  sa  justi- 
fication dans  des  accusations  injustes , soit  pour 
sa  consolation  dans  une  affliction  sensible , et  au 
milieu  des  plus  grandes  tempêtes  ou  bourrasques. 
11  faut  qu'une  âme  vraiment  généreuse  prenne 
pour  toute  défense  le  silence , qui  sera  son  repos 
et  sa  paix  parmi  les  agitations.  Jésus-Christ  y fait 
goûter  des  douceurs  intérieures , au  fond  du  cœur, 
à une  âme  un  peu  courageuse , qui  pour  son 
amour  rejette  et  abandonne  toutes  celles  qu’elle 
pourroit  trouver  dans  les  créatures.  Cela  est 
inexplicable;  il  n’y  a que  ceux  qui  l’expéri- 
mentent qui  en  puissent  parler  dignement. 

Mais  avant  de  passer  plus  loin , remarquez, 
chères  âmes,  qu’il  y a trois  règles  ou  trois  maximes 
importantes  à pratiquer , pour  ne  point  faire  de 

fautes  dans  ce  silence  de  patienoe , si  nécessaire 


dans  les  occasione  imprévues  où  l’on  est  persécuté , 
accusé  ; c'est  de  ne  jamais  parler  que  pour  la 
charité,  que  pour  la  vérité  ou  la  nécessité , et  ja- 
mais pour  soi  ni  pour  son  propre  intérêt. 

Eh  bien,  âmes  religieuses,  sont-ce  là  les  motifs 
qui  vous  font  parler?  Qu’est-ce  qui  vous  fait 
ouvrir  ia  bouche?  Est-ce  la  nécessité  ou  bien  la 
vérité  ? examinez  là-dessus  votre  cœur  ; et  sondez- 
le,  jusqu’au  plus  profond , dans  la  rencontre  des 
contradictions  et  autres  circonstances,  pour  recon- 
noitre  que  le  plus  souvent  c’est  la  passion  ou  l’in- 
térêt qui  vous  fait  parler. 

O mais , direz-vous,  je  suis  accusée  d’une  chose 
.tout  à fait  désavantageuse  ; quel  moyen  de  ne  se 
pas  justifier  dans  cette  conjoncture , où  l'on  m’at- 
tribue tout  ce  qu’il  y a de  mal , et  l’on  dit  que 
j’en  suis  la  cause,  tandis  que  j’avois  bien  d’autres 
intentions  que  celles  que  l’on  s’imagine?  Arrêtez, 
que  la  passion  n’ait  pas  le  dessus  sur  la  raison  ; 
réprimez  tous  les  raisonnements,  naturels , pour 
écouler  ceux  de  la  grâce  : ne  dites  pas  que  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  parler  pour  faire 
connoître  votre  innocence,  et  qu’il  est  bien  dif- 
ficile alors  de  se  taire  ; puisque  l’exemple  de  Jésus- 
Christ  vous  doit  rendre  la  chose  ais^  et  facile. 
Vous  n’avez  pas  de  plus  grandes  persécutions  et 
contradictions  à soutenir  que  les  siennes  : tous 
les  saints  en  ont  bien  supporté  d'autres  plus 
fâcheuses  que  les  vôtres.  Si  vous  faisiez  réflexion 
que  Jésus-Christ  par  ces  persécutions  vous  fait 
part  d’un  éclat  de  sa  croix , vous  auriez  de  la  joie 
de  les  endurer  avec  patience  dans  un  profond 
silence , pour  y adorer  ses  desseins  sur  votre  per- 
sonne , qu'il  prétend  élever,  par  ce  chemin  rude 
et  semé  d’épines,  à une  grande  perfection,  si 
vous  n'apportez  aucune  résistance  à ses  volontés 
suprêmes. 

Que  le  silence  est  donc  avantageux  à une  âme 
dans  la  souffrance , et  dans  tous  les  états  pénibles 
où  elle  se  trouve  ! puisque  par  ce  silence  il  n’y  a 
point  de  passions  si  fortes  qui  ne  soient  retenues 
dans  les  bornes  de  la  raison.  En  voulez-vous  voir 
des  preuves  par  quelques  exemples?  Etes-voos 
tent^  d’ambition  ? Que  vous  dit  la  passion  dans 
cette  rencontre,  où  elle  est  émue  par  quelque 
accident?  c’est  de  vous  élever  au-dessus  des 
autres  par  des  paroles  suffisantes , et  pleines  d’un 
orgueil  secret.  Hé  bien , gardez  le  silence  et  vous 
taisez;  insensiblement  ces  saillies  de  la  nature 
corrompue  s’évanouiront.  De  même,  que  vous 
dit  la  passion  dans  les  émotions  d'une  humeur 
colère  et  impatiente?  Dans  ces  mouvements  vio- 
lents , où  en  êtes-vous  si  vous  ne  les  réprimez? 
Sieoiôt  voua  voua  laisaeraz  allar  à des  paroles 
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d'emportemeDt,  sans  craindre  de  choquer  et  de 
piquer  les  unes  et  les  autres.  Mais  si  vous  savez 
TOUS  taire,  vous  apaiserez  infailliblement  ces 
saillies  impétueuses  qui  s'élèvent  en  vous-mêmes  ; 
et  pour  lors  vous  pourrez  dire  comme  le  pro- 
phète, au  milieu  de  vos  troubles  : TurhatUs 
i«m , et  non  tum  locutuê  ( Ps,  Lxxvi.  5.  ) : 

« J'ai  été  troublée  au  dedans  de  moi , mais  ma 
> langue  n'a  formé  aucune  parole.  » 

Sentez-vous  en  vous-mêmes  quelques  mouve- 
ments d'aversion  et  d’antipathie,  ou  de  ressenti- 
ment contre  quelques-unes  de  vos  Sœurs?  Que 
TOUS  dit  cette  passion  à la  vue  de  celle-là  que  vous 
ne  pouvez  souffrir  ? aussitôt  elle  vous  inspire  de  la 
mépriser  ou  rebuter,  par  des  paroles  de  froideur 
et  de  vengeance.  Mais  le  moyen  le  plus  court, 
ponroom^ttre  et  vaincre  cette  passion  qui  vous 
anime  et  vous  tourmente , vous  portant  à com- 
mettre une  infinité  de  péchés  ; c'est  de  vous  taire, 
i rhenre  même  que  vous  avez  plus  d’envie  de 
parler,  et  de  prendre  le  parti  du  silence.  H fau- 
drait même,  dans  ces  occasions-là,  mordre  sa 
langue  plutôt  que  de  choquer  et  fâcher  ses 
Sœurs. 

Enfin  êteS'Vous  tentées  de  curiosité , et  avez- 
Tous  envie  de  vous  épancher  vainement,  en  allant 
trouver  justement  celle-là  qui  est  un  vrai  bu- 
reau d'adresse , et  cette  autre-ci  qui  sait  toutes  les 
nouvelles,  et  qui  a incessamment  les  oreilles 
ouvertes  pour  entendre  tout  ce  qui  se  passe  de 
nouveau  dans  la  maison , laquelle  est  toujours  en 
haleine  pour  tout  savoir?  N’y  allez  pas,  gardez 
le  silence;  mortifiez  ces  désirs  de  curiosité. 
Croyez-moi , mes  chères  filles , vous  aurez  plus 
de  consolation  de  tout  ignorer,  et  de  ne  point  ap- 
prendre les  choses  qui  ne  vous  concernent  point  : 
votre  conscience  en  sera  plus  pure , votre  esprit 
plus  dégagé  et  plus  libre  pour  vous  entretenir 
avec  Dieu  dans  l’oraison.  Faites  plus  d'état  d’une 
heure  de  récollection , où  vous  avez  été  seules 
avec  Dieu , que  de  plusieurs  autres  où  vous  vous 
êtes  contenté  parmi  les  entretiens  des  créatures  ; 
car,  pour  l’ordinaire,  la  vertu  en  est  bien  affoi- 
blie 

persuadées , chères  âmes , qu’en  gardant 
fidèlement  le  silence,  vous  serez  victorieuses  de 
toutes  vos  passions  : et  qu’eu  peu  de  temps  vous 
arriverez  à la  perfection.  Souvenez-vous  des 
avantages  du  silence  de  prudence  ; n’oubliez  pàs 
ceux  du  silence  de  patience , dont  je  vous  parlois 
ioat à l’heure,  gravez-les  dans  votre  esprit  ; afin 
lorsque  la  tentation  où  l’afiliction  arrivera, 
vous  soyez  toujours  disposées  à la  bien  recevoir, 
daoi  Isi  dispositions  sointei  que  je  vous  ai  mar** 


SAINTES.  89 

quées.  Dans  vos  souffrances  et  contradictions, 
n’envisagez  jamais  les  causes  secondes;  et  ne 
vous  amusez  point  inutilement  à vouloir  décou- 
vrir la  source  de  vos  peines , par  des  recherches 
d’amour-propre,  pour  savoir  qui  sont  ceux  qui 
vous  les  font  naître  ; car  proprement  cela  s'ap- 
pelle courir  après  la  pierre  qui  vous  frappe.  11 
faut  bien  plutôt  vous  élever  eu  haut  vers  le  ciel , 
pour  voir  la  main  qui  la  jette,  qui  u’est  autre  que 
Dieu  même,  qui  est  celui  qui  a permis  que  telles 
choses  vous  arrivassent  pour  votre  salut,  si  vous 
en  savez  bien  profiter.  Dans  tous  les  événements 
les  plus  fâcheux , une  âme  vraiment  chrétienne 
et  religieuse  doit  dire  à Dieu  dans  ie  plus  intime 
d’eile-méme  : Paratum  cor  meum,  Deuê , pa- 
ratum cor  meum  ( P$,  cvii.  2.)  : « Mon  cœur 
» est  préparé  à faire  votre  volonté,  soit  dans  l’ad- 
» versité  ou  la  prospérité.  » Âh  ! mes  chèresfilles, 
plût  à Dieu  que  vous  et  moi  nous  fussions  dans  ces 
dispositioDS  !...  c’est  à quoi  il  nous  faut  résoudre 
dans  cette  méditation;  c’est  le  fruit  que  nous 
devons  en  remporter  ; et  c’est  la  grâce  qu’il  faut 
instamment  demander  à Jésus- Christ.  Je  vous  y 
exhorte,  et  me  recommande  à vos  prières. 

PAROLES  SAINTES 

DE  MON  ILLUSTRE  PASTEUR, 

UO^'SETG?(EUR 

JACQDES-BBNIGNË  BOSSUET, 

ÉVÊQUE  DE  BEAUX , 

LA  VEILLE  BT  LE  JOUH  DE  MA  PROFEASIOü'. 

— 

A Tinterrogation  hors  la  clôture. 

Vous  avez  raison,  ma  fille,  d’appeler  et  d’esti- 
mer heureux  le  jour  do  votre  profession.  11  est 
heureux  pour  vous,  puisque  vous  y serez  l’épouse 
de  Jésus- Christ;  mais  faites-y  bien  réflexion,  et 
voyez  à quoi  vous  allez  vous  engager.  Ne  croyez 
pas  que  vous  serez  exempte  de  peines  dans  la  re- 
ligion : ce  seroit  un  abus  que  de  le  prétendre  ; 
puisque  c’est  un  continuel  sacrifice  de  mort  à 
soi-même,  et  que  la  nature  y souffre  beaucoup  : 
mais  il  n’importe,  ne  l’écoutez  pas;  car  autre- 
ment vous  ne  ferez  jamais  rien.  Si  vous  avez 
de  la  peine,  à la  bonne  heure,  vous  en  aurez 

' Ces  paroles  sont  tirées  du  manuscrit  d’une  religieuse 
ursuünede  Meaux,  qui  écrivit,  après  la  cérémonie , les 
différenla  discours  que  Bossuet  lui  lit  lors  de  sa  profession. 
Nous  leur  conservons  le  litre  qu’elle  leur  a donné,  comme 
plus  propre  à faire  connollro  1e  respect  que  ces  bonnes 
rellgieuser  avolent  pour  les  instnicUons  leur  digae 
paiieuri  4e 
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plus  de  mérite  ) et  Dieu  tous  donners  toujours 
ses  grâces , pourra  que  rous  lui  soyez  fidèle.  En 
▼oilà  une  bien  grande  qu*il  vous  fait  de  tous 
appeler  à la  sainte  religion  : correspondez -y 
fidèlement.  Vous  faites  bien,  ma  fille,  de  rivre 
dans  la  crainte  ; car  l’homme  doit  continuellement 
se  défier  de  soi-méme.  Il  ne  faut  cependant  pas 
qu’elle  soit  excessire;  car  il  y auroit  de  la 
recherche  de  soi-méme;  et  cette  si  grande  crainte 
pourroit  prorenir  d’une  âme  lâche  qui  a peur  de  | 
trarailler*  C’est  bien  fait,  ma  fille,  d’étre  toujours 
en  crainte,  pourrii  qu’elle  soit  filiale  et  non  point 
servile;  et  pour  y ériter  les  extrémités,  ayez 
continuellement  recours  à Dieu , et  vous  com- 
battez vous* même;  puisque  ce  n’est  qo’aprës  le 
combat  que  l'on  remporte  la  victoire  : soyez  tou- 
jours bumbie  et  docile  ; vivez  dans  l’obéissance; 
et  vous  n’aurez  point  toutes  ces  eraintes. 

A mes  demandes  après  le  sermon. 

Vous  voilà,  ma  fille,  pleinement  instruite  des 
obligations  que  vous  allez  contracter  avec  Jésus- 
Christ  par  le  moyen  de  vos  vœux;  voua  voyez  è 
quoi  ils  vous  obligent  i comme  par  le  vœu  de 
pauvreté  vous  rênoncez  pour  jamais  aux  biens , 
aux  pompes  et  à toutes  les  richesses  du  monde  ; 
comme  vous  devez  renoncer  par  le  vœu  de  chas- 
teté à tous  les  plaisirs  et  contentements  du  siècle, 
en  vous  séparant  même  du  plus  petit  par  une 
mortification  générale  de  tous  vos  sens.  Enfin 
vous  avez  entendu  que  par  l’obéissance  vous 
devez  consacrer  votre  cœur,  votre  volonté,  et 
tout  ce  qui  est  en  vous  jusqu’au  fond  de  vos 
entrailles,  pour  n’avoir  plus  désormais  d’autre 
volonté  que  celle  de  vos  supérieures.  C’est  ce  qui 
vous  vient  d’étre  prêché  si  saintement. 

Ma  fille , retenez  toutes  ces  vérités  profondes, 
et  ne  les  oubliez  jamais;  gravez-les  dans  votre 
esprit  et  dans  votre  cœur,  afin  d’animer  toutes 
toi  opérations , et  de  vous  établir  sur  ces  prin- 
cipes solides  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie 
religieuse.  C’est,  ma  fille,  la  prière  que  je  vais 
faire  à Dieu  pour  vous  dans  le  reste  de  cette  céré- 
monie, en  vous  aidant  è achever  votre  sacrifice. 
Unissez-Vous  à nous  de  tout  votre  oCBur.  Det  tibi 
Deusin  hoeèaneto  proposito  perseverantiam  •• 

« Que  Dieu  vous  donne  la  persévérance  dans 
n cette  sainte  résolution.  » 

A la  Sainte  communion. 

Ma  fille,  voilà  votre  divin  Epoux , voici  votre 
Dieu  qui  vient  se  donner  à vous.  Recevez  celte 
victime  sainte  qui  s’est  immolée  pour  vous  ; con- 
sommez en  lui  votre  sacrifice;  mangez  Jdsua- 
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Cbiist,  savourez  eetle  viande  oâcsie  et  divine. 
Que  votre  esprit,  votre  cœur,  tout  votre  iotériear 
et  tout  l’intime  de  vous-même  en  soit  rempli. 
Nourrissez- vous  de  cet  aliment  et  de  cette  nour- 
riture sacrée , incorporez-vous  à elle  ; en  b 
prenant,  vous  recevrez  l’esprit  de  vos  vœux. 
Nourrissez- vous  donc  de  l'esprit  de  pauvreté, 
recevant  celui  qui  a été  si  pauvre , qu’il  est  dit  de 
lui  qu’il  n'a  pas  seulement  eu  de  quoi  reposer 
son  chef  adorable  (Matth.,tiii.  20.).  Nourrissez- 
vous  de  cette  chair  virginale  ; et  vous  recevrez  en 
vous-même  l’esprit  de  chasteté,  et  la  pureté  de 
celui  qui  est  vierge,  Fils  d’une  Vierge,  ami  des 
vierges , et  le  chaste  Epoux  des  vierges.  Recevez 
cette  divine  hostie , mangez  cette  victime  d’amour 
et  de  pureté  ; et  vous  recevrez  dans  votre  coeur 
l’esprit  d’obédience  de  odui  qui , par  obéàsaoee , 
s'est  immolé  et  offert  en  sacrifice  et  en  (d»latkm 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  de  celui  qui 
s’est  rendu  sujet  et  parfaitement  soumis,  pendant 
sa  vie,  à tous  ceux  qui  lui  ont  tenu  la  place  de  Dieu 
son  Père , qui  a été  obéissant  jusqu’à  la  mort  de 
la  croix.  Enfin  voua  venez  de  foire  vœud’instmire 
les  petites  filles  : nourrissez-vous  encore,  en  pre- 
nant Jésus-Christ,  de  l’esprit  de  zèle  et  de  charité 
pour  le  salut  des  âmes,  de  celui  qui  s’est  con- 
sommé pour  elles.  Soyez  une  parfaite  imitalriee 
de  celui-là  même  qui  a dit  > « Laissez  ees  petits 
» enfants  venir  à moi  (Marc.,x.  14.}.  » Fortifiez- 
vous  par  cette  divine  nourriture  ; mangcz-la  avec 
amour  et  respect  : recevez-la  souvent;  car  die 
vous  donnera  des  forces  dans  l’eierciee  de  votre 
institut;  elle  vous  animera  toujours  de  nouveau 
pour  vous  en  acquitter  dignement.  Recevez  donc, 
ma  chère  fille , Jésus-Christ  qui  se  donne  à vous 
en  confirmation  de  vos  vœux.  Prenez  oet  aimable 
Epoux  ; aimez-le  de  toute  votre  capacité  t unissez- 
vous  à lui  très  étroitement  en  cette  vie,  afin  d’y 
être  unie  en  l'autre  par  la  gloire  durant  toute 
réteruité.  Çuod  Deuê  in  te  incaspit,  ipse  perfi^ 
ciat:  « Que  Dieu  achève  ce  qu’il  a commencé  en 
n vous.  » 

fen  me  donnant  le  voile. 

Ma  fille , recevez  oe  voile  qui  vient  d’élre  béni 
dans  cette  sainte  cérémonie  par  le  sacré  ministère 
de  l’Eglisa  ; ce  voile  qui  est  le  signe  de  votre  sépa- 
ration du  monde,  sous  lequel  vous  allez  être  toute 
votre  vie  ensevelie  avec  Jésus-Christ  dans  le  tom- 
beau de  la  religion,  et  cachée  avec  lui  en  Dieu. 
Recevez  ce  même  voile , qui  est  la  marque  de  l’al- 
lianoe  que  vous  avez  contractée  avec  lui  i il  he  vous 
sera  jamais  ôté  que  vous  ne  voyiez  la  fooe  de  Dieu 
à découvert  dans  le  ciel. 


SUR  L’UNIÔN  Î)È  jésüS-chhist  avec  son  épouse. 


kprét  la  céréliiotllè. 

Enfin , ma  fille , voua  voilh  consacr<^e  à Jésus* 
Girist , voilà  votre  immolation  faite  : il  ne  reste 
plus  qu’à  être  fidèle  à votre  Epoux  dans  votre  saint 
état,  et  qu’à  y persévérer  jusqu’à  la  fin.  Pour  cet 
effet,  prenez  toujours  le  plus  pénible.  Ne  regardez 
pas  ce  que  vous  avez  fait,  mais  ce  qui  vous  reste 
encore  à faire.  Accoutumez-vous  à l’exercice  de 
cette  continuelle  circoncision  du  cœur , qui  vous 
séparera  sans  cesse  des  inclinations  de  la  nature 
corrompue,  si  contraire  à l’esprit  et  à la  grflce  de 
Jésus-Christ  votre  divin  Epoux.  Puissiez-vous, 
ma  fille,  par  ce  moyen  vous  élever  toujours  da- 
vantage par  une  vie  pure  et  toute  céleste.  Puis- 
siez-vous monter  de  vertu  en  vertu , jusqu’à  ce 
que  vous  soyez  parvenue  à la  montagne  d'Horeb, 
au  sommet  de  la  perfection , pour  y consommer 
votre  sacrifice. 

PRÉCIS  D’UN  DISCOURS 

FAIT 

AUX  RELIGIEUSES  DE  LA  VISITATION 

DE  MEAUX , 

D.%XS  DXfi  VISITE. 


> J’ai  désiré  de  vous  voir , pour  vous  commu- 
> niquer  quelque  peu  de  la  grflce  spirituelle , et 
>Too8  confirmer  (/7om.,  t.  il.).»  C’est  saint 
Faol , ce  vigilant  pasteur , cet  homme  apostolique, 
cet  homme  du  troisième  ciel , qui  parle  ainsi.  Exa- 
minons un  peu  ses  paroles  ; pesons-les  toutes.  J’ai 
désiré  de  vous  voir , dit-il  ; il  ne  se  contente  pas 
de  leur  écrire.  Tantôt  il  envoie  The,  tantôt  Ti- 
mothée, ou  quelque  autre  de  ses  disciples;  mais 
enfin  le  désir  immense  de  leur  communiquer 
quelque  peu  de  la  grfloe  spirituelle  le  porte  à 
souhaiter  de  venir  lui-même  leur  rendre  visite. 
Quelque  peu  : pourquoi  quelque  peu  ? c’est  que 
ce  grand  Apôtre,  qui  avoit  reçu  tant  de  dons, 
parloit  en  la  personne  de  nous  autres , pasteurs 
indignes  et  tafirmes,  qui  n’en  pouvons  communi- 
quer que  quelque  peu  : il  avoit  en  vue  la  dispo- 
lilion  de  ceux  qui  la  reçoivent , et  qui  souvent  ne 
sont  capables  que  d’en  recevoir  peu  $ et  aussi  U 
u’appanient  qu’à  Dieu  de  rendre  notre  ministère 
assez  efficace  pour  en  donner  beaucoup.  De  nous- 
tnémes  nous  ne  saurions  conférer  aux  autres  la 
moindfe  grflce;  c’est  Dieu , comme  dit  l’Apôtre 
(L  Cor.,  n.  10. } , qui  nous  en  rend  capables. 
Lt  vous  voyez  par-^là  combien  vous  êtes  intéres- 
sées à demander  pour  nous  à l’auteur  de  tout 
doit)  qii*il  prépare  nos  cœurs  el  les  vôtres  ; afin 
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que  nous  puissions  produire  des  fruits  abondants 
parmi  vous.  Dieu  sait,  mes  filles,  que  j’ai  désiré 
d’un  désir  cordial , dans  la  sincérité  de  mon  cœur 
et  sous  les  yeux  de  Dieu , de  vous  voir.  Sans  me 
comparer  an  grand  Apôtre , recevez  le  peu  que  je 
vous  donne  t puisque  Dieu  donne  beaucoup  à 
celui  qui  reçoit  peu. 

Je  trouve  trois  fruits  de  la  visite  t le  premier 
me  regarde  et  il  vous  regarde  ; c’est  la  consolation 
mutuelle  que  nous  en  devons  retirer  vous  et  moi  : 
vous , en  voyant  la  sollicitude  de  votre  pasteur  ; 
et  moi , par  la  joie  que  me  donnera,  dans  celte 
visite  « la  promptitude  de  votre  obéissance,  et  par 
l’espérance  que  je  concevrai  que  vous  serez  ma 
couronne  dans  le  ciel , et  ma  consolation  sur  la 
terre , quand  je  penserai  que  j’ai  des  filles  qui 
aiment  sincèrement  Dieu.  Le  second  fruit  de  la 
visite , e’est  l’estime  que  vous  devez  avoir  de  votre 
âme,  en  considérant  le  soin  que  Jésus^-Christ  lui- 
même  en  a pris  s il  n’a  pas  cm  trop  donner  que 
de  vous  racheter  au  prix  de  son  sang.  Que  ne  de- 
vez-vous  donc  pas  faire  pour  vous  conserver  dans 
la  pureté  qu’il  vous  a acquise  ? Et  de  là  naît  le  troi- 
sième fruit  de  la  visite,  qui  est  de  connoUre  vos 
défouts , et  de  prendre  les  moyens  les  plus  propres 
pour  vous  en  corriger  et  vous  purifier  des  péchés 
qui  souillent  la  pureté  de  l’Ame , en  travaillant 
efficacement  à les  éviter , afin  de  vous  avancer 
chaque  jour  vers  la  perfection  de  votre  état. 

Le  péché  plaît  à tous  les  hommes , lorsqu’ils  le 
commettent  i quand  il  est  commis,  l’homme  sage 
s’en  aillige  et  en  pleure  amèrement  ; le  scrupu- 
leux et  pusillanime  s’en  désespère  ; l’imprudent 
rit  et  s’étonne  de  ce  que  les  saints  lui  en  portent 
compassion , et  qu'ils  lui  parlent  de  pénitence. 
Entre  les  malades,  les  plus  à plaindre  sont  ceux 
qui  ne  se  plaignent  pas  eux-mêmes , et  qui  aiment 
leur  maladie.  Haïssons  la  nôtre  : la  haine  est  son 
remède  ; elle  est  la  marque  que  nous  ne  sommes 
pas  délaissés , et  qu’on  médite  encore  pour  nous 
dans  le  ciel  des  desseins  de  miséricorde. 

DISCOURS 

SUR  L’UNION  DE  JÉSUS-CHRIST 
AVEC  SON  ÉPOUSE. 

Comment  Jésas-Ghrist  est- il  Tépoax  des  âmes 
dans  l’oraison. 

Feni  in  hortum  meum,  soror  mea,  sponsa. 

Je  suis  venu  dans  mon  jardin , ma  sœur,  mon  épouse 
{CanU,  V.  I.). 

Le  nom  d’épouse  est  le  plus  obligeant  et  le  plus 
doux  dont  J<ôos-Christ  pnim  honoror  1« 
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qa’il  appelle  à la  aalateté  de  son  amour;  et  il  ne 
pouToit  choisir  un  nom  plus  propre  que  celui 
d’époux , pour  exprimer  l’amour  qu’il  porte  à 
l'âme , et  l’amour  qlie  l’âme  doit  avoir  récipro- 
quement pour  lui.  11  ne  reste  qu’à  voir  où  se  fait 
leur  alliance , et  de  quelle  manière  ils  s’unissent 
ensemble. 

Saint  Bernard  dit  que  c’est  dans  l’oraison , qui 
est  un  admirable  commerce  entre  Dieu  et  l’âme , 
qu’on  ne  connoit  jamais  bien  qu’après  en  avoir 
fait  l’expérience.  C’est  là  que  l’Èpoux  visite  l’é- 
pouse ; c’est  là  que  l’épouse  soupire  apr^  son 
Epoux  ; c’est  là  que  se  fait  celte  ünion  déiûque 
entre  l’Epoux  et  l'épouse , qui  fait  le  souverain 
bien  de  celte  vie , et  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion où  l'amour  divin  puisse  aspirer  sur  la  terre. 

Les  visites  que  l’Epoux  céleste  rend  à l’épouse , 
se  font  dans  le  cœur  ; la  porte  par  où  il  entre  est 
la  porte  du  cœur.  Les  discours  qu’il  lui  tient 
sont  à l'oreille  du  cœur  : le  cabinet  où  elle  le 
reçoit  est  le  cabinet  du  cœur.  Le  Verbe , qui  sort 
du  cœur  du  Père , ne  peut  être  reçu  que  dans  le 
cœur. 

Je  confesse,  dit  saint  Bernard  (in  Cani.  Serm. 
Lxxiv , n.  5 , tom,  i , col,  1528.  ) , que  cet  amou- 
reux Epoux  m’a  quelquefois  honoré  de  ses  visites, 
et , si  je  l’ose  dire  dans  la  simplicité  de  mon  cœur, 
il  est  vrai  qu’il  m’a  souvent  fait  cette  faveur.  Dans 
ces  fréquentes  visites,  il  est  arrivé  parfois  que  je 
ne  m’en  suis  pas  aperçu.  J’ai  bien  senti  sa  pré- 
sence ; je  me  souviens  encore  de  sa  demeure  : j’ai 
même  pressenti  sa  venue  ; mais  je  n’ai  jamais  su 
comprendre  comment  il  entroit,  ni  de  quelle 
manière  il  sortoit  : si  bien  que  je  ne  puis  dire  ni 
d’où  il  vient,  ni  où  il  va,  ni  l’endroit  par  où  il 
entre , ni  celui  par  où  il  sort.  Certainement  il  n’est 
pas  entré  par  les  yeux  ; car  il  n’est  point  revêtu 
de  couleur  : il  n’est  pas  aussi  entré  par  l'oreille  ; 
car  il  ne  fait  point  de  bruit  : ni  par  l’odorat  ; car 
il  ne  se  mêle  point  avec  l’air  comme  les  odeurs , 
mais  seulement  avec  l’esprit.  Ce  n’est  point  une 
qualité  qui  fasse  impression  dans  l’air  ; mais  une 
substance  qui  le  crée.  11  ne  s’est  point  coulé  dans 
mon  cœur  par  la  bouche  ; car  on  ne  le  mange 
pas  : il  ne  s’est  point  fait  sentir  par  l’allouchemcnt, 
il  n’a  rien  de  grossier  ni  de  palpable  : par  où  est- 
ce  donc  qu’il  est  entré  ? 

Peut-être  qu’il  n'étoit  pas  besoin  qu’il  entrât , 
parce  qu’il  n’étoit  pas  dehors.  11  n’est  pas  étranger 
chez  nous;  mais  aussi  ne  vient-il  pas  du  dedans, 
parce  qu'il  est  bon  : et  je  sais  que  le  principe  du 
bien  n’est  pas  en  moi.  J’ai  monté  jusqu’à  la  pointe 
de  mon  esprit,  mais  j’ai  trouvé  que  le  Verbe  étoit 
infiniment  auHiesstis.  fe  suis  descendu  dans,  lo 


plus  profond  de  mon  âme , pour  sonder  curiea- 
sement  ce  secret  ; mais  j’ai  connu  qu’il  étoit  en- 
core dessous.  Jetant  les  yeux  sur  ce  qui  est  hors 
de  moi,  j’ai  vu  qu’il  étoit  au-delà  de  tout  ce  qui 
est  hors  de  moi , j’ai  vu  qu’il  étoit  au-delà  de 
tout  ce  qui  m’est  extérieur  ; et  rappelant  ma  vue 
au  dedans , j’ai  aperçu  qu’il  étoit  plus  intime  à 
mon  cœur  que  mon  cœur  même. 

Mais  comment  est-ce  donc  que  je  sais  qu'il  est 
présent , puisqu’il  ne  laisse  point  de  trace  ni  de 
vestige  qui  m’en  donne  la  connoissance?  Je  ne  le 
connois  pas  à la  voix,  ni  au  visage,  ni  au  mar- 
cher, ni  par  le  rapport  d’aucun  de  mes  sens  ; mais 
seulement  par  le  mouvement  de  mon  cœur,  par 
les  biens  et  les  richesses  qu’il  y laisse,  et  par  les 
effets  merveilleux  qu’il  y opère.  11  n’y  est  pas 
sitôt  entré  qu'il  le  réveille  incontinent.  Comme  il 
est  vif  et  agissant , il  le  lire  du  profond  sommeil 
où  il  étoit  comme  enseveli  ; il  le  blesse  pour  le 
guérir  ; il  le  touche  pour  le  ramollir , parce  qu'il 
est  dur  comme  le  marbre.  11  y déracine  les  mau- 
vaises habitudes  ; il  y détruit  les  inclinations  dé- 
réglées, et  il  y plante  la  vertu.  S’il  est  sec,  il 
l’arrose  des  eaux  de  sa  grâce;  s’il  est  ténébreux, 
il  l’éclaire  de  ses  lumières;  s’il  est  fermé,  il 
l’ouvre;  s’il  est  serré,  il  le  dilate  ; s’il  est  froid, 
il  le  réchauffe  ; s’il  est  courbé,  il  le  redresse.  Je 
connois  la  grandeur  de  son  pouvoir,  parce  qu'il 
donne  la  chasse  aux  vices,  et  q^u’il  n’a  pas  plus  tôt 
paru,  que  ces  monstres  prennent  la  fuite.  J'admire 
sa  sagesse,  quand  il  me  découvre  mes  défauts  ca- 
chés dans  les  plus  secrets  replis  de  mon  âme.  Le 
changement  qu’il  opère  en  moi  par  l’amendemeot 
de  ma  vie , me  fait  goûter  avec  plaisir  les  douceurs 
de  sa  bonté  : le  renouvellement  intérieur  de  mon 
âme  me  découvre  sa  beauté  ; et  tous  ces  effets 
ensemble  me  remplissent  d'un  étonnement  extra- 
ordinaire et  d’une  profonde  vénération  de  sa  gran- 
deur. 

Si  les  entretiens  de  l’Epoux  étoient  aussi  longs 
qu’ils  sont  agréables  à l’éfiouse,  elle  seroittrop 
heureuse  et  satisfaite  ; mais  quoiqu’il  ne  l’aban- 
donne jamais,  si  elle  ne  l’y  oblige  par  quelque 
offense  mortelle,  il  ne  laisse  pas  de  lui  soustraire 
souvent  le  sentiment  de  sa  présence  par  un  effet 
tout  particulier  de  sa  bonté,  que  nous  avons  cou- 
tume d’exprimer  parces  noms  d’éloignement,  de 
fuite  et  d’absence.  C’est  une  mer  qui  a son  flux  et 
son  reflux,  ses  mouvements  réguliers  et  irréguliers 
qpi  nous  surprennent.  C’est  un  soleil  qui  donne  la 
lumière , et  la  retire  quand  il  lui  plaît  : sa  clarté 
donne  de  la  joie  à notre  âme  ; son  éloignement 
lui  cause  bien  des  soupirs  et  des  gémissements. 
Dieu  in*eit  témoin t dit  Origëne  (in 
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ffomtl.  I.  fl.  7.  iom,  m.  p,  16.),  que  j*ai  sou« 
vent  reçu  la  vîsîle  de  1*  Epoux  ; et  qu’après  l’avoir 
entretenu  avec  de  grandes  privaut^ , il  se  retire 
tout  d’au  coup , et  me  laisse  dans  le  désir  de  le 
chercher,  et  dans  l’impuissance  de  le  trouver. 
Dans  celte  absence,  je  soupire  après  son  retour  : 
je  le  rappelle  par  des  désirs  ardents  ; et  il  est  si 
bon  qu’il  revient.  Mais  aussitôt  qu’il  s’est  mon- 
tré, et  que  je  pense  l’embrasser,  il  s’échappe  de 
nouveau  ; et  moi  je  renouvelle  mes  larmes  et  mes 
soupirs. 

Cette  conduite  est  propre  à l’état  où  nous  vi- 
vons dans  cet  exil  ; état  de  changement,  sujet  à 
plusieurs  vicissitudes  qui  interrompent  la  jouis- 
sance de  l’épouse  par  de  fréquentes  privations. 
Nous  n’avons  ici  qu’un  avant-goût , un  essai , et 
comme  l’odeur  de  la  béatitude.  Dieu  s’approche 
de  nous  comme  s’il  vouloit  se  donner  à nous  ; et 
lorsque  vous  pensez  le  saisir,  il  se  retire  à l’instant. 
Et  comme l’^lair,  qui  sort  de  la  nue  et  traverse 
l’air  en  un  moment,  éblouit  la  vue  plutôt  qu’il 
ne  l’éclaire;  de  même  cette  lumière  divine,  qui 
vous  investit  et  tous  pénètre,  fait  un  jour  dans 
la  nuit,  une  nuit  mystique  dans  le  jour.  Vous  êtes 
touché  subitement , et  vous  sentez  cette  touche 
délicate  au  fond  de  l’âme  ; mais  vous  n’apercevez 
pas  celui  qui  vous  touche.  On  vous  dit  intérieu- 
rement des  paroles  secrètes  et  ineffables,  qui  vous 
font  connoitre  qu’il  y a quelqu’un  auprès  de  vous, 
oamème  au  dedans  de  vous,  qui  vous  parle; 
Biais  qui  ne  se  montre  pas  à découvert. 

Dieu  se  présente  à notre  cœur  ; il  lui  jette  un 
rayon  de  lumière,  il  l’invite,  il  l’attire,  il  pique 
son  désir;  mais  parce  que  le  cœur  ne  sent  qu’à 
demi  celte  odeur  et  cette  saveur  délicieuse,  qui 
n’a  rieu  de  commun  avec  les  douceurs  de  la 
chair,  il  demeure  ravi  d’étonnement  ; et  la  sou- 
haite avec  d’autant  plus  d’ardeur,  qu’elle  surpasse 
tons  les  contentements  de  la  terre  : son  désir  est 
suivi  de  la  jouissance.  Bientôt  après  suit  la  priva- 
tion, qui,  par  la  renaissance  des  désirs  qu’elle 
rallume,  fait  un  cercle  de  notre  vie,  qui  passe 
continuellement  du  désir  à la  jouissance , de  la 
jouissance  à l’absence , et  de  l’absence  au  désir. 

Qni  est-ce  qui  me  pourra  développer  le  secret 
de  ces  mystérieuses  vicissitudes , dit  saint  Bernard 
(mCanf. 5grm.,LXXiv.  n.  l.  co/.'  1526,  1527.)? 
Qni  m’expliquera  les  allées  et  les  venues,  les  ap- 
proches et  les  éloignements  du  Verbe?  L’Epoux 
n’esl-il  point  un  peu  léger  et  volage?  D’où  peut 
venir  et  où  peut  aller  ou  retourner  celui  qui  rèm- 
pht  tomes  choses  de  son  immense  grandeur  ? Sans 
doute  le  changement  n’est  pas  dans  l’Epoux; 
^ dans  le  cœur  de  l’Epouse,  qui  reconnolt  la 


présence  du  Verbe  lorsqu’elle  sent  l’effet  de  la 
grâce  ; et  quand  elle  ne  le  sent  plus , elle  se  plaint 
de  son  absence,  et  renouvelle  ses  soupirs.  Elle 
s’écrie  avec  le  prophète  : « Seigneur , mon  cœur 
» vous  a dit  : les  yeux  de  mon  âme  vous  ont 
» cherché  (Pa.  XXVI.  8.).  «Et  peut-être,  dit  saint 
Bernard  (S.  Bern.,  tn  tant.  Serm.  Lxxiv.  n.  3. 
col.  1 527.),  que  c’est  pour  cela  que  l’Epoux  se  re- 
tire, afin  qu’elle  le  rappelle  avec  plus  de  ferveur,  et 
qu’elle  l’arrête  avec  plus  de  fermeté  : comme  autre- 
fois s’étant  joint  aux  deux  disciples  qui  alloient  à 
EmmaOs,  il  feignit  de  passer  outre  ; afin  d’entendre 
ces  paroles  de  leur  bouche  lyiême  : Mane  noàù^ 
cum.  Domine  (Lee.,  xxiv.  29.)  : « Demeurez 
» avec  nous , Seigneur  : » car  il  se  plaît  à se  faire 
chercher,  afin  de  réveiller  nos  soins , et  d’em- 
braser notre  cœur. 

11  ne  fait  que  toucher  en  passant  la  cime  de 
notre  entendement  : comme  un  éclair,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze , qui  passe  devant  nos  yeux; 
partageant  ainsi  notre  esprit  entre  les  ténèbres  et 
la  lumière,  afin  que  ce  peu  que  nous  connoissons 
soit  un  charme  qui  nous  attire,  et  que  ce  que 
nous  ne  connoissons  pas  soit  un  secret  qui  nous 
ravisse  d’étonnement  : en  sorte  que  l’admiration 
excite  nos  désirs , et  que  nos  désirs  purifient  nos 
cœurs,  et  que  nos  cœurs  se  déîGent  par  la  fami- 
liarité que  nous  contractons  avec  Dieu  dans  cette 
aimable  privaulé. 

Les  vents  qui  secouent  les  branches  des  arbres 
les  nettoient  : les  orages  qui  agitent  l’air  le  pu- 
rifient : les  tempêtes  qui  ébranlent  et  renversent, 
la  mer,  lai  font  jeter  les  corps  morts  sur  le  ri- 
vage : de  même  l’agitation  du  cœur,  ému  par  ces 
saintes  inquiétudes,  contribue  beaucoup  à sa 
pureté , et  l’exempte  de  beaucoup  de  taches  et 
d’ordures , qui  s'amassent  au  fond  de  l'âme  pen- 
dant qu’elle  est  dans  le  calme , et  qu’elle  jouit 
d’un  repos  tranquille.  L’eau  qui  croupit  dans  un 
étang  se  corrompt  et  devient  puante  : le  pain  qui 
cuit  sous  la  cendre  se  brûle  si  on  ne  le  tourne , 
comme  dit  le  prophète  (Oseb,  vu.  8.)  : les  corps 
qui  ne  font  point  d’exercice  amassent  beaucoup 
de  mauvaises  humeurs,  qui  sont  des  disposi- 
tions à de  grandes  maladies  : et  ainsi  le  cœur,  qui 
n’est  point  exercé  par  ces  épreuves  et  par  oes 
mouvements  alternatifs  de  douceur  et  de  rigueur, 
s’évapore  au  feu  des  consolations  divines,  se  cor- 
rompt par  le  repos,  et  se  charge  de  mauvaises  ha- 
bitudes. C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  qui 
l'aime  et  qui  prend  soin  de  le  cultiver,  lui  procure 
de  l’exercice  ; ne  voulant  pas  qu’il  demeure  oisif, 
ou  qu’il  se  relâche  par  une  trop  longue  jouissance 
de  ses  faveurs  et  de  ses  caresses. 
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Il  lemble  qu'9  sa  joue  a?ec  les  hommes , dit 
Richard  desaint  Victor  (de  grai,  Charit.  çap.  u. 
p,  361 . ) f comme  un  p^e  avec  ses  enfants  : tan- 
tôt Us  sa  figurent  qu'ils  le  tiennent  ; et  puis  tout 
à coup  il  leur  échappe  i tantôt  il  sa  montre  comme 
im  soleil  avec  beaucoup  de  lumière;  et  puis  en 
un  moment  U sa  cache  dans  les  nuages.  11  s’en 
Ta,  U revient;  il  fuit,  il  s’arrête;  il  les  surprend, 
il  se  laissa  surprendre , et  tout  aussitôt  il  se  dé- 
roba t et  puis  après  avoir  tiré  quelques  larmes  de 
leurs  yeug,  et  quelques  soupirs  de  leurs  cœurs, 
il  retourna  ; enfin  il  les  réjouit  de  la  douceur  de 
ses  visites. 

a Je  m’en  vais  pour  peu  de  temps , et  je  vous 
» reverrai  bientôt  (Joan.,  avi.  i6,  22.)  : » souf- 
fres mon  absence  pour  un  moment.  O moment 
et  moment  ! ô moment  de  longue  durée  ! Uoü 
doux  Maître,  comment  dites-vous  que  le  temps 
de  votre  absence  est  court?  Pardonnez-moi, 
si  j’ose  vous  contredire;  mais  il  me  semble  qu’il 
est  bien  long  et  qu’il  dure  trop.  Ce  sont  les 
plaintes  de  l’épouse,  qui  s’emporte  par  l’ardeur 
de  son  zèle , et  se  laisse  aller  à la  violence  de  ses 
désirs.  Elle  ne  considère  pas  ses  mérites  ; elle  n’a 
pas  égard  k la  majesté  de  Dieu  ; elle  ferme  les 
yeux  à sa  grandeur,  et  les  ouvre  au  plaisir  qu’elle 
sent  en  sa  présence.  Elle  rappelle  l’Epoux  avec 
une  sainte  liberté  j elle  redemande  celui  qui  fait 
toutes  ses  délices , lui  disant  amoureusement  ; 

<f  Retournez,  mon  bien-aimé;  revenez prompte- 
« ment;  P hâtez- vous  de  me  secourir;  « égalez 
a la  vitesse  des  chevreuils  et  des  daims  ( Cant.^ 

» U.  17,),  P 

Au  reste,  ne  pensez  pas  que  ces  larmes  soient 
stériles,  ni  ces  soupirs  inutiles  t cet  état  de  pri-^ 
vation  est  très  avantageux  à qui  sait  s'en  prévaloir. 
C’est  là  que  notre  amour-propre , qui  est  aveugle , 
trouve  des  yeux  pour  sonder  l’abime  de  ses  mi- 
sères, et  reconnoltre  son  indigence  i c’est  là  que 
notre  cœur  apprend  à compatir  aux  autres,  par 
rexpérienoe  de  ses  propres  peines  i c’est  là  qu’il 
trouve  un  torrentde  larmes  pour  noyer  ses  crimes, 
et  un  trésor  si  précieux,  qu'il  suffit  non-seule- 
ment pour  payer  ses  dettes,  mais  encore  celles  du 
prochain*  C’est  une  fournaise  d’amour,  où  l’épouse 
écbaufifo  son  zèle,  et  lui  donne  des  ailes  de  feu, 
pour  voler  à la  conquête  des  âmes,  aux  dépens 
de  son  contentement  et  de  son  repos  : c’est  une 
école  de  sagesse  où  elle  apprend  les  secrets  de  la 
vie  intérieure  : c'est  une  épreuve  où  elle  se  fortifie 
par  la  pratique  des  vertus  chrétiennes;  comme 
les  plantes  jettent  de  profondes  racines  durant  les 
rigueurs  de  l’biver.  C’est  là  qu’elle  goûte  cette 
importante  vérité , qu’il  faut  iuterrompce  lea  dé^ 
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lices  de  la  contemplation  par  les  travaux  de 
l’action  ; qu’elle  doit  laisser  les  secrets  baisers  de 
l’Epoux,  pour  donner  les  mamelles  à ses  enfants  ; 
que  l’amour  effectif  est  préférable  à l’amour  af- 
fectif, et  que  personne  ne  doit  vivre  pour  lui 
seul,  mais  que  chacun  est  obligé  d’employer  sa 
vie  à la  gloire  de  celui  qui  a voulu  mourir  pour 
tous  les  hommes.  C’est  le  creuset  où  elle  met  sa 
charité  à l’épreuve,  pour  savoir  si  elle  est  de  bon 
aloi.  C’est  la  balance  où  elle  pèse  les  grâces  de 
Dieu , pour  en  faire  un  sage  discernement  et  pré- 
férer l’auteur  des  consolations  à tous  ses  dons. 
C’est  un  exil  passager,  qui  lui  fait  sentir  par  pré- 
caution , combien  c’est  un  grand  mal  d’étre  aban- 
donné de  Dieu  pour  jamais  ; puisque  une  absence 
de  peu  de  jours  lui  paroit  plus  insupportable  que 
toutes  les  peines  du  monde  : mais  surtout , c’est 
une  excellente  disposition  à l'union  intime  avec 
son  divin  Epoux,  qui  est  à vrai  dire,  le  fruit  de 
ses  désirs,  la  fin  de  ses  travaux  et  la  récompense 
de  toutes  ses  peines. 

Tous  les  saiuls  Pères  qui  parlent  de  l'union  qui 
se  fait  entre  l’âme  et  l’Epoux  céleste  dans  l’exer- 
cice de  l’oraison , disent  qu’elle  est  inexplicable. 
Saint  Thomas  l’appelle  un  baiser  iaeffable  ; parce 
qu’on  peut  bien  goûter  l’exceilenoe  des  affections 
et  des  impressions  divines,  mais  on  ne  la  peut  pas 
exprimer.  Saint  Reroard  dit  que  c’est  un  lien  In- 
efiàble  d'amour  ; parce  que  la  mautère  dont  on  le 
voit  est  ineffable,  et  demande  une  pureté  de  oceor 
toute  extraordinaire.  Saint  Augustin  dit  que  cette 
union  se  fait  d’une  manière  qui  ne  peut  tomber 
dans  la  pensée  d’un  homme , s’il  n’en  a fait  l’expé- 
rience. 

On  peut  dire  que  le  propre  de  l’amour  est  de 
tendre  à Tunion  la  plus  intime  et  la  plus  étroite 
qui  puisse  être,  et  qu’il  ne  se  contente  pas  d’une 
jouissance  superficielle  ; mais  qu'il  aspire  à la  pos- 
session parfaite.  De  là  vient  que  l’âme  qui  aime 
parfaitement  Jésus-Christ,  après  avoir  pratiqué 
toutes  les  actions  de  vertu  et  de  mortification  les 
plus  héroïques  ; après  avoir  reçu  toutes  les  faveurs 
les  plus  signalées  de  l’Epoux , les  visions , les  ré- 
vélations, les  extases,  les  transports  d’amour,  les 
vues,  les  lumières,  croit  n’avoir  rien  fait  et 
n’avoir  rien  reçu  ; à cause,  dit  saint  Macaire,  du 
désir  Insatiable  qu'elle  a de  posséder  le  Seigneur  ; 
à cause  de  l’amour  immense  et  ineffable  qu’elle 
lui  porte,  qui  fait  qu’elle  se  consume  de  désirs 
ardents,  et  qu’elle  aspire  sans  cesse  au  baiser  de 
l’Epoux. 

On  peut  bien  dire  encore  que  celte  union  par- 
faite, qui  est  l’objet  de  ses  désirs,  n’est  pas  seu- 
lement une  simple  union , par  lo  moyen  de  la 
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gilMteliiliiiitequiertedminuiiefctoiw  Bpoux,  celui  de  l'amoar  est  le  premier;  e(  même 

ou  par  rameur  actuel,  même  extatique  et  Jouia^  l’eu  peut  dire  qu’il  est  unique,  parce  qu’il  coal- 
unt, qui  ne  se  donne  qu’aux  grandes  âmes;  tient  tous  les  autres  avec  éminence.  Car  il  fiiut 

naïf  c’est  le  plus  haut  degré  de  la  contempla*  considérer  que  Jésus -Christ  prend  quelquefois 

tkm,  la  plus  sublime  don  de  l’Epoux,  qui  se  le  nom  de  Seigneur,  quelquefois  celui  de  Père, 

doQoe  lui*  même , qui  s’écoule  intimemept  et  quelquefois  celui  d’Epoux.  Quand  11  veut  noué 

dam  l’âmet  qui  la  touÂe,  qui  se  jette  entre  ses  donner  de  la  crainte,  ditsaint  Grégoire  (m  Cant, 

his,  et  se  fiiit  sentir  et  goûter  par  une  con-  Prœm.  n.  8.  tom.  iii.  part-  ii.  col.  400.) , il 

Mwance  expérimentale,  où  la  volonté  a plus  prend  la  qualité  de  Seigneur  ; lorsqu’il  veut  être 

de  part  que  l’enteodement,  et  l’amour  que  la  honoré,  il  prend  celle  de  Pèrei  mais  quand  il 

TUS.  D’où  vient  que  Richard  de  Saint*Yictor  dit  veut  être  aimé,  il  se  bit  appeler  Epoux. 

« que  l’amour  est  un  mil,  et  qu’aimer  c’est  voir  Faites  réflexion  sur  l'ordre  qu’il  garde  t de  la 
*(ée  prod.  ChariUt  cap-  iii.  p-  asa.)  i » et  crainte  procède  ordinairement  le  respect;  du 

saint  Augustio  t « Qui  eennoit  la  vérité  la  cou*  respect  l’amour.  Eu  cet  amour  consiste,  comme 

» Doit,  et  qui  la  connoit  connoit  l’étemité  : c’est  dit  excellemment  saint  Bernard  ( Ibid.  Serm. 
»bcbaritéquilaconnoit(COn/.,liâ.  vu.  cap.  X.  Lxxxiu.  n.  a.  col.  lèâT.},  la  ressemblance  de 
• tom- 1.  col.  139.).  9 l’âme  avec  le  Verbe,  selon  cette  parole  de  TA* 

On  peutbien  dire  avee  saint  Bernard,  que  cet  pâtre  ( AÿAcr.,  v.  i,  2, ) t « Soyex  les  imitateurs 

nubraaemeot,  ce  baiser,  cette  touche,  cette  de  Dieu , comme  étant  ses  enfants  biou-aimés, 
union,  n’est  point  dans  l’imagioation  ni  dans  les  » et  marchez  dans  l’amour  et  la  charité,  comme 

mu,  mais  dans  la  partie  la  plus  spirituelle  de  » Jésus- Christ  nous  a aimés;  » afin  de  vous 

soirs  étrs,  dans  le  plus  intime  de  notre  emur,  joindre,  par  conformité,  à celui  dont  l’infinité 

où  rime,  par  une  ^gulière  prérogative,  reçoit  voua  sépare.  Cette  conformité  marie  l’âme  avec 

ma  bien-aimé , non  par  figure,  mais  par  Info*  le  Verbe,  lorsqu’elle  se  montre  semblable  en  vo- 

noii;  non  par  image,  mais  par  impression.  On  louté  et  en  désir  à celui  à qui  elle  ressemble  par 

I peut  dire  avec  Denis  le  Chartreux , que  le  divin  le  privilège  de  la  nature , aimant  comme  elle  est 

Epoux,  voyant  l'âme  toute  éprise  de  son  amour,  se  aimée;  si  donc  elle  aime  parfaitement,  elle  est 

coBunnoique  à elle,  se  présente  â elle,  l’embrasse,  épouse. 

faUircau  dedansde  lui*méme,  la  baiae,  b serre  Qu’y  a-t-il  de  plus  doux  que  cette  conformité? 
étroitement  aven  une  complaisance  merveilleuse;  qu'y  a-t*il  de  plus  souhaitable  que  cet  amour, 

(tqiie  l'épouse,  étant  tout  à coup,  an  un  moment,  qui  bit,  ê âme  fidèle,  que  ne  vous  contentant 

CO  un  clin  d’œil,  investie  des  rayons  de  U divi*  pas  d'être  Instruite  par  les  hommes,  mais  vous 

nité,  Abule  de  sa  darté,  liée  d«  bras  de  son  adressant  vous-méme  confidemment  au  Verbe, 

anoDr , pénétrée  de  sa  présence,  opprimée  du  vous  lui  adhérez  consbmment,  vous  l’interrogez 

poids  de  sa  grandeur , et  de  l’efficace  exoeliente  bmiiièremeni,  vous  le  consultez  sur  toutes  choses, 

ds  Ks  perfactiona,  de  sa  majesté,  de  ses  lumières  égalant  b liberté  de  vos  désirs  à l’étendue  de  vos 

Idbiciims,  est  tellement  surprise,  étonnée,  épou*  pensées  et  de  vos  connoiisaDces? 

vantée,  ravb  ea  admiration  de  son  infinb  gran*  Cerbinement  on  peut  dire  que  c’est  ici  que 
deor,  de  sa  briibnie  obrlé,  de  b déiiobuse  l’on  contracte  un  mariage  spirituel  et  saint  avec 

céfénilé  de  son  visage,  qn’elb  est  comme  noyée  b Verbe  : je  dis  trop  peu  quand  je  dis  qu’on  b 

dans  cet  abîme  de  lumière,  perdue  dans  cet  eontraote  ; on  le  consomme  : car  c’est  en  effet  b 

opéui  de  bonté , brûlée  et  oonsumée  dans  cette  consommer,  que  de  deux  esprib  n’en  foire  qu'un , 

fonrBabe  d'amoor , anéantie  en  elb-méme  par  en  voulant  et  ne  voulant  pas  bs  mêmes  choses, 

uns  heureuse  débilbnce,  sans  savoir  où  elle  eat,  Au  reste  il  ne  but  pas  craindre  que  rioégaiité  des 

tant  db  est  égarée  et  enfoncée  dans  cette  vaste  personnes  affoiblUse  attcunement  b conformité 

loiitqde  de  l'immensité  divine,  liais  de  dire  com*  des  volontés,  parce  que  l’amour  n’a  pas  tant 

BMoiceb  se  bit,  et  ce  qui  se  passe  en  ce  secret  d’égard  au  respect.  mot  d’amour  vient  d'ai* 

mure  l'Epoux  et  l’épouie,  ceb  est  impossible  : mer , non  pas  d’honorer.  Que  celui  *U  se  tienne 

ü le  but  honorer  par  b silence;  et  buer  à jamais  en  respect  qui  frissonne,  qui  est  interdit,  qui 

l’amour  ineffabb  du  Verbe , qui  daigne  bnt  s’a*  . tremble , qui  est  saisi  d’étonnement  t tout  cela  n’a 
biiror  pour  relever  sa  créature.  point  de  lieu  en  celui  qui  aime.  L’amour  est  plus 

que  satisfait  de  lui-même;  et  quand  il  est  entré 
U.  .mit.  .«  Q.I  «T  .P0««  ».  dans  le  cœur,  a alüre  k soi  toutes  ks autra  af- 

EntiekadeToinde  répoue  «TeniOBdlfia  fectiona  et  i«  les  aiMijétU.  C’est  pourquoi  odb 
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qui  aime  s’applique  à Tamour , et  ne  sait  autre 
chose;  et  celui  qui  mérite  d’étre  honoré,  res- 
pecté et  admiré,  aime  mieux  néanmoins  être 
aimé  : l’un  est  l’époux  ; l’autre  est  l’épouse. 

Quelle  affinité  et  quelle  liaison  cherchez- vous 
entre  deux  époux , sinon  d’aimer  et  d'étre  aimé? 
Ce  lien  surpasse  celui  des  pères  et  des  mères  à 
l’égard  de  leurs  enfants,  qui  est  celui  de  tous  que 
la  nature  a serré  plus  étroitement.  Aussi  est-il 
écrit  à ce  sujet  que  « l’homme  laissera  son  père  et 
V sa  mère,  et  s’attachera  à son  épouse  ( Genes,, 
» II.  24.;  Mattii.,  xix.  6.  ).  » Voyez  comme  cette 
affection  n’est  pas  seulement  plus  forte  que  toutes 
les  autres , mab  qu’elle  se  surmonte  elle-même 
dans  le  cœur  des  époux.  Ajoutez  que  celui  qui 
est  l'époux  n’est  pas  seulement  épris  d’amour  ; il 
est  l’amour  même.  Mais  n’est-il  point  aussi  l’hon- 
neur ? Pour  moi , je  ne  l’ai  point  lu  : j’ai  bien  lu 
que  K Dieu  est  charité  ( 1.  Joan.,  iv.  8.  ) ; » mais 
je  n’ai  point  lu  qu’il  soit  honneur  ni  dignité.  Ce 
n’est  pas  que  Dieu  rejette  l’honneur , lui  qui  dit  : 
R Si  je  suis  Père , où  est  l’honneur  qui  m’est  dû 
» (Malac.,  I.  6. }?  » mais  il  le  dit  en  qualité  de 
Père.  Que  s’il  veut  montrer  qu’il  est  époux,  il 
dira  : Où  est  l’amour  qui  m’est  dû  ? Car  il  dit 
aussi  au  même  endroit  : « Si  je  suis  Seigneur,  où 
» est  la  crainte  qui  m’est  due  ? » Dieu  donc  veut 
être  craint  comme  Seigneur,  honoré  comme  Père, 
aimé  et  chéri  comme  Epoux. 

De  ces  trois  devoirs,  lequel  est  le  plus  excellent 
et  le  plus  noble?  L’amour.  San^  l’amour,  la 
crainte  est  fâcheuse,  et  l’honneur  n’est  point 
agréable.  La  crainte  est  une  passion  servile,  tandis 
qu’elle  n’est  point  affranchie  par  l’amour;  et 
l’honneur  qui  ne  vient  point  du  cœur,  n’est  point 
un  vrai  honneur,  mais  une  pure  flatterie.  La 
gloire  et  l’honneur  appartiennent  à Dieu , mais  il 
ne  les  accepte  point , s’ils  ne  sont  assaisonnés  par 
l’amour  : car  il  suffit  par  lui-même  ; il  plaît  par 
lui-même  et  pour  l’amour  de  lui-même.  L’amour 
est  lui-même  et  son  mérite  et  sa  récompense.  11 
ne  demande  point  d’autre  motif  ni  d’autre  fruit 
. que  lui -même  : son  fruit  c’est  son  usage.  J’aime 
parce  que  j’aime  ; j’aime  pour  aimer.  En  vérité , 
l’amour  est  une  grande  chose,  pourvu  qu’il  re- 
tourne à son  principe  ; et  que , remontant  à sa 
source  par  une  réflexion  continuelle  ) il  y prenne 
des  forces  pour  entretenir  son  cours. 

De  tous  les  mouvements,  de  tous  les  sentiments 
et  de  toutes  les  affections  de  l’âme , il  n’y  a que 
l’amour  qui  puisse  servir  à la  créature  pour 
rendre  la  pareille  à son  auteur , sinon  avec  éga- 
lité , pour  le  moins  avec  quelque  rapport.  Par 
exemple  si  Dieu  se  fâche  contre  moi,  me  fâcherai- 


je  contre  lui?  Non,  certes;  mais  je  craindrai, 
mais  je  tremblerai , mais  je  lui  demanderai  par- 
don : de  même,  s’il  me  reprend,  je  ne  le  re- 
prendrai pas  à mon  tour;  mais  plutôt  je  le 
justifierai  : et  s'il  me  juge , je  n’entreprendrai 
pas  de  le  juger;  mais  plutôt  de  l’adorer.  S’il 
domine,  il  faut  que  je  serve;  s’il  commande, 
il  faut  que  j’obéisse  : je  ne  puis  pas  exiger  de  lai 
une  obéissance  réciproque.  Mais  il  n’est  pas  ainsi 
de  l’amour  : car  quand  Dieu  aime,  il  ne  de- 
mande autre  chose  qu’un  retour  d'amour,  parce 
qu'il  n’aime  que  pour  être  aimé , sachant  bien 
que  ceux  qui  l’aiment  sont  rendus  bien  heureux 
par  l’amour  même  qu’ils  lui  portent. 

Ainsi  l’âme , qui  est  ass^  heureuse  pour  y 
être  parvenue,  brûle  d’un  si  ardent  désir  de  voir 
son  Epoux  dans  la  gloire,  que  la  vie  lui  est  un 
supplice,  la  terre  un  exil , le  corps  une  prison, 
et  l'éloignement  de  Dieu  une  espèce  d’enfer,  qui 
la  fait  sans  cesse  soupirer  après  la  mort.  Dans 
cet  état,  dit  saint  Grégoire  (in  Cant.,  c.  ni.  tom, 
III.  p.  419.},  elle  ne  reçoit  aucune  consolation 
des  choses  de  la  terre  ; elle  n’én  a aucun  goût,  ni 
sentiment,  ni  désir  : au  contraire,  c’est  pour  elle 
un  sujet  de  peine , qui  la  fait  soupirer  jour  et 
nuit , et  languir  dans  l’absence  de  son  Epoux  : 
car  elle  est  blessée  d'amour  ; et  cette  plaie , qui 
consume  les  forces  du  corps , est  la  parfaite  santé 
de  l’âme , sans  laquelle  sa  disposition  seroit  très 
mauvaise  et  très  dangereuse.  Plus  cette  plaie  est 
profonde,  plus  elle  est  saine.  Sa  force  consiste 
dans  la  langueur;  et  sa  consolation  est  de  n’en 
avoir  point  sur  la  terre.  Tout  ce  qu’elle  voit  ne 
lui  cause  que  de  la  tristesse,  parce  qu’elle  est  pri- 
vée de  la  vue  de  celui  qu’elle  aime.  11  n’y  a qu’une 
seule  chose  qui  la  puisse  consoler  ; c’est  de  voir 
que  plusieurs  âmes  profitent  de  son  exemple,  et 
sont  embrasées  de  l’amour  de  son  Epoux. 

Tel  étoit  saint  Ignace,  martyr,  quisoopiroit 
après  les  tourments  et  la  mort,  par  l’extrême 
désir  qu’il  avoit  de  voir  Jésus- Christ.  Quand 
sera -ce,  disoit -il  (Epist.  adEom.)y  que  je 
jouirai  de  ce  bonheur  d’être  déchiré  des  bêtes 
farouches  dont  on  me  menace?  Ah  ! qu’elles  se 
hâtent  de  me  faire  mourir  et  de  me  tourmenter  ! 
et,  de  grâce,  qu’elles  ne  m’épargnent  point 
comme  vclles  font  les  autres  martyrs  : car  je  suis 
résolu , si  elles  ne  viennent  à moi,  de  les  aller 
attaquer , et  de  les  obliger  à me  dévorer.  Pardon- 
nez-moi ce  transport,  mes  petits  enfants  ; je  sais 
ce  qui  m’est  bon  : je  commence  maintenant  a 
être  disciple  de  Jésus -Christ,  ne  désirant  plus 
rien  de  toutes  les  choses  visibles,  et  n’ayant  qu  un 
seul  désir,  qui  est  de  trouver  Jésus -Christ. 
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Qu'on  me  Isose  souffrir  les  feux,  les  croix  et  les 
dents  des  bétes  farouches  ; que  tous  les  tourments 
que  les  démons  peuvent  inspirer  aux  bourreaux 
viennent  foudre  sur  moi;  je  suis  prêt  à tout, 
pourvu  que  je  puisse  jouir  de  Jésus -Christ! 
Quel  amour  ! quels  transports  ! quelle  ai^deur  pour 
Jésus -Christ!  Paissions -nous  entrer  dans  ces 
sentiments;  et  comme  le  saint  martyr,  n’avoir 
plus  de  vie,  d'être,  de  mouvements,  que  pour 
consommer  notre  union  avec  le  divin  Epoux  ! 

PREMIER  SERMON 

POÜR  LA  FETE 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  Ste.  VIERGE, 

pntCBÉ  h\  VEILLE  DE  CETTE  FÊTE. 

Privilèges  de  Marie , ses  prérogatives  ; l’amour 
éternel  de  son  Fils  pour  elle,  sa  victoire  sur  le  pé- 
ché en  la  personne  de  sa  Hère.  Question  de  l’imma- 
culée conception , non  décidée.  Extrémité  de  la  foi- 
blesse  de  l’homme;  son  impuissance  sans  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  seul  vrai  médecin. 


Tota  pulchra  es,  arnica  mea. 

Vous  èles  toute  belle , ù ma  bien-aimée  {Canl,,  iv.  7.). , 

Si  le  nom  de  Marie  vous  est  cher,  si  vous 
aimez  sa  gloire,  si  vous  prenez  plaisir  de  célé- 
brer ses  louanges,  chrétiens  enfants  de  Marie, 
TOUS,  qne  cette  Vierge  très  pure  assemble  au- 
jourd'hui en  ce  lieu , réjouissez- vous  en  Notre- 
Sdgneur.  Demain  luira  au  monde  cette  sainte 
et  bienheureuse  journée , eu  laquelle  l’âme  de 
Marie,  cette  âme  prédestinée  à la  plénitude  des 
grâœs  et  au  plus  haut  degré  de  la  gloire,  fut 
premièrement  unie  à un  corps,  mais  à un  corps 
dont  la  pureté,  qui  ne  trouve  rien  de  semblable 
même  parmi  les  esprits  angéliques,  attirera  quelr 
que  jour  sur  la  terre  le  chaste  époux  des  âmes 
fidèles.  11  est  donc  bien  juste,  mes  frères,  que 
nous  passions  cette  solennité  avec  une  joie  toute 
spirituelle.  Loin  de  cette  conception  les  gémis- 
sements et  les  pleurs  qui  doivent  accompagner 
les  conceptions  ordinaires.  Celle-ci  est  toute  pure 
et  toute  innocente.  Non,  non , ne  le  croyez  pas, 
chrétiens,  que  la  corruption  générale  de  notre 
nature  ait  violé  la  pureté  de  la  Mère  que  Dieu 
destinoit  à son  Fils  unique.  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  vous  faire  voir  dans  cette  méditation, 
dans  laquelle  je  vous  avoue  que  je  ne  sois  pas 
sans  crainte.  De  tant  de  diverses  matières  que 
l'on  a accoutumé  de  traiter  dans  les  assemblées 
ecclésiastiques , celle-ci  est  sans  doute  la  plus  dé- 
licate. Outre  la  difficulté  du  sujet,  qui  fait  cer- 
Toms  il 
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talnement  deia  peine  aux  plus  habiles  prédica-  ' 
teurs , l’Eglise  nous  ordonne  de  plus  une  grande 
circonspection  et  une  retenue  extraordinaire.  Si 
j'en  dis  peu , je  prévois  que  votre  piété  u'en  sera 
pas  satisfaite.  Que  si  j'en  dis  beaucoup,  peut-être 
sortirai -je  des  bornes  que  les  saints  canons  me 
prescrivent.  Je  ne  sais  quel  instinct  me  pousse  à 
vous  assurer  que  cette  conception  est  sans  tache, 
et  je  n'ose  vous  l'assurer  d’uuê  certitude  infail- 
lible. Il  faudra  tenir  un  milieu  qui  sera  peut-être 
un  peu  difficile.  Disons  néanmoins,  chrétiens, 
disons  à la  gloire  de  Dieu , que  la  bienheureuse 
Marie  n’a  pas  ressenti  les  atteintes  du  péché  com- 
mun de  notre  nature  ; disons-le,  autant  que  nous 
pourrons,  avec  force  ; mais  disons  toutefois  avec 
un  si  juste  tempérament,  que  nous  ne  nous 
éloignions  pas  de  la  modestie.  Ainsi  les  fidèles 
seront  conténts  ; ainsi  l’Eglise  sera  obéie.  Nous 
satisferons  tout  ensemble  à la  tendre  piété  des 
enfants  et  aux  sages  réglements  de  la  Mère. 

Il  y a certaines  propositions  étranges  et  diffi<* 
elles,  qui,  pour  être  persuadées,  demandent  que 
l’on  emploie  tous  les  efforts  du  raisoDuement  et 
toutes  les  inventions  de  la  rhétorique.  Au  con-* 
traire  il  y en  a d'autres  qui  jettent  au  premier 
aspect  un  certain  éclat  dans  les  âmes,  qui  fait 
que  souvent  on  les  aime,  avant  même  que  de 
les  connoître.  De  telles  propositions  n’ont  pas 
presque  besoin  de  preuves.  Qu’on  lève  seulement 
les  obstacles , que  l'on  éclaircisse  les  objections^ 
s'il  s'en  présente  quelques-unes,  l’esprit  s’y  por- 
tera de  soi-même,  et  d'un  mouvement  volontaire. 
Je  mets  en  ce  rang  celle  que  j'ai  à établir  au-* 
jourd’hui.  Que  la  conception  de  la  Mère  de  Dieu 
ait  eu  quelque  privilège  extraordinaire,  que  son 
Fils  tout-puissant  l'ait  voulu  préserver  de  cette 
peste  commune  qui  corrompt  toutes  nos  facultés, 
qui  gâte  jusqu’au  fond  de  nos  âmes,  qui  va  por- 
ter la  mort  jusqu'à  la  source  de  notre  vie  ; qui 
ne  le  croiroit , chrétiens  ? Qui  ne  donneroit  de 
bon  cœur  son  consentement  à une  opinion  si 
plausible  ? Mais  il  y a , dit-on , beaucoup  d’ob- 
jections importantes,  qui  ont  ému  de  grands 
personnages.  Eh  bien!  pour  satisfaire  les  âmes 
pieuses,  tâchons  de  résoudre  ces  objections  : par 
ce  moyen  j’aurai  fait  la  meilleure  partie  de  ma 
preuve.  Après  cela  sans  doute  11  ne  sera  pas  né- 
cessaire de  vous  presser  davantage  : sitôt,  que 
vous  aurez  vu  les  difficultés  expliquées,  vous 
croirez  volontiers  que  le  péché,  originel  n'a*  pas 
touché  à Marie.  Que  dis-je,  vous  le  croirez? 
vous  en  êtes  déjà  convaincus  ; et  tout  ce  que  j’ai 
à vous  dire  ne  servira  qu'à  vous  confirmer  dans 
cette  pieuse’  créance. 
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SUR  LA  ÇONGRPTfQI^ 


PREMipR  POINT. 

Q A*e9t  p939  ce  me  9eml>Ie,  fort  néoesBaire 
4'exposer  ici  une  yérité  qui  ne  doU  être  ignorée 
de  perspnne.  Voua  le  savez,  fidèles,  qu’Adam 
notre  premier  père  s’étant  élevé  contre  Dieu, 
fl  perdit  aussitôt  l’empire  naturel  qu’il  avoit  sur 
ses  appétits*  La  désobéissance  fut  vengée  par  une 
autre  désobéissance.  11  sentit  une  rébellion  à la- 
quelle il  ne  s’attendoit  pas;  et  la  partie  infé- 
rieure s’étant  inopinément  soulevée  contre  la  rai- 
son, il  resta  tout  confus  de  çe  qu’il  ne  pouvoit 
la  réduire.  Mais,  ce  qui  est  de  plus  déplorable, 
c’est  que  ces  convoitises  brutales  qui  s’élèvent 
dans  nos  sens,  à la  confusion  de  l’esprit,  aient 
si  grande  part  à notre  naissance.  De  là  vient 
qu’elle  a je  np  sais  quoi  de  bonteiu^,  à cause  que 
nous  venons  tous  de  ces  appétits  déréglés  qui 
firent  vpugir  notre  premier  père.  Coimprenez, 
s’il  vous  plaît,  ces  vérités  ; et  épargnez-moi  la 
pudeur  de  repasser  encore  une  fois  sur  des  choses 
si  pleines  d’ignominie,  et  toutefois  sans  lesquelles 
fl  est  impossible  que  vous  entendiez  ce  que  c’est 
que  le  péché  d’origine  : car  c’est  par  ces  canaux 
que  le  venin  et  la  peste  se  coulâat  dans  notre 
nature.  Qui  nous  engendre,  nous  tue.  Nous  re- 
cevons en  môme  temps  et  de  la  môme  raçine, 
et  la  vie  du  corps,  et  la  mort  de  l’ânie.  La 
masse  dont  nous  sommes  formés  étant  infectée 
dans  sa  source,  elle  empoisonne  notre  âme  par 
sa  funeste  contagion*  Ç’est  pourquoi  le  Sauveur 
J(ésus , voulant  comme  toucher  au  doigt  la  cause 
de  notre  mal,  dit  en  saint  ^ean  (Joak.,  ni.  o.), 
que  « ce  qui  naît  de  la  chair  est  chair  : » Quo^ 
nalvtfi  est  came,  carj>  est.  La  chair  en 
cet  endroit,  selon  la  phrase  de  l’Ecriture,  sir 
gnifie  la  concupiscence.  C’est  donc  comme  H 
notre  JM^aître  avoit  dit  plus  expressément  : Ô 
TOUS,  hommes  misérables,  qui  naissez  de  cette 
révolte  et  de  ces  inclinations  corrompues  qui 
s’opposent  à la  loi  do  Dieu,  vous  naismz  par 
conséquent  reheUes  contre  lui  et  ses  ennemis  : 
Quod  natum  est  ex  carne ^ caro  est.  Telle  est 
la  pensée  de  Notre-Seigneur  ; et  c’est  ainsi,  si 
je  ne  me  trompe,  que  l’explique  saint  Augustin 
(in  JoAX.  Tract,  xii,  tom.  ni, part,  n,  coL 
383  et  seq.)y  celui  qui  de  tous  les  Pères  a le 
miçux  eutendu  les  maladies  de  notre  nature. 

Que  dirons-nous  donc  maintenant  de  la  bien- 
heureuse Marie?  11  est  vrai  qu’elle  a conçu  étant 
vierge  ; mais  elle  n’a  pas  été  conçue  d’une  vierge. 
Cet  honneur  n’appartient  qu’à  sou  Fils.  Pour 
elle,  dont  la  conception  s’est  (aile  par  les  voies 
ordinaires,  comment  évitera-t-elle  la  corruption 
qui  y est  inséparablement  attachée  ? Car  enfin 


l’apôtre  saint  Paul  parle  en  tenaos  si  univanéb 
de  cette  commurmiaefodictiop  # toute  notre  sa- 
ture , que  ces  paroles  semblent  ne  pouvoir  souf- 
frir aucune  limitation.  « Tous  ont  péché,  dil-ü  ; 
» et  tous  sont  morts  en  Adam , et  tous  ont  péché 
» en  Adm  (Jiom.,  v.  12.).  » Et  i{  y a beaucoup 
d’autres  paroles,  semblables,  non  moîiis  fortes, 
pi  moim  générales.  Où  chereberona-OOUS  dons 
un  asile  à la  bienheureuse  Marie,  où  nous  puih 
sions  la  mettre  à couvert  d’une  condamnation  si 
universelle?  Ce  sera  entre  les  bras  de  son  Fils, 
ce  sera  dans  la  toute-puissanoe  divine,  ce  sera 
dans  cette  source  infinie  de  miséricorde  qui  ja- 
mais ne  peut  être  épuisée.  Vous  avez,  ce  me 
semble,  Ûen  compris  la  difficulté.  Je  l’ai  pro- 
posée dans  toute  sa  force,  du  moins  selon  mon 
pouvoir.  Ecoutez  maintenant  la  réponse,  et  sui- 
vez attentivement  ma  pensée.  Je  dirai  les  choses 
en  peu  de  mots,  parce  que  je  vois  que  je  parle 
ici  à des  personnes  intelligentes. 

Certes  h faut  l’avouer,  chrétiens  ; Marie  étoit 
perdue  tout  ainsi  que  les  autres  hommes,  si  le 
Médecin  miséricor^eux,  qui  donne  la  guérison 
à nos  maladies , n’eût  jugé  à propos  de  la  pré- 
venir de  ses  grâces.  Ce  péché,  qui,  ainsi  qu’un 
torrent,  se  déborde  sur  tous  les  hommes,  alloit 
gâter  cette  sainte  Vierge  de  ses  ondes  epippison- 
nées.  Mais  il  n’y  a point  de  cours  si  impétueux, 
que  la  toute-puissançe  divine  n’arréfo  quand  il 
lui  plaît.  Considérez  le  soleil,  avec  quelle  impé- 
tuosité U parcourt  cette  immense  carrière  qui  lui 
a été  ouverte  par  la  Providence*  Cependant  voiv 
n’ignorez  pas  que  pieu  ne  l’ait  fixé  autrefois  au 
milieu  du  ciel,  à la  sente  parole  d’un  homme. 
Ceux  qui  habitent  près  du  Jourdain,  ce  fleuve 
célèbre  de  la  Palestine,  savant  avec  quelle  rapi- 
dité fl  se  décharge  dans  (a  mer  Morte , du  moins 
U je  ne  me  trompe  dans  la  description  de  ces 
lieux.  Néanmoins  toute  l’armée  d’israèl  l’a  vu 
remon|er  à sa  source,  pour  foire  passage  à l’arche 
où  reposoit  le  Seigneur  touvpufosant-  Lst-il  rien 
de  plus  naturel  que  cette  influence  de  chaleur 
dévorante  qui  sort  du  fou  dans  une  fournaise? 
Et  l’impie  Nabuchoch)nosor  n’a-t-fl  pas  admiré 
trois  bénis  enfants  qui  se  jonoient  au  milieu  des 
flammes,  que  ses  satellites  impitoyables  avoient 
vainement  irritées?  Nonobstant  tous  ces  exem- 
ples illustres,  ne  peut-on  pas  dire  véritablement 
qu’il  n’y  a point  de  feu  qui  ne  brûle , et  que  le 

soleil  roule  dans  les  cieux  d’un  mouvement  éler- 

• 

nel , et  qu’il  ne  se  rencontre  aucun  fleuve  qtu 
retourne  jamais  à sa  source  ? Nous  tenons  tous 
les  jours  de  semblables  propos,  sans  que  nous 
ea  soyons  empêchés  pgr  ces  fameux  exemples, 
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bien  qn*îk  ne  toitat  ignorés  de  pcnomie.  Et  ne  lonffre  aucnoe  oampaiaiaoe.  Et  dans  ana  ai 

d'oà  fieni  cela,  chrétiens?  C*est  que  noos  aTons  ^nde  inégalité,  quelle  conséquence  pouvons* 

accoutumé  de  parler  selon  le  cours  ordinaire  des  nous  craindre  ? Mentrei-iDoi  une  autre  de 

choses  ; et  Dieu  se  plait  d’agir  quelquefois  selon  Dieu , une  autre  vierge  féconde  ; j&ites-moi  voà' 

les  lois  de  sa  tonte-paissance,  qui  est  au-dessos  ailleurs  cette  plénitude  de  grâces,  cet  assemblage 

de  tous  DOS  disoours.  de  vertus  divines,  une  humilité  si  profonde  dans 

Ainsi  je  ne  m’étonne  pas  que  le  grand  apôtre  une  dignité  si  auguste,  et  toutes  lés  autres  mer- 

saint  Paul  ait  prononcé  si  généralement , que  le  veilles  que  j’admire  en  la  sainte  Tierge  ; et  pu» 

péché  de  notre  premier  père  a fût  mourir  tous  dites,  si  vous  voulez,  que  l'exception  que  j^ap* 

les  descendaots.  En  efiSet,  selon  la  suite  naturelle  porte  à une  loi  générale,  en  faveur  d’une  per- 
des cbeaes  que  l’Apôtre  considéroit  en  ce  lieu,  sonne  ai  extraordinaire,  a des  conséquences  fâ* 

être  né  de  la  race  d’Adam  â la  feçon  ordinaire,  cheuses. 

cnlSerraoit  infailliblement  le  péché.  11  n’est  pas  Et  combien  y a-t-il  de  lois  générales  dont 
pins  natnrci  an  feu  de  brûler,  qu’à  cette  dam-  Marie  a été  dispensée?  N’est-œ  pas  une  néoes- 

aable  coocupisoenoe  d’infecter  tout  ce  qu’elle  sité  commune  à toutes  les  femmes  d’enûuiter  en 

touche,  d’y  porter  la  corruption  et  la  mort.  U tristesse  et  dans  le  péril  de  leur  vie?  Marie  en  a 

n’cst  point  de  poison  plus  présent,  ni  de  peste  été  exemptée.  N’a-t*U  pas  été  prononcé  de  tons 

plus  pénétrante.  Mais  je  dis  que  ces  malédictions  les  hommes  généralement,  « qu’ils  oflensent  tous 

si  universelles,  que  toutes  ces  propositions,  ai  » en  beaucoup  de  choses?  » Jn  maltU  offtndir 

générales  qu’elles  pussent  élrc,  n’empêchent  pas  mua  otntisa  ( Jac.,  mi.  2.).  Y a-t-il  aucun  juste 

ks  réserves  que  peut  faire  le  souverain,  ni  les  qui  puisse  éviter  œs  péchés  de  fragilité  qpe  noos 

coups  d’autorité  afaselne.  Et  quand  est- ce,  ô appelons  véniels?  Et  bien  que  cette  proposition 

grand  Dieu , que  vous  userez  plus  à propos  de  soit  si  générale  et  si  véritable,  l’admirable  saint 

cette  puBsance  qui  n’a  point  de  bornes  et  qui  Augustin  ne  craint  point  d’en  excepter  la  très 

est  sa  loi  elleHnêmc,  quand  est-ce  que  vous  en  Innocente  Marie  (de  Natur,  et  Grat.,  n.  42, 

userez,  sinon  pour  faire  grâce  à Marie?  lom.  x,  coL  144,  14&.).  Certes  si  nous  reeoi»- 

Je  sais  bien  que  quelques  docieuis  assarent  noissions  dans  sa  vie  qu’elle  eût  été  aunjétte  sift 

que  c’est  imprudence  de  vouloir  apporter  qiseir  ordres  communs,  nous  pourrions  croire  peo^ 

ques  Rstrictions  à des  paroles  si  géniales.  Cela,  être  qu’eUe  auroiâ  été  eonçjue  en  iniquité,  font 

dacnl-ila,  tire  à èonséquenee.  Mais,  ô mon  ainsi  qpe  le  reste  des  hommes.  Que  si  noos  y 

Sauveur  l qyelle  conséqpicDce  l Peses,  s’il  vous  : remarquons  au  contraire  une  dispense  presqpo 
CS  raisonnement.  Ces eonséqpenees  na sont  générale  de  toutes  les  lois;  ai  nous  y voyons  se- 

à eraindse , qu’oû  il  y peut  avoir  sorte  Ion  la  fol  orthodoxe,  ou  du  moins  selon  le  aei^ 

d’égalité  Fût  exanpie,  vous  méditez  d’accorder  timent  dea  doeteun  tes  pliis  approuvés  ; sf , d»- 

fBekpw  gpâea  à une  peEsonoe  d’une  condition  je,  nous  y voyons  un  enfantement  sans  deuJeor» 

médiocre  : vous  avez  à y prendra  gssde  ; eda  ooe  chair  sans  fragilité,  des  sens  sans  vébdlion, 

peut  tirer  à conséquence  ; beaucoup  d’auCms  par  une  vie  sans  tache,  une  mortsana  pdne  ; ai  son 

cet  prétendront  la  même  faveur. Mais  époux  n’est  que  son  gordien,,  son  marisgs  h 

pareenrez  tous  les  chours  des  anges,  considérez  voile  sacré  qui  couvre  et  protège  sa  virginild, 

aUentivonent  tous  les  ordres  des  bienheureux,  son  Fils  bien-aimé  une  fleur  que  son  inusité  a 

vo^  si  vous  trouverez  quelque  créature  qai  poussée  ; si  lorsqu’elle  le  conçut,  la  nature  éton- 

ose , je  ne  dis  pas  s’égaler,  mais  même  en  ancone  née  et  confuse  crut  <pie  toutes  ses  lois  aUoienI 

manière  se  comparer  à la  sainte  Vierge.  Non  : être  à jamais  abolies  ; ai  le  Saint-Esprit  tint  sa 

ai  l'ebéissaDce  des  patriarches,  ni  la  fidélité  des  plaee,  et  les  délices  de  la  virginité  celle  qui  ert 

prophètes,  ni  le  zèle  ioialigable  des  saints  apô-  ordinairement  occupée  par  la  convoitise  : q)4t 

lies,  ni  la  constance  invincible  des  nuotyrs,  ni  pourra  croire  qu’il' nfy  ait  rien  eu  de  sumaturd 

la  pénitence  persévérante  des  saints  coaTesseurs,  dans  la  conception  de  cette  Princesse,  et  que  ce 

■ilapaFetéiaviolable  des  vierges,  ni  cette  grande  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit  point 

divereité  de  vertus  que  la  grâce  divine  a répanr  marqué  de  quelque  insigne  miracle? 

dues  dans  les  différents  ordres  des  bienheureux,  Vous  me.  direz  peut-étie  que  cette  innooenee 
n’a  rien  qui  puisse  tant  soit  peu  approcher  de  la  si  pure,  c’est  la  pr^ogative  du  Fils  de  Dieu;  qpe 

ués  heureuse  Marie.  Celte  maternité  glorieuse,  de  la  communiquer  à sa  sainte  Mère,  c’est  ôter 

cette  aUiance  étemelle  qu’elle  a contractée  avec  au  Sauveur  l’avantage  qui  est  dû  à sa  qpalité. 

Bnu,  la  met.  dana  un  rang  tout  smgtdier  qjri  C’est  le  dernier  eSwt  des  doeteun  dont  noua 
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réfutons  aujourd'hui  les  objections.  Mais  à Dieu 
ne  plaise,  ô mon  Maître,  qu’une  si  téméraire 
pensée  puisse  jamais  entrer  dans  mon  âme.  Pé- 
rissent tous  mes  raisonnements,  que  tous  mes 
discours  soient  honteusement  effacés , s’ils  dimi- 
nuent quelque  chose  de  votre  grandeur  ! Vous 
êtes  innocent  par  nature,  Marie  ne  l’est  que  par 
grâce  ; vous  l’étes  par  excellence , elle  ne  l’est  que 
par  privilège;  vous  l’êtes  comme  rédempteur, 
elle  l’est  comme  la  première  de  celles  que  votre 
sang  précieux  a purifiées.  O vous,  qui  désirez 
qu’eri  cette  rencontre  la  préférence  demeure  à 
Notre -Seigneur,  vous  voilà  satisfaits,  ce  me 
Semble.  Quoi  ! si  nous  n’étions  tous  criminels  par 
notre  naissance , ne  sauriez-vous  que  dire , pour 
donner  l’avantage  au  Sauveur?  Si  vous  croyez 
avoir  fait  beaucoup  de  l’avoir  mis  au-dessus  d’une 
infinité  de  coupables,  ne  trouvez  pas  mauvais 
si  je  tâche  du  moins  de  trouver  une  créature  in- 
nocente à laquelle  je  le  préféré , afin  de  faire  voir 
que  ce  n’est  pas  notre  crime  seul  qui  lui  donne  la 
préférence. 

Il  est  certes  tout  à fait  nécessaire  qu’il  surpasse 
sa  sainte  Mère  d’une  distance  infinie.  Mais  aussi 
ne  jugez- vous  pas  raisonnable  que  sa  Mère  ait 
quelque  avantage  par-dessus  le  commun  de  ses 
serviteurs  ? Que  répondrez- vous  à une  demande 
qui  parolt  si  juste?  Je  ne  me  contente  pas  de  ce 
que  vous  me  dites , qu’elle  a été  sanctifiée  devant 
sa  naissance.  Car  encore  que  je  vous  avoue  que 
c’est  une  belle  prérogative , je  vous  prie  de  vous 
souvenir  que  c’est  te  privilège  de  saint  Jean-Bap- 
tiste , et  peut-être  de  quelque  autre  prophète.  Or 
ce  que  je  vous  demande  aujourd’hui , c’est  que 
'VOUS  donniez , si  vous  le  pouvez , quelque  chose 
de  singulier  à Marie , sans  toucher  aux  droits  de 
Jésus.  Pour  moi  j’y  satisferai  aisément,  établis- 
sant trois  degrés  que  chacun  pourra  retenir.  Je 
dis  que  le  Sauveur  étoit  infiniment  au-dessus  de 
cette  commune  corruption.  Pour  Marie,  elle  y 
étoit  soumise  ; mais  elle  en  a été  préservée  : en- 
tendez ce  mot , s’il  vous  plaît.  Èt  à l’égard  des 
autres  saints , je  dis  qu'ils  l’avoient  effectivement 
contractée , mais  qu’ils  en  ont  été  délivrés.  Ainsi 
nous  conservons  la  prérogative  à la  Mère , sans 
Caire  tort  à l’excellence  du  Fils  ; ainsi  nous  voyons 
line  juste  et  équitable  disposition  qui  semble  bien 
convenable  à la  Providence  divine  ; ainsi  le  Sau- 
veur Jésus , qui , selon  la  doctrine  des  théologiens, 
étoit  venu  en  ce  monde  principalement  pour  pur- 
ger les  hommes  de  ce  péché  d’origine , qui  étoit 
le  grand  œuvre  du  diable , en  remporte  une  glo- 
rieuse victoire;  il  le  dompte,  il  le  met  en  fuite 
partout  où  il  se  peut  retrancher. 


Gomment  cela,  chrétiens? L’induction  en  est 
claire.  Ce  vice  originel  règne  dans  les  enfants  nou- 
vellement nés  ; Jésus  l’y  surmonte  par  le  saint 
baptême.  Ce  n’est  pas  tout  : le  diable  par  ce  pé- 
ché pénètre  jusqu’aux  ventres  de  nos  mères , et  là 
tout  impuissants  que  nous  sommes , il  nous  rend 
ennemis  de  Dieu.  Jésus  choisit  quelques  âmes 
illustres  qu’il  purifie  dans  les  entrailles  mater- 
nelles, et  là  il  défait  encore  le  péché.  Tels  sont 
ceux  que  nous  appelons  sanctifiés  devant  la 
naissance,  comme  saint  Jean;  comme  Jérémie, 
selon  le  sentiment  de  quelques  docteurs  ; comme 
saint  Joseph  peut-être , selon  la  conjecture  de 
quelques  autres.  Mais  il  reste  on  endroit,  ô Sau- 
veur, où  le  diable  se  vante  d’être  invincible.  Il 
dit  que  l’on  ne  l’en  peut  chasser.  C’est  le  moment 
de  la  conception,  dans  lequel  il  brave  votre  pou- 
voir. Il  dit  que  si  vous  lui  ôtez  la  suite , du  moins 
il  s’attache , sans  rien  craindre , à la  source  et  à 
la  racine.  « Elevez-vous , Seigneur , et  que  vos  . 
» ennemis  disparoissent,  et  que  ceux  qui  vous 
V baient  tombent  et  périssent  devant  votre 
» face  : » Eæurgat  Deus , et  dissipentur  ini- 
mici ejus;  et  fugiant , qui  oderunt  eum^à 
facie  ejus  (Ps.  Lxvii.  i.  ).  Choisissez  du  moins 
une  creture  que  vous  sanctifiiez  dès  son  origine, 
dès  le  premier  instant  où  elle  sera  animée  ; faites 
voir  à notre  envieux  que  vous  pouvez  prévenir 
son  venin  par  la  force  de  votre  grâce  ; qu’il  n’y  a 
point  de  lieu  où  il  puisse  porter  ses  ténèbres  in- 
fernales , d’où  vous  ne  le  chassiez  par  l’éclat  tout- 
puissant  de  votre  lumière.  La  bienheureuse  Marie 
se  présente  fort  à propos.  11  sera  digne  de  votre 
bonté , et  digne  de  la  grandeur  d’une  Mère  si  ex- 
cellente , que  vous  lui  fassiez  ressentir  les  effets 
d’une  protection  spéciale. 

Chers  frères , que  vous  en  semble  ? que  pensez- 
vous  de  cette  doctrine?  Vous  parolt-elle  pas  bien 
plausible  ? Pour  moi , quand  je  considère  le  Sau- 
veur Jésus,  notre  amour  et  notre  espérance, 
entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge , ou  suçant  son 
lait  virginal , ou  se  reposant  doucement  sur  son 
sein , ou  enclos  dans  ses  chastes  entrailles  :mais 
je  m’arrête  à cette  dernière  pensée , elle  convient 
beaucoup  mieux  à ce  temps  ; dans  peu  de  jours 
nous  célébrerons  la  nativité  du  Sauveur  ; et  nous 
le  considérons  à présent  dans  les  entrailles  de  sa 
sainte  Mère  : quand  donc  je  regarde  l’incompré- 
hensible ainsi  renfermé,  et  cette  immensité  comme 
raccourcie  ; quand  je  vols  mon  libérateur  dans 
cette  étroite  et  volontaire  prison , je  dis  quelque- 
fois à part  moi  : Se  pourroit-il  bien  faire  que  Dieu 
eût  voulu  abandonner  au  diable , quand  ce  n’au- 
roit  été  qu’un  moment,  ce  temple  sacré  qu’il 
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deslinoît  &SOB  Fils  i ce  saint  tabernacle  où  il  pren 
dra  on  si  long  et  si  admirable  repos,  ce  lit  Tir- 
ginal  og  il  célébrera  des  noces  toutes  spirituelles 
avec  notre  nature  ? C*est  ainsi  que  je  me  parle  à 
moî-méme.  Puis  me  retournant  au  Sauveur  : 
Bénit  Enfant,  lui  di»-je , ne  le  souffrez  pas,  ne 
permettez  pas  que  Votre  Mère  soit  viol^.  Ah  ! 
que  si  Satan  l'osoit  aborder  pendant  que  demeu- 
rant en  elle  vous  y faites  un  paradis,  que  de 
foudres  vous  feriez  tomber  sur  sa  tête!  Avec  quelle 
jalousie  vous  défendriez  l’honneur  et  l’innocence 
de  votre  Mère  ! Mais,  ô hénit  Enfant,  par  qui 
les  siècles  ont  été  faits , vous  êtes  devant  tous  les 
temps.  Quand  votre  Mère  fut  conçue , vous  la 
regardiez  du  plus  haut  des  cieux  ; mais  vous-mê- 
mes vous  formiez  ses  membres.  C’est  vous  qui 
inspirêtes  ce  souffle  de  vie  qui  anima  cette  chair 
dont  la  vôtre  devoit  être  tirée.  Ah  ! prenez  garde , 
ô Sagesse  éternelle,  que  dans  ce  même  moment 
elle  va  être  infectée  d’un  horrible  péché , elle  va 
être  en  la  possession  de  Satan.  Détournez  ce  mal- 
heur par  votre  bonté;  commencez  à honorer  votre 
Mère;  faites  qu’il  lui  profite  d’avoir  un  Fils  qui 
est  devant  elle.  Car  enfin , à bien  prendre  les 
choses , elle  est  déjà  votre  mère , et  déjà  vous  êtes 
son  fils. 

Fidèles,  cette  parole  est-elle  bien  véritable? 
Est-ce  point  un  excès  de  zèle  qui  nous  fait  avan- 
cer une  proposition  si  hardie  ? Non  certes  : elle 
est  déjà  mère,  le  Fils  de  Dieu  est  déjà  son  fils. 
U l’est , non  point  en  effet , non  selon  la  révolu- 
tion des  choses  humaines , mais  selon  l’ordre  de 
Dieu,  selon  sa  prédestination  éternelle.  Suivez, 
s'il  vons  plaît,  ma  pensée. 

Quand  Dieu  dans  son  secret  conseil  a résolu 
quelque  événement , long-temps  devant  qu’il  pa- 
roisse, l’Ecriture  a accoutumé  d’en  parler  comme 
d’une  chose  déjà  accomplie.  Par  exemple  : « Un 
» petit  enfont  nous  est  né , disoit  autrefois  Isaïe 
>(Is.,ix.  6.),  parlant  de  Notre-Seigneur , et 
3»  un  Fils  nous  a été  donné.  » Que  veut-il  dire, 
mes  frères  ? Jésus-Christ  n’étoit  pas  né  de  son 
temps.  Mais  ce  saint  homme  considéroit  qu’il 
n’en  étoit  pas  de  Dieu  ainsi  que  des  hommes,  qui 
font  tant  de  projets  inutiles  ; au  contraire , que  sa 
volonté  a un  effet  infaillible  et  inévitable.  A ins 
ayant  pénétré , par  les  lumières  d’en-haut , dani 
ce  grand  dessein  que  le  Père  étemel  méditoit , 
d’envoyer  son  Fils  au  monde,  il  s’en  réjouit  en 
esprit,  et  estime  la  chose  déjà  comme  faite,  à 
cause  qu’il  la  voit  résolue  par  un  décret  immuable. 
Et  certes,  cette  façon  de  parler  est  bien  digne  des 
saints  prophètes , et  ressent  tout  à fait  la  majesté 
de  celui  qui  les  inspire»  Car , comme  remarque 
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•très  bien  le  grave  Tertullien , il  est  bienséant  à 
» la  nature  divine,  qui  ne  connoit  en  soi-même  au- 
» cune  différence  de  temps,  de  tenir  pour  fait  tout 
» ce  qu’elle  ordonne , à cause  que  chez  elle  l’éter- 
» nité  fait  régner  une  consistance  toujours  uni- 
» forme  : » Divinitati  competit , quœcumque 
decreverit  y ut  perfecta  reputare;  quia  non  sit 
apudiüam  differentia  temporis,  apud  quam 
uniformem  statum  temporum  dirigit  ceterni-- 
ias  ipsa  {Lib.  in,  adv.  Marcion.  n.  5.).  Par 
conséquent  il  est  vrai , et  je  ne  me  suis  pas  trompé 
quand  je  l’ai  assuré  de  la  sorte , que  la  très  sainte 
Vierge  dès  le  premier  instant  de  sa  vie  étoit  déjà 
mère  du  Sauveur , non  pas  selon  le  langage  des 
hommes , mais  selon  la  parole  de  Dieu , c’est-à- 
dire  , comme  vous  l’avez  vu , selon  la  façon  de 
parler  ordinaire  des  Ecritures  divines. 

Et  je  fortifie  ce  raisonnement  par  une  autre 
doctrine  excellente  des  Pères , merveilleusement 
expliquée  par  le  même  Tertullien.  Ce  grand 
homme  raconte  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  résolu 
de  prendre  une  chair  semblable  à la  nôtre,  quand 
l’heure  en  seroit  arrivée,  il  s’est  toujogrs  plu  dès 
le  commencement  à converser  avec  les  hommes  ; 
que  dans  ce  dessein  souvent  il  est  descendu  du 
ciel , que  c'éloit  lui  qui  dès  l’ancien  Testament 
parloit  en  forme  humaine  aux  patriarches  et  aux 
prophètes.  Tertullien  considère  ces  apparitions 
différentes  comme  des  préludes  de  l’incarnation , 
comme  des  préparatifs  de  ce  grand  ouvrage  qui 
se  commençait  dès  lors.  « De  cette  sorte,  dit-il , 

» le  Fils  de  Dieu  s’accoutumoit  aux  sentiments  hu- 
» mains  ; il  apprenoit , pour  ainsi  dire , à être 
» homme , il  se  plaisoit  d’exercer  dès  l’origine  du 
» monde  ce  qu’il  devoit  être  dans  la  plénitude  des 
» temps  : » Ediscens  jam  indé  à primordio, 
jam  inde  hominem , quod  erat  futurus  in  fine 
(Lib.  11,  adv.  Marciok.  n.  27.).  Ou  plutôt, 
pour  parler  plus' dignement  d’un  si  haut  mystère , , 
il  ne  s’accoutumoit  pas , mais  nous-mêmes  U nous 
accoutumoit  à ne  nous  point  effaroucher  quand 
nous  entendrions  parler  d’un  Dieu-Homme  ; il  ne 
s’apprenoit  pas , mais  il  noos  apprenoit  à nous- 
mêmes  à traiter  plus  familièrement  avec  lui,  dé- 
posant doucement  cette  majesté  terrible  pour 
s’accommoder  à notre  foiblesse  et  à notre  enfance.. 

Tel  étoit  le  dessein  du  Sauveur.  Et  de  cette 
belle  doctrine  de  Tertullien  je  tire  ce  raisonne- 
ment que  je  vous  supplie  de  comprendre  ; peut- 
être  en  serez-vous  édifiés.  Marie  étoit  mère  de 
Dieu  dès  le  premier  instant  auquel  elle  fut  ani- 
mée. Ne  vous  souvient-il  pas  que  nous  vous  la 
disions  tout  à l’heure  ? Elle  l’étoit  selon  les  des- 
seins de  Dieu , selon  les  règles  de  sa  providenoe , 
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selon  les  lois  de  celte  éternité  immuable,  à la- 
quelle rien  n’est  nouveau , qui  enferme  dans  son 
unité  toutes  les  différences  des  temps.  Sans  doute 
▼ous  n’avez  pas  oublié  ce  beau  passage  de  Ter- 
tullien  qui  explique  si  bien  cette  vérité.  Or  c’est 
selon  ces  règles  que  le  Fils  de  Dieu  doit  agir,  et 
non  selon  les  règles  humaines  ; selon  les  lois  de 
réternité , non  selon  les  lois  des  temps.  Quand  il 
s’agit  du  Fils  de  Dieu,  ne  me  parlez  point  des 
l^ègles  humaines  : parlez-moi  des  règles  de  Dieu. 
I^arie  étant  donc  sa  mère  selon  l’ordre  des  choses 
divines,  le  Fils  de  Dieu  dès  sq  conception  la  con- 
lidéroit  coqupe  telle.  Elle  l’étoit  en  effet  à son 
égard.  Ne  laissez  passer,  s’il  vous  plaît,  aucune 
de  ces  vérités  : elles  sont  toutes  fort  importantes 
pour  ce  que  j’ai  k ▼eus  dire. 

Poursuivons  maintenant  et  disons  : Nous  ve- 
nons d’apprendre  de  Tertullien  que  le  Verbe  di- 
vin , long-temps  devant  qu’il  se  fût  revêtu  d’une 
cW humaine,  ^ plaisoit,  pour  ainsi  dire,  à se 
^véür  par  avance  de  la  forme  et  des  sentiments 
humains  \ tapt  il  étoit  passionné , si  j’ose  parler 
de  la  sor^ , pour  notre  misérable  nature.  Quel 
sentiment  plus  humain  que  l'affection  envers  les 
parents?  par  conséquent  le  Fils  de  Dieu , long- 
temps avant  que  d’être  homme , aimoit  Marie 
comme  sa  mère  ; il  se  plaboit  dans  cette  affection; 
il  ne  cessoit  de  veiller  sur  elle;  il  détoumoit  de 
dessus  son  temple  les  malédictions  des  profanes  ; 
il  l’embeliissoit  de  ses  dons  ; il  la  combloit  de  ses 
grâces  double  premier  instant  où  elle  commença 
le  cours  de  sa  vie  jusqu’au  dernier  soupir  par  le- 
quel éUe  fut  terminée.  C’est  la  conséquence  que 
je  prétendois  tirer  de  ces  savants  principes  de 
Tertullien.  Elle  me  semble  fort  véritable,  elle 
établit  à mon  avis  puissamment  l’immaculée  con- 
ception de  Marie.  Et  en  vérité  cette  opinion  a 
je  ne  sais  quelle  force  qui  persuade  les  âmes 
pieuses.  Après  les  articles  de  foi , je  ne  vois  guère 
de  chose  plus  assurée. 

C’est  pourquoi  je  ne  m’étonne  pas  que  cette 
célèbre  école  des  théologiens  de  Paris  oblige  tous 
ses  enfants  à défendre  cette  doctrine.  Savante 
compagnie,  celle  piété  pour  lu  Vierge  est  peut- 
être  l'an  des  plus  beaux  héritages  que  vous  ayez 
reçu  de  vos  pères.  Puissiez- vous  être  h jamais 
florissante  1 puisse  cette  tendre  dévotion  que  vous 
avez  pour  la  Mère , à la  considération  de  son  Fils, 
porter  bien  loin  aux  siècles  futurs  cette  haute  ré- 
putation que  vos  illustres  travaux  vous  ont  acquise 
par  toute  la  terre  ? Pour  moi , je  suis  ravi , chré- 
tiens, de  suivre  aujourd’hui  ses  intentions.  Après 
avoir  été  nourri  de  son  lait , je  me  soumets  vo- 
^QflUpnr  à ses  ordonnances  ; (Fautant  phis  que 


c^est  aussi , ee  me  ëembie , la  volonté  de  l'Eglise. 
Elle  a un  sentiment  fort  honorable  de  la  concep- 
tion de  Marie  : elle  ne  noos  oblige  pasdela  croire 
immaculée  ; mais  elle  nous  fait  entendre  que  cette 
créance  lui  est  agréable.  11  y a des  choses  qu’elle 
commande,  où  nous  faisons  connoitre  notre 
obéissance;  il  y en  a d’autres  (pi'eUe  insinue,  où 
nous  pouvons  témoigner  notre  affection.  Il  est  de 
notre  piété , si  nous  sommes  vrais  enfants  de  l’E- 
glise, non-seulement  d’obéir  aux  (XHnmande- 
ments , mais  de  fléchir  aux  moindre!  signes  de  la 
volonté  d’une  mère  si  bonne  el  si  sainte.  Je  vous 
vols  tous,  ce  me  semble,  dans  ce  sentiment. 
Mais  ce  n’est  rien  d’être  jaloux  de  défendre  la  pu- 
reté de  Marie,  si  nous  ne  sommes  soigneux  de 
conserver  la  pureté  en  nous-mêmes.  C’est  k quoi 
peut-être  vous  serez  portés  par  1a  briève  réflexion 
qui  va  fermer  ce  discours;  du  moins  je  l’espère 
ainsi  de  l’assistance  divine, 

SECOND  POINT. 

Vous  avez  oui,  mes  frères,  les  divers  raison- 
nements par  lesquels  j’ai  tâché  de  prouver  que  la 
conception  de  Marie  est  sans  tache.  Il  y a si  long- 
temps que  lesplus  grands  théologiens  de  l’Europe 
travaillent  sur  ce  sujet  ! Vous  savez  combien  la  per^ 
sonne  de  la  sainte  Vierge  est  illustre,  combien dipe 
d’honneurs  extraordinaires,  combien  elledoltêtre 
privilégiée.  Et  toutefois  l’Eglise  n’a  pas  encore  osé 
décider  qu'elle  soit  exempte  du  péché  originel. 
Plusieurs  grands  personnages  ne  l’ont  pas  cru. 
L’Eglise  noD-seulement  les  souffre  dans  ce  seoU- 
ment,  mais  encore  elle  défend  de  les  condamner. 
Jugez,  jugez  par-là,  à fidèles!  combien  Yiéces- 
saire , combien  grande  et  inévitable  est  la  corrup- 
tion de  notre  nature,  puisque  l’Eglise  hésite  si 
fort  à en  exempter  celle  de  toutes  les  créatures 
qui  est  sans  doute  la  plus  éminente.  O misère  ! ê 
calamité  dans  laquelle  nous  sommes  plongés  ! ô 
abîme  de  maux  infinis  ! Hélas  ! petits  enfants  que 
nous  étions,  sans  connoissance  et  sans  mouve- 
ment, nous  étions  déjà  révoltés  contre  Dieu. 
Nous  n’avionH  pas  encore  vu  celte  belle  lumière 
du  jour;  condamnés  par  la  nature  à une  sombre 
prison , nous  étions  encore  condamnés  par  arrêt 
de  la  justice  divine  à une  prison  plus  noire,  à de 
plus  épaisses  ténèbres , des  ténèbres  horribles  et 
infernales.  Justement , certes , justement  ; car  vos 
jugements  sont  très  justes,  ô Dieu  éternel.  Koi 
des  siècles , souverain  arbitre  de  l’univers.  Eh  ! 
qui  nous  a tirés  de  œtte  misère  ? qui  a réconcilié 
ces  rebeUes  ? qui  a appelé  (ses  enfanls  de  colère  à 
l’adoption  des  enfants  de  Dieu  ? Le  prophète  Jo- 
nasy  dtt  ventre  dece  monstre  (juiFavoitepgleiitfi 
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éSera  aa  ciel  la  reix  dé  son  oœut.  Atous-hous 
crié  à tous,  d Seigneor,  des  cachots  de  cette 
prison , ou  da  creux  de  ce  sëpùlcre  où  étoit  ense- 
relie  notre  enfance  ? Mais  nous  n’y  arions  ni  pa- 
role ni  sentiment  : seulement  la  roix  de  notre 
péché  y crioit  rengeance;  et  celle  de  notre 
extrême  misère  crioit  miséricorde.  Tous  axez  eu 
pitié  de  noos  ; vous  avez  daigné  nous  conduire  à 
ce  bain  d'immortalité , où  dépouillant  les  ordures 
de  notre  première  natlrité , nous  àrons  reçu  une 
nouTeile  naissance,  non  plus  de  la  Volonté  de 
rhomme , ni  de  la  volonté  de  la  chair  ; mais  d'un 
esprit  pur  et  d’une  eau  sanctifiée  par  des  paroles 
de  vie.  Je  sais  que  cette  fontaine  d’eau  vive  est 
Ouverte  à tous  les  hommes , auxquels  il  vous  a 
|)ln  de  préparer  un  remède  dans  les  ondes  du  saint 
baptême.  Mais  combien  eu  voyons-nous  tous  les 
jours  à qui  une  mort  trop  précipitée  ravit  pour 
jamais  ce  bonheur  ? Ët  nous  y sommes  parvenus  ! 
Qn’avions-nous  fait  à Dieu  ? D’où  vient  cette  dif- 
lérence?  ce  n’ést  pas  de  notre  mérite  : nous 
étions  tOuS  dans  la  même  masse  d’iniquité.  Èst-Cé 
par  le  tnérité  de  nos  parents?  Mais  combien  dé 
parents  vertueux , je  le  dis  avec  douleur , com- 
bien de  parents  Vértueux  n’ont  pas  obtenu  cette 
grâce  ! Dirai-je  ? pent-être  que  l’ordre  des  causes 
naturelles  m’a  été  plus  favorable  qu’aux  autres. 
O ignorance  ! ô stupidité  ! Et  comment  ne  régar- 
deriez-vous  pas  la  main  puissante  qui  remue  ces 
causes  condme  il  lui  plaît?  Ne  savez-vous  pas 
qn’dles  sont  dirigées  par  une  souveraine  raison? 
Seroit-ee  pas  un  étrange  aveuglement , si  nous 
aimions  mieux  devoir  notre  salut  à une  rencontre 
fortuite  des  causes  èréées,  qu’au  dessein  prémé- 
dité de  la  miséricorde  divine  ? Que  dlrai-je  donc? 
où  me  tournerai-je  ? 

Je  frémis,  chrétiens^  je  l’avoue , je  frémis  dans 
cette  discussion.  Je  ne  sais  que  dire , je  n’ai  point 
de  raison  à vous  alléguer.  Seulement  suis-je  très 
assuré  que,  quelle  que  puisse  être  la  cause  d’une 
si  étonnante  diversité,  il  est  impossible  qu'elle  ne 
soit  juste.  Mais  à quoi  bon  chercher  des  causes 
que  la  Providence  divine  nous  a cachées  ? N’est- 
ee  pas  assez  que  nous  connoissions  que  si  nous 
sommes  parvenusàlagrâcedosaint  baptême,  nous 
ne  le  devons  qu’à  la  pure  bonté  de  Dieu  ? Cherche 
qui  voudra  drâ  ranons;  médite  qui  voudra  dans 
la  recherche  des  causes  de  ces  secrets  jugements  : 
pour  moi , je  ne  reconnols  point  d’autre  cause  de 
mon  bonheur  que  la  pure  bonté  de  mon  Dieu.  Je 
chanterai  à jamais  ses  miséricordes;  tant  que  je 
vivrai , je  bénirai  le  nom  du  Seigneur.  C’est  tout 
ee  que  je  sais  ; c’est  tout  ce  que  je  désire  con- 
paitrù.  Qeta  qui  ei^  teuleul  savoir  davantage^ 


qu’ils  s'adresssent  à des  personnes  plus  docies  ; 
mais  qu’ils  prennent  bien  garde  que  ce  ne  soient 
des  présomptueux  : Cui  responsio  ista  dièpUtetf 
quœrat  doctiores  j sed  cateat  ne  invetiiat 
prœsumptores(S.  Aüg.,  deSpir,  et  Lût.  ti.  60 , 
fom.  X, col.  i2t.}. 

Mais  peut-êtré  que  le  péché  originel  étant  giiéri 
par  le  saint  baptême,  il  ne  nous  en  demeure  au* 
Clin  reste , et  ainsi  noUs  pouvons  passer  le  reste 
de  notre  vie  dans  une  entière  assurance.  Ne  le 
croyez  pas , chrétiens , ne  le  croyez  pas.  La  gtâee 
du  saint  baptême  nous  a retirés  de  la  mort  éter« 
nelle  ; mais  nous  sommes  encore  abattus  de  mor-^ 
telles  et  pernicieuses  langueurs.  Ainsi  a4-il  plu  à 
mon  Dieu  de  guérir  toutes  mes  blessures  Icâ  unes 
après  les  autres,  afin  de  me  faire  mietix  sentir  la 
misère  dont  il  me  délivre  ^ et  la  grâce  pat  laquelle 
il  me  sauve.  Mes  frères  Ûen-aimés,  écoutez  le 
narré  de  ma  maladie  ; vous  trouverez  àaus  doute 
que  vous  avec  à peu  près  les  mêmes  infihuités. 
C’M  la  maladie  de  la  nature  ; nous  en  ressentons 
tons  les  éifets,  qui  plus,  qui  moins ^ selon  que 
nous  surirons  plus  ou  moins  les  mouvements  de 
l’Esprit  de  Dieu.  Misërablè  homme  que  je  suis , 
où  trouverai-je  dés  paroles  assez  énergiques  pour 
décrire  l’extrémité  de  mes  maux?  Blessé  dans 
toutes  les  facultés  de  mon  âme,  épuisé  de  forces 
par  de  si  profondes  blessures , Je  ne  fais  que  de 
vains  efforts.  Ai- je  jamais  pris  une  généreùse  ré- 
solution , que  reffet  n’ait  bientôt  démentie  ? Ai*je 
jamais  eu  une  bonne  pènsée  qui  n’ait  été  contra-' 
riée  par  quelquè  mauvais  désir?  Ai-je  jamais 
commencé  une  action  vertueuse , où  le  péché  ne 
se  soit  comme  jeté  à la  traverse  ? U s’y  Inéle 
presque  toujours  certaines  complaisances  qui 
viennent  de  l’amour-propre , et  tant  d’autres  pé^ 
chés  inconnus  qui  se  cachent  dans  les  replis  de 
ma  conscience,  qui  est  un  abîme  sabs  fond,  im- 
pénétrable à moi-même. '11  est  vrai,  je  sens,  à 
mon  avis,  quelque  chose  en  moi-méine  qui  vou- 
droil  s’élever  à Dieu  : mais  je  sens  aussitôt  comnie 
un  poids  de  cupidités  opposées  qui  m’entratnent 
et  me  captivent  ; et  si  je  ne  suis  seeburu , celte 
partie  impuissante , qui  sembloit  vouloir  se  por- 
ter au  bien,  ne  peut  rien  foire  pour  ma  déli- 
vrance ; elle  écrit  seulement  ma  condamnation. 
Quand  j’entends  quelquefois  discourir  des  mys- 
tères du  royaume  de  Dieu , je  sens  mon  âme 
comme  échauffée  ; il  me  semble  que  je  ferai  mer- 
veilles, je  ne  me  propose  que  de  grandsdesseins. 
Faut-il  faire  le' premier  pas  de  l'exécution  ? le 
moindre  souffle  du  diable  éteint  oette  flamme  er- 
rante et  volage,  qui  ne  prend  pas  à sa  matière, 
mais  qui  eoun  lépèrement par^desms.  Quel 
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Je  suis  malade  à Textrëmité,  et  ne  sens  point  de 
mal.  Réduit  aux  abois,  je  veux  faire  comme  si 
j*é(ois  en  bonne  santé.  Je  ne  sais  pas  même  dé- 
plorer ma  misère,  ni  implorer  le  secours  du  Li- 
bérateur ; foible  et  altier  tout  ensemble , impuis- 
sant et  présomptueux.  « Malheureux  homme  que 
» je  suis  ! qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?>» 
Infelix  ego  homo  ! guis  me  liberabit  de  cor- 
pore  mortis  hujus  (Jiom.,  vu.  24. } ? Où  pour- 
rai-je trouver  du  secours?  où  chercherai-je  le. 
médecin  ? J’ai  voulu  autrefois  entreprendre  ma 
guérison  de  moi-même  ; j’ai  fait  quelques  efforts 
pour  me  relever;  efforts  inutiles , qui  m'ont  rompu 
et  ne  m’ont  pas  soulagé.  Gomme  uu  pauvre  [ma- 
lade moribond  qui  ne  sait  plus  que  faire,  s’ima- 
gine qu’en  se  levant  il  sera  peut-être  allégé  ; il 
consume  son  peu  de  forces  par  un  vain  travail  que 
sa  foiblesse  ne  peut  plus  souffrir.  Après  s’être 
beaucoup  tourmenté  à traîner  ses  membres  appe- 
santis avec  une  extrême  contention  ; il  retombe , 
ainsi  qu'une  pierre,  sans  pouls  et  sans  mouve- 
ment , plus  foible  et  plus  impuissant  que  jamais  : 
De  vulnere  in  vulnus,  dit  saint  Augustin.  Ainsi 
en  est-il  de  ma  volonté,  si  elle  n’est  soutenue  par 
une  main  plus  puissante.  Infelix  ego  homo  ! 
Vrai  Dieu,  où  pourrai-je  trouver  du  secours? 

La  philosophie  me  montre  de  loin  dans  de 
belles  boites,  qu’elle  étale  avec  pompe  parmi 
tons,  les  ornements  de  la  rhétorique,  le  baume 
falsifié  de  ses  belles , mais  trompeuses  maximes. 
La  loi  retentit  à mes  oreilles  d'un  ton  puissant  et 
impérieux  ; les  prédicateurs  de  l'Evangile  m’an- 
noncent les  paroles  de  vie  étemelle  : que  me  pro- 
fite tout  cet  appareil  ? Les  philosophes  charlatans, 
semblables  à ces  dangereux  empiriques , char- 
ment et  endorment  le  mal  pour  un  temps,  et 
pendant  cette  fausse  tranquillité,  inspirent  un  se- 
cret venin  dans  la  plaie.  Ils  me  font  la  vertu  si 
belle  et  si  aisée,  ils  la  dorent  de  telle  sorte  par 
leurs  artificieuses  inventions,  que  je  m’imagine 
souvent  que  je  puis  être  vertueux  de  moi-même, 
au  lieu  de  me  montrer  ma  servitude  et  mon  im- 
puissance. Ah  ! superbe  philosophie,  n’est-ce  pas 
assez  que  je  sois  foible , sans  me  rendre  encore  de 
plus  en  plus  orgueilleux?  Pour  la  loi,  quoique 
très  juste  et  très  sainte , c’est  en  vain  qu’elle  me 
montre  iemal,  puisque  je  n’y  trouve  pas  Tunique 
preservatif  que  je  cherche.  Elle  ne  fait  que  m’é- 
lonrdir,  si  je  n'ai  l’esprit  de  la  grâce.  Et  ne  vois- 
je  pas  par  expérience  que  je  m’opiniâtre  contre 
les  commandements  ? Lorsqu’on ‘me  défend , on 
r^c  pousse.  11  ne  faut  que  me  défendre  uneebose, 
pour  m’en  faire  naître  Tenvie  ; me  commander, 
c'est  me  retenir.  Mon  fimo  est  remuante,  .in- 


quiète, indocile  et  incapable  de  discipline.  Plus 
on  la  presse  par  des  préceptes,  plus  ellese roidit 
au  contraire.  Enfin  tout  ce  que  je  lis , tout  ce  que . 
j’écoute , les  prédications , les  enseignements , les 
corrections  les  plus  charitables,  ce  sont  des  re- 
mèdes externes  qui  ne  coupent  pas  la  racine  du 
mal.  J’ai  besoin  que  Ton  touche  au  cœur , où  est 
la  source  de  la  maladie.  Et  où  pourrai-je  trouver 
un  médecin  assez  industrieux  pour  manier  dex- 
trement  une  partie  et  si  malade  et  si  délicate  ? 

Sauveur  Jésus , vous  êtes  le  libérateur  que  je 
cherche.  Vrai  médecin  charitable,  qui,  sans  être 
appelé  de  personne,  avez  voulu  descendre  du  ciel 
en  la  terre  et  avez  entrepris  qn  si  grand  voyage 
pour  venir  visiter  vos  malades;  je  me  mets  entre 
vos  mains.  Faites-moi  prendre  aujourd’hui  une 
bonne  résolution  d’avoir  toute  ma  confiance  en 
vous  seul,  d’implorer  votre  secours  avec  zèle,  de 
souffrir  patiemment  vos  remèdes.  Si  vous  ne  me 
guérissez,  ôSaqveur,  ma  santé  est  désespérée: 
Sana  me.  Domine ^ et  sanabor  (Jer.,  xvui.  14.}. 
Tous  les  autres,  a qui  je  m’adresse,  ne  font  que 
couvrir  le  mal  pour  un  temps;  vous  seul  en 
coupez  la  racine , vous  seul  me  donnez  une  gué- 
rison étemelle.  Vous  êtes  mon  salut  et  ma  vie, 
vous  êtes  ma  consolation  et  ma  gloire  ,'VOus  êtes 
mon  espérance  en  ce  monde,  et  vous  serez  ma 
couronne  en  l’autre. 

SECOND  SERMON 

POUR  LA  FBTB 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  Ste  VIERGE. 

Marie  prévenue , séparée  par  amour , par  gr&ce 
et  miséricorde.  Ce  qui  la  distingue  du  reste  des 
hommes  : son  alliance  particulière  avec  Jésus-Christ, 
droits  qu’elle  lui  donne  sur  ses  bienfaits.  Excès  de 
Tamour  qui  nous  a prévenus  et  qui  nous  prévient 
sans  cesse  ; comment  nous  devons  y répondre. 


Fecit  tnihl  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout  - puissant  a fait  en  moi  de  grandes  choses 
(Luc.,  I.  9.)* 

Ce  que  l’Eglise  célèbre  aujourd’hui , ce  que  les 
prédicateurs  enseignent  aux  peuples,  ce  que 
j’espère  aussi  de  vous  faire  entendre  avec  le 
secours  de  la  grâce , touchant  la  pureté  de  la 
sainte  Vierge  dans  sa  conception  bienheureuse, 
exerce  depuis  long-temps  les  plus  grands  esprits  ; 
et  je  ne  craindrai  pas  de  vous  avouer , que  de 
tous  les  sujets  divers  qui  se  traitent  dans  les 
assemblées  des  fidèles,  celui-ci  me  paroit  le  plus 
difficile.  Et  ce  qui  m’oblige  de  parler  ainsi , oa 
n’est  pas  que  je  prétende  imiter  Tartifioe  des 
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oraleiirs,  qui  se  plaisent  d^exagérer,  eu  termes  I est  toute  pure  et  toute  innocente.  Je  sais  qu*il  est 


pompeux , la  stérilité  des  matières  sur  lesquelles 
leur  éloquence  travaille , afin  d’étaler  avec  plus 
d’éclat  les  richesses  de  leurs  inventions,  et  les 
adresses  de  leur  rhétorique.  Chrétiens , ce  n’est 
pas  là  ma  pensée.  Je  sais  combien  il  scroit  indigne 
de  commencer  un  discours  sacré  par  un  sentiment 
si  profane.  Mais  ayant  dessein  de  vous  faire  voir 
combien  pure,  combien  innocente,  combien  glo* 
rieuse  est  la  conception  de  Marie;  je  considère 
premièrement  les  difficultés  qui  s’opposent  à cette 
créance,  afin  que  les  doutes  étant  éclaircis,  la 
vérité  que  nous  recherchons  demeure  solidement 
établie. 

Quand  je  considère.  Messieurs,  cette  sentence 
terrible  du  divin  apôtre,  prononcé  généralement 
contre  tous  les  hommes  : Omnes  mortui  sunt 
(2.  Cor.,  V.  14.  )....  Omnes  peccaverunt.  Ex 
uno  in  condemnationem  {Rom.,  v.  12,  16.: 

« Tous  soni  moris  ; tous  sont  criminels  ; tous  sont 
» condamnés  en  Adam  : » je  ne  sais  quelle  excep* 
lion  on  peut  apporter  à des  paroles  si  peu  limitées. 
Mais  ce  qui  me  fait  connoitre  plus  évidemment 
combien  cette  malédiction  est  universelle,  ce 
sont  trois  expressions  diflérentes,  par  lesquelles 
le  malheur  de  notre  naissance  nous  est  repré- 
senté dans  les  saintes  Lettres.  Elles  nous  disent 
premièrement  qu’il  y a une  loi  suprême,  qu’elles 
nomment  la  loi  de  mort  ; qu’il  y a un  arrêt  de 
condamnation  donné  indilTéremmcnt  contre  tous, 
et  que  pour  y êb:e  soumis  U suffit  de  naître.  Qui 
s’en  pourra  exempter  ? Secoudement  elles  nous 
apprennent  qu’il  y a un  venin  caché  et  imper- 
ceptible, qui,  prenatit  sa  source  en  Adam,  se 
communique  ensuite  à toute  sa  race , par  une 
contagion  également  funeste  et  inévitable,  qui 
est  appelée  par  saint  Augustin,  Contagium 
mortis  antiquœ  .*  « La  contagion  de  la  morU  » 
£t  c’est  ce  qui  fait  dire  à ce  même  saint,  que  toute 
la  masse  du  genre  humain  est  entièrementinfectée. 
Qui  pourra  trouver  un  préservatif  contre  un 
poison  si  subtil  et  si  pénétrant?  Mais  disons  en 
troisième  lieu,  qne  tous  ceux  qui  respirent  cet  air 
malin,  contractent  nécessairement  en  eux-mêmes 
une  tache  qui  les  déshonore,  qui  efface  en  eux 
l’image  de  Dieu , et  qui  les  rend , comme  dit  saint 
Paul  {Ephes.,\L  3.),  « naturellement  enfants 
» de  colère.  » Naturellement  ; écoutez.  Comment 
peut-on  prévenir  un  mal  qui,  selon  le  sentiment 
de  l’Apôtre,  nous  est  depuis  si  long-temps  passé 
en  nature? 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  qui  s’opposent 
an  dessein  que  j’ai  médité  de  vous  faire  voir 
aujourd'hui  que  la  conception  de  la  sainte  Vierge 


nialaisé  de  les  surmonter , et  qu’elles  ont  ébranlé, 
ému  plusieurs  grands  esprits,  dont  l’Eglise  ne 
condamne  pas  les  opinions.  Mais  enfin  quelque 
doute  que  l’on  me  propose,  je  ne  puis  aban- 
donner au  péché  la  conception  de  celte  Princesse, 
qui  doit  être  en  toute  façon  si  privilégiée.  Voyons 
si  nous  les  pouvons  éclaircir. 

11  est  vrai  qu’il  y a une  loi  de  mort  qui  con- 
damne tous  ceux  qui  naissent  ; mais  on  dispense 
des  lois  les  plus  générales  en  faveur  des  personnes 
extraordinaires.  11  y a une  vapeur  maligne  et 
contagieuse  qui  a infecté  tout  le  genre  humain  ; 
mais  on  trouve  quelquefois  moyen  de  s’exempter 
de  la  contagion,  en  se  séparant.  11  y a une  tache 
héréditaire  qui  nous  rend  naturellement  ennemis 
de  Dieu  ; mais  la  grâce  peut  prévenir  la  nature. 
Suivez,  s’il  vous  plaît , ma  pensée.  Contre  laJoi, 
il  faut  dispenser;  contre  la  contagion,  il  faut 
séparer  ; contre  un  mal  naturel , il  faut  prévenir. 
De  sorte  que  je  me  propose  de  vous  faire  voir 
Marie  dispensée,  Marie  séparée,  Marie  pré- 
venue; dispensée  de  la  loi  commune,' séparée  de 
la  contagion  universelle,  prévenue  par  la  grâce 
contre  la  colère  qui  nous  poursuit  dès  notre  ori- 
gine. Pour  la  dispenser  de  la  loi , j’ai  recours  à 
l’autorité  souveraine  qui  s’est  tant  de  fois  déclarée 
pour  elle.  Pour  la  séparer  de  la  masse , j’appelle 
au  secours  la  sagesse  qui  l’a  si  visiblement  séparée 
des  autres , par  les  grands  et  impénétrables  des- 
seins qu’elle  a sur  elle  devant  tous  les  temps;  Et 
pour  prévenir  la  colère,  j’emploie  l’amour  éternel 
de  Dieu,  qui  Ta  faite  un  ouvrage  de  miséricorde, 
avant  qu’dle  puisse  être  un  objet  de  haine. 

Et  ce  sont , Messieurs , les  trois  choses  qu’elle 
nous  propose,  si  nous  l’entendons , dans  son  ad- 
mirable cantique.  Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est  : « Le  Tout-Puissant  a fait  en  moi  de  très 
» grandes  choses.  » Elle  commence  par  la  puis- 
sance, pour  honorer  l’autorité  absolue  par  laquelle 
elle  est  dispensée  ; Qui  potens  est.  Mais  ce  Tout- 
Puissant  , qu’a-t-il  fait?  ah  ! dit-elle,  de  grandes 
choses.  Magna.  Voyez  qu’elle  se  reconnoit 
séparée  des  autres  par  les  grands  et  profonds 
desseins  auxquels  la  sagesse  l’a  prédestinée.  Et  qui 
peut  exécuter  toutes  ces  merveilles,  sinon  l’amour 
éternel  de  Dieu , cet  amour  toujours  actif  et  tou- 
jours fécond,  sans  l’entremise  duquel  la  puissance 
n’agiroit  pas,  et  cette  sagesse  infinie , renfermant 
en  elle-même  toutes  ses  pensées,  ne  produiroit 
jamais  rien  au  jour?  C’est  lui  par  conspuent  qui 
fait  tout  : Fedt  mihi  magna  ( Lüc.,  i.  49.  ) ; lui 
seul  ouvre  le  sein  de  Dieu  sur  ses  créatures  ; il 
^ est  la  cause  de  tous  les  êtres , le  principe  de  toutes 


% 


! 


10«  SDR  LA  CONCEPTION 


tes  libëralîtes.  G*èst  donc»  fidèles,  oet  amotir 
fécond  qui  a fait  la  conception  de  Marie , Fecii  ; 
c*est  lui  qui  a prévenu  le  mal , en  la  sanctifiant 
dès  son  origine.  £t  ces  choses  étant  ainsi  suppo- 
sées « j*aurai  entièrement  expliqué  mon  texte, ét 
achevé  le  panégyrique  de  la  sainte  Vierge  dans 
sa  conception  bienheureuse,  si  je  puis  vous  faire 
voir  en  trois  points  qué  l'autorité  souveraine  l'a 
dispensée  de  la  loi  commune,  que  la  sagesse  l’a 
séparée  de  la  contagion  générale,  et  que  l'amour 
étemel  de  Dieu  a prévenu  par  mis('ricordé  la 
colère  qui  se  seroit  élevée  contre  elle.  C'est  ce  que 
j'ai  dessein  de  vous  faire  entendre  avec  le  secours 
de  la  grflce  $ et  après , passant  à l'instruction , je 
vous  montrerai  dans  tous  les  fidèles  une  image 
de  ces  trois  grâces,  pour  exciter  en  nous  la  reeon* 
naissattce* 

PREMIER  POINT. 

On  pourroit  douter,  chrétiens.  Si  la  souve^ 
raiiieié  parott  davantage,  ou  dans  l'autorité  de 
teire  des  lois  auxquelles  des  peuples  entiers  obéis- 
sent, ou  dans  la  puissance  qu'elle  se  réserve  d’en 
dispenser  sagement  suivant  la  nécessité  des 
aflkires.  Et  il  semble  premièrement  que  la  dis- 
pense, en  s’éloignant  du  cours  ordinaire,  ait 
quelque  chose  de  plus  relevé  et  témoigné  plus 
d'indépendance.  Car  comme  il  n'est  point  dans  le 
monde  de  majesté  pareille  à celle  des  lois,  et  que 
le  pouvoir  de  les  établir  est  le  droit  le  plus  auguste 
et  le  plus  sacré  d'une  monarchie  absolue  ; ne 
peut-on  pas  dire  avec  raison  que  celui  qui  dis- 
pense des  lois , faisant  céder  leur  autorité  à la 
sienne  propre , s'élève  par  ce  moyen  en  quelque 
façon  au-dessus  de  la  souveraineté  même  ? C’est 
pourquoi  Dieu  fait  des  miracles,  qui  sont  comme 
des  dispenses  des  lois  ordinaires , pour  montrer 
plus  sensiblement  sa  touto-puissance.  Et  par-là  il 
Semble  évident  que  la  marque  la  plus  certaine  de 
l'autorité , c'est  de  pouvoir  dispenser  des  lois. 
D'autre  part  les  raisons  ne  sont  pas  moins  fortes 
pour  prouver  qu'elle  consiste  principalement 
dans  le  droit  de  les  établir.  Pour  cela  il  faut 
remarquer  que  la  loi  s'étend  sur  tous  les  sujets, 
et  que  la  dispense  est  restreinte  à peu  de  personnes. 
Si  la  dispense  s’étendoit  à tous,  elle  perdrolt  le 
nom  de  dispense,  et  feroit  on  changement  de 
la  loi.  Maintenant  je  vous  demande.  Messieurs, 
si  la  puissance  la  moins  limitée  n'est  pas  aussi  la 
plus  absolue  ; s'il  ne  parott  pas  plus  d'autorité  à 
faire  des  lois  sous  lesquelles  un  million  d'hommes 
fléchissent,  qu'à  en  dispenser  cinq  ou  six  par  des 
raimns  parolières.  Et  ensuite  ne  doit-on  pas 
^ hyérnmittUîmimâ  par 


nn  établissement  arrêté,  tel  qn'ést  Sans  dente  celai 
de  la  loi,  que  par  uiie  action  extraordinaire, 
cora  m e e Fl  f f lie  de  la  dispene 

Pour  accorder  tout  ce  différend , disons  que  le 
caractère  de  l'autorité  reluit  également  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Car , comme  dit  très  bien  saint 
Thomas,  on  peut  considérer  dans  la  loi  deux 
choses , le  commandement  générai , et  l'applica- 
tion particulière.  Par  exemple,  dails  cette  ordon- 
nance d'Assuérus  tous  ies  Juifs  sont  condamnés 
à la  mort  : voilà  le  commandement  général. 
L'application  particulière;  Esther  y sera-t-elle 
comprise  ? Cé  commandement  général  fait  l'an- 
torité  de  la  loi , et  c'est  sur  l'application  parti- 
culière que  peut  intervenit*  la  cUspense;  Gomme 
donc  il  appartient  au  même  pouvoir,  qui  établit 
les  réglements  généraux , dé  diriger  l'application 
qui  s’en  fait  sur  tous  les  sujets  partiedlièrs;  fl 
s'eUSuit  qué  fairé  les  Idis , donner  lès  dispenses , 
sont  des  appartenabcés  égâléthênt  fiobles  de  l'acP- 
torité  souvéraine , et  qu'ëiles  ne  peüvènt  être 
séparées. 

Ces  maximès  étant  étéblies,  venons  maifftenant 
à notre  sujet;  Voiis  m'opposez  une  loi  de  mort 
prononcée  contre  tous  les  hommes.  Vous  me  dites 
que  d'y  apporter  qbelque  exëeption , quand  ce 
seroit  en  faveur  de  la  sainte  Vierge,  c’est  violer 
l'autorité  de  la  loi.  Et  moi  je  vous  réponds  an  con- 
traire, selon  les  principes  que  j'ai  posés , que  la 
puissance  du  Législateur  ayant  deux  parties,  cé 
n’est  pas  moins  violer  son  autorité  de  dire  qn’Ü 
tie  puisse  pas  dispenser  dans  l'application  patticn- 
lière,  que  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  ordonner  par 
un  commandement  général.  Parlons  encore  pins 
clairement.  Saint  Paul  assuré  en  termes  formels, 
que  « tous  les  hommes  sont  condamnés  {Fom,, 
» V.  18.).  » Je  ne  m’en  étonne  pas,  chrétiens.  Il 
regarde  l’autorité  de  la  loi,  qui  d’elle^méme  s'étend 
Sur  tous;  mais  il  n’exclut  pas  les  réserves  que 
peut  faire  le  souverain  j lii  les  edups  d'une  pnis^ 
sance  absolue.  En  vertu  de  l'aUtorité  de  la  loi , 
j’avdue  que  Marie  étoit  condamnée,  ainsi  que  le 
reste  des  hommes  ; et  c’est  par  les  grâces , c'esi 
par  les  réserves,  c'est  par  la  puissance  du  sou- 
verain que  je  dis  qu'elle  a été  dispensée. 

Maisÿ  direz-vous,  abandonner  aux  dispenses 
la  sacrée  majesté  des  lois,  c'est  énerver  toute 
leur  vigueur.  Il  est  vrai , si  cette  dispense  n'est 
accompagnée  de  trois  choses,  que  je  vous  prie  de 
remarquer  : qu'elle  se  donne  pour  une  personne 
éminente,  que  l'on  soit  fondé  en  exemple,  que  la 
gloire  du  souverain  y soit  engagée.  Nous  devons 
le  premier  à la  loi,  le  second  an  public,  le  troi- 
liëimaa  jirifieé,'  Noos  detom,  dis^j6|  ce  rmpec| 
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à la  loi,  de  ne  reconnoHre  aucune  dispense  qn*en  les  pim  approurés  ; si , dia-je , nous  y Toyons 
farear  des  personnes  extraordinaires;  nom  de-  un  enfantement  sans  douleur,  une  chair  sam 

Toos  cette  satisfaction  au  public , de  ne  le  faire  fragilité , des  sens  sans  rébellion , une  vie  sam 

point  sans  exemple;  nous  devons  au  souverain  tache,  une  mort  sans  peine;  si  son  époux  n’est 

auteur  de  la  loi,  et  surtout  à un  souverain  tel  que  son  gardien,  son  mariage  un  voile  sacré  qui 

que  Dieu , des  égards  très  particuliers.  Mais  quand  couvre  et  protège  sa  virginité , son  Fils  blen-aimé 

CCS  trois  choses  concourent  ensemble , on  peut  une  fleur  que  son  intégrité  a poussée  ; si , lors- 

laisonnablement  attendre  une  grâce.  Comidé-  qu’elle  le  conçut , la  nature  étonnée  et  confuse 

rons-les  en  la  sainte  Yierge.  crut  que  foutes  ses  lois  alloient  être  à jamais  abo- 

Dites-moi,  qn’apprébendez-vom,  vous  qui  lies;  si  le  Saint-Esprit  tint  sa  place,  et  les  délices 

craignez  de  faire  une  exception  en  faveur  de  la  de  la  virginité  celle  qui  est  ordinairement  occupée 

bieiihenreuse  Marie  ? Ce  qiie  l’on  craint  ordinai-  par  la  convoitise  ; en  un  root , si  tout  est  singulier 

rmeDt,  c’est  la  conséquence.  Examinons  si  elle  en  Marie,  qui  pourra  croire  qu’il  n’y  ait  rien  eu 

(St  à craindre  en  cette  rencontre  ; voyom  quelle  de  surnaturel  en  la  conception  de  cette  Princesse, 

peot  être  cette  conséquence.  Je  crois  que  vom  , et  que  ce  soit  le  seul  endroit  de  sa  vie  qui  ne  soit 
piévenez  déjà  ma  pensée,  et  que  vom  jugez  marqué  par  aucun  miracle?  Et  n’ai- je  pas  beau- 

bien  qu’on  ne  la  doit  craindre  qu’où  11  y peut  coup  de  raison , après  l’exemple  de  tant  de  lois 

avoir  de  l’égalité.  Mais  y a-t-  il  une  autre  Mère  dont  elle  a été  dépensée,  dejuger  de  celle-ci  par 

de  Dieu,  y a -t«ll  une  autre  vierge  féconde , les  autres?  Ainsi  l’excellence  de  la  personne  et 
sur  laqudle  on  puisse  étendre  les  prérogatives  de  l’autorité  des  exemples  flivorisent  la  dispense  que 
riocoroparable  Marie  ? . Qui  ne  sait  que  cette  nous  proposons. 

malernilé  glorieuse,  que  cette  alliance  éternelle  Mais  je  l’appuie , en  troisième  lieu , sur  ce  que 
qn’dle  a contractée  avec  Dieu , la  met  en  un  la  gloire  du  l^uverain,  c'est-à-dire  de  Jésus- 

nog  tout  singulier  qui  ne  souffre  aucune  com-  Christ  même , y est  visiblement  engagée.  Je  pour- 
paraison?  Et  dans  une  telle  inégalité,  quelle  con-  rois  rapporter  ici  on  beau  mot  d’uti  grand  roi 
dquence  pouvons  - nous  craindre?  Voulez- vous  {Aihalarie,  ) , chez  Casslodore , qui  dit , « qu'il 

que  nous  passions  aux  exemples?  Toutefois  ne  » y a certaines  rencontres  où  les  princes  gagnent 

croyez  pas,  ebrétiem , que  j’espère  trouver  dans  » ce  qu’ils  donnent , lorsque  leurs  libéralités  leur 
les  autres  saints  des  exemples  de  la  grandeur  de  » font  honneur  : » Lucrantur  principes  dona 

Marie.  Car  puisqu’elle  est  toute  extraordinaire,  sua;  et  hoc  verè  thesauris  reponimus,  quod 

ceseroh  se  tromper  de  chercher  ailleurs  des  pri-  famœ  commodis  applicamus  (Cassiod., 

Tilcges  semblables  aux  siens.  Mais  d’où  tirerons-  riar.  lib.  viii.  Epist.  xxiii.  tom,  t.  p.  I35.). 

noos  donc  les  exemples  en  faveur  de  la  dispense  61  Jésus  honore  sa  Mère , il  se  fait  honneur  à 

que  nous  proposom?  Il  les  faut  nécessairement  lui-méme;  et  il  gagne  véritablement  tout  ce  qu’il 

prendre  d’elle -même  ; et  voici  quelle  est  ma  lui  donne,  parce  qu’il  lui  est  plus  glorieux  de 

pensée.  donner,  qu’à  Marie  de  recevoir.  Mais  venons 

Je  remarque,  dam  les  histoires,  que  lorsque  à des  considérations  plus  particulières.  Je  dis 
les  grâces  des  souverains  ont  commencé  de  donc , ô divin  Sauveur , que  vous  étant  revêtu 
prendre  un  certain  cours,  elfes  y coulent  avec  d’une  chair  humaine  pour  anéantir  cette  loi  fu- 
profosion  ; les  bienfaits  s’attirent  les  uns  les  autres,  neste , que  nous  avons  appelée  la  loi  du  péché , 

et  se  servent  d’exemple  réciproquement.  Dieu  il  y va  de  votre  grandeur  de  l’abolir  dans  tous 

même  nous  dit  dans  son  Evangile  : ffabenti  da^  les  lieux  où  elle  domine.  Suivons , s’il  vous  plaît, 

bifur  (Matth.,  xxv.  20.)  ; « qu’il  aime  à donner  ses  desseins  et  tout  l’ordre  de  ses  victoires. 

> à ceux  qui  possèdent  ; » c'est-à-dire  que  selon  Cette  loi  règne  dans  tous  les  hommes  : elle 
Tordre  de  ses  libéralités,  une  grâce  ne  va  jamais  règne  dans  l’âge  avancé;  Jésus  la  détruit  par  sa 
seule,  et  qu’elle  est  le  gage  de  beaucoup  d’autres,  grâce:  il  n’est  pas  jusqu’aux  enfants  nouvellement 
Appliquons  ceci  à la  sainte  Vierge.  SI  nous  re-  nés  qui  ne  géim'sscnt  sous  sa  tyrannie;  fl  l’eflacc 
coDDoissions , chrétiens , qu’elle  eût  été  assujétie  par  son  baptême  : elle  pénètre  jusqu’aux  entrailles 
aax ordres  communs,  nous  pourrions  croire  peut-  des  mères,  et  elle  fait  mourir  tout  ce  qu’elle 
être  qu’efle  anroit  été  conçue  en  iniquité,  ainsi  y trouve;  le  Sauveur  choisit  des  âmes  illustres 
qne  les  autres  hommes.  Ma»  si  nous  y remar-  qu’il  affranchit  de  la  loi  de  mort , en  les  sancti- 
qaons  an  contraire  une  dispense  presque  générale  fiant  devant  leur  naissance , comme  par  exemple 
be  toutes  les  lois;  si  nous  y voyons  selon  la  foi  saint  Jean -Baptiste.  Mais  elle  remonte  jusqu’à 
eatholic^f  on  esion  le  sentlmeiit  des  doeteois  forf^e , elle  condamne  les  hommes  dès  (fu% 
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sont  conçus.  O Jésus , vainqueur  tout-puissant, 
n'y  aura- 1-  il  donc  que  ce  seul  endroit  où  voire 
victoire  ne  s’étende  pas?  Votre  sang,  ce  divin 
remède  qui  a tant  de  force  pour  nous  délivrer 
du  mal,  n’en  aura  - t-il  point  pour  le  prévenir? 
pourça-t-il  seulement  guérir,  et  ne  pourra-t-il 
pas  préserver?  Et  s’il  peut  préserver  du  mal, 
celte  vertu  demeurera -l-elle  éternellement  inu- 
tile , sans  qu’il  y ail  aucun  de  vos  membres  qui 
en  ressente  l’cdet?  Mon  Sauveur,  ne  le  sôulTrez 
pas  ; et  pour  l’intérêt  de  votre  gloire , choisissez 
du  moins  une  créature  où  paroisse  tout  ce  que 
peut  votre  sang  contre  cette  loi  qui  nous  tue.  Et 
quelle  sera  celte  créature , si  ce  n’est  la  bienheu- 
reuse Marie? 

Mon  Sauveur,  permettez-moi  de  le  dire,  on 
doutera  de  la  vertu  de  votre  sang.  11  est  juste 
certainement  que  ce  sang  précieux  du  Fils  de  la 
Vierge  exerce  sur  elle  toute  sa  vertu,  pour  ho- 
norer le  lieu  d’où  il  est  sorti.  Car  remarquez, 
s’il  vous  plaît , Messieurs , ce  que  dit  très  élo- 
quemment qn  ancien  évêque  de  France;  c’est  le 
grand  Eucher  de  Lyon.  Marie  a cela  de  commun 
avec  tous  les  hommes,  qu’elle  est  rachetée  du  sang 
de  son  Fils  ; mais  elle  a cela  de  particulier , que 
ce  sang  a été  tiré  de  son  chaste  corps  . Pro/un- 
dendum  sanguinem  pro  mundi  vitd  de  cor- 
pore tuo  accepit  ^ ac  de  te  sumpsit  quod  etiam 
pro  te  solvat,  Elie  a cela  de  commun  avec  tous 
les  fidèles , que  Jésus  lui  donne  son  sang  ; mais 
elle  a cela  de  particulier , qu’il  l’a  premièrement 
reçu  d'elle.  Elle  a cela  de  commun  avec  nous^ 
que  ce  sang  tombe  sur  elle  pour  la  sanctifier  ; 
mais  elle  a cela  de  particullicr,  qu’elle  en  est  la 
source.  Tellement  que  nous  pouvons  dire  que  la 
conception  de  Marie  est  comme  la  première  ori- 
gine du  sang  de  Jésus.  C’est  de  là  que  ce  beau 
fleuve  commence  à se  répandre,  ce  fleuve  de 
grâces  qui  coule  dans  nos  veines  par  les  sacre- 
ments , et  qui  porte  l’esprit  de  vie  dans  tout  le 
corps  de  l’Eglise.  Et  de  même  que  les  fontaines, 
se  souvenant  toujours  de  leurs  sources,. portent 
leurs  eaux  en  rejaillissant  jusqu’à  leur  hauteur, 
qu’elles  vont  chercher  au  milieu  de  l’air  : ainsi 
ne  craignons  pas  d’assurer  que  le  sang  de  notre 
Sauveur  fera  remonter  sa  vertu  jusqu’à  la  con- 
ception de  sa  Mère , pour  honorer  le  lieu  dont 
il  est  sorti. 

Ne  cherchez  donc  plus , chrélieos,  ne  cherchez 
plus  le  nom  de  Marie  dans  l’afrêt  de  mort  qui  a 
été  prononcé  contre  tous  les  hommes.  Il  n’y  est 
plus,  il  est  elTucé.  Et  comment?  Par  ce  divin 
sang  qui , ayant  été  puisé  en  son  chaste  sein , 
tient  à gloire  d'employer  pour  elle  tout  ce  qu’il 


renferme  de  force  en  lui-même,  contre  cette  fu- 
neste loi  qui  nous  tue  dès  notre  origine.  D’où  il 
est  aisé  de  conclure  qu’il  n’est  rien  de  plus  favo- 
rable que  la  dispense  dont  nous  parlons  ; puisque 
nous  y voyons  concourir  ensemble  l’excellence 
de  la  personne,  l’autorité  des  exemples,  et  1a 
gloire  du  souverain , c’est-à-dire  de  Jésus^irist 
même. 

Un  célèbre  auteur  ecclésiastique  dit  que  la  ma- 
jesté de  Dieu  est  si  grande,  qu’il  y a non -seule- 
ment de  la  gloire  à lui  consacrer  ses  services, 
mais  qu’il  y a même  de  la  bienséance  à descendre 
pour  l’amour  de  lui,  jusqu’à  la  soumission  de  la 
flatterie  : Non  tantüm  obsequi  ei  debeo , $ei 
et  adulari  (Teutlll.,  deJejun.n,  13.}.  Il  veut 
dire  que  nous  devons  tenir  tous  nos  mouvemeuls 
tellement  dans  la  dépendance  des  ordres  de  Dieu, 
que  non -seulement  nous  cédions  aux  comman- 
dements qu’il  nous  fait , mais  encore  qu’étudiant 
avec  soin  jusqu’aux  moindres  signes  de  sa  vo- 
lonté, nous  la  prévenions,  s’il  se  peut,  parla 
promptitude  de  notre  ponctuelle  obéissance. 

Ce  que  Tertullien  dit  de  Dieu,  qui  est  le  Père 
commun  de  tous  les  fidèles , j’ose  le  dire  aussi  de 
l’Eglise  qui  en  est  la  mère.  Elle  n'emploie  ni  ses 
foudres,  ni  ses  anathèmes  pour  obliger  ses  enfants 
à confesser  que  la  conception  de  la  sainte  Vierge 
est  toute  pure  et  toute  innocente.  Elle  ne  met  pas 
cette  créance  entre  les  articles  qui  composent  la 
foi  chrétienne.  Toutefois  elle  nous  invite  à la 
suivre  par  la  solennité  de  celte  journée.  Que  fe- 
rons-nous ici,  chrétiens?  Non  tantüm obsequi^ 
sedet  adulari.  N’est -il  pas  juste,  non-seule- 
ment que  nous  obéissions  aux  commandements 
d’une  mère  si  bonne  et  si  sainte,  mais  encore 
que  nous  fléchissions  au  moindre  témoignage  de 
sa  volonté?  Disons  donc  avec  confiance  que  cette 
conception  est  sans  tache;  honorons  Jésus^hrist 
en  sa  sainte  Mère  ; et  croyons  que  le  fils  de  Dieu 
a fait  quelque  chose  de  particulier  en  la  concep- 
tion de  Marie,  puisque  cette  Vierge  est  choisie 
pour  coopérer  par  une  action  particulière  à la 
conception  de  Jésus. 

Mais  en  considérant  les  bienfaits  dont  le  Fils 
de  Dieu  honore  sa  Mère,  rappelons  en  notre 
mémoire  ceux  que  nous  avons  reçus  de  la  grâce; 
imprimons  en  notre  pensée,  chrétiens,  combien 
dure  et  inévitable  est  la  sentence  qui  nous  con- 
damne , puisque , pour  en  exempter  la  très  sainte 
Vierge , il  ne  faut  pas  y employer  moins  que  l’au- 
torité souveraine.  Et  ce  qui  est  bien  plus  éton- 
nant, c’est  qu’avec  toutes  les  prérogatives  qui 
sont  dues  à sa  qualité,  l’Eglise  n’a  pas  encore 
voulu  décider  qu'elle  en  ait  été  exemptée.  Déplo- 
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nble  condilion  de  notre  naissance,  qui,  par  un  I sauve  par  une  bienheureuse  séparation , qui  nous 


long  enchaînement  de  misères  sous  lesquelles 
nous  gémissons  pendant  cette  vie , nous  traîne  à 
on  supplice  étemel  par  un  juste  et  impénétrable 
jagement  de  Dieu  ! Mais  grâce  à la  miséricorde 
diWne,  cet  arrêt  de  mort  a été  cassé  h la  requête 
de  Jésus  mourant  ; son  sang  a rompu  nos  liens, 
et  a ôté  ce  joug  de  fer  de  dessus  nos  tètes.  Nous 
ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  mort.  Chrétien , 
ne  sois  pas  ingrat  envers  ton  libérateur  ; respecte 
l’autorité  souveraine  qui  t’a  exempté  d'une  loi 
si  rigoureuse.  Souviens-toi  que.  nous  avons  dit 
que  cette  autorité  souveraine  a deux  fonctions 
principales  : elle  commande  et  elle  dispense  : elle 
ordonne  et  elle  exempte,  ainsi  qu’il  lui  plaît. 
Après  l’avoir  trouvée  favorable  dans  l’exemption 
qu’elle  t’a  donnée,  révère-ia  aussi  dans  les  lois 
qu'elle  te  prescrit.  Tu  es  redevable  aux  comman- 
ments , tu  ne  l’es  pas  moins  aux  dispenses.  Tu 
dois  aux  commandements  une  obéissance  fidèle , 
tu  dois  à la  dispense , qui  t’a  délivré  d’une  loi  si 
rigoureuse,  de  continuelles  actions  de  grâces. 
C'est  ce  que  pratique  excellemment  la  très  sainte 
Vierge  : Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  : 
• Le  Tout-  Puissant  a fait  en  moi  de  grandes 

> choses.  » Voyez  comme  elle  se  sent  obligée  h la 
paissance  qui  l’a  exemptée  de  la  loi  funeste  qui 
rend  toutes  les  conceptions  criminelles.  Mais  elle 
n’a  pas  moins  d’obligation  à la  sagesse  qui  l’a  sé- 
parée de  la  contagion  générale.  C’est  la  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

La  théologie  nous  enseigne  que  c’est  à la  Sagesse 
divine  de  produire  la  diversité;  et  comme  c’est 
à elle  qu’il  appartient  tl’établir  l’ordre  dans  les 
choses , elle  y doit  mettre  aussi  la  distinction , 
sans  laquelle  l’ordre  ne  peut  subsister.  En  effet , 
nous  voyons , fidèles , c^’elle  s’y  est , pour  ainsi 
dire,  exercée  dès  l’origine  de  l’univers  ; lorsque, 
se  répandant  sur  cette  matière  qui  n’étoit  encore 
qu’à  demi-  formée , elle  sépara  la  lumière  d’avec 
les  ténèbres.  Tes  eaux  d’ici -bas  d’aveo  les  cé- 
lestes, et  démêla  la  confusion  qui  enveloppoit 
tons  les  éléments.  Mais  ce  qu’elle  a fait  une 
fois  dans  la  création , elle  le  fait  tous  les  jours 
dans  la  réparation  de  notre  nature.  Elle  a autre- 
fois séparé  les  parties  du  monde  qui  n’étoit  qu’une 
inasse  informe  et  confuse  : elle  fait  maintenant  la 
séparation  dans  le  genre  humain  qui  n’est  qu’une 
masse  criminelle.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à l’Apôtre 
{Galat.,  ].  15.)  : «Quand  il  a plu  à celui  qui 

> m’a  séparé  ; » c’est-h-dire  qui  m’a  délivré , c’est- 
h-dire  qui  m’a  sauvé.  Si  bien  que  la  grâce  nous 


tire  de  cette  masse  gâtée  ; et  c’est  l’ouvrage  de  la 
Sagesse , parce  que  c’est  elle  qui  nous  choisit  dès 
l’éternité , et  qui  nous  prépare  les  moyens  cer- 
tains, par  lesquels  nous  sommes  justifiés. 

La  sainte  Vierge  est  donc  séparée , et  elle  a 
cela  de  commun  avec  tout  le  peuple  fidèle  ; mais 
pour  voir  ce  qu’elle  a d’extraordinaire,  il  faut 
considérer  l’alliance  particulière  qu’elle  a con- 
tractée avec  Jésus-Christ.  Chrétiens , apprenez- 
cn  le  mystère  du  docte  et  éloquent  saint  Eucher 
dans  la  seconde  Homélie  qu’il  a composée  sur  la 
nativité  de  Notre -Seigneur.  C’est  là  que  se  ré- 
jouissant avec  Marie  de  ce  qu’elle  a conçu  le 
Sauveur  dans  scs  bénites  entrailles , il  lui  adresse 
ces  belles  paroles  : « Que  vous  êtes  heureuse, 
» Mère  incomparable , puisque  vous  recevez  la 
9 première  ce  qui  a été  promis  à tous  les  hommes, 
y»  et  que  vous  possédez  toute  seule  la  joie  com- 
» mune  de  l’univers!  » Per  tôt  sœcula  pro~ 
missum,  prima  suscipere  mereris  adventum, 
et  commune  mundi  gaudium  peculiari  mu- 
nere  sola  possides.  Que  veut  dire  ce  saint  évê- 
que? Si  Jésus-Christ  est  un  bien  commun , si  ses 
mystères  sont  à tout  le  monde , de  quelle  sorte 
la  très  sainte  Vierge  pourra -t- elle  le  posséder 
toute  seule?  Sa  mort  est  le  sacrifice  public,  son 
sang  est  le  prix  de  tous  les  péchés , sa  prédica- 
tion instruit  tous  les  peuples;  et  ce  qui  fait  voir 
clairement  qu’il  est  le  bien  commun  de  toute  la 
terre,  c’est  que  ce  divin  Enfant  n'eSt  pas  plutôt 
né , que  les  Juifs  sont  appelés  à lui  par  les  anges , 
et  les  gentils  par  les  astres.  Tout  le  monde  a droit 
sur  le  Fils  de  Dieu , parce  que  sa  bonté  noos  le 
donne  à tous.  Cependant , ô dignité  de  Marie  ! 
dans  cette  libéralité  générale , elle  a un  droit 
particulier  de  le  posséder  toute  seule,  parce 
qu’elle  peut  le  posséder  comme  fils.  Nulle  autre 
créature  n’a  part  à ce  titre.  Il  n’y  a que  Dieu  et 
Marie  qui  puissent  avoir  le  Sauveur  pour  fils  ; 
et  par  cette  sainte  alliance,  Jésus-Christ  se  donne 
tellement  à elle,  qu’on  peut  dire  que  le  trésor 
commun  de  tous  les  hommes  devient  son  bien 
particulier  ; Sola  possides. 

Qui  n’a^mireroit,  chrétiens , de  la  voir  si  glo- 
rieusement séparée  des  autres?  Mais  que  fait  cela , 
direz- vous,  pour  sanctifier  sa  conception:  C’est 
ici  qu’il  faut  faire  voir  que  la  conception  du  Sau- 
veur a une  influence  secrète  qui  porte  la  grâce  et 
Id  sainteté  sur  celle  de  la  sainte  Vierge.  Mais 
pour  entendre  ce  que  j’ai  à dire,  remettons  en 
notre  pensée  une  vérité  chrétienne  qui  est  pleine 
de  consolation  pour  tous  les  fidèles.  C’est  que  la 
vie  du  Sauveur  des  âmes  a un  rapport  particu- 
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Uer  avec  toiUea  les  parties  de  h nôtre,  pour  y La  sainte  Vierge  [est}  sépirôe;  ai  da»  h 
produire  la  sainteté.  Mettons  cette  vérité  dans  np  séparation  [elle  a]  quelque  chose  de  comnui 

plus  grand  jour  par  un  beau  passage  tiré  de  TA-*  avec  tous  les  homines,  quelque  chose  de  parti* 

pôtre  iiv.  9.}  : « Jésus-Christ  est  mort  culier.  Pour  l’entendre,  U fout  savoir  que  nooi 

» et  ressuscité , aûn  que  vivants  et  mourants  sommes  séparés  de  la  masse , parœ  que  noos 

> nous  soyons  à lui.  » Voyez  le  rapport  : la  vie  appartenons  à Jésua-Christ , et  que  nousaTooi 

du  Sauveur  sanctifie  la  nôtre , notre  mort  est  con*  alliance  avec  lui.  Deux  alliances  de  Jésus-Cbiût 

sacrée  par  la  sienne.  Disons  de  même  du  reste , avec  la  sainte  Vierge  ; Ton  comme  Sauveur, 

selon  la  doctrine  de  l’Ecriture.  11  s'est  revêtu  de  l’autre  comme  fils  : comme  Sauveur,  comiaooe 

foiblesse;  c’est  ce  qui  soulage  nos  infirmités,  avec  tous  les  homines;  Jésuo-Cbrist  est  m 

11  a ressenti  des  douleurs  ; consolez-vous , cbré*  bien  commun;  mais  sur  ce  bien  cenunon  h 

tiens  affligés , c’est  pour  rendre  les  vôtres  saintes  Vierge  y a un  droit  particulier  ; PecuUari  mu- 
et fructueuses.  Enfin  U y a un  rapport  secret  nere  tâla  poaatdca  .*  « Vous  le  possédez  seule 

entre  lui  et  nous , et  c’est  cela  qui  nous  sanctifie.  » par  votre  alliance  particoUèro  en  qpiaÜlé  de 

C’est  pourquoi  il  a pris  tout  ce  que  nous  sommes,  » fils.  » L’alliance  avec  Jésus-Christ  eommsSao- 

afin  de  consacrer  tout  .ce  que  nous  sommes.  Et  venr , foit  qu’elle  doit  être  séparée  de  la  nume 

d’oô  vient  cette  merveiUeuse  communication  de  aiiisi  que  les  autres.  L’alUance  partîcuUëre  a?ec 

sa  mort  avec  la  nôtre  ; de  ses  souffrances  avec  les  Jésus-Christ  comme  fils , fok  qu’elle  en  doit  ètie 

nôtres  ? Ah  ! répondroit  l’apôtre  saint  Paul , c'est  séparée  d’une  façon  extraordinaire.  SegesM  dîvioe, 

que  le  Sauveur  mourant  est  à nous  ; il  nous  je  vous  appelle  ; vous  avez  autrefois  démêlé  h 

donne  sa  mort,  et  nous  y trouvons  une  source  concision  des  éltoenis,  il  y a encore  ici  de  h 

de  grâces  qui  portent  la  sainteté  dans  la  nôtre , confusion  à démêler.  Veiià  une  masse  toute  cii- 

en  la  rendant  semblable  à la  sienne.  Le  Sauveur  nioelle , de  laquelle  il  fout  sépnrar  une  créiture 

souffrant  est  à nous,  et  nous  pouvons  prendre  peur  la  rendre  mère  de  son  Créeteur.  Jésas  ot 

dans  ses  doideurs  de  quoi  sanctifier  nos  souf-  son  Sauveur  ; elle  doit  être  séparée  eamme  ks 

frances.  C’est  ce  que  peuvent  dire  tous  les  chré-  autres  : ma»  Jésus  est  son  fils;  il  y auneailiaace 

tiens;  mais  la  Vierge  seule  a droit  de  nous  dire  : particidière , elle  doit  être  même  aépaiés  éa 

Le  Sauveur  conçu  s’est  donné  h moi  par  un  titre  antres.  Si  les  autres  sent  délivrés  dn  mal,  flfoé 

particulier,  et  éd  cette  aorte  sa  conception  in-  qu’elle  en  seit  préservée,  que  Pou  en  empêche 

spire  la  sainteté  à la  mienne,  par  une  secrète  in-  le  cours.  El  eomment?  Par  une  plus  particolièfe 

fluence.  communication  des  privilèges  de  son  Fils.  11  nt 

Oui,  chrétiens,  le  Sauveur  conçu  est  à elle,  le  exempt  du  péché,  et  Marie  aussi  en  doit  être 

Père  céleste luia  foit  ce  présent.  Tout  le  reste  de  exempte.  0 Sagesse , vous  Pavez  séparée  des 

sa  vieesià  tous  les  hommes;  mais  dans  le  temps  antres;  mais  ne  la  confondez  pas  avec  son  Fils, 

qu’elle  le  conçoit  et  qu’elle  le  porte  dans  ses  en-  pirisqia’eUe  doit  être  infinimeot  au«-dessous.  Com- 

tcaiUes , elle  a droit  de  le  posséder  toute  seule  : ment  la  distinguerons-nous  d’avec  lut , s’ils  sont 

Pacisltart  munere  eola  poseidee.  Et  ee  droit  tous  doux  exempts  du  péché  ? Jésus-Christ  l’est 

qja’eDe.  a particulier  sur  la  conception  du  Sou-  par  nature, et  Marie  par  grâce;  Jésos4!hristdc 

veur,  estrii  pas  capable  d’attirer  sur  elle  une  droit,  ot  Marie  par  privilège  et  parindulgsocs. 

bénédiction  particulière  pour  sanctifier  sa  concep-  La  voilà  séparée.  Fecü  mihi  magna  fut  poten» 

lion?  Si,  en  qualité  de  Mère  de  Dieu,  elle  est  est  : « Le  Tout-Puissant  a foit  en  moi  de  grandes 

choisie  par  la  Sagesse  divine  pour  faire  quelque  » choses.  » C’en  est  assez  : voyono  maioteoaiit 

chose  de  singulier  dans  la  conception  de  Jésus,  comment  nous  sommes  aussi  séparés.  C’est  ma 

n’étoit-il  pas  juste,  fidèles,  que  Jésus  aussi  réci-  troisième  partie,  à laquelle  je  passerai,  chrétiens, 

proquement  fit  quelque  chose  de  singulier  dans  après  vous  avoir  fait  remarquer  qu’encore  qœ 

la  conception  de  Marie?  Et  de  là  ne  s’ensuit-il  nous  nesoyons  pas  séparés  aussi  excellemmeDt  que 

pas  que  la  conception  de  cette  Princesse  est  lasainte  Vierge,  nous  ne  laissons  pas  que  de  l’étir* 

séparée  de  toutes  les  autres,  puisque  le  Fils  de  Car  qu’est-ce  que  le  peuple  fidèle?  C’est  ao 
Dieu  s’y  est  réservé  une  opération  extraordinaire  ? peuple  séparé  des  autres , tiré  de  la  masse  de  per- 
0 Marie , je  vous  reconnois  séparée , et  votre  dition  et  de  la  contagion  générale.  C’est  on 

bienheureuse  séparation  est  un  ouvrage  de  la  peuple  qui  habite  au  monde,  mais  néanmoins  qui 

Sagesse , parce  que  c’est  un  ouvrage  d’ordre,  n’est  pas  du  monde.  U a sa  possessbn  dans  le  ciel, 

Comme  vous  avez  avec  votre  Fils  une  liaison  ii  y a sa  maison  et  son  héritage.  Dieu  lui  a im- 

paitfouUèie>aii8Bi  vous.foitrfi  paiâ  d^  primé  sus  le  foont  le  cantetère  sacré  du  baptêine 
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tu  (eBi^iges  dawk  rmemir  du  monde,  ai  (u  ne  yîi 
comme  8é|wé,  tu  perds  b grâce  du  êhrislûh 
nisme.  Mais  comment  le  séparer?  direx-Youi. 
Nous  sommes  au  milieu  du  monde , dans  les 
divertisMmeats,  dans  les  compagnies.  Faut-il  se 
baonir  des  sociétés?  Faut-il  s’exclure  de  tout 
commerce?  Que  te  diraV-Je  ici,  dirétien,  sinon 
que  tu  sépares  du  moins  le  cœur  ? C’est  par  le 
cœur  que  nous  sommes  chrétiens  s Cor4e  crsdn 
tur  ( jRom.y  x.  lO.  ) ; c’est  le  coeur  qu’il  but  sé- 
parer. Mais  c’est  U , direz-Yoiis , b difficulté.  Ce 
cœur  est  attiré  de  tant  de  cotés , c’est  à lui  qu’on 
m Teut.  Le  monde  le  ibtte,  b monde  lui  rit.  Là 
U Yoit  des  honneurs , b des  pbbirs.  L’un  lui 
présente  de  l’amour , i’autre  en  Yeut  recevoir  de 
loi.  Gomment  pourra-t-il  se  défendre  ? £t  com- 
ment noua  ditesrYous  donc  qu’il  but  du  moiw 
séparer  k cœur?  Je  le  saYoU  bieo,  chrétiens, 
que  cette  entreprise  est  bien  difficUe,  d’étre  toi^ 
jours  au  mrtieu  du  monde , et  de  tenir  son  cœur 
s^é  des  plniairs  qui  nous  eoxironnent.  £t  je 
se  Tois  ici  qu*un  conseil.  Mais  que  youIcz-yous 
que  je  dise?  puis-je  YQus  prêcher  un  aiUrefivcm* 
güeàsuivre?  Me  tant  d’heures  que  yous  deonre» 
muiilesasyt  aux oqcupatiens  deh  terre,  sépare»* 
m du  moma  tguelguss-unes  pomr  you»  lelker  en 
toosHnémes.  Fajtes-qoos  quelquefois  une  splir* 
Uide,  oà  Youa  méditiez  qn  secret  fes  douceurs 
des  bieas  éterneb  et  b vanilé  des  choses  osoc^ 
teUes.  S^paruKr:  voua  avec  Jésus-GbfisI  ; répandez 
Yotie  âme  dgsrauji  qa  boe;  peeasez-b  de  Youa 

doonœ  cetfo  giâm , dont  lea  atiraib  divine  pub* 

sent  TOUS  enlever  aux  plaisirs  du  meiule,  selle 
qiba  qui  n séparé  b bès  sainfo  Vierge,  et  qui  l’a 
i«li«peot  reinplb,qseb  coli^  qui  mensee  les. 
eofents  d'^i^dam  n’a  pu  trouver  place  en  sa  con- 
ception, parce  qn’eîle  a été  prévenue  par  un 
qnov  m^iqordieux. 

TROISIÈME  POINT. 

Si  noua  voyons  dans  les  Epdiures  sneréesque 
IsFibde  Dieu  prenant  noire  chair  a prb  aussi 
toutes  nos  foihlm^  > à Fexcepüoii  du  péché  ; si 
k (kriBcin  qu’il  avoit  conçu  de  se  rendre  semr 
biaUe  à noua,  a bit  qu’il  n’a  pas  dédaigné  b bim 
m la  soif,  ni  b crainte , ni  h trbtesse,  ni  tant 
d’autres  infirmités  qui  semblobol  indignes  de  sa 
grandeur  *,  à plus  forte  rabon  doit-on  croire  qu’il 
a été  vivement  touché  de  cet  amour  si  juste  q^si 
bmt,  qoe  b nature  impsime  en  nos  cœurs  pour 
^x  qui  nous  donnent  b vb.  Cette  vérité  est 
irb  claire  ; mab  je  prétends  vous  bbe  vob 
aijourd’hui  qne  e’esâ  oet  amqur  quia  prévenu 


reuae$  et  o’est  ce  qui  mérite  plus  d’explicaiioii.» 

Je  considèm  en  deux  étals  cet  amour  defibque 
b Sauveur  a eu  pour  Mark  : je  b regarde  dans 
l’incarnatioa  et  devant  l’incarnation  du  Verbe 
divin.  Qu’il  ait  été  dans  rinoarnalioo,  chrétiens,  il 
est  aisé  de  b croire.  Car  comme  c’est  par  l’inoar-» 
nation  que  Marie  est  devenue  b Mère  de  Dieu  , 
c’est  aussi  dans  cet  auguste  mystère  que  Dbu  proid 
des  senUments  de  fib  peur  Marie.  Mab  que  eet 
amour  de  fib  se  rencontre  en  Dieu  pour  sa  sainte 
Mère  devant  qu’il  soit  incarné,  c'est  ce  qui  paroit 
assez  difficib , puisque  b Fib  de  Dbu  n’est  son 
fib  qu’à  cause  de  l'humanité  qu’il  a prise.  Tou» 
bfob  remontons  plus  haut,  et  nous  trouverons 
eet  amour  qui  a prévenu  b très  sainte  Vbrge  par 
b profusbn  de  ses  dons.  Comprenez  cette  vérité, 
et  vous  verrez  l’amour  de  Dbn  pour  notre 
nature. 

Pour  entendre  eette  doctrine,  remarquons  que 
bsaiute  Vierge  a ceb  de  propre  qui  b dblb^ 
de  toutes  bs  mères,  qu’elb  engendre  b dbpen* 
aateur  debgrâce;  que  son  Fib,  en  cah  dUfeient 
des  anues , est  capaUe  d’agir  avec  force  dès  b 
premier  moment  tb  sa  vb  ; et  oe  qu’il  y a de  plus 
extrsogdiByiire,  c’est  qu’elb  est  saère  d’un  Fib 
qui  est  devant  eUob  De  là  suivent  bob  heaun 
elbiaeQ  laveur  de  b très  heureuse  Marm  Gomme 
son  Fib  est  b dbpensaleor  de  b grâce,  U bi  en 
feb  psrt  avec  ahoodanee  j comme  tt  est  capable 
dfagir  dès  b prembr  bslant  de  m vb,  U n’at* 
tend  pas  b pregeès  ds  l’âge  pour  être  libéial 
envem  eUe,  et  b même  instant  eb  il  est  conçu 
lob  rommencer  ses  psofenboa.  Enfin  comme 
çUeaun  Fib  qui  est  dexant  elb,  elteaeect  de 
miraculeux , que  l’amour  4e  ce  Fils  peut  la  pré- 
venir jusque  dans  sa  cooceptbn.  C’est  ce  qui  b 
vend  inoocsute  : car  il  lui  doit  servir  d’avob  un 
FHs  qui  soit  devant  elb  Mab  éclaircissons  cebs 
vérib  par  une  mteellente  dpeUrine  des  Pères,  et 
voyons  quel  a été  dès  l’éternité  l’amour  du  Ffie 
} de  Dieu  pour  b sainte  Vierge. 

N’avez-vous  jamab  admiré,  Méssieurs,  comme 
Dbu  parle  dam  les  saintes  Lettres , comme  il 
affecte,  pour  ainsi  dire,  d’agir  en  homme, 
comme  U imite  nos  actions,  nos  mœurs,  nos 
coutumes,  nos  mouvemeots  et  nos  passions? 
Tantôt  U dit,  par  la  bouche  de  ses  prophètes, 
qu’il  a le  cœur  saisi  par  la  compassion,  tantôt 
qu’il  l'a  enflammé  par  b colère,  qu’il  s’apaise,, 
qu’il  se  repent,  qu’il  a de  b joie  ou  de  la  tris- 
tesse. Chrétiens,  quel  est  ce  mystère?  Un  Dieu 
doitril  donc  agir  de  b sorte?  Si  le  Verbe  incamé 
nous  parbil  aiasiy  je  ne  m'ea  étonnocob  pos' 
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car  il  ëtoit  homme.  Mais  que  Dieu  avant  que 
d'étre  homme,  parle  et  agisse  comme  font  les 
hommes il  y a sujet  de  le  trouver  étrange.  Je 
sais  que  vous  me  direz  que  celte  majesté  souve- 
raine veut  s’accommoder  à notre  portée.  Je  le 
veux  bien  ; mais  j’apprends  des  Pères  qu’il  y a 
une  raison  plus  mystérieuse.  C’est  que  Dieu  ayant 
résolu  de  s’unir  à notre  nature,  il  n’a  pas- jugé 
indigne  de  lui  d’en  prendre  de  bonne  heure  tous 
les  sentiments.  Au  contraire  il  se  les  rend  pro- 
pres, et  vous  diriez  qu’il  s’étudie  à s’y  conformer. 

Pourrions -nous  bien  expliquer  un  si  grand 
mystère  par  quelque  exemple  familier?  Un  homme 
veut  avoir  une  charge  de  robe  ou  d’épée;  il  ne  l’a 
pas  encore,  mais  il  s’y  prépare,  il  en  prend  par 
avance  tous  les  sentiments,  et  il  commence  à 
s’accoutumer,  ou  h la  gravité  d'un  magistrat,  ou 
à la  brave  générosité  d’un  homme  de  guerre. 
Dieu  a résolu  de  se  faire  homme  ; il  ne  l’est  pas 
encore  du  temps  des  prophètes , mais  il  le  sera , 
c’est  une  chose  déterminée.  Tellement  qu’il  ne  faut 
pas  s’étonner  s’il  parle,  s’il  agit  en  homme  avant 
que  de  l’être,  s’il  prend  en  quelque  sorte  plaisir 
d’apparoUre  aux  prophètes  et  aux  patriarches 
avec  une  figure  hùm'aine.  Pour  quelle  raison?  Que 
Tertullien  l’explique  admirablement  ! Ce  sont,  dit 
très  bien  cet  excellent  homme , des  préparatifs 
de  rincarnation.  Celui  qui  doit  s’abaisser  jusqu’à 
prendre  notre  nature,  fait,  pour  ainsi  dire,  son 
apprentissage  en  se  conformant  à nos  sentiments. 
IC  Peu  à peu  il  s’accoutume  à être  homme , et  il 
}»  se  plait  d’exercer  dès  l’origine  du  monde  ce 
» qu’il  sera  dans  la  fin  des  temps  ; » Ediscens  jam 
indé  à primordio  J jam  indê  hominem  y guod 
erat  futurus  in  fine(Lib,y  ii,  adv.  Marcios., 
n.  27.). 

Ne  croyez  donc  pas,  chrétiens,  qu’il  ait  attendu 
sa  venue  pour  avoir  un  amour  de  fils  pour  la  sainte 
Vierge.  C’est  assez  qu’il  ait  résolu  d’être  homme , 
pour  en  prendre  tous  les  sentiments.  Et  s’il  prend 
les  sentiments  d’homme , peut-il  oublier  ceux  de 
fils  qui  sont  les  plus  naturels  et  les  plus  humains? 
11  a donc  toujours  aimé  Marie  comme  mère , il 
l’a  considérée  comme  telle  dès  le  premier  mo- 
ment qu’elle  fut  conçue.  Et  s’il  est  ainsi , chré- 
tiens, peut-il  la  regarder  en  colère?  Le  péché 
s’accordera-t-il  avec  tant  de  grâces,  la  vengeance 
avec  l’amour,  l’inimitié  avec  l’alliance?  Et  Marie 
ne  peut-elle  pas  dire  avec  le  psalmiste  : In  Deo 
meo  transgrediar  murum  {Ps,  xvii.  32.  ) :«  Je 
» passerai  par-dessus  la  muraille  au  nom  de  mon 
» Dieu  ?»  11  y a une  muraille  de  séparation  que 
le  péché  a fait  entre  Dieu  et  l’homme , il  y a une 
inimitié  comme  naturelle.  Mais,  dit-elle,  je  pas- 


serai par-dessus,  jen’y  entrerai  pas,  jepasserai  par. 
dessus , Transgrediar  ( Transiliam , Hierony- 
mus ).  Et  comment?  Au  nom  de  mon  Dieu,  de  ce 
Dieu  qui  étant  mon  fils  est  à moi  par  on  droit  tout 
particulier,  de  ce  Dieu  qui  m’a  aimée  comme  mère 
dès  le  premier  moment  de  ma  vie,  de  ce  Dieu  dont 
l’amour  tout-puissant  a prévenu  en  ma  faveur  la 
colère  qui  menace  tous  les  enfants  d’Eve.  C’est  ce 
qui  a été  fait  en  la  sainte  Vierge.  Finissons  en  vous 
faisant  une  Image  de  cette  grâce  dans  tous  les 
fidèles;  et  reconnoissons  aussi,  chrétiens,  que 
l’amour  de  Dieu  nous  a prévenus  contre  la 
colère  qui  nous  poursuivoit , et  qu’il  nous  pré- 
vient tous  les  jours.  Que  ce  soit  là  le  fruit  de  tout 
ce  discours,  comme  c’est  la  vérité  la  plus  impor- 
tante de  la  religion  chrétienne. 

Oui  certainement,  chrétiens,  c’est  le  fonde- 
ment du  christianisme  de  comprendre  que  nous 
n’avons  pas  aimé  Dieu,  mais  que  c’est  Dieu, 
qui  nous  a aimés  le  premier,  non-seulement  avant 
que  nous  l’aimassions , mais  lorsque  nous  étions 
ses  ennemis.  Ce  sang  du  nouveau  Testament, 
versé  pour  la  rémission  de  nos  crimes,  rend 
témoignage  à la  vérité  que  je  prêche.  Car  si  noos 
n’eussions  pas  été  ennemis  de  Dieu , nous  n’eur 
sions  pas  eu  besoin  de  médiateur  pour  nous 
réconcilier  avec  lui , ni  de  victime  pour  apaiser 
sa  colère , ni  de  sang  pour  contenter  sa  justice. 
C’est  donc  lui  qui  nous  a le  premier  aimés , en 
donnant  son  Fils  unique  pour  l’amour  de  nous. 
Mais  peut-être  que  celte  grâce  est  trop  générale, 
et  que  notre  dureté  n’en  est  pas  émue  : venons 
aux  bienfaits  particuliers  par  lesquels  son  amour 
nous  prévient. 

Que  dirons-nous,  chrétiens , de  notre  vocation 
au  baptême?  Avions-nous  Imploré  son  secours, 
l’avions-nous  prévenu  par  quelques  prières,  afin 
que  sa  miséricorde  nous  amenât  aux  eaux  salu- 
taires où  nous  avons  été  régénérés  ? N*est-ce  pas 
lui  au  contraire  qui  s’est  avancé  et  qui  nous  a 
aimés  le  preipier  ? Mais  peut-être  que  ce  bienfait 
est  trop  ancien , et  que  notre  ingratitude  ne  s’en 
souvient  plus  : disons  ce  que  noos  éprouvons 
tous  les  jours.  Te  souviens-tu,  pécheur,  avec 
quelle  ardeur  tu  courois  au  crime?  la  vengeance 
ou  le  plaisir  t’emportoit  : combien  de  fois  Dieu 
a-t-il  parlé  à ton  cœur , pour  te  retenir  sur,  ce 
penchant?  Je  ne  sais  si  tu  as  écouté  sa  voix  ; mais 
je  sais  qu’il  s’est  présenté  souvent.  L’invitois-tu, 
quqnd  tu  le  fuyois?  l’appelois-tu , quand  tu  t'ar- 
mois  contre  lui  ? Cependant  il  est  venu  à toi  par  sa 
grâce  ; il  a frappé , il  a appelé , et  ainsi  ne  l’a-t-il 
pas  prévenu,  et  ne  t’a-t-Û  pas  aimé  le  premier? 

Mais,  fidèles,  j’en  vois  un  autre  qui  ne  court 
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pas  aa  pédië  ; tt  est  déjà  engagé  dans  sa  servitude. 
U s’abandonne  aux  blasphèmes,  aux  médisances 
et  à l'impudicité.  U n'épargne  ni  le  bien  ni  Thon* 
neor  des  autres , pour  satisbire  son  ambition  ; il 
ne  respire  que  l'amour  du  monde.  Jésus-Christ 
desoendra-t-il  dans  oet  abîme?  descendra-t-il  dans 
oet  enfer?  Autrefob  il  est  allé  aux  enfers;  mais  il 
y étoit  appelé  par  les  et  par  les  désirs  des 
prophètes,  qui  soupiroient  après  sa  venue.  Ici  on 
rejette  ses  inspirations,  on  le  fuit,  on  lui  fait  la 
guerre.  11  vient  toutefois , il  s'approche  ; dans  une 
fêle,  dans  un  jubilé,  dans  quelque  sainte  céré- 
monie il  fait  sentir  ses  terreurs  à une  consdenoe 
crifflinelle , il  l'excite  intérieurement  à la  péni* 
tence.  Le  pécheur  fuit,  et  Dieu  le  presse;  il  ne 
sent  pas,  et  Dieu  redouble  ses  coups  pour  réveil- 
ler cette  Ame  endormie.  N’est-ce  pas  là  prévenir 
les  hommes  par  un  grand  excès  de  muéricorde  ? 

Mais  vous,  6 justes,  ô enbnls  de  Dieu,  je  sais 
que  vous  aimez  votre  Père  : est-ce  vous  qui  l’ayez 
aimé  les  premiers?  Ne  confessez-vous  pas  avec 
l’Apôtre  {Rom.,  v.  s.},  que  « la  charité  a été 
• répandue  en  vos  cœurs  par  le  Saint-Esprit  qui 
» vous  est  donné?  » Et  Dieu  vous  feroil-il  un  si 
beau  présent,  si  avant  que  de  le  faire  il  ne  vous 
aimoit?  C'est  donc  lui  qui  nous  prévient , n'en 
doutons  pas  ; c'est  lui  qui  fait  toutes  les  avances. 
Mais  apprenez  qu’il  ne  nous  prévient  qu’ahn  que 
nous  le  prévenions.  Que  dites-  vous  ? cela  se  peut-il  ? 
Oui,  ûdèles,  nous  le  pouvons.  Ecoutez  le  psalmiste 
qui  nous  y exhorte  : « Prévenons  sa  face,  » dit- 
il  : Prœ0€cupemu8  fadem  (Ps.  xciv.  2.). 
Que  faut-il  faire  pour  le  prévenir?  11  y a deux 
atüibuts  en  Dieu  qui  regardent  particulièrement 
les  hommes,  la  miséricorde  et  la  justice.  On  ne 
peut  prévenir  la  miséricorde,  au  contraire  c'est 
elle  qui  prévient  toujours  ; mais  elle  ne  nous  pré- 
vient qu'afin  que  nous  prévenions  la  justice.  Tu 
ne  dois  pas'ignorer,  pécheur,  que  tes  crimes 
t'amassent  des  trésors  de  colère.  S’ils  sont  scan- 
daleux, Dieu  en  fera  justice  devant  tout  le  monde  ; 
et  quand  même  ils  seroient  cachés.  Dieu  les  dé- 
couvrira devant  tout  le  monde.  Préviens  cette 
juste  fureur;  venge-les,  et  il  ne  les  vengera  pas; 
découvre-les , et  il  ne  les  découvrira  pas  : Præ~ 
teniamtu  f aciem  ^us  in  confessione. 

Je  sais  que  confession  en  ce  lieu  veut  dire  lou- 
ange , c’esl-à-dire , confesser  la  grandeur  de  Dieu. 
Mais  je  ne  croirai  pas  m'éloigner  du  sens  naturel , 
si  je  le  fais  servir  à la  pénitence.  Car  peut-on 
mieux  confesser  la  grandeur  de  Dieu , que  d’hu- 
mflier  le  pécheur  et  le  confondre  devant  sa  face? 
Donc , fidèles , confondons-nous  devant  Dieu , de 
peur  qu'il  ne  nous  confonde  en  ce  jour  terrible. 
Toux  U. 


Prévenons  sa  juste  fureur  par  la  confession  de  nos 
crimes.  Descendons  au  fond  de  nos  consdenoes 
où  nos  ennemis  sont  cachés.  Descendons-y  le 
flambeau  à une  main,  et  le  glaive  à l’autre  : le 
flambeau , pour  rechercher  nos  péchés  par  un 
sérieux  examen;  le  glaive, , pour  les  arracher 
jusqu’à  la  racine  par  une  vive  douleur.  C’est  ainsi 
que  nous  préviendrons  la  colère  de  ce  grand  Dieu 
dont  la  miséricorde  nous  a prévenus.  O Marie, 
miraculeusement  dispensée,  singulièrement  sé- 
parée, miséricordieusement  prévenue,  secourez 
nos  foiblesses  par  vos  prières;  et  obtenez-nous 
cette  grâce,  que  nous  prévenions  tellement  par 
la  pénitence  la  vengeance  qui  nous  poursuit, 
que  nous  soyons  à la  fin  reçus  dans  ce  royaume 
de  paix  étemelle  avec  le  Père , le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit. 

TROISIÈME  SERMON 

POUR  LA  pStB 

DE  LA  CONCEPTION  DE  LA  Sri  VIERGE, 

PfiÊCHé  a LA  CODA. 

. Fondements  de  la  dévotion  à la  Vierge  ; sa  coopé- 
ration à la  sanctification  des  Ames.  Régies  qui  doi- 
vent diriger  Pexercice  de  cette  dévotion.  Dieu,  prin- 
cipe et  fin  du  culte  que  nous  lendons  à la  Vierge  et 
aux  saints;  les  imiter  pour  leur  plaire  et  se  les  rendre 
propices.  Fausses  dévotions  qui  déshonorent  le 
christianisme;  illusions  de  la  plupart  des  chrétiens. 


. PecU  tnihi  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout-puissant  a Oiit  en  moi  de  grandes  choses 
(Luc.,  I.  40.).  • 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  vous 
donner  aujourd'hui  une  instruction  chrétienne 
touchant  la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheu- 
reuse , et  de  vous  découvrir  à fond  les  utilités  in^- 
finies  que  vous  en  pouvez  tirer,  aussi-bien  que  les 
divers  abus  qui  en  corrompent  la  pratique,  j'en- 
trerai d'abord  en  matière  ; et  sans  vous  ennuyer 
par  un  long  exorde,  je  partagerai  mon  discours 
en  deux  parties.  La  première  établira  les  solides 
et  inébranlables  fondements  de  cette  dévotion.  I.ia 
seconde  vous  fera  voir  les  règlesinvariables  qui 
doivent  en  diriger  l’exerdce.  Cette  doctrine  nouA 
servira  à honorer  chrétiennement  la  très  sainte 
Vierge,  non-seulement  dans  la  fête  de  sa  concep- 
tion , mais  encore  dans  toutes  celles  que  la  sainte 
succession  de  l’année  ecclésiastique  ramène  do 
temps  en  temps  à la  piété  des  fidèles.  La  concep- 
tion de  Marie  étant  le  premier  moment  dans  le- 
quel nous  commençons  de  noos  attacher  à cette 
divine  Mère , pour  de  là  l’accompagner  persévé* 
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ramnleiit  datis  tous  tes  mystètîes  qui  s’accomplis- 
sent eii  cite  ; Je  veux  tacher  da  tous  fnspirèr,  dès 
cé  premier  pas,  des  sentiments  oonrenables  à la 
piété  chrétienne,  et  de  former  tos  déVotions  sui*, 
tes  maiimés  de  r£tangite; 

Ne  me  dites  pas,  chrétiens,  que  cette  idée  est 
trop  générale^  et  que  vous  attendiez  quelque  choSe 
qui  fût  plus  propre  et  plus  convenable  h une  Si 
gnindé  solennité.  L’utilité  des  enfants  de  Dieii  est 
la  loi  suprême  de  la  chaire  ; et  je  vous  accorderai 
sans  peine  que  je  ponrois  prendre  un  sujet  plus 
propre  à la  tête  que  nous  célébrons , pourru  aussi 
que  vous  m’accordiez  qu’il  n’y  en  a point  de  plus 
salutaire  ni  de  plus  propre  S l’Instruction  de  cé 
royal  auditoire.  Ecoutez  donc  attentivement  ce 
que  j’ai  â vous  exposer  touchant  la  dévotion  pour 
la  sainte  Vierge;  voyez  quel  en  est  le  fondement, 
et  quel  en  est  l’exercice. 

PREMIER  POINT. 

<t  Personne,  dit  le  sunt  Apôtre  (1.  Cor.^  iii. 

» 1 1 .} , ne  peut  poser  d’autre  fondement  que  celui 
» qui  a été  mis,  c’est-à-dire  Jésus-Christ.  » Soit 
donc  ce  divin  Sauveur  le  fondement  immuable 
de  notre  dévotion  pbur  lé  sainte  Vierge  ; parce 
qü’en  éRet  tout  le  genre  humain  ne  peut  assez 
honorët*  bette  Ÿiefgë  Mère,  depuis  qu’il  a reç^^ 
Jésüs-ChriSl  j^r  èa  bienheureuse  fécondité.  Elevez 
vos  esprits^  mes  frères , et  considérez  attentive 
ment  combien  grancie , combien  éminente  est  la 
vocation  de  Marie,  que  Dieu  a prédestinée  avant 
tous  les  temps,  pour  donner  par  elfe  Jésus-Chrkt 
aü  modde.  Mais  il  fôut  encore  ajouter,  que  Dféu 
l’ayant  appelée  à ce  glorieux  ministère  ; il  ne  veut 
pas  qu’eUe  soit  un  simple  canal  d’une  telle  grâce , 
mais  un  instrument  volontaire , qui  contribue  à 
ce  grand  ouvrage , non-seulement  par  ses  excel- 
lentes dispositions,  ma»  encore  par  un  mouvement 
de  sa  volonté.  C’est  pourquoi  te  Père  éternel 
envole  un  ange  pour  lui  proposer  le  mystère,  qui 
ne  s’achèvera  pas , tant  que  Marie  sera  incer- 
taine ; si  bien  que  ce  grand  ouvrage  de  l’incama- 
tioh,  qui  tient  depuis  tant  de  siècles  toute  la 
nature  en  attente,  lorsque  Dieu  est  résolu  de 
l’accomplir,  demeure  encore  en  suspens  jusqu’à 
ce  que  ta  divine  Vierge  y ait  consenti  : tant  il  a 
été  nécessaire  aux  hommes  que  Marie  ait  désiré 
leur  salut.  Aussitôt  qu’elle  a donné  ce  consente- 
ment, les  cieux  sont  ouverts,  le  Fils  de  Dieu  est 
fiilt  homme,  et  les  hommes  ont  un  Sauveur:  La 
charité  de  Marie  a donc  été  en  quelque  sorte  la 
source  féconde  d’où  la  grâce  a pris  son  cours,  et 
s’est  répandue  avec  abondance  sur  toute  la  nature 
humalDe.  Et  cnomm  dh  satat  Andm^ 


lui  saint  Thomas  s a C’est  dè  eés  bêdliés  énthiiltel 
s qu’est  sorti  avec  abondance  cet  EspHi  dé  saibté 
» terveiir^  qiii^  étant  preinièrémeht  snrvënu  eti 
s elle;  a Inondé  toute  la  terre  : s*  fjTférif»  Md- 
Hœ  > SpfHtu  ferventi  fni  eüpérifèHit  ÎH  edfh  ; 
repkvit  orbem  ietrafûm  eùfn  pépérit  Salva- 
torem (S.  Ans.;  Se  Ihil,  edp.  kil;  t.  tf. 
eol.  267. }.  « Elle  a reçu  f dit  ènéorë  Saint  Thiv: 
s mas,  Une  si  grande  plénitude  de  grâce;  qu’éllé 

* est  parvenue  à une  Union  très  intime  avec 

* Tautenr  de  la  grâce,  et  a mérité  de  recèvoir  en 
s elle  celui  qui  est  rempli  dé  toutes  leS  grtcèS  : 
s èn  l’enfantant  elle  a , ëh  quelque  niaùièrè,  fait 
s découler  la  grâce  sür  tous  les  homiùes  : » ^n- 
tam  gratiœ  obtinuit  plenitüdihem,  ut  èssei 
propinquiêsima  auetoH  gratiœ;  ita  quôâ  ewn 
qui  est  plenuê  Omni  gratiâ;  in  eh  reciperet; 
et  eum  pariendo;  quodaniniodà  gfdtiatti  aa 
onïnee  derivaret  (S;  TUoil.;  iU.  part.  ^ùœet. 
XXVII,  art.  V;  ad  i.J. 

11  a donc  tellu , chrétiens,  qüè  Marié  ait  cdd- 
couru,  par  sa  charité;  à dbnùer  âü  mondé  sou 
libérateur.  Gommé  éetté  vérité  est  coiinuë;  je  ùé 
m’étends  pas  à votis  l’expliqUer  ; tnaiS  je  né  Vous 
tairai  pâs  une  bonséquencC  qiie  peui<^tre  toti^ 
n’avez  pas  assez  méditée  : c’eSt  que  Ilieu  ayaUt 
^Ué  fois  voulu  nous  donner  JéSus-Chrat  pat  U 
sainte  Viérgé,  Cét  Urdre  ne  Se  change  plus,  et 
« les  dbns  de  Diétt  sont  sans  répeUtanœ  ( Éoni.; 
s XI.  29.  ).  » Il  est  et  sera  toujours  vérHàblé, 
qn’ayant  réçU  par  elle  Une  ibis  le  principe  uni- 
versel de  la  grâce,  nous  en  recevinus  encore; 
par  Son  entremise,  lëS  dlvérses  applications  danS 
tous  les  états  différents,  qui  cdtnpoSënt  la  vié 
chrétienne.  Sa  charité  mateniélle  âyaUt  tant  con- 
tribué à notre  salut  dans  te  mystère  dé  l’incarna- 
tion, qui  est  le  principe  universël  de  là  grâce,  elle 
y contribuera  étemèllement  dâhs  toutes  les  autret 
Opérations,  qui  n’en  sont  que  des  dépéndâncd. 

La  théologie  reconUoît  trois  opérations  prin- 
cipales de  la  grâce  de  Jésus-Chr^.  Dieu  noos 
appelle  ; Dieu  nous  justifie  ; Dieu  nous  donne  là 
peisévérance.  La  vocation  c’est  le  premier  pas  ; 
la  justification  fait  notre  progrès;  la  persévé- 
rance conclut  le  voyage , et  unit  dans  la  patrie; 
ce  qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  terre,  le  repos  et 
la  gloire. 

Vous  savez  qu’en  ces  trois  états  l’influenoe  de 
Jésus- Christ  nous  est  nécessaire;  mais  11  tent 
vous  faire  voir;  par  les  Ecritures,  que  là  diarité 
de  Marie  est  asSodée  à ces  trois  ouvrages  : et 
peut-être  ne  croyez- vous  pas  que  ces  vérités 
soient  si  claires  dans  l’Evangile,  que  j’espère  de 
tes  y montrer  eo  peu  de  paroles: 
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ti  j^eé  fié  h Tdtatibâ  nous  iest  égurée  par  là 
Sbndi4!tiB  iUûi(iinat!on  tque  reçoit  le  saint  Précui*- 
Seul*  liattS  lès  tentràniés  fie  sa  taaère.  Considérez  ce 
miraclè  ; vous  y verrez  une  Image  des  pécheurs 
que  la  ^cé  appellé.  Jean  est  Ici  dans  robscodlé 
des  entraHleS  maternelles:  où  étes-voUs,  ô pé- 
d^eurs?  dans  quelle  nuit?  dans  quèlles  ténèbres? 
Jean  ne  peut  ni  voir  ni  'entendre  : pécheuh, 
quelle  sutfiité  semblabte  à la  vôtre,  et  quel  aveu- 
glement pareil  ; puisque  le  ciel  tonne  éh  vain  sur 
vous  par  tafat  fie  métaaces  terribles,  et  que  la 
vérité  elle-inême , qui  vous  luit  si  manifestement 
dans  FEvangife  , n*est  pas  capable  de  vous  éclai- 
rer? Jésus  Vient  à Jean  sans  qu'il  y pense  ; il  le 
prévient,  il  parle  à son  cœur,  il  éveille  et  il  at- 
tire ce  cœur  endormi , et  auparavant  insensible  : 
pendez-vous  à Dieu , ô pécheurs , quand  il  a été 
TOUS  émouvoir  par  une  secrète  touche  fie  son 
Saint-Esprit?  thns  oes  ténèbres  où  vous  vous 
cachiez,  qüëUé  soudaine  lumière  vous  a paru 
tout  à eoUp  comme  un  éclair?  Quel  nouvd  in- 
stinct a touché  vos  cœtirs?  Vous  ne  le  cherchiez 
pas,  et  li  vous  appelolt  à la  pénitence.  [C'est  lui 
qui  inspire  ces]  dégoûts  sebrets,  ces  amertumes 
cachées,  qui  vous.font  regretter  la  paiz  et  vous 
rappeltent  & la  pénitence.  Vous  fliyîez,  et  il  a 
* bien  sfi  vous  trouver.  Mais  s'il  nous  montre  dans 
le  tieasàiliement  fié  saiht  Jean  l’image  des  pé- 
cheuie  prévenus,  li  nous  fait  voir  aussi  que 
Marie  èoncourt  avec  lül  à ce  grand  ouvrage.  SI 
Jean -Baptiste  ainsi  prévenu  semble  s'efforcer 
pour  sortir  de  la  prison  qui  l’enserre , c’est  à la 
vois  de  Marie  qu’il  ést  excité.  « Votre  vois  n’a 
» pas  plütôt  frappé  mon  oreille , lorsque  vous 
a in’avêz  saluée,  qué  mon  enfant  à tressailli  de 

> Joie  fiahs  hion  sein  (Luc.,  t.  44.}.  » « C’est 
» Marié , dit  saint  Ambroise , qui  a élevé  Jean- 
» Baplüte  au-dessus  de  la  nature  ; et  cet  enfant 

* touché  fie  sa  voix,  avant  que  d’avoir  respiré 

» l’air,  a attiré  l’esprit  de  la  piété.  » Levavit 
(Maria)  JoaiMiem  tn  uferd  constitutum,  qui 
aà  voctm  ejuê  exHlivit  :, priùs  sensu  de- 

votionis qùàm  spiritûs  infusione  vitalis  ani- 
matus {de  Tnst.  Fiteg-j  cap,  XIII,  tom,  ii,  col, 
2G7.].  Et  selon  le  même  saint  Ambroise,  « la 

* grâce  dont  Marie  fut  remplie  étoitsi  grande, 

* qu’elle  ne  couservoit  pas  seulement  en  elle 
à le  don  de  la  virginité,  mais  qu’elle  conférait 
» eiicbre  à ceux  qu’elle  visiloit  la  marque  de 
9 l’innocence.  » Cujus  tanta  gratia,  ut  non 
scdûtn  in  se  Mrginitatis  gratiam  reservaret; 
sed  eiiafh  his  quos  viseret , integritatis  in- 
signe cànferfet...  « t’est  Ü sa  voix  que  l’enfant 

> treasailie  dans  le  sein  de  s mère,  obéissant 


f 

s aVant  que  d’être  edgéndiê.  !1  h’est  pas  éton- 
» nant  qu’il  ait  persévéré  dans  une  intégrité  par- 
» hite , lui  que  la  Mère  du  Sauveur  oignit 
» pendant  trois  mois  commé  de  l’huile  dé  sa 
» présence  et  du  parfum  de  sà  pureté.  » Jd  uo- 
cerh  Mariœ  exuîta^it  infantulus,  obsecutus 
antequam  genitus.  Nec  immeritô  mansit  in- 
teger corpore,  quem  oleo  quodam  suœprœ- 
è'eMiSB  et  integritatis  unguento.  Domini  Ma- 
ter exercuit  (de  inst,  Virg.,  cap,  vii,  coi. 
Î61,  26Z.). 

La  justification  est  représentée  dans  les  boces 
de  Cana  en  la  personne  des  apôtres.  Car,  écoutez 
les  paroles  dé  l’évangéliste  ; Jésus  changea  l’eau 
en  viii  : « Ce  fîit  là  le  premier  des  miracles  de 
» Jésus  *,  qui  fut  fait  à Cana  en  Galilée  ; et  il  fit 
» paroflre  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en 

lui  (JoAN.,  II.  11.).  Les  apôtres  étaient  déjà 
appelés-,  mais  iis  ne  croyaient  pas  encore  asseZ 
vivement  pour  étle  justifiés.  Vous  savez  que  « la 
«justification  est  attribuée  à la  foi  [Bom,,  iv. 
» 5. } ; A non  qa’elle  suffise  toute  seule , maïs 
parce  qu’elle  est  le  premier  principe,  et,  comme 
dit  le  saint  concile  de  Trente  (Sess,  vi,  cap.  8,), 
«t  la  racine  de  toute  grâce.  « Ainsi  le  texte  sacré 
ne  pouvoit  nous  exprimer  en  termes  plus  clairs 
la  grâce  justifiante  ; mais  il  ne  pouvoit  non  pins 
nous  mieux  expliquer  la  part  qu’a  eue  la  divine 
Vierge  à ce  merveilleux  ouvragé. 

Car,  qui  ne  sait  que  ce  grand  miracle  sur  le- 
quel a été  fondée  la  foi  des  apôtres,  fut  l'effet  de 
la  charité  et  des  prières  de  Marie  ? Lorsqu’elle 
demanda  cette  grâce;  Il  semble  qu’elle  ait  été 
rebutée.  « Femme,  lui  dit  le  Sauveur,  qu’y  a-t-il 
» entre  vous  et  moi  ? mon  heure  n’est  pas  encore 
» venue  (Joan.,  ii.  4.).  » Quoique  ces  paroles 
paroissent rudes,  et  qu’elle  aient  un  air  de  refus 
bien  sec,  Marie  ne  se  croit  pas  refusée.  Elfe  con- 
notl  les  délais  miséricordieux , les  favorables  re- 
fus, les  faites  ro^^rieuses  de  l’Epoux  ^cré  ; 
elle  sait  tous  les  secrets  par  lesquels  son  amour 
Ingénieux  éprouve  les  âmes  fidèles , et  sait  qo’il 
nous  rebute  souvent , afin  que  noos  apprenions 
à emporter  par  l’humilité,  et  par  une  confiance 
persévérante,  ce  qué  la  première  demandé  n’a 
pas  obtenu.  Marie  ne  fut  pas  trompée  dans  son 
attente.  Que  ne  peut  obtenir  une  telle  Mère  à qui 
son  Fils  accorde  tout,  lors  même  qu’il  semble 
qu’il  la  traite  le  plus  rudement  ? Et  que  ne  lui 
donnera-t-il  pas,  quand  l’heure  sera  venue  de  la 
glorifier  avec  lui  par  toute  là  terre;  puisqu’il 
avance  en  sa  faveur,  comme  dît  saint  Jean-Chry- 
sostôme  (t>»  Joan.,  ffom.  xxii,  tom,  viit,  pag. 
127.})  l’heure  qo’fi  àvoit  résolue?  Jésus > qui 
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sembloit  Tavoir  refusée  ^ fait  néanmoins  ce  qu'elle 
demande. 

Mais,  Messieurs,  qui  n’admirera  que  Jésus 
n'ait  voulu  faire  son  premier  miracle  qu'à  la 
prière  de  la  sainte  Vierge?  ce  miracle  en  cela 
différent  des  autres  : miracle  pour  une  chose  non 
nécessaire.  Quelle  grande  nécessité  qu’il  y eût  du 
vin  dans  ce  banquet?  Marie  le  désire,  c'est  assez. 
Qui  ne  sera  étonné  de  voir  qu'elle  n'intervient 
que  dans  celui-ci,  qui  est  suivi  aussitôt  d'une 
image  si  expresse  de  la  justification  des  pécheurs? 
cela  s’est-il  fait  par  une  rencontre  fortuite  ? Ou 
plutôt  ne  voyez-vous  pas  que  le  Saint-Esprit  a 
eu  dessein  de*  nous  faire  entendre  ce  que  remar-* 
que  saint  Augustin,  en  interprétant  ce  mystère, 
« que  la  Vierge  incomparable , étant  mère  de 
» notre  Chef  selon  la  chair,  a dû  être  selon  l’es- 
» prit  la  mère  de  tous  ses  membres , en  coopé- 
» rant  par  sa  charité  à la  naissance  spirituelle  des 
3>  enfants  de  Dieu  : » Carne  mater  capitis  nos- 
rn,  spiritu  mater  membrorum  ejus  y quia 
cooperata  est  charitate  ut  filii  Dei  nasceren- 
tur in  Ecclesia  (de  sanctâ  E'irg.y  n.  6,  tom. 
VI,  col.  343.).  Vous  voyez  que  nous  entendons 
ce  mystère  comme  l’ont  entendu,  dès  les  pre- 
miers siècles,  ceux  qui  ont  traité  avant  nous  les 
Ecritures  divines.  Mais,  mes  frères,  ce  n’est  pas 
assez  qu’elle  contribue  à la  naissance  des  enfants 
de  Dieu  ; voyons  la  part  que  Jésus  lui  donne 
dans  leur  Adèle  persévérance. 

. Paroissez  donc,  enfants  de  miséricorde  et  de 
grâce,  d’adoption  et  de  prédestination  éternelle, 
fidèles  compagnons  du  buveur  Jésus , qui  per- 
sévérez avec  lui  jusqu’à  la  fin;  accourez  à la 
sainte  Vierge , et  venez  vous  ranger  avec  les  au- 
tres sous  les  ailes  de  sa  charité  maternelle.  Chré- 
tiens, je  les  vois  paroitre,  et  le  disciple  chéri  de 
notre  Sauveur  nous  les  représente  au  Calvaire. 
Puisqu'il  suit  avec  Marie,  Jésus-Christ  jusqu'à 
la  croix,  pendant  que  les  autres  disciples  pren- 
nent la  fuite;  puisqu’il  s'attache  constamment 
à ce  bois  mystique,  qu’il  vient  généreusement 
mourir  avec  lui , il  est  la  figure  des  fidèles  per- 
sévérants, et  vous  voyez  aussi  que  Jésûs-Christ 
le  donne  à sa  Mère  : « Femme,  lui  dit-il,  voilà 
» votre  Fils  (Joan.,  xix.  26.}.  » «Elle  est,  dit 
» saint  Ambroise,  confiée  à Jean  Tévangéliste, 
>»  qui  ne  connoît  point  le  mariage.  Aussi  je  ne 
» m’étonne  pas  qu’il  nous  ait  révélé  plus  de  mys- 
3>  tères  que  tous  les  autres,  lui  à qui  le  trésor 
3»  des  secrets  célestes  étoit  toujours  ouvert  : » 
Eademque  postea  Joanni  evangelistœ  est  tra- 
dita conjugium  nescienti.  Unde  non  miror 
prœ  cœtens  locutum  mysteria  divina  y cui 


prœsto  erat  aula  coelestium  sacramentorum 
(S.  Amb.,  de  Inst.  Firg.  cap.  vn,  tom.  ii, 
coi.  262.).  Chrétiens,  j’ai  tenu  parole.  Ceux  qui 
savent  considérer  combien  l’Ecriture  est  mysté- 
rieuse, connoîtront  par  ces  trois  exemples,  que 
Marie  est  par  ses  pieuses  intercessions  la  mère 
des  appelés,  des  justifiés,  des  persévérants;  et 
que  sa  charité  féconde  est  un  instrument  général 
des  opérations  de  la  grâce.  Par  conséquent  ré- 
jouissons nous  de  sa  conception  bienheureuse  ; le 
ciel  nous  forme  aujourd’hui  une  protectrice  ^ 
Car  quelle  autre  peut  parler  pour  nous,  plus  uti- 
lement que  cette  divine  Mère?  C’est  à elle  qu’il 
appartient  de  parler  au  cœur  de  son  Fils,  où  elle 
trouve  une  si  fidèle  correspondance.  Les  senti- 
ments de  la  nature  sont  relevés  et  perfectionnés, 
mais  non  éteints  dans  la  gloire  ; ainsi  elle  ne 
craindra  pas  d’étre  refusée.  « L’amour  du  Fils 
» parle  pour  les  vœux  de  la  Mère  ; la  nature 
» elle -même  le  sollicite  en  sa  faveur  : on  cède 
» facilement  aux  prières,  quand  on  est  déjà  gagné 
» par  son  amour  même  : » jiffectus  ipse  pro  te 
orat,  natura  ipsa  tibi  postulat:....  cité  an- 
nuunt qui  suo  ipsi  amore  superantur  (Skl\. 
Ep.  Wypag.  199.). 

. Par  conséquent,  mes  frères,  nous  avons  appuyé 
la  dévotion  envers  la  Vierge  bienheureuse , sur 
un  fondement  solide  et  inébranlable.  Puisqu’elle 
est  si  bien  fondée , anathème  à qui  la  nie  et  ôte 
aux  chrétiens  un  si  grand  secours.  Anathème  à 
qui  la  diminue , il  affoihlit  les  sentiments  de  la 
piété.  Dirai-je  anathème  à qui  en  ahu9e?Non, 
mes  frères , ils  sont  enfants  de  l’Eglise;  soumis  à ses 
décrets , quoiqu’ignoraûts  de  ses  maximes  : ne  les 
soumettons  pas  à nos  anathèmes , mais  instruisons- 
les  de  ses  règles.  Car  quel  seroit  notre  aveuglement, 
si , après  avoir  posé  un  fondement  si  solide , nous 
bâtissions  dessus  de  vaines  et  superstitieuses  pra- 
tiques? Après  donc  que  nous  avons  fondé  nos 
dévotions , apprenons  à les  rectifier , et  réglons-en 
l’exercice  par  les  maximes  de  l’Eglise.  Je  vous 
dirai,  chrétiens,  en  peu  de  paroles,  quel  culte 

'Je  veux  croire  avec  vous,  Messieurs,  qu'elle  n’a  ja- 
mais eu  de  péché , elle  qui , comme  dit  Pierre  Chryso- 
logue , étoit  engagée  au  Sauveur  Jésus , et  marquée  pour 
lui  par  le  Saint-Esprit,  dés  le  premier  moment  de  son 
être.  Provolat  ad  sponsam  festinus  interpres  j ut  humanœ 
desponsionis  arceat  et  suspendat  effectum  ; neque  auferat 
ab  Joseph  virginem,  sed  reddat  Christo  cui  est  pignerata 
cian  fieret.  Pbtr.  Ghrysol.  Serm.  cxl  , de  Annunt. 

nous  avons  cru  devoir  mettre  en  note  ce  passage,  comme 
l’a  fait  D.  Déforis;  parce  qu’en  cet  endroit,  oü  U est 
placé  dans  le  manuscrit , il  interrompt  le  fU  du  discours,  et 
ne  SC  lie  point  avec  ce  qui  suit.  Î1  faut  cependant  observer 
^ue  le  latin  n’est  pas  dans  le  corps  du  sermon,  mais  à la 
marge  (Edit,  de  Versailles.), 
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noos  de?ons  h Dieu,  à la  sainte  Vierge , h tous 
les  esprits  bienheureux;  et  c'est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

La  règle  fondamentale  de  l'honneur  que  nous 
rendons  à la  sainte  Vierge  et  aux  bienheureux 
esprits , c'est  que  nous  le  devons  rapporter  tout 
entier  à Dieu  et  à notre  salut  éternel.  Car  s'il  n’é- 
toit  rapporté  à Dieu , ce  seroit  un  acte  purement 
humain , et  non  un  acte  de  religion  : et  nous 
savons  que  les  saints , étant  pleins  de  Dieu  et  de 
sa  gloire , ne  reçoivent  pas  des  civilités  purement 
humaines.  La  religion  nous  unit  à Dieu  ; c'est  de 
là  qu’elle  prend  son  nom , comme  dit  saint  Au- 
gustin , et  c’est  par-là  qu'elle  est  définie  : BeUgio , 
quçd  nos  religet  omnipotenti  Deo  ( de  Fer, 
Bel  fl.  113.  tom.  i,  col  788;  De  Civit.  Dei^ 
lib.HjCap,  111,  tom,  vu,  col  240.  ).  Ainsi  toute 
notre  dévotion  pour  la  sainte  Vierge  est  inutile  et 
superstitieuse,  si  elle  ne  nous  conduit  à Dieu  pour 
le  posséder  éternellement,  et  jouir  de  l'héritage 
céleste.  Voilà  la  règle  générale  du  culte  religieux, 
c’est  qu’il  dérive  de  Dieu , et  qu'il  y retourne  en 
se  répandant  sur  ses  saints , sans  sc  séparer  de  lui. 

Mais , pour  descendre  à des  instructions  plus 
particulières,  je  remarquerai  quelques  différences 
entre  le  culte  des  chrétiens  et  celui  des  idolâtres  ; 
et  quoiqu’il  semble  peu  nécessaire  de  combattre 
les  anciennes  erreurs  de  l’idolâtrie  dans  cette 
grande  lumière  du  christianisme , toutefois  la  vé- 
rité paroltra  plustlaire  par  cette  opposition.  Donc, 
mes  frères , pour  toucher  d’abord  le  principe  de 
tout  le  mal , les  anciens  ne  connoissant  pas  la  force 
du  nom  de  Dieu , qui  ne  conserve  sa  grandeur  et 
sa  majesté  que  dans  l’unité  seule,  ont  divisé  la 
divinité  par  ses  attributs  et  par  ses  fonctions  diffé- 
rentes, et  ensuite  par  les  éléments  et  les  autres 
parties  du  monde , dont  ils  ont  fait  un  partage 
entre  les  aînés  et  les  cadets  comme  d’une  terre  et 
d’un  héritage  : le  ciel  comme  le  plus  noble  et  le 
principal  domicile  étant  demeuré  à leur  Jupiter,  et 
leresteétant  échu  à ses  frères  et  à sa  sœur  ; comme 
si  la  possession  du  monde  pouvoit  être  séparée  en 
lots , et  n’étoit  pas  solidaire  et  indivisible  ; ou  que 
Dieu  eût  été  obligé  d'aliéner  son  domaine , et  d’en 
lâMser  à d’autres  le  gouvernement  et  la  jouissance. 
Après  qu'on  eut  commencé  de  violer  la  sainte 
unité  de  Dieu  par  l’injurieuse  communication  de 
ce  nom  incommunicable , on  en  vint  successive- 
ment à une  multiplication  sans  ordre  et  sans 
bornes,  jusqu’à  reléguer  plusieurs  dieux  aux 
foyers,  aux  cheminées  et  aux  écuries,  ainsique 
saint  Augustin  le  reproche  aux  Romains  et  aux 
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Grecs.  On  en  mit  trois  à la  seule  porte  ; et  « au 
» lieu  , dit  ce  saint  évêque , qu’un  seul  hbmme 
U suffit  pour  garder  la  porte  d’une  maison , les 
» Grecs  ont  voulu  qu’il  y eût  trois  dieux  : » Unum 
quisque  domui  suce  ponit  ostiarium,  et  quia 
Homo  est , omninô  sufficit  : tres  deos  isti  p<H 
suerunt  (de  Civit,  Deij  lib,  iv,  c,  viii,  tom, 
VII. , coi,  94. }.  A quel  dessein  tant  de  dieux,  sinon 
pour  déshonorer  ce  grand  nom  et  en  avilir  la 
majesté  ? Ne  pensez  pas , chrétiens , que  ce  soit 
une  inutile  curiosité  qui  me  fasse  remarquer  ces 
choses.  Considérez  combien  le  genre  humain , qui 
a pu  donner  créance  durant  tant  de  siècles  à ces 
erreurs  insensées , étoit  livré  avant  Jésus-Christ 
à la  puissance  des  ténèbres  ; et  de  quel  prodigieux 
aveuglement  nous  a tirés  le  Sauveur,  par  la  lu- 
mière de  son  Evangile.  « Rendons  grâces  à Dieu 
» pour  son  ineffable  don  ; » Gratias  Deo  super 
inenarrabili  dono  ejus  (2.  Cor, , ix.  15. }. 

Pour  nous , nous  n’adorons  qu’un  seul  Dieu 
tout-puissant , créateur  et  dispensateur  de  toutes 
choses , au  nom  duquel  nous  avons  été  consacrés 
par  le  saint  baptême,  ( ô grâce  mal  conservée  ! 6 
foi  violée  trop  facilement  ! ) et  en  qui  seul  nous 
reconnoissons  une  souveraineté  absolue,  une 
bonté  sans  mesure  et  la  plénitude  de  l’être.  Nous 
honorons  les  saints  et  la  bienheureuse  Vierge,  non 
par  un  culte  de  servitude  et  de  sujétion  ; ( car  nous 
sommes  libres  pour  tout  autre , et  ne  sommes 
assujétis  qu’à  Dieu  seul  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion } ; mais  « nous  les  honorons , dit  saint  Am- 
» broise  ( Lib,  de  Vid,  tom,  ii , col  200. } , d'un 
» honneur  de  charité  et  de  société  fraternelle.  » 
Honoramus  eos  charitate,  non  servitute  ^ 
comme  dit  saint  Augustin  ( de  Fer,  RéHg,  n. 
110,  tom,  I,  col  787,  lib,  XXI,  cont.  Faüst. 
tom,  viii,  col  347.)  ; et  nous  révérons  en  eux 
les  miracles  de  la  main  du  Très-Haut , la  commu- 
nication de  sa  grâce , l’épanchement  de  sa  gloire , 
et  la  sainte  et  glorieuse  dépendance  par  laquelle 
ils  demeurent  éternellement  assujétis  a ce  premier 
être , auquel  seul  nous  rapportons  tout  notre  culte 
comme  au  seul  principe  de  tout  notre  bien  et  au 
terme  unique  de  tous  nos  désirs.  Ne  soyons  donc 
pas  de  ceux  qui  pensent  diminuer  la  gloire  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ , quand  ils  prennent  de 
hauts  sentiments  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

Telle  est  la  vaine  appréhension  des  ennemis  de 
l’Eglise.  Mais  certes  c'est  attribuer  à Dieu  une 
foiblesse  déplorable  que  de  le  rendre  jaloux  de  ses 
propres  dons  et  des  lumières  qu’il  répand  sur  ses 
créatures  : car  que  sont  les  saints  et  la  sainte 
Vierge , que  l’ouvrage  de  sa  main  et  de  sa  grâce  ? 
Si  le  soleil  étoit  animé , il  n’auroit  point  de  ja« 
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lousie  en  voyant  la  lune  qui  préside  h la  nuit , » 
comme  dit  Moïse  { Genes.  ^ i.  16.),  par  une 
lumière  si  claire  ; parce  que  toute  sa  clarté  dérive 
de  lui , et  que  c’est  lui-même  qui  nous  luit  et  qui 
nous  éclaire  par  la  réflexion  de  ses  rayons.  Quel- 
que haute  perfection  que  nous  reconnoissiops  en 
Marie,  Jésus-Christ  pourrait- il  en  être  jaloux, 
puisque  c'est  de  lui  qu'elle  est  découlée , et  que 
c'est  h sa  seule  gloire  qu'elle  se  rapporte  ? C'est 
une  erreur  misérable.  Mais  ils  sont  beaucoup  plus 
dignes  de  compassion , lorsqu'ils  nous  accusent 
d'idolâtrie  dans  la  pureté  de  notre  culte , et  qu'ils 
en  accusent  avec  nous  les  Ambroise , les  Augus- 
tin et  les  Chrysostôme,  dont  ils  confessent  eux- 
mêmes,  je  n'impose  pas,  que  nous  suivons  la 
doctrine , la  pratique  et  les  exemples.  Il  ne  faut 
pas  que  des  reproches  si  déraisonnables  qu'ils  font 
avec  tant  d'aigreur  à l’£glise  catholique  nous 
aigrissent  nous-mêmes  contre  eux  ; mais  qu'ils 
nous  fassent  déplorer  les  excès  où  sont  emportés 
les  esprits  opiniâtres  et  contredisants,  et  nous  in- 
spirent par  la  charité  ^ désir  sincère  de  les  rame- 
ner et  de  les  instruire. 

Comme  nous  n’avons  qu’un  seul  Dieu , aussi 
n’avons-nous  qu’un  médiateur  universel , et  c’est 
celui  qui  nous  a sauvés  par  son  sang.  Quelques 
philosophes  païens  estimoient  que  la  nature  divine 
étoit  inaccessible  aux  mortels , qu’elle  ne  se  mêloit 
pas  immédiatement  et  par  elle- même  dans  les 
affaires  humaines,  où  sa  pureté , disoient-ils , se 
seroit  souillée;  et  que  ne  voulant  pas  que  des 
créatures  si  foibles  que  nous  pussent  aborder  son 
frêne , elle  avoit  disposé  des  médiateurs  entre  elle 
et  nous , qu’ils  appeloient  pour  cela  des  dieux  mi- 
toyens. Nous  rejetons  celte  doctrine,  puisque  le 
Dieu  que  nous  servons'nous  a créés  de  sa  propre 
main  à son  image  et  ressemblance.  Nous  croyons 
qu’il  nous  avoit  faits  dans  notre  première  institu- 
tion pour  converser  avec  lui  ; et  si  nous  sommes 
exclus  de  sa  bienheureuse  présence  et  d'une  si 
douce  communication,  c’est  parce  que  nous 
sommes  devenus  pécheurs.  Le  sang  de  Jésus- 
Çhrist  nous  a réconciliés  ; et  ce  n’est  qu’au  nom 
de  Jésus  que  nous  pouvons  désormais  approcher 
de  Dieu.  C'est  en  ce  nom  que  nous  prions  pour 
nous-mêmes  ; c’est  en  ce  nom  que  nous  prions 
pour  dons  lesfldèles  : et  Dieu  qui  aime  la  charité 
et  la  concorde  des  frères , nous  écoute  favorable- 
ment  les  uns  pour  les  autres.  Ainsi  nous  ne  dou- 
tons pas  que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus- 
Christ  ne  soient  des  intercesseurs  agréables  qui 
s’intéressent  pour  nous.  Parce  que  nous  sommes 
chers  à Dieu  , tous  ceux  qui  sont  avec  Dieu  sont 
des  nôtre?  ; oui , tous  les  esprits  bienheureux  ?ont 


nos  amis  et  nos  frères  ; nops  )eur  pâflqqs  aveç 
conGance , et  quoiqu'ils  né  paraissent  pas  à nos 
yeux , notre  foi  nous  les  rend  présents  ; leur  cha- 
rité aussi  en  même  temps  nous  les  rend  propices , 
et  ils  concourent  à tous  les  vœux  que  la  piété  nous 
inspire.  Mais  écoutez,  chrétiens,  «pnq  doctrine 
» plus  utile  et  plus  excellente  : » Adhuc  exceU 
lentiorem  viam  vobis  demonstro  (i.  Cor., 
XII.  31.).  Les  idolâtres  adofoient  des  d|eux  cou- 
pables de  mille  crimes.  On  ne  ppuvoit  les  hono^ 
rer  sans  profanation , parce  qu’on  ne  pouvoit  lep 
imiter  sans  honte.  Mais  voici  la  règle  du  christia- 
nisme , que  je  vous  prie  de  graver  en  votre  mé- 
moire. I..e  chrétien  doit  imiter  tout  ce  qu’il  ho- 
nore : tout  ce  qui  est  l’objet  de  notre  culte  doit 
être  le  modèle  de  notre  vie  (S.  Acg.  , de  Civit. 
Dei,  lib.  viii,  c.  xvii , iom.  yu,  col.  206. }. 

Le  psalmiste,  après  avoir  témoigné  son  zèle 
.contre  les  idoles  muettes  et  insensibles  que  les  païens 
adoroient , conclut  enGn  en  ces  termes  : « Puis- 
» sent  leur  ressembler  ceux  qui  les  servent,  et  qui 
» mettent  en  elles  leur  confiance  : » Similes  ei$ 
fiant  qui  faciunt  ea  {Ps.  cxiii.  IG.  ).  11  vouloit 
dire , Messieurs , que  l’homme  se  doit  conformer 
à ce  qu'il  adore,  et  ainsi  que  les  adorateurs  des 
idoles  méritent  de  devenir  sourds  et  aveugles 
comme  elles.  Mais  nous  qui  adorons  un  Dieu  vi- 
vant, nous  devons  être  vivants  comme  lui  d’une 
véritable  vie.  Il  faut  que  « nous  soyons  saints, 
» parce  que  le  Dieu  que  nous  servons  est  saint 
» ( Levit. , XI.  44.}.  » Il  faut  que  « nous  soyons 
:>  mbéricordieux , parce  que  qotre  Père  céleste 
» est  miséricordieux  (Luc. , vi.  36.  ) ; » et  « que 
» nous  pardonnioiB  comme  il  nous  pardonne 
» (Mattii.,  vi.  h.  ).  » <<  [Il  fait  lever]  son  so- 
» leîl  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais  {Jbid.^  v. 
» 45.  ) ; » nous  [ devons  étendre  de  même]  notre 
charité  sur  nos  amis  et  sur  nos  ennemis.  U faut 
que  « nous  soyons  des  adorateurs  spirituels  et  que 
» nous  adorions  en  esprit  ; parce  que  Dieu  est 
9 Esprit  (JoAN.,  v.  24.).»  EnGn,  « noosde- 
» vons  nous  rendre  parfaits , dit  le  Pib  de  Dieu  ; 
» parce  que  celui  que  nous  adorons  est  parfaif 
» (Mattii.  , V.  48.):  » 

Quand  nous  célébrons  les  saints , est-oe  pouy 
augmenter  leur  gloire? ils  sont  pleins,  ib  sont 
comblés  : c'est  pour  nous  inciter  à les  suivre. 
Ainsi,  à proporûon , quand  nous  le?  honorons 
pour  l’amour  de  Dieu , nous  nous  engageons  à les 
imiter.  C’est  le  dessein  de  l’Eglise  dans  les  fêtes 
qu’elle  célèbre  à leur  honneur  ; et  elle  déclare  son 
intention  par  cette  belle  prière  : « O Seigneur, 
» donnez-nous  la  grâce  d'imiter  cq  que  nous  ho- 
» norons  {Colket.  in  die  S.  Steph.  ).  » « Au» 
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9 tiirt  de  i^OQS  cél^roqsy  dit  saint  9a- 

9 si)e  de  Séleuqei  ai|tapt  de  tableaux  nous  soqt 
» préposés  pour  nous  servir  de  modèles.  » « Les 
«solennités  des  martyrs,  dit  saint  Augustin 
9 (Jppend.  S^rm-  pcxxv , n.  1 , tom.  v , col 
» 370. } , sont  des  exhortations  au  martyre.  » 
a Les  martyrs,  dit  le  même  Père  ( Ibid.,  Serm. 
« ccxai  9 ts.  I,  tom.  y,  çol  486.  ),  ne  se  portent 
« pas  volontiers  à prier  pour  nous , s’ils  n’y  re- 
« connoissent  qqelques-unes  de  leurs  yertus.  s 
C’est  donc  la  tradition  et  la  doctrine  constante 
de  l’Eglise  catholique,  que  la  partie  la  plus  es- 
sentielle de  l’honneur  des  saints , c’est  de  savoir 
profiter  de  leurs  bons  exemples.  En  vain  nous 
célébrons  les  martyrs  si  nous  ne  tâchons  de  nous 
conformer  à leqr  patience.  E faut  être  péphent  et 
mortifié  comme  les  saints  confesseurs,  quand  on 
célèbre  la  solennité  des  saints  confesseurs  ; il  tapt 
être  boin])le,  ppdtQue  et  modeste  comme  les 
vierges , quand  on  hqnore  les  vierges,  mais  sur- 
tout quand  pn  bouore  la  Vierge  des  yJerges. 

Vous  dope , ô enfants  de  Dieu,  qpi  désirez  d’être 
heoreospment  adoptés  par  la  Bière  de  notre  Sau- 
veur, soyez  scs  bdèles  imitateurs , si  vous  voulez 
être  ses  dévots.  Vous  récitez  tous  les  jours  pet 
admirable  cantique  que  la  sainte  Vierge  a com- 
mepeé  ep  Pps  termes  : Jlfagnifcat  anima  inea 
J)omin^m^  al  a^ppllaetl  aptrilui  meus  tp  Ven 
salntari  mco  (Luc. , i.  46 , 47. } : « Blou  âme 
» glori^  \e  Seigneur , et  mon  esprit  est  ravi  de 
» joie  en  Djeu  ipot^  Sapveur.  » Quand  nous  ré- 
citons son  cantique,  imitons  sa  piété , dit  excellepi- 
noeot  saint  Âpibeoisc  (S.  ANB*,b4*  li,  n.  36, 
tsi  Luc.  Ævang.  cap.  t , loi».  I,  çol  |200.)  ; 
< Que  Tâme  de  Verie  soil  CO  pous  tou*  pour  glo- 
9 rifier  )e  âieigocur , que  l'esprit  dp  Blarip  soit  en 
9 nous  pour  nous  réjouir  en  Dieu  s » SU  in  sm- 
guHs  Ataria  anima , ut  magnificet  Dominum j 
fit  i»  singulis  spiritus  Afarim ,]  ut  exultet  in 
Deo.  Ifqus  admirons  tous  Ips  jours  cette  pureté 
virginale  qui  l’a  rendue  si  heureusement  féconde 
qu'elle  a conçu  le  Verbe  de  Dieu  en  ses  entrailles. 
« Sachez,  dit  le  même  Père  {Ibid.  ) , que  toute 
9 âme  chaste  et  pudique  qui  conserve  sa  pureté 
9 et  son  innocence , conçoit  la  Sagesse  étemelle  en 
9 ell^-même , et  qu’elle  est  remplie  de  Dieu  et  de 
9 sa  grâce,  k l’imitation  de  Marie  : 9 àmnis 
enim  anima  acdpit  Dei  Ferhum,  si  iamen 
immaculata  et  immunis  à vitiis,  intemerato 
caftinumüm  pudore  çustodiat. 

Souffrez,  Mesdames,  que  je  vous  propose 
comme  le  modèle  de  votre  sexe  celle  quj  en  est  Ig 
^oire.  Qu  aime  à voir  les  portraits  et  les  caractères 
des  Bçrsounçs  illuitsçf . Qui  pie  dopneru  des  traita 


assez  délicats  pour  yous  représenter  aidt>ord’hid 
les  grâces  pudiques , les  chastes  et  Immortellea 
beautés  de  la  divine  Marie?  Les  peintres  hasar- 
dent tous  les  jours  des  images  de  la  sainte  Vierge , 
qui  ressemblent  à leurs  idées , et  non  k elle.  Lp 
tableau  que  je  trace  aujourd’hui , et  que  je  vous 
invite,  Messieurs,  et  vous  principalement,  Mes- 
dames , de  copier  dans  votre  vie , est  tiré  sur  l’E- 
vangile; et  il  est  fait,  si  je  l’ose  dire,  après  le 
Saint-Esprit  même.  Mais  remarquez  que  cette 
Ecriture  pe  s’occupe  pas  à nous  faire  voir  les 
hautes  communications  de  la  sainte  Vierge  avec 
Dieu,  mais  les  vertus  ordinaires,  afin  qu’elle 
ppisse  être  un  modèle  d’un  usage  commun  et  fa- 
milier. Donc  le  caractère  essentiel  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  c’est  la  modestie  et  la  pudeur  : elle 
ne  songeoit  ni  à se  faire  voir , quoique  belle  ; 
ni  à se  parer,  quoique  jeune;  ni  k s’agran- 
dir, quoique  noble;  ni  k s’enrichir,  quoique 
pauvre.  Dieu  seul  lui  su£St  et  fait  tout  son  bien. 
Combien  estrelle  éloignée  de  celles  dont  on  voit 
errer  de  tous  les  côtés  les  regards  hardis , et  qui 
se  yeulent  aussi  faire  regarder  par  leurs  mines  et 
leurs  façons  affectées  ? Marie  trouve  ses  délices 
dans  sa  retraite , et  est  si  peu  accoutumée  à la  vue 
deshommeç,  qu’elleest  même  troublée  à l’aspect 
d’on  ange.  « Elle  fut  donc  troublée,  dit  l’histo- 
9 rien  sacré  (Luc. , |.  3a.  ),  â la  parole  de  l’ange, 
9 et  elle  pensoit  en  elle-même  quelle  pouvoit  êtrp 
» cette  salulatiop.  9 Mais  remarquez  ces  paroles  : 
Elle  est  troublée,  et  elle  pense;  elle  est  toujours 
sur  ses  gardes,  et  la  surprise  n’étouffe  pas  ea  son 
âme,  mais  plutôt  elle  y éveille  la  réflexion. 
« Ainsi  soqt  faites  les  âmes  pudiques  ; on  les  voit 
a toujours  craintives,  jamais  assurées;  elles  trem* 
a blent  où  il  n’y  a rien  k appréhender , afin  de 
9 trouver  la  sûreté  dans  je  péril  même  ; elles 
9 soupçonnent  partout  des  embûches,  et  craignent 
9 moins  les  injures  que  les  complaisances , moins 
a ce  qui  choque  que  ce  qui  plait,  moins  ce  qui 
a rebute  que  ce  qui  attire  ; a Soient  virgines^ 
quwveré  virginessunt,semperpavidm  etnunr 
quam  osse  seeurx;  et  ut  caveant  timida , etiam 
tuta  pertimescere...  Quidquid  novum»  quid- 
quid  subitum  ortum  fuerit,  suspectas  habent 
insidias,  totum  contra  se  œstimant  maeklr 
natum  ( S*  9ern.  , super  Missus  est  ; Uom-  ni , 
1. 1,  coi  747.).  [ II  n’en  est  pas  ainsi  de  ces 
femmes  mQPésmes  qui  ] tendent  des  pièges  où 
elles  sont  prism* 

Mais  admirez  qu’elle  pense  et  qu’elle  ne  parle 
pas  ; elle  n’engage  pas  la  conversation  ; elle  nes’u- 
panche  pas  en  discours  et  en  questions  curieuses, 

inutile»*  Qvt  eellea  qui  se  fdqnwi  da  Urw 
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le  plus  intime  secret  des  cœurs,  et  de  pénétrer 
ce  qu'il  y a de  plus  caché  ! Qu'elles  apprennent 
de  Marie  à être  attentives,  et  non  curieuses  et 
inquiètes  ; h veiller  au  dedans , plutôt  qu'à  se  ré- 
pandre au  dehors.  Elle  parle  toutefois  quand  la 
nécessité  l'y  oblige , quand  le  soin  de  sa  chasteté 
le  demande.  On  lui  propose  d'étre  Mère  du  Fils 
du  Très-Haut  : quelle  femme  ne  seroit  point  tou- 
chée d'une  fécondité  si  glorieuse  ? « Gomment , 

» dit-elle,  serai-je  mère,  si  j'ai  résolu  d'étre  tou- 
» jours  vierge  ( Luc. , i.  34.)  ? » Elle  est  prête  à 
refuser  des  oflDres  si  glorieuses  et  si  roagniGques 
que  l'ange  lui  fait  de  la  part  de  Dieu.  Elle  n'est 
point  flattée  de  cette  gloire  ; et  plus  touchée  de 
son  devoir  que  de  sa  grandeur , elle  commence  à 
craindre  pour  sa  chasteté.  O amour  delà  chasteté, 
qui  n'est  pas  seulement  au-dessus  de  toutes  les 
promesses  des  hommes,  mais  qui  est,  pour  ainsi 
dire,  à l’épreuve  de  toutes  les  promesses  de  Dieu 
même  ! L’ange  lui  explique  le  divin  mystère  et  le 
secret  inoui  de  sa  miraculeuse  maternité.  Elle 
parle  une  seconde  fois  pour  céder  à la  volonté 
divine:  « Voici,  dit-elle,  la  servante  du  Sei- 
M gneur,  qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole 
» ( Luc.,  I.  38.).  » Heureuse  de  n’avoir  parlé  qne 
pour  conserver  sa  virginité  et  pour  témoigner  son 
obéissance  ! 

Mais  admirez  sa  modestie  : dans  on  état  de 
gloire  qui  surprend  les  hommes  et  les  anges,  elle 
ne  se  remplit  pas  d’elle-même  ni  des  pensées  de 
sa  grandeur;  renfermée  dans  sa  basasse  pro- 
fonde, elle  s’étonne  que  Dieu  ait  pu  arrêter  les 
yeux  sur  die.  «Ha,  dit-elle , regardé  la  bas- 
» sesse  de  sa  servante  {Ibid. , 48.  ).  » Bien  loin 
do  se  regarder  comme  la  merveille  du  monde, 
auprès  de  qui  chacun  se  doit  empresser,  elle  va 
chercher  elle-même  sa  cousine  sainte  Elisabeth  ; 
et  plus  soigneuse  de  se  réjouir  des  avantages  des 
autres  que  de  considérer  les  siens , elle  prend  part 
aux  grâces  dont  le  ciel  avoit  honoré  la  maison  de 
sa  parente.  Elle  célèbre  avec  elle  les  miracles  qui 
se  sont  accomplis  en  elle-même  ; parce  qu’elle  l’en 
trouve  instruite  par  le  Saint-Esprit.  Partout  ail- 
leurs elle  écoute  et  garde  un  humble  silence. 
« Elle  conserve  tout  dans  son  cœur  ( Ibid.,  ii. 
V 19.  ).  » Ainsi  elle  condamne  tous  ceux  qui  ne 
se  sentent  pas  plutôt  le  moindre  avantage,  qu’ils 
fatiguent  toutes  les  oreilles  de  ce  qu’ils  ont  dit , 
de  ce  qu'ils  ont  fait,  de  ce  qu’ils  ont  mérité;  et 
fait  voir  à toute  la  terre,  par  son  incomparable 
modestie , qu’on  peut  être  grand  sans  éclat , qu’on 
peut  être  bienheureux  sans  bruit,  et  qu'on  peut 
trouver  la  vraie  gloiresans  le  secours  de  la  renom- 
mée dans  le  simple  témoignage  de  sa  oonsoienoe. 


Telle  est,  Messieurs,  cette  Vierge,  dont  je 
vous  dis  encore  une  fois  que  vous  ne  serez  jamais 
les  dévots , si  vous  n'en  êtes  les  imitateurs.  Dres- 
sez aujourd'hui  en  son  honneur  une  image  sainte , 
soyez  vous-mêmes  son  image.  « Chacun , dit  saint 
» Grégoire  de  Nysse  {de  Perf.  Christiani  for- 
» mâ,  tom.  m.pag.  288.),  est  le  peintre  et  le 
» sculpteur  de  sa  vie.  i»  Formez  la  vôtre  sur  la 
sainte  Vierge,  et  soyez  de  fidèles  copies  d’un  si 
parfait  original.  Réglez  donc  votre  conduite  sur 
ce  beau  modèle.  Soyez  humbles,  soyez  pudiques, 
soyez  modestes  ; méprisez  les  vanités  du  monde 
et  toutes  les  modes  ennemies  de  l’honnêteté.  Que 
les  habits  officieux  envers  la  pudeur  cachent  fidè- 
lement [Mesdames]  ce  qu'elle  ne  doit  pas  laisser 
paroître  : si  - vous  plaisez  moins , par-là  vous 
plairez  à qui  il  faut  plaire  ; et  que  le  visage , qui 
doit  seul  être  découvert , parce  que  c’est  là  que 
reluit  l’image  de  Dieu , ait  encore  sa  couverture 
convenable,  et  comme  un  voile  divin,  par  la 
simplicité  et  la  modestie.  Marie  avouera  que  vous 
l’honorez , quand  vous  imiterez  ses  vertus  ; elle 
priera  pour  vous,  quand  vous  serez  soigneuses 
de  plaire  à son  Fils  ; et'  vous  plairez  à son  Fils , 
quand  il  vous  verra  semblables  à la  Mère  qu’il  a 
choisie. 

Jusques  ici,  chrétiens , j’ai  tâché  de  vous  faire 
voir  que  la  véritable  dévotion  pour  la  sainte 
Vierge  et  pour  les  saints,  c’est  celle 'qui  noos 
persuade  de  nous  soumettre  à Dieu  à leur  exem- 
ple , et  de  chercher  avec  eux  le  bien  véritable, 
c’estrà-dire  notre  salut  étemel , par  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  dont  ils  ont  été  un  parfait 
modèle.  Maintmant  il  sera  aisé  de  condamner, 
par  la  règle  que  nous  avons  établie,  tontes  les 
fausses  dévotions  qui  déshonorent  le  christianisme. 
Et  premièrement,  chrétiens,  ce  qui  corrompt 
nos  dévotions  jusqu’à  la  racine,  c'est  que,  bien 
loin  de  les  rapporter  à notre  salut,  nous  préten- 
dons les  faire  servir  à nos  intérêts  temporels.  Dé- 
mentez-moi,  mes  frères,  si  je  ne  dis  pas  la  vé- 
rité. Qui  s’avise  de  faire  des  vœux , et  de  demander 
du  secours  aux  saints  contre  ses  péchés  et  ses 
vices,  leurs  prières  pour  obtenir  sa  conversion? 
Ces  affaires  importantes  qu'on  recommande  de 
tous  côtés,  dans  nos  sacristies,  ne  sont-elles  pas 
des  affaires  du  monde?  Et  plût  à Dieu  du  moins 
qu’elles  fussent  justes;  et  que,  si  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  rendre  Dieu  et  ses  saints  les  mi- 
nistres et  les  partisans  de  nos  intérêts,  nous 
appréhendions  du  moins  de  les  faire  complices 
de  nos  crimes!  Nous  voyons  régner  en  noos 
sans  inquiétude  des  passions  qui  noos  tuent , 
jamais  noua  ne  prions  Dieu  qu’il  noos  en  dé- 
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lim.  S*il  nous  arrirc  quelque  maladie,  ou 
qudque  affaire  fâcheuse  dans  notre  famille,  c’est 
alors  que  nous  commençons  à faire  des  neu vaines 
à tous  les  autels  et  à tous  les  saints , et  à charger 
Téritablement  le  ciel  de  nos  vœux  : car  est-il 
rien  qni  le  hiUgue  davantage,  et  qui  lui  soit 
pins  à charge  que  des  vœux  et  des  dévotions 
basses  et  intérrâées?  Alors  on  commence  à se 
souvenir  qu’il  y a des  malheureux  qui  gémis- 
sent dans  les  prisons,  et  des  pauvres  délaissés 
qui  meurent  de  faim  et  de  maladie  dans  quelque 
coin  ténébreux.  Alors,  charitables  par  intérêt 
et  pitoyables  par  force,  nous  donnons  peu  & 
Dieu  pour  avoir  beaucoup  ; et  très  contents  de 
notre  zèle,  qui  n’est  qu’un  empressement  pour 
DOS  intérêts,  noos  croyons  que  Dieu  nous  doit 
tout,  jusqu’à  des  miracles,  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  notre  amour-propre.  O Etemel,  tels 
sont  les  adorateurs  qui  remplissent  vos  églises  ! 
Sainte  Vierge,  esprits  bienheureux,  tels  sont  ceux 
qui  vous  veulent  faire  leurs  intercesseurs  ! Ib 
vous  charge  de  la  sollicitation  de  leurs  affaires, 
ils  prétendent  vous  engager  dans  les  intrigues 
qu’ils  méditent  pour  élever  leur  fortune,  et  ils 
veulent  que  vous  oubliiez  que  vous  avez  mé- 
prisé le  monde  dans  lequel  ils  vous  prient  de 
les  établir.  O Jésus , telles  sont  les  dispositions 
de  ceux  qui  se  nomment  vos  disciples!  O que 
vous  pourriez  dire  avec  raison  ce  que  vous  dbiez 
autrefois  H « La  foule  m’accable  : » Turbœ  me 
comprimunt  (Luc.,  viii.  45.).  Tous  vous  pres- 
sent, aucun  ne  vous  touche  ; cette  troupe  qui  en- 
vironne vos  saints  tabernacles  est  une  troupe  de 
Juifs  mercenaires,  qui  ne  vous  demandent  qu’une 
terre  grasse  et  des  rivières  coulantes  de  lait  et  de 
miel , c’est-à-dire  des  biens  temporels;  comme  si 
nous  étions  encore  dans  les  déserts  de  Sina , et  sur 
les  bords  du  Jourdain , et  parmi  les  ombres  de 
Moise , et  non  dans  les  lumières  et  sous  l’Evangile 
de  celui  qui  a prononcé  que  « son  royaume  n’est 
B pas  de  ce  monde  : » Regnum  meum  non  est 
de  hoc  mundo  (JoAX.j  xvin.  36.}. 

Je  ne  veux  pas' dire  toutefois  qu’il  nous  soit 
défendu  d’employer  les  saints  pour  nos  besoins 
temporels,  puisque  Jésus-Christ  nous  a enseigné 
de  demander  à son  Père  notre  nourriture , et  que 
la  sainte  Vierge  n’a  pas  dédaigné  de  représenter  à 
son  Fils  que  le  vin  manquoit  dans  les  noces  de 
Cana.  Demandons  donc  avec  confiance  notre  pain 
de  tous  les  jours;  et  entendons  par  ce  mot,  si 
vous  le  voulez,  non-seulement  les  nécessités, 

* * Ctn  nint  Pierre  et  let  autres  disciples  qui  disent  à 
Jéaua^rist  : Prœceptor,  turbœ  te  comprimunt  ( Edit, 
de  DéfbrU,  ). 


mais  encore,  puisque  nous  sommes  si  foibles , les 
commodités  temporelles  ; je  n’y  résiste  pas  : mais 
du  moins  n’oublions  pas  que  nous  sommes  chré- 
tiens, et  que  nous  attendons  une  vie  meilleure. 
Considérez  en  quel  rang  est  placée  cette  demande  : 
elle  est  placée  au  milieu  de  l’Oraison  dominicale, 
au  milieu  de  sept  demandes;  tout  ce  qui  précède 
et  tout  ce  qui  suit  est  spirituel.  Devant,  nous  sanc- 
tifions le  nom  de  Dieu  ; nous  souhaitons  l’avéne- 
ment  de  son  règne  ; nous  nous  conformons  à sa 
volonté  : après , nous  demandons  humblement 
la  rémission  des  péchés,  la  protection  divine 
contre  le  malin , et  la  délivrance  du  mal  : au 
milieu  est  un  soin  passager  des  nécessités  tempo- 
relles, qui  est,  pour  ainsi  dire,  tout  absorbé 
par  les  demandes  de  l’Esprit.  Encore  ce  pain 
de  tous  les  jours,  que  nous  demandons,  a-t-il 
une  double  signification.  Il  signifie  la  nourriture 
des  corps , et  il  signifie  encore  la  nourriture  de 
l’âme , c’est  - à - dire  l’eucharistiè,  qui  est  le  pain 
véritable  des  enfants  de  Dieu  : tant  Jésus  a ap- 
préhendé que  le  soin  de  ce  corps  mortel  et  de 
cette  vie  malheureuse  ne  nous  occupât  tout  seul 
un  moment  ; tant  il  a voulu  noos  tenir  toujours 
suspendus  dans  l’attente  des  biens  futurs  et  de  la 
vie  éternelle.  Nous , au  contraire , nous  venons 
prier  quand  les  besoins  humains  nous  en  pressent. 
A force  de  recommander  à Dieu  nos  malheureuses 
affaires , l’effort  que  nous  faisons,  pour  l’engager, 
avec  tous  ses  saints  dans  nos  intérêts , fait  que 
nous  noos  échauffons  nous-mêmes  dans  l’atta- 
chement que  nous  y avons.  Ainsi  nous  sortons 
de  la  prière,  non  plus  tranquilles  ni  plus  rési- 
gnés à la  volonté  de  Dieu,  ni  plus  fervents 
pour  sa  sainte  loi,  mais  plus  ardents  et  plus 
échauffés  pour  les  choses  de  la  terre.  Aussi  vous 
voit- on  revenir,  quand  les  affaires  réussissent 
mal , non  avec  ces  plaintes  respectueuses  qu’une 
douleur  soumise  répand  devant  Dieu  pour  les 
faire  mourir  à ses  pieds,  mais  avec  de  secrets 
murmures  et  avec  un  dégoût  qui  tient  du  dédain. 

Chrétien,  vous  vous  oubliez;  le  Dieu  que  vous 
priez  est-il  une  idole  dont  vous  prétendez  faire  ce 
que  vous  voulez , et  non  le  Dieu  véritable  qui  doit 
faire  de  vous  ce  qu’il  veut?Jesaisqu’il  est  écrit  que 
«t  Dieu  fait  la  volonté  de  ceux  qui  le  craignent 
» (Ps.cxLiv.  17.)  ; B mais  U faut  donc  qu’ils  le 
craignent  et  qu’ils  se  soumettent  à lui  dans  le  fond 
du  cœur.  « L’oraison,  dit  saint  Thomas,  est.une 
B élévation  de  l’esprit  à Dieu  : » Asceneio  mentie 
inDeum  (2.2.  Quœst.  Lxxxni.  art.  i ad.  2.). 
Par  conséquent  il  est  manifeste , conclut  le  Doc- 
teur angélique,  que  celui-là  ne  prie  pas,  qui, 
bien  loin  de  s’élever  à Dieu,  demande  que  Dieo 
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s’^bais^  j^iiî , et  cpi  Tic^t  h l’pralsqp  iioq  poii^t 
potv  exciief  rhomme  à Youloir  ce  que  Dieu  veut, 
ipais  seulement  pour  persuader  à Dieu  de  vouloir 
ce  que  veut  l’homme.  Qui  pourroit  supporter 
cette  irrévérence  ? Aussi  nous,  hommes  charnelS| 
nous  avisqns-nous  d’un  autre  artifice  : si  nous 

4 

n’osons  espérer  de  tourner  Dieu  à notre  mode^ 
nous  croyons  pouvoir  fléchir  plus  facilement  la 
sainte  yierge  et  les  saints , et  les  faire  venir  à 
notre  point , à force  de  les  flatter  par  nos  louanges 
ou  à force  de  les  fatigue  y par  nos  prières  empr^ 
sées.  Ne  croyez  pas  que  j’exagère  : nous  traitons 
avec  les  saints  comme  avec  des  hommes  ordi- 
naires, que  nous  croyons  gagner  aisément  par 
une  certaine  ponctuaVité  et  par  quelque  assiduité 
de  petits  services  ; et  nous  ne  considérons  pas  que 
pe  sont  des  hommes  divii» , « qui  soqt  entrés , 
«comme  dit  David  (Fs.  lxx.  17.},  dans  les 
« puissances  du  Seigneur,  » dans  les  intérêts  de 
sa  gloire,  dans  les  sentiments  de  sp  justice  et 
de  sa  jalopsie  contre  les  pécheurs.,  aussi  bien 
que  dans  ceux  de  sa  bonté  et  de  sa  miséricorde. 
^ O Dieu  ! les  hommes  ingrats  abuseront  - ils 
toujours  des  bienfaits  divins  | et  les  verrons-nous 
toujours  s|  aveugles  <}ue  d’aigrir  leurs  maux  par 
les  remèdes?  Car  quelle  est  cette  dévotion  pour 
iâ  sainte  Vierge , (|ue  je  vois  pratiauée  par  les 
chrétiens?  Ils  se  font  des  lois,  et  ils  W suivent; 
fls  s’imposent  des  obliquions , et  ils  y sont  ponc- 
Wb.  ^pendant  ils  méprisent  cellés  que  Dieu 
leur  impose,  et  violent  hardiment  ses  lois  les 

I)lus  saintes,  dignes  certes  de  cette  terrible  ma- 
édiction  que  Dieu  prononce  par  la  bouche  de 
son  prqphète  ( Is.,  LVip.  8.  i.  13,  14.)  : Mal- 
hepr  O vous  « qui  cherchez  dans  vos  dévotions, 
» non  ma  volonté , mais  la  vôtre.  C’est  pourquoi^ 
«dit  le  Seigneur^  je  d^toste  vos  observances; 
« veis  oraisons  me  font  mal  au  cœur , j’ai  peine 
« à les  supporter  -.  » Laboravi  sustinens.  En 
effet  quelle  religion  ! Nous  croyons  avoir  tout 
tait  pour  la  sainte  Vierge,  quand  nous  avons 
élevé  sa  gloire  au  -dessus  de  tous  les  chœurs  des 
anges , et  porté  sa  sainteté  jusqu’au  moment  de  sa 
conception.  Mes  frères,  je  loue  votre  zèle,  et  je 
yiia  que  sa  dignité  suipasse  encore  de  bien  loin 
toutes  vos  pensées.  Mais  si  la  tache  originelle 
vous  fait  tant  d’horreur,  que  vous  ne  pouvez  la 
souffrir  en  la  sainte  Vierge,  que  ne  combattez- 
vous  en  vous-mêmes  l’avarice,  l’ambition,  la 
sensualité,  qui  en  sont  les  malheureux  restes? 
Gdni-là  est  inquiété,  s’il  n’a  pas  dit  son  chapelet  et 
ses  autres  prières  réglées , ou  s'il  manque  quelque 
iéoa  Afaridàladixaine:  je  ne  le  blâme  pas,*  à Dieu 
lié  plaise  1 |o  loue  dans  aeidç^  piété  une 


exactipide  rellgieiise.  AI  âfa|  qui 
qu’il  ^irache  tous  les  jQur^  setuf  Péiue  quatre  ça 
cinq  préceptes  à l’observanpe  du  saint  Décalogoe, 
et  qu’il  foule  aux  pieds  sans  scrupule  les  plus  saints 
devoirs  du  cjiristianisme?  Etrange  illusion , dont 
l’ennemi  du  genre  tiumaip  nous  fasciqe  ! H ne 
peut  arracher  du  cœur  de  l’homme  le  principe 
de  religion  qu’il  ^ voit  trop  profondément  gravé: 
il  lui  donne , non  son  emploi  légitime.,  mais  un 
dangereux  amusement,  afin  que  déçus  par  cette 
apparence,  nous  croyions  avoir  satisfait  parues 
petits  soins  aqx  obligations  sérieuses  que  la  religion 
nous  impose  : détrompez-vous , chrétiens.  Pries 
la  sainte  Vierge,  je  vous  y exhorte.  Ellenoiis 
fortifiera  dans  les  tentations  ; al|e  nous  impétrera 
la  chasteté  qui  ppus  est  si  nécessaire  ; elfe  qooi 
obtiendra  du  vin  pour  notre  banquet,  c’est-è- 
dire,  ou  de  la  charité  dans  notre  conduite,  on 
du  courage  parmi  nos  langueurs*  Mais  écoutez 
comme  elle  parle  dans  les  noces  de  Ganç  à ceux 
pour  lesquels  elle  a tant  pr|é  : « faites  çç  gqe 
» mon  Fils  vous  ordonnera  : a Q^od^^^us 
4ixerii  vpÿia,  facite  (Jqan.,  p. 
j’ai  interçédé  ; mais  faites  ce  qq’U  vous  ^ni  : 
c’est  à cette  condition  que  vous  verrez  le  miracle 
et  l’effet  de  mes  prières.  Ainsi  je  vous  dis,  fnss 
frères,  attendez  mut  de  l^farie,  si  vous  êtes  bien 
résolus  de  faire  ce  que  JÀus  vous  commandera; 
c’est  la  loi  qu’elle  vous  prescrit  elle-même. 

Mais  vous  me  dites  : Où  me  poussez-vous? 
quitterai-je  donc  toutes  m^  prières,  jusqu’il  ce 
que  j’aie  résolu  de  me  convertir  tout  à à 
Dieu , et  vivrai- je , en  attendant , cpmipts  un  in- 
fidèle? Non,  mes  frères,  à Dieu  ne  plaise*  Pitss 
toujours  vos  prières;  j’aime  m|eux  vous  Toir 
pratiquer  des  dévotions  imparfaites , que  de  vpçs 
voir  mépriser  toute  dévption , et  ouMier  que  vops 
êtes  chrttien^.  médedn  quj  yqus  traite  d’ups 
maladie  dangereuse  habituelle  vous  prdonpe 
des  remèdes  forts;  mais  il  prdonne  aussi  des  fo- 
mentations et  d’autres  remède^  plus  doux*  Vous 
pratiquez  les  derniers,  et  vous  n’avez  pas  b 
courage  de  souffrir  les  autres  : il.vqus  avertit  sa- 
gement que  vous  n’achèverez  pas  votre  guérison. 
Vous  vous  irritez  contre  lui,  plutôt  contre 
vous-même  ; et  vous  lui  dites  que  vous  quitterez 
tout  régime , pt  que  vous  laisserez  à l’abandoD 
votre  santé  et  votre  vie.  fl  ne  s’aigrit  pas  contre 
vous,  pt  il  regarde  votre  chagrin  comme  une 
suite  fâcheuse  ou  plutôt  comme  une  partie  de 
votre  mal  ; et  il  vous  répond  ; Ne  le  ^ites  pas, 
prenez  toujours  ces  remèdes  , qui  du  moins  ne 
rWHRearciit  ntiin.tf  qui  piuMlnioatiepAnMi 
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pâirei^itt  reispivoe,  sf  tous  no  faites  4e  plus 
gfaods  efforts  pour  Yotre  sauté.  Ainsi  je  tous  dis , 
mes  frères  ; pratiquez  çes  dévotions,  faites  ces 
prières  ; j’aime  mieux  cela  qu’un  ouUi  total  et 
de  Dieu  et  de  voûs-mêmps.  Mais  ne  vous  appuyez 
pas  sur  ces  légères  pratiques  ; elles  empêchent 
peut-être  un  plus  grand  malheur,  c’es^-dire 
rimpiété  toute  déclarée^  et  le  mépris  tout  mani- 
feste de  Dieu;  et  c’est  pour  cela  qu’on  vous  les 
souffre  : mais  sachez  qu’elles  niivancent  pas 
Totre  guérison,  et  que,  si  vous  y mettez  votre 
appui,  elles  en  seront  bien  plutôt  un  perpétuel 
obstacle.  Car  écoutez  ce  que  le  Saint-Esprit  a dit 
de  vos  ceuvra  et  de  vos  dévotions  superstitieuses  : 

« lis  ne  cherchent  pas  la  justice  et  ne  jugent  pas 

> droitemeiit.  Ils  mettent  leur  confiance  dans  des 

, I • ‘ t * * 

» choses  de  néant  ^ et  ils  s’amusent  à des  vanités. 

> La  toile  qu’ils  ont  ti^ue  est  une  toile  d’arai- 
» guée;  et  pour  cela,  dit  le  Seigneur,  leur  toile 

> ne  sera  pas  propre  à les  revêtir , et  ils  ne  seront 
» point  couverts  de  leurs  œuvres.  Car  leurs 
» œuvres  sont  des  œuvres  inutiles,  et  leurs  pen- 
I sées  sont  des  pensées  vaines.  Us  marchent  dans 

> un  chemin  de  désolation  et  de  ruine  ; » Non 
est  qui  invocet  justitiam,  nec  gui  judicet 
terè;  confidunt  in  nihilo  et  loquuntur  eawi- 

taies Telas  araneœ  texuerunt..*..  T^lœ 

eorum  non  erunt  in  vestimentum , neque  ope- 
rientur operibus  suis  : opera  eorum  opera 

inutilia cogitationes  eorum  cogitationes 

inutiles  : vastitas  et  contfitio  in  viis  eorum 

(Is. LIX.  4,  6,  7.}. 

Telle  est  la  juste  sentence  que  le  Saint-Esprit  a 
prononcée  contre  ceux  qpi  mettent  leur  dévotion 
dans  des  pratiques  si  minces,  pernqettez-moi  la 
liberté  de  ce  mot , et  qui  négligent  cependant  de 
taire  des  fruits  dignes  de  pénitence  selon  le  pré- 
cepte de  TEvangile.  leur  piété  superficielle  ne 
sera  pas  capable  de  les  couvrir  ; leur  iniquité  sera 
révélée,  et  leur  pauvreté  leur  fera  honte.  Ils  seront 
jugés  par  leur  bouche , ces  mauvais  serviteurs  ; et 
les  saints  qu’its  auront  loués  les  condamneront 
par  leurs  exemples.  Vqulez-vous  donc  être  dé- 
tots  à la  sainte  Vierge,  en  sorte  que  cette  dé- 
votion vous  soit  profitable?  Soyez  chastes,  soyez 
droits,  soyez  charitables;  faites  jusUceà  la  veuve 
et U’orpbelin , protégez  l’oppressé,  soulagez  le 
pauvre  ét  le  misérable.  En  faisant  des  œuvres  de 
Surabondance , gardez-vous  bien  d’oublier  celles 
qui  sont  de  nécessité.  Attachez-vous  à la  loi;  suivez 
le  précepte  de  lésus-Cbrist  : Quœcumque  dixe- 
rit., facite  : « faites  ce  qu’il  ordonne , » et  vous 
obtiendrez  ce  qu’il  promet.  Jmen. 


Sainte  vierge.  yas 

SER^QN 

VOUE  LE  JOUE 

DE  L4  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE^ 

8VE 

LES  GRANDEURS  DE  MARIR. 

Marie,  pp  Jésps-Cbdst  commencé, par  une  ex- 
pression vive  et  naturelle  de  ses  perlections  Infipies. 
Raisons  qui  doivent  nous  ponvalucre  que  Jésus- 
Cbrlst  a fait  Marje  innocente  dés  le  premier  jour  de 
sa  vie  ; qu'est-ce  qui  la  distingue  de  Jésus.  L*union 
très  étroite  de  Marie  avec  Jésus , principe  des  grâces 
dont  elle  est  remplie.  Cette  union  commencée  en 
elle  par  l’esprit  et  dans  le  cœnr.  La  charité  de  Marie, 
an  Inslniinent  général  des  opérations  de  la  grâce. 
Avec  quelle  efficace  elle  parle  pour  nous  au  cœur  de 
Jésifp.  Charité  dopt  qous  devons  étrp  animés , pour 
réclamer  son  intercession. 


Sfoxprœceuit,  diee  autem  apprtÿpüiquavU, 

La  nuit  est  passée,  et  le  Jour  s’approche  (itom.,  xiii.  12.). 

Ni  l’qf  t , ni  la  natqre , ni  Dieq  même , ne  pro- 
duisent pas  tout  h coup  leufa  frands  pavrageo; 
ils  ne  s’avancent  que  pas  à paq.  On  crayonne 
avant  que  de  peindre,  pn  dessine avan(  que  (}p 
bâtir,  et  les  chefs-d’œuvre  sont  précédés  par  dèi 
coups  d’essai.  La  nature  agit  de  la  même  sorte; 
et  ceux  qui  sont  curieux  de  ses  secrets  savent 
qu’il  y a de  ses  ouvrages  où  il  semble  qu’elle  se 
joue,  ou  plutôt  qu’elle  exerce  sa  main  ppur  fqire 
quelque  chose  de  plus  achevé.  Mais  ce  qui  est  fié 
plus  admirable , c’est  que  Dien  observe  la  m^qie 
conduite,  et  il  nous  le  fait  paroîlre  prîucipale- 
ment  daqs  le  mystère  de  l’iDcamation  i )p 
miriacle  de  sa  sage^ , c’est  le  grapij  effort  de  qà 
puissance  : aussi  nous  dit-il , que  poqr  l’accom- 
plir il  remuera  l,e  cie|  ^ la  tem  ; Adhuc  tppfif- 
ctftn,  et  ego  çom^oveio  çœlum  ef  terram 
(Agg.,  il  7.  ) : c’est  son  œuvre  par  excellenpe, 
et  son  prophète  V^PP^He  ainsi  ; pomifjte,  çgpus 
iuum.  Mais  encore  qu’il  ne  doive  paroltre  qu’au 
milieu  des  tempq,  /n  medio  annorum  vivifica 
illud\  (Habag.,  III.  2.},  il  n’a  pas  laissé  4e  Ip 
commencer  des  l’origine  du  monde.  Et  la  loi  de 
nature , et  la  lot  écrite , et  les  cérémonies , et  (ps 
sacrifices , et  le  sacerdoce , et  les  prophéties , p’é- 
toient  qu’une  ébauche  de  Jésus^Christ,  Çh^ieti 
rudimenta , disoit  un  ancien  ; et  i|  n’est  venu  k 
ce  grand  ouvrage  que  par  un  appareil  in^i  d’i- 
mages et  de  figures , qui  lui  ont  seryi  de  pr^pâr 
ratils.  Mais  le  temps  arrivé,  l’heure  du 
mystère  étant  pre^b^,  fl  médite  quelque  chqsp 

^ plu»  e^ceim'  » (I  la 
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Marie,  pour  nous  représenter  plus  au  naturel 
Jésus-Christ,  qu’il  de  voit  envoyer  bientôt,  et  il 
en  rassemble  tous  les  plus  beaux  traits  en  celle 
qu’il  destinoit  pour  être  sa  mère.  Je  sais  que  cette 
matière  est  très  difficile  h traiter  ; mais  il  n’est 
rieu  d’impossible  è celui  qui  espère  en  Dieu  : 
demandons-lui  ses  lumières  par  l’intercession  de 
cette  Vierge , que  je  saluerai  aVec  l’ange , en  di- 
sant, Ave. 

Je  commencerai  ce  discours  par  une  belle  mé- 
ditation de  Tertullien , dans  le  livre  qu’il  a écrit 
de  la  Résurrection  de  la  chair.  Ce  grave  et  cé- 
lèbre écrivain,  considérant  de  quelle  manière 
Dieu  a formé  l’homme,  témoigne  être  assez 
étonné  de  l’attention  qu’il  y apporte.  Représentez- 
vous,  nous  dit-il , de  la  terre  humide  dans  les 
mains  de  ce  divin  artisan;  voyez  avec  quel  soin  ilia 
manie , comme  il  l’étend , comme  il  la  prépare , 
avec  quel  art  et  quelle  justesse  il  en  tire  les  linéa- 
ments ; en  un  mot,  comme  il  s’affectionne  et  s’oc- 
cupe tout  entier  à cet  ouvrage  *.  Recogita  totum 
illi  Deum  occupatum  ac  deditum  ( de  Resur. 
carn.y  n.  6.  ).  11  admire  cette  application  de  l’Es- 
prit de  Dieu  sur  une  matière  si  méprisable  ; et  ne 
pouvant  s’imaginer  qu’il  fallut  employer  tant 
d’art  ni  tant  d’industrie  à ramasser  de  la  pous- 
sière et  à remuer  de  la  boue , il  conclut  que  Dieu 
regardoit  plus  loin,  et  qu’il  visoit  à quelque 
œuvre  plus  considérable  ; et  afin  de  voua  expli- 
quer toute  sa  pensée  : Cet  œuvre,  dit-il,  c’étoit 
Jésus -Christ;  et  Dieu,  en  formant  le  premier 
homme , songeoit  à nous  tracer  ce  Jésus  qui  de- 
voit  un  jour  naître  de  sa  race  : c’est  pour  cela , 
poursuit-il , qu’il  s’affectionne  si  Sérieusement  à 
cette  besogne;  parce  que,  voici  ses  paroles, 
«dans  cette  boue  qu’il  ajuste,  il  pense  à nous 
» donner  une  vive  image  de  son  Fils  qui  se  doit 
» faire  homme  : » Quodcumque  limus  expri^ 
mebaturj  Christus  cogitabatur  homo  futurus 
{Ibid.). 

Sur  ces  belles  parole^  de  Tertullien,  yoici  la 
réflexion  que  je  fais , et  que  je  vous  prie  de  peser 
attentivement.  S’il  est  ainsi,  mes  frères,  que  dès 
l’origine  du  monde.  Dieu,  en  créant  le  premier 
Adam , pensât  à tracer  en  lui  le  second  ; si  c’est 
en  vue  du  Sauveur  Jésus  qu’il  forme  notre  pre- 
mier père  avec  tant  de  soin  ; parce  que  son  Fils 
en  devoit  sortir,  après  une  si  longue  suite  de 
siècles  et  de  générations  interposées  ; aujourd’hui 
que  je  vois  naître  l’heureuse  Marie  qui  le  doit 
porter  dans  ses  entrailles,  n’ai-je  pas  plus  de 
raison  de  conclure,  que  Dieu , en  cr^nt  ce  divin 
Enfiint , a voit  sa  pensée  en  JÀus-Christ,  et  qu’il 
ne  travallloit  que  pour  lui?  Christus  cogita^ 


batur.  Ainsi  ne  vous  étonnez  pas,  chrétiens, 
ni  s’il  l’a  formée  avec  tant  de  soin , ni  s’il  l’a 
fait  naître  avec  tant  de  grâces  : c’est  qu’il  ne 
l’a  formée  qu’en  vue  do  Sauveur.  Pour  la 
rendre  digne  de  son  Fils , il  la  tire  sur  son  Fils 
même  i et  devant  nous  donner  bientôt  son  Verbe 
incarné,  fl  nous  fait  déjà  paroltre  aujourd’hui, 
en  la  nativité  de  Marie,  un  Jésus-Christ  ébauché, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte , un  Jésus-Christ  com- 
menoé,  par  une  expression  vive  et  naturelle  de 
ses  perfections  infinies  : Christus  cogitahatur 
homo  futurus.  C’est  pourquoi  j’applique  à cette 
naissance  ces  beaux  mots  du  divin  Apôtre  : Nox 
prœcessit , dies  autem  appropinquavit  : « La 
» nuit  est  passée,  et  le  jour  s’approche.  » Oui, 
mes  frères , le  jour  approche  ; et  encore  que  le 
soleil  ne  paroisse  pas,  nous  en  voyons  déjà  une 
expression  en  la  nativité  de  Marie. 

J’admire  trois  choses  en  notre  Sauveur,  l’ex- 
emption de  péché,  la  plém'tude  de  grâces,  une 
source  inépuisable  de  charité  pour  notre  nature  : 
voilà  les  trois  rayons  de  notre  soleil , par  lesquels 
il  dissipe  toutes  nos  ténèbres.  Car  il  falloit  que 
Jésus  fût  innocent  pour  nous  purifier  de  nos 
crimes  ; il  falloit  qu’il  fût  plein  de  grâces  pour 
enrichir  notre  pauvreté  ; il  falloit  qu’il  fût  tout 
brûlant  d’amour,  pour  entreprendre  la  guérison 
de  nos  maladies.  Ces  trois  qualités  excellentes  sont 
les  marques  inséparables , et  les  traits  vifs  et  na- 
turels par  lesquels  on  reconnoîtle  Sauveur;  et 
Dieu , qui  a formé  la  très  sainte  Vierge  sur  oet 
admirable  exemplaire , noos  en  fait  voir  en  elle 
un  écoulement.  Ainsi , mes  frères , réjouissons- 
nous,  et  disons  avec  l’Apôtre  : « La  nuit  est 
» passée,  et  le  jour  approche  : » il  approche  ce 
beau , ce  bienheureux , cet  illustre  jour  qu’on 
promet  depuis  si  long-temps  à notre  nature  ; il 
approche,  les  ténèbres  fuient,  nous  jouissons 
déjà  de  quelque  lumière,  le  jour  de  Jésus-Christ 
se  commence  ; parce  qu’ainsi  que  nous  avons  dit, 
encore  qu’on  ne  voie  pas  le  soleil , on  voit  déjà 
ses  plus  clairs  rayons  reluire  par  avance  en  Marie 
naissante,  je  veux  dire  l’exemption  de  péché,  la 
plénitude  de  grâces , une  source  incomparable  de 
charité  pour  tous  les  pécheurs,  c’esb-à-dire,  pour 
tous  les  hommes.  Voilà,  Messieurs,  les  trois 
beaux  rayons  que  le  Fils  de  Dieu  envoie  sur 
Marie.  Ils  n’ont  toute  leur  force  entière  qu’en 
Jésus-Christ  seul  : en  lui  seul  ils  font  un  plein 
jour,  qui  éclaire  parfaitement  la  nature  humaine  ; 
mais  ils  font  en  la  sainte  Vierge  une  pointe  du 
jour  agréable , qui  commence  à la  réjouir  ; et 
c’est  à cette  joie  sainte  et  fructueuse  que  je  vous 
invite  par  ce  discours. 
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PREMIER  POINT. 

Il  n’y  a rien  de  plus  touchant  dans  rEvangiie, 
que  cette  manière  douce  et  charitable  dont  Dieu 
traite  ses  ennemis  réconciliés , c’est-à-dire , [les 
pécheurs  conrertis.  ü ne  se  contente  pas  d’effacer 
nos  taches  et  de  laver  toutes  nos  ordures  ; c’est 
peu  à sa  bonté  infinie  de  hure  que  nos  péchés  ne 
nous  noiaent  pas,  il  veut  même  qu’ils  nous  profi- 
tent : il  en  fait  naître  tant  de  bien  pour  nous , 
qu’il  nous  contraint,  si  je  l’ose  dire,  de  bénir  nos 
fautes,  et  de  crier  avec  l’Eglise  : O heureuse 
coulpe  ! O felix  eulpa  ( Sabb.  sancto,  in  Bened. 
Cer,  paech,^  ! Sa  grâce  dispute  contre  nos  péchés 
à qui  emportera  (le  dessus  ; et  il  se  plaît  même, 
dit  saint  Paul  v.  20.  ),  de  faire  abonder 

la  profusion  de  ses  grâces  par-dessus  l’excès  de 
notre  malice.  Bien  plus,  et  voici  ce  qu’il  y a de 
plus  surprenant,  il  reçoit  avec  tant  d’amour  les 
pécheurs  réconciliés,  que  l’innocence  la  plus 
parfaite,  mon  Dieu , permettez-moi  de  le  dire , 
auroit  en  quelque  sorte  sujet  de  s’en  plaindre,  ou 
du  moins  d’en  avoir  de  la  jalousie  : il  les  traite  si 
doucement,  que,  pourvu  qu’on  y ait  regret,  on 
n’a  presque  plus  de  sujet  d’y  avoir  regret.  Une 
de  ses  brebis  s’écarte  de  lui;  toutes  les  autres,  qui 
demeurent  fermes , semblent  lui  être  beaucoup 
moins  chères,  qu’une  seule  qui  s’est  égarée  : Grex 
«iid  charior  non  erat,  dit  Tertullien  (de 
Pomtf.  n.  8. } ; et  sa  miséricorde  est  plus  atten- 
drie sur  le  prodigue  qu’il  a retrouvé  que  sur  son 
aîné  toujours  fidèle  : Chariorem  censerat  quem 
Incrif^erat. 

S’il  est  ainsi,  mes  frères,  ne  semble-t-il  pas  que 
nous  devons  dire  que  les  pécheurs  pénitents  l’em- 
portent par-dessus  les  justes  qui  n’ont  pas  péché; 
et  la  justice  rétablie  par-dessus  l’innocence  tou- 
jours conservée  ? toutefois  il  n’en  est  pas  de  la 
sorte.  11  n’est  pas  permis  de  douter  que  l’inno- 
cence ne  soit  toujours  privilégiée;  et  pour  ne  pas 
parler  maintenant  de  toutes  ses  autres  préroga- 
tives, n’est-ce  pas  assez  pour  sa  gloire  que  Jésus- 
Christ  l’ait  choisie?  Voyez  en  quels  termes  l’a^ 
potre  saint  Paul  publie  l’innocence  de  son  divin 
Maître  : Talis  decebat  ut  esset  nobis  pontifex 
( Hébr.j  vn.  26.  ) :. cr  11  falloit  que  nouseussions 
» un  pontife , saint,  innocent , sans  tache , séparé 

> des  pécheurs,  élevé  au-dessus  des  cieux , et  qui 

> n’ait  pas  besoin  d’offrir  des  victimes  pour  ses 

> propres  fautes;  » mais  qui,  étant  la  sainteté 
même,  fasse  l’expiation  des  péchés.  Et  s’il  est  ainsi, 
chrétiens,  que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  l’innocence 
pour  son  partage,  ne  devons-nous  pas  confesser 
qu’il  bot  qu’elle  soit  sa  bien-aimée? 

Non,  mes  frères,  ne  croyez  pas  que  ces  mou- 


^ vemens  de  tendresse  qu’il  ressent  pour  les  pé- 
cheurs pénitents  les  préfèrent  à la  sainteté,  qui  ne 
. se  seroit  jamais  souillée  dans  le  crime.  On  goûte 
mieux  la  santé  quand  on  relève  tout  nouvelle- 
ment d’une  maladie  ; mais  on  ne  laisse  pas  d’es- 
timer bien  plus  le  repos  d’une  forte  constitution , 
que  l’agrément  d’une  santé  qui  se  rétablit.  Il  est 
vrai  que.  les  cœurs  sont  saisis  d’une  joie  soudaine 
de  la  grâce  inopinée  d’un  beau  jour  d’hiver,  qui , 

’ après  un  temps  pluvieux , vient  réjouir  tout  d’un 
coup  la  face  du  monde  ; mais  on  ne  laisse  pas 
d’aimer  beaucoup  plus  la  consente  sérénité  d’une 
saison  plus  bénigne.  Ainsi , Messieurs , s’il  nous 
est  permis  de  juger  des  sentiments  du  Sauveur , 
par  l’exemple  des  sentiments  humains,  il  caresse 
plus  tendrement  les  pécheurs  récemment  con- 
vertis, qui  sont  sa  nouvelle  conquête;  mais  il  aime 
toujours  avec  plus  d’ardeur  les  justes  qui  sont  ses 
anciens  amis  : ou,  si  vous  voulez  que  nous  raison- 
nions de  cette  conduite  de  sa  miséricorde  par  des 
principes  plus  hauts,  disons,  mais  disons  en  un 
^ mot,  car  il  faut  venir  à notre  sujet,  qu’autres 
sont  les  sentiments  de  Jésus , selon  sa  nature  di- 
vine et  en  qualité  de  Fils  de  Dieu,  autres  sont  les 
sentiments  du  même  Jésus,  selon  sa  dispensation 
en  la  chair  et  en  qualité  de  Sauveur  des  hommes  t 
celte  distinction  de  deux  mots  nous  développera 
tout  ce  mystère. 

Jésus-Christ,  comme  Fils  de  Dieu,  étant  la  sain- 
teté essentielle,  quoiqu’il  se  plaise  de  voir  à ses 
pieds  un  pécheur  qui  retourne  à la  bonne  voie,  il 
aime  toutefois  d’un  amour  plus  fort  l’innocence 
qui  ne  s’est  jamais  démentie  : comme  elle  s’ap- 
proche de  plus  près  de  sa  sainteté  infinie,  et 
qu’elle  l’imite  plusparfiiitement,  il  l’bonore  d’une 
familiarité  plus  étroite;  et  quelque  grâce  qu’aient 
à ses  yeux  les  larmes  d’un  pénitent,  elles  ne  peu- 
vent jamais  égaler  les  chastes  agréments  d’une 
sainteté  toujours  fidèle.  Tels  sont  les  sentiments 
de  Jésus  selon  sa  nature  divine  : mais,  mes  frères, 
. il  en  a pris  d’autres  pour  l’amour  de  nous,  quand 
il  s’est  fiait  notre  Sauveur.  Ce  Dieu  donne  la  pré- 
férence aux  innocents  ; mais , chrétiens , réjoois- 
sons-nous,  ce  Sauveur  miséricordieux  est  venu 
chercher  les  coupables  ; il  ne  vit  que  pour  les 
pécheurs,  parce  que  c’est  pour  le#  pleurs  qa’U 
est  envoyé.  . 

Ecoutez  comme  il  nous  explique  le  sujet  de  sa 
légation  : Non  veni  vocare  justos  ( Matth., 
IX.  13.)  : <c  Je  ne  suis. pas  venu  pour  chercher 
» les  justes;  n «parce  que,  quoiqu’ils  soient  les 
plus  estimables  et  les  plus  dignes  de  mon  amitié, 
ma  commission  ne  s’étend  pas  là.  Gomme  Sau- 
veur) je  dob  eberebu  oeui  qui  sont  perdus  ; 


/ 
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ebfiiiiiè  niëdèiciü  i ëMx  ÿii  Mi  iri&hdèd;  cbtdiüë  j 
rëâèmptêdr  ; ëèiix  qtii  sont  ca^tiÊ  t &esi  pour- 
quoi il  n^aime  ^ue  lètir  cOmpagtile , parce  qu’il 
n’èat  ati  mètide  que  poo^  eux  Kub.  Les  àngeà 
qui  ont  toujours  été  Jostéa , peutent  s’approchéf 
de  lui  ooiiitne  Fils  dé  Dièd  ; 0 iiindceticè,  ToOà  ta 
pférdgatite;  tnais  èn  quiflité  dë  SatireUf,  Il  donne 
la  préférence  ani  faoiUinés  pécheüH.  De  la  niénie 
ménièrè  qu’un  médecin  ; comme  Udmme  il  se 
plaira  davantage  k tonraiët  àrèt  leSsaiiits,  ët 
néanmoins  comme  médecin  il  aimera  mieux  sotH 
lager  les  malades.  Ainsi  ôe  médecin  charitable , 
certainement  comtne  Fils  de  Dien  il  préfère  les 
innOcetltS;  mais  eü  qualité  de  Sauveur;  il  recher- 
chera plutôt  les  cHfflhiêls  s voilà  dOnc  tout  lé 
mystère  éclairci  par  ntie  doctrine  sainte  ét  évan- 
g^qué.  Pardonnei^moi;  mes  frères;  si  je  ni’y 
suis  si  fort  étendu  ; elle  est  plèitié  de  consolation 
pour  les  pécheurs  tels  que  nous  sommés;  mais 
éllë  est  très  avantageuse  pour  la  saidte  et  perpé- 
tuelle îUnooenôe  de  la  divine  Marie. 

Car  S’il  est  vrai  qiie  le  Fils  de  pieii  aime  si  for- 
teméht  l’inoooénëè , diteS*mëi , sera-t-ll  possible 
qu’il  n’en  trouvé  point  sur  la  terré?  je  Sais  qu’il 
la  possède  en  lui-méme  au  pius  haut  degré  dé 
perfection  ; mais  n’aura-t-il  pas  le  cOntentèmeUt 
dé  toir  quelque  Chose  qui  lui  ressemble  | oU  du 
moins  qui  approche  un  peu  de  sa  pureté  ? Quoi , 
ce  juste;  cet  Innocent  sera-t-il  éternellement 
parmi  les  pécheurs;  Sans  qu’on  loi  donne  la  con- 
solation de  ttneontrèr  quelque  flme  sans  tache  ! 
Bt  dItéS-moi,  qnéllé  sera-t-élle , si  ce  O’eSt  àa  di^ 
vine  Mère?  Oui,  Messieurs;  que  ce  Sauvéur  mi- 
séricordieux qdi  a chargé  sur  lui  tous  nos  criineS, 
conte  touté  Sa  vie  après  lès  péchéurs , qa’O  les 
ame  chercher  sans  relâche  dans  tous  les  coins  de 
ta  Palestine  ; mais  si  tout  le  reste  du  monde  iie 
lui  dOnhe  que  des  criminels;  ah  ! qu’il  trouve  du 
moins  dans  son  domestique,  sous  son  toit  et  dans 
sa  maison;  de  quoi  satisfaire  ses  yeux  de  la  beauté 
constante  étdarablé  d’une  sainteté  incorruptible. 

11  eSt  vrai  que  ce  Sauveur  charitable  uè  méprise 
pas  lés  pécheun  ; que  bien  loin  de  les  rejeter  de 
devant  sa  fiice , il  ne  dédaigne  pas  de  les  appeler 
aux  plus  belles  Charges  de  sou  royaume.  11  pré- 
pose à la  cdnduite  de  tout  Sou  troupeau  un  Pierre, 
qui  a été  infidèle  : il  met  à la  tête  des  évangélistes 
nu  Matthieu , qui  à été  publicahi  t il  fait  le  pre- 
mier dés  prédicateurs  d’un  Paul , qui  a été  le 
premier  des  persécuteurs.  Ce  ne  sont  paS  des 
juSteS  et  des  idnooents,  ce  sont  des  péchenrs  con- 
vertis qu’il  élève  aux  premières  places.  Mais  ne 
croyez  pas  pour  cela  qu’fl  tire  sa  sainte  Mère  de 
œ thème  Mdgi  fl  (rat  Mre  gtindc  difféieiiee 


entre  elle  et  leS  aûfa^  : tft  qdëilë  tëra  cette 
rénëë?  là  vbiél;  ét  jë  vbdé  pHë'  dé  lé  bien  enten- 
dre , elié  ëst  ëssentiëUë  ét  fhhdadiedtalë  ÿdilr  lé 
vérité  qde  je  ifaite; 

n a choisi  cëni-Ul  jtddr  lëS  auli-ëS;  ët  & é ëUbISi 
Marie  pour  Idi^iême:  PbuT  lés  autres;  bniiità 
véstrtt  9Unt;  Moa  PauM',  Siée  Apbîlbf  Wuë 
Céphàé  ( I.  doV.,  nt.  12.  ) t «i  Tdut  ëSt  à àduS; 
» soit  Paul;  soit  ApdUOn  ; Sdlt  CéphaS;  » Marie 
pOdr  lui  : Dîleetüs  hiëiii  tüihîj  èt  ëjfé  HH 
( Cant.y  II:  16.)  i il  éSt  moU  uUlqUé;  jé  sois  son 
unique  ; It  eSt  mon  fils  ët  je  Sols  Sa  hièrè.  Ceux 
qu’il  appelle  pour  les  autres;  Il  les  à tirés  dû 
péché  ; pour  podvolr  mieux  annodeet  Sa  misé- 
ricorde et  la  fémisSioh  deé  péëhéS.  G’ëtOit  tout  le 
déSsèitt  d’appeler  à là  bodflance  Itt  flmëS  qtiè  le 
péché  avoit  abattues  : et  qUi  pouvoit  prêcher  avec 
plus  de  fruit  la  miséricorde  dlMne , qUe  ceui  qui 
én  étoient  edx-mémës  üd  illustre  exemple?  I^uel 
autre  poUvoit  dire  avec  plus  d’effet  : « C’est  un 
V discours  fidèle,  que  Jésus  est  veUu  sauver  les  pé- 
s eheurs  ( l . 7fm.;  t;  15. },  » qu’un  Saint  Paul, 
qni  pouvait  ajdbter  après,  « desquels  jé  SUIS  le 
* premier  ?»  QüôrutHprMui  epo^m.  N’éSt-ce 
pas  de  même  qdé  s'il  eût  dit  au  pécheur  qfa’il  dé- 
slrolt  attirer  t Ne  crains  point,  je  cotindis  la  main 
dit  médècifl  auqiiél  je  t’adresse;  « c’est  lu!  qui 
s m’envoie  à toi  pour  te  dire  comme  11  m*a  guéri, 
s avec  quelle  facilité,  avec  quelles  caresses,  » et 
pour  t’asSurer  d(i  même  bonheur  : cnrueff 

ftie,  fhiiit  hta  ad  fë  ; CI  tnihi  : lUi  despe- 
ranti  vade , et  die  quid  habuisti , f ttfil  fil  te 
Ittiuiei,  ÿuétfn  Hfd  sânnti  { S.  Acjg.,  Serm. 
cLxxvt,  n.  4;  t.  V,  tbt.  S4I.  ).  £st-ll rien  déplus 
fort  ni  de  plus  puissant  pour  encourager  un  ma- 
lade , pour  rëleVer  un  cœur  abattu  et  nne  con- 
science désespérée?  C’étolt  donc  un  sage  conseil 
pour  attirer  à Dieu  les  pécheurs;  que  de  leur  foire 
auttoncer  sa  miséricorde  par  des  hommes  qui 
Pavoient  si  bien  éprouvée.  Et  saint  Paul  nous 
l’edseigne  manifostement  : « J’at  reen  miséri- 
» corde,  dit-ll;  afin  qne  DiëU  découvrit  en  mol 
» les  richesses  de  sa  patience , pour  l’instniction 
» des  fidèles  : * Ad  informationem  ebrum  qui 
credituri  sunt  (i.  Tim.;  i.  16.).  Ainsi  vous 
voyez  pour  quelle  raison  Dieu  honoré  dans  l’E- 
glise des  premieré  emplois  des  pécheurs  réconci- 
liés : c'étoit  pour  rinstrnctiofci  des  fidèles. 

Mais  s’il  a trahé  delà  sorte  ceux  qu’il  appdoit 
pour  les  autres,  ne  croyons  pas  qu’il  ait  foit  ainsi 
pour  cette  créature  chériè,  cette  âéatnre  extraor- 
dinaire, créature  unique  et  privilégiée , qu’il  n’a 
faite  que  pour  lui  seul,  c’est-à-dire,  qu’il  aehofirâ 
pour  êtra  n ffltea:  U a ira  dns  sesapbmB  et  dans 


DE  Lâ  &AiNfd  tiéâ6e. 

16  iiffiiBttâ  C8  P étok  le  iitüë  ëfi 
fotâ  ; mtà  il  à fiüt  ëii  M fiiinte  Itèit  te  <{ui  étoit 
àé  piiis  dbttx  i dë  filus  gldHeux  ; dë  plus  éaiilsfiü- 
Ssnt  pour  Idl^teënie  : psf  c6dsë<luënt  jè  uè  doiitë 
pas  qii*Ë  ti*ait  hit  Marie  intioeeute.  ËUë  est  son 
imique,  et  lui  Sbn  uiliqbe  ï DUetiûs  nièui  mihi^ 
et  eÿo  {fS  i « Uon  bien-àitaié  ëst  pdür  moi,  et  je 
s suis  pdüi^  lüi  ! ü je  n*ai  qnë  lui , èt  il  ù’a  que 
iUbl.  lë  Ms  ^iie  lë  dod  d’iduèteuee  dë  doit  pas 
Cfedléineiit  ëtrë  prodi^ë  sur  notre  datute  coi*- 
rompue  ; diaüi  te  n’est  pas  le  prëdiguef  tifop  qüë 
de  n’en  diire  péri  qü'à  sa  léule  Mère  ; el  ëeseroiè 
le  trop  hisserrer , qüe  de  lé  refuser  Jusqd’à  sa 
Mère. 

19on,  ides  firèreS^  thbd  Sauteur  ne  lé  fërâ  pas  : 
je  Tbis  déjà  briller  sur  MaHe  naissante  l'inno- 
eenee  de  lësds-Ghrist,  qui  couronne  Sà  tête. 

Yienei  hbdorër  cè  nëu^ëéü  raybd  qiië  Son  Ëils 
bit  déji  ëdàtër  sur  ëlie.  La  dUit  est  passée  ; et  lé 
JobT  ifapprbebe  : Jésus  noUS  doit  bientôt  aménet 
ce  jour  pat  te  bièdhéureuse  préséncë;  O jbiit 
heoreux  j 6 JoUT  sads  nuage , 6 jour  qUé  Tiund- 
cence  dn  dlttd  Jésus  rendra  si  setëid  et  si  pur , 
quand  tieddras-tu  éclairer  le  mondé?  Chrétiens, 
fl  approche,  réjoüissotis-noiis , ^UiiS  én  tdyës 
déjà  paroitre  l’aurore  dans  la  néisSàncë  de  la 
saiiite  Viërgé  : Natd  Firffïttè  èùrreûeii  bu- 
fom,  dit  lepieiixPierré  Dëmied  (Serm.  iL  in 
énkmpU  Bi  Mat.  Fit^. }.  Après  telë  Voüs 
étonnea^tous^  si  je  dis  que  Mérié  i parti  tens 
ladie  dès  le  premier  jour  de  Sa  tié?  Puisque  ce 
grand  jour  de  JéSds-ChriSt  detbit  étrë  Si  élàiF 
et  Si  hmiineni , de  tbus  séidblb-t<-il  paS  Cbdte-= 
ndble  que  idètaib  lé  cénimeneëmènt  ëd  sblt  Si 
bean,  et  qne  la  Sérétiitë  dii  matin  dous  promette 
edle  de  la  journée?  C'est  pourquoi , eommé  dit 
très  bien  Ëiette  Damlën,  « Mibiè  ëbmmençant 

• ce  jour  gloiiéüt  en  a rendu  la  inatinée  belle 

• par  sa  nëütlté  bietiheiireuse  s s Màtid , teiri 
pnevia  tuminii  ; nntMMe  inà  tnane  eftt- 
rfstiftmm  àbreMtfit  {Serm.  xt;  in  'Jêsümpt 
B.  Mar:  Flr§.  ).  ACcourUns  dodc  atëc  joie , 
mes  frères , pour  toir  les  temmentemeds  de  te 
noQteati  jour  : déttS  y terrods  briller  là  douce 
lumière  d’une  pureté  qui  d’à  point  de  tachés. 

fit  ne  nous  persuadons  pas  que , pour  distin- 
goer  Marie  de  Jésus,  il  bille  ldi  ôteT  l’inobcence, 
et  ne  la  laisser  qu'à  Sod  Fils.  Pour  distinguer  le 
matin  d’atéc  le  plein  Jottr,  il  ne  büt  pas  remplir 
Pair  de  tempêtes , ni  coutHr  le  del  dé  nUagés  ; 

€tSL  asses  qne  leS  rayons  Soient  plus  folbles,  et  la 
lumière  moins  éclatante  : ainsi , poUr  distinguer 
Marie  de  JésnS^  U d’est  pas  nétei^re  qne  lé  péché 
iTai  mttà  t cTesl  asste  qtse  Sod  indbeencè  soit 


129^ 

coâiiité  Un  taÿbiiâfibibli,  èri  êônipàf^dè  tellfl 
de  son  dirid  ËilS  : èllé  àppàrtiéhi  à JésUs  dë  droit; 
éllé  n’est  ën  Marie  qüe  par  pHrllége  ; à JëSus  pâlF 
datare;  à Marie  par  ^âce  ét  par  idduigédte  : 
ttdus  éh  honorbns  la  sburôe  ed  lésas,  ét  ed  MaHë 
un  écbdlement.  Mais  ce  qui  doit  doUs  ëdtisôîer  ; 
tnes  frères,  je  le  dis  avec  joie,  je  le  dis  avec  seUtî- 
ment  de  la  miséricorde,  divlné  ; donc  cè  qui  nboà 
doit  consoler,  c’est  qne  cet  écoulement  d’indo^ 
cenoe  dé  luit  en  la  dirine  Marié  qd’bd  btëur  dëS 
paürres  pécbèdrs.  L’iudocéiice  ordiUàirëmënt 
reproché  aux  crimineis  leur  mâuralse  tle^  ei 
semble  prononcer  leur  condamnation.  Mais  il  n’en 
est  pas  ainsi  de  Màrië;  Son  innocence  léùr  est  faVb> 
râble  : pourquoi?  parce  qu’ainsi  que  nous  àyôhs 
dit,  elle  n’est  qu’un  écoulement  de  i'innooenoe 
du  SauTeUr  Jésus.  L’indocenoe  dé  JésuM^hrist  ; 
c’est  la  Tie  et  le  Salut  dès  pécheurs  2 aif^l  rinno- 
céhcé  dé  la  saidte  Vlèrge  liii  sert  à Obtenir  pardod 
pour  les  criminels.  Ck>n8idérons  donc , chrétiens  ; 
cette  sainte  et  innocente  créatnre  comme  l’apptif 
certain  de  notre  ihisèrë  *.  àllons  nettoyer  nbS  pé^ 
châ  â là  rive  lumière  de  sà  ptirëté  incorruptible  ; 
mais  tâchons  aussi  de  nous  enrichir  par  la  pléni- 
tude de  ses  grâces  : c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT; 

Je  ne  trourè  pas  difflcilë  de  parier  de  l’intib^ 
cenéë  de  lâ  sàinte  Vierge  2 il  suffit  dé  cbdsidéèéf 
cette  hauté  dl^ité  dë  Mèré  dë  ttieu  • polir  jügér 
qu’étlè  à dû  étrë  exémptë  <ie  tache.  Mais  quand  il 
s’agit  de  repr^nter  celte  plénitude  de  grâces  ; 
l’eSprit  sè  confond  dans  cette  pëüséë;  et  në  sait 
Sui^  qUbi  art'êler  sà  Tuë.  DbUc,  mes  frètes,  d’en- 
trëprenons  pas  dé  décrire  en  particulier  les  per- 
fections de  Marie,  ce  seroit  Touloir  sonder  nn 
abîme;  mais  eodtentons-nbuS  anjttUrd'hui  dë 
juger  dë  leur  étenduë  par  lë  prinèipë  qiil  l«i  à 
produites. 

1 Le  grand  saint  ThdmaS  ( ///:  Pdtt.  putBtt. 
xxtU;  art.  ▼:  ) nous  ënseigüë  ddë  lë  priilcipë  dëà 
gtâces  èn  la  teinte  Viei-gè,  ë’ësl  l’unibti  très  éfroité 

*lè  ^atid  tôiiu  l'hottias  âbiis  enseigné,  que  pour  en- 
tendre dahs  quelle  liauteür,  et  avec  , quelle  plénitude  U 
séiiiie  yiergé  à rëçu  la  grScè,  il  ta  faiil  mesurer  rar  son 
Alliance  et  par  son  union  très  étroite  avec  son  Fils  : et 
(fëst  par  lâ , chrétiens , qu’tl  hèiiS  est  atsé  dé  conhbttre  que 
les  hommes  ne  lui  doivent  donnci*  àücurte  bbfne.  Vous  ra- 
cohtcraHe;  Mcssieürs,  les  adresses  de  la  liatdfe  pour 
dttachér  lés  enRints,  et  potif  les  Iricorpbrcr  au  sciiî  de  la 
niéré;  pour  faire  que  léUr  hbürritüfé  et  leur  vie  passent 
par  les  mêmes  cahaiit , ét  faite  deé  déoi , potif  alhsi  dire, 
on  même  tout  et  une  même  personne.  Les  enfantà,  én 
Ÿëttahi  du  ihotidé,né  rompent  lë  noeud  de  cètte  union, 
La  àâtttfë  bit  â*atf(f ëâ  Uefas  ; qÜl  sbët  céoi  de  l'ëhibuf  èt 
de  U tendreiBe  : les  mères  portent  hnitâ  èiifluld 
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avec  Jësus-Christ  ; et  afin  que  vous  compreniez  ' 
par  les  Ecritures  divines  T effet  de  cette  union  si 
avantageuse , remarquez , s’il  vous  plaît , Mes- 
sieursy  une  vérité  importante,  et  qui  est  le  fonde- 
ment de  tout  FEvangile  : c’est  que  la  source  de 
toutes  les  grâces  qui  ont  orné  la  nature  humaine , 
c’est  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  : car , mes 
frères , cette  alliance  a ouvert  un  sacré  commerce 

autre  manière , c’estrà-^ire , dans  le  cœur.  AutsitOt  quMls 
sont  agités,  leurs  entrailles  sont  encore  émues  d'une  ma- 
nière si  vive,  qu’elle  ne  leur  permet  pas  de  sentir  qu’elles 
en  soient  séparées.  Mais  que  sera-ce , si  nous  ajoutons  à 
cette  union  ce  qu’il  y a de  particulier  entre  Jésus  et  Marie; 
ai  nous  considérons  qu’il  n'a  point  de  père  sur  la  terre,  et 
qu'il  reconnott  par  conséquent  sa  mère  très  pure , comme 
la  source  unique  de  tout  son  sang,  et  le  principe  unique  de 
sa  vie  ; en  sorte  qu’il  ressent  pour  elle  seule,  avec  une  in- 
croyable augmentation  et  d’amour  et  de  tendresse , ce  que 
la  nature  a inspiré  au  cœur  des  enfants  pour  le  partager 
également  entre  le  père  et  la  mère,  comme  aussi Irécipro- 
quement  cette  mère  vierge  rassemble  en  elle-mème,  pour 
ce  cher  unique,  ce  que  la  même  nature  répand  ordinaire- 
ment en  deux  cœurs,  c’est-à-dire,  ce  que  l’amour  du  père 
a de  plus  fort,  et  ce  que  l’amour  de  la  mère  a de  plus  vif 
et  de  plus  tendre  : Dilectus  meus  mihi,  et  ego  ilti. 

Que  si  vous  me  répondez  que  cette  union  regarde  seu- 
lement le  corps,  et  ne  fait  que  suivre  la  trace  du  sang  ; 
c’est  ici  qu'il  faut  que  Je  vous  expose  une  vérité  admirable, 
mais  qui  ne  sera  pas  moins  utile  à votre  instruction  que 
glorieuse  et  avantageuse  à la  sainte  Vierge.  C’est,  Mes- 
sieurs , que  le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  un  corps  pour  l'a- 
mour des  Ames,  il  ne  s’approche  jamais  de  nous  par  son 
divin  corps,  que  dans  un  désir  inflni  de  s’unir  à nous 
beaucoup  plus  étroitement  selon  l’esprit.  Table  mystique, 
banquetadorable,  je  vous  appelle  à témoin  de  la  vérité 
que  j’avance.  Parlez-nous  ici,  saints  autels,  autels  si  saints 
et  si  vénérables,  mais,  je  le  dirai  en  passant,  autels  fort 
peu  révérés.  Je  ne  me  plains  pas  ici  des  ornements  qui 
vous  manquent  : cela  se  fera  bientôt,  et  dans  l’accomplis- 
sement de  ce  superbe  édifice  que  la  France  verra  avec 
joie,  comme  un  monument  immortel  de  la  majesté  de  ses 
rois;ô  Seigneur,  la  piété  de  Louis  votre  serviteur,  que 
TOUS  nous  avez  donné  pour  monarque,  n’oubliera  pu  votre 
unctuaire.  Mais  je  me  plains,  uints  autels,  de  ce  que 
vous  êtes  peu  révérés;  parce  que  ceux  qui  viennent  en 
cette  chapelle  la  regardent  comme  un  lieu  profane.  On 
entre , on  sorty  sans  adorer  Dieu.  Jésus-Christ,  dit-on,  n’y 
repose  pu.  Mais  toutefois  il  y descend  à certains  moments  : 
Jllic  per  certa  momenta  Christi  corpus  et  sanguis  habi^ 
taàant.  On  respecte  le  siège  du  roi,  même  en  son  absence; 
il  remplit  de  u majesté  tous  les  lieux  où  il  habite.  Le  pri- 
vilège de  la  seconde  majesté  ne  doit  pu  l’emporter  sur  la 
première.  Voilà  le  trône  de  Jésus-Christ;  je  vous  demande, 
Meuieurs , une  grâce  ; il  sied  bien  au  ministère  que  je  fais 
d’en  demander  de  semblables,  même  de  ce  lieu  : n’enlrez 
pas,  ne  sortez  pas  de  cette  chapelle,  uns  rendre  à Dieu, 
à genoux,  un  moment  d’adoration  sérieuse. 

Mais  je  m’éloigne  trop,  et  il  fout  revenir  à notre  sujet. 
Jevoulois  prouver,  chrétiens,  que  lorsque  Jésus-Christ 
S’unit  à nos  corps,  c’est  principalement  l’Ame  qu'il  re- 
cherche. J’ai  apporté  pour  ma  preuve  l’adorable  eucha- 
ristie. 

On  voit  clairement  que  Bouuet  fit  ce  morceau  lorsqu’il 
voulut  prêcher  ce  sermon  dans  U chapelle  do  Versailles. 
(SdU,  de  Diforis»)* . 


entre  le  ciel  et  la  terre  qui  a infiniment  enriefai  les 
hommes;  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raison  que 
l'Eglise , inspirée  de  Dieu , appelle  l'incamation 
un  commerce  : O admirabile  commercium.  En 
eCTet,  dit  saint  Augustin  ( tn  Féal,  cxlviu  , n.  8. 
tom.  IV,  col  1677.  ),  n’est-ce.pas  un  commerce 
admirable , oh  Jésus,  ce  charitable  négociateur , 
étant  venu  en  ce  monde  pour  y trafiquer  dans 
cette  nation  étrangère,  en  prenant  de  noos  les 
fruité  malheureux  que  produit  cette  terre  ingrate, 
la  foiblesse,  la  mi^re,  la  mortalité,  nous  a ap- 
porté les  biens  véritables  que  produit  cette  céleste 
patrie,  qui  est  son  naturel  héritage  : l’innocence, 
la  paix , l'immortalité  ? C'est  donc  cette  allianoe 
qui  nous  enrichit  ; c'est  cet  admirable  commerce 
qui  fait  abonder  en  noos  tous  les  biens.  C'est 
pourquoi  saint  Paul  nous  assure  que  nous  ne 
pouvons  plus  être  pauvres  depuis  que  Jésus- 
Christ  est  à nous  : « Celui  qui  nous  donne  son 
» propre  Fils,  que  nous  pourra-t-il  refuser?  ne 
» nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes  choses?  » 
Quomodo  non  etiam  cum  illo  omnia  nobis 
donavit  (/?om.,  viii.  32.)?  et  après  s’étre  comme 
débordé  par  celte  libéralité  inestimable,  ne  faut- 
il  pas  que  ses  autres  dons  coulent  impétueusement 
par  cette  ouverture? 

Que  si  notre  alliance  avec  Jésus-Christ  noos 
produit  des  biens  si  considérables  ; tais-toi , tais- 
toi , ô raison  humaine,  et  n'entreprends  pas  d’ex- 
pliquer les  prérogatives  de  la  sainte  Vierge  : car 
si  c'est  un  avantage  incompréhensible  qu’on  nous 
donne  Jésus-Christ  comme  Sauveur  ; que  pen- 
serons-nous de  Marie,  à qui  le, Père  étemel  le 
donne , non  point  d'une  manière  commune , ma» 
comme  il  lui  appartient  à lui-méme,  comme  Fils, 
comme  Fils  unique;  comme  Fils,  qui,  pour  ne 
point  partager  son  cœur,  et  tenir  tout  de  sa  sainte 
Mère,  ne  veut  point  avoir  de  Père  en  ce  monde. 
Est-il^  rien  d’égal  à cette  alliance  ? Et  ne  vous 
persuadez  pas  qu’elle  unisse  seulement  Marie  au 
faveur  par  une  union  corporelle:  l’on  pourvoit 
d'abord  se  l'imaginer,  parce  qu’elle  n'est  sa  mère 
que  selon  la  chair  ; mais  vous  prendrez  bientôt 
une  autre  pensée,  si  vous  remarquez,  chrétiens, 
une  différence  notable  entre  Marie  et  les  autres 
mères.  Elle  a donc  ceci  de  particulier,  qui  la  dis- 
tingue de  toutes  les  autres,  qu’elle  a conçu  son 
Fils  par  l’esprit  avant  de  le  concevoir  dans  ses 
entrailles  ; et  cela  de  quelle  manière  ? C’est  que 
ce  n’est  pas  la  nature  qui  a formé  en  elle  ce  divin 
Enfant  ; elle  l’a  conçu  par  la  foi  ; elle  l’a  conçu 
par  l'obéissance  : c’est  la  doctrine  constante  de 

Itous  les  saints  Pères;  et  elle  est  fondée  clairement 
sur  un  passage  de  l'Ecriture  que  peut-être  tous 
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n’avespas  remarqoë.  G*est,  mes  frères,  qu’Eli- 
sabeth  ayant  humblement  salué  Marie  comme 
mère  de  son  Seigneur  : Unde  hoc  mihi , ut  t?a- 
niat  mater  Domini  mei  ad  me  (Luc.,  i.  43.)? 
elle  s*écrie  aussitôt  toute  transporté  : « Heureuse 
> qui  avez  cru  ! » comme  si  elle  eût  voulu  dire  : 
n est  vrai  que  vous  êtes  mère  ; mais  c'est  votre 
foi  qui  vous  rend  féconde  : d’où  les  saints  doc- 
teurs ont  conclu , et  ont  tous  conclu  d’une  même 
voix,  qn’  « elie  a conçu  son  Fils  dans  l’esprit, 
» avant  que  de  le  porter  en  son  corps  : » Priùs 
concepit  mente  quàm  corpore  (S.  Acc.,  Serm. 
ccxv.  n.  4,  tom.  v,  coL  950.  S.  Léo,  in  Nativii. 
Dom.  Serm,  i,  cap.  l.).  Ne  jugez  donc  pas  de 
la  sainte  Vierge  comme  vous  faites  des  mères 
communes. 

Chrétiens,  Je  n’ignore  pas  qu’elles  s’unissent  à 
leurs  enfants , même  par  l’esprit  ? Qui  ne  le  voit 
pas?  qui  ne  sent  pas  combien  elles  les  portent 
au  fond  de  leurs  âmes?  Mais  je  dis  que  l’union 
se  commence  au  corps,  et  se  noue  premièrement 
par  le  sang:  au  contraire,  en  la  sainte  Vierge, 
la  première  empreinte  se  fait  dans  le  cœur  ; son 
alliance  avec  son  Fils  prend  son  origine  en  l’es- 
prit ; parce  qu’elle  l’a  conçu  par  la  foi  : et  si  vous 
roulez  entendre,  mes  frères,  jusqu’où  va  cette 
alliance , jugez-en  à proportion  de  celle  du  corps. 
Car  permettez-moi,  je  vous  prie,  d’approfondir 
un  si  grand  mystère,  et  de  vous  expliquer  une 
vérité  qui  ne  sera  pas  moins  utile  pour  votre  in- 
struction , qu’elle  sera  glorieuse  à la  sainte  Vierge. 

Cette  vérité,  chrétiens,  c’est  que  notre  Sau- 
veur Jésus-Christ  ne  s’unit  jamais  à nous  par  son 
corps  que  dans  le  dessein  de  s’unir  plus  éroite- 
ment  en  esprit.  Tables  mystiques,  lüuiquet  ado- 
rable, et  vous,  saints  et  sacrés  autels,  je  vous 
appelle  à témoin  de  la  vérité  que  j’avance.  Mais 
soyez-en  les  témoins  vous-mêmes,  vous  qui  par- 
tidpez  à ces  saints  mystères.  Quand  vous  avez 
approché  de  cette  table  divine , quand  vous  avez 
vu  venir  Jésus-Christ  à vous  en  son  propre  corps, 
en  son  propre  sang , quand  on  vous  l’a  mis  dans 
la  bouche,  dites-moi,  avez-vous  pensé  qu’il  vou- 
loit  s’arrêter  simplement  au  corps?  A Dieu  ne 
plaise  que  vous  l’ayez  cru , et  que  vous  ayez  reçu 
seulement  au  corps  celui  qui  court  à vous  pour 
chercher  votre  âme  : ceux  qui  l’ont  reçu  é la 
sorte,  qui  ne  se  sont  pas  unis  en  esprit  à celui 
dont  fls  ont  reçu  la  chair  adorable,  ils  ont  ren- 
versé son  dessein , ils  ont  offensé  son  amour.  Et 
c’est  œ qui  fait  dire  à saint  Cyprien  ces  belles, 
mais  terribles  paroles  : « Ils  font  violence,  dit  ce 
» saint  martyr,  au  corps  et  au  sang  du  Sauveur  : » 
Fii  infertur  corpori  ejue  et  sanguini  {lib. 
Tou  II. 


de  Lapsis,  p.  186.}.  Et  quelle  est,  mes  frères, 
cette  violence  ? Ames  saintes,  âmes  pieuses,  vous 
qui  savez  goûter  Jésus-Christ  dans  cet  adorable 
mystère,  vous  entendez  cette  violence  : c’est  que 
Jésus  recherchoit  le  cœur,  et  ils  l’ont  arrêté  au 
corps  où  il  ne  vouloit  que  passer  : ils  ont  empêché 
cet  époux  céleste  d’aller  achever  dans  l’esprit  la 
chaste  union  où  il  aspiroit  ; ils  l’ont  contraint  de 
retenir  le  cours  impéueux  de  ses  grâces  dont  il 
vouloit  laisser  inonder  leur  âme.  Ainsi  son  amour 
souffre  violence  ; et  il  ne  faut  pas  s’étonner  si , 
étant  violenté  de  la  sorte,  il  se  tourne  en  indi- 
gnation et  en  fureur  : au  lieu  du  salut  qu’il  leur 
apportoit,  il  opère  en  eux  leur  condamnation  ; 
et  il  nous  montre  assez  par  cette  colère  la  vérité 
que  j’ai  avancée,  que,  lorsqu’il  s’unit  corporel- 
lement, il  veut  que  l’union  de  l’esprit  soit  pro- 
portionnée à celle  du  corps. 

S’il  est  ainsi,  ô divine  Vierge,  je  conçois  quel- 
que chose  de  si  grand  de  vous,  que  non-seulement 
je  ne  le  puis  dire , mais  encore  mon  esprit  tra- 
vaille à se  l’expliquer  à lui-même  : car  telle  est 
votre  union  au  corps  de  Jésus,  lorsque  vous 
l’avez  conçu  dans  vos  entrailles,  qu’on  ne  peut 
pas  s’en  imaginer  une  plus  étroite  ; que  si  l'union 
de  l’esprit  n’y  répondoit  pas,  l’amour  de  Jésus 
seroit  frustré  de  ce  qu’il  prétend,  il  souffriroit 
violence  en  vous  : il  faut  donc,  pour  le  contenter, 
que  vous  lui  soyez  unie  en  esprit  autant  que  vous 
le  touchez  de  près  par  les  liens  de  la  nature  et  du 
sang.  Et  puisque  cette  union  se  fait  par  la  grâce, 
que  peut- on  penser  et  que  peut -on  dire?  Où 
doivent  s’élever  nos  conceptions  pour  ne  point 
faire  tort  à votre  grandeur  ? et  quand  nous  au- 
rions ramassé  tout  ce  qu’il  j a de  dons  dans  les 
créatures,  tout  cela  réuni  ensemble  pourroit-il 
égaler  votre  plénitude  ? Accourez  donc  avec  joie, 
mes  frères,  pour  honorer,  en  Marie  naissante, 
cette  plénitude  de  grâces  : car  je  crois  qu’il  est 
inutile  de  vouloir  vous  prouver  par  de  longs 
discours  qu’elle  l’a  apportée  en  venant  au  monde. 
N’entreprenons  pas  de  donner  des  bornes  à l’a- 
mour du  Fils  de  Dieu  pour  sa  sainte  Mère  ; et 
accoutumons-nous  ü juger  d’elle,  non  par  ce  que 
peut  prétendre  une  créature , mais  par  la  dignité 
de  son  Fils.  Que  serviroit-il  à Marie  d’avoir  un 
Gis  qui  est  devant  elle  et  qui  est  l’auteur  de  sa 
naissance,  s’il  ne  la  faisoit  naître  digne  de  lui? 
Ayant  à se  former  une  mère,  la  perfection  d’un 
si  grand  ouvrage  ni  ne  pouvait  être  portée  trop 
loin , ni  ne  pouvoit  être  commencée  trop  tôt  : et 
si  nous  savons  concevoir  combien  est  auguste 
cette  dignité  à laquelle  elle  est  appelée , nous  re- 
connoitroDS  aisément  que  ce  n’est  pas  trop  de  Ty 
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pr^jMurer  dàs  le  prankar  moveat  de  sa  Tie,  Hais 
e’est  assez  arrêter  nos  yeux  à eoatempler  de  si 
graads  mystères  : âüoui  d’un  édat  si  fort»  je  suis 
eoatraint  de  baisser  la  vue  ; et  pour  remettre  mes 
seas  étoanés  de  l’avoir  considérée  si  long-temps 
dans  ce  baot  état  de  grandeur  qui  l’approche 
ai  près  de  Dieu»  il  fout,  Messieurs»  que  je  la 
regarde  dans  sa  charité  maternelle  qui  l’ap- 
proche si  près  de  nous  : c’est  par  où  je  m’eu  vais 
conclure^ 

TROISIÈME  POINT. 

Ce  qui  me  reste  k vous  faire  entendre  est  d’une 
teUe  importance»  qu’il  mériteroit  un  discours 
entier»  et  ne  devroit  pas  être  resserré  dans  cette 
dernière  partie  ; comme  néanmoins  je  ae  puis 
l’omeUre»  sans  laisser  ce  discours  imparfait»  j’en 
toucherai  les  chefs  principaux»  et  je  vous  prie» 
Messieurs»  de  les  bien  entendre  : car  c’est  sur  ce 
fond  qu’il  fâut  établir  1a  dévotion  solide  pour  la 
sainte  Vierge.  Je  pose  donc  pour  premier  prin- 
cipe que  Dieu  ayant  résolu  dans  l’éternité  de 
nous  donner  Jésus-Christ  par  son  entremise»  il 
ne  se  contente  pas  de  se  servir  d’elle  comme  d’un 
simple  instrument  i mais  il  veut  qu’elle  coopère 
ce  grand  ouvrage  par  un  monvement  de  sa  vo- 
lonté. C’est  pourquoi  il  envoie  son  ange  pour  lui 
proposer  le  mystère»  et  ce  grand  ouvrage  de  l’in- 
carnation,  qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel 
et  la  terre  en  attente  ; cet  ouvrage»  dis-je»  de- 
meure en  suspens  jusqu’à  ce  que  la  sainte  Vierge 
y ait  consenti.  £lle  tient  donc  en  attente  Dieu 
et  toute  la  nature  ; tant  il  a été  nécessaire  aux 
hommes  qu’elle  ait  désiré  leur  salut,  Elle  l’a  donc 
désiré»  Messieurs  ; et  U a plu  au  Père  éternel  que 
Marie  contribuât  par  sa  c^rité  à donner  un  Sau- 
veur au  monde. 

Comme  cette  vérité  est  connue  » Je  ne  m’étends 
pas  à vous  l’expliquer  ; mais  je  ne  puis  vous  en 
taire  une  conséquence,  que  peut-être  voua  n’avez 
pas  assez  méditée  : c’est  que  la  sagesse  divine 
ayant  une  fois  résolu  de  nous  donner  Jésus^brist 
par  la  sainte  Vierge,  ce  décret  ne  se  change  plus  ; 
il  est  et  sera  toujours  véritable , que  sa  charité 
maternelle  ayant  tant  contribué  à notre  salut  dans 
le  mystère  de  l’iDcaroation , qui  est  le  principe  uni- 
versel de  la  grâce,  elle  y contribuera  éternelle- 
ment dans  toutes  les  autres  opérations,  qui  n’en 
sont  que  des  dépendances  : et  afin  de  le  bien  en- 
tendre, remarquez,  s’il  vous  plaît,  Messieurs, 
trois  opérations  principales  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  nous  appelle.  Dieu  nous  justifie. 
Dieu  nous  donne  la  persévérance  : la  vocation , 
n’est  le  premier  pas  -,  la  justification»  c’est  notre 


progrès  ; la  periévéranco»  la  fin  du  Toyage.  Voai 
savez  qu’en  eea  trois  états  l’infloaice  & Jésm* 
Christ  nous  est  nécessaîie,  Mais  U faut  vous  bue 
voir  manifestement»  par  les  Ecritures»  que  la 
charité  de  Marie  est  associée  à eestrobouviigei; 
et  peotrétre  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vérités 
soient  si  claires  dans  l’Evangile  que  j’eipire  de 
les  y montrer  en  peu  de  jparoleai 
Pour  ce  qui  regarde  la  vocation»  considéiei» 
s’il  vous  plaît»  Messieurs»  ce  qui  se  passe  en  saint 
Jean-Baptiste  enfermé  (bms  les  entrailles  de  sa 
mère,  et  vous  y verrez  une  image  des  pécbeon 
que  la  grâce  appelle.  Jean  y est  dans  rohscurité: 
où  êtesrvous»  ê pécheurs  ? fl  ne  peut  ni  voir»  ai 
entendre  ; et  Jésus  vient  à lui  sans  qu’il  y pense* 
Il  s’approche , il  parle  à son  cœur»  il  éveille  et  il 
attire  ce  cœur  endormi  et  auparavant  insensible; 
c’est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  traite  tes  pécheun 
qu’il  appelle.  Y pensiez-vous  » ô péch^irs»  qusnd 
U vous  est  ▼enu  troubler?  voua  vous,  cachiei?  et 
fl  vous  voyait  » vous  voua  détourniez»  et  il  vous 
savoit  bien  trouver  ; fl  a parlé  à votre  cœur,  et  il 
vous  a appelés  à lui»  et  vous  ne  le  cherohia  pas. 
Mais  ce  même  Jéaus-Cbrist  noua  montre»  en  saint 
Jean»  que  la  charité  de  Marie  concourt  avec  luià 
ce  grand  ouvrage.  Ce  qui  fait  que  Jésus  approche 
de  Jean,  n’est-ce  pas  la  charité  de  Marie  ? si  Jé- 
sus agit  dans  le  cœur  de  Jean  » n’est-ce  pas  par 
la  voix  de  Marie?  Voilà  donc  Marie,  on  saint  Jean- 
Baptiste  » mère  de  ceux  que  J ésus  appelle  « voyoos 
maintenant  ceux  qu’il  justifie^ 

Je  les  vols  sans  flgure»  dans  l’Evangile»  aux 
noces  de  Cana  en  Galilée  ; ils  sont  déjà  appelés 
en  la  personne  des  apôtres } mais  écoutez  l’écri- 
vain sacré  ; « Jésus  fit  son  premier  miracle»  et  il 
V manifesta  aa  gloire»  et  ses  disciples  crurent  en 
» lui  ; » £t  crediderunt  in  #uin  dicdpuU  ^ue 
(JoAa.»  U.  11,}.  Pouvoit-fl  nous  exprimer  en 
termes  plus  clairs  la  grâce  justidante»  dont  la 
foi»  comme  vous  savez»  est  le  fondement  ? Mais  il 
ne  pottvoit  non  plus  nous  expliquer  mieux  U 
part  qu’y  a eue  la  divine  Vierge  : car  qui  ne  sait 
que  ce  grand  miracle  fut  l’effet  de  sa  charité  et 
de  ses  prières?  Est-ce  en  vain  que  le  Fils  de 
Dieu  » qui  dispose  si  bien  toutes  choses  » n*a  voulu 
faire  son  premier  miracle  qu’en  b veur  de  sa  sainte 
Mère?  qui  n’admirera,  chrétiens»  qu’elle  ne  se 
soit  mêlée  que  de  celui-ci  » qui  a été  suivi  aussi- 
tôt d’une  Image  si  expresse  de  la  justificaüou  des 
pécheurs?  cela  se  bit-il  par  hasard , ou  plutôt  ne 
paroU-U  pas  que  le  Saint-Esprit  veut  nous  fiûre 
entendre  ce  que  remarque  saint  Augustin  en 
interprétant  ce  mystère»  que  la  bienheureuse 

« Marie  étant  mère  de  notre  chef  par  la  chair»  a 
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? dA  ^ neloo  reprit  miN«  4e  fne$  vmohm%  Wà  qui  me  î;iî  morp  ^fê9prqnt^r 

» coopérer  par  9<l  charité  k leur  PAls94Qce  «piri-  (SAf.y.,  £p.  ly ^ pag»  }990i  C’esl  poMr  ce^le  rai- 

» (poUe?»  Çarn^fnater  capitis  nostri,  spiritu  9oii|  chrétipus,  que  Marie  parle  toujours  sye^ 

ntutsT  rnsmirorum  ejus  (üe  sapctâ  Firg,  n*  elficacp  ; parce  qu’elle  parle  à up  cœur  4éjà  toq( 
iom^  yi|  epf.  343:}*  gagné  ; parce  qu’elle  parle  à un  cœur  de  Fils, 

Mais,  mes  frères,  ce  q’est  pas  assea  qu’elle  Qu’elle  parle  donc  fortement,  qu’elle  parle  pour 
contribue  h les  foire  naître  ^ achevops  4e  montrer  nous  au  cœur  de  ^ésus  : Loquatur  ad  cor. 
ce  que  folt  Marie  dans  la  sainte  persérérapce  des  Ma|s  quelle  grâce  demandera-t-elle?  que  djési^ 

eofppts  de  Dieu.  Parolssea^  donc , epfants  4’adop-  rons-nous  par  son  entremise  ? Quoi,  mes  frères | 

tpon  et  de  prédestination  éterpelle,  enfants  de  vous  hésitez  ! Ce  lieu  de  charité  où  vous  êtes , ne 

inîséricorde  et  de  grâce , fidèles  compagnons  du  vous  inspire-Ufi  pqs  le  désjr  d%  vqus  fortifier 

Sauveur  Jésus,  qui  persévérez  avec  lui  jusqu’è  dans  la  charité?  Charité,  charité;  ô heureuse 

la  fiq,  accourer  à |a  sainte  Vierge,  et  vepez  vous  Vierge,  c’est  la  charité  que  nous  demandons  : 

ranger  avec  les  autres  sous  les  ailes  de  sa  charité  sans  le  désir  d’étre  charitables,  que  nous  sert  de 

piat/ernelle.  Chrétiens , je  les  vois  paroître  ; la  réclamer  le  nppi  4e  Marie  ? Pour  vous  enflamnrer 

disciple  chéri  de  notre  fiauveur  nous  les  repré-  è la  charité,  entrez,  Messieurs,  dapsçes  mandes 
sente  an  Calvaire  : il  est  la  figure  des  persévér  salles,  pour  y contempler  attentivement  le  spec- 
rants,  puisqu’ilsuit  Jésus-Christ  jusqu’à  la  Croix,  tacle  de  l’infirpaîté  humaine;  là  vops  verrez  en 

puisqu’il  s’attache  constamment  à ce  bois  mystl-  combien  4e  sortes  la  maladie  se  jopa  de  nos  corps  t 

que,  qu’il  vient  généreusement  mourir  avec  lui.  là  elle  étend,  là  elle  relire  ; là  elle  tourne,  là  elle 

11  est  donc  la  figure  des  persévérants  ; et  voyez  disloque  ; là  elle  relâche , là  elle  engourdit  ; là  sur 

que  Jésus-Cliirst  le  donne  à sa  mère  : Femme,  lui  la  tout,  là  sur  la  moitié  ; là  elle  cloue  un  corps 

dU-ll,  voilà  votre  fils  : Ecce  filius  tuus  (Joan.,  immobile , là  elle  le  secoue  par  le  tremblement. 

XIX.  26.}.  Chrétiens,  j'ai  tenu  parole  : ceux  qui  Pitoyable  variété,  chrétiens;  c’est  la  maladie  qui 

savent  considérer  comb|ep  l’Ecriture  est  mysté-  se  joue , comme  il  lui  plaît , de  nos  corps , que  le 

. rieuse,  connoîtront,  par  ces  trois  exemples,  que  péchéa  dppiiésen  proioèseserpriN  bizarreries; 

la  charité  de  Marie  est  un  Instrument  général  des  at  la  fortune,  pour  être  également  outragepse , 

opérations  de  la  grâce.  ne  se  rend  pas  moins  féconde  en  événements 

Par  conséquent,  réjouissons-nous  de  nous  voir  fâcheqx, 
naître  aujourd’hui  une  protectrice.  Noxprœces-  Regarde,  6 homme,  le  peu  que  tu  es  ; consL- 
sit,  la  nuit  est  passée  avec  ses  terreurs  et  ses  dère  le  peu  que  tu  vaux  ; viens  apprendre  la  liste 

juvantes,  aveç  ses  craintes  et  ses  désespoirs  ; funeste  des  maux  4ont  ta  faiblesse  est  menacée» 

Lies  appropinquavit^  le  jour  approche,  l’espé-  Si  tu  n’en  es  pas  encore  attaqué , regarde  ces  mi- 

rance  rient  ; nous  en  voyons  luire  un  premier  sérables  avec  compassion  : quelque  superbe  dis- 

rayoo  en  la  protection  4e  la  sainte  Vierge.  Elle  tinclion  que  tu  tâchés  de  mettre  entre  toi  et  eux, 

rient  sans  doute  pour  notre  secours.  Je  ne  sais  si  tu  es  tiré  de  la  même  masse,  engendré  des  mêmes 

ses  cris  et  ses  larmes  n’intercèdent  pas  déjà  pour  principes , formé  de  la  même  boue  : respecte  ep 

notre  misère  ; mais  je  sais  qu’H  n’est  pas  possible  eux  la  nature  humaine  si  étrangement  maltraitée  ^ 

de  choisir  nne  meilieure  avocate-  Prions-ta  donc  adore  humblem^t  la  main  qui  t’épargqe  ; et 

avec  saint  B^ard,  qu’elle  parie  pour  nous  au  pour  l’amour  de  celui  qui  le  pardonne,  aie  pitié 

cœur  de  son  Fils  : Loquatur  ad  cor  Domini  de  ceux  qu’il  afflige.  Va-t-en,  mon  frère,  dans 

nostri  Jesu  Christi  ( ad  Beat.  Firg.  Serm.  cette  pensée  ; c’est  Marie  qui  te  le  d|t  per  ma 

Panegyr.  n.  7,  int.  Oper.  S.  Berkardi,  t.  ii,  bouche.  Cet  hôpital  s’élève  sous  sa  protection  ; 

col.  690.).  Oui  certainement,  ô Marie,  c’est  à ainsi,  si  tu  crois  mon  conseil,  ne  sors  pas  au- 

vous  qu’il  appartient  de  parier  au  cœur  : vous  jourd’hui  de  sa  maison , sans  y laisser  quelque 

y avez  un  fidèle  correspondant,  je  veux  dire  l’a-  marque  de  ta  charité  ; ne  dis  pas  que  Fon  en  a 

moor  filial , qui  s’avancera  pour  recevoir  l’amour  soin.  La  charité  est  trop  lâche,  qui  se  repose 

maternel , et  qui  préviendra  ses  désirs  ; devez-  toujours  sur  les  autres  : tu  verras  combien  de 

vous  craindre  d’être  refusée,  quand  vous  parle-  nécessités  implorent  la  charité.  Si  tu  le  fais,  mon 

rez  an  Sauveur  ? « Son  amour  intercède  en  notre  frère , comme  je  l’espère , puisses-tu,  an  nom  de 

9 faveur  ; la  nature  même  le  sollicite  pour  pous  : » Notre -Seigneur,  croître  en  charité  tous  les  jours  ; 

Affectus  ipse  pro  te  orat  ; natura  ipsa  tibi  puisses-tu  ne  sentir  jamais  ni  de  dureté  pour  les 

posiuJat.  « On  se  rend  facilement  aux  prières , misérables , ni  d’envie  pour  les  fortunés  ; puisses- 

9 lorsqu’on  est  déjà  vaincu  par  son  affection  : » j tu  n’avoir  jamais  ni  d’ennemi  que  tu  aigrisses  par 
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ton  indifférence , ni  d’ami  que  tu  corrompes  par 
tes  flatteries  ; puisses-tu  t’exercer  si  utilement  dans 
la  charité  fraternelle,  que  tu  arrives  en6n  au  plus 
haut  degré  de  la  charité  divine  ; qui,  t’ayant 
fortifié  dans  ce  Heu  d’exil  contre  les  attaques  du 
monde , te  couronnera  dans  la  vie  future  de  la 
bienheureuse  immortalité.  Ainsi  soit -il,  mes 
frères,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

SECOND  SERMON 

POUR  Là  FETE 

DE  LA  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

En  quoi  consiste  la  grandeur  de  Marie  ; combien 
Jésus  a le  cœur  pénétré  d’amour  pour  elle.  L'alliance 
de  ce  divin  Fils  avec  Marie , commencée  dès  la  nais- 
sance de  cette  Vierge  mère.  De  quelle  manière  nous 
pouvons  participer  à la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  En 
Marie  une  double  fécondité.  Tous  les  fidèles  donnés 
Â Marie  pour  enfants  ; extrême  affection  qu’elle  leur 
porte;  quels  sont  ses  véritables  enfants.  Dans  quelles 
dispositions  il  faut  implorer  son  secours. 


pulfu,  puer  Ute  eril  ? 

Quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  (Luc.»  i.  $6.  ) ? 

C’est  en  vainque  les  grands  de  la  terre,  s’em- 
portant quelquefois  plus  qu’il  n'est  permis  à des 
hommes , semblent  vouloir  cacher  les  foiblesses 
de  la  nature  sous  cet  éclat  trompeur  de  leur  émi- 
nente fortune.  Je  reconnois , mes  Sœurs , avec 
l’Apôtre  (Rom.y  xiii  et  seq.j)j  que  nous  sommes 
obligés  de  les  honorer  comme  les  lieutenants  de 
Dieu  sur  la  terre,  auxquels  sa  providence  a commis 
le  gouvernement  de  ses  peuples  ; et  c’est  ce  res- 
pect que  nous  leur  rendons  qui  établit  la  fermeté 
des  Etats,  la  sûreté  publique  et  le  repos  des  par- 
ticuliers. Mais  comme  il  leur  arrive  souvent 
qu’enivrés  de  cette  prospérité  passagère , ils  se 
veulent  mettre  au-dessus  de  la  condition  humaine, 
c’est  avec  beaucoup  de  raison  que  le  plus  sage  de 
tous  les  hommes  entreprend  de  confondre  leur 
témérité.  11  les  ramène  au  commencement  de 
leur  vie  ; il  leur  représente  leurs  infirmités  dans 
leur  origine  ; et  bien  qu’ils  aient  le  cœur  enflé  de 
la  noblesse  de  leur  naissance , il  leur  fait  bien 
voir  que , si  illustre  qu’elle  puisse  être , elle  a 
toujours  beaucoup  plus  de  bassesse  que  de  gran- 
deur. Pour  moi,  dit  Salomon  ( Sap.j  vu.  i,  2.  ). 
quoique  je  sois  le  maître  d’un  puissant  état, 
j’avoue  ingénument  que  ma  naissance  ne  diffère 
en  rien  de  celle  des  autres.  Je  suis  entré  nu  en  ce 
monde, comme  étant  exposé  à toutes  sortes  d’in- 
jures : j’ai  salué , comme  les  autres  hommes,  la 


lumière  du  jour  par  des  pleurs  ; et  le  premier  air 
que  j’ai  respiré  m’a  servi  comme  à eux  à former 
des  cris  : Primam  vocem  similem  omnibus 
emisi  plorans  (Sap  ,,  vu.  3.).  Telle  est,  conti- 
nue-t-ii,  la  naissance  des  plus  grands  monarques  ; 
et  de  quelque  grandeur  que  les  flattent  leurs  cour- 
tisans, la  nature,  cette  bonne  mère  qui  ne  sait 
point  flatter,  ne  les  traite  pas  autrement  que  les 
moindres  de  leurs  sujets  : Nemo  enim  ex  regU 
bus  aliud  habuit  nativitatis  initium  {Ibid.  5.}. 

Voilé,  chrétiens,  où  le  plus  sage  des  rois  appelle 
les  grands  de  ce  monde,  pour  convaincre  leur 
ambition  ; et  d’autant  que  c’est  là  sans  doute  où 
elle  a le  plus  à souffrir,  il  n’est  pas  croyable  com- 
bien d’inventions  ils  ont  recherché  pour  se  tirer 
du  pair,  même  dans  cette  commune  foiblesse.  Il 
faut,  à quelque  prix  que  ce  soit,  séparer  du 
commun  des  hommes  le  prince  naissant  : c’est 
pourquoi  chacun  s’empresse  à lui  rendre  des 
hommages  qu’il  ne  comprend  pas.  S’il  paroit 
dans  la  nature  quelque  changement  ou  quelque 
prodige,  on  en  tire  incontinent  des  augures  de  sa 
bonne  fortune  ; comme  si  cette  grande  machine 
ne  remuoit  que  pour  cet  enfant.  Comme  le  temps 
présent  ne  lui  est  point  favorable , parce  qu’il  ne 
lui  donne  rien  qui  le  distingue  de  ceux  de  son  êge,  ‘ 
il  faut  consulter  l’avenir,,  et  avoir  recours  néces- 
sairement à la  science  des  pronostics.  C’est  ici  que 
les  astrologues,  mêlant  dans  leurs  vaines  spécu- 
lations la  curiosité  et  la  flatterie , leur  font  des 
promesses  hardies,  dont  ils  donnent  pour  cau- 
tions des  influences  cachées.  C'est  dans  ce  même 
dessein  que  les  orateurs  tâchent  de  faire  valoir 
l’art  des  conjectures;  et  ainsi  l’ambition  humaine 
ne  pouvant  se  contenir  dans  cette  simple  modestie 
que  la  nature  tâche  de  nous  inspirer,  elle  s’enfle 
et  se  repaît  de  doutes  et  d’espérances. 

Grâce  à la  miséricorde  divine , nous  sommes 
appelés  aujourd’hui  à la  naissance  d’une  prin- 
cesse, qui  ne  demande  point  ces  vains  ornements. 
Gardons-nous  bien,  mes  Sœurs,  de  célébrer  sa 
nativité  avec  ces  recherches  téméraires , dont  les 
hommes  se  servent  en  de  pareilles  rencontres  ; 
mais  plutôt,  considérant  que  celle  dont  nous  par- 
lons est  la  mère  du  Sauveur  Jésus,  apprenons  de 
son  Evangile  de  quelle  manière  il  désire  que  nous 
solennisions  la  naissance  de  ses  élus.  Les  parents 
de  saint  Jean-Baptiste  nous  en  donnent  un  bel 
exemple  ; ils  ne  pénètrent  pas  les  secrets  de  l’a- 
venir avec  une  curiosité  trop  précipitée  ; toute- 
fois adorant  en  eux-mêmes  les  conseils  de  la 
Providence,  ils  ne  laissent  pas  de  s’enquérir  mo- 
destement entre  eux,  quel  sera  un  jour  cet 
enfant  : QuiSj  putas,  puer  iste  erit?  Je  me 
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propose  aujourd'hui  de  faire,  pour  la  Mère  de 
noire  Maître,  ce  que  je  vois  pratiqué  pour  son 
précurseur. 

Ames  saintes  et  religieuses , qui  voyez  cette 
inooroparable  princesse  faire  son  entrée  en  ce 
monde , quel  pensez-vous  que  sera  cet  enfant  ? 
Quis,  putas  J puer  iste  erit?  Que  me  répon- 
drez-vous à cette  question , et  moi-même  que 
répondrai-je  ? Tirons  la  réponse  du  saint  évangile 
que  nous  avons  lu  ce  matin , dans  la  célébration 
des  divins  mystères  : De  quâ  natus  est  Jésus , 
qui  vocatur  Christus  (Matth.,  i.  16.).  « C’est 
3»  d’elle  qu'est  né  Jésus , qui  est  appelé  le  Christ.  » 
Viendra,  viendra  le  temps  que  Jésus,  la  sagesse 
du  Père , l'unique  rédempteur  de  nos  Ames , la 
lumière  du  genre  humain , en  qui  nous  sommes 
comblés  de  toutes  sortes  de  grâces , se  revêtira 
d’une  chair  humaine  dans  les  entrailles  de  ce 
bénit  enfant,  dont  nous  honorons  la  naissance. 
C’est  par  cet  éloge , mes  Sœurs,  qu’il  nous  faut 
estimer  sa  grandeur,  et  juger  avec  certitude  quel 
sera  on  jour  cet  enfant.  La  nativité  de  la  sainte 
Vierge  nous  fait  voir  le  temple  vivant  où  se 
reposera  le  Dieu  des  armées , lorsqu’il  viendra 
visiter  son  peuple  : elle  nous  fait  voir  le  com- 
mencement de  ce  grand  et  bienheureux  jour,  que 
Jésus  doit  bientôt  faire  luire  au  monde.  Nous 
aurons  bientôt  le  salut  ; puisque  nous  voyons  déjà 
sur  la  terre  celle  qui  doit  y attirer  le  Sauveur. 
La  malédiction  de  notre  nature  commence  à se 
changer  aujourd’hui  en  bénédiction  et  en  grâce  ; 
puisque  de  la  race  d’Adam , qui  étoit  si  justement 
condamnée , naît  la  bienheureuse  Marie  ; c’est- 
à-dire,  celle  de  toutes  les  créatures  qui  est  tout 
ensemble  la  plus  chère  à Dieu,  et  la  plus  libérale 
aux  hommes  : car  la  grandeur  de  la  sainte  Vierge 
est  une  grandeur  bienfaisante,  une  grandeur  qui  se 
communique  et  qui  se  répand,  et  la  suite  de  ce  dis- 
cours vous  fera  paroitre  que  sa  dignité  de  Mère  de 
Dieu  la  rend  aussi  la  mère  des  fidèles  : de  sorte 
qu’il  n’y  a rien,  âmes  chrétiennes,  que  nous  ne 
prissions  justement  attendre  de  la  protection  de 
cette  princesse,  que  le  ciel  nous  donne  aujourd’hui 
pour  être , après  le  Sauveur  Jésus,  le  plus  ferme 
appui  de  notre  espérance. 

Et  c’est  ce  que  je  me  propose  de  vous  faire 
entendre  par  ce  raisonnement  invincible,  dont 
les  deux  propositions  principales  feront  le  partage 
de  ce  discours.  Afin  qu’une  personne  soit  en  état 
de  noos  soulager  par  son  assistance  près  de  la 
majesté  divine,  il  est  absolument  nécessaire  que 
sa  grandeur  l’approche  de  Dieu , et  que  sa  bonté 
l’approche  de  nous.  Si  sa  grandeur  ne  l’approche 
de  Dieu , elle  ne  pourra  puiser  dans  la  source  où 


toutes  les  grâces  sont  renfermées  *.  si  sa  bonté  ne 
l’approche  de  nous , nous  n’aurons  aucun  bien 
par  son  influence.  La  grandeur  est  la  main  qui 
puise;  la  bonté,  la  main  qui  répand;  et  il 
faut  ces  deux  qualités  pour  faire  une  parfaite 
communication.  Marie  étant  la  Mère  de  notre 
Sauveur,  sa  qualité  l’élève  bien  haut  auprès  du 
Père  étemel  ; et  la  même  Marie  étant  notre 
mère,  son  affection  la  rabaisse  jusqu’à  compatir 
à notre  foiblesse,  jusqu’à  s’intéresser  à notre 
bonheur.  Par  conséquent  il  est  véritable  que  la 
nativité  de  cette  princesse  doit  combler  le  monde 
de  joie,  puisqu’elle  le  remplit  d’espérance;  et 
l’explication  que  je  vous  propose  de  ces  vérités 
importantes,  établira  la  dévotion  à la  sainte 
Vierge  sur  une  doctrine  solide  et  évangélique, 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  les  idées  différentes  que  nous  nous 
formons  à nous-mêmes , pour  nous  représenter 
l’essencé  divine,  ne  soient  pas  une  véritable  pein- 
ture, mais  seulement  une  ombre  imparfaite  ; celle 
qui  semble  la  plus  auguste  et  la  plus  digne  de 
cette  majesté  souveraine,  c’est  de  comprendre  la 
divinité  comme  un  abîme  immense  et  comme  un 
trésor  infini , où  toutes  sortes  de  perfections  sont 
glorieusement  rassemblées.  En  effet,  Dieu  porte 
en  son  sein  tout  ce  qui  peut  jamais  avoir  l’être  : 
toutes  les  grâces,  toutes  les  beautés  que  nous 
voyous  semées  sur  les  créatures,  se  ramassent 
toutes  en  son  unité  ; et  il  dit  à Moïse  son  servi- 
teur (Exod.y  xxxni.  19.),  qu’il  lui  montrera 
tout  le  bien  en  lui  découvrant  son  essence.  C’est 
que  la  nature  du  bien , que  nous  voyons  ici  par- 
tagée , se  trouve  totalement  renfermée  en  Dieu. 
Mais,  mes  Sœurs,  ce  n’est  pas  assez  qu’elle  y 
soit  ainsi  renfermée  ; il  fiiut  que  de  celte  source 
infinie  il  coule  quelques  ruisseaux  sur  les  créa- 
tures ; sans  quoi  il  est  certain  qu’elles  deroeure- 
roient  éternellement  enveloppées  dans  la  confu- 
sion du  néant  ; parce  que  n’étant  rien  par  nous- 
mêmes,  nous  ne  pourrons  jamais  avoir  d’être, 
qu’autant  que  celte  cause  première  laisse  tomber 
sur  nous , pour  ainsi  parler,  quelques  rayons  ou 
quelques  étincelles  du  sien.  Ainsi,  pour  produire 
les  créatures,  il  faut  que  ce  trésor  immense,  il 
faut  que  ce  vaste  sein  de  Dieu,  où  toutes  choses 
sont  renfermées,  s’ouvre  en  quelque  sorte  et 
coule  sur  noos.  Et  qui  est-ce  qui  l’ouvre?  c’est 
la  bonté  ; c’est  là  son  oQiee  et  sa  fonction,  d’ou- 
vrir le  trésor  de  Dieu , pour  le  communiquer  à 
la  créature  : et  s’il  est  permis  à des  hommes  de 
distinguer  les  devoirs  des  divers  attributs  de  Dieu, 
nous  pouvons  dire  avec  raison , que  comme  c’es  ' 


134  SLIl  LA  NATIVITÉ 


rinfinit(!*  qui  renferme  en  Dieu  tout  le  bien,  c*est 
àussi  la  bonté  qui  le  communique. 

G*est  ce  qu'il  m’est  aisé  de  vous  expliquer  par 
une  belle  division  de  saint  Augustin.  Tous  ceux 
qui  donnent  leurs  biens  aux  autres , dit  cet  ad- 
mirable docteur,  le  donnent  par  l’une  de  ces  trois 
taisons  : ou  par  une  force  supérieure  qui  les  y 
oblige,  et  ils  donnent  par  nécessité  ; ou  par  quel- 
que intérêt  qui  leur  en  revient,  et  ils  le  font  pour 
Inutilité  ; ou  par  une  inclination  bienfaisante,  et 
c’est  un  effet  de  bonté.  Ainsi  le  soleil  donne  sa 
lumière,  parce  que  Dieu  lui  a posé  cette  loi; 
c*est  nécessité.  Un  grand  Seigneur  répand  ses  tré* 
sors  pour  se  faire  des  créatures  ; il  le  fait  pour 
rutilité.  Un  père  donne  à son  dis  à cause  qu’il 
l’aime  ; c’est  un  sentiment  de  bonté.  Maintenant 
il  est  clair,  mes  Sœurs , que  ce  ne  peut  pas  être 
la  nécessité  qui  oblige  Dieu  à étendre  sur  nous 
sa  munidcence,  parce.qu’il  n’y  a aucune  puis- 
sance qui  le  domine  ; ni  l’utilité , parce  qü’Ü  est 
Dieu , et  qu’il  n’a  pas  besoin  de  ses  créatures  i 
d’ob  il  résulte  que  la  bonté  est  l’unique  dispen-» 
satrice  des  grâces  ; que  c’est  à elle  d’ouvrir  le 
trésor  de  Dieu , et  à tirer  de  son  sein  immense 
tout  ce  que  les  créatures  possèdent.  C’est  pour-> 
quoi  noos  lisons  dans  les  saintes  Lettres  qu’après 
la  création  de  cet  univers,  Dieu , considérant  ses 
ouvrages,  se  réjouit,  en  quelque  sorte,  de  ce 
qu’ils  sont  bons  : Ei  erani  valde  bona  ( Gen., 
1.  31.}.  D’où  vient  cela,  dit  saint  Augustin  (de 
Geneê,  ad  litt.  lib,  imperf,  cap,  v,  n.  22,  L in, 
part,  t , col.  100.) , sinon  qu’il  se  plaît  de  voir  en 
ses  œuvres  l’image  de  la  bonté  qui  les  a pro^ 
duites?  Et  de  là  il  s’ensuit  manifestement  qu’il 
n’y  a que  l’amour  en  Dieu  qui  soit  libéral  ; parce 
que,  comme  le  propre  de  cette  Justice  sévère 
c’est  d’agir  avec  rigueur,  et  le  propre  de  la  puis- 
sance c’est  d’agir  avec  efficace  ; ainsi  le  propre  de 
la  bonté  c’est  d’agir  par  un  pur  amour. 

Mais  cette  belle  manière  d’agir  par  amour  pa« 
mit  encore  plus  visiblement  en  la  personne  du 
Dieu  incarné.  Il  sait  que  c’est  l’amour  du  Père 
étemel  qui  l’a  envoyé  sur  la  terre  : Sic  Dette  di- 
Uxit  mundum  ( Joan.  , itt.  16.  ) : « Dieu  a tant 
«aimé  le  monde,  qu’il  loi  a donné  son  Fils 
» unique.  » Il  avolt  montré  dfi  l’amour  à l’homme 
dans  l’ouvrage  de  sa  création,  «t  lorsqu’il  le  créa  y 
» dit  Tertullien , non  par  une  parole  de  comman-' 
» dement , ainsi  que  les  autres  ; mais  par  une 
)»  voix  caressante  et  comme  flatteuse  : Faisons 
» rhomme  t * /Von  imperiali  verbo  ^ sed  famir 
liari  manu,  etiam  verbo  blandienteprœmieeof 
Faciamus  hominem  (advers.  MAncion.  iib.  ii , 
fi,  4.  ).  Voilà  de  1’amour  dans  la  création  ; mets 


qui  ne  va  pas  encore  Jusqu’à  cette  extrême  ten- 
dresse , que  la  rédemption  nous  a fait  pafoUre.  Ce 
second  amour  du  Père  éternel par  lequel  11  a 
voulu  réparer  les  hommes , n’est  pas  un  amour 
ordinaire  ; c’est  un  amour  qui  a du  transport. 
Dieu  a tant  aimé  le  monde  ! Voyex  l’excès , rojet 
le  transport  s et  c’est  pourquoi  le  Dieu  Incarné 
brûle  d’un  si  grand  amour  pour  les  hommes; 
parce  qu’il  « ne  fait,  nous  dit-il  lui-même  ( lOAif. , 
» V.  19.  ),  que  ce  qu’il  voit  faire  à Son  Père.  » 
Comme  son  Père  nous  t’a  donné  par  amour , c’est 
aussi  par  l’amour  qu’il  donne  ; et  c’est  l’amour 
qu’il  a pour  les  hommes , qui  fait  la  distributioa 
de  ses  grâces. 

Cette  doctrine  évangélique  étant  supposée,  ap* 
prochoDs-nous,  mes  Sœnrs,  avec  rét^rênee  du 
berceau  de  la  sainte  Vierge , et  Jugeons  quelle 
sera  un  Jour  cette  fille,  par  l’amour  que  Jésus 
sentira  pour  elle.  Et  d'abord  je  pourrois  volis  dire 
que  l’amour  du  Sauveur  Jésus,  qui  est  une  pure 
libéralité  à l’égard  des  autres , à l’égard  de  sa 
sainte  Mère  est  comme  une  dette,  et  qu’ll  passe 
en  nature  d’obligation , parce  que  c’est  on  amour 
de  Fils. 

Mais  pénétrons  plus  profondément  les  secrets 
divins,  sons  la  conduite  des  Lettres  sacrées;  et 
pour  connottre  mieux  quel  est  cet  amour  du  Fils 
de  Dieu  pour  la  sainte  Vierge,  considérons^le , 
chrétiens , comme  un  accomplissement  nécessaire 
du  mystère  de  l’incarnation.  Suivez,  s'il  Vous 
plaît,  mon  raisonnement;  il  est  tiré  du  divin 
Apôtre,  en  cette  admirable  épitre  aux  Hébreux. 
C’est  une  sainte  et  salutaire  pensée  de  méditer 
continuellement  en  nou8*>mêmes , dans  refiTusIon 
de  nos  cœurs , la  tendre  affbeiion  de  notre  Sau- 
veur pour  les  hommes , en  ce  qu’il  n’a  rien  dé» 
daigné  de  ce  qui  étoit  de  notre  nature»  Il  a tout 
pris  Jusqu’eux  moindres  choses , tout  Jusqu’aux 
plus  grandes  infirmités.  H a bien  voulu  avoir  fàhn 
et  soif,  tout  ainsi  que  les  autres  hommes;  et  « ai 
» vous  exceptez  le  péché , Il  n’a  rejeté  de  lui 
I*  aucune  de  nos  foiblesses  ( , iv.  16.);» 

C’est  ce  qu’il  est  venu  chercher  sur  la  terre,  et 
au  lieu  de  nos  infirmités  qu’il  a prises,  U nous  a 
communiqué  ses  grandeurs.  Et  n’esH»  point, 
mes  Sœurs , pour  cette  raison  que  l’Eglise  Inspirée 
de  Dieu  appelle  l’incamailon  un  commerce  f En 
effet , dit  saint  Augustin  ( Enar, , tt.  in  Pe.  xxx , 
n.  a , tom.  iv,  col.  i4e.  Enar.  in  P$.  cXLVin, 
n.  8 , tom.  IV , col  1C77.  ) , c’est  on  commerce 
admirable  où  Jésus,  ce  céleste  négociateur,  étant 
venu  du  ciel  en  la  terre , dans  lé  dessein  de  trafi- 
quer avec  une  nation  étrangère  i qu’a-t-il  fait? 
oh  ! il  nous  a apporté  les  biens  qui  sont  propres 
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à téttè  cfleÿlê  pâtrie , qui  est  son  natard  héritage, 
la  grâce , la  gloire , Vhntnortalité  ; et  H a pris  les 
choses  qae  cette  misérable  terre  produit , la  foi- 
Messe , la  misère,  la  corruption.  O commerce  de 
diarité  ! ô riche  commerce  ! ah  ! combien  il  de- 
vroît  élever  nos  âmes  à Tespérancedes  biens  éler- 
neb  ! lésas  s*est  pin  dans  mon  néant , et  je  ne 
veux  point  me  plaire  dans  sa  grandeur  ! Son 
amour  lai  a fait  tinaver  une  douce  satisfaction  en 
se  revêtant  de  ma  pourriture , et  je  n*en  veux 
point  trouver  à me  revêtir  de  sa  gloire , et  mon 
cceur  aime  mieux  courir  après  des  délices  qui 
passent  et  des  biens  que  la  mort  enlève  ! 

Mafe  revenons  à notre  sujet , et  demandons  au 
divin  Epoux  d*oè  vient  quMl  ne  s*est  pas  contenté 
de  se  revêtir  de  notre  nature , et  qu’il  veut  prendre 
encore  nos  infirmités.  La  raison  en  est  claire  dans 
les  Ecrtlures  : c'est  que  le  dessein  de  notre  Sau- 
veur , dans  sa  bienheureuse  incarnation , est  de  se 
rendre  semblaUe  «ux  hommes  ; et  comme  tous 
ses  ouvrages  sont  achevés , et  ne  souffrent  aucune' 
fmperfectievi , deft  vient , de  là  vient , mes  Sœurs, 
qn’fl  ne  vedl  pohtt  de  ressemblance  imparfaite. 
Ecoutez  Tapêtre  saint  Paul  : « E s’ëst  tini , dit-il 
« ( , Tl.  16 , 17. } 9 tic^n  pas  aux  anges , mais 

« k la  pwüêrité  d’Àbraham  ; et  c’est  pourquoi  H 
» Moit  qu*n  se  tendit  en  tout  semblable  à ses 
* frères  : * il  vent  être  semblable  aux  hommes. 
B tant , dit  saint  Pànl , qu’il  le  soit  en  tout  ; autre- 
raent  son  outrage  sen^t  imparfoit.  Cest  pourquoi 
dans  te  jardin  des  Olives , je  le  vois  dans  là 
crainte,  dans k tristesse (Makg.  , xtv.  33.) , dans 
tme  telle  consiematîon , qn*il  sue  sang  et  eau  dans 
k seule  opprftension  do  supplice  qu'on  lui  pré^ 
paae(  Luc. , txn.  44.  ).  bans  qudRe histoire a-ton 
jatnaii  lu  qu’un  accident  pareil  soit  jamab  arrivé 
k d’autres  qu*à  lof?  Et  n’àVons-nons  pas  raison 
de  tondute  4\m  effet  si  extraordinaire , que 
janili  homme  n’a  eu  les  passions  si  tendres  ni  si 
fortes  que  mon  Sauveur , bien  qu*îl  les  eût  tou- 
joun  modérées , parce  qu’elles  étoient  très  sou- 
mises k k Totonté  de  son  Père  ? Et  d’où  vient , ê 
divin  Sbutteor,  que  vous  les  prenez  de  la  sorte? 
Ah  ! c^est  que  je  Yeux  être  semblable  k vous.  Et 
s’il  ne  rétôit  pas  en  ce  point , il  eût  cru  qu’il  eût 
manqué  qurique  chose  au  mystère  de  rincama- 
tkm. 

A plus  fbrie  raison  doit-on  dire  que  son  cœur 
êtoft  tout  d*amoor  pour  la  sainte  Vierge  sa  mère  : 
car  s’il  s’eSI  si  franchement  revêtu  de  ces  senlî- 
tnents  de  fbiblessé  qui  sembloieht  indignes  de  sa 
personne,  de  ces  languenrs  mortelles,  de  cés 
vives  appréhensions;  s’il  les  a purs  et  si  entiers , 
combien  dotMl  pluhH  avoir  pris  l’a^setiofi  envers 
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les  parenb;  puisque,  dans  la  nature  même,  !1 
n’y  a rien  de  plus  naturel , de  plus  équitable , de 
plus  nécessaire?  Ne  seroit-cepas  en  quelque  sorte 
mépriser  sa  chair , que  de  n’aimer  pas  fortement 
cette  sainte  Vierge , du  sang  de  laquelle  elle  étoît 
formée  ? tellement  qu’il  est  impossible  que  le  cœur 
du  divin  Jésus  ne  fût  pénétré , jusqu’au  fond , 
de  l'amour  de  Marie  sa  mère  très  pure  ; puisque 
cet  amour  filial  étoit  l’accomplissement  néces«> 
sairc  de  sa  bienheureuse  incarnation. 

Et  ne  me  dites  pas  que  ce  grand  amour  étant 
nnc  suite  de  l’incamation , le  Fils  de  Dieu  n’a  pa 
en  être  touché  qu’après  s’être  revêtu  d’une  chair 
humaine  : car  pour  vous  découvrir  les  secrets 
conseils  de  la  Ptovidence  divine , en  faveur  de 
rfncomparable  Marie , remarquez  une  belle  doc- 
trine de  ïertullicn , au  second  livre  contre  Mar- 
don.  C’est  là  que  ce  grand  homme  enseigne  aux 
fidèles , que  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  eut  résolu 
de  s’unir  à notre  natrrre , dès  lors  il  a pris  plaishr 
de  converser  avec  les  hommes , et  de  prendre  les 
senthûenb  humains.  C’est  pour  cela , dit  Tcitnl- 
lien , qn’il  souvent  descendu  dn  ciel , et  qae 
dès  l’ancien  Testament  il  parloit  en  forme  humaine 
aux  patriarches  et  aux  prophètes.  11  considère  ces 
apparitions  différentes  comme  des  préparatfb  de 
l’incarnation  ; de  cette  sorte , dit-il , il  s'accootu- 
moit,  et  fl  apprenait,  ponr  ainsi  dire,  à être 
homme  ; « il  se  piaboît  d’exercér  dès  l’origine  du 
» monde , ce  qu’il  devait  être  enfin  dans  la  plêni- 
^ tude  des  temps  ; » Ediscens  jam  inde  à 
morêio  hominem , quod  erat  futurus  tn  finà 
(adv.  Marc.  hb.  n,  n.  27.  ). 

Et  si  dès  l’origine  dû  monde,  avant  qn'il  eût 
pris  une  chah  homaîne , il  se  plaboft  déjà  ée  se 
tevêtir  de  la  formé  et  des  sentiments  hnmains , 
tant  il  étoît  passionné  pour  notre  nature  ; ne 
croyons  pas , mes  Sœurs,  qu’il  aît  attendu  sa  ve- 
nue au  monde , pour  prendre  des  sentiments  de 
Fils  pour  Marie.  Dès  le  premier  jour  qu’elle  naît 
an  monde,  fl  la  regarde  comme  sa  mère;  parce 
qu’elle  l’est  en  effet,  selon  l'ordre  des  décrets  di- 
vins. Il  regarde  en  elle  ce  sang  dont  sa  chair  dûft 
être  formée , et  il  le  considère  déjà  comme  sien  ; 
fl  s’en  met , poar  ainsi  dire , en  possession  en  le 
consacrant  par  son  Esprit  saint  : ainsi  son  dllîaûée 
avec  Marie  cominence  à la  nativité  de  cette  prin- 
cesse, et  avec  Tailliance  l'amour,  et  avec  l'amour 
ia  mimîficence.  Car , mes  Sœurs , il  est  impossible 
qu’un  Dieu  aime  et  ne  donne  pas  ; et  le  com- 
mènéement  de  ce  discours  vous  a fait  connottre 
que  rien  n’est  plus  libéral  que  l’amour  de  Dieu , 
et  que  c’est  lui  qui  ouvre  le  trésor  des  grâces. 
Com|)iien  donc  illustre,  combien  glorieuse  est 
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votre  sainte  nativité  y ô divine , ô très  admirable 
Marie  ! quelle  abondance  de  dons  célestes  est 
aujourd’hui  répandue  sur  vous  ! Il  me  semble 
que  je  vois  les  anges  qui  contemplent  avec  respect 
le  palais  qui  est  déjà  marqué  pour  leur  maître , 
par  un  caractère  divin  que  le  Saint-Esprit  y im- 
prime. Mais  je  vois  le  Fils  de  Dieu , le  Verbe 
éternel , qui  vient  lui-même  consacrer  son  temple 
et  Tenrichir  de  trésors  célestes , avec  une  profusion 
qui  n’a  point  de  bornes  ; parce  qu’il  veut , ô bénit 
enfant  dans  lequel  notre  bénédiction  prend  son 
origine,  il  veut  que  vous  naissiez  digne  de  lui, 
et  qu’il  vous  serve  d’avoir  un  Fils  qui  soit  l’au- 
teur de  votre  naissance.  Quel  esprit  ne  sc  perdroit 
pas  dans  la  contemplation  de  tant  de  merveilles  ! 
Quelle  conception  assez  relevée  pourroit  égaler 
cet  honneur , cette  majesté  de  Mère  de  Dieu  ! 

Mais  pourriez-vous  croire,  mes  Sœurs,  que 
tous  les  fidèles  peuvent  prendre  part  à la  gloire 
d’un  si  beau  titre?  Nous  pouvons  participer  en 
quelque  façon  à la  dignité  de  mère  de  Dieu.  Re- 
jetons loin  de  nous  les  discours  humains , les  rai- 
sonnements naturels;  écoutons  parler  Jésus-Christ 
lui-même  : « Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon 
» Père  qui  est  aux  cieux , celui-là  est  mon  frère , 

D ma  sœur  et  ma  mère  (Mxtth.  , xii.  50.  );  » 
c’est-à-dire , ô divin  Sauveur , que  vous  ne  recon- 
noissez  aucune  alliance  qui  vous  soit  plus  consi- 
dérable , que  celle  qui  est  établie  par  l’obéissance 
à la  volonté  du  Père  céleste  ; c'est  là  ce  qui  ap- 
proche les  hommes  de  vous.  11  dépend  de  toi , ô 
fidèle , il  dépend  de  toi  de  choisir  à quel  titre  tu 
appartiendras , de  quelle  sorte  tu  seras  uni  au 
Sauveur  des  âmes.  J^us-Christ  nous  aime  si  fort , 
qu’il  ne  refuse  avec  nous  aucun  titre  d’affinité  ni 
aucun  degré  d’alliance  : fais  la  volonté  de  son 
père , et  tu  peux  lui  être  ce  que  tu  voudras.  Si  le 
titre  de  frère  te  plaît , Jésus-Christ  te  l’offire  ; si 
tu  admires  la  dignité  de  sa  Mère , toute  grande , 
toute  éminente  qu’elle  est,  il  ne  t’exclut  pas 
même  d’un  si  grand  honneur  : lîle  meus  frater , 
aoror  et  mater  est.  Tu  peux  participer  en  quel- 
que façon  à l’amour  qu’il  a pour  sa  Mère.  Omnia 
vestra  sunt{\.  Cor. y iii.  22.)  : Marie  est  à nous  ; . 
tout  est  à nous , puisque  Jésus-Christ  même  est 
à nous. 

O mes  Sœurs,  que  nous  sommes  riches!  Mais 
à ces  richesses  spirituelles  nous  voulons  joindre 
l’amour  des  biens  de  la  terre,  et  nous  faisons 
évanouir  les  trésors  célestes.  Mais  écoute  la  loi 
qu’il  t’impose  : pour  être  élevé  à de  si  beaux 
titres,  il  ne  faut  pas  faire  notre  volonté,  mais  la 
volonté  du  Père  céleste  : puisque  le  nœud  de 
cette  alliance , c’est  de  faire  la  volopté  de  son 


Père,  celui  qui  fait  sa  volonté  propre,  il  n’est 
rien  au  Sauveur  Jésus.  Faisons  la  volonté  de  son 
Père , et  nous  toucherons  de  près  à Jésus.  Or , 
la  volonté  de  son  Père  est  que  nous  ne  nous  plai- 
sions point  à nous-mêmes  : car  « Jésus  n’a  point 
» cherché  sa  volonté  propre  : » Christus  non 
sihi  placuit  {Rom.,  xv.  3.  ) ; mais  il  l’a  soumise 
à son  Père , obéissant  jusqu’à  la  mort.  Marie  n’a 
point  cherché  sa  volonté  propre;  mais,  contre 
son  inclination  naturelle , elle  a offert  à la  croix 
son  Fils  bien-aimé  : elle  n’a  pas  été  menée  au 
Thabor  pour  y voir  la  gloire  de  son  cher  Jésus; 
mais  elle  a été  conduite  au  Calvaire , pour  y voir 
son  ignominie,  et  là , sacrifier  sa  volonté  propre 
à la  volonté  du  Père  éternel.  Sacrifions  la  nôtre , 
mes  Sœurs , n’écoutons  jamais  nos  désirs  ; écou- 
tons la  voix  de  l’obéissance,  et  alors  Marie  sera 
notre  mère  : c’est  notre  seconde  partie,  par  la- 
quelle j’achèverai  ce  discours. 

SECOND  POINT. 

Pour  entendre  solidement  quelle  est  cette  fé- 
condité de  Marie , qui  lui  donne  tous  les  chré- 
tiens pour  enfants,  distinguons  avant  toutes 
choses  deux  sortes  de  fécondité  : fécondité  de  na- 
ture , fécondité  de  la  charité.  Nous  voyons , dans 
les  adoptions,  que  des  hommes  privés  d’enfints, 
ce  que  la  nature  leur  a refusé , ils  tâchent  de  l’ac- 
quérir par  l’amour.  C’est  ainsi  que  la  charité  est 
féconde  ; et  ceux  qui  ont  entendu  l’Apôtre  disant  : 
ff  Mes  petits  enfants,  que  j’enfante  de  nouveau, 
» jusqu’à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous 
» ( Gal.y  IV.  19.  ),  » savent  bien  que  la  charité  se 
fait  des  enfants.  C’est  pourquoi  saint  AugusUo 
dit  souvent  que  « la  charité  est  une  mère  : » 
Charitas  mater  est  (in  Ep.  Joan.,  Tract,  ii, 
n.  4,  t.  in  y part,  ii,  col.  838.  Enar.inPs, 
cxLVii,  n.  14,  fom.  iv,  eol.  1659.);  et  pour 
reprendrecette  vérité  jusqu’au  principe,  remar- 
quons que  cette  double  fécondité,  que  nous 
voyons  dans  les  créatures , est  émanée  de  celle  de 
Dieu , duquel  toute  paternité  prend  son  origine. 
La  nature  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne  son 
Fils  naturel  qu’il  engendre  dans  l’éternité.  La 
charité  de  Dieu  est  féconde,  et  lui  donne  des  fils 
adoptifs  ; c’est  de  là  que  nous  sommes  nés  avec 
tous  les  enfants  d’adoption.  Marie  participe  à la 
fécondité  naturelle  de  Dieu,  engendrant  son 
propre  Fils  ; et  à la  fécondité  de  sa  charité , en* 
gendrant  aussi  les  fidèles , à la  naissance  desquels 
« elle  a coopéré  par  sa  charité  : » Cooperata  est 
charitate  ( S.  Adg.  , de  sanctâ  Firginit,  n.  6 , 
fom.  VI,  col  343.). 

Donc , mes  Sœurs,  réjouissons-nous  en  la  sainte 
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natîrifë  de  Marie , et  célébrons  ce  bienhenrenx 
joar  par  de  sincères  actions  de  grâces.  Compre- 
nons que  nos  intérêts  sont  unis  très  étroitement  à 
ceux  de  Jésus  ; puisque  tout  ce  qui  naît  pour 
Jésus,  naît  aussi  pour  nous.  Voyons  naître  pour 
nous,  avec  cette  Vierge,  une  source  de  charité 
qui  ne  tarit  point,  une  source  toujours  vive, 
toujours  abondante.  Buvons  à cette  source,  mes 
Sceurs  ; jouissons  de  cet  amour  maternel , il  est 
plein  de  douceur,  mais  ce  n*est  pas  d’une  dou- 
ceur molle. 

Mais  que  nos  esprits  ne  s’arrêtent  pas  à une 
vaine  sp^ulation  ; méditons  ce  qu’exige  de  nous 
la  maternité  de  Marie,  et  de  quelle  sorte  nous 
devons  vivre  pour  être  véritablement  ses  enfants. 
Ceux  qui  sont  ses  véritables  enfants  ne  sont  pas 
ces  chrétiens  délicats , qui  ne  peuvent  souffrir  les 
afflictions , et  qui  tremblent  au  seul  nom  de  la 
pénitence.  O Marie,  ce  ne  sont  pas  là  vos  en- 
fants  : vous  les  voulez  plus  forts  et  plus  géné- 
reux ; et  ces  forts  et  ces  généreux , vous  les  trou- 
vez au  pied  de  la  croix.  Appuyons  par  l’Ecriture 
divine  cette  vérité  importante;  et  posons  pour 
premier  principe,  que  les  fidèles  sont  à Marie, 
en  tant  que  Jésus-Christ  les  lui  a donnés;  parce 
qu’étant  achetés  au  prix  de  son  sang, il  n'y  aque 
lui  seul  qui  peut  nous  donner.  Or , recherchant 
dans  son  Evangile  où  Jésus  nous  a donnés  à Ma- 
rie, je  trouve  qu’il  nous  a donnés  étant  sur  la 
croix.  Où  estrce  qu’il  a dit  à son  cher  disciple  : 
« O disciple , voilà  votre  mère  (Joan.,  xx.  27.)  ? » 
Oùestf-ee  qn’ila  dit  àMarie;  « Oferome,  voilà 
9 votre  fils?»  N’est-ce  pas  du  haut  de  la  croix  ? 
C’est  là  donc  qu’en  la  personne  de  son  bicn-aimé, 
il  donne  tons  les  fidèles  à sa  sainte  Mère  ; c’est  là 
que  nous  devenons  ses  enfants. 

Et  d’où  vient  que  notre  Sauveur  a voulu  at- 
tendre cette  heure  dernière,  pour  noos  donner  à 
Marie  comme  ses  enfants?  En  voici  la  véritable 
raison  : c’est  qu’il  veut  lui  donner  pour  nous  des 
entrailles  et  un  cœur  de  mère.  Et  comment  cela  ? 
direz-vous?  Admirez,  mes  Sœurs,  le  secret  de 
Dieu  : Marie  étoit  au  pied  de  la  croix , elle  voyoit 
ce  cher  Fils  tout  couvert  de  plaies,  étendant  ses 
bras  à un  peuple  incrédule  et  impitoyable  ; son 
sang  qui  débordoit  de  tous  côtés  par  ses  veines 
cruellement  déchirées  : qui  pourroit  vous  dire 
quelle  étoit  l’émotion  du  sang  maternel?  Ah  ! ja- 
mais elle  ne  sentit  mieux  qu’elle  étoit  mère  : 
toutes  les  souffrances  de  son  Fils  le  lui  faisoient 
sentir  an  vif.  Que  fera  ici  le  Sauveur  ? Vous  allez 
voir , mes  Scnirs,  qu’il  sait  parfaitement  le  secret 
d’émouvoir  les  affections. 

Quand  l’âme  est  prévenue  de  quelque  passion 


violente,  elle  reçoit  aisément  les  mêmes  impres- 
sions pour  tous  les  autres  qui  se  présentent  : par 
exemple,  vous  êtes  possédé  d’un  mouvement  de 
colère,  il  sera  difficile  que  ceux  qui  approchent 
de  vous  n’en  ressentent  quelques  effets  : et  de  là 
vient  que,  dans  les  séditions  populaires,  un 
homme  qui  saura  ménager  avec  art  les  esprits  de 
la  populace  irritée,  lui  fera  aisément  tourner  sa 
fureur  contre  ceux  auxquels  on  pensoit  le  moins. 
Il  en  est  de  même  des  autres  passions  ; parce  que 
l’âme  étant  déjà  excitée , il  ne  reste  plus  qu’à 
l’appliquer  sur  d’autres  objets,  à quoi  son  propre 
mouvement  la  rend  extrêmement  disposée.  C’est 
pourquoi  le  Sauveur  Jésus , qui  vouloir  que  sa 
Mère  fût  aussi  la  nôtre , afin  d’être  notre  frère  en 
toute  façon  ; considérant  du  haut  de  sa  croix  com- 
bien son  âme  étoit  attendrie,  comme  si  c’eût  été 
là  qu’il  l’eût  attendue,  il  prit  son  temps  de  lui 
dire , lui  montrant  saint  Jean  : « O femme , voilà 
» votre  fils  (Joan.,  xix.  26.).  » Ce  sont  ses 
mots , et  voici  son  sens  : O femme  affligée , à qui 
un  amour  infortuné  fait  éprouver  maintenant  jus- 
qu’où peut  aller  la  tendresse  et  la  compassion 
d’une  mère  ; cette  même  affection  maternelle , qui 
se  réveille  si  vivement  en  votre  âme  pour  moi  ; 
ayez-la  pour  Jean  mon  disciple  et  mon  bien-aimé; 
ayez-la  pour  tous  mes  fidèles,  que  je  vous  re- 
commande en  sa  personne,  parce  qu’ils  sont  tous 
mes  disciples  et  mes  bien-aimés.  Ce  sont  ces  pa- 
roles , mes  Sœurs , qui  imprimèrent  au  cœur  de 
Marie  une  tendresse  de  mère  pour  tous  les  fi- 
dèles, comme  pour  ses  véritables  enfants  : car 
est-il  rien  de  plus  efficace  sur  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge  que  les  paroles  de  Jésus  mourant  ? 

Doutez-vous  après  cela,  chrétiens,  quels  sont 
les  enfiints  de  la  sainte  Vierge?  Qui  ne  voit  que 
ses  véritables  enfants  sont  ceux  qu’elle  trouve  au 
pied  de  la  croix  avec  Jésus-Christ  crucifié  ? Et 
qui  sont  ceux-là?  Ce  sont  ceux  qui  mortifient  en 
eux  le  vieil  homme , qui  crucifient  le  péché  et  ses 
convoitises  par  l’exercice  de  la  pénitence.  Voulez- 
vous  être  enfants  de  Marie?  prenez  sur  vous  la 
croix  de  Jésus  : c’est  ce  que  vous  avez  déjà  com- 
mencé lorsque  vous  avez  renoncé  au  monde  ; 
mais  persévérez  dans  votre  vocation  ; retranchez 
tous  les  jours  les  mauvais  désirs;  et  puisque  vous 
avez  méprisé  ie  monde,  qu’aucune  partie  de  sa 
pompe  ne  soit  capable  de  vous  attirer,  que  le 
souvenir  de  ses  vanités  n’excite  que  du  mépris  en 
vos  cœurs.  Ainsi,  mes  Sœurs,  vous  vous  rendrez 
dignes  du  glorieux  et  divin  emploi  que  la  charité 
vous  impose,  de  travailler  au  salut  des  âmes.  11 
les  fautgagner  par  les  mêmes  voies  que  Jésu^ 
Christ  se  les  est  acquises, par  l’humilialion  et  par 
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la  basMSse , par  la  pauvreté  et  par  les  souffrances, 
par  toutes  sortes  de  contradictions.  Voyez  la 
bienheureuse  Marie;  elle  engendre  les  fidèles 
parmi  ses  douleurs  : de  sorte  qu'en  méditant  an- 
jourd’hui  la  nativité  de  la  mainte  Vierge , songez 
que  si  elle  doit  être  mère  des  fidèles , c'est  par  les 
afilictions  et  par  les  douleurs  qu'elle  les  doit  en* 
gendrer  à Dieu  ; et  croyez  que  travaillant  au  salut 
des  âmes,  c'est  la  mortification  et  la  pénitence 
qui  rendront  vos  soins  fructueux. 

Et  vont , 6 pécheurs  mes  semblables , venez  an 
berceau  de  Marie  implorer  le  secours  de  cette 
princesse , invoquer , d'un  cœur  contrit  et  hu* 
milié,  une  mère  si  charitable.  Mais  si  vous  avez 
dessein  de  lui  plaire , prenez  sur  vous  la  croix  de 
Jésus  ; n'écoutez  plus  le  monde  qui  vous  avoit 
précipités  dans  l’ablme,  ni  ses  charmes  qni  vous 
avoient  abusés.  Déplorez  vos  erreurs  passées  ; et 
qu’une  douleur  chrétienne  efface  les  fautes  que 
vous  ont  feit  faire  tant  de  complaisances  mon- 
daines. Si  l’innocence  a sa  couronne , la  pénitence 
a aussi  la  sienne.  Jésus  est  venu  chercher  les  pé- 
cheurs, et  Marie,  toute  innocente  qu'elle  est, 
leur  doit  la  plus  grande  partie  de  sa  gloire  ; puis- 
qu’elle n'aurolt  pas  été  la  mère  d’un  Dieu,  si  le 
désir  de  délivrer  les  pécheun  n’avoit  invité  sa 
miséricorde  à se  revêtir  d'une  chair  mortelle.  S’il 
reste  encore  quelque  dureté,  que  les  larmes  de 
cet  enfant  l’amollissent. 

TROISIÈME  SERMON 

rOOR  LA  VBTl 

DE  LA  NATIVITÉ.  DE  LA  8AINTB  VIBEQE. 

Marie , combien  heureuse  d'ètre  mère  de  son  Sau* 
veur.  Amour  dont  elle  a été  transportée  pour  loi.  A 
quel  degré  de  gloire  elle  doit  être  élevée  dans  le 
ciel.  Quels  étoientles  sentiments  d’affection  de  Jésus 
pour  elle.  Liaison  étroite  qu’elle  a avec  nous  par  sa 
qualité  de  mère  des  fidèles.  Erreur  de  la  plupart  de 
ceux  qui  se  croient  ses  dévots.  Qui  sont  ceux  qu’elle 
admet  au  nombre  de  ses  enfants. 


Qui*,  putoi,  puer  Me  erit? 

Quel  penses-vous  que  sera  cet  enfant  (Lrc.,  i.  OS.  ) ? 

Avant  la  nsissanoe  du  Sauveur  Jésus,  tout  ce 
qu’il  y avoit  de  gens  de  bien  sur  la  terre,  qui 
vivotent  attendant  la  rédemption  d’Israël,  ne  fai- 
soient  autre  chose  que  soupirer  après  sa  venue; 
et  par  des  vœux  ardents,  pressoient  le  Père  éter- 
nel d'envoyer  bientôt  à son  peuple  son  unique 
libérateur  : que  si  parmi  leurs  désirs  il  leur  pa- 
folsioit  quelque  signe  que  ce  temps  bienbeureox 


approchât , il  n^est  pas  croyable  avec  combien  de 
transports  toutes  les  puissances  de  leurs  âmes 
éclatoient  en  actions  de  grâces.  Si  donc  ils  eunent 
appris  â la  naissance  de  la  sainte  Vierge  qu’elle 
devoit  être  sa  mère,  combien  l'auroient-ib  em- 
brassée, et  quel  auroit  été  l’excès  de  leur  ravis- 
sement, dans  l’espérance  qu’ils  auroient  conçue 
d’être  présents  à ce  jour  si  beau , auquel  le  Dé- . 
siré  des  nations  commenceroit  à paroltre  au 
monde?  Ainsi  ces  peuples  aveugles,  qui,  pour 
être  trop  passionnés  admirateurs  de  cette  lumière 
qui  nous  Claire , défèrent  des  honneurs  divins  au 
soleil  qui  en  est  le  père,  commencent  à se  réjouir 
sitôt  qu'ils  découvrent  au  ciel  son  avant-courrière 
l’aurore.  C’est  pourquoi,  ô heureuse  Marie, 
nous  qui  leur  avons  succédé , nous  prenons  part 
à leurs  sentiments  : mus  d’un  pieux  respect  pour 
celui  qui  vous  a choisie,  nous  venons  honorer 
votre  lumière  nabsante,  et  couronner  votte  ber- 
ceau, non  certes  de  lis  et  de  roses,  mais  de  oes 
fleurs  sacrées  que  le  Saint  - Esprit  fait  éclore  ; 
je  veux  dire,  de  saints  désirs  et  de  sincères 
louanges. 

Monseigneur,  c’est  la  seule  chose  que  vous  en- 
tendrez de  moi  aujourd’hui.  L*histoire  parlera 
assez  de  vos  grandes  et  illustres  journées , de  vos 
sièges  si  mémorables , de  vos  fameuses  expédH 
tiens , et  de  toute  la  suite  de  vos  actions  fanmon- 
telles.  Pour  moi,  je  vous  l’avoue.  Monseigneur, 
si  j’avois  à louer  quelque  chose,  je  parlerois  bien 
plutôt  de  cette  piété  véritable , qui  vous  (bit  hum- 
blement déposer  au  pied  des  autels  oet  air  majes- 
tueux, et  cette  pompe  qui  vous  environne.  Je 
looerois  hautement  la  sagesse  de  votée  choix , qui 
vous  a fait  souhaiter  d’avoir  dans  votre  maison 
l’exemple  d’une  vertus!  rare,  par  lequel  nous 
pouvons  convaincre  les  esprits  les  plus  libertins 
qu’on  peut  conserver  rinnocence  parmi  les  plus 
grandèi  faveurs  de  la  Cour,  et  dans  une  prudente 
conduite  une  simplicité  chrétienne,  le  dirois  de 
plus.  Monseigneur,  que  votre  généreuse  bonté 
vous  a gagné  pour  jamais  l’afibction  de  ces  peu- 
ples ; et  si  peu  que  je  voulusse  m’étendre  sur  ce 
sujet,  je  le  verrois  confirmé  par  des  acclamations 
publiques.  Mais  encore  qu’il  soit  vrai  que  l’on 
puisse  vous  louer,  vous  et  cette  Incomparable 
duchesse,  sans  aucun  soupçon  de  flatterie;  en  la 
place  où  je  sois,  il  hut  que  j’en  évite  jusqu’à  la 
moindre  apparence.  Je  sais  que  je  dois  ce  discours, 
et  vous  vos  attentions  à la  très  heureuse  Marie. 
Ce  n’est  donc  plus  à vous  que  je  parle,  sinon 
pour  vous  conjurer.  Monseigneur,  de  joindre  voe 
prières  aux  miennes  et  à celles  de  font  ce  peuple; 
afin  qu’il  plaise  à Dieu  de  m’envoyer  son  ëimu 
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EspHty  pÊt  l*intero6ssion  de  sa  sainte  Epotuei 
qoe  nous  allons  saluer  parles  paroles  de  Tange  s 
Ate. 

Pour  procéder  avec  ordre,  réduisons  tout  cet 
entretien  à quelques  chefs  principaux.  Je  dis,  Ô 
aimable  Marie,  que  tous  serez  à jamais  bien- 
heureuse d*ètre  mère  de  mon  Sauteur  : car  étant 
mère  de  Jésus- Christ , tous  aurez  pour  lui  une 
aflection  sans  égale;  ce  sera  totre  premier  avan- 
tage. Aussi  tous  almera-t-il  d*un  amour  qui  ne 
souffrira  point  de  comparaison;  c*est  totre  se- 
conde prérogative.  Cette  sainte  société  que  tous 
aurez  avec  lui  vous  unira  pour  jamais  Ir^  élrol- 
tcroent  h son  Père;  voilà  totre  troisième  excel- 
lence. Enfin,  dans  cette  union  avec  le  Père 
étemd , tous  deviendrez  la  mère  des  fidèles  qui 
sont  ses  enfants,  et  les  frères  de  totre  Fils  : c'est 
par  œ dernier  privilège  que  j'achèterai  ce  dis- 
cours. 

Je  tous  vois  surpris,  ce  me  semble;  peut-être 
que  tous  jugez  que  ce  sujet  est  trop  vaste , et  que 
mon  discoars  sera  trop  long , ou  du  moins  embar- 
rassé d'une  matière  si  ample;  et  toutefois  il  n'en 
sera  pas  ainsi,  moyennant  Tassistance  divine. 
ffoQS  avancerons  pas  à pas  pour  ne  point  con- 
fondre les  choses,  établissant  par  des  raisons 
convaincantes  la  dignité  de  Marie  sur  sa  mater- 
nité glorieuse  ! et  encore  que  je  reconnoisse  que 
ces  vérités  sont  très  hautes , je  ne  dé^père  pas 
de  les  déduire  aujourd’hui  avec  une  méthode 
Ihcile.  J’avoue  que  c’est  me  promettre  beaucoup  ; 
et  à Dieu  ne  plaise,  fidèles,  que  je  l’attende  de 
mes  propres  forces  : j’espère  que  ce  grand  Dieu, 
qui  inspire  qui  il  lui  plaît , me  donnera  la  grâce 
aujourd’haide  glorifier  son  saint  nom  en  la  per- 
sonne de  la  sainte  Vierge.  Le  Père  s’intéressera 
pour  sa  Fille  bicn-aimée , le  Fils  pour  sa  chère 
Mère,  le  Saint- Esprit  pour  sa  chaste  Epouse. 
Anhné  d’une  si  belle  espérance,  que  puis- je 
craindre  dans  cette  entreprise?  J’entre  donc  en 
matière  avec  eonfiance;  chrétiens,  rendez-vous 
attentifii. 

PREMIER  POINT 

Dites^noi,  je  vous  prie,  chrétiens,  après  les 
choses  que  vous  avez  ouïes , quelle  opinion  avez- 
vous  de  cet  aimable  enfant  qui  vient  de  naître? 
quel  sera-t-ll  h votre  avis  dans  le  progrès  de  son 

*•  Boisaet,  pour  commeneer  son  discours , renvoie  ici 
à m termon  sur  la  compassion  de  la  sainte  Vierge , ii»> 
primé  dans  le  Um,  xiii((ofii.  i,  pag,  4S3  — 4oe  de  la 
présente  édilion),  et  il  se  proposoil  d*en  prendre  depuis 
rslinéa,  Je  du  donCj  pag.  209,Jusqu*à  Talinéa,  Bique 
etc.  ezclulivoment,  jmp.  sts.  SdU*  de  FefeaiUee, 
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âge?  Quis,  putat,  puêristê  erti?  Pour  moi, 
Je  ne  puis  que  je  ne  m’écrie  : O Fille,  mille  et 
mille  fois  bienheureuse  d’être  prédestinée  à un 
amour  si  excessif  pour  celui  qui  seul  mérite  nos 
affections  ! 

Vous  n'ignorez  pas  que  Tamonr  du  Seigneur 
Jésus,  c’est  le  plus  beau  présent  dont  Dieu  ho- 
nore les  saints.  Dès  le  commencement  des  siècles, 
Il  étoit,  bien  qu’absent , les  délices  des  patriarches. 
Abraham , Isaae  et  Jacob  ne  pouvoient  presque 
modérer  leur  joie,  quand  seulement  Ils songeoient 
qu'un  jour  il  naftroit  de  leur  race.  Vous  donc , ê 
heureuse  Marie,  vous  qui  le  verrez  sortir  de  vos 
bénites  entrailles;  vous  qui  le  contemplerez 
sommeillant  entre  vos  bras,  ou  attaché  à vos 
chastes  mamelles,  comment  n’en  serez -vous 
point  transportée?  En  suçant  votre  lait  virginal, 
ne  coulem-t-il  pas  en  votre  âme  Tambroisie  de 
son  saint  amour  ? Et  quand  fi  commencera  de 
vous  appeler  sa  mère  d'une  parole  encore  bé- 
gayante; et  quand  vous  l’entendrez  payer  à Dieu 
son  Père  le  tribut  de  ses  premières  louanges, 
sitôt  que  sa  langue  enfantine  se  sera  un  peu  dé- 
nouée t et  quand  vous  le  verrez  dans  le  particu- 
lier de  votre  maison , souple  et  obéissant  à vos 
ordres , combien  grandes  seront  vos  ardeurs  ! 

Mats  disons  encore  qu’une  des  plus  grandes 
grâces  de  Dieu , c’est  de  penser  souvent  au  Sau- 
veur. Oui,  certes,  il  le  faut  reconnottre,  son 
nom  est  un  miel  à la  bouche;  c’est  une  lumière 
à nos  yenx;  c’est  une  flamme  à nos  cœurs 
( S.  Bernard.,  i^crm.  xv.  in  Cant  ntim.  6. 
tom.  1.  col.  1311« } ; il  y a je  ne  sais  quelle 
grâce , que  Dieu  a répandue  et  dans  toutes  ses 
paroles  et  dans  toutes  ses  actions;  y penser, 
c'est  la  vie  étemelle.  Pensez- y souvent,  ô 
fidèles  ; uns  doute  vous  y trouverez  une  con- 
solation incroyable.  G’étoit  toute  la  douceur  de 
Marie  i nous  voyons  dans  les  Evangiles  que 
tout  ce  que  lui  disoit  son  Fils,  tout  ce  qu’on  lui 
disoit  de  son  Fils,  elle  le  conservolt,  elle  le  re- 
pasBoit  mille  et  mille  fois  en  son  cœur  s Mutia 
autem  eoneervabat  omnia  verba  hœe  in  corde 
suo  ( Loc. , II.  10.  ).  Il  tenolt  si  fort  à son  âme 
qu’aucune  force  ni  violence  n’étoit  capable  de 
Ten  distraire  : car  il  eût  fallu  lui  tirer  de  ses 
veines  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  ce  ung  ma- 
ternel, qui  ne  oesBoit  de  lui  parler  de  son  Fils. 
Gomme  on  voit  que  les  mères  prennent  une  part 
toute  extraordinaire  à touta  la  actions  de  leora 
fils,  [ainsi  Marie  prenoit  le  plus  vif  intérêt  à tout 
ce  qui  regardoit  son  cher  Fils.  ] Quelle  admiration 
de  sa  vie  ! quels  charma  dans  sa  parola  ! quelle 
douleur  de  a paslon  I quel  sentiment  de  a cha- 
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rité  ! qael  contentement  de  sa  gloire  ! et  après 
qu’il  fut  retourné  à son  Père,  quelle  impatience 
de  le  rejoindre  ! 

Le  docte  saint  Thomas , traitant  de  l'inégalité 
qui  est  entré  les  bienheureux  ( l . part,  quœst. 
XII.  art  VI. } , dit  que  ceux-là  jouiront  plus  abon- 
damment de  la  présence  divine,  qui  l'auront  en 
ce  monde  le  plus  ardemment  désiré  ; parce  que, 
comme  dit  ce  grand  homme , la  douceur  de  la 
jouissance  va  à proportion  des  désirs.  Comme  une 
flèche  qui  part  d'un  arc  bandé  avec  plus  de 
violence , prenant  son  vol  au  milieu  des  airs  avec 
une  plus  grande  roideur,  entre  aussi  plus  profon- 
dément au  but  où  elle  est  adressée;  de  même 
l'âme  fidèle  pénétrera  plus  avant  dans  l'abîme  de 
Tessence  divine,  le  seul  terme  de  ses  espérances, 
quand  elle  s'y  sera  élancée  par  une  plus  grande 
impétuosité  de  désirs.  Que  si  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  frappé  au  vif  en  son  âme  de  Tamour  de 
Notre-Seigneur,  brûle  d'une  telle  impatience  de 
l'aller  embrasser  en  sa  gloire , qu'il  voudroit  voir 
bientôt  ruinée  cette  vieille  masure  du  corps,  qui 
le  sépare  de  Jésus-Christ  : Cupio  dUsolvi  et  esse 
cum  Christo  (Phit,  i.  23.);  jugez  des  inquié- 
tudes et  des  douces  émotions  que  peut  ressentir 
le  cœur  d'une  mère.  Le  jeune  Tobie , par  une 
absence  d'un  an,  perce  celui  de  sa  mère  d'incon- 
solables douleurs  (Tob.,  v.  23  et  seq.)  : quelle 
différence  entre  mon  Sauveur  et  Tobie  ! 

S'il  est  donc  vrai , saint  enfant  qui  nous  four- 
nissez aujourd'hui  un  sujet  de  méditation  si  pieux, 
s'il  est  vrai  que  votre  grandeur  doive  croître  selon 
la  mesure  de  vos  désirs , quelle  place  assez  au- 
guste vous  pourra-t-on  trouver  dans  le  ciel?  Ne 
faudra-t-il  pas  que  vous  passiez  toutes  les  hiérar- 
chies angéliques  pour  courir  à notre  Sauveur? 
C'estlà  qu'ayant  laissé  bien  loin  au-dessous  de  vous 
tous  les  ordres  des  prédestinés  ; toute  éclatante 
de  gloire,  et  attirant  sur  vous  les  regards  de  toute 
la  cour  céleste,  vous  irez  prendre  place  près  du 
trône  de  votre  cher  Fils,  pour  jouir  à jamais  de 
ses  plus  secrètes  faveurs.  C'est  là  qu’étant  charmée 
d'une  ravissante  douceur  dans  ses  embrassements 
si  ardemment  désirés , vous  parlerez  à son  cœur 
avec  une  efficacité  merveilleuse.  £h  ! quel  autre 
que  vous  aura  plus  de  pouvoir  sur  ce  cœur; 
puisque  vous  y trouverez  une  si  fidèle  correspon- 
dance ; je  veux  dire  l'amour  filial  qui  sera  d'in- 
telligence avec  l'amour  maternel,  qui  s’avancera 
pour  le  recevoir,  et  qui  préviendra  ses  désirs? 

Nous  voilà  tombés  insensiblement  sur  l'amour 
dont  le  Fils  de  Dieu  honore  la  sainte  Vierge.  Fi- 
dèles, que  vous  en  dirai-je?  Si  je  n'ai  pu  dé- 
peindre l’affection  de  la  Mère  selon  son  mérite, 


je  pourrai  encore  moins  vous  représenter  cdle  dn 
Fils  ; parce  que  je  suis  assuré  qu'autant  que  Notre- 
Seigneur  surpasse  la  sainte  Vierge  en  toute  autre 
chose,  d'autant  est-il  meilleur  fils  qu’elle  étoit 
bonne  mère.  Mais  en  demeurerons-nous  là , chré- 
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tiens?  Cherchons,  cherchons  encore  quelque  puis- 
sante considération  dans  la  doctrine  des  évangiles  ; ^ 

c'est  la  seule  qui  touche  les  cœurs  : une  seule  ’ 
parole  de  l'Evangile  a plus  de  pouvoir  sur  nos  ' 

âmes,  que  toute  la  véhémence  et  toutes  les  in-  ^ 

vendons  de  l'éloquence  profane.  Disons  donc,  *' 
avec  l'aide  de  Dieu,  quelque  chose  de  l'Evangile  : 
et  qu’y  pouvons-nous  voir  de  plus  beau  que  ces  ‘ 
admirables  transports  avec  lesquels  le  Seigneur  ^ 
Jésus  a aimé  la  nature  humaine?  Permettez-moi  ^ 

en  ce  lieu  une  briève  digression  : elle  ne  déplaira  ^ 
pas  à Marie , et  ne  sera  pas  inutile  à votre  instruc- 
tion ni  à mon  sujet.  ^ 

Certes , ce  nous  doit  être  une  grande  joie  de  ^ 
voir  que  notre  Sauveur  n’a  rien  du  tout  d^aigné 
de  ce  qui  étoit  de  l'homme  : il  a tout  pris , ex- 
cepté le  péché;  je  dis  tout  jusqu’aux  moindres 
choses,  tout  jusqu’aux  plus  grandes  infirmités. 

Je  ne  le  puis  pardonner  à ces  hérétiques , qui , ^ 

ayant  osé  nier  la  vérité  de  sa  chair , ont  nié  par  ^ 

conséquent  que  ses  souffrances  et  ses  passions  ^ 

fussent  véritables.  Ils  se  privoient  eux-mêmes  ^ 

d'une  douce  consolation  : au  lieu  que , recon-  ' 

noissant  que  toutes  ces  choses  sont  effectives, 
quelque  affliction  qui  me  puisse  arriver , je  serai 
toujours  honoré  de  la  compagnie  de  mon  Malti  e.  < 

Si  je  souffre  quelque  nécessité,  je  me  souviens 
de  sa  faim , et  de  sa  soif,  et  de  son  extrême  indi-  1 

gence  ; si  l’on  fait  tort  à ma  réputation , « il  a été  i 

» rassasié  d’opprobres , » comme  il  est  dit  de  lui  i 

( Thren,,  iii.  30.  ) ; si  je  me  sens  abattu  par 
quelques  infirmités,  il  en  a souffert  jusqu’à  la  i 
mort;  si  je  suis  accablé  d’ennuis,  que  je  m’en  aille  1 
au  jardin  des  Olives,  je  ie  verrai  dans  la  crainte,  \ 
dans  la  tristesse,  dans  une  telle  consternation 
qu’il  sue  sang  et  eau  dans  la  seule  appréhension 
de  son  supplice.  Je  n’ai  jamais  ouï  dire  que  cet  \ 
accident  fût  arrivé  à d’autres  personnes  qu’à  lui  ; i 
ce  qui  me  fait  dire  que  jamais  homme  n’a  eu  les 
passions  ni  si  tendres , ni  si  délicates , ni  si  fortes 
que  mon  Sauveur,  bien  qu'elles  aient  toujours  été 
extrêmement  modérées;  parce  qu’elles  étoimit 
parfaitement  soumises  à la  volonté  de  son  Père. 

Mais  de  là , me  direz-vous,  que  s’ensuit-il  pour 
le  sujet  que  nous  traitons?  c’est  ce  qu'il  m'est  aisé 
de  vous  faire  voir.  Quoi  donc , notre  Maître  se 
sera  si  franchement  revêtu  de  ses  sentiments  de 
folblesse , qui  sembloient  en  quelque  façon  être  in- 
dignes de  sa  personne;  ces  langueurs  extrénies , 
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ees  Tires  apprëheiieions , fl  les  aura  prises  si 
pores,  si  entières,  si  sincères;  et  que  sera -ce 
après  cela  de  raffection  envers  les  parents  ; étant 
très  certain  que  dans  la  nature  même  il  n’y  a rien 
de  plus  naturel,  de  plus  équitable,  de  plus  né- 
cessaire, particulièrement  à l’égard  d’une  mère 
telle  qu’étoit  l’heureuse  Marie?  Car  enfin , elle 
étoit  la  seule  en  ce  monde  à qui  il  eût  obligation 
de  la  rie  ; et  j’ose  dire  de  plus  qu’en  recevant 
d’dle  la  vie,  il  lui  est  redevaüe  et  d’une  partie  de 
sa  gloire , et  même  en  quelque  façon  de  la  pu- 
reté de  sa  chair  s de  sorte  que  cet  avantage , qui 
ne  peut  convenir  à aucune  autre  mère  qu’à  celle 
dont  nous  parlons,  l’obligeoit  d’autant  plus  à 
redoubler  ses  affections. 

Et  n’appréhendez  pas,  chrétiens,  que  je  veuille 
déroger  à la  grandeur  de  mon  Maître  par  cette 
proposition,  qui  n’en  est  pas  moins  véritable, 
bien  qu’elle  paroisse  peut-être  un  peu  extraordi- 
naire, du  moins  au  premier  abord  : mais  je  pré- 
tends l’établir  sur  une  doctrine  si  indubitable  de 
Fadmirable  saint  Augustin,  que  les  esprits  les 
plus  contentieux  seront  contraints  d’en  demeurer 
d’accord.  Ce  grand  homme,  considérant  que  la 
concupiscence  se  mêle  dans  toutes  les  générations 
ordinaires,  ce  qui  n’est  que  trop  véritable  pour 
notre  malheur,  en  tire  cette  conséquence  : que 
celte  maudite  concupiscence  >qui  corrompt  tout 
ce  qu’elle  touche , infecte  tellement  la  matièrè 
qui  se  ramasse  pour  former  nos  corps,  que  la 
chair  qui  en  est  composée  en  contracte  aussi  une 
corruption  nécessaire.  C’est  pourquoi  dans  la  ré- 
sorrecUoD,  où  nos  corps  seront  tout  nouveaux, 
c’est-à-dire,  tout  éclatants  et  tout  purs,  ils  renaî- 
tront, non  de  la  volonté  de  l’homme  ni  de  la 
volonté  de  la  chair , mais  du  souffle  de  l’Esprit 
de  Dieu,  qui  prendra  plaisir  de  les  animer, 
quand  ils  auront  laissé  à la  terre  les  ordures  de 
leur  première  génération.  Or , comme  ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  d’éclaircir  cette  vérité,  je  me 
contenterai  de  vous  dire,  comme  pour  une  preuve 
inùillible,  que  c’est  la  doctrine  de  saint  Augus^ 
tio,qne  vous  trouverez  merveilleusement^expli- 
quée  en  mille  beaux  endroits  de  ses  excellents 
^its,  particulièrement  dans  ses  savants  livres 
contre  Julien. 

Gela  étant  ainsi,  remarquez  exactement,  s’il 
vous  plaît,  ce  que  j’infère  de  cette  doctrine.  Je 
dis  que  si  ce  commerce  ordinaire , parce  qu’il  a 
quelque  chose  d’impur,  fait  passer  en  nos  corps 
un  mélange  d’impureté  ; noos  pouvons  assurer 
w contraire , que  le  fruit  d’une  chair  virginale 
tirera  d’une  racine  si  pure  une  pureté  merveil- 
kose.  Cette  conséquence  est  certaine,  et  c’est  une 
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doctrine  constante  que  le  saint  évêque  Augustin 
a prise  dans  les  Ecritures  ( de  Pecc.  merit.  lib. 
Il,  n.  38.  tom.  X,  eol.  6l. } : et  d’autant  que  le 
corps  du  Sauveur,  je  vous  prie , suivez  sa  pen- 
sée; d’autant,  dis-je,  que  le  corps  du  Sauveur 
devoit  être  plus  pur  que  les  rayons  du  soleil , de 
là  vient , dit  ce  grand  personnage , qu’il  s’est 
choisi  d^  l’éternité  une  mère  vierge,  afin  qu’elle 
l’engendrât  sans  aucune  concupiscence  par  la 
seule  vertu  de  la  foi  : Ideô  virginem  matrem  y 
fià  fide  sanctum  germen  in  se  fieri  prome- 
rentem , de  quâ  crearetur  elegit  * . 

Après  ces  grands  avantages  qui  sont  préparés 
à Marie,  ô Dieu,  quel  sera  un  jour  cet  enfant? 
Çuis , putas  y puer  iste  erit  ? Heureuse  mille 
et  mille  fois  d’aimer  si  fort  le  Sauveur , d’être  si 
fort  aimée  du  Sauveur.  Aimer  le  Fils  de  Dieu , 
c’est  une  grâce  que  les  hommes  ne  reçoivent  que 
de  lui-même;  et  parce  que  Marie  est  sa  mère,  et 
qu’une  mère  aime  naturellement  ses  enfants , ce 
qui  est  grâce  pour  tous  les  autres , lui  est  comme 
passé  en  natqre.  D’autre  part , être  aimé  du  Fils 
de  Dieu  est  une  pure  libéralité  dont  il  daigne 
honorer  les  hommes  ; et  parce  qu’il  est  Fils  de 
Marie,  et  qu’il  n’y  a point  de  fils  qui  ne  soit 
obligé  de  chérir  sa  mère,  ce  qui  est  libéralité 
pour  les  autres,  à l’égard  de  la  sainte  Vierge  de- 
viebt  une  obligation.  S’il  l’aime  de  cette  sorte , il 
faudra  par  nécessité  qu’il  lui  donne  : il  ne  lui 
pourra  donner  autre  chose  que  ses  propres  biens. 
Les  biens  du  Fils  de  Dieu  sont  les  vertus  et  les 
grâces  ; c’est  son  sang  innocent  qui  les  fait  inonder 
sur  les  hommes  : et  à quel  autre  pensez -vous 
qu’il  donneroit  plus  de  part  à son  sang,  qu’à  celle 
dont  fl  a tiré  tout  son  sang?  Four  moi,  il  me 
semble  que  ce  sang  précieux  prenoit  plaisir  de 
ruisseler  pour  elle  à gros  bouillons  sur  la  croix , 
sentant  bien  qu’en  elle  étoit  la  source  de  laquelle 
il  étoit  premièrement  découlé.  Bien  plus , ne  sa- 
vons-nous pas  que  le  Père  éternel  ne  peut  s’em- 
pêcher d’aimer  tout  ce  qui  touche  de  près  à son 
Fils?  N’est-ce  pas  en  sa  personne  que  le  ciel  et  la 
terre  s’embrassent  et  se  réconcilient?  N’est-il  pas 
le  nœud  étemel  des  affections  de  Dieu  et  des 
hommes?  N’est-ce  pas  là  toute  notre  gloire,  et 
le  seul  fondement  de  nos  espérances?  Gomment 
n’aimera-t-il  donc  pas  la  très  heureuse  Marie,  qui 
vivra  avec  son  Fils  dans  une  société  si  parfaite? 
Tout  cela  semble  établi  sur  des  maximes  inébran- 
lables. Mais  d’autant  que  quelques-uns  pourroient 

* L'auteur  renroie  encore  ici  au  second  sermon  sur  la 
compassion  de  la  sainte  Vierge, déjà  cité,  royex  tom,  xiii, 
pag»  218 , Jiisqu'i  ces  mots  : De  sa  ciuür  et  de  son  sang, 
pag.  219,  lig.  18.  Edit,  de  FersaiUes. 
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autrement,  c'est  en  vain,  chrétiens,  que  nous 
choisissons  pour  patrons  ceux  dont  nous  ne  rou- 
lons pas  être  les  imitateurs.  « Il  faut,  dit  saint 
)»  Augustin , qu’ils  trouvent  en  nous  quelques 
» traces  de  leurs  vertus , pour  qu’ils  daignent 
» s’intéresser  pour  nous  auprès  du  Seigneur  : '» 
Debent  enim  in  nobis  aliquid  recognoscere  de 
suis  virtutibus , ut  pro  nobis  dignentur  Do- 
mino supplifiare  ( Serm.  de  Symbolo , cap.  xiii , 
in  Jppend,  tom.  vi , coi  282.  ) : de  sorte  que 
c’est  une  prétention  ridicule  de  croire  que  ia  très 
sainte  Mère  de  Dieu  admette  au  nombre  de  seS 
enfants  ceux  qui  ne  tâchent  pas  de  se  conformer 
à ce  beau  et  admirable  exemplaire. 

Et  qu’imiterons-nous  particulièrement  de  la 
sainte  Vierge , si  ce  n’est  cet  amour  si  fort  et  si 
tendre  qu’elle  a eu  pour  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui  est,  comme  vous  avez  vu,  la  plus 
vive  source  des  excellences  et  des  perfections  de 
Marie?  D’ailleurs,  que  pouvons-nous  faire  qui 
lui  plaise  plus , que  d’attacher  toutes  nos  affec- 
tions à celui  qui  a été  et  sera  éternellement  toutes 
ses  délices?  Enfin,  qu’y  a-t-il  qui  nous  soit  ni 
plus  nécessaire , ni  plus  honorable , ni  plus  doux 
etpiusagréable  quecetamour?  Quelle  plus  grande 
nécessité  que  d’aimer  celui  dont  il  est  écrit  : a Si 
» quelqu’un  n’aime  pas  Notre-Seigneur  Jésus- 
» Christ , qu’il  soit  anathème  ( i . Cor.,  xvi.  22 . } ?>» 
Et  quel  plus  grand  honneur  que  d’aimer  un  Dieu? 
et  quelle  plus  ravissante  douceur  que  d’aimer  uni- 
quement un  Dieu-Homme  ? 

Certes , fidèles,  rien  n’est  plus  vrai  ; Dieu  est 
Infiniment  aimable  en  lui-même  : mais  quand  je 
considère  ce  Dieu  fait  homme , je  me  perds , et  je 
ne  sais  plus  ni  que  dire  ni  que  penser  ; et  je  con- 
çois, ce  me  semble,  sensiblement  que  je  suis  la 
plus  méchante , la  plus  déloyale,  la  plus  ingrate, 
la  plus  méprisable  des  créatures , si  je  ne  l’aime 
par-dessus  toutes  choses.  Car  qu’est-ce,  fidèles, 

’ que  ce  Dieu  Jésus  ? qu’est-ce  autre  chose  qu’un 
Dieu  nous  cherchant,  un  Dieu  se  familiarisant 
avec  nous , un  Dieu  brûlant  d’amour  pour  nous , 
un  Dieu  se  donnant  à nous  tout  entier , et  qui  se 
donnant  à nous  tout  entier , pour  toute  récom- 
pense ne  veut  que  nous  ? Ingrat  mille  et  mille 
fois  qui  ne  l’aime  pas  : malheureux^et  infiniment 
malheureux  qui  ne  l’aime  pas , et  qui  ne  comprend 
pas  combien  doux  est  cet  amour  aux  âmes  pieuses  ! 
Fidèles , nous  devrions  être  honteux  de  ce  que 
le  seul  nom  de  Jésus  n’échauffe  pas  incontinent 
nos  esprits , de  ce  qu’il  n’attendrit  pas  nos  affec- 
tions. 

ï Donc , si  vous  voulez  plaire  à Marie , faites 
tout  pour  Jésus  ; vivez  en  Jésus , vivez  de  Jésus  : 


c’est  l’unique  moyen  de  gagner  le  cœur  de  cette 
bonne  mère , si  vous  imitez  son  affection.  Elle  est 
mère  de  Jésus-Christ  ; nous  sommes  ses  mentbres  : 
elle  a conçu  la  chair  de  Jésus  ; nous  la  recevons  : 
son  sang  est  coulé  dans  nos  veines  par  les  sacre- 
ments ; nous  en  sommes  lavés  et  nourris  : et  Jésus 
lui-même , comme  on  lui  disoit  : « Votre  mère  et 
» vos  frères  vous  cherchent , » étend  ses  mains  à 
ses  disciples , disant  : « Voilà  ma  mère , voilà  mes 
» frères  : et  celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père 
» céleste , celui-là  est  mon  frère , et  ma  sœur  et 
» ma  mère  ( Marc.  , in.  32 , 33 , 34 , 35.  ].  » 0 
douces  et  ravissantes  paroles , les  fidèles  sont  ses 
frères  ! ce  n’est  pas  assez  ; ils  sont  ses  frères  et  ses 
sœurs  : c’est  trop  peu;  ils  sont  ses  frères,  ses 
sœurs  et  sa  mère.  Non,  mes  frères,  notre  Sau- 
veur nous  aime  si  fort , qu’il  ne  refuse  avec  nous 
aucun  titre  d’affinité , ni  aucun  degré  d’alliance  : 
il  nous  donne  quel  nom  il  nous  plaît  ; nous  lui 
touchons  de  si  près  qu’il  nous  plail  ; pouvu  que 
nous  fassions  la  volonté  de  son  Père  céleste.  Et 
quelle  est  la  volonté  du  Père  céleste , sinon  que 
nous  aimions  son  bien-aimé  ? « Celui-ci , dit-il 
» CMatth.,  III.  17.},  estmon  Fils  bien-aimé,  dans 
» lequel  je  me  suis  plu  dès  l’éternité.  » Tout  lui 
plaît  en  Jésus , et  rien  ne  lui  plaît  qu’en  Jésus,  et 
il  ne  reconnoit  pas  pour  siens  ceux  qui  ne  consa- 
.crent  pas  leur  cœur  à Jésus. 

Ah  ! que  je  vous  demande , fidèles , le  faisons- 
noos  ? Notre  Sauveur  a dit  : « Si  quelqu’un  veut 
» me  suivre,  qu’il  renonce  à soi-même  {Ibid., 
» XVI.  24.  ) » Qui  de  nous  a renoncé  à soi-même? 
<c  Tous  cherchent  leurs  propres  intérêts,  et  non 
» ceux  de  Jésus-Christ  : » Omnes  quœ  sua  sunt 
quœrunt,  non  quœ  Jesu  Christi  {Philip., 
II.  2 1 . }.  Avez-vous  jamais  bien  compris  quel  ou- 
vrage c’est , et  de  quelle  difficulté , que  de  renon- 
cer à soi-même?  Vous  avez,  dites- vous,  quitté 
les  mauvaises  inclinations  aux  plaisirs  mortels  : 
Dieu  vous  en  fasse  la  grâce  par  sa  bonté.  Mais 
une  injure  vous  est  demeurée  sur  le  cœur  ; vous 
en  poursuivez  la  vengeance  : vous  n’avez  point 
renoncé  à vous-même.  Mais  j’ai  surmonté  ce 
mauvais  désir  ; c’est  tout  ce  que  Jésus-Christ  de- 
mande de  moi.  Nullement , ne  vous  y trompes 
pas  ; ce  n’est  pas  assez  : recherchez  les  secrets  de 
vos  consciences  ; peut-être  que  l’avarice , peut- 
être  que  ce  poison  subtil  de  la  vaine  gloire , peut- 
être  qu’un  certain  repos  de  la  vie , un  vain  désir 
de  plaire  au  monde , et  cette  inclination  si  natu- 
relle aux  hommes  de  s’élever  toujours  au-dessus 
des  autres,  ou  quelqu’autre  affection  pareille 
règne  en  vous.  Si  cela  est  ainsi , vous  n'avez  point 
raioncé  à vous-mêmes.  Bref,  considérez,  dué- 
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tteos , noos  sommes  an  milieu  d’une  infinité  d’ob- 
jets qui  nous  sollicitent  sans  cesse  : tant  qu’il  y a 
une  fibre  de  notre  cœur  qui  est  attachée  aux  choses 
mortelles , nous  n’avons  point  renoncé  à nous- 
mêmes  ; et  par  conséquent  nous  ne  suivons  pas 
celui  qui  a dit  : « Si  quelqu’un  veut  venir  après 
> moi , qu’il  renonce  à soi-méme.  » Et  si  nous  ne 
le  suivons  pas,  où  en  sommes-nous? 

Qui  est  donc  celui , direz-vous , qui  a vraiment 
renoncé  à soi-même  ? Celui  qui  méprise  le  siècle 
présent , qui  ne  craint  rien  tant  que  de  s’y  plaire , 
qui  regarde  cette  vie  comme  un  exil  ; « qui  use 
» des  biens  qu’elle  nous  présente  comme  n’en 
» usant  pas , considérant  sans  cesse  que  la  figure 
» de  ce  monde  passe  ( f . Cor. , vu.  3i . };  » qui  sou- 
pire après  Jésus-Christ,  qui  croit  n’avoir  aucun 
vrai  bien  ni  aucun  repos,  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
avec  lui.  Celui-là  a renoncé  à soi-même , et  peut 
présenter  à Jésus  un  cœur  qui  lui  sera  agréable  ; 
parce  qu’il  ne  brûle  que  pour  lui  seul.  Si  nous 
n’avons  pas  atteint  cette  perfection , comme  sans 
doute  nous  en  sommes  bien  éloignés , tendons-y 
du  moins  de  toutes  nos  forces , si  nous  voulons 
être  appelés  chrétiens.  Vivant  ainsi , fidèles , vous 
pourrez  prier  la  Vierge  avec  confiance  qu’elle 
présente  vos  oraisons  à son  fils  Jésus  : vous  serez 
ses  véritables  enfants  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  ; vous  l’aimerez  : elle  vous  aimera  pour 
Aotre-Seigneur  Jésus-Christ;  elle  priera  pour 
vous  au  nom  de  son  fils  Jésus-Christ  ; elle  vous 
obtiendra  la  jouissance  parfaite  de  son  fils  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ , qui  est  l’unique  félicité. 
Amen. 

PRÉCIS  D’UN  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 

Avantages  qui  discernent  la  naissance  de  Marie  ; 
biens  qu’elle  nous  apporte. 


Parmi  tant  de  solennités  par  lesquelles  la  sainte 
Eglise  rend  hommage  à la  dignité  de  la  très  heu- 
reuse Marie , les  deux  principales  de  toutes  sont 
sa  Nativité  bienheureuse,  et  son  Assomption 
triomphante  : la  première  la  donne  à la  terre  ; la 
seconde  la  donne  au  ciel.  C’est  pourquoi  nous 
honorons  ces  deux  jours  d’une  dévotion  particu- 
lière; et  l’estime  que  nous  faisons  d’un  si  grand 
présent , nous  oblige  à nous  réjouir , soit  que  le 
ciel  la  donne  à la  terre,  soit  que  la  terre  la  rende 
an  ciel.  Mais  ce  dernier  jour,  ce  jour  de  triom- 
phe est  plutôt  la  fête  des  anges , et  la  sainte  Nati- 
vité est  la  fête  des  hommes  : et  quoique  la  société 
Tomk  II. 


bienheureuse  qui  unit  l’Eglise,  qui  voyage  en 
terre , avec  les  citoyens  immortels  de  la  céleste 
Jérusalem , [ leur  rende  tous  les  biens  communs;] 
néanmoins  nous  devons , ce  semble , sentir  plus 
de  joie  de  la  Nativité  de  Marie , puisque  c’est  vé- 
ritablement notre  fête.  Célébrons  donc  [cette  so- 
lennité avec  un  saint  transport , ] et  implorons 
[avec  confiance  le  secours  de  la  mère  de  notre 
divin  Sauveur.  ] Ave , Maria. 

Encore  que  les  hommes , enflés  par  la  vanité , 
tâchent  de  se  séparer  les  uns  des  autres , il  ne  laisse 
pas  d’être  véritable  que  la  nature  les  a faits 
égaux , en  les  formant  tous  d’une  meme  boue. 
Quelque  inégalité  qu’il  paroisse  entre  les  condi- 
tions, il  ne  peut  pas  y avoir  grande  diflerence 
entre  de  la  boue  et  de  la  boue,  entre  pourriture 
et  pourriture,  mortalité  et  mortalité.  Les  hommes 
combattent,  autant  qu’ils  peuvent,  cette  égalité, 
et  tâchent  d’emporter  le  dessus  et  la  préséance 
par  les  honneurs , par  les  charges , par  les  ri-  . 
chesses  ou  par  le  crédit  ; et  ces  choses  ont  acquis 
tant  d’estime  parmi  les  hommes , qu’elles  leur 
font  oublier  cette  égalité  naturelle  de  leur  com- 
mune mortalité,  et  font  qu’ils  regardent  les 
hommes  leurs  semblables,  comme  s’ils  étoient 
d’un  autre  ordre  inférieur  au  leur.  Mais  la  na- 
ture, pour  conserver  scs  droits,  et  pour  dompter 
l’arrogance  humaine,  a voulu  imprimer  deux 
jnarques , par  lesquelles  tous  les  hommes  fussent 
contraints  de  reconnoître  leur  égalité,  l’une  en  la 
naissance,  et  l’autre  en  la  mort;  l’une  au  ber- 
ceau , et  l’autre  au  sépulcre  ; l’une  au  commen- 
cement , et  l’autre  à la  fin  : afin  que  l’homme  f 
soit  qu’il  regarde  devant , soit  qu’il  se  retourne 
en  arrière,  voie  toujours  de  quoi  modérer  son 
ambition,  par  ces  marques  de  sa  foiblesse  et  de 
son  néant  ; et  que  cette  infirmité  du  commence- 
ment et  de  la  fin  rendit  le  milieu  plus  modéré  et 
plus  équitable.  Nudus  egressus  sum  de  utero 
matris  meœ , et  nudus  revertar  illuc  ( Job  , i. 
21.  ) : R Je  suis  sorti  nu  du  ventre  de  ma  mère, 

V et  je  retournerai  nu  dans  le  sein  de  la  terre.  » 
C’est  pourquoi  l’Ecriture  nous  compare  à des 
eaux  coulantes  : Omnes  quasi  aqua  ditabimur 
in  terram  (2.  Beg.,  xiv.  14.).  Gomme  les 
fleuves,  quelque  inégalité  qu’il  y ait  dans  leur 
course , sont  en  cela  tous  égaux , qu’ils  viennent 
tous  d’une  source  petite,  de  quelque  rocher  ou 
de  quelque  motte  de  terre,  et  qu’ils  perdent  enfin 
tous  leur  nom  et  leurs  eaux  dans  l’Océan  ; là  on 
ne  distingue  plus  ni  le  Rhin , ni  le  Danube  d’avec 
les  plus  petites  rivières  et  lesplusinconnues  : ainsi 
les  hommes  commencent  de  même  ; et  après  avoir 
achevé  leur  course,  après  avoir  fait,  comme  des 
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fleuves  I un  peu  plus  de  bruit  les  uns  que  les 
autres,  ils  se  vont  tous  enûn  perdre  et  confondre 
dans  ce  goufire  infini  de  la  mort  ou  du  néant , où 
l’on  ne  trouve  plus  ni  César , ni  Alexandre , ni 
tous  ces  augustes  noms  qui  nous  séparent;  mais 
la  corruption  et  les  vers,  la  cendre  et  la  pourri- 
ture qui  nous  égalent. 

[ 11  y a une  entière]  impossibilité  à la  nature  de 
se  discerner  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  La  seule 
puissance  de  Dieu  le  peut  faire , comme  maître  de 
la  nature  : il  l’a  fait  pour  Marie  : en  sa  mort , 
par  amour,  conservant  son  corps  ; en  sa  naissance, 
par  les  avantages  qui  nous  y paroissent,  et  que 
J’ai  à vous  expliquer. 

Deux  choses  discernent  les  hommes  ; le  bien 
qu’ils  reçoivent,  et  le  bien  qu’ils  font  : le  premier 
honore  leur  abondance  ; le  second  leur  libéralité. 
Beconnoissons  donc  la  naissance  delà  sainte  Vierge 
miraculeusement  discernée  des  autres , par  les 
biens  qu’elle  y a reçus , et  par  ceux  qu’elle  nous 
apporte. 

PREMIER  POINT. 

Comme  l’homme  est  composé  de  deux  parties, 
fl  y a aussi  deux  sources  générales  de  tous  les 
biens  qu’il  peut  recevoir  en  sa  naissance  ; l’une , 
ce  sont  les  parents  ; et  l’autre , c’est  Dieu  : car 
nous  ne  recevons  que  nos  corps  par  le  ministère 
de  nos  parents  ; mais  l’âme  est  d’un  ordre  supé- 
rieur , et  elle  a cet  avantage , qu’aucune  cause  na- 
turdle  ne  la  peut  produire.  Elle  demande  les 
mains  de  Dieu , et  ne  souffre  pas  un  autre  ouvrier  : 
si  bien  que  les  causes  secondes  ne  font  que  pré- 
parer la  demeure  à cette  Ame  d’une  origine  cé- 
leste ; et  après  qu’elles  ont  disposé  cette  boue  du 
corps , Dieu  inspire  le  souille  de  vie , c’est-à-dire, 
l’Ame  faite  à son  image,  pour  conduire  et  pour 
animer  cette  masse  : de  là  donc  ces  deux  sources. 
Voyons  ce  que  Marie  tire  de  l’une  et  de  l’autre. 

Pour  cela,  il  faut  entendre  avant  toutes  choses 
quels  étoient  les  parents  de  Marie.  Pieux , chastes, 
charitables , vivant  sans  reproche  dans  la  voie  de 
Dieu.  11  semble  que  cette  sainteté  s’arrête  en  ceux 
qui  la  possèdent , et  qu’elle  ne  coule  pas  en  leurs 
descendants  ; néanmoins  il  faut  avouer  que  ce 
leur  est  un  grand  avantage.  Saint  Paul  dit  que 
R les  enfants  des  fidèles  sont  saints  ( l.  Cor.^  vu. 
» 14.);  parce  que,  comme  dit  Tertullien,  ils 
3»  sont  destinés  à la  sainteté,  et  par-là  au  salut  : » 
Çuta  sanctitati  designati , ac  per  hoc  etiam 
saluti  {de  Anim.  n.  39.  ).  Dieu  favorise  les  en- 
fants à cause  des  pères  : Salomon  à cause  de  Da- 
vid , les  Israélites  à cause  d’ Abraham , Isaac  et 
Jacob.  C’est  un  grand  avantage  d’étre  consacré  à 


Dieu , en  naissant,  par  des  mains  saintes  et  inno- 
centes. Mais  il  y a quelque  chose  de  singulier  en 
la  nativité  de  Marie  ; car  elle  est  la  fille  des  prières 
de  ses  parents  : l’union  spirituelle  de  leurs  âmes 
a impétré  la  bénédiction  que  Dieu  a donnée  à la 
chaste  union  de  leur  mariage  ; et  il  étoit  juste  que 
Marie  fût  un  fruit  non  tant  de  la  nature  que  delà 
grâce  ; qu’elle  vînt  plutôt  du  ciel  que  de  la  terre, 
et  plutôt  de  Dieu  que  des  hommes.  Mais  cela  peut 
être  commun  à Marie  avec  beaucoup  d’autres  : 
Samuel,  saint  Jean-Baptiste,  etc.  : à Samuel, 
Anne  seule  pria  ; à saint  Jean-Baptiste,  Zacharie 
fut  incrédule  ; à Isaac , Sara  se  prit  à rire  : ici  con- 
cours des  deux  parents  ; Marie  commence  à les 
sanctifier  et  à les  unir  dans  la  charité. 

Que  dirons-nous  donc  de  particulier  ? Elle  tire 
de  ses  parents  cette  noblesse  ancienne  qui  la  fait 
descendre  des  rois  et  des  patriarches.  La  noblesse 
semble  être  on  bien  naturel,  parce  que  nous  l’ap- 
portons en  naissant , non  pas  comme  les  richesses  : 
il  est  de  la  nature  de  ceux  qui  sont  plus  précieux 
et  ]flus  estimés , en  ce  qu’on  ne  les  peut  acquérir. 
C’est  le  seul  des  avantages  humains  que  le  Fils  de 
Dieu  n’a  pas  voulu  dédaigner,  el  c’est  là  ce  qui 
la  relève  : car  la  noblesse  dans  les  autres  hommes 
n’est  ordinairement  qu’on  titre  inutile,  qui  ne 
sert  de  rien  à ceux  qui  le  portent , mais  qui 
marque  seulement  la  vertu  de  leurs  ancêtres. 
Mais  elle  étoit  nécessaire  au  Fils  de  Dieu , pour 
accomplir  le  mystère  pour  lequel  il  est  envoyé 
du  Père*  Il  falioit  qu’il  vint  des  patriarches, 
comme  leur  héritier,  pour  accomplir  les  pro- 
messes qui  lui  avoient  été  faites;  il  falioit  qu’il 
vint  des  rois  de  Juda , afin  de  rendre  à David  la 
perpétuité  de  son  trône,  que  tant  d’oracles  lui 
avoient  promise  : l’alliance  sacerdotale  [lui  étoit 
nécessaire ,]  parce  qu’il  devoit  être  grand-prêtre. 

La  noblesse  de  Jésus  vient  de  Marie  ; mais 
Marie  a cela  de  commun  avec  beaucoup  d’autres, 
et  nous  tâchons  de  la  distinguer.  Elle  a en  elle  le 
sang  des  rois  et  des  patriarches,  avec  une  dignité 
particulière  ; parce  qu’elle  l’a  pour  le  verser  immé- 
diatement en  la  personne  de  Jésus-Christ , et  pour 
l’unir  à celui  pour  lequel  il  a été  tant, do  fois  con- 
sacré et  conservéentier  et  incorruptible,  parmi  tant 
de  désolations  et  une  si  longue  suite  d’années.  De 
même  que  dans  une  fontaine  tous  les  tuyaux  con- 
tiennent la  même  eau  ; mais  le  dernier  par  le- 
quel elle  rejaillit,  la  contient,  ce  semble,  d’une 
manière  plus  noble  ; parce  qu’il  la  contient  pour 
la  jeter  bien  haut  au  milieu  des  airs,  et  pour  la 
verser  dans  le  bassin  de  marbre  ou  de  porphyre 
qu’on  lui  a richement  orné  et  préparé  avec  tant 
de  soin  : ainsi  cesang  des  rois  et  des  patriarches 
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cemeoiMM  dans  la  sainle  Vierge  comme  dans 
le  sacré  canal,  d’où  il  doit  rejaillir  plus  tiaut 
même  que  sa  source  ; puisqu’il  doit  être  uni  à 
Dieu  mtae,  par  où  fl  doit  être  reçu  en  la  per- 
sonne du  Fils  de  Dieu  comme  dans  un  bassin  sa- 
cré, où  il  doit  leceroir  sa  dernière  perfection; 
où  étant  consacré  et  purifié , il  répandra  sa  pureté 
et  sa  noblesse  par  toute  la  terre, et  dans  toute  la 
race  des  enfants  d’Adam  ; noblesse  divine  et  spi- 
rituelle, qui , au  lieu  d’étre  les  enfants  des  hom- 
mes, nous  fera  devenir  les  enfants  de  Dieu. 

Les  biens  qui  viennent  à Marie  de  la  seconde 
source , qui  est  Dieu , sont  l’avantage  de  la  sanc- 
tification, qui  lui  est  commun  avec  saint  Jean- 
Baptiste;  mais  qui  lui  est  aussi  personnel , en  ce 
que  cette  grâce  est  plus  parfaite  en  elle  que  dans 
saint  Jean  : grâce  singulière  pour  Marie;  comme 
en  Jésus  la  grâce  de  chef,  à cause  de  sa  qualité  sin- 
gulière, [renferme  suréminemroent  ] la  grâce  de 
l’apostoUà,  la  grâce  de  précurseur , celle  de  pro- 
phète, [toutes  les  grâces  que  reçoivent  ses  mem- 
bns.]  { Mais  pourrions-nousezpliquer  dignement] 
les  caractères  particuliers  de  la  grâce  de  mère  de 
Dieu,  [dont  Marie  a été  favorisée  ?]  de  quelle  di- 
gnité (une  grâce  si  étonnante  ne  relève-t*elle  pas 
cette  humble  servante  du  Seigneur , ] par  l’union 
très  particulière  [ qu’elle  lui  procure  avec  le  Sau- 
veur dans  ] lenoystère  de  rincamation  ? grâce  inex- 
plicable , [ que  nous  ne  saurions  bien  comprendre.] 

SECOND  POINT. 

à 

Les  avantages  que  Bfarie  nous  apporte  sont 
l'espérance  de  voir  bientôt  Jésus-Christ , et  de 
plus , l’espérance  particulière  d’obtenir  [ies  secours 
qui  nous  sont  nécessaires,  ] par  l’intercession  de 
cette  mère  très  charitable  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  enfants. 

Une  nuit  épouvantable  [couvroit  toute  la  terre 
deses  ténèbres  ] avant  la  venue  du  Sauveur  des 
Ames;  [mats à la  naissance  de  Marie,  nous  com- 
mençons à voir  la  lumière.  ] « La  nuit  est  déjà 
a fort  avancée,  elle  jour  approche  : » Nox  prœ^ 
cetsit^dies  autem  appropinquavit  ( itom,,  xiii. 
IL).  Aussi  l’état  de  l’Evangile  est-il  comparé  à 
la  lumière  : « Marchez  comme  des  enfants  delu- 
amière:  » Ut  filii  lucis  ambulate  {Ephes,^ 
V.  8.}.  Jusque-là  on  ne  rencontroit  de  toutes 
paris  que  des  ténèbres  : ténèbres  d’ignorance  et 
d’infid^té  parmi  les  gentils;  ténèbres  défigurés, 
ombres  épaisses  parmi  ies  Juilii  : on  ne  connois- 
soii  pas  la  vie  ni  la  félicité  étemelle.  Jésus  éloit  la 
voie  pour  nous  y conduire.  La  nuit  [ où  nous 
ùkms  enfoncés, étoit une  nuit  ] sansrepos;  parce 
<i«elo  repos  ne  w tronve  qu’en  Jésus-Christ. 


« Venez  à moi,  nous  dit-il,  vous  tous  qui  êtes 
» fatigués,  et  je  vous  soulagerai  : » Et  ego  refi- 
ciam vos  (Matth.  , XI.  28. }.  De  là  vient  que, 
comme  des  malades  à qui  la  nuit  ne  donne  pas  le 
repos , et  dont  elle  accroît  le  chagrin , les  hommes 
s’écrioient  : O si  vous  vouliez  ouvrir  les  deux  et 
en  descendre  ! U tinam  dirumperes  cœlos  et 
descenderes  ( Is. , lxiv.  l . } ! O lumière , quand  . 
vous  verrons-nous,  et  quand  viendrez-vous  dis- 
siper toutes  ces  ombres  qui  nous  environnent? 

Marie  vient  pour  nous  apporter  un  commence- 
ment de  lumière  : ce  n’est  pas  encore  le  jour  ; 
mais  le  jour  sortira  de  son  chaste  sein.  Nous  ne 
voyons  paséneore  Jésus-Christ  ; mais  nous  voyons 
déjà  en  Marie  ces  grâces,  ces  vertus  et  ces  dons 
qui  le  doivent  attirer  au  monde.  Cest  le  premier 
rayon  qui  commence  à poindre  ; c'est  le  premier 
commencement  du  jour  chrétien , en  la  naissance 
de  la  sainle  Vierge.  Sicut  in  die,  honestè  am- 
bulemus (ifom.,  XIII.  13.)  : « Marchons  avec 
i>  bienséance,  comme  marchant  durant  le  jour.  » 
Bientôt,  bientôt  ce  divin  soleil  « s’avancera  à pas 
» de  géant,  comme  parle  le  divin  psalmiste,  pour 
» fournir  sa  carrière  : » Exultavit  ut  gigas  ad 
currendam  viam  {Ps.  xviii.  6.};  et  sortant, 
comme  de  son  lit,  du  sein  virginal  de  Marie,  fl 
portera  sa  lumière  et  sa  chaleur  du  levant  jus- 
qu’au couchant. 

Mais  la  bienheureuse  Marie  vient  encore  nous 
luire  à propos  contre  l’obscurité  du  péché.  Un 
homme  et  une  femme  nous  avoient  précipités 
dans  le  péché , et  dans  la  mort  étemelle  : Dieu 
veut  que  nous  soyons  délivrés  ; et  pour  cela  il 
destine  une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu’un  nouvel 
Adam  ; afin  que  les  deux  sexes  [ concourent  à 
notre  délivrance.  ] Béjouissons-nous  donc,  chré- 
tiens; nous  voyons  déjà  parottre  au  monde  la 
moitié  de  notre  espérance,  la  nouvelle  Eve  : H 
viendra  bientôt  ce  nouvel  Adam,  pour  accomplir 
avec  Marie  la  chaste  et  divine  génération  des  en- 
fants de  la  nouvelle  allianoe. 

Le  caractère  de  la  grâce  maternelle  est  fnex-' 
plicable  : il  commence  dès  la  nativité  de  Marie. 

Le  Fils  étemel  de  Dieu  n’eut  pas  plutôt  vu,  au  sein 
de  son  Père,  celle  d’où  il  devoit  prendre  sa  chair, 
qu’aussitôt  il  envoie  son  divin  Esprit,  pour 
prendre  possession  de  ce  divin  temple  qui  lui  est 
préparé  dès  l’éteraité  pour  le  consacrer  de  ses 
grâces , pour  le  rendre  digne  de  lui  dès  ce  pre- 
mier moment.  11  est  à croire  que  les  cieux  s’ou- 
vrirent , et  que  les  anges  coumrent  en  foule  pour 
honorer  cette  sainte  Vierge,  qui  étoit  chobie 
pour  être  leur  reine,  et  dont  ils  reconnurent  la 
grandeur  future  par  un  caractère  de  gloire  qui 
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leur  marquoit  la  faveur  de  Dieu.  L’auge  qui  fut 
destiné  pour  sa  conduite  « fut  envoyé  avec  des 
ordres  tout  singuliers  : quelques-uns  veulent  qu'il 
ait  été  d'un  ordre  supérieur.  Mais  n'entrons  point 
dans  ce  secret  ; accourons  seulement  pour  hono- 
rer [les  excellentes  prérogatives  de  Marie.]  Ici 
deux  écueils  sont  à éviter,  l'impiété  et  la  supersti- 
tion. 

Je  sais  bien , sainte  Vierge , que  votre  grandeur 
n'a  point  empêché  les  bouches  sacrilèges  des  hé- 
rétiques de  s'élever  contre  vous.  Après  avoir  dé- 
chiré les  entrailles  de  l'Eglise,  qui  étoit  leur  mère, 
ils  se  sont  attaqués  à la  Mère  de  leur  Rédemp- 
teur ; ils  ont  bien  osé  blasphémer  contre  lui , en 
niant  votre  perpétuelle  virginité  ; et  à présent  que 
nous  sommes  assemblés  pour  admirer  en  vous  les 
merveilles  du  Créateur , ils  qualiûent  nos  dévo- 
tions du  titre  d'idolâtrie  : comme  si  vous  étiez  une 
idole  sourde  à nos  vœux  ; ou  si  c’étoit  mépriser 
la  Divinité,  que  de  vous  prier  de  nous  la  rendre 
propice  par  vos  intercessions;  ou  bien  si  votre 
Fils  se  tenoit  déshonoré  des  soumissions  que  nous 
vous  rendons  à cause  de  lui.  Mais  quoi  que  l’en- 
fer puisse  entreprendre,  nous  ne  cesserons  jamais 
de  célébrer  vos  louanges  ; et  toutes  les  fois  que 
la  suite  des  années  nous  ramènera  vos  saintes  so- 
lennités, l'Eglise  catholique,  répandue  par  toute 
la  terre , s'assemblera  dans  les  temples  du  Très- 
Haut,  pour  vous  offrir,  en  unité  d’esprit,  les 
respects  de  tous  les  fidèles.  Toujours  nous  vous 
sentirons  propice  à nos  vœux  ; et  quelque  part 
du  ciel  où  vous  puissiez  être  élevée  par-dessus 
tous  les  chœurs  des  anges,  nos  prières  pénétre- 
ront jusqu’à  vous,  non  point  par  la  force  des 
cris , mais  par  l'ardeur  de  la  charité. 

C'est  à quoi  je  vous  exhorte,  peuples  chrétiens  : 
élevons  d’un  commun  accord  nos  cœurs  et  nos 
voix , pour  lui  chanter  un  cantique  de  louanges. 
C'est  vous  qui  êtes  le  refuge  des  pécheurs  et  la 
consolation  des  affligés.  Lorsque  Dieu,  touché 
des  misères  du  genre  humain,  envoya  son  Fils 
au  monde,  ce  fut  dans  vos  entrailles  qu'il  opéra 
cet  ouvrage  incompréhensible.  11  donna  Jésus- 
Christ  aux  hommes  par  votre  moyen  ; mais  s'il 
le  leur  donna  comme  Maître  et  comme  Sauveur, 
l'amour  étemel  qu’il  avoit  pour  vous , lui  fit  con- 
cevoir bien  d’autres  desseins  en  votre  faveur.  Il 
a ordonné  qu’il  fût  à vous  en  la  même  qualité 
qu’il  lui  appartient  ; que  vous  engendrassiez  dans 
le  temps  celui  qu'il  engendre  continuellement  dans 
l’éternité  : et  pour  contracter  avec  vous  une  al- 
liance Immortelle , il  a voulu  que  vous  fussiez  la 
Mère  de  son  Fils  unique , et  être  le  Père  du  vôtre. 

O prodige  ! ô abîme  de  charité  ! qui  nous  donnera 
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des  conceptions  assez  hautes  pour  représenter 
quelles  amours,  quelles  complaisances  il  a eues 
pour  vous,  depuis  que  vous  lui  touchez  de  si 
près  par  ce  nœud  inviolable  de  votre  sainte  al- 
liance , par  ce  commun  Fils , le  gage  de  vos  affec-  ' 
tions  mutuelles , que  vous  vous  êtes  donné  amou- 
reusement l’un  à l’autre  ; lui , plein  d'une  divinité 
impassible;  vous,  revêtue,  pour  lui  obéir,  d’une 
chair  mortelle.  C’est  vous  que  le  Saint-Esprit  a 
remplie  d’un  germe  céleste  par  de  chastes  em- 
brassements ; et  se  coulant  d’une  manière  ineffable 
sur  votre  corps  virginal , il  y forma  celui  qui 
étoit  l’espérance  d’Israël  et  l’attente  des  nations; 
qui  étant  entré  dans  vos  entrailles  comme  une 
douce  rosée,  en  sortit  comme  une  fleur  de  sa 
tige,  ou  comme  un  jeune  arbrisseau  d’une  terre 
vierge,  sans  laisser,  de  façon  ni  d'autre,  de 
vestige  de  son  passage,  pour  accomplir  ainsi 
celte  prophétie  de  David  : « H descendra  comme 
» une  pluie , et  comme  la  rosée  qui  dégouttera 
» sur  la  terre  ( Ps.  lxxi.  6.  ) ; « et  cette  autre 
d’isafe  : « 11  s'élèvera  comme  une  fleur,  et  comme 
» une  racine  d'une  terre  desséchée  ( Is.,  un.  2.}.» 

Ainsi  le  Verbe  divin,  voulant  racheter  les 
hommes,  emprunta  de  vous  de  quoi  payer  la 
justice  de  son  Père  ; et  ne  voyant  point  au  monde 
de  source  plus  belle,  il  puisa  dans  vos  chastes 
flancs  ce  sang  qui  a lavé  nos  iniquités.  C’est  vous 
qui  nous  l’avez  conservé  dans  sa  tendre  enfance: 
vous  avez  gouverné  celui  dont  la  sagesse  admi- 
nistre tout  l’univers  ; et  lorsqu’il  fut  arrivé  à sa 
dernière  heure,  la  Providence  vous  amena  au 
pied  de  sa  croix , pour  participer  de  plus  près  à 
ce  sacrifice.  Ce  fut  là  que  le  voyant  déchiré  de 
plaies,  étendant  ses  bras  à un  peuple  incrédule, 
pleurant  et  gémissant  pour  nous  comme  une 
pauvre  victime  ; et  d’autre  part  levant  au  ciel  ses 
mains  innocentes , priant  avec  ardeur,  et  surmon- 
tant par  ses  cris  la  colère  de  son  Père , ainsi  que 
le  prêtre , vous  sentîtes  émouvoir  vos  compassions 
maternelles;  et  lui  aussitôt,  pour  consoler  vos 
douleurs , vous  laisse  en  la  personne  de  son  cher 
disciple  ses  fidèles  pour  enfants. 

O Vierge  Incomparable,  secourez  l'Eglise  ca- 
tholique qui  vous  loue  avec  tant  de  sincérité,  et 
abattez  le  pouvoir  de  ses  ennemis.  Nous  ne  vous 
demandons  pas  que  vous  armiez  contre  eux  la 
colère  du  Tout-Puissant  : non  ; l’Eglise  ne  peut 
avoir  des  senliments  si  cruels.  Apaisez  plutôt  sur 
eux  l’ire  formidable  de  Dieu , de  peur  qu’il  ne 
venge  ses  temples  profanés  et  la  fureur  qui  leur 
a fait  abolir,  partout  où  ils  ont  passé,  les  marqua 
de  la  piété  de  nos  ancêtres;  mais  encore  plus  la 
perte  de  tant  d’âmes,  qu'ils  ont  anrachéesàl’Eglhe 
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dam  son  propre  sein.  Ah  ! Vierge  sainte  » priez 
Dieu  qu’il  touche  leurs  cœurs  ; que  sa  grAce  sur- 
monte la  dureté  de  ceux  que  leur  orgueil  et  leurs 
intérêts  ont  abandonnés  au  sens  réprouvé  ; qu’elle 
éclaire  les  simples  et  les  ignorants , qui  ont  été 
séduits  par  le  beau  prétexte  d’une  feinte  réforma- 
tion : afin  que  les  forces  du  christianisme  étant 
réunies  9 nous  réformions  ensemble  nos  mœurs 
selon  l’Evangile,  et  allions  faire  adorer  par  toute 
la  terre  Jésus-Christ  crucifié,  par  qui,  et  en  qui , 
et  avec  qui  nous  espérons  régner  éternellement 
dans  le  ciel,  où  nous  conduise , etc. 

PRÉCIS  D’UN  SERMON 

POUR  LB  JOUR 

DE  LA  PRÉSENTATION  DE  LA  Ste  VIERGE. 


AdducetUur  in  templum  regis. 

On  les  conduira  dans  le  temple  du  roi  ( Ps.  xlit.  16.  ). 

Ouvrez -vous,  sanctuaire,  portes  éternelles  : 
voici  le  temple  qu’on  présente  au  temple,  le  sanc- 
tuaire au  sanctuaire , l’arche  véritable  où  repose  le 
Seigneur  eifectivement  à l’arche  figurative  où  il 
ne  repose  qu’en  image. 

Retraite  perpétuelle  ; adoration  perpétuelle  ; 
renouvellement  perpétuel.  Retraite  perpétuelle. 
Le  monde  corrompt,  dissipe  l’esprit  et  étourdit; 
il  empêche  d’écouler  Dieu.  Silence  de  l’Ame  et  de 
toutes  les  passions , et  de  toutes  les  facultés  pour 
écouter  Dieu.  ^ 

Le  monde  vient  chercher  les  religieuses.  Ceux 
qui  sont  dans  l'action  viennent  à ceux  qui  s’occu- 
pent de  la  contemplation , et  tâchent  de  les  attirer 
à leur  tracas.  Ainsi  Marthe. 

Fontaine  scellée  par  la  retraite.  Eaux  également 
corrompues,  soit  que  la  fontaine  s’écoule  en  la 
mer,  soit  que  la  mer  coule  dans  la  fontaine. 
Ainsi,  soit  que  vous  vous  jetiez  dans  le  monde, 
soit  que  le  monde  pénètre  au  dedans,  [vous 
courez  les  mêmes  risques.  ] 

Entrée,  au  premier  point.  Egredere,  « Sors  : » 
sortir  du  monde,  sortir  de  ses  sens , sortir  de  ses 
passions.  Toujours  Dieu  nous  dit  : Egredere  de 
cognatione  iuâ  (Genes.,  xii.  i.)  : « Sors  de  ta 
» parenté,  » de  toutes  les  choses  qui  te  touchent. 

Adoration  perpétuelle.  Complaisance  à la  vo- 
lonté du  Père.  Faire  sa  cour  à Dieu  comme  à son 
souverain.  Jésus-Christ  dit  à son  Père:  « Oui, 
» mon  Père,  je  vous  en  rends  gloire,  parce  qu’il 
> vous  a plu  que  cela  fût  ainsi  : » Ita,  Pater , 
quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te  (Matth., 
U.  36.  ),  Au  ciel , [ les  saints,  en  témoignage  de 
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leur  pleine  adhésion  à la  volonté  de  leur  Dieu , 
s’écrient,]  Amen  (Apocalyp.,  v.  14;  vu.  12.). 
Pour  faire  cette  adoration , [il  faut]  aimer  : ra-* 
mour  veut  adorer , et  il  ne  se  satisfait  pas  qu’il 
ne  vive  dans  une  dépendance  absolue  : c’est  la 
nature  de  l’amour.  Le  profane  même  ne  parle 
que  d’hommages,  que  d’adoration,  pour  nous 
faire  voir  que  pour  être  aimé  il  faut  être  quelque 
chose  de  plus  qu’une  créature. 

Pour  la  présence  perpétuelle,  sans  gêner 
l’esprit  l’amour  rappellera  l’objet.  On  ne  peut 
oublier  long -temps  ce  qu’on  aime  ; quand  la 
mémoire  l’oublieroit , le  cœur  le  rappelleroit , 
iroit  le  graver  de  nouveau  avec  des  caractères 
de  flamme.  Le  cœur  blessé  se  tourne  toujours 
à celui  d’où  lui  vient  le  trait.  On  ne  dort  pas 
même  parmi  le  sommeil.  Ego  dormio , et  cor 
meum  vigilat  : « Je  dors , et  mon  cœur  veille  : » 
au  moindre  bruit  de  l’Epoux,  au  moindre  souffle 
de  sa  voix , [ l’Epouse  s’empresse  d’aller  au-de- 
vant de  lui.  ] Pox  dilecti  mei  pulsantis  ( Cant., 
V.  2.)  : a J’entends  la  voix  de  mon  Bien-aimé 
» qui  frappe  à ma  porte.  » 

Renouvellement  perpétuel.  Deux  infinités;  le 
tout,  le  néant.  Toujours  croître,  toujours  dé- 
croître ; cela  sans  bornes. 

PREMIER  SERMON 

POUR  LA  PÊTB 

DE  L’ANNONCIATION. 

Grandeur  du  mystère  de  rincarnation.  Ordre 
merveilleux  qui  y est  gardé.  Méthode  dont  Dieu  se 
sert  pour  guérir  notre  orgueil.  Sentiments  dans 
lesquels  nous  devons  entrer  à la  vue  des  abaisse- 
ments du  Verbe  incarné.  Combien  son  appauvrisse- 
ment est  étonnant  ; de  quelle  manière  il  relève  la 
bassesse  de  notre  nature. 


Jleatus  venter  qui  te  portavit. 

Bienheureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté.  (Loc. 

XI.  27.).  * 

Dans  cette  auguste  journée,  en  laquelle  le  Père 
céleste  avoit  résolu  d’associer  la  divine  Vierge  à 
sa  génération  éternelle,  en  la  faisant  mère  de  son 
Fils  unique  ; comme  il  savoit,  chrétiens,  que  la 
fécondité  de  la  nature  n’étoit  pas  capable  d’at- 
teindre à un  ouvrage  si  haut , il  résolut  aussi  tout 
ensemble  de  lui  communiquer  un  rayon  de  sa 
fécondité  infinie.  Aussitôt  qu’il  l’eut  ainsi  or- 
donné , celle  chaste  et  bénite  créature  parut  tout 
d’un  coup  environnée  de  son  Saint-Esprit,  et 
couverte  de  toutes  parts  de  l’ombre  de  sa  vertu 
toute-puissante.  Le  Père  éterpel  s’approche  ep 
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perflonne^  qui  ayant  engendré  en  elle  ce  même 
Fils  tout-poissant  qu’il  engendre  en  lui-méme 
devant  tous  les  siècles  ; par  un  miracle  surpre- 
nant, une  femme  devient  la  mère  d’un  Dieu , et 
celui  qui  est  si  grand  et  si  infîni,  si  je  puis  parler 
de  la  sorte,  qu’il  n’avoit  pu  jusqu’alors  être 
contenu  que  dans  l’immensité  du  sein  paternel, 
se  trouve  en  un  instant  renfermé  dans  ses  en- 
trailles bienheureuses. 

Cependant  comme  Dieu  lui-même  avoit  entre- 
pris la  formation  de  ce  corps  dont  le  Verbe  devoit 
être  revêtu,  la  nature  et  la  convoitise,  qui  ont 
accoutumé  de  s’unir  dans  les  conceptions  ordi- 
naires ^ eurent  ordre  de  se  retirer  t on  plutôt  la 
convoitise,  déjà  éloignée  depuis  fort  long-temps 
du  corps  et  de  l’esprit  de  Marie,  n’osa  pas  seu- 
lement paroltre  dans  ce  mystère  de  grâce  et  de 
sainteté  : et  pour  ce  qui  est  de  la  nature,  qui  est 
toujours  respectueuse  envers  son  auteur,  elle  n’a- 
voit garde  de  mettre  la  main  dans  on  ouvrage 
{u’il  entreprenoit  d’une  manière  si  haute  ; mais 
s’arrêtant  à considérer,  non  sans  un  profond 
étonnement,  cette  nouvelle  manière  de  former 
et  de  faire  naître  un  corps  humain , elle  crut  que 
toutes  ses  lois  alloient  être  à jamais  renversto. 
C’est  à peu  près,  chrétiens,  ce  qui  s’accomplit 
aujourd’hui  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge, 
et  ce  qui  nous  oblige  de  nous  écrier  avec  cette 
femme  de  notre  Evangile,  qu’elles  sont  vraiment 
bienheureuses.  Mais  comme  le  fond  d’un  si  grand 
mystère  est  entièrement  impénétrable , je  n’ose 
pas  seulement  penser  à vous  en  donner  l’explica- 
tion ; et  je  me  contenterai,  chrétiens,  de  deman- 
der humblement  à Dieu,  qu’il  lui  plaise  me  donner 
ses  saintes  lumières,  pour  vous  faire  entendre  les 
fruits  infinis  qui  en  reviennent  à notre  nature  : 
encore  cette  grâce  est-elle  si  grande,  que  je  n’ose 
pas  espérer  de  l’obtenir  de  moi-môme. 

Ce  n’est  plus  une  femme  particulière,  c’est 
toute  l’Eglise  catholique,  qui,  adorant  aujour- 
d’hui le  Verbe  divin  incarné  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge,  s’écrie  avec  transport  que 
ces  entrailles  sont  bienheureuses,  dans  lesquelles 
s’est  accompli  un  si  grand  mystère.  Je  me  pro- 
pose de  vous  faire  entendre,  autant  que  ma  mé- 
diocrité le  pourra  permettre,  la  force  de  cette 
parole  ; et  comme  le  bonheur  de  la  sainte  Vierge 
ne  consiste  pas  seulement  dans  les  grâces  qui  lui 
sont  données,  mais  dans  celles  que  nous  recevons 
par  son  entremise,  je  vous  expliquerai,  ai  Dieu 
le  permet,  le  miracle  qui  s’est  fait  en  elle  pour 
notre  oommune  félicité  ; afin  que  vous  compte- 
niei  avee  combien  de  raisen  ses  entrailles  sent 
âppsMsi  bienbeureufei.  Je  suirrai  dans  cetie  ma- 


tière les  traces  que  saint  Augustin  nous  a mar-> 
quées,  et  je  réduirai  à trois  chefe  ce  qui  s'opère 
aujourd’hui  dans  la  sainte  Vierge.  « Regardez , 
» dit  ce  saint  évêque,  cette  chaste  servante  de 
» Dieu , vierge  et  mère  tout  ensemble  : » Attende 
aneillatn  illam  castam^  et  virginem  et  ma^ 
trem.  « C’est  là  que  le  Fils  de  Dieu  a pris  la 
» forme  d’esclave,  c’est  là  qu’il  s’est  appauvri, 
» c’est  là  qu’il  a enrichi  les  hommes  : » Ibi  acce^ 
pit  formam  servi  j..».  ibi  se  pauperavit  ^ ibi 
nos  ditavit  ( in  Ps»  ci , Serm.  i,  n.  i , fom.  iv, 
col.  1092.).  Voilà  trois  choses,  mes  Sœurs,  que 
cette  sainte  journée  a vues  s’accomplir  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge,  l’humiliation,  l’ap- 
pauvrissement, permettez-moi  d’user  de  ce  mot, 
la  libéralité  du  Verbe  fait  chair.  11  y a pris  la 
forme  d’esclave,  voilà  qui  marque  l’humiliation  ; 
il  y a pris  notre  pauvreté,  vous  voyez  comme  il 
s’est  ainsi  appauvri  lui-méme  ; il  nous  a commu- 
niqué ses  richesses , c’est  par-là  qu’il  a exercé  sur 
nous  sa  libéralité  infinie.  Ce  sont,  mes  Sceurs, 
les  trois  grands  ouvrages  dans  lesquels  saint  Au- 
gustin a cru  renfermer  tout  ce  qui  s’accomplit 
aujourd’hui. 

Et  en  effet , si  nous  entendons  l’ordre  et  l’éco- 
nomie du  mystère,  nous  verrons  que  tout  est 
compris  dans  ces  trois  paroles  : car,  pour  remon- 
ter jusqu’au  principe,  ce  Dieu,  qui  prend  une 
chair  humaine  dans  le  ventre  sacré  de  Marie,  ne 
se  charge  de  notre  nature  que  dans  le  dessein  de 
la  réparer  ; et  pour  cela  trois  choses  étoient  né- 
cessaires I de  confondre  notre  orgueil , de  relever 
notre  bassesse , d’enrichir  notre  pauvreté.  Il  fal- 
loit  confondre  l’orgueU , qui  étoit  la  plus  grande 
plaie  de  notre  nature,  et  le  plus  grand  obstacle 
à la  guérison  ; et  pour  cela  est-il  rien  de  plus 
efficace  que  de  voir  on  Dieu  rabaissé  jusqu’à 
prendre  la  forme  d’esclave?  Mais  l’ouvrage  de 
notre  salut  n’est  pas  encore  achevé,  et  l’orgueil 
étant  confondu , il  faut  encourager,  la  foiblesse  ; 
de  peur  que  notre  nature  n’étant  plus  occupée 
que  de  son  néant,  n’osât  pas  même  s’approcher 
de  Dieu , ni  même  regarder  le  ciel  ; et  au  lieu 
qu’elle  se  perdoit  par  l’orgueil , elle  ne  périt  en- 
core plus  par  le  désespoir.  Pour  lui  donner  du 
courage,  « Dieu  se  fait  pauvre,  dit  saint  Au- 
» gustin  ( ubi  suprà.  ) ; de  peur  que  l’homme 
» pauvre  et  misérable,  étant  effrayé  par  l’éclat 
» et  la  pompe  de  ses  richessês,  n’ose  pas  s’ap- 
» proeber  de  lui  avec  sa  pauvreté  et  sa  misère:  • 
Accepit  paupertatem  nostram,  ne  divitias 
ejus  expavesceres  y et  ad  eum  accedere  cum 
tud  paupertate  non  auderes* 

Ayant  dene  einii  reieTé  notre  eounge  abatuit 
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que  reste- 1 -il  maintenant  à faire,  sinon  qu’il 
rende  le  bien  à ceux  auxquels  il  a déjà  rendu 
l’opéranoe?  et  c’est  ce  qu’il  fait,  se  donnant  à 
nous  avec  ses  trésors  et  Ses  grâces  par  son  in- 
carnation bienheureuse  ; par  où  vous  découvrez 
maintenant  la  suite  des  paroles  de  saint  Augustin, 
et  tout  ensemble  l’ordre  merveilleux  du  mystère 
qui  s’accomplit  en  la  sainte  Vierge.  O entrailles 
vraiment  bienheureuses,  dans  lesquelles  la  na- 
ture humaine  reçoit  tant  de  grâces  ! « Là  un  Dieu 
a a pris  la  forme  d’esclave , » afin  de  confondre 
notre  orgueil  : Un  aceepit  formam  servi;  « là 
a nn  Bien  s’est  revêtu  de  notre  indigence,  » aGn 
d’encourager  notre  bassesse  : Ibi  se  pauperavit; 
« là  un  Dieu  se  donne  lui-même  avec  tous  ses 
a biens,  » aOn  d’enrichir  notre  pauvreté:  Ihi  nos 
ditavit.  Dieu  me  fasse  la  grâce,  mes  Sœurs, 
d'expliquer  saintement  ces  trois  vérités , qui  fe- 
ront le  partage  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Tous  les  saints  Pères  ont  dit,  d’un  commun 
accord,  que  l’orgueil  étoit  le  principe  de  notre 
ti^e*.  et  la  raison  en  est  évidente.  Nous  appre- 
nons, par  les  saintes  Lettres,  que  le  genre  humain 
est  tombé  par  l’impulsion  de  Satan.  Cet  esprit 
SQperbe  est  tombé  sur  nous  : comme  un  grand 
bâtiment  qu’on  jette  par  terre,  qui  en  accable  un 
moindre  sur  lequel  il  tombe  ; ainsi  cet  esprit  su- 
perbe, en  tom^nt  du  ciel,  est  venu  fondre  sur 
noos,  et  nous  enveloppe  après  lui  dans  sa  ruine. 
En  tombant  sur  nous  de  la  sorte,  il  a,  dit  saint 
Angustin,  imprimé  en  nous  un  mouvement  sem- 
blable à celui  qui  le  précipite  lui-même  : Unds 
eecidit,  inde  dejecit  ( Serm,  CLxin , n.  8,  tom, 
V,  col  788.).  Etant  donc  abattu  par  son  propre 
orgaeG,  il  nous  a entraînés,  en  nous  renversant, 
dans  le  même  sentiment  dont  il  est  poussé  ; de 
forte  que  nous  sommes  superbes  aussi  bien  que 
loi,  et  c’est  le  vice  le  plus  dangereux  de  notre 
nature,  le  dis  le  plus  dangereux  ; parce  que  ce 
vice  est  celui  de  tons  qui  s’oppose  le  plus  au 
remède , qui  éloigne  le  plus  la  miséricorde  : car 
fhomme  étant  misérable , il  se  seroit  rendu  aisé- 
ment digne  de  pitié , s’il  n’eût  été  orgueilleux.  Il 
est  assez  naturel  d’user  de  clémence  envers  un 
malheureux  qui  se  soumet  ; « mais  est-il  rien  de 
> plus  indigne  de  compassion , qu’un  misérable 
«superbe,  qui  joint  l’arrogance  avec  la  foi- 
» blesse?  » Quid  tam  indignum  misericordia 
quàm  superbus  miser  (S.  August.  , de  liber. 
Arbit.  lib,  ili,  n,  29,  tom.  i,  col,  622.)?  G’étoit 
fétat  où  noos  étions,  folbles  et  altiers  tout  en- 
table,  impotasants  et  audacieux*  Cette  pré- 


somption fermoit  la  porte  à la  clémence  : ainsi, 
pour  soulager  notre  misère , il  falloit  avant  toutes 
choses  guérir  notre  orgueil  ; pour  attirer  sur  nous 
la  compassion , il  falloit  nous  apprendre  l’humi- 
lité : c’est  pourquoi  un  Dieu  s’humilie  dans  les 
entrailles  de  la  sainte  Vierge , et  y prend  aujour- 
d’hui la  forme  d’esclave  : Ibi  accepit  formam 
servi. 

C’est  ici  qu’il  faut  admirer  la  méthode  dont 
Dieu  s’est  servi  pour  guérir  l’arrogance  humaine  ; 
et  pour  cela  il  est  nécessaire  de  vous  expliquer  la 
nature  de  cette  maladie  invétérée  : je  suivrai  les 
traces  de  saint  Augustin,  qui  est  celui  des  saints 
Pères  qui  l’a  mieux  connue.  L’orgueil , dit  saint 
Augustin , est  une  fausse  et  pernicieuse  imitation 
de  la  divine  grandeur  : Perversè  te  imitantur 
qui  longé  se  à te  faciunt,  et  extollunt  se  ad- 
versùm  te  (Conf,  lib.  ii,  cap.  vi,  tom.  i,  coL 
86.)  : « Ceux  qui  s’élèvent  contre  eux,  vous  imi- 
» tent  désordonnément.  » Cette  parole  est  pleine 
de  sens  ; mais  une  belle  distinction  du  même  saint 
Augustin  nous  en  fera  entendre  le  fond.  11  y a 
des  choses,  dit-il  (t»  Ps.  lxx,  Serm.  ii,  n.  6, 
tom.  IV,  col.  737, 738.),  OÙ  Dieu  nous  permet 
de  l’imiter , et  d’autres  où  il  le  défend.  Il  est 
vrai  que  ce  qui  l’excite  à jalousie , c’est  lorsque 
l’homme  se  veut  faire  Dieu , et  entreprend  de  lui 
ressembler  ; mais  il  ne  s’offense  pas  de  toute  sorte 
de  ressemblance. 

Car  premièrement,  chrétiens,  il  nous  a faits 
son  image  ; nous  portons  empreints  sur  nous- 
mêmes  les  traits  de  sa  face  et  les  caractères  de 
scs  perfections.  11  y a de  ses  attributs  dans  les- 
quels il  n’est  pas  jaloux  que  nous  lâchions  de  lui 
ressembler  ; au  contraire , il  nous  le  commande. 
Par  exemple , voyez  sa  miséricorde , dont  il  est 
dit  dans  son  Ecriture,  « qu’elle  éclate  par-dessus 
» scs  autres  ouvrages  (Ps.  cxliv.  9.);  » il  nous 
est  ordonné  de  nous  conformer  à cet  admirable 
modèle:  Estote  misericordes ^ sicut  et  Pater 
vester  misericors  est  (Luc.,  vi.  36.).  «Soyez 
' » miséricordieux , comme  votre  Père  est  miséri- 
» cordieux.  » Dieu  est  patient  sur  les  pécheurs  ; 
et  les  invitant  à la  pénitence,  il  fait  luire  en  at- 
tendant son  soleil  sur  eux  ; il  veut  que  nous  nous 
montrions  ses  enfants , en  imitant  cette  patience 
à l’égard  de  nos  ennemis:  Ut  sitis  filii  Patris 
vestri  (Matth.,  v.  45.).  Ainsi  comme  il  est  vé- 
ritable, vous  pouvez  l’imiter  dans  sa  vérité  : il 
est  juste,  vous  pouvez  le  suivre  dans  sa  justice  ; 
il  est  saint,  et  encore  que  sa  sainteté  semble  être 
entièrement  incommunicable,  il  ne  se  fâche  pas 
néanmoins  que  vous  osiez  porter  vos  prétentions 
jusqu’à  l’honneur  de  lui  ressembler  dans  ce  mer- 
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veilleux  attribut  : au  contraire , il  tous  le  com- 
mande: Sancti  estote , quoniam  ego  sanctus 
sum  { Levit. ^ xix.  3.)  : « Soyez  saints,  parce  que 
» jc  suis  saint.  » 

Quelle  est  donc  celle  ressemblance  qui  lui  cause 
tant  de  jalousie  ? c’est  lorsque  nous  lui  voulons 
ressembler  dans  l’honneur  de  l’indépendance  en 
prenant  noire  volonté  pour  loi  souveraine,  comme 
ïubmeme  n’a  point  d’autre  loi  que  sa  volonté  ab- 
solue : c’est  sur  ce  point  qu’il  est  chatouilleux , 
c’est  lii  l’endroit  délicat  ; c’est  alors  qu’il  repousse 
avec  violence  tous  ceux  qui  veulent  ainsi  attenter  à 
la  majesté  de  son  empire.  Soyons  des  dieux,  il  nous  • 
le  permet  par  l’imitation  de  sa  sainteté,  de  sa  jus- 
tice, de  sa  patience,  de  sa  miséricorde  toujours  bien- 
faisante : quand  il  s’agira  de  puissance,  tenons- 
nous  dans  les  bornes  d’une  créature,  et  ne  portons 
pas  nos  désirs  à une  ressemblance  si  dangereuse. 

A^oilà,  mes  Sœurs,  la  règle  immuable  qui 
distingue  ce  que  nous  pouvons,  et  ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  imiter  en  Dieu.  Mais,  ô voies 
corrompues  des  enfants  d’Adam  I ô étrange  dé- 
pravation de  notre  cœur  ! nous  renversons  ce 
bel  ordre  : dans  les  choses  où  il  se  propose  pour 
modèle , nous  ne  voulons  pas  l’imiter  ; en  celle 
où  il  veut  être  unique  et  inimitable,  nous  entre- 
prenons de  le  contrefaire.  Car  si  nous  l’imitions 
dans  sa  sainteté,  le  prophète  se  seroit-il  écrié  : 

« Sauvez-moi,  Seigneur,  parce  qu’il  n’y  a plus 
)>  de  saints  sur  la  terre  {Ps.  xi.  i.)?  » si  dans  sa 
fidélité  ou  dans  sa  justice,  le  prophète  Michée 
diroit-il  : « Il  n’y  a plus  de  droiture  parmi  les 
» hommes  ; le  grand  demande,  et  le  juge  lui 
;»  donne  tout  ce  qui  lui  plaît  ; il  n’y  a plus  de  foi 
» parmi  les  amis,  la  terre  n’est  pleine  que  de 
î»  tromperie  (Mich.,  vu.  2,  3 , 6.)  ? » Ainsi  nous 
ne  voulons  pas  imiter  Dieu  dans  ses  excellents 
attributs,  dont  il  est  bien  aise  de  voir  en  nous  une 
vive  image  : celle  souveraineté , celte  indépen- 
dance où  il  ne  nous  est  pas  permis  de  prétendre, 
c’est  à cela  que  nous  attentons , c’est  ce  droit  sa- 
cré et  inviolable  que  nous  osons  usurper. 

« Car  comme  Dieu  n’a  personne  au-dessus  de 
)>  lui  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne,  nous  vou- 
» Ions  être , dit  saint  Augustin  ( tn  Ps.  lxx. 

» Serm.  ii.  n.  c.  tom.  iv.  col.  738.),  les  arbitres 
» souverains  de  notre  conduite  ; » afin  qu’en  se- 
couant le  joug,  en  rompant  les  rênes,  en  reje- 
tant le  frein  du  commandement  qui  retient  notre 
liberté  égarée,  nous  ne  relevions  point  d’une 
autre  puissance , et  soyons  comme  des  dieux  sur 
la  terre.  A sœculo  confregisti  jugum  meum; 
rupisti  vincula  mea  ; et  dixisti  : JVon  ser~ 
viam  ( Jbuem.,  n.  20.  ) : « Vous  avez  brisé  mon 


» joug  depuis  long-temps  ; vous  avez  rompu  mes 
» liens;  vous  avez  dit  : Je  ne  servirai  point.  » 
Par  ce  désir  et  cette  fausse  opinion  d’indépen- 
dance, nous  nous  irritons  contre  les  lois  : qui 
nous  défend , nous  incite  ; comme  si  nous  disions 
en  notre  cœur  : Quoi , on  veut  me  commander! 
£t  n’est-ce  pas  ce  que  Dieu  lui-même  reproche 
aux  superbfô  sous  l’image  du  roi  de  Tyr?  « Ton 
» cœur  s’est  élevé,  et  tu  as  dit  : Je  suis  un  dieu  : et 
» tu  as  mis  ton  cœur  comme  le  cœur  d’un  Dieu  : » 
Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  dei  ( £zech., 
xxviii.  2.};  tu  n’as  voulu  ni  de  règle  ni  de 
dépendance  ; tu  t’es  rempli  de  toi -même , et  tu 
t’es  attribué  toutes  choses  : lorsque  tu  as  vu  U 
fortune  bien  établie  par  ton  adresse  et  par  ton 
intrigue , tu  n’as  pas  fait  réflexion  sur  la  main 
de  Dieu , et  tu  as  dit  avec  Pharaon  : « Ce  fleuve 
» est  à moi , » tout  ce  grand  domaine  m’appar- 
tient ; c’est  le  fruit  de  mon  industrie , et  « je  me 
» suis  fait  moi-même  : » Meus  est  fluvius , et 
ego  feci  memetipsum  (£zegu.,  xxix.  3.). 

Ainsi  notre  orgueil  aveugle  noos  érige  en  de 
petits  dieux.  £t  bien,  ô superbe,  ô petit  dieu, 
voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s’abaisse  pour  te 
confondre  : un  homme  se  fait  dieu  par  orgueil , 
un  Dieu  se  fait  homme  par  humilité;  l’hommes’at- 
tribue  faussement  la  grandeur  de  Dieu,  Dieu  prend 
véritablement  le  néant  de  l’homme.  Car  considé- 
rons, chrétiens,  ce  qui  s’accomplit  en  ce  jour  dans 
les  entrailles  bienheureuses  de  la  sainte  Vierge  : 
là  un  Dieu  s’épuise  et  s’anéantit  en  prenant  la 
forme  d’esclave  ; aûn  que  l’esclave  soit  confondu, 
quand  il  veut  faire  le  maître  et  le  souverain.  O 
homme , viens  apprendre  à t’humilier  ; homme , 
pécheur,  superbe,  humilié  et  honteux  de  ton 
orgueil  même  : homme , quoi  de  plus  infirme  ? 
pécheur,  quoi  de  plus  injuste?  superbe,  quoi  de 
plus  insensé? 

Mais  voici  un  nouveau  secret  de  la  miséricorde 
divine  : elle  ne  veut  pas  seulement  confondre 
l’orgueil,  elle  a assez  de  condescendance  pour 
vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire  : car  il  a 
fallu  donner  quelque  chose  à cette  passion  indo- 
cile qui  ne  se  rend  jamais  tout  à fait.  L’homme 
avoit  osé  aspirer  à l’indépendance  divine  : on  ne 
peut  le  contenter  en  ce  point  ; le  trône  ne  se  par- 
tage pas , la  majesté  souveraine  ne  peut  souffrir 
d’égal.  Mais  voici  un  conseil  de  miséricorde  qui 
sera  capable  de  le  satisfaire  : si  nous  ne  pouvons 
ressembler  à Dieu  dans  cette  souveraine  indé- 
pendance, il  veut  nous  ressembler  dans  l’humi- 
lité : l’homme  ne  peut  devenir  indépendant  ; un 
Dieu  pour  le  contenter  deviendra  soumis  : sa 
souveraine  grandeur  ne  souffre  pas  qu’il  s’ahaiasn 
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tant  qu’il  demeurera  dans  lui-même;  cette  nature 
infiniment  abondante  ne  refuse  pas  d’aller  à l’em- 
prunt , pour  s’enrichir  par  l’humilité  ; « afin , 

» dit  saint  Augustin , que  l’homme  qui  méprise 
» l’humilité,  qui  l’appelle  simplicité  et  bassesse 
9 quand  il  la  Toit  dans  les  autres  hommes , ne 
» dédaignât  plus  de  la  pratiquer  en  la  Toyant 
» dans  un  Dieu  : » Ut  vel  sic  iuperhia  generis 
humani  non  dedignaretur  sequi  vestigia  Dei 
(t»  Ps,  XXXIII.  Enarrat,  i.  n.  4.  tom.  iv.  col, 
2ioO.  Voilà  le  conseil  de  notre  Dieu  pour  guérir 
l’arrogance  humaine  : il  veut  arracher  du  fond 
de  nos  cœurs  cette  fierté  indocile  qui  ne  veut 
rien  voir  sur  sa  tête  ; qui  noos  fait  toujours  re- 
garder ceux  qui  sont  soumis  avec  dédain , ceux 
qui  dominent  avec  envie  ; qui  ne  peut  souffrir 
aucun  joug , ni  ci'der  à aucunes  lois,  pas  même 
à celles  de  Dieu.  C’est  pourquoi  il  n’y  a bassesse, 
il  n’y  a servitude  où  il  ne  descende  ; il  s’aban- 
donne lui-même  à la  volonté  de  son  Père. 

Mais  pesons  davantage  sur  cette  parole  : il  a 
pris  la  forme  d’esclave  ; il  a pris  la  nature  hu- 
maine qui  l’oblige  à être  sujet , lui  qui  étoit  né 
souverain.  11  descend  encore  un  autre  degré  : il 
a pris  la  forme  d’esclave,  parce  qu’il  a paru 
comme  pécheur;  qu’il  s’est  revêtu  lui-même  de 
la  ressemblance  de  la  chair  de  péché  ; qu’en  cette 
qualité  il  a porté  sur  lui  les  marques  d’esclave, 
par  exemple  la  circoncision  ; et  qu’il  a mené  une 
vie  servile  : Non  venit  ministrari , sed  minis- 
trare (Matth.,  XX.  28.  ) : ff  11  cst  venu  non 
» pour  être  servi,  mais  pour  servir.  » 11  s’abaisse 
beaucoup  plus  bas  : il  a pris  la  forme  d’esclave  ; 
parce  qu’il  est  non-seulement  semblable,  aux  pé- 
cheurs, mais  qu’il  est  la  victime  publique  pour 
tous  les  pécheurs.  Dès  le  premier  moment  de  sa 
conception , « en  entrant  au  monde , dit  le  saint 
9 Apôtre , il  s’est  mis  en  cet  état  de  victime  ; il 
9 a dit  : Je  viens , ô mon  Dieu , pour  faire  votre 
9 volonté  : 9 Ingrediens  mundum  diçit: ..  Eece 

venio ut  faciam , Deus , voluntatem  tuam 

(Heh,,  X.  6,  7.). 

Mais  peut-être  qu’en  se  soumettant  à la  vo- 
lonté de  son  Père,  vous  croirez  qu’il  veut  s’ex- 
empter de  dépendre  de  la  volonté  des  hommes, 
bon , mes  frères , ne  le  croyez  pas  ; car  la  volonté 
de  son  Père  est  qu’il  soit  livré  comme  une  vic- 
time à la  volonté  des  hommes  pécheurs,  à la 
volonté  de  l’enfer  : Sed  hœc  est  hora  vestra  et 
potestas  tenebrarum  (Luc.,  xxii.  53.)  : « Mais 
9 c’est  ici  votre  heure  et  la  puissance  des  ténè- 
9 bres.  » Il  n’a  pas  attendu  la  croix  pour  faire  cet 
acte  de  soumission,  « il  l’a  fait  en  entrant  dans  le 
9 monde  : » Ingrediens  mundum  dicit.  Marie  a 


été  l’autel  où  il  s'est  premièrement  immolé;  Marie 
a été  le  temple  où  il  a rendu  à Dieu  ce  premier 
hommage,  où  s’est  vu  la  première  fois  ce  grand 
et  admirable  spectacle  d’un  Dieu  soumis  et  obéis- 
sant jusqu’à  se  dévouer  à la  mort,  jusqu’à  se 
livrer  aux  pécheurs,  et  à l’enfer  même,  pour 
faire  de  lui  à leur  volonté.  Pourquoi  cet  abaisse- 
ment? Je  vous  ai  déjà  dit,  mes  Sœurs,  que  c’est 
pour  confondre  l’orgueil. 

A la  vue  d’un  abaissement  si  profond,  qui 
pourroit  refuser  de  se  soumettre?  Vous  vivez, 
mes  Sœurs,  dans  une  conduite  qui  vous  doit 
faire  trouver  la  soumission  non-seulement  fruc- 
tueuse, mais  encore  douce  et  désirable;  mais 
quand  vous  auriez  à souffrir  un  autre  gouverne- 
ment , de  quelle  obéissance  pourriez-vous  vous 
plaindre,  en  voyant  à la  volonté  de  quels  hommes 
se  dévoue  aujourd’hui  le  Sauveur  des  âmes?  à 
celle  du  lâche  Pilate,  à celle  du  traître  Judas,  à 
celle  des  Juifs  et  des  pontifes , à celle  des  soldats 
inhumains  qui , ne  gardant  avec  lui  aucune  me- 
sure , ont  fait  delui  ce  qu’ils  ont  voulu.  Après  cet 
exemple  de  soumission , vous  ne  sauriez  descen- 
dre assez  bas  ; et  vous  devez  chérir  les  dernières 
places  qui,  après  les  abaissements  du  Dieu  incarné, 
sont  devenues  désormais  les  plus  honorables. 

Marie  entre  aujourd’hui  dans  ces  sentiments  : 
quoique,  sa  pureté  angélique  ait  été  un  puissant 
attrait  pour  faire  naître  Jésus-Christ  en  elle , ce 
n’est  pas  néanmoins  cette  pureté  qui  a consommé 
le  mystère  ; ça  été  l’humilité  et  l’obéissance.  Si 
Marie  n’avoit  dit  qu’elle  étoit  servante,  en  vain 
elle  eût  été  vierge,  et  nous  ne  nous  écrierions 
pas  aujourd'hui  que  ses  entrailles  sont  bienheu- 
reuses. Vierges  de  Jésus-Christ,  profitez  de  cette 
leçon,  et  méditez  attentivement  cette  vérité  : le 
dessein  du  Fils  de  Dieu  n’est  pas  tant  de  faire  des 
vierges  pudiques,  que  des  servantes  soumises, 
a C’est  en  effet,  dit  saint  Augustin,  quelque 
» chose  de  si  grand  d’être  humble  et  soumis  , que 
» si  ce  Dieu  qui  est  si  grand  ne  le  devenoit , nous 
» ne  pourîons  jamais  l’apprendre  : » liane  mag- 
num est  esse  parvum,  ut  nisi  à te  gui  tam 
magnus  est  fieret,  disci  omnino  non  posset? 
lui  plané  (de  Sanct.  Firginit,  n.  35.  tom,  vi. 
col,  358.  ).  Mais  ce  n’est  pas  assez  au  Verbe  fait 
chair  d’avoir  confondu  l’orgueil,  il  faut  relever 
l’espérance  ; et  c’est  ce  qu’il  va  faire  en  s’appau- 
vrissant : il  ne  confond  la  présomption  que  pour 
donner  place  à l’espérance.  C’est  ma  seconde 
partie.  Ibi  se  pauperavit. 

SECOND  POINT. 

L’appauvrissement  dq  Verbe  fait  chair  est  la 
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principale  partie  du  mystère , et  celle  par  consé- 
quent qu’il  est  le  plus  mal  aisé  de  bien  faire  en» 
tendre  : car  lorsque  le  saint  Apôtre  a dit  que  le 
Fils  de  Dieu  s’est  fait  pauvre,  il  me  semble, 
âmes  chrétiennes,  qu’il  ne  suffît  pas  de  com- 
prendre qu’il  s’est  appauvri  en  qualité  d’homme, 
en  s’unissant  à une  nature  dont  le  partage  est  la 
pauvreté,  en  naissant  de  parents  obscurs,  dans 
la  lie  du  peuple , en  vivant  sur  la  terre  sans  re- 
traite, sans  lieu  de  repos,  et  sans  avoir  seulement 
un  gite  assuré  où  il  pût  reposer  sa  tête.  Cette 
pauvreté  mystérieuse  a quelque  chose  de  plus 
caché , qui  ne  sera  jamais  assez  entendu , jusqu’à 
ce  que  nous  disions  que  c’est  la  divinité  qui  s’est 
clle-méme  appauvrie. 

Je  ne  suis  point  trop  hardi  quand  je  parle 
ainsi , et  je  ne  fais  que  suivre  l’Apôtre  : Exina- 
nivit sêmetipsum  {Philip. ^ ii.  7.)  : « 11  s’est 
» anéanti  lui-même  ; ou  pour  traduire  ce  mot 
proprement,  il  s’est  vidé  et  répandu  tout  entier , 
comme  un  vase  qui  étoit  plein,  et  qu’on  vide  en 
le  répandant  : c’est  l’idée  que  nous  donne  le  divin 
Apôtre , et  c’est  dans  cette  effusion  que  consiste 
l’appauvrissement  du  Verbe  fait  chair.  Ce  dé- 
pouillement est- il  véritable?  Dieu  a- 1- il  perdu 
quelque  chose  en  se  faisant  homme  ? et  n’est-ee 
pas  un  article  de  notre  foi , que  la  divinité , tou- 
jours immuable,  ne  s’est  ni  altérée  ni  diminuée 
dans  ce  mélange?  comment  donc  le  Fils  de 
Dieu  s’est -il  dépouillé?  Voici  le  secret  du  mys- 
tère. 

On  dépouille  quelqu’un  en  deux  sortes,  ou 
quand  on  lui  ôte  la  propriété,  ou  quand  on  le 
prive  de  l’usage  : car  quoiqu’on  laisse  à on 
homme  la  propriété  de  son  patrimoine , si  on  lui 
lie  les  mains  pour  l’usage , il  est  pauvre  parmi 
les  richesses  dont  il  ne  peut  pas  se  servir.  Ce  prin- 
cipe étant  supposé,  il  est  bien  aisé  de  compren- 
dre l’appauvrissement  du  Verbe  divin.  Si  je 
considère  la  propriété , il  n’est  rien  de  plus  véri- 
table que  l’oracle  du  grand  saint  Léon  dans  cette 
célèbre  épître  à saint  Flavien  : n Que  comme  la 
» forme  de  Dieu  n’a  pas  détruit  la  forme  d’es- 
» clave,  aussi  la  forme  d’esclave  n’a  diminué  en 
» rien  la  forme  de  Dieu  (Epist,  xxiv.  c.  3.  ).  » 
Ainsi  la  nature  divine  n’est  dépouillée  en  Jésus- 
Christ  d’aucune  partie  de  son  domaine  : de  sorte 
que  son  appauvrissement , c’est  qu’elle  y perd 
l’usage  de  la  plus  grande  partie  de  ses  attributs. 
Mais  que  dis- je  delà  plus  grande  partie?  quel  de 
ses  divins  attributs  voyons-nous  paroltre  en  ce 
Dieu  enfant  que  le  Saint-Esprit  a formé  dans 
les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  ? 

Que  Toyona-iions  t|ui  seule  )e  Diea  difil  les 


trente  premières  années  de  sa  vie  ? Mds  encore 
dans  les  trois  dernières,  qni  sont  les  plus  éda- 
tantes,  s’il  paroit  quelques  rayons  de  sa  sagesse 
dans  sa  doctrine,  de  sa  puissance  dans  ses  mira- 
cles ; ce  ne  sont  que  des  rayons  affoiblis,  et  non 
pas  la  lumière  dans  son  midi.  La  sagesse  se  cache 
sous  des  paraboles  et  sous  le  voile  sacré  de  pa- 
roles simples  ; et  lorsque  la  puissance  étend  son 
bras  à des  ouvrages  miraculeux,  comme  si  elle 
avoit  peur  de  paroltre,  en  même  temps  elle  le 
relire  : car  la  véritable  grandeur  de  la  puissance 
divine,  c’est  de  paroître  agir  de  son  chef;  et  c’est 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  n’a  pas  voulu  foire.  Il 
rapporte  tout  à son  Père  : Ego  non  Judico 
quemquam  J...  Pater  in  me  manene  ipse  faeit 
opera  ( Joan.,  viii.  15.  ; xiv.  lO.)  : « Pour  moi, 
» je  ne  juge  personne  ;...  mon  Père  qui  demeure 
» en  moi,  fait  lui-même  les  œuvres  que  je  fois  ; > 
et  il  semble  qu’il  n’agisse  et  qu’il  ne  parle  que 
par  une  autorité  empruntée.  Ainsi  la  nature  di- 
vine devoit  être  en  lui , durant  les  jours  de  sa 
chair,  privée  de  l’usage  de  sa  puissance  et  de 
ses  divines  perfections  i c’est  pourquoi  « il  est 

digne  de  recevoir  puissance,  divinité,  sagesse 
» et  force  : » Dignus  est  accipere  virtutem,  et 
divinitatem,  et  sapientiam^  et  fortitudinem 
(Apoc. , V.  12. } ; comme  s’il  ne  l'avoit  pas  eue 
auparavant  : l’oserai-je  dire?  conune  on  homme 
interdit  par  les  lois,  qui  a la  propriété  de  son 
bien  et  n’en  a pas  la  disposition.  Ainsi  étant  in- 
terdit en  vertu  de  cette  loi  suprême  qui  l’en voyoit 
sur  la  terre,  pour  y être  dans  un  état  de  déponil- 
lement,  il  n’avoit  pas  l’usage  de  son  propre  bien  ; 
et  il  n’en  reçoit  la  pleine  disposition  qu’après 
qu’il  est  retourné  au  lieu  de  sa  gloire , e’est-è-dire 
au  sein  de  son  Père. 

Tel  est  l’appauvrissement  du  Verbe  fait  chair, 
le  Fils  de  Dieu  s’y  est  engagé  par  sa  première 
naissance  qu’il  prend  d’une  mère  mortelle.  C’est 
pourquoi  son  Père  immortel,  pour  l’en  délivrer, 
le  ressuscite  des  morts  ; et  lui  donnant  de  nou- 
veau la  vie,  il  le  fait  jouir  de  tous  les  droits  de 
sa  naissance  étemelle  t Ego  hodie  genui  te  {Ps. 
II.  7.)  : « Je  vous  al  engendré  aujourd’hui.  » O 
Dieu  appauvri  ! ô Dieu  dépouillé  ! je  vous  adore  : 
vous  méritez  d’autant  plus  nos  adorations,  ô Dieu 
interdit  ! 

11  pourroit  sembler,  chrétiens,  que  cette  pai>- 
vreté  du  Verbe  fait  chair  seroit  nn  moyen  peu 
sûr  pour  relever  la  bassesse  de  noire  nature  t est- 
ce  une  espérance  pour  des  malheureux,  qu’un 
Dieu  en  vienne  augmenter  le  nombre?  est«ce  une 
ressource  à notre  foiblesse,  que  notre  Libérateur 
se  dépouilla  de  sa  pniisaiiee?  Neaemb|e^l4i  pai 
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ao  contraire  que  le  jong  qui  accable  les  enfants 
d’Adam  est  d’autant  plus  dur  et  inévitable,  qu'un 
Dieu  même  est  assujéli  à le  supporter?  Cela  se- 
roit  vrai,  chrétiens,  si  sa  pauvreté  étoit  forcée, 
s’il  y étoit  tombé  par  nécessité , et  non  pas  des- 
cendu par  miséricorde  : mais  que  ne  devons-nous 
pas  esp^er  d’un  Dieu  qui  descend  pour  se  joindre 
à nous  ; dont  l’abaissement  n’est  pas  une  chute, 
mais  une  condescendance  ; qui  n’a  pris  notre 
pauvreté,  comme  il  a déjà  été  dit,  que  de  peur 
qu’étant  si  pauvres  et  si  misérables,  nous  n’osas- 
sions approcher  de  lui  avec  notre  misère  et  notre 
indigence  : Descendit  ut  levaret,  non  cecidit 
lit  jaceret  ( in  Joan.  , Tract,  cvii , n.  7 , fom. 
III,  p.  Il,  coL  769.)  : tt  11  ne  tombe  pas  pour  être 
» abattu,  mais  il  descend  pour  nous  relever.  » 

C’est  ce  qui  fait  dire  à saint  Augustin , que  le 
Fils  dé  Dieu  a été  porté  au  mystère  de  l’incar- 
nation  « par  une  bonté  populaire,  » Populari 
quâdam  elementiâ  (contra  Acad,  lib,  ni,  n. 
42,  loiA.  1,  col.  294.).  Comme  un  grand  orateur, 
plein  de  riches  conceptions , pour  se  rendre  po- 
pulaire et  intelligible , se  rabaisse  par  un  discours 
simple  à la  capacité  des  esprits  communs  ; comme 
un  grand  environné  d’un  éclat  superbe,  qui  étonne 
le  pauvre  peuple  et  ne  lui  permet  pas  d’appro- 
cher, quitte  tout  ce  pompeux  appareil,  et  par 
une  familiarité  populaire  vit  à la  mode  de  la  mul- 
titude, dont  il  se  propose  de  gagner  l’esprit  : ainsi 
la  sagesse  Incréée,  par  un  conseil  de  condescen- 
dance, se  rabaisse  en  prenant  un  corps,  et  se 
rend  sensible  t ainsi  la  majesté  souveraine , par 
une  facilité  populaire,  se  dépouille  de  son  éclat 
et  de  ses  richmses,  de  son  immensité  et  de  sa 
puissance,  pour  converser  librement  avec  les 
hommes.  Elevez  votre  courage , ô enfants  d’A- 
dam ; dans  la  dispensation  de  sa  chair,  ne  croyez 
pas  que  ce  soit  en  vain  qu’il  semble  appréhender 
de  paroltre  Dieu  ; il  l'est,  et  vous  pouvez  atten- 
dre de  lui  tout  ce  que  l’on  peut  espérer  d’un  Dieu. 
Mais  il  cache  tous  ses  divins  attributs  ; approchez 
avec  ta  même  familiarité,  avec  la  même  fran- 
chise, avec  la  même  liberté  de  cœur,  que  si  ce 
n’étoit  qu’un  homme  mortel. 

Voilà  l’eflët  admirable  que  produit  le  dépouil- 
lement du  Verbe  incarné  : de  sorte  que  nous 
pouvons  dire  qu’il  ne  s’appauvrit  en  toute  autre 
chose,  que  pour  être  riche  en  amour  et  abondant 
en  miséricorde.  C'est  le  seul  de  ses  attributs  dont 
il  se  laisse  l’usage  ; et  dans  sa  pauvreté  mysté- 
rieuse, rien  n’est  plus  riche  que  son  amour,  qui 
coule  sur  nous  de  source,  qui  n’a  même  rien  en 
nous  qui  l’attire,  mais  qui  se  répand  sur  noos  de 
Ini-mênOy  et  le  déborde  par  sa  propre  abon- 


dance : tel  est  l’amour  de  notre  Dieu.  « D nousa 
U aimés  le  premier  : » /pse  prior  dileœiî  nos 
(1.  Joan.,  iv.  lO.)  : que  resle-t-il  maintenant, 
sinon  que  nous  lui  rendions  amour  pour  amour  ? 
Certainement  le  cœur  est  trop  dur,  qui,  non 
content  de  ne  lui  pas  donner  son  amour,  refuse 
même  de  le  lui  rendre  ; qui,  n’allant  pas  à Dieu 
le  premier,  ne  le  suit  pas  du  moins  quand  il  le 
cherche.  Que  si  nous  aimons  ce  divin  Sauveur, 
observons  ses  commandements,  marchons  par  les 
voies  qu’il  noos  a marquées , et  ne  disons  pas  en 
nos  cœurs  : Aimer  ses  ennemis,  se  haïr  soi-même, 
ce  commandement  est  trop  haut,  il  n’y  a paâ 
moyen  de  l’atteindre  ; la  doctrine  évangélique  est 
trop  relevée,  et  passe  de  trop  loin  la  portée  des 
hommes. 

Quiconque  parle  ainsi  n’entend  pas  le  mystère 
d’un  Dieu  abaissé  : ce  Dieu  facile , ce  Dieu  popu- 
laire , qui  se  dépouille  et  qui  s’appauvrit  pour  se 
mettre  en  égalité  avec  nous,  mettra-t-il  au-dessus 
de  nous  ses  préceptes  ? et  celui  qui  veut  que  nous 
atteignions  à sa  personne , voudra-t-il  que  nous 
ne  puissions  atteindre  à sa  doctrine?  Prendre  une 
telle  pensée , c’est  peu  connoitre  un  Dieu  appau- 
vri ; une  telle  hauteur  ne  s’accorde  pas  avec  une 
telle  condescendance.  Non , je  ne  crois  plus  rien 
d’impossible  ; il  n’y  a vertu  où  je  n’aspire , il  n’y 
a sainteté  où  je  ne  prétende.  Mais  si  vous  y pré- 
tendez , pour  parvenir  à ce  haut  degré , il  faut 
encore  ajouter  : il  n’y  a passion  que  je  ne  com- 
batte ; ambition , je  veux  t'arracher  du  fond  de 
mon  cœur,  etc.  Ah  ! vous  commencez  à ne  plus 
entendre,  et  à trouver  la  chose  impossible  : un 
Dieu  descend  et  vous  tend  la  main  ; il  n’est  que 
d’oser  et  d’entreprendre.  Heureuses  donc  les  en- 
trailles de  la  sainte  Vierge,  où  s’accomplit  un  si 
grand  mystère , dans  lesquelles  un  Dieu  appauvri 
ouvre  une  si  belle  carrière  à nos  espérances.  Mais 
laissons  les  espérances,  mes  Sœurs,  et  venons 
aux  biens  véritables  dont  il  comble  notre  pau- 
vreté : c’est  ce  qu’il  faut  méditer  dans  la  dernière 
partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Ni  dans  l’ordre  de  la  grâce , ni  dans  l’ordre  de 
la  nature,  la  terre  pauvre  et  indigente  ne  peut 
s'enrichir  que  par  le  commerce  avec  le  ciel  : dans 
l’ôrdre  delà  nature,  elle  ne  porte  jamais  de  riches 
moissons , si  le  ciel  ne  lut  envoie  ses  pluies , ses 
rosées , sa  chaleur  vivifiante , et  ses  influences  : et 
dans  l'ordre  de  la  grâce , on  n’y  verra  jamais 
fleurir  les  vertus , ni  fructifier  les  bonnes  œuvres, 
si  elle  ne  reçoit  avec  abondance  les  dons  du  del , 
où  rùdde  la  source  du  bien.  Jugez  de  là  ^ ebré» 
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tiens,  quelle  devoitétre  notre  pauvreté,  puisque 
ce  sacré  commerce  avoit  été  rompu  depuis  tant 
de  siècles  par  la  guerre  que  nous  avions  déclarée 
au  ciel  ; et  jugez  par  la  même  raison  quelles  seront 
dorénavant  nos  richesses,  puisqu’il  se  rétablit 
aujourd’hui  par  le  mystère  de  l’incarnation  : car 
ce  n’est  pas  sans  raison , mes  Sœurs , que  l'Eglise 
nous  expliquant  ce  divin  mystère , l’appelle  « un 
» commerce  admirable  : » O admirabile  com- 
mercium. 

Voilà  un  commerce  admirable , dans  lequel  il 
est  aisé  de  comprendre  que  tout  se  fait  pour  notre 
avantage.  Deux  sortes  de  commerce  parmi  les 
hommes  : un  commerce  de  besoin  pour  emprunter 
ce  qui  nous  manque  : sagesse  de  Dieu  dans  le  ' 
partage  des  biens , afin  que  les  besoins  mutuels 
tissent  l’alliance  et  la  confédération  des  peuples  : 
un  commerce  d’amitié  et  de  bienveillance , pour 
partager  avec  nos  amis  ce  que  nous  avons.  Dans 
l’un  et  l’autre  de  ces  commerces  l’on  trouve  de 
l’avantage  : dans  le  premier,  on  a le  plaisir  d’ac- 
quérir ce  qu’on  n’avoit  pas  ; dans  le  second , le 
plaisir  de  jouir  de  ce  qu’on  possède  ; plaisir  qui 
seroit  sans  goût , si  nul  n’y  avoit  part  avec  nous. 

Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  notre  Dieu , qui  est 
(c  suffisant  h lui-même , parce  qu’il  trouve  tout , 

» dit  saint  Augustin  (Confess.  lib,  xiii,  cap.  xi, 

M tom.  1 , col.  229.  ) , dans  la  grandeur  abondante 
» de  son  unité  : » Sibi  sufficit  copioàâ...  unitatis 
magnitudine.  Il  n’a  besoin  de  personne  pour 
posséder  tout  le  bien , parce  qu’il  le  ramasse  tout 
entier  en  sa  propre  essence  ; il  n’a  besoin  de  per- 
sonne pour  le  plaisir  d’en  jouir , qu’il  goûte  par- 
faitement en  lui-même  : donc  s’il  entre  en  com- 
merce avec  les  hommes , qui  doute  que  ce  ne  soit 
pour  notre  avantage?  Quand  il  semble  venir  à 
l'emprunt , c’est  qu’il  a dessein  de  nous  enrichir  ; 
s’il  recherche  notre  compagnie , c’est  qu’il  veut  se 
donner  à nqus.  C’est  ce  qu’il  fait  aujourd’hui  dans 
les  entrailles  de  la  sainte  Vierge , et  saint  Augustin 
a raison  de  dire  : Ibi  nos  ditavit  : « C’est  là  qu’il 
» nous  enrichit.  » 

Et  en  effet , saintes  âmes , considérons,  je  vous 
prie,  quel  commerce  le  Fils  de  Dieu  y commence, 
ce  qu’il  y reçoit,  ce  qu’il  y donne;  épanchons  ici 
notre  cœur  dans  la  célébration  de  ses  bienfaits.  Il 
est  venu  ce  charitable  négociateur , il  est  venu 
trafiquer  avec  une  nation  étrangère.  Dites-moi  : 
qu’a-t-il  pris  de  nous  ? 11  a pris  les  fruits  malheu- 
reux que  produit  cette  terre  ingrate,  la  foiblesse, 
la  mi^re,  la  corruption  : et  que  nous  a-t-il 
donné  en  échange  ? 11  nous  a apporté  les  véritables 
biens  qui  croissent  en  son  royaume  céleste , qui 
est  son  domaine  et  son  patrimoine  : Tinnocence, 


la  paix,  l’immortalité,  l’honneur  de  l’adoption , 
l’assurance  de  l’héritage,  la  grâce  et  la  commu- 
nication du  Saint 'Esprit.  Qui  ne  voit  que  tout 
se  fait  pour  notre  avantage  dans  cet  admirable 
traûc  ? 

Mais  voyons  maintenant  cet  autre  commerce 
dé  société  et  d’affection.  Peut-on  nier  que  sans  sa 
bonté  notre  compagnie  lui  seroit  à charge  ? Si 
donc  il  épouse  la  nature  humaine  dans  les  entrailles 
de  la  sainte  Vierge,  s’il  entre  dans  notre  alliance 
par  le  nœud  sacré  de  ce  mariage  ; puisqu’il  n’y  a 
pas  la  moindre  apparence  que  cette  société  lui 
profite,  reconnoissons  plutôt  qu’il  veut  être  à 
nous , et  enrichir  notre  pauvreté  non-seulement 
par  la  profusion  de  tous  ses  biens , mais  encore 
en  se  donnant  lui-même. 

Ce  n’est  pas  moi , chrétiens , qui  tire  cette  con- 
séquence; c’est  le  grand  apôtre  saint  Paul,  qui, 
considérant  en  lui-même  cette  charité  inûnie  par 
laquelle  Dieu  a aimé  tellement  le  monde  qu'il  lui 
a donné  son  Fils  unique , s’écrie  ensuite'  avec 
transport  : « Celui  qui  ne  nous  a pas  épargné  son 
» Fils , mais  nous  l’a  donné  tout  entier  et  par  sa 
» naissance  et  par  sa  mort,  que  nous  pourra- 1 il 
» refuser  ? et  ne  nous  donne-t-il  pas  en  lui  toutes 
» choses?  » Quomodo  non  etiam  cum  illo  om- 
nia nobis  donavit  ( Rom. , viii.  32 . } ? Quand  il 
a donné  son  Fils , il  nous  a ouvert  le  fond  de  son 
cœur  ; tout  se  déborde  par  cette  ouverture  ; [ il 
nous  a donné  un  Fils  qui  lui  est  ] aussi  cher  que 
lui-même,  son  unique,  son  bien-aimé,  ses  dé- 
lices , son  trésor  : et  après  que  sa  divine  libéralité 
a ainsi  épanché  son  cœur , ne  faut-il  pas  que  tont 
coule  sur  nous  par  cette  ouverture  ? Que  plût  à 
Dieu  faire  entendre  la  force  de  celte  parole  ! 
Seipsum  dabit , dit  saint  Augustin  (tn  Ps.  xui, 
n.  2 , tom.  IV , colf  36G.  ) , quia  seipsum  dediti 
a 11  se  donnera  de  nouveau , parce  qu’il  s’est  déjà 
U donné  une  fois.  » La  libéralité  des  hommes  est 
bientôt  à sec  : en  Dieu  un  bienfait  est  une  pro- 
messe ; une  grâce , un  engagement  pour  un  nou- 
veau don.  Comme  dans  une  chaîne  d’or  un  an- 
neau en  attire  un  autre , ainsi  les  bienfaits  de  Dieu 
s’entresuivent  par  un  enchaînement  admirable. 
Celui  qui  s’est  donné  une  fois  ne  laissera  pas  tarir 
la  source  infinie  de  sa  divine  miséricorde,  et  il 
fera  encore  à notre  nature  un  nouveau  présent  de 
lui-même  ; « il  se  donnera  immortel  aux  immor- 
» tels , après  s’étre  donné  mortel  aux  mortels  : • 
Seipsum  dabit  immortalibus  immortalem , 
quia  seipsum  dedit  mortalibus  mortalem  ( tn 
Ps.  XLii.  n.  2 , tom.  iv,  coi.  366. } : cn  lésus- 
Christ  mortel , les  dons  de  la  grâce  ; en  Jésus- 
Christ  intmortel , les  dons  de  la  gloire.  Il  s'est 
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donnéà  nous  comme  mortel , parce  que  les  peines 
qu’il  a endurées  ont  été  la  source  de  toutes  nos 
grâces  : il  se  donnera  & nous  comme  immortel , 
parce  que  la  clarté  dont  il  est  plein  sera  le  prin- 
dpe  de  notre  gloire  : « il  transformera  notre  corps, 
» tout  YÜ  et  abject  qu’il  est,  afin  de  le  rendre  con- 
» forme  à son  corps  glorieux  : » Reformabit  cor- 
pus humilitatis  nostrœ^  configuratum  cor- 
pori  claritatis  suœ  ( Phil, , iii.  2i.  ). 

Mais  faisons  en  ce  lieu , mes  Sœurs , une 
réflexion  sérieuse  sur  la  grandeur  incompréhen- 
sible de  la  sainte  Vierge  : car  si  nous  recevons 
tant  de  grâces  et  de  bonheur , parce  que  Dieu 
nous  donne  son  Fils  ; que  pourrons-nous  penser 
de  Marie , à qui  ce  Fils  est  donné  avec  une  pré- 
rogative si  éminente  ? si  nous  sommes  si  avantagés , 
parce  qu’il  nous  le  donne  comme  Sauveur  ; quelle 
sera  la  gloire  de  cette  Vierge  à laquelle  il  l’a  donné 
comme  Fils , c’est-à-dire  en  la  même  qualité  qu’il 
est  à lui-méme?  Beatus  venter  qui  te  portavit  .* 
« Heureuses  mille  et  mille  fois  les  entrailles  qui 
» ont  porté  JésuS'Christ  ! » Jésu$-€brist  sera 
donné  à tout  le  monde;  Marie  le  reçoit  la  première, 
et  Dieu  le  donne  au  monde  par  son  entremise. 
Jésus-Christ  est  un  bien  universel  ; mais  Marie 
durant  sa  grossesse  le  possédera  toute  seule  : elle 
a cela  de  commun  avec  tous  les  hommes , que 
Jésus  donnera  sa  vie  pour  elle  ; mais  elle  a cela  de 
singulier , qu’il  l’a  premièrement  reçue  d’elle  : elle 
a cela  de  commun , que  son  sang  coulera  sur  elle 
pour  lasanctifier  ; mais  elle  a cela  de  particulier , 
qu’elle  en  est  la  source.  C’est  le  privil^e  extraor- 
dinaire que  lui  donne  le  mystère  de  cette  journée. 
Mais  puisque  ce  mystère  adorable  nous  donne 
Jésus-Christ  aussi  bien  qu’à  elle,  quoique  ce  ne 
soit  pas  au  même  degré  d’alliance , apprenons  de 
cette  Mère  divine  à recevoir  saintement  ce  Dieu 
qui  se  donne  à nous. 

Jésus-Christ  mortel  est  à nous , Jésus-Christ 
immortel  est  à nous  encore  : nous  avons  le  gage 
de  l’un  et  de  l’autre  dans  le  mystère  de  l’eucha- 
ristie. Il  est  efiectivement  immortel , et  il  porte  la 
marque  et  le  caractère  non-seulement  de  sa  mor- 
talité , mais  de  sa  mort  même  : il  se  donne  à nous 
en  cet  état , afin  que  nous  entendions  que  tout  ce 
qu'il  mérite  par  sa  mort  et  tout  ce  qu’il  possède 
dms  son  immortalité  est  le  bien  de  tous  ses  fidèles  : 
recevons-le  dans  cette  pensée.  La  disposition  né- 
cessaire pour  recevoir  un  Dieu  qui  se  donne  à 
nous , est  la  résolution  de  s’en  bien  servir  : car 
quiconque  fait  cette  Injure  à la  miséricorde  divine 
de  ne  recevoir  pas  son  présent  [comme  il  faut, 
que  ne  doit-il  pas  appréhender?]  «Comment 
» pourrons-nous  éviter  sa  colère,  si  nous  négU- 


» geons  un  tel  salut  ? » Quomodo  nos  effugie- 
mus ^ si  tantam  neglexerimus  salutem  {Heb, , 

II.  3.  )?  Au  contraire,  quelle  source  de  gloire  ! 
quel  torrent  de  délices  ! quelle  abondance  de 
dons  ! quelle  inondation  de  félicité  ! 

Le  fruit  de  ce  discours  [ est  renfermé  ] dans  ces 
paroles  : U tamur  nostro  in  nostram  utilitatem, 
de  Salvatore  salutem  operemur  (S.  Bern.  Hom. 

III.  sup.  Missus  est,  n.  14.  tom.  i,  coL  748. ) : 
« Servons-nous  de  celui  qui  es&  à nous  pour  notre 
» profit , faisons  notre  salut  de  celui  qui  est  notre 
» Sauveur  ; » sortons  de  cette  prédication  avec 
une  sainte  ardeur  de  travailler  à notre  salut  ; puis- 
que nous  recevons  un  Sauveur  [qui  vient  ] nous 
sauver.  S’il  n’y  avoit  point  de  Sauveur , je  ne 
vous  parlerois  point  de  la  sorte  : [ mais  ] s’il  est 
à nous , mes  frères , servons- nous-en  pour  notre 
profit  ; et  puisqu’il  est  le  Sauveur , faisons  de  lui 
notre  salut  : Utamur  nostro  in  nostram  utili- 
tatem, de  Salvatore  salutem  operemur. 

SECOND  SERMON 

POCR  LA  F£TB 

DE  L’ANNONCIATION, 

PRÊCné  A LA  COUR. 

Combien  il  est  digne  d’un  Dieu  de  se  faire  aimer 
de  sa  créature , de  n’ exiger  d’elle  que  l’amour  et  de 
le  prévenir.  Effets  sensibles  de  son  amour  pour  elle, 
dans  les  abaissements  de  son  incarnation;  son 
dessein  de  conquérir  les  cœurs.  Modèle  qu’il  nous 
fournit  de  l’amour  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu. 
Quel  besoin  l’bomme  avoit  d’un  médiateur,  pour 
rendre  à son  Dieu  un  culte  digne  de  sa  majesté. 
.Toutes  les  qualités  nécessaires  à ce  médiateur  ras- 
semblées en  Jésus-Christ.  Pressant  motif  de  nous 
unir  à lui  pour  aimer  en  lui,  par  lui  et  comme  lui. 


Sic  Deus  dilexil  mundum,  ut  FUium  swpn  wiigenituM 
dartt. 

Dieu  a tant  aimé  le  monde  9 qu’il  a donné  son  Fils 
unique  (Jo Air.,  iii.  la.). 

Les  Juifs  infidèles  et  endurcis  ont  reproché 
autrefois  à notre  Sauveur  « qu’étant  un  homme 
» mortel , il  ne  craignoit  pas  de  se  faire  Dieu  » et 
de  s’attribuer  un  nom  si  auguste  : Tu  Homo  cüm 
sis,  facis  teipsum  Deum  ( Joaiv.  , x.  33.  ].  Sur 
quoi  saint  Athanase  remarque  {Epist.  de  Decret, 
Nicœn.  Synod.  n.  1 , tom.  1.  part,  l , p.  209.), 
que  les  miracles  visibles  par  lesquels  il  faisoit  con- 
Roltre  sa  divinité  dévoient  leur  fermer  la  bouche  ; 
« et  qu’au  lieu  de  lui  demander  pourquoi  étant 
» homme  il  se  faisoit  Dieu , ils  dévoient  lui  de- 
» mander  bien  plutôt,  pourquoi  étant  Dieu  il  s'é- 
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» toit  feit  homme?  «Alors  il  leur  auToit  répondu: 
Dieu  a tant  aime  le  monde.  Ne  demandez  pas  de 
raison  d’une  chose  qui  n’en  peut  avoir  : l’amour 
de  Dieu  s’irriteroit,  si  l’on  cherchoit  autre  part 
qu’cn  son  propre  fonds  des  raisons  de  son  ouvrage  ; 
et  môme , je  le  puis  dire,  il  est  bien  aise , Mes- 
sieurs, qu’on  n’y  voie  aucune  raison,  aGn  que 
rien  n’y  paroisse  que  ses  saints  et  divins  excès. 

Par  conséquent,  chrétiens,  ne  perdons  pas  le 
temps  aujourd’hui  à trouver  des  raisons  d’un  si 
grand  prodige  ; mais , croyant  simplement  avec 
l’apôtre  saint  Jean  à l’immense  charité  que  Dieu 
a pour  nous , honorons  le  mystère  du  Verbe  in- 
carné par  un  amour  réciproque.  La  bienheureuse 
Marie  est  toute  pénétrée  de  ce  saint  amour  : elle 
porte  un  Dieu  dans  son  cœur  beaucoup  plus  inti- 
mement que  dans  ses  entrailles  i et  le  Saint*£sprit 
survenu  en  elle  avec  une  telle  abondance , fait 
qu'elle  ne  respire  plus  que  la  charité.  Demandons- 
lui  tous  ensemble  une  étincelle  de  ce  feu  sacré , 
en  lui  disant  avec  l’ange  : jéve. 

11  a plu  à Dieu  de  se  faire  aimer  : et  comme  il 
a vu  la  nature  humaine  toute  de  glace  pour  lui , 
toute  de  flamme  pour  d’autres  objets  ; sachant  de 
quel  poids  il  est  ^ns  ce  commerce  d’aflection  de 
faire  les  premiers  pas , surtout  à une  puissance 
souveraine , il  n’a  pas  dédaigné  de  nous  prévenir 
ni  de  faire  toutes  les  avances  en  nous  donnant  son 
Fils  unique , qui  lui-même  se  donne  à nous  pour 
nous  attirer. 

11  a plu  à Dieu  de  se  faire  aimer  : et  parce  que 
c’est  le  naturel  de  l’esprit  humain  de  recevoir  les 
lumières  plus  facilement  par  les  exemples  que  par 
les  préceptes , il  a proposé  au  monde  un  Dieu 
aimant  Dieu  ; afln  que  nous  vissions , en  ce  beau 
modèle , quel  est  l’ordre,  quelle  est  la  mesure , 
quels  sont  les  devoirs  du  saint  amour , et  jusqucs 
où  il  doit  porter  la  créature  raisonnable. 

11  a plu  à Dieu  de  se  faire  aimer  : et  comme 
c’étoit  peu  à notre  foiblesse  de  lui  montrer  un 
grand  exemple , si  on  ne  lui  donnoit  en  même 
temps  on  grand  secours  ; ce  Jésus-Christ  qui  nous 
aime  et  qui  nous  apprend  à aimer  son  Père , pour 
nous  faciliter  le  chemin  du  divin  amour , se  pré- 
sente lui-même  à nous  comme  la  voie  qui  nous  y 
conduit  : de  sorte  qu’ayant  besoin  de  trois  choses 
pour  être  réunis  à Dieu,  d’un  attrait  puissant, 
d’un  parfait  modèle  et  d’une  voie  assurée  ; Jésus- 
Christ  nous  offre  tout,  noos  fait  trouver  tout  en  sa 
personne  ; et  il  nous  est  lui  seul , tout  ensemble , 
l’attrait  qui  nous  gagne  à l’amour  de  Dieu , le 
« modèle  qui  nous  montre  les  règles  de  l’amour  de 
Dieu , la  voie  pour  arriver  à l’amour  de  Dieu  : 
c’estrà-dire  » si  nous  l’entendons , que  nous  devons 


[ premièrement]  nous  donner  à Dieu  pour  Pamour 
du  Verbe  incarné  ; que  nous  devons  en  second 
lieu  nous  donner  à Dieu  à l’exemple  du  Verbe 
incarné  ; que  nous  devons  en  troisième  lieu  noos 
donner  à Dieu  par  la  voie  et  par  l’entremise  du 
Verbe  incarné.  C’est  tout  le  devoir  du  chrétien  ; 
c’est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

• 

La  sagesse  humaine  demande  imuvent  : Qu’est 
venu  faire  un  Dieu  sur  la  terre?  pourquoi  se  ca- 
cher? pourquoi  se  couvrir?  pourquoi  anéantir  sa 
majesté  sainte  pour  vivre,  pour  converser,  pour 
traiter  avec  les  mortels?  A cela  je  dis  en  un  mot. 
C’est  qu’il  a dessein  de  se  faire  aimer.  Que  si  l’on 
me  presse  encore  et  que  l’on  demande  : Est-ce 
donc  une  œuvre  si  digne  d’un  Dieu  que  de  se 
faire  aimer  de  sa  créature?  Ah!  c’est  ici,  chré- 
tiens, que  je  vous  demande  vos  attentions,  pen- 
dant que  je  tâche  de  développer  les  mystères  de 
l’amour  divin. 

Oui ,,  c’est  une  œuvre  très  digne  d’un  Dieu , de 
se  faire  aimer  de  sa  créature  : car  le  nom  de  Dieu 
est  un  nom  de  roi  ; « Roi  des  rois , Seigneur  des 
» seigneurs  (y^poc.,  xvii.  14;  xix.  16.),  » c’est  le 
nom  du  Dieu  des  armées.  Et  qui  ne  sait  qu’un  roi 
légitime  doit  régner  par  inclination?  La  crainte, 
l’espérance,  l’inclination,  peuvent  assujétir  le 
cœur.  La  crainte  servile  donne  un  tyran  à notre 
cœur;  l’espérance  mercenaire,  intéressée,  nous 
donne  un  maître  ; ou  comme  on  dit , un  patron  t 
mais  l’amour,  soumis  par  devoir  et  engagé  par 
inclination , donne  à notre  cœur  on  roi  légitime. 
C’est  pourquoi  David , plein  de  son  amour,  « Je 
« vous  exalterai , dit-il , d mon  Dieu , mon  Roi  ; 
» je  bénirai  votre  nom  aux  siècles  des  siècles  : » 
Exaltabo  te,  l)eue  meus  Mex ; et  benediaan 
nomini  tuo  in  sœculum  sœcuH  {Ps.  cxliv.  i,). 
Voyez  comme  son  amour  élève  on  trône  k son 
Dieu  et  le  fait  régner  sur  le  cœur.  Si  done  Dieu 
est  notre  Roi,  ah  ! il  est  digne  de  lui  de  se  (aire 
aimer. 

Mais  laissons  œ titre  de  Roi , qui , tout  grand 
et  tout  auguste  qu’il  est,  exprime  trop  fciblemenl 
la  majesté  de  notre  Dieu.  Parlons  du  titre  de 
Dieu  ; et  disons  que  le  Dieu  de  tout  l’univers  ne 
devient  notre  Dieu  en  particulier,  que  par  l’hom- 
mage de  notre  amour.  Pourrai-je  bien  id  expli- 
quer ce  que  je  pense  ? L’amour  est  en  quelque 
sorte  le  Dieu  du  cœur.  Dieu  est  le  premier  prin- 
cipe et  le  moteur  universel  de  toutes  les  créatures  : 
c’est  l’amour  aussi  qui  fait  remuer  toutes  les  in- 
clinations et  les  ressorts  du  cœur  les  plus  se- 
crets : il  est  donc,  ainsi  que  j’ai  dit,  en  quelque 
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aorte  le  Dira  da  eqecur;  oa  plutôt  11  en  est  l’idole 
qui  usurpe  l'empire  de  Dieu.  Mais  a6n  d'empê- 
cher cette  usurpation , il  faut  qu’il  se  soumette 
loi-méme  à Dieu  ; afin  que  notre  grand  Dieu  « 
étant  le  Dieu  de  notre  amour , soit  en  même 
tanps  le  Dieu  de  notre  cœur,  et  que  nous  lui 
puissions  dire  arec  Darid  : Defecit  caro  mea 
it  car  meum  : Deue  cordis  mei,  et  pars  mea, 
Deus  in  œtemum  (Ps.,  lxxii.  26.).  « Ah! 
«mon  cœur  languit  après  tous  par  le  saint 

> amour  : tous  êtes  donc  le  Dieu  de  mon  cœur , 
» parce  que  tous  régnez  par  mon  amour,  et 
» que  TOUS  régnez  sur  mon  amour  même.  » 

Entendez  donc , chrétiens , quelle  est  la  force 
de  Tamour,  et  combien  il  est  digne  de  Dieu  de 
se  taire  aimer.  C’est  l’amour  qui  fait  notre  Dieu  ; 
parce  que  c’est  lui  qui  donne  l’empire  du  cœur. 
C’est  pourquoi  Dieu  commande  aTec  tant  d’ar- 
deur : c Vous  aimerez  le  Seigneur  Totre  Dieu 

> de  tout  Totre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de 
«toutes  Tos  forces,  de  toute  Totre  puissance 

> ( Deuty  TI,  A }.  » Pourquoi  cet  empressement 
de  se  fiiiré  aimer?  C’est  le  seul  tribut  qu’il  de- 
mande ; et  c’est  la  marque  la  plus  illustre  de  sa 
soareraineté , de  son  abondance,  de  sa  grandeur 
infinie.  Car  qui  n’a  besoin  de  rien  ne  demande 
rien  aossi,  sinon  d’être  aimé  : et  c’est  une  marque 
ria1>le  de  l’essentielle  pauvreté  de  la  créature , 
qu’elle  soit  obligée , par  son  indigence,  de  de- 
mander k ceux  qui  l’aiment  autre  chose  que 
leur  amour  même.  C’est  donc  le  caractère  d’un 
IMeu  de  n’exiger  de  nous  que  le  pur  amour  ; et 
ne  lai  ofifrir  que  ce  seul  présent , c’est  honorer 
sa  plénitude.  On  ne  peut  rien  lui  donner , en- 
core qu’on  lui  doive  tout  : on  tire  de  son  propre 
cœnr  de  quoi  s’acquitter  en  aimant;  d’où  il  est 
aisé  de  comprendre  que  l’amour  est  le  véritable 
tn*but  par  lequel  on  peut  reconnoître  un  Dieu 
infiniment  abondant.  Et  ainsi  ceux  qui  doute- 
raient s’il  est  digne  de  Dieu  de  se  faire  aimer, 
pourroieQt  douter,  par  même  raison,  s’il  est  digne 
de  Dieu  d’être  Dku  ; puisque  le  caractère  de 
Bien  c’est  de  n’exiger  rien  de  sa  créature,  si- 
non qu’elle  l’adore  par  un  saint  amour.  « C’est 
«dans  la  piété  que  consiste  tout  le  culte  de 
«Dieu,  et  on  ne  l’honore,  dit  saint  Augustin 
>(S.  Ane.,  Epist.  cxl.  n.  45.  tom.  ii.  col. 

> 4S8.),  qu’en  l’aimant  : > Pietas  cultus  Dei 
at,  nec  colitur  ille  nisi  amando. 

Après  cela,  chrétiens,  quelqu’un  peut- il 
s'étonner  si  un  Dieu  descend  pour  se  foire  ai- 
mer ? Qu’il  se  fosse  homme , qu’il  s’anéantisse , 
qu’il  se  couvre  tout  entier  de  chair  et  de 
sang;  tout  oc  qui  est  indigne  de  Dieu  devient 
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digne  de  sa  grandeur,  aussitôt  qu’il  tend  à le 
faire  aimer.  Il  voit,  du  plus  haut  du  ciel,  tonte 
la  terre  devenue  un  temple  d’idoles  : on  élève  de 
tous  côtés  autd  contre  autel , et  on  excite  sa  ja- 
lousie en  adorant  de  faux  dieux.  Ne  croyez  pas 
que  je  parle  de  ces  idoles  matérielles  : les  idoles 
dont  je  veux  parler  sont  dans  notre  cœur.  Tout 
ce  que  nous  aimons  désordonnément  dans  la 
créature,  comme  nous  lui  rendons  par  notre 
amour  l’hommage  de  Dieu,  nous  lui  donnons 
aussi  la  place  de  Dieu , parce  que  nous  lui  en 
rendons  l’hommage,  qui  est  l’amour  même. 
Comme  donc  ce  ne  peut  être  qu’un  amour  pro- 
fane qui  érige  en  nos  cœurs  toutes  les  idoles  ; ce 
ne  peut  être  que  le  saint  amour  qui  rende  à Dieu 
ses  autels,  et  qui  le  fasse  reconnoître  en  sa  ma- 
jesté. 

S’il  est  ainsi,  ô Dieu  vivant,  venez  attirer  les 
cœurs  ; venez  régner  sur  la  terre  ; en  un  mot  faites 
qu’on  vous  aime  : mais  afin  qu’on  vous  aime, 
aimez; afin  qu’on  vous  trouve,  cherchez;  afin 
qu’on  vous  suive,  prévenez.  Voici  un  autre  em- 
barras; il  s’élève  une  nouvelle  difficulté  : qu’il 
soit  digne  de  Dieu  de  se  faire  aimer  ; mais  est-il 
digne  de  Dieu  de  prévenir  l’amour  de  sa  créature  ? 
Ah!  plutôt,  que  pour  honorer  sa  grandeur  su- 
prême, tous  les  cœurs  languissent  après  lui,  et 
après  il  se  rendra  lui-même  à l’amour!  Non , 
Messieyrs,  il  faut  qu’il  commence , non-seulement 
à cause  de  notre  foiblesse,  qui  ne  peut  s’élever  à 
lui  qu’étant  attirée,  mais  à cause  de  sa  grandeur; 
parce  qu’il  est  de  la  dignité  du  premier  Etre 
d’étre  le  premier  à aimer,  et  de  prévenir  les 
aflections  par  une  bonté  surabondante. 

Je  l’ai  appris  de  saint  Augustin , que  l’amour 
pur , l’amour  libéral , c’est-à-dire  l’amour  véri- 
table, a je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  noble , 
qui  ne  veut  naître  que  dans  l’abondance  et  dans 
un  cœur  souverain.  Pourquoi  est  fait  un  cœur 
souverain  ? pour  prévenir  tous  les  cours  par 
une  bonté  souveraine.  Voulez -vous  savoir,  dit 
ce  grand  homme , quelle  est  l’afiection  véri- 
table? C’est  dit- il , « celle  qui  descend,  et  non 
» celle  qui  remonte  ; celle  qui  vient  de  miséri- 
» corde,  non  celle  qui  vient  de  misère;  celle 
» qui  coule  de  source  et  de  plénitude , non  celle 
» qui  sort  d’elle-méme , pressée  par  son  indi- 
» gence.  » Ibi  gratior  amor  est , ubi  non  œs- 
tuat  indigentiœ  siccitate,  sed  ubertate  ôa- 
neficentiœ  profluit  (S.  August.,  decatechiz. 
rud.  fl.  7.  tom.  vi.  col.  267.).  Ainsi  la  place 
naturelle  de  l’aflection , de  la  tendresse  et  de  la 
pitié , c’est  le  cœur  d’un  souverain.  Et  comme 
Dieu  est  le  souveraio  véritable,  de  là  vient  que 
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le  oœar  d’un  Dieu  est  un  cœur  d’une  étendue 
infinie , toujours  prêt  à prévenir  tous  les  cœurs, 
et  plus  pressé  à donner  par  l’excès  de  sa  misé- 
ricorde que  les  autres  à demander  par  l’excès 
de  leur  misère.  Tel  est  le  cœur  d’un  Dieu , et 
tel  doit  être  le  cœur  de  tous  ceux  qui  le  repré- 
sentent. 11  ne  faut  pas  s’étonner  si  un  cœur  si 
tendre  et  si  étendu  fait  volontiers  toutes  les 
avances,  s’il  n’attend  pas  qu’il  soit  prévenu; 
mais  si  lui-même  aime  le  premier,  comme  dit 
l’apôtre  saint  Jean  (l.  Joan.,  iv.  i9.},  pour  con- 
server sa  dignité  propre,  et  marquer  son  indé-  ^ 
pendance  dans  la  libéralité  gratuite  de  son  amour. 

Voilà  donc  notre  Souverain  qui  veut  être  aimé, 
et  pour  cela  qui  nous  aime,  pour  attirer  notre 
amour.  Telle  est  son  intime  disposition  : voyons- 
en  les  effets  sensibles.  Il  nous  donne  son  Fils 
unique;  il  se  rabaisse,  et  il  nous  élève;  il  se  dé- 
pouille, et  il  nous  donne  ; il  perd  en  quelque  sorte 
ce  qu’il  est,  et  il  nous  le  communique.  Comment 
perd-il  ce  qu’il  est?  Appauvrissement,  etc.  il  est 
Dieu,  et  il  craint  de  le  paroitre ; il  Test,  et  vous 
pouvez  attendre  de  lui  tous  les  secours  que  l’on 
peut  espérer  d’un  Dieu.  Mais  il  cache  tous  ses 
divins  attributssous  une  forme  étrangère.  [Il  noos 
parle  ainsi  qu’  ] à Moïse,  os  ad  os  {Num.,  xii.  8; 
Exod^y  xxxiii.  n.)  ; comme  un  ami  à un  ami. 
Approchez  avec  la  même  franchise,  avec  la  même 
liberté  de  cœur  que  si  ce  n’éloit  qu’un  homme 
mortel.  N’cst-ce  pas  véritablement  vouloir  être 
aimé?  n’est-ce  pas  nous  prévenir  par  un  grand 
amour?  Saint  Augustin  est  admirable,  et  il 
avoit  bien  pénétré  toute  la  sainteté  de  ce  mystère, 
quand  il  a dit  qu’un  Dieu  s’est  fait  homme  « par 
» une  bonté  populaire.  » Populari  quâdam  de-- 
mentid  (S.  Aug.,  contra  Acad.  l.  iii.  n.  42. 1. 1. 
col.  294.}.  Qu’est-ce  qu'une  bonté  populaire?  Elle 
nous  paroil,  chrétiens , lorsqu’un  grand,  sans  ou- 
blier ce  qu’il  est,  se  démet  par  condescendance , 
se  dépouille,  non  point  par  foiblesse,  mab  par 
une  facilité  généreuse  ; non  pour  laisser  usurper 
son  autorité,  mais  pour  rendre  sa  bonté  acces- 
sible , et  parce  qu’il  veut  faire  naître  une  liberté 
qui  n’ôte  rien  du  respect,  si  ce  n’est  le  trouble 
et  l’étonnement,  et  cette  première  surprise  que 
porte  un  éclat  trop  fort  dans  une  âme  infirme. 
C’est  ce  qu’a  fait  le  Dieu-Homme  : il  s’est  rendu 
populaire  ; sa  sagesse  devient  sensible^  sa  majesté 
tempérée , sa  grandeur  libre  et  familière. 

Et  que  prétend -il , chrétiens,  en  se  rabaissant 
de  la  sorte?  Pourquoi  se  défaire  de  ses  foudres? 
pourquoi  se  dépouiller  de  sa  majesté,  de  tout 
l’appareil  de  sa  redoutable  puissance?  C’est  qu’il 
y a des  conquêtes  de  plus  d’une  sorte,  et  toutes 


ne  sont  pas  sanglantes.  Un  prince  justement 
irrité  se  jette  sur  les  terres  de  son  ennemi , et  se 
les  assujétit  par  la  force.  C’est  une  noble  con- 
quête; mais  elle  coûte  du  sang,  et  une  si  dure 
nécessité  doit  faire  gémir  un  cœur  chrétien  : ce 
n’est  pas  de  celle-là  que  je  veux  parler.  Sans  ré- 
pandre du  sang , il  se  fait  faire  justice  par  la  seule 
fermeté  de  son  courage  ; et  la  renommée  en  vole 
bien  loin  dans  les  empires  étrangers  : c’est  quelque 
chose  encore  de  plus  glorieux.  Mais  toutes  les 
conquêtes  ne  se  font  pas  sur  les  étrangers  ; il  n’y 
a rien  de  plus  illustre  que  de  faire  une  conquête 
paisible  de  son  propre  état,  [que  de]  conquérir 
les  cœurs.  Ce  royaume  caché  et  intérieur  [qui 
s’établit  sur  1’  ] homme  Intérieur,  est  d’une  éten- 
due infinie  : il  y a tous  les  jours  de  nouvelles 
terres  à gagner,  de  nouveaux  pays  à conquérir  ; 
et  toujours  autant  de  couronnes.  0 que  cette 
conquête  est  digne  d’un  roi  ! c’est  celle  de  Jésus- 
Christ.  Nous  étions  à lui  par  droit  de  nabsance; 
il  nous  veut  encore  acquérir  par  son  saint  amour. 
Regnum  DH  intra  vos  est  (Luc.,  xvii.  21.)  : 
« Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de  vous.  » 
Cet  amour  lui  étoit  dû  par  sa  naissance  et  par  ses 
bienfaits  ; il  a voulu  le  mériter  de  nouveau,  il  a 
voulu  engager  les  cœurs  par  des  obligations  par- 
ticulières. Tanquam  filiis  dico  y dilatamini  et 
vos  (2.  Cor.,  VI.  13.)  : c Je  vous  parle  comme 
» à mes  enfants  ; étendez  aussi  pour  moi  votre 
» cœur.  » Tanquam  filiis,  non  pas  comme 
des  esclaves , mab  comme  des  enfants  qui  doivent 
aimer,  dilatez  en  vous  le  règne  de  Dieu  : ôtez  les 
bornes  de  l’amour  par  l’amour  de  Jésus-Chrbt , 
qui  n’a  point  donné  de  limites  à celui  qu’il  a ea 
pour  nous.  Cet  amour  est  libre,  il  est  souverain  : 
il  veut  qu’on  le  laisse  agir  dans  toute  son  éten- 
due ; et  qui  le  contraint  tant  soit  peu , offense  son 
indépendance.  11  faut  ou  tout  inonder  ou  se  re- 
tirer tout  entier.  Un  petit  point  dans  le  cœur  [est 
de  trop.  ] Aimez  autant  que  le  mérite  un  Dieu- 
Homme;  et  pour  cela,  chrétiens,  aimez  dans 
toute  l’étendue  qu’a  fàit  un  Dieu-Homme. 

SECOND  POINT. 

Jésus-Chrbt  [s’est  rendu]  semblable  à nous , 
afin  que  nous  lui  fussions  semblables  ; [il  s’est 
uni  à nous , afin  de  nous  faire  vivre  de  sa  vie  en 
nous  animant  de  son  esprit.  ] Si  vous  demandez 
maintenant  quel  est  l’esprit  de  Jésus;  il  est  bien 
abé  d’entendre  que  c’est  l’esprit  de  la  charité.  Un 
Dieu  n’auroit  pas  été  aimé  comme  il  le  mérite, 
si  un  Dieu  ne  l’avoit  aimé:  l’amour  qu’on  doit  à 
un  Dieu  n’auroit  pas  eu  un  digne  modèle , si  un 
Dieu  lui-même  n’avoit  été  l’exemplaire.  Venez 
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donc  apprendre  de  ce  Bien  aimant , dans  quelle 
âendue  et  dans  quel  esprit  il  faut  aimer  Dieu. 

L’étoidae  de  cet  amour  doit  être  infinie.  L’a- 
mour de  notre  exemplaire,  c’est  une  adhérence 
sans  bornes  à la  sainte  volonté  du  Père  céleste. 
Ma  nourriture,  dit-il  (Joan.,  iv.  34.},  c’est  de 
Élire  la  volonté  de  mon  Père , et  d’accomplir  son 
ouvrage  : Aimer  Dieu,  c’est  tout  son  emploi  : 
Quœ  placita  sunt  ei  facio  semper  (Und.,  viii. 
29.).  Aimer  Dieu,  c’est  tout  son  plaisir  : Non 
quœro  voluntatem  meam,  sed  voluntatem 
^us  qui  misit  me  (Ibid,,  v.  30.}.  Aimer  Dieu, 
^est  tout  son  soutien  : Meus  cibus  est  ut  fch 
dam  voluntatem  ejus  qui  misit  me.  H ne  perd 
pas  de  vue  un  moment  l’ordre  de  ses  décrets 
éternels  ; à tous  moments  il  s’y  abandonne  sans 
réserve  aucune  : Je  fais , dit-il , toujours  ce  qu’il 
vent.  Aujourd’hui , dès  le  moment  de  sa  con- 
ception , il  commence  ce  saint  exercice.  « En 
» entrant  au  monde,  dit  le  saint  Apôtre  (Eebr., 
> X.  6, 7. } , il  a dit  : Les  holocaustes  ne  vous  ont 
9 pas  plu;  eh  bien!  me  voici.  Seigneur,  et  je 
9 viens  pour  accomplir  en  tout  votre  volonté.  » 
En  ce  moment , clurétiens , toutes  ses  croix  lui 
furent  montrées  : il  vit  un  dédain  dans  le  cœur 
de  Dieu  pour  les  sacrifices  des  hommes  : il  voit 
une  avidité  dans  le  cœur  de  Dieu  d’avoir  une 
victime  digne  de  loi , digne  de  sa  sainteté,  digne 
de  sa  justice;  capable  de  porter  tous  ses  traits 
et  tous  les  crimes  des  hommes;  et  qu’ensuite  il 
alloît  être  la  seule  victime.  O Dieu , quel  excès 
de  peines  ! et  néanmoins  hardiment , Me  voici , 
Seigneur,  je  viens  pour  accomplir  votre  volonté. 

Chrétien,  imite  ce  Dieu,  adore  en  tout  les 
décrets  du  Père  : soit  qu’il  frappe,  soit  qu’il  con- 
sole , soit  qu’il  te  couronne , soit  qu’il  te  châtie  ; 
adore,  embrasse  sa  volonté  sainte.  Mais  en 
quel  esprit?  Ah!  voici  la  perfection  : en  l’es- 
prit du  Dieu  incarné , dans  un  esprit  d’agrément 
et  de  complaisance.  Vous  savez  ce  que  c’est  que 
la  complaisance  ; on  ne  la  connoit  que  trop  à 
la  Cour  ; mais  il  faut  apprendre  d’un  Dieu  quelle 
complaisance  un  Dieu  mérite.  En  cette  heure , 
dit  l’évangéliste , Jésus  se  réjouit  dans  le  Saint- 
Esprit,  et  il  dit  : « Je  vous  loue,  ô Père,  Seigneur 
9 du  ciel  et  de  la  terre,  de  ce  que  vous  avez  ca- 
9 ché  ceci  aux  superbes,  et  que  vous  l’avez  dé- 
» couvert  aux  humbles  (Luc.,  x.  2 i.}.  » Et  il 
ajoute  dans  un  saint  transport  : « Oui,  Père, 
9 parce  qu’il  a plu  ainsi  devant  vous.  » Telle  est 
la  complaisance  qu’exige  de  nous  la  souveraineté 
de  notre  Dieu  : un  accord , un  consentement,  un 
acquiescement  éternel,  un  oui  éternel,  pour  ainsi 
parler,  non  de  notre  bouche,  mois  de  notre 

Ton  11. 


161 

cœur , pour  ses  volontés  adorables.  C’est  faire  sa 
cour  à Dieu,  c’est  l’adorer  comme  il  le  mérite, 
que  de  se  donner  à lui  de  la  sorte. 

. Que  faites -vous,  esprits  bienheureux,  cour 
triomphante  du  Dieu  des  années  ? Que  faites-vous 
devant  lui  et  à l’entour  de  son  trône?  Ils  noos 
sont  représentés  dans  l’Apocalypse  (Àpoc.,  vu. 
12.),  disant  toujours  Amen  devant  Dieu;  un 
Amen  soumis  et  respectueux , dicté  par  une  sainte 
complaisance.  Amen  dans  la  langue  sainte,  c’est- 
à-dire  Oui  ; mais  un  oui  pressant  et  affirmatif, 
qui  emporte  l’acquiescement,  ou  plutôt,  pour 
mieux  ^re , le  cœur  tout  entier.  C’est  ainsi  qu’on 
aime  Dieu  dans  le  ciel  : ne  le  ferons-nous  pas  sur 
la  terre?  Eglise  qui  voyages  en  ce  lieu  d’exil, 
l'Eglise  , la  Jérusalem  bienheureuse  ; ta  chère 
sœur,  qui  triomphe  au  ciel,  chante  à Dieu  ce 
Oui,  cet  Amen:  ne  répondras -tu  pas  à ce  divin 
chant,  comme  on  second  chœur  de  musique 
animé  par  la  voix  de  Jésus-Christ  même  : « Oui , 
9 Père,  puisqu’il  a plu  ainsi  devant  vous?  » 
Quoi,  nous  qui  sommes  nés  pour  la  joie  cé- 
leste, chanterons -nous  le  cantique  des  plaisirs 
mortels  ? C’est  une  langue  barbare,  dit  saint 
Augustin  (m  Ps.  cxxxvi.  n.  17.  tom.  iv..cof. 
1522.},  que  nous  apprenons  dans  l’exil  : par- 
lons le  langage  de  notre  patrie.  En  l’honneur  de 
l’homme  nouveau  que  le  Saint-Esprit  nous  forme 
aujourd’hui , <c  chantons  le  nouveau  cantique,  le 
» cantique  de  la  nouvelle  alliance  : » Caniemw 
Domino  canticum  novum  {Ps.  xcv.  l.  ). 

Nous  sommes , dit  le  saint  Apôtre , un  com- 
mencement de  la  créature  nouvelle  de  Dieu. 
L’accomplissement  de  la  création,  c’est  la  vie 
des  bienheureux  ; et  c’est  noos  qui  en  sdmmes  le 
commencement  : Initium  creaturœ  ejus  (Jac., 
I.  18.}.  Noos  devons  donc  commencer  ce  qui 
se  consommera  dans  la  vie  future  ; et  cet  Amen 
éternel,  que  chantent  les  bienheureux  dans  la 
plénitude  d’un  amour  jouissant , nous  le  devons 
chanter  avec  Jésus  7 Christ  dans  l’avidité  d’un 
saint  désir  : « Oui , Père , puisqu’il  a plu  ainsi 
i>  devant  vous.  » Modà  cantat  amor  esuriens, 
tunc  cantabit  amor  f ruens  ^ dit  saint  Augustin 
( Serm.  gglvi.  n.  5.  fom.  v.  coL  1052.  ).  Nous 
le  devons  chanter  par  noos -mêmes;  nous  le 
devons  chanter  pour  les  autres.  Car  écoutes 
parler  le  Dieu-Homme,  modèle  du  saint  amour t 

« Oui , Père , parce  qu’il  vous  a plu  ; toutes 

9 choses  me  sont  données  par  mon  Père  ( Luc., 

» X.  21,  22. }.  2)  n ne  se  réjouit  d’avoir  tout  en 
main , que  pour  donner  tout  à Dieu  et  le  fidre 
régner  sans  bornes. 

O rois,  écoutes  J^us,  et  apprenez  de  ce  Ro 
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de  gloine,  que  t<his  ne  derez  avoir  de  cœur  ^ue 
pour  aimer  et  lidte  aimer  Dieu,  de  Vie  que  pour 
Cadre  vivre  Dieu,  de  puissance  que  pour  faire  ré- 
gner Dieu  ; et  enfin  que  toutes  les  choses  hu* 
manies  ne  vous  ont  été  confiées  que  pour  les 
rendre , les  conserver  ^ et  pour  les  donner  sainte- 
ment à Dieu. 

Mais  si  ce  Dieu  nous  délafasci  mais  ^ ce  Dieu 
nous  persécute,  mais  si  ce  Dieu  nous  accable , 
feut-U  encore  lui  rendre  cette  complaisance  ? Oui, 
toujours,  sans  fin,  sans  relâche.  Il  est  vrai,  ô 
homme  de  bien,  je  te  vols  souvent  délaissé  ; tes 
affaires  vont  en  décadence,  ta  pauvre  famille 
éplorée  semble  n'avoir  plus  de  secours;  Dieu 
même  te  Kvre  k tes  ennemis , et  parott  te  regar- 
der d’un  œil  irrité.  Ton  cœur  est  prêt  de  lui  dire 
avec  David  : « O Dieu,  pourquoi  vous  êtes-vous 

retiré  si  loin?  Vous  me  dédaignez  dans  Tocca- 

sion , lorsque  }'ai  le  plus  besoin  de  votre  se- 
^ cours,  dans  l’afiliction,  dans  l'angoisse  : » Ut 
quidy  Bcmine , recessisti  longé , despicis  in 
opportunitatibns , in  tribulatione  {Ps.n, 
22.)? 

"EstAÏ  possible,  5 Dieu  vivant?  Etes- vous  de  ces 
amis  infidèles , qui  abandonnent  dans  les  disgrâ- 
ces, qui  tournent  le  dos  dans  l'affliction  ? Ne  le  cros 
pas , homme  juste  : cette  persécution  , c'est  nne 
épreuve;  cet  abandon , c'est  un  attrait  ; ce  délaisse- 
ment, c^eit  nne  grâce.lmite  cet  Homme-Dieu,  notre 
original  eC  notre  exemplaire,  qui  tout  délaissé, 
tout  abandonné  ; après  avoir  dit  ces  mots  pour  s’en 
plaindre  avec  amertume  ; « Pourquoi  me  délais- 
» sez-vons(MATtH.,xxvn.46;Pa.  xxi.2.cfc.)?» 
âe  rejette  lüi-méme  d'un  dernier  effort  entre  ces 
mains  qui  le  repoussent.  <t  O Père  ! je  remets, 
» ffli-il , mon  esprit  entre  vos  mains  (Luc. , xxui. 
i»  d6;  Ps.  xxx.  6.}.  » Ainsi  obstine-toi , chrétien, 
obstine-toi  saintement , quoique  délais^-,  quoique 
abandonné , k te  rejeter  avec  confiance  entre  les 
mains  de  ton  Bien  : oui  même  entre  ces  mains  qui 
te  frappent , oui  même  entre  ces  mains  qui  te  fou- 
droient, oui  même  entre  ces  mains  qui  te  repous- 
sent pour  t'attirer  davantage.  Si  ton  cœur  ne  te 
suffit  pas  pour  faire  un  tel  sacrifice , prends  le 
cœur  d'un  Dieu  incarné , d'un  Dieu  accablé,  d'un 
Dieu  délaissé  ; et  de  toute  la  force  de  ce  cœur  di- 
vin , perds-toi  dans  l’ablme  du  saint  amour.  Ah  ! 
cette  perte,  c'est  ton  salut,  et  cette  mort,  c'est 
ta  vie. 

TROISIEME  POINT. 

Ce  seroit  ici,  chrétiens,  qu'aprSs  vous  avoir 
fait  voir  que  l'attrait  du  divin  amour,  c'est  d'ai- 
iner  pour  Jésus-Christ  ; que  le  modèle  du  dlviq 


amour,  c^est  d’aimer  comme  iésùs4SbitiA\  Il 
faudrolt  enedre  Vous  expliquer  que  la  consuMn- 
mation  du  divin  amour , c’est  d’aimer  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Ghilst.  Mais  les  deux  pre- 
mières parties  m’ayant  insensiblement  emporté  le 
temps , je  n’ai  que  ce  mot  à dire. 

Je  voulois  donc,  Messleurs,  vonS  représenter 
que  Dieu , pour  rappeler  toutes  choses  au  mystère 
de  Son  unité,  a établi  Fhomme  lè  médiateur  de 
toute  la  nature  visible,  et  Jésus-Christ  Dieu- 
Homme  seul  médiateur  de  toute  la  nature  hu- 
maine. Ce  mystère  est  grand , je  l’avoue , chré- 
tiens , et  mériterolt  un  plus  long  discours.  Mais, 
quoique  je  ne  paisse  en  donner  une  idée  bien 
nette , j’en  dirai  assez,  si  je  puis , pour  faire  ad- 
mirer le  conseil  de  Dieu. 

L'homme  donc  est  établi  le  méffiatear  de  la 
nature  visible.  Toute  la  nature  veut  honorer  IHeu 
et  adorer  son  principe , autant  qcf  elle  en  eM  ca- 
pable ; la  créature  insensffile,  la  créature  priréa 
deranon,  n’a  point  de  cœur  pour  l’aimer,  ni 
'd’intelligence  pour  le  connoUre  : « Ainsi,  ne 
» pouvant  connoUre,  fout  ce  qu’elle  peut,  dit 
» saint  Augustin , c’est  de  se  présenter  efie-méme 
» à nous,  pour  être  du  moins  connue , et  nous 
» fiiim  connoitre  son  divin  Auteur  : » Quœ  eùm 
cognoscere  non  possit,  quasi  innotescere  teUe 
videtur  ( de  Civ.  Dd , lté.  Xi , cap.  xxvii;  n.  2, 
tom.  vn,  col.  293.).  EHene  peut. voir,  rilese 
montre  ; elle  ne  peut  aimer , elle  noos  y presse  : 
et  ce  Dieu  qu’elle  n’entend  paS , elle*ne  nous  per- 
met pas  de  Fignorer.  C’est  ainsi  qu’imparftiltement 
et  à sa  manière  elle  glorifie  lè  Êère  Céleste.  Mab 
afin  qu’elle  consomme  son  adoration,  Fhotmne 
doit  être  son  médiateur  : c’est  & hii  à prêter  une 
voix,  une  intelligence , un  cœur  tout  bridant  d'a- 
mour à toute  la  nature  visible,  afin  qu'elle  aime 
en  hii  et  par  lui  la^beauté  invisible  de  son  Créateur. 
C’est  pourquoi  H est  mis  au  milieu  du  monde, 
industrieux  abrégédu  monde , petit  monde  dans  le 
grand  monde;  on  plutôt,  ditsténC Grégoire  de  Na- 
zianze  ( Oral. ,xlii  , n.  f 5, 1. 1,  p.  6SO.  ) , « grand 
» monde  dans  le  petit  monde  ; » parce  qn’eneore 
que  selon  le  corps  il  soit  renfermé  dans  le  monde, 
il  a un  esprit  et  un  cœur  qui  est  plus  grand  que  le 
monde  ; afin  que  contemplant  l'univers  entier , et 
le  ramassant  en  hii-même , il  t’offie,  il  le  sanctifie, 
U le  consacre  au  Dieu  vivant  ; si  bien  qu’il  n’est  lia 
contemplateur  et  le  mystérient  abrégé  delà  na- 
ture visible,  qu’afin  d’être  pour  elle , par  un  saint 
amour , le  prêtre  et  l’adorateur  de  la  nature  bivi- 
siblê  et  intellectuelle. 

Mais  ne  noos  perdons  pas , cbrétîèns , dansées 
hautes  stpécdatîohs  ; et  disons  que  l'homiDe,  ce 
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ÈâmiHÉf  dS  U ttàim  ifOti  Iai-&iéiHè 

BtaHHî  ^tht  iHÜiÊiiétit:  hi  ûMté  Tfeiffîfè  hë  poti- 

tèüdiùér,’  ët  ëék  ülé  Wolf  hè^bih  ê^üh 
médiateur  pour  retourner  à son  Dieu.  La 
binnjrfifëÿëàt  bieil  ahnef , tnabeîle^te  peut  dimer 
dignèbieut.  Il  ftrildh  dobcln!  ddtitièt  tm  ifaédidiétil' 
aîmiiTti  tMeu  èottime  il  est  airnable , adorant  ÎAeÜ 
autant  ëst  adbtabld  ; afib  qtfen  lui  ét  pat  loi 


tkiua  püSSlôiiS  rèndté  à Biciu  notre  Bèretm  hotri- 
ttage i tfii  eultd^  trbë  âddratidn ÿ Uti  ambtir  digne 
de  sa  iHâjéstê,  C^èst,  MéSSietifs , be  médiateur  qui 
nous  est  formé  aojoutd'hdi  par  le  âaint-Esprtt 
dans  les  entradllés  de  Marie.  BéjofuiS-toî,  S na* 
ture  humaine  r td  ptéteS  tôn  éœ'ur  âü  inonde  tI- 
sfble  podr  aimer  son  Cféatetir  iônt»puissant  ; èt 
lésus^hrist  te  prête  le  sien , pour  aitnér  digne- 
ment cètid  qd(  né  peut  être  dignement  dfmé  que 
paf  mf  déftte  Kd-tnéme.  LaisSdns-noifS  dUnc  ga- 
gnet  par  té  tteu  aNnant  ; aftnôhs  cètUinéce  Bteti 
aimaht;  ahfmnt  pat  ce  Bleu  i^ant. 

Qute  croÿez-ŸonS,  èbtétienS,  qiié  fàft  aujotir- 
^fanf  fadiriàe  Tlérgé  tédté  pleine  de  Jésus-'CbriSU^ 


Elle  f oftè  sans  éesSe  àu  Pëfè  céleste , ët  aprèt 
arefr  éjpnblé  son  ctetit  ; fongissant  de  la  patrffété 
de  rattfoof  de  là  créature  pour  Flnnnénse  bouté 
de  acÉt  Bfeb;  posât  èuppléét  h ce  défont,  pbttf 
Mtipmét  cé (jaS  manqué,  élfé  uftte  ait  Pèfe  oé^ 
leste  MM  PttuméAsffé  de  ramour  et  toute  f é^ 
tendue  du  cœur  d’un  Dieu-Homme;  ^aiSbiie 


ainsi,  chrétiens;  unhspiSRioiia 3f  Jésus;  aimons 
en  Jésus  ; aimons  par  Jésus.  Ma».,  ÔDieu,  quelle 
pwipelg?  &Vkxt  ,*  qdff  dégagélâite^^  pouf  iteus  ùtilr 
aisf  tbMè  dëf  JfiMH  I OàéêÊMMi  fddIeS  Itentebse#, 
iWtf  ^fdftPdfe  cé^éteÉr  (fûÊ  iM  fldteéf  DiéU  par 
léUMMCMSé  : oteMP,*  fsHmM,  dWipèfr^ton# 
eh  pëéMtoé  delii  ^érîl^.*  y6l6i*l’aimyà'f  téifteblé  | 
qtftént  Miéé  dattS  cé  ctehr  raMour  fotnt,*  amour 
ttempeuT , vem^tù'  teUié  devant  lui? 

Chrétieiis,  réfetterez^Totia  l’amoUr  <f aii  Bien- 
Homthe , qid  vous  presse,  qUi  VeütVemplir  Votre 
omor,  péür  uhir  TOtre  coeur  au  , et  foire  de 
téaslepeoéars  ünë  métde  vfetimé  du  sMnl  amour? 
Vive  rateme^v  mëé  ft^rèS  : je  né  puis  souffrir 
cette  iildigfiité  : je  véux  arracher  ce  cœur  de  tous 
lés  ptafoirs  qul'i^Uchkntent,  de  tbutes  let  créa- 
tures'qül  lé  éâptivenr.  O'IMeu*,  quelle  violence 
d^airacber  un  cœur  de  ce  qü’ilaime  ! H en  gémit 
amêteteent*;  maféquoiquela  vidtimese  plaigne  et 
sedébattedevuiitles  autels , il  n’en  faut  pas  moins 
aèhéVerlesacriflcedüBleo  vivant.  QUè  je  t’égorge 
devant  Dieu , Ô^ocenr  prUfoue , pdur  mettre  eu  ta 
plaee  un^ooeur  dirétleD:  Bt^oi',  né  lUe  pertnet- 
tres-VnUs'peST  eUcore  Uù  sdtiplr , encore  une  cdth- 

pMshicgy  IWl-sodj[iy,"ritflle  complaisanbe  que 


faoiirJKiiS^thtisi  él  par  iésiis-Christ.  Et  donc  fau- 
dra-t-îi étéîndrè  j usqu’à  celte  légère  élinéelïe  ? Ssm 
aôuté  , puisque  la  flamine  toute  entière  m’y  pvoît 
èticoré  vivante.  Ô dénuement  d’un  cœur  cHiré- 
Uêh  \ pduirèns-nous  bien  noUS  résoudre  à césa- 
érifitîéf  tJn  tiieu-j^omine,  ün  Dieu  incarné  , un 
i)lèu  sè  donnant  à nous  déns  ÿeuebaristie  ^ en  î» 
vérité  de  sa  chair  et  èn  la  plénitude  de  son  Ès- 
ptit,  le  mérite  bien. 

Venez  donc,  ô divin  iésus,  venez  consumer  œ 
cteul*.  tirez-nous  après  vos  parfums;  tirez  les 
grands,  tirez  les  petits;  lirez  les  rois,  lirez  les 
sujets  ; tirez  surtout  6 Jésus , le  cœur  de  notre 
monarqUè,  lequel  en  se  donnant  tout  à fait  à 
Votis , tefme  comme  il  est , constant  comme  il  estÿ 
ëSt  Capable  de  vous  entraîner  toutes  choses,  et 

de  vous  foiré  régnèr  par  tout  l'univem.  Ainsi- 
ëDii-fl. 


TROISIÈME  SERtoÔN 

mt  Cl  Hté 

BÈ  t’AiTNONCUTiOïr. 

combien  èdmlrabléi  ét  eittOordinalrM  lét  abè»- 
Mmenti  dn  Dien-Homme.  Poorqudi  lét  MOtcm  lté 
ploaefflcacet  que  Dte«  a <féMbllr  ta  «iDire,  te  tMd'- 
venlnécettalrement  Jointe  awe  M beiiette.  Amtmr 
que  Dieu  a pour  l’bumilUé  ; quelle  part  eHe  a danÿ 
le  biÿslèré  dé  notre  réparation.  AnUqnitt  de  la 
prbittéttfe  dé  liotie  lalnt.  Rapporte  iidmir«iiiM  d> 
tfàlTé  aréé  Ëtè. 


Oeavu  PmUma  mhm  tnptr  abttm  rjmut 
cumdaùit  virum» 

Le  Seignear  a créé  me  noBvemté  tàr  la  téfte  : tfte 
lénune  concevra  un  homme  (JeaBH.,  xsxr.  22i), 

De  cè  grand  et  épdnvantâbté  débro,  oii  h‘ 
raBoh  humahié  ayaht  fait  naufrage, b peMû  tout 
d’un  cëup  tbutes  sés  riéhesses,  el  particulière- 
ment la  ^rité  pottr  laquelle  Dieu  l’avolt  formée  ; 
il  est  resté  dans  l’esprii  des  hommes  un  dteîr 
vague  et  inquiet  (Teti  découvrir  quelque  vestige, 
et  c’èst  ce  qui  a fait  naître  dans  tous  les  hommes 
uû  amour  incroyable  de  la  nouveauté.  Cet  amour 
de  la  nouveauté  parôît  au  moude  en  plus  d’une 
forme,  exerce  esprits  de  plus  d’une  sorte.  Il 
se  contente  de  pousser  les  uns  à ramasser  dans 
un  càblhet  mnie  raretés  étrangère,  elles  autres, 
qüll  trôuve  plus  vifs  et  plus  capables  d’inven- 
tion, il  les  épuise  par  de  grands  efforts  pour 
trouver,  ou  quelqtie  adresse  inconnue  dans  les 
ouvrages  de  l’art,  ôu  quèlque  raffinement  inusité 
detni  là  éondnitè  dès  àffaîrte,  bu  ÿielqué  secret 
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îqouT  dans  Tordre  de  la  nature  ; enfla , pour 
n'entrer  pas  plus  avant  dans  oette  matière  infl- 
nie^  je  me  contenterai  de  vous  dire  du  désir  de 
la  nouveauté,  qu’il  n’est  point  dans  le  monde 
d’appât  plus  trompeur,  ni  d’amusement  plus  uni- 
versel , ni  de  curiosité  moins  bornée  que  celle  de 
la  nouveauté.  Pour  guérir  cette  maladie,  qui 
travaille  si  étrangement  la  nature  humaine.  Dieu 
nous  présente  aussi  dans  son  Ecriture  des  nou- 
veauté saintes  et  des  curiosités  fructueuses  : et  le 
mystère  de  cette  journée  en  est  une  preuve  in- 
vincible. Le  prophète  nous  en  a parlé  comme 
d’une  nouveauté  surprenante  : Creavit  Domi-- 
nue  novum  super  terram } et  comme  il  prépare 
nos  attentions  à quelque  chose  d’extraorénaire, 
il  nous  oblige  plus  que  jamais  à demander  par  la 
Mère  le  secours  du  Fils  ; et  d’ailleurs  c’est  au- 
jourd’hui le  jour  véritable  d’employer  envers 
cette  Vierge  la  salntation  angélique,  et  de  lui 
dire  avec  Gabriel,  Ave. 

Dans  cet  empressement  universel  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  âges  pour  la  gloire  et  pour 
la  grandeur,  il  faut  avouer,  chrétiens,  qu’une  vé- 
ritable modération  est  une  nouveauté  extraordi- 
naire, et  dont  le  monde  voit  si  peu  d’exemples, 
qu’il  la  pourroit  justement  compter  parmi  ses 
raretés  les  plus  précieuses.  Mais  si  c’est  un  spec- 
tacle si  nouveau  de  voir  les  hommes  se  contenir 
dans  leur  naturelle  bassesse,  ce  sera  une  nou- 
veauté bien  plus  admirable  de  voir  un  Dieu  se 
dépouiller  de  sa  souveraine  grandeur,  et  descen- 
dre du  haut  de  son  trône  par  un  anéntissement 
volontaire.  C’est,  Messieurs,  cette  nouveauté  que 
l’Eglise  nous  représente  dans  le  mystère  du  Verbe 
lait  chair,  et  c’est  ce  qui  fait  dire  à notre  pro- 
phète : Creavit  Dominus  navum  super  terram  .* 
Dieu  a fiiit  dans  le  monde  une  nouveauté,  lors- 
qu’il y a envoyé  son  Fils  humilié  et  anéanti. 

Et  en  effet  je  remarque  dans  cet  abaissement 
do  Dieu-Homme  deux  choses  tout-à-fait  extra- 
ordinaires. Dieu  est  le  Seigneur  des  seigneurs,  et 
ne  voit  rien  au-dessus  de  lui  ; Dieu  est  unique 
dans  sa  grandeur,  et  ne  voit  rien  autour  de  lui 
qui  l’égale.  Et  voici , ô nouveauté  surprenante  ! 
que  celui  qui  n’a  rien  au-dessus  de  loi  se  fait  su- 
jet et  se  donne  un  maître  ; celui  que  rien  ne  peut 
égaler  se  fait  homme  et  se  donne  des  compagnons  ; 
ce  Fils,  dans  l’éternité  égal  à son  Père,  s’engage 
à devenir  sujet  de  son  Père  ; ce  Fils,  relevé  infl- 
niment  au-dessus  des  hommes,  se  met  en  égalité 
avec  les  hommes.  Quelle  nouveauté,  chrétiens! 
et  n’est-ce  pas  avec  raison  que  le  prophète  s’écrie 
que  Dieu  a fait  une  nouveauté  ? O Père  céleste , 
ô hommes  mortels,  vous  recevez  aujourd’hui  un 


honneur  nouveau  dont  je  ne  pub  parler  sans 
étonnement  Père,  vous  n’avez  jamais  eu  un  td 
sujet  : hommes,  vous  n’avez  januiis  eu  un  tel 
asspcié. 

Venez,  mes  frères , venez  tous  ensemble  con- 
templer cette  nouveauté  que  le  Seigneur  a créée 
aujourd’hui  : mais  en  adinirant  ce  nouveau  mys- 
tère que  noos  annonce  le  saint  prophète,  n’ou- 
blions pas  oe  qu’il  y ajoute,  « qu’une  femme 
» concevra  un  fils  : » Femina  circumdaUt 
virum;  et  apprenant,  de  ces  paroles  mystiques, 
que  la  bienheureuse  Marie  a été  appelée  en  socié- 
té de  cet  ouvrage  admirable , pour  la  comprendre 
dans  cette  fête  à laquelle  nous  savons  qu’elle  a 
tant  de  part,  disons  que  ce  Dieu,  qui  se  fait  su- 
jet, Ta  choisie  pour  être  le  temple  où  il  rend  à 
son  Père  son  premier  hommage  ; et  que  ce  Dieu, 
qui  s’unit  aux  hommes.  Ta  choisie  comme  le  ca- 
nal par  lequel  il  se  donne  à eux.  Et  afin  de  nous 
expliquer  en  termes  plus  clairs,  considérons  at- 
tentivement combien  Dieu  honore  cette  sainte 
Vierge  ; en  ce  que  c’est  en  die  qu’il  s’anéantit  et 
devient  soumis  à son  Père  : c’est  ce  que  nous  di- 
rons dans  le  premier  point  ; en  ce  que  c’est  par 
elle  qu’il  se  communique  et  entre  en  sodété  avec 
les  hommes  : c’est  ce  que  nous  verrons  dans  le 
second.  Et  voilà  en  peu  dé  paroles  le  partage  de 
ce  discours,  pour  lequd  je  vous  demande  vos 
attentions. 


PREMIER  POINT. 

C’est  une  vérité  assez  surprenante  et  néanmoins 
très  indubitable  que  dans  les  moyens  infinis  que 
Dieu  a d’établir  sa  gloire,  le  plus  efficace  de  tous 
se  trouve  joint  nécessairement  avec  la  bassesse. 
Il  peut  renverser  toute  la  nature,  il  peut  faire 
voir  sa  puissance  aux  hommes  par  mille  noureaux 
miracles  ; mais  par  un  secret  merveilleux,  il  ne 
peut  jamais  porter  sa  grandeur  plus  haut,  que 
lorsqu’il  s’abaisse  et  s’humilie.  Voici  une  nou- 
veauté bien  étrange  : je  ne  sais  si  tout  le  monde 
entend  ma  pensée  ; mais  la  preuve  de  ce  que 
j’avance  paroit  bien  évidemment  dans  notre  mys- 
tère. Saint  Thomas  a très  bien  prouvé  ( 3.  Part, 
quœst,  I,  art.  i.)  que  le  plus  grand  ouvrage  de 
Dieu,  c’est  de  s’unir  personnellement  à la  créa- 
ture, comme  il  a fait  dans  Tincamation.  Et  sans 
m|arréter  à toutes  ces  preuves,  qu’il  vaut  mieux 
laisser  à l’école,  parce  qu’elles  nous  emporteroient 
ici  trop  de  temps  ; il  n’y  a personne  qui  n’entende 
assez  que  Dieu , dans  toute  l’étendue  de  sa  pais- 
sance , qui  n’a  point  de  bornes , ne  pouvoit  rien 
faire  de  plus  relevé  que  de  donner  au  monde  un 
Dieu-Homme,  un  Dieu  incarné.  Domine^  apa9 
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iuum  (Eahac.j  ni.  2.)  : « C’est  là,  Seigneur, 
» Yotre  grand  ouTrage  : » et  je  ne  crains  point 
d’assurer  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus 
admirable.  Que  si  c’est  là  son  plus  grand  ouvrage, 
c’est  aussi  par  conséquent  sa  plus  grande  gloire. 
Cette  cons^uence  est  certaine,  parce  que  Dieu 
ne  se  glorifie  que  dans  ses  ouvrages  : Lœtabitur 
Dotninui  in  operibus  suis  (Ps.  cm.  31.)  : « Le 
> Seigneur  se  réjouira  dans  ses  œuvres.  » Or  ce 
miracle  si  grand  et  si  magniûque.  Dieu  ne  le 
pouvoit  faire  qu’en  se  rabaissant,  selon  ce  que 
dit  l’apôtre  saint  Paul  ( Philip. ^ Ht  7.)  : Exina- 
nitii  semetipsum  : « Il  s’est  lui-méme  épuisé  et 
» anéanti , en  prenant  la  forme  d’esclave.  » 

Disons  donc  avec  le  prophète  : Dieu  a fait  une 
nouveauté.  Quelle  nouveauté  a-t-il  faite?  Il  a 
voulu  porter  sa  grandeur  en  son  plus  haut  point  ; 
pour  cela  il  s’est  rabaissé  : il  a voulu  nous  montrer 
sa  gloire  dans  sa  plus  grande  lumière , Fidimus 
gloriam  ejus^  et  pour  cela  il  s’est  revêtu  de  notre 
faiblesse  : Et  habitavit  in  nobis , et  vidimus 
gloriam  ejus  ( Joan.,  i.  14.).  Jamais  il  ne  s’est 
vu  plus  de  gloire,  parce  qu’il  ne  s’est  jamais  vu 
plus  de  bassesse. 

Ne  croyez  pas,  mes  frères,  que  je  vous  prêche 
aujourd’hui  cette  nouveauté,  pour  repaître  seu- 
lement vos  esprits  par  une  méditation  vaine  et 
curieuse  : loin  de  cette  chaire  de  tels  sentiments. 
Ce  que  je  prétends,  par  tout  ce  discours,  c’est 
de  vous  faire  aimer  l’humilité  sainte,  cette  vertu 
fondamentale  du  christianisme  ; je  prétends,  dis- 
je,  vous  la  faire  aimer,  en  vous  montrant  l’amour 
que  Dieu  a pour  elle.  Il  ne  peut  pas  trouver 
l’humilité  en  lui-même  ; car  sa  souveraine  gran- 
deur ne  lui  permet  pas  de  s’abaisser,  demeurant 
en  sa  propre  nature  : il  faut  qu’il  agisse  toujours 
en  Dieu,  et  par  conséquent  qu’il  soit  toujours 
grand.  Mais  ce  qu’il  ne  peut  pas  trouver  en  lui- 
même  il  le  cherche  dans  une  nature  étrangère. 
Cette  nature  infiniment  abondante  ne  refuse  point 
d’aller  à l’emprunt  : pourquoi?  Pour  s’enrichir 
par  l’humilité.  C’est  ce  que  le  Fils  de  Dieu  vient 
chercher  au  monde  ; c’est  pour  cette  raison  qu’il 
se  fût  homme,  afin  que  son  Père  voie  en  sa  per- 
sonne un  Dieu  soumis  et  obéissant. 

£t  que  ce  soit  là  son  dessein , mes  frères,  vous 
le  pouvez  aisément  juger  par  le  premier  acte  qu’il 
fit  en  venant  au  monde  au  moment  de  sa  bien- 
heureuse incarnation.  Peut-être  serez-vous  bien 
aises  d’apprendre  aujourd’hui  quel  fut  le  premier 
acte  de  ce  Dieu-Homme,  quelle  fut  sa  première 
pensée,  et  le  premier  mouvement  de  sa  volonté? 
Je  réponds,  et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer 
qœ  ce  fut  un  acte  d’obéissance.  Par  où  ai-je  ap- 


pris ce  secret,  qui  m'a  découvert  ce  mystère? 
C’est  le  grand  apôtre,  c’est  saint  Paul  lui-méme 
dans  la  divine  épitre  aux  Hébreux,  où  il  parle 
ainsi  du  Fils  de  Dieu  : « Entrant  au  monde,  il  a 
U dit:  » Ingrediens J voilà,  mes  frères,  ce  que 
nous  cherchons , ce  qu’a  dit  le  Fils  de  Dieu  en 
entrant  au  monde  ; et  par  ce  qu’il  a dit  nous  sa- 
vons ce  qu’il  pense.  Donc  entrant  au  monde,  il 
a dit  : Père  r les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour 
» le  péché  ne  vous  ont  pas  plu  : » Holocauto^ 
mata  pro  peccato  non  tibi  placuerunt } « alors 
» j’ai' dit  : J’irai  moi-même  : > pourquoi  ? « pour 
U accomplir,  ô Dieu,  votre  volonté  : » Tune 
dixi  : Ecce  venio  : in  capite  libri  scriptum 
est  de  me  J ut  faciam^  Deus  ^voluntatem  tuam 
(Zfeôr.,  X.  6,6,  7.).  N’est-ce  pas  nous  dire  en 
termes  formels  que  le  premier  acte  du  Fils  de 
Dieu  c’est  un  acte  de  soumission  et  d’humilité, 
et  qu’il  est  descendu  du  ciel.en  la  terre  pour  pra- 
tiquer l’obéissance  : Ecce  venio j ut  faciam^ 
Deus  ^ voluntatem  tuam. 

Mais  poussons  encore  plus  loin,  et  voyons 
combien  Dieu  aime  l’humilité.  O divin  acte  d’o- 
béissance, par  lequel  Jésus-Christ  commence  sa 
vie,  nouveau  sacrifice  d’un  Dieu  soumb,  en  quel 
temple  serez- vous  offert  au  Père  éternel?  où  est-  . 
ce  qu’on  verra  la  première  fois  cet  auguste,  cet 
admirable  spectacle  d’un  Dieu  humilié  et  ouïs- 
sant? Ah  ! ce  sera  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge  : ce  sera  le  temple,  ce  sera  l’autel  où  Jésus 
consacrera  à son  Père  les  premiers  vœux  de  l’obéis- 
sance. Et  d’où  vient,  ô divin  Sauveur,  que  vous 
choisissez  cette  Vierge  pour  être  le  temple  sacré 
où  vous  rendrez  à votre  Père  céleste  vos  premières 
adorations  avec  une  humilité  si  profonde?  C’est 
l’amour  de  l’humilité  qui  l’y  oblige,  c’est  à cause 
que  ce  divin  temple  est  bâti  sur  l’humilité , sanc- 
tifié par  l’humilité.  Le  Verbe  abaissé  et  humilié  a 
voulu  que  l’humilité  préparât  son  temple,  et  il 
n’y  a point  pour  lui  de  demeure  au  monde  sinon 
celle  que  l’humilité  aura  consacrée. 

Le  voulez -vous  voir  par  l’Ecriture?  Renou- 
velez, Messieurs,  vos  attentions , pour  y voir  que 
l’humilité  de  Marie  a mis  la  dernière  disposition 
que  le  Fils  de  Dieu  attendoit  pour  établir  sa  de- 
meure en  ce  nouveau  temple.  Je  remarque,  dans 
l’évangile  de  ce  jour,  que,  dans  cet  admirable 
entretien  de  la  sainte  Vierge  avec  l’ange,  elle  ne 
lui  parle  que  deux  fois.  Mais,  ô admirables  pa- 
roles ! Dieu  a voulu  qu’en  ces  deux  réponses  nous 
vissions  parottre  dans  un  grand  éclat  deux  vertus 
d’une  beauté  souveraine,  et  capables  de  charmer 
le  cœur  de  Dieu  même  : l’une  est  la  pureté  virgi- 
nale ; l’autre,  une  bamilité  très  profonde. 
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I-’WFÇ  GaMef  4 If/jjie  qtf  c)le  Aonce? 

yra  le  Fils  du  T^ès-Ilaqt,  l,e  r()j  pt  |e  lij3éra^eur 
d’Jsraêf.Qui  pourroits’iippginer;  chrétiens,  qu’une 
femme  pût  être  ^rouh)4^  d’une  si  heureuse  nou- 
velle? Quelle  espérance  plus  glorieuse  lui  peut*pn 
donner?  quelle  promesse  plus  magpiûque?  mais 
quelle  ^urance  plus  grande,  puisque  c’pst  un 
ange  qui  lui  parle  de  la  part  de  Pieu  ? et  néan- 
moins Marie  est  Uroublée,  elle  craint,  elle  hésite  ; 
peu  s’en  faqt  qu’ellp  ne  réponde  que  la  chose  ne 
peut  se  faire  : « Gopiment  cela  se  pourroitdl  faire , 

3»  puisque  j’ai  résolu  de  demeurer  yierge  ? a Quo- 
modo (Luc.,  f.  S4.)  ? Voyez,  mes  frères,  qu’elle 
s’inquiète  pour  sa  pureté  yirgioale.  Si  je  conçois 
le  Fils  du  Tri^Haut,  ce  me  sera  à la  vérité  une 
grande  gloire  ; $ sainte  virginité,  que  de- 

viendrez-vous ? je  ne  puis  consentir  k tous  perdre. 
O pureté  admirable,  qui  q’est  pas  seulement  à 
l’épreuve  de  toutes  les  promesses  des  .hommes, 
mais  encore,  et  voici  biep  plus , de  toutes  les  pro- 
messes de  Dieu  ! Qu’attendez-vpus , à Verbe  di- 
vin , chaste  amateur  des  ûmes  pudiques  ? qn*est-ce 
qui  vous  fera  Tenir  sur  la  terre,  si  cette  pureté 
ne  vous  y attire  ? Attendez , attendez,  son  heure 
n’est  pas  encore  arrivée,  e(  son  temple  p’a  pa^ 

' reçu  sa  dernière  disposition. 

En  effet,  l'ange  répond  à Marie  : « Le  Saint*? 

> Esprit  surviendra  en  vous  : » Spiritui  sanctus 
supervepiet  in  te  (Luc. , j.  35.).  Il  surviendra , 
dit-U  y il  n’étoit  donc  pas  enpore  venu.  Telle  est 
la  première  parple  de  la  sainte  Vierge , qui  a été 
prononcée  par  la  pureté.  Ecoutez  maintenant  la 
seconde.  JS'cçe  ancilla  Domini  j fiat  mihi  secun- 
düm  verbum  tuum  { Ibid, : « Voici  la  ser- 
» vante  du  Seigneur  ; qu’il  me  soit  fait  selon  ta 
3»  parole.  » Vous  voyez  assez  de  vpus-mémey 
sans  qu’jl  soit  nécessaire  que  je  vous  le  dise,  que 
c’est  l’humilité  qui  parle  eu  ce  Ijeu;  yoilà  le  lan- 
gage de  l’obéissance.  Marie  qe  s’élève  pas  par  sa 
nofiyelle  dignité  de  Mère  de  Dieu  ; et  sans  se 
- laisser  emporter  aux  transports  d’une  jpie  si  j uste, 

elle  déclare  seulement  sa  soumission.  Et  aussitôt 
les  deux  sont  ouverts , tous  les  torrents  des  grâces 
toqahent  sur  Marie,  l’inondation  du  Saint-Esprit 
la  pepètre  toute  : le  Verbe  se  fait  un  corps  de  son 
sang  très  pur  ; « le  Père  la  couvre  de  sa  vertu  : » 
Firtus  jiltissimi obumbrabit  tibi  {Ibid. y 35.)  ; 
et  ce  Fils  qu’il  engendre  toujours  dans  son  sein , 
parce  qu’il  est  si  grand , si  immense,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  qu’il  n’y  a que  rinfmité  du 
sein  paternel  qui  soit  capable  de  le  contenir , il 
l’engendre  d^ns  le  sein  de  la  sainte  Vierge.  Gom- 
ment s’est  pn  faire  nn  si  grand  miracle?  G’est  que 
l'homilité  |’a  cap^  4^  contenir  l'hn* 


mpusité  ffiém»  P’asf  à cause  de  rbnipiUléi  A 
heureuse  Vierge,  qqe  vous  rcceyez  ep  ypus, 
la  première,  celui  qui  est  destiné  poqr  tout  le 
monde,  qui  a été  promis  et  attendu  tant  de  siè- 
cles : Dcce  Domini  mei  per  tanta  retro  sœcula 
promissum , prima  suscipere  mereris  adven-- 
tum  (Euse:b.  , Jfomil.  ii,  de  Nativ.  Domin. 
Sibliot.  Pair.  Lugd.  tom.  yi,p.  p20.}.  Vous 
devenezle  temple  d’up  Pieu  incarné,  et  l’humilité 
qui  TOUS  P remplie  lui  rend  cette  demeure  si 
agréable,  qpe  par  une  grâce  particulière  il  veut 
que  « vous  possédiez  toute  seule , durant  l’espace 
3)  de  neuf  mois  entiers , l’espérance  de  ja  terre,  la 
» gloire]  des  siècles,  le  bien  commun  de  tout 
33  l’univers  : n Spem  terrarum,  decus  saecu- 
lorum, commune  omnium  gaudium  peculiari 
munere ^ola  possides.  ( Ibid. , pag.  621.).  Tant 
il  est  vrai  que  l’humilité  est  la  source  de  toutes 
les  grâces,  et  qu’elle  seqle  peut  attirer  ÿesus- 
Ghrist  en  nous. 

Ah  ! je  ne  m’étonne  pas , chrétiens , si  Dieu 
paroit  si  fort  éloigné  des  hommes , ni  s’il  retire  de 
npps  ses  piiséricordes  : c’est  que  rhoipilité  est 
bannie  du  monde.  Un  homme  humble , je  l’ai 
déjà  dit , mais  U faut  le  redire  encore  \ on  homme 
retenu  et  modeste  c’est  une  rareté  presque  inouïe. 
Hé  bien!  néant  superbe,  que  faut-il  pour  te  ra- 
baisser, si  un  Dieu  anéanti  n’y  suffit  pas?  Il  n’a 
rien  au-dessus  de  lui , et  il  se  donne  un  maître  en 
se  faisant  homme  : et  toi,  resserré  de  toutes  paris 
dans  les  chaînes  de  ta  dépendance , tq  ne  peux 
prendre  un  esprit  soumis.  lofais  peut-être  que 
vous  me  direz  : Je  suis  si  souple,  je  suis  si  sou- 
mis , je  fais  ma  cour  si  adroitement , et  je  sais  si 
bien  m’abaisser.  Ah!  ne  croyez  pas  m’imposer 
par  cette  apparence  modeste.  Est-ce  que  je  ne 
vois  pas  clairement  que  tu  ne  te  soun^ets  que  par 
un  principe  d’orgueil  ? est-ce  que  je  ne  lis  pas  dans 
ton  cœur  que  tu  ne  t’abaisses  sous  peux  que  l’on 
nomme  les  tout-puissants , tant  la  vanité  est  aveu- 
gle, qu’afin  de  dominer  sur  les  autres?  D faut  que 
l’orgueil  soit  enraciné  bien  profondément  dans 
vos  âmes,  puisque  même  vous  ne  pouvez  vous 
humilier  que  par  un  sentiment  d’arrogance.  Mais 
cette  arrogance  que  vous  nous  cachez,  parce 
qu’elle  nuiroit  à votre  fortune , s’il  vient  à luire 
sur  vous  un  petit  rayon  de  faveur,  paroîlra  bientôt 
dans  toute  sa  force. 

O cœur  plus  léger  que  la  paille , cette  prospérité 
inopinée  t’emporte  jusqu’à  ne  pouvoir  plus  te 
I reconnoitre.  Et  comment  as-tu  si  fort  oublié  et  la 
boue  dont  tu  sors  peut-être,  et  toutes  les  foiblesses 
qui  t’environnent?  Rentre,  ô superbe,  dans  toq 
néant;  et  app^ds  de  lasainte  Vier^ànetepas 
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kisser  éUonir  par  l’édat  el  par  la  douceur  d’une 
grandeor  nouyelle  et  imprévue.  Cette  haute  di* 
goité  de  Mère  de  Dieu  ne  fait  que  l’abaisser  da- 
vantage ; mais  cet  abaissement  fait  sa  gloire.  Dieu, 
ravi  d’une  humilité  si  profonde , vient  lui-même 
s’humilier  dans  ses  entrailles  ; mais  ce  n’est  pas 
tocore  toute  sa  grandeur.  Si  ce  Dieu , résolu  de 
s’anéantir,  veut  s’anéantir  dans  Marie,  ce  même 
Dieu  qui  veut  se  donner  aux  hommes,  leur  fait 
ce  prient  par  Marie  : c’est  ce  que  j’ai  à vous  dire 
dansceseoond  point,  qui  finira  bientôt  ce  discours, 

SECOND  POINT. 

Voici,  Messieurs,  une  nouveauté  qui  n’est  pas 
moins  surprenante  que  la  première;  et  si  vous 
aves  été  étonnés  de  voir  un  souverain  qui  se  fait 
sujet,  je  croîs  que  vous  ne  le  serez  pas  moins  de 
voir  l’Unique  et  l’incmoparable  qui  se  donne  des 
compagnons,  et  qui  entre  en  société  avec  les 
bonuDCS  ; Et  hoMtavit  tn  nohU  : c’est  le  mystère 
de  cette  journée.  Pour  bien  entendre  oette  nou- 
veauté, formez-vous  en  votre  esprit  une  forte 
idée  de  celte  parfaite  unité  de  Dieu,  qui  le  rend 
infini , iaeommunicable  et  unique  en  tout  ce  qu’il 
est.  D est  le  seul  sage,  le  seul  bienheureux , Roi 
des  rois.  Seigneur  des  seigneurs,  unique  en  sa 
najesté,  inaocessible  en  son  trône,  incomparable 
en  sa  puissance.  Les  hommes  n’ont  point  de  termes 
assez  énergiques  pour  parler  dignement  de  oette 
mité; et  voici  néanmoins.  Messieurs,  des  paroles 
deTertuUien  qui  nous  en  donnent,  ce  me  semble, 
une  grande  id^,  autant  que  le  peut  permettre  la 
foiUesse  buroaine.  11  appelle  Dieu  « le  souverain 

> grand,  » Svmmum  magnum;  « mais  il  n’est 
» souverain,  dit-il,  qu’à  cause  qu’il  surmonte 

> tout  le  reste  s » Summum  victoriâ  suâ  constat 
IJàvers.  Marcion.,  lib.  i,  n.  8.).  « Et  ainsi, 
» ne  souffrant  rien  qui  l’égale,  il  laisse  tellement 
» aiHiessous  de  soi  tout  ce  qu’on  pourroit  mettre 

> à l’égal  de  lui,  qu^il  se  f^  lui-même  une  so- 

> Uittde  par  la  singularité  de  son  exceUenoe  : » 
Àtque  ex  defectione  eemuli  eoliiudinem  quanv- 
dam  de  eingularitate  frœstantiœ  tum  fioeei- 
deaa,  nntcno»  est  (/hid.,  n.  4.). 

Voilé  une  manière  de  parler  étrange  ; mais  cet 
homme,  accoutumé  aux  expressions  fortes,  sem- 
ble chercher  des  termes  nouveaux  pour  parier 
d’uoo  grandeur  qui  n’a  point  d'exemple.  Est-U 
rien  de  plus  majestueux  ni  de  plus  auguste  que 
eeoe  sohtude  de  Dfeu  ? Pour  moi,  je  me  repré- 
sesle.  Messieurs,  cette  majesté  infinie  toute  res- 
mrrée  en  elle- même,  cachée  dans  ses  propres 
bmiècesy  séparée  de  toutes  choses  par  sa  propre 
iiindNg,  qpiiiiemsemMoiHi^  bu* 


maines,  où  il  y a toujours  qnelqne  foible,  où  ce 
qui  s’élève  d’un  côté  s’abaisse  de  l’autre  ; mais 
qui  est  de  tous  côtés  également  forte  et  également 
inaccessible.  Qui  ne  s’étonneroit  donc,  chrétiens, 
de  voir  cet  Unique , cet  Incomparable , qui  sort 
de  cette  auguste  solitude  pour  se  faire  des  compa- 
gnons? O nouveauté  admirable!  Et  encore  quels 
compagnons?  Des  hommes  mortels  et  pécheurs. 
Non  angelos  apprehendit  {Hehr.^  ii.  6.)  : « Il 
» ne  s’est  point  arrêté  aux  anges,  » quoiqu’ils 
fussent,  pour  ainsi  dire,  les  plus  proches  de  son 
voisinage.  11  est  venu  à pas  de  géant,  « sautant, 
» dit  l’Ecriture  ( Canf.,  ii.  8.},  toutes  les  mon- 
» tagnes,  » c’est-à-dire  passant  tous  les  chœurs 
des  anges  ; il  a cherché  la  nature  humaine , que 
sa  mortalité  avoit  reléguée  au  plus  bas  étage  de 
l’univers , et  qui  avoit  encore  ajouté  l’éloignement 
du  péché  à l'inégalité  de  la  condition  : néanmoins 
il  se  l’est  unie , Apprehendit  ; il  l’a  sable  en  l’Ame 
et  au  corps  ; il  s’est  fait  une  chair  semblable  à la 
nôtre.  Enfin,  ô bonté,  ô miséricorde  ! enfin  ce 
Dieu  en  devenant  homme,  « afin  que  nous  en- 
» trions  en  société  avec  lui  : » 171  et  nos  aoctafa- 
lem  habeamus  cum  eo  (t,  Joan.,  i.  3,6.},  est 
venu  traiter  d’égal  avec  nous,  et  cela  pour  nous 
donner  le  moyen  de  traiter  d’égal  avec  lui  : Ex 
œquo  agebat  Deus  cum  homine,  ut  homo  agere 
ex  œq\ko  cum  Deo  posset  (TEHTUf.L.  advers. 
Marcion.,  lib*  II,  n.  27.).  Chrétieus,  quelle 
nouveauté  ! qui  a jamab  ouï  un  pareil  miracle  ? 
« Quelle  nation  de  la  terre  a des  dieux  qui  s’ap- 
» procheot'd’elle,  comme  notre  Dieu  s’approche 
» de  nous  (DeuL,  iv.  7.)  ? » 

Une  telle  condescendance  mériteroit  bien, 
chrétiens,  d’occuper  plus  long- temps  nos  es- 
prits, si  le  mystère  de  cette  journée  ne  m’obli- 
geoit  à jeter  les  yeux  sur  la  bieuheureuse  Marie. 
Vous  avez  vu  un  Dieu  qui  se  donne  à nous  ; 
c’est  un  grand  bonheur  pour  notre  nature  : mab 
quelle  gloire  pour  la  sainte  Vierge , qu’il  se  donne 
à nous  par  son  entremise  ! C’est  par  elle  qu’il 
lie  avec  nous  cette  société  bienheureuse.  Non 
content  de  l’avoir  choisie  pour  ce  minbtère , il 
envoie  on  des  premiers  de  ses  anges  pour  lui  en 
porter  la  parole , et  comme  pour  demander  son 
consentonent.  Chrétiens , quel  est  ce  mystère  ? 
tâchons  d’en  découvrir  le  secret,  et  lisons-Ie 
dans  l’ordre  des  décrets  de  Dieu  ^ selon  que  Dieu 
Douus  les  a révélés. 

J’ai  apprb  par  son  Ecriture  et  par  le  consen- 
temeiH  unanime  de  tous  les  siècles,  que  dans 
k mystère  adorable  de  la  rédemption  de  notre 
nature , .o’étoU  une  résolution  déiqnninde  de  la 
Prqvhkace  diyfiie , ,de  faire  eervir.à  notre  salqt 
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tout  ce  qui  avoit  éié  employé  à notre  ruine.  Ne 
me  demandez  pas  ici  les  raisons  de  ce  conseil  ad- 
mirable , qu*il  seroit  trop  long  de  vous  expli- 
quer ; et  contentez-vous  d’entendre  en  un  mot , 
que  par  une  cbaritable  émulation  Dieu  a voulu 
détruire  notre  ennemi , en  lui  renversant  sur  la 
tête  scs  propres  machines , et  le  défaisant , pour 
ainsi  dire,  par  ses  propres  armes. 

C’est  pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un 
homme  nous  perd , un  homme  nous  sauve  ; la 
mort  règne  dans  la  race  d’Adam , c’est  de  la  race 
d’Adam  que  la  vie  est  née  ; Dieu  fait  servir  de 
remède  h notre  péché  la  mort  qui  en  éloit  la  pu- 
nition; l’arbre  nous  lue,  l’arbre  nous  guérit;  et 
nous  voyons  dans  l’eucharistie  qu’un  manger 
salutaire  répare  le  mal  qu'un  manger  téméraire 
avoit  fait.  Selon  celte  merveilleuse  dispensation , 
que  Dieu  a voulu  marquer  si  visiblement  dans 
tout  l’ouvrage  de  notre  salut,  il  faut  conclure 
nécessairement  que , comme  les  deux  sexes  sont 
intervenus  dans  la  désolation  de  notre  nature,  ils 
dévoient  aiussi  concourir  à sa  délivrance.  Ter- 
tullien  l’a  enseigné  dès  les  premiers  siècles  dans 
le  livre  de  la  Chair  de  Jésus-Christ , où  parlant 
de  la  sainte  Vierge  : « 11  étoit,  dit-il  (de  Carn. 

» Ckr,  n.  17.  ) , nécessaire  que  ce  qui  avoit  été 
V perdu  par  ce  sexe  fût  ramené  au  salut  par  le 
]>  même  sexe  : : » Ut  çuodpcr  ejusmodi  sexutn 
abierat  in  perditionem , per  eumdem  sexum 
redigeretut  in  salutem.  Le  martyr  saint 
Irénée  Ta  dit  devant  lui  ( contr.  Heeres.  îib. 
V.  cap.  m.  p.  310.  );  le  grand  saint  Au- 
giistin  l’a  dit  après  (de  Symh.  ad  Catech.  Serm. 
ni.  cap.  IV.  col.  571.)  ; tous  les  saints  Pères  una- 
nimement nous  ont  enseigné  la  même  doctrine  : 
d’où  je  lire  celte  conséquence,  qu’il  éloit  certai- 
nement convenable  que  Dieu  prédestinât  une 
nouvelle  Eve  aussi  bien  qu’un  nouvel  Adam  ; 
afin  de  donner  à la  terre , au  lieu  de  la  race  an- 
cienne qui  avoit  été  condamnée,  une  nouvelle 
postérité  qui  fût  sanctifiée  par  la  grâce. 

Et  certainement,  chrétiens,  si  nous  méditons 
en  nous -mêmes  les  conseils  impénétrables  de  la 
Providence  dans  la  réparation  de  notre  nature , et 
que  nous  conférions  exactement  Eve  avec  Marie 
dans  le  mystère  de  celte  journée , nous  serons 
bientôt  convaincus  de  cette  doctrine  si  sainte  et  si 
ancienne.  Voici  le  rapport  qu’en  font  les  sainte 
Pères,  et  je  ne  fais  que  répéter  ce  qu’ils  en  ont  dit. 

L'ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve,  l’ouvrage  de  la  réparation  par  Marie;  la 
parole  de  mort  est  portée  à Eve , la  parole  de 
vie  à la  sainte  Vierge  ; Eve  étoit  vierge  encore,  et 
Marie  est  vierge  ; Eve  encore  vierge  avoit  son 
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époux,  et  Marie,  la  Vierge  des  vierges,  a aussi 
le  sien  ; la  malédiction  est  donnée  à Eve , la  bé- 
nédiction à Marie  : Benedicta  tu  ( Luc.  i.  42.)  : 
on  ange  de  ténèbres  s’adresse  h Eve , un  ange  de 
lumière  parle  à Marie  ; l’ange  de  ténèbres  veut 
élever  Eve  à une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant 
affecter  la  divinité  : « Vous  serez,  lui  dit-il, 

» comme  des  dieux  ( Genes,  ni.  5. } : » l’ange  de 
lumière  établit  Marie  dans  la  véritable  grandeur 
par  une  sainte  société  avec  Dieu  : « Le  Seigneur 
» est  avec  vous,  lui  dit  Gabriel  ( Luc.  i.  28.  ).  » 
L’ange  de  ténèbres  parlant  à Eve  lui  inspire  un 
dessein  de  rébellion  : « Pourquoi  est-ce  que  Dieu 
» vous  a commandé  de  ne  point  manger  de  ce 
» fruit  si  beau  ( Genes.,  iii.  i.  ) ? » l’ange  de  lu- 
mière parlant  à Marie  lui  persuade  l’obéissance: 
« Ne  craignez  point,  Marie,  » lui  dit-il;  et,  « Rien 
» n’est  impossible  au  Seigneur  (Luc.  i.  30.  37.).» 
Eve  crut  au  serpent,  et  Marie  à l’ange.  De  cette 
sorte , dit  Tertullicn  (I?e  Carne  ChrUti.  n.  17.), 
une  foi  pieuse  efface  la  faute  d’une  téméraire 
crédulité , et  « Marie  répare  en  croyant  à Dieu 
» ce  qu’Eve  avoit  ruiné  en  croyant  au  Diable  : » 
Quod  ilia  credendo^  deliquit,  hœc  credendo 
delevit.  Enfin , pour  achever  le  mystère , Eve 
séduite  par  le  démon , est  contrainte  de  fuir  de- 
vant la  face  de  Dieu , et  Marie  instruite  par  l’ange 
est  rendue  digne  de  porter  Dieu  : Eve  nous  ayant 
présenté  le  fruit  de  mort , Marie  nous  pré^te 
le  vrai  fruit  de^vie;  afin,  dit  saint  Irénée,  écoulez 
les  paroles  de  ce  grand  martyr,  « afin  que  la  vierge 
» Marie  fût  l’avocate  de  la  vierge  Eve  : » Ut 
virginis  Evœ  virgo  Maria  fieret  advocata 
(cont.  Hœr.  l.  v.  cap.  xix.  p.  316.  ). 

Un  rapport  si  exact  n’est  pas  une  invention  de 
l’esprit  humain.  Après  cela  on  qe  peut  douter 
que  Marie  ne  soit  l’Eve  bienheureuse  de  la  nou- 
velle alliance,  qu’elle  n’ait  la  même  part  à notre 
salut  qu’Eve  a eue  à notre  ruine,  c’est-à-dire  la 
seconde  après  Jésus -Christ,  et  qu’Eve  éunt  la 
mère  de  tous  les  mortels , Marie  ne  soit  la  Mère 
de  tous  les  vivante.  C’est  Dieu  même  qui  nous 
persuade  une  vérité  si  constante , par  l’ordre  ad- 
mirable de  tous  ses  desseins , par  la  convenance 
des  choses  si  évidemment  déclarée,  par  le  rap- 
port nécessaire  de  tous  ses  mystères. 

Et  nos  frères  qui  nous  ont  quittés  ne  peuvent 
pas  endurer  notre  dévotion  pour  Marie,  ni  que 
nous  la  croyions  après  Jésus^rist  la  principale 
coopératrice  de  notre  salut!  Qu’ils  détruisent 
donc  ce  rapport  de  tous  les  mystères  divins; 
qu’ils  nous  disent  pour  quelle  raison  Dieu  envoie 
son  ange  à Marie.  Ne  pouvoil-il  pas  faire  son 
ouvrage  en  elle  sans  en  avoir  son  consentement? 
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Ne  paroit-il  pas  plus  clair  que  le  jour  que  ç’a 
été  un  conseil  du  Père  qu’elle  coopérât  à notre 
salut  et  à rincarnation  de  sou  Fils , par  son  obéis- 
sance et  sa  charité?  Et  si  cette  charité  maternelle 
a tant  opéré  pour  notre  bonheur  dans  le  mystère 
de  rincarnation , sera-t-elle  devenue  stérile,  et 
ne  produira- 1- elle  plus  rien  en  notre  faveur? 
Ah!  Messieurs,  qui  pourroit  le  croire?  Et  si 
maintenant  noos  attendons  d’elle  qu’elle  nous 
assiste  de  son  secours,  quel  crime  faisons -nous 
de  le  demander?  Est -ce  pour  cela,  nos  chers, 
frères,  que  vous  avez  rompu  l’unité  et  aban- 
donné la  communion  dans  laquelle  vos  pères 
sont  morts  en  la  charité  de  Notre-Seigneur  ? Mais 
peut-être  n’y  en  a-t-il  pas  qui  nous  entendent. 
Revenons  à vous,  chrétiens. 

Je  ne  puis  plus  retenir  les  secrets  mouvements 
de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m’écrie  avec 
toute  l’Eglise  catholique  : O sainte , ô incompa- 
rable Marie , nous  crions,  nous  gémissons  après 
vous,  misérables  bannis  enfants  d’Eve  : Ad  te 
clamamus.  Car  à qui  auront  leur  recours  les  en- 
fants captifs  d’Eve  l’exilée , sinon  à la  mère  des 
libres?  Et  si  telle  est  la  doctrine  des  anciens 
Pères,  si  telle  est  la  foi  des  martyrs,  que  vous 
soyez  l’avocate  d’Eve , ne  prendrez-vous  pas  aussi 
la  défense  de  sa  postérité  condamnée  ? Si  donc 
Eve  Inconsidérée  nous  a présenté  autrefois  le 
fruit  empoisonné  qui  nous  tue , ô Marie  notre 
protectrice,  que  nous  recevions  de  vos  mains  le 
fruit  de  vos  bénites  entrailles , qui  nous  donne  la 
vie  étemelle!  Et  Jesumy  etc.  O merveille  des 
secrets  de  Dieu  ! ô convenance  de  notre  foi  ! Car 
c’est  l’accomplissement  du  mystère  que  nous  re- 
cevions Jésus-Christ  des  mains  de  Marie  : elle 
nous  le  présente  pour  entrer  en  société  avec  nous. 
Vivons  comme  des  hommes  avec  qui  Jésus-Christ 
s’est  associé,  « pour  leur  apprendre  à agir  d’une 
P manière  toute  divine  : » Conversabatur  Deus 
ut  homo  divinê  agere  doceretur  (Tertull. 
adr eraùa  Marcion.  lib.  u.  n.  27.). 

QUATRIÈME  SERMON 

POUR  LA  FBTK 

DE  L’ANNONCIATION. 

La  promesse  de  notre  salut  presque  anssl  ancienne 
que  la  sentence  de  notre  mort.  La  réparation  du 
geore  humain  figurée  même  dans  les  auteurs  de  sa 
mine.  Miséricordieuse  émulation  du  Rédempteur 
de  notre  nature.  De  quelle  manière  Dieu  fait  servir 
à notre  salut  ce  que  le  démon  avoit  employé  à notre 
mine.  Rapports  admirables  entre  Eve  et  Marie  -,  par 


quelle  fécondité  celle-ci  est  rendue  mère  de  tous  les 
fidèles. 

Vocavit  nomen  uxorU  suœ,  Eva  ; eo  qubd  Mater  esset 
cunctorum  viventium. 

Adam  donna  à sa  femme  le  nom  d*Eve  ; parce  qu'elle 
étoit  la  Mère  de  tous  les  vivants  ( Genes,  in.  20.). 

Benedicta  tu  in  mulieribus. 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  (Luc.«  i.  20.). 

C’est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque  aussi 
aucienne que  la  sentence  de  notre  mort,  et  qu’un 
même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute  de  nos  pre- 
miers pères , et  du  rétablissement  de  leur  espé- 
rance. Nous  voyons , en  la  Genèse  ( Genes. , iii. 
15.},  que  Dieu,  en  nous  condamnant  à la  servi- 
tude, nous  promet  en  même  temps  le  libérateur; 
en  prononçant  la  malédiction  contre  nous,  il 
prédit  au  serpent  qui  nous  a trompés , que  sa  tête 
sera  brisée;  c’est-à-dire,  que  son  empire  sera  ren- 
versé, et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie  : 
les  menaces  et  les  promesses  se  touchent,  la  lu- 
mière de  la  faveur  nous  paroît  dans  le  feu  même 
de  la  colère  ; afin  que  nous  entendions , chrétiens, 
que  Dieu  se  fâche  contre  nous  ainsi  qu’un  bon 
père , qui , dans  les  sentiments  les  plus  vifs  d’une 
juste  indignation , ne  peut  oublier  ses  miséri- 
cordes , ni  retenir  les  effets  de  sa  tendresse.  Bien 
plus,  ô incomparable  bonté  ! Adam  même  qui 
nous  a perdus , et  Eve  qui  est  la  source  de  notre 
misère,  nous  sont  représentés  dans  les  saintes 
Lettres  comme  des  images  vivantes  des  mystères 
qui  nous  sanctifient.  Jésus-Christ  ne  dédaigne  pas 
de  s’appeler  le  nouvel  Adam  : Marie  sa  divine 
mère  est  la  nouvelle  Eve  ; et  par  un  secret  ineffa- 
ble nous  voyons  notre  réparation  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  notre  ruine. 

C’est  sans  doute  dans  cette  pensée  que  saint 
Epiphane  a considéré  le  passage  de  la  Genèse  que 
j’ai  allégué  pour  mon  texte.  Ce  grand  homme  a 
remarqué  doctement  que  c’est  après  sa  condam- 
nation qu’Eve  est  appelée  Mère  des  vivants. 
((  Qu’est-ce  à dire  ceci , dit  saint  Epiphane  ( Lib. 
» niyEœres.  Lxxviii,  n.  18,  tom.i,p.  1050.}? 
» Elle  n’avoit  pas  ce  beau  nom , lorsqu’elle  étoit 
» encore  dans  le  paradis  ; et  on  commence  à l’ap- 
» peler  Mère  des  vivants , après  qu’elle  a été  con- 
u damnée  à n’engendrer  plus  que . des  morts  : » 
qui  ne  voit  qu’il  ya  ici  dumystère  ? Et  c’est  ce  qui 
fait  dire  à ce  grand  évêque  « qu’elle  est  nommée 
» ainsi  en  énigme , et  comme  figure  de  la  sainte 
» Vierge , qui  est  la  vraie  mère  de  tous  les  vi.- 
9 vants,  » c’est-à-dire  de  tous  les  fidèles  auxquels 
son  enfontement  a rendu  la  vie. 
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CbrëMeQ9i  enfEuita  de  Marie,  je  tous  prêche 
aujourd’hui  l’accomplissement  d’une  excellente 
figure.  Cette  haute  dignité  de  Mère  de  Dieu  a des 
grandeurs  trop  impénétrables,  et  ma  vue  foible 
et  languissante  ne  ^ut  soutenir  un  si  grand  éclat. 
Mais  si  les  splendeurs  qui  vous  environnent , ô 
femme  revêtue  du  soleil  et  couverte  de  la  vertu 
du  Très-Haut , nous  empêchent  d’arrêter  la  vue 
sur  cette  éminente  qualité  de  Mère  de  Dieu , qui 
vous  élève  si  fort  au-dessus  de  nous  \ du  moins 
nous  sera-t-il  permis  de  vous  regarder  en  la  qua- 
lité de  mère  des  hommes , par  laquelle  vous  con- 
descendez à notre  foiblesse  : et  c’est , fidèles,  ce 
que  vous  verrez,  avec  le  secours  de  la  grâce. 
Vous  verrez , dis-je , que  la  sainte  Vierge,  par  le 
mystère  de  celte  journée , est  faite  la  mère  de  tous 
les  vivants , c’est-à-dire  de  tous  les  fidèles  ; et  cette 
vérité  étant  supposée , nous  examinerons  dans  la 
suite  ce  qu’exige  deses  enfants  cette  bienheureuse 
et  4ivine  Mère. 

PREMIER  POINT. 

Tertullien  explique  fort  excellemment  le  des- 
sein de  notre  Sauveur  dans  la  rédemption  de  notre 
nature,  lorsqu’il  parle  de  lui  en  ces  termes  : le 
diable  s’étant  emparé  de  l’homme  qui  étoit  l’image 
de  Dieu,  « Dieu , dit-il , a regagné  son  image  par 
1»  un  dessein  d’émulation  i » Deus  imaginem 
suam  à diabolo  captam  œmulâ  operatione 
recupepavit(De  Carn,  Chr.  n.  17.}.  Entendons 
quelle  est  cette  émulation,  et  nous  verrons  que 
cette  parole  enferme  une  belle  théologie.  C’est 
que  le  diable,  se  déclarant  le  rival  de  Dieu,  a 
voulu  s’assujétir  son  Image  ; et  Dieu  aussi  devenu 
jaloux , se  déclarant  le  rival  du  diable , a voulu 
regagner  son  image  : et  voilà  jalousie  contre  ja- 
lousie , émulation  contre  émulation.  Or  le  prin- 
cipal eflet  de  l’émulation , c’est  de  nous  inspirer 
un  certain  désir  de  l’emporter  sur  notre  adver- 
saire dans  les  choses  où  il  fait  son  fort , et  où  il 
croit  avoir  le  plus  d’avantage.  C’est  ainsi  que 
nous  lui  faisons  sentir  sa  foiblesse;  et  c’est  le 
dessein  que  s’est  proposé  la  miséricordieuse 
émulation  du  réparateur  de  notre  nature.  Pour 
confondre  l’audace  de  notre  ennemi,  il  fait 
tourner  à notre  salut  tout  ce  que  le  diable  a em- 
ployé à notre  ruine,  il  renverse  tous 'ses  des- 
seins sur  sa  tête , il  l’accable  de  ses  propres  ma- 
chines , et  il  imprime  la  marque  de  sa  victoire 
partout  où  il  voit  quelque  caractère  de  son  rival 
impuissant.  Et  d’où  vient  cela?  C’est  qu’il  est  ja- 
loux et  poussé  d’une  charitable  émulation.  C’est 
pourquoi  la  foi  nous  enseigne  que  si  un  homme 
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dans  la  race  d'Adam,  c’est  de  la  race  d’Adam 
que  la  vie  est  née;  Dieu  fait  servir  de  remède  à 
notre  péché,  la  mort  qui  en  étoit  la  punition; 
l’arbre  nous  tue,  l’arbre  nous  guérit;  et  pour 
accomplir  toutes  choses , nous  voyons  dans  l’eu- 
charistie qu’un  manger  salutaire  répare  le  mai 
qu’un  manger  téméraire  avoit  fait  : l’émulation 
de  Dieu  a fait  cet  ouvrage. 

Et  si  vous  me  demandez,  chrétiens,  d’où  lui 
vient  cette  émulation  contre  sa  créature  impuis- 
sante , je  vous  répondrai  en  un  mot  qu’elle  vient 
d’un  amour  extrême  pour  le  genre  humain.  Pour 
relever  notre  courage  abattu , il  se  plaît  de  nous 
faire  voir  toutes  les  forces  de  notre  ennemi  ren- 
versées ; et  voulant  nous  faire  sentir  que  nous 
sommes  véritablement  rétablis,  Il  nous  montre 
tous  les  instruments  de  notre  malheur  miséricor- 
dieusement employés  au  ministère  de  notre  salut: 
telle  èst  l’émulation  du  Dieu  des  armées.  Et  delà 
vient  que  nos  anciens  Pères  voyant , par  une  in- 
duction si  universelle,  que  Dieu  s’est  résoluipeot 
attaché  d'opérer  notre  bonheur  par  les  mêmes 
choses  qui  ont  été  le  principe  de  nptre  perte , ils 
en  ont  tiré  cette  cops^uence.  Si  tel  est  le  dessein 
de  Dieu,  que  tout  ce  qui  a ou  part  à notre  ruioe 
doive  coopérer  à notre  salut,  puisque  les  deux 
sexes  sont  intervenus  en  la  délation  de  notre 
nature,  il  falloit  qu’ils  se  trouvassent  en  sa  déli- 
vrance ; et  parce  que  le  genre  humain  est  précl- 
cipité  à la  damnation  éternelle  par  on  homme  et 
par  une  femme , il  étoit  certainement  convenable 
que  Dieu  prédestinât  une  nouvelle  Eve  aussi-bien 
qu’un  nouvel  Adam  ; afin  de  donner  à la  \este , 
au  lieu  de  la  race  ancienne , qui  avoit  été  con- 
damnée , une  nouvelle  postérité  qui  fût  sanctifiée 
par  la  grâce. 

Mais  d’autant  que  cette  doctrine  est  le  fonde- 
ment assuré  de  la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge, 
il  importe  que  vous  sachiez  quels  sont  les  docteurs 
qui  me  l’ont  apprise.  Je  vous  nomme  première- 
ment le  grand  Irénée  et  le  grand  Tertullien  : et 
croyez  que  vous  entendez  en  ces  deux  grands 
hommes  les  deux  plus  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques. Donc  le  saint  mqrtyr  Irénée , cet  illustre 
évêque  de  Lyon,  l'ornement  de  l’Eglise  galli- 
cane, qu’il  a fondée  par  son  sang  et  par  sa  doc- 
trine, parle  ainsi  de  la  sainte  Vierge  : « Il  falloit, 
» dit-il  ( contr,  Hœres.  lib.  v,  cap.  xix, p.  316.}, 
» que  le  genre  humain , condamné  à mort  par 
» une  vierge,  fût  aussi  délivré  par  une  vierge.  » 
Remarquez  ces  mots  : Et  quemadmodum  morti 
adstrictum  est  genus  humanum  per  virginem^ 
salvatur  per  virginem*  Et  ce  célèbre  prêtre  de 
Cprthage,  je  yeux  dire  TertqUieu  \ e |1 
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> ikrülie  Ç0rn>  Phr*  n»  17.  )t  nécessaire  que 
i»ce  qui  avoit  été  perdu  par  ce  sexe  fût  ramené 
» ausalut  par  le  mémp  sexe  : » Utquodppr  ejus- 
moü  $exum  abierat  in  perditionem , per  eum- 
iem  se^um  redigeretur  in  salutem,  lit  après 
eux  riocomparable  saint  Augustin , dans  le  livrç 
du  SyviM»  aux  catéchumènes  : « Par  une  femme 

> la  moit } nous  dit-|l  /et  par  une  femme  la  vie  \ 
s par  ^re  la  ruine  » par  Marie  le  salut  : ^ Per 
faminam  fnors^  per  fœminam  vitas  per 
Etam  interitus  J per  Mariam  salue  ( de  Syfnb. 
ad  Catechum-  Serm-  iPi  eap.  iv,  tom.  vi,  col. 
&7|.}.  Tous  les  autres  ont  parlé  dans  le  même 
sms  ; et  de  là  il  est  aisé  de  conclure  que  de  même 
quels  buveur  prend  le  titre  de  second  Adam , 
Marie  sans  difficulté  est  (a  nouvelle  Eve  : d’où 
i)  s’ensuit  ipvinciblement  que  de  même  que  la 
pfeipière  Eve  est  la  mère  de  tous  les  mortels,  la 
seconde  qui  est  Marie  est  la  mère  de  tous  les  vi* 
vants,  salon  la  pensée  do  saint  Epjphane,  c’est- 
à-dire  , de  tous  les  fidèles* 

Etcertaipepient,  chrétiois,  cette  doctrine  si 
sainte  et  si  ancienne  n’est  pas  une  invention  de 
r^rit  bomain , mais  un  secret  découvert  par 
l’Esprit  de  Dieu  : et  afin  que  nous  en  demeurions 
convaincus,  conférons  exactement  Eve  avec  Marie 
dans  le  mystère  que  nous  honorons  aujourd’hui, 
et  considérons  en  nous-mêmes  cette  merveilleuse 
émulation  du  Dieu  des  armées  et  les  conseils  im- 
pénétrables de  sa  providence  dans  ]a  réparation 
de  notre  nature. 

L’ouvrage  de  notre  corruption  commence  par 
Eve,  l’ouvrage  de  la  réparation  par  Marie;  la 
parole  de  mort  est  portée  à Eve,  la  parole  de  vie 
à la  sainte  Yicrge  ; Eve  étoit  vierge  encore,  et 
Marie  est  vierge  ; Eve  encore  vierge  avoit  son 
époux , et  Marie  la  Vierge  des  vierges  avoit  son 
époux;  la  malédiction  est  donnée  à Eve,  la  bé- 
nédiction à Marie  : « Vous  êtes  bénite  entre 

> toutes  les  femmes  (Luc.,  i.  42.)  : » un  ange 
de  ténèbres  s’adresse  à flve,  un  ange  de  lumière 
parle  à Marie  ; l’auge  de  ténèbres  veut  élever  ^ve 
à une  fausse  grandeur,  en  lui  faisant  affecter  la 
divinité  : « Vous  serez  comme  des  dieux,  » lui 
dit-il  (Gènes. , i|i.  5.  ) : l’ange  de  lumière  établit 
Marie  dans  la  véritable  grandeur  par  une  sainte 
société  avec  Dieu  : « Le  Seigneur  est  avec  vous,  » 
lui  dit  Gabriel  ( Luc. , i.  28.  ) ; l'ange  de  ténèbres 
parlant  à Eve  lui  inspire  un  dessein  de  rébellion  t 
« Pourquoi  est-ce  que  Dieu  vous  a commandé 
» de  ne  point  manger  de  ce  fruit  si  beau  (Genes. , 

> lit.  1. }?  » l’ange  de  lumière  parlant  à Marie 
loi  persuade  l’obéissance  : « Ne  çraignez  point  ^ 

> Manp , » lui  dit-il  i et  | « Rien  p’psf  |mpo^|ble 


91  au  Seigneur  (Lee.,  i.  30,  37.).  e Eve  croit  au 
serpent,  et  Marie  à l’ange  : de  cotte  sorte,  dit 
Tertullien  (de  Carne  Christie  n.  17.),  une  fo{ 
pieuse  efface  la  faute  d’une  téméraire  crédulité , 
et  « Marie  répare  en  croyant  à Dieu  ce  qu’Eve. 
» a gftté  en  croyant  au  diable  : » Quod  ilia  cre^ 
dendo  deliquit,  hœo  credendo  delevit.  Et,  pour 
achever  le  mystère,  Eve  séduite  par  le  démon 
est  contrainte  de  fuir  devant  la  face  de  Dieu , et 
Marie  instruite  par  l’ange  est  rendue  digne  de 
porter  Dieu  : Eve  nous  ayant  présenté  le  fruit  de 
mort,  Marie  nous  présente  le  vrai  fruit  de  vie; 
afin , dit  saint  Irénée , écoutez  les  paroles  de  ce 
grand  martyr,  a afin  que  la  vierge  Marie  fût  l’a- 
s vocate  de  la  vierge  Rve;  » Ut  virginie  Evip 
virgo  Maria  fieret  advocata  (cont.  Hœr.  L V| 
cap-  310.). 

Après  un  rapport  si  exact , qui  pourrpif  douter 
que  Marie  ne  fût  l’Eve  de  la  nouvelle  alliance, 
et  la  mère  du  nouveau  peuple...  Nou  certaine-: 
ment,  c)irétiens , ce  ne  sept  point  les  hommes  qui 
nous  persuadent  une  vérité  si  constante;  ç’est 
Dieu  même  qui  nous  convainc  par  l’ordre  de  ses 
conseils  très  profonds } par  la  merveilleuse  écor* 
Bomie  de  tous  ses  desseins , par  la  convenance  des 
choses  si  évidemment  déclarée,  par  le  rapport 
nécessaire  de  tous  ses  mystères. 

Et  je  pe  puis  plus  ici  retenir  les  secrpls  mouve- 
ments de  mon  cœur.  Je  ne  puis  que  je  ne  m’écrie 
avec  toute  l’Eglise  catholique  : O sainte , û in- 
eomparablc  Marie , nous  crions , nous  gémissons 
après  vous,  misérables  bannis  entants  d’Eve.  Car 
à qui  auront  leur  recours  les  enfants  captifs  d’Eve 
l’exilée , sinon  à la  Mère  des  libres  ? Et  si  telle  est 
la  doctrine  des  anciens  Pères , si  telle  est  la  foi 
des  martyrs,  qqe  vous  soyez  l’avocate  d’Eve,  ne 
prendrez-vous  pas  aussi  la  défense  de  sa  postérité 
condamnée  ? Si  dope  Eve  inconsidérée  nous  g 
présenté  autrefois  le  fruit  empoisonné  qui  nouq 
tue,  est-il  rien  de  plps  convenable,  ô Marie  nqtrq 
protectrice , que  nous  recevions  de  vos  mains  le 
frqitde  vos  bénites  entrailles,  qui  nous  donne  Ig 
vie  éternelle  ? O merveille  incompréhensible  des 
secrets  de  Dieu  ! ô convenance  de  notre  foi! 

Mais  il  n’est  pqs  temps  encore  de  nousairêter, 
il  faut  entrer  plus  profondément  daps  une  médir 
tation  si  pieuse  : il  faut  rechercher  dans  les  Ecri- 
tures, et  dans  le  mystère  de  cette  journée , quelle 
est  cette  fécondité  de  Marie , qui  lui  donoo  tous 
les  ebrétieos  pour  enfants. 

Pour  cela  nous  distinguerons  deux  sortes  de 
fécondité  : 4 y a la  fécondité  de  nglure  ; il  y a la 
fécondité  de  la  charité.  C’est  fa  fécondité  de  na- 
turn  qui  donpo  }os  onian(s  natuvols  \ pus  epug 
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qui  ont  entendu  Tapôtre  saint  Paul  écrivant  ainsi 
aux  Galates  ( Gaî. , iv.  19.)  : Mes  petits  en- 

» fants,  que  j’enfante  encore  jusqu’à  ce  que  Jé- 
» sus-Christ  soit  formé  en  vous , » savent  bien 
que  la  charité  est  féconde  ; et  c’est  pourquoi  saint 
Augustin  dit  souvent  que  la  charité  est  une  mère, 
Ckaritas  mater  est{  inAÿisf.  Joan.  Tract. , ii, 
n.  4,  tom.  ui^part.  ii,  col.  838.  Enarrat,  in 
Fs.  cxLvii.n.  14,  tom.  iv,coï.  1669.). 

Et  pour  porter  plus  haut  nos  pensées,  cette 
double  fécondité,  que  nous  voyons  dans  les  créa- 
tures , est  émanée  de  celle  de  Dieu , qui  est  la 
source  de  toute  fécondité,  et  « duquel,  comme 
» dit  l’Apôtre  aux  Ephésiens  ( Ephes. , iii , 15.), 
» toute  paternité  prend  son  origine.  » La  nature 
de  Dieu  est  féconde , et  lui  donne  dès  l’éternité 
son  Fils  naturel,  égal  et  consubstantiel  à son 
Père.  Son  amour  et  sa  charité  est  féconde  aussi  ; 
et  c’est  de  là,  fidèles , que  nous  sommes  nés  avec 
tous  les  enfants  d’adoption.  Or  d’autant  que  la 
bienheureuse  Marie  est  la  mère  du  Fils  unique 
de  Dieu,  je  ne  craindrai  point  de  vous  dire, 
qu’il  faut  que  le  Père  céleste  ait  laissé  tomber  sur 
cette  princesse  quelque  rayon  ou  quelque  étincelle 
de  sa  fécondité  infinie.  Car  vous  m’avouerez  qu’il 
est  impossible  qu’une  créature  soit  mère  de  Dieu, 
si  elle  ne  participe  en  quelque  manière  à cette  di- 
vine fécondité.  Et  c’est  ce  que  l’ange  nous  fait 
entendre,  lorsqu’il  dit  que  la  bienheureuse  Marie 
est  couverte  de  la  vertu  du  Très-Haut. 

Comprenez  ceci , chrétiens.  Quand  l’ange  lui 
dit  qu’elle  enfantera  : « Et  comment  cela , ré- 
> pond-elle , puisque  j’ai  résolu  d’être  vierge , » 
et  par  conséquent  que  je  suis  stérile  ? Sur  quoi 
l’ange  lui  répartit  aussitôt , « que  la  vertu  du 
» Très-Haut  l’environneroît  : » c’est-à-dire , Ne 
craignez  point,  ô Marie,  que  la  stérilité  bien- 
heureuse que  votre  virginité  vous  apporte  vous 
empêche  de  devenir  mère  ; « la  vertu  du  Très- 
» Haut  vous  couvrira  toute  (Luc. , i.  34 , 35.  ),  » 
la  fécondité  du  Père  étemel , de  laquelle  vous  serez 
remplie,  tiendra  la  place  et  fera  l’effet  de  la  fé- 
condité humaine  : « et  c’est  pourquoi  celui  que 
» vous  concevrez  sera  nommé  le  Fils  du  Très- 
» Haut  {Ibid.,  i.  82.)  ; » parce  que  vous  le  con- 
cevrez par  une  fécondité  qui  passe  la  nature , et 
qui  est  découlée  de  celle  de  Dieu.  Marie  participe 
donc  en  quelque  manière,  et  autant  que  le  peut 
souffrir  la  condition  d’une  créature , à la  fécondité 
infinie  de  Dieu.  Et  de  même  qu’il  lui  a donné 
quelque  écoulement  de  sa  fécondité  naturelle, 
afin  qu’elle  conçut  le  vrai  Fils  de  Dieu , je  dis 
aussi  qu’il  lui  a fait  part  de  la  fécondité  de  son 
amour,  pour  la  rendre  mère  de  tous  les  fidèles. 


Saint  Augustin,  dans  le  livre  de  la  sainte  Vir- 
ginité, [ nous  expose  cette  vérité  en  ces  termes  : ] 
« Marie,  dit-il  (de  sanct.  Virginit.  n.  vi, 
» col.  343.),  est  selon  la  chair  mère  de  notre 
U chef,  et  selon  l’esprit  mère  de  ses  membres  ; 
» parce  qu’elle  a coopéré  par  sa  charité  à la  nais- 
» sance  des  enfants  de  Dieu  dans  l’Eglise  : » 
Carne  mater  capitis  nostri,  spiritu  mater 
membrorum  ejus;  quia  cooperata  est  chari- 
tate  ut  filii  Dei  nascerentur  in  Eeclesid.  Si 
bien  que  la  chair  virginale  de  la  très  pure  Marie, 
remplie  de  la  fécondité  du  Très-Haut , a engendré 
Jésus-Christ  son  Fils  naturel , qui  est  notre  chef  ; 
et  sa  charité  féconde  a coopéré  à la  naissance  spi- 
rituelle de  tous  ses  membres  ; afin  qu’il  fût  vrai , 
chrétiens , que  Marie  en  qualité  de  la  nouvelle 
Eve  est  la  mère  de  tous  les  vivants,  et  unie  spi- 
rituellement au  nouvel  Adam  en  la  chaste  et 
mystérieuse  génération  des  enfants  delà  nouvelle 
alliance.  Et  c’est  peut-être  ce  que  veut  dire  saint 
Jean  dans  un  beau  passage  de  l’Apocalypse 
( Jpoc. , xn.  1 . , ) , où  cet  apôtre  noos  représente 
cette  femme  revêtue  du  soleil , qui  est  sans  doute 
la  sainte  Vierge,  selon  l’interprétation  de  saint 
Augustin  ( de  Symbol,  ad  Catechum.  Serm.  rv, 
cap.  I,  tom.  VI,  col.  575.)  : il  nous  représente, 
dis-je , cette  femme  dans  les  douleurs  de  l’en- 
fantement : Clamabat  parturiens,  et  crucior 
batur  ut  pariat  {Apoc. , xii.  2.). 

Que  dirons-nous  ici,  chrétiens?  avouarons- 
nous  à nos  hérétiques  que  Marie  a été  sujette  à la 
malédiction  de  toutes  les  femmes,  qui  mettent 
leurs  enfants  au  monde  au  milieu  des  gémisse- 
ments et  des  cris?  Au  contraire,  ne  savons-nous 
pas  qu’elle  a enfanté  sans  douleur  comme  elle  a 
conçu  sans  corruption  ? Quel  est  donc  le  sens  de 
saint  Jean , dans  cet  enfantement  douloureux  qu’il 
attribue  à la  sainte  Vierge  ? Ne  devons-nous  pas 
entendre , fidèles , qu’il  y a deux  enfantements 
en  Marie  ? elle  enfante  Jésus-Christ  sans  peine; 
mais  elle  ne  nous  enfante  pas  sans  douleur , parce 
qu’elle  nous  enfante  parla  charité.  Et  qui  ne  sait 
que  les  empressements  de  la  charité,  et  la  sainte 
inquiétude  qui  la  travaille  pour  le  salut  des  pé- 
cheurs , est  comparée  dans  les  Ecritures  aux  dou- 
leurs de  l’enfantement  ? Ecoutez  l’apôtre  saint 
Paul>  Filioli  mei  quos  iterum  parturio  {Galat. 
IV.  19.  ) : R Mes  petits  enfants  pour  qui  je  sens 
» de  nouveau  les  douleurs  de  l’enfantement.  » 
Tellement  que  nous  pouvons  dire  que  le  disciple 
bien-aimé  de  notre  buveur , qui  est  lui-même  le 
premier  fils  de  la  charité  de  Marie , nous  veut  re- 
présenter en  mystère  l’enfantement  spirituel  de 
cette  sainte  mère  que  Jésus  lui  avoit  donnée  à la 
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mît;  afin  qu’à  l’exemple  de  ce  cher  disciple, 
tons  les  autres  pussent  apprendreque  par  la  vertu 
féconde  de  la  charité  Marie  est  la  mère  de  tous 
les  fldèles. 

Reconnoissons  donc,  chrétiens,  cette  sainte  et 
divine  mère;  voyons,  dans  le  mystère  de  cette 
journée , quelle  part  lui  donneen  notresalut  cette 
charité  maternelle.  Jésus  est  notre  amour  et  notre 
espérance,  Jésus  est  notre  force  et  notre  couronne , 
Jésusesi  notre  vieetnotre  salut.  Mais  ce  Jésus,  que 
le  Père  veut  donner  au  monde  pour  être  son  salut 
et  sa  vie , il  le  donne  par  les  mains  de  la  sainte 
Vierge  : elle  est  choisie  dès  l'éternité  pour  être 
eelle  qui  le  donne  aux  hommes.  Cette  chair  qui 
est  ma  victime  tire  d’elle  son  origine;  on  emprunte 
de  son  sacré  flanc  le  sang  qui  a purgé  mes  ini- 
quités. Et  ce  n'est  pas  assez  au  Père  céleste  de 
former  dans  les  entrailles  de  la  sainte  Vierge  le 
trésor  précieux  qu’il  nous  communique  : il  veut 
qu'elle  coopère  par  sa  volonté  à l'inestimable  pré- 
sent qu’il  nous  fait.  Car  comme  Eve  a travaillé  à 
notre  ruine  par  une  action  de  sa  volonté , il  falloit 
que  la  bienheureuse  Marie  coopérât  de  même  à 
notre  saluL  C'est  pourquoi  Dieu  lui  envoie  un 
ange;  et  l'incamation  de  son  Fils,  ce  grand  ou- 
vrage de  sa  puissance,  ce  mystère  incompréhen- 
sible qui  tient  depuis  tant  de  siècles  le  ciel  et  la 
terre  en  suspens , ce  mystère , dis-je , ne  s’achève 
qu’après  le  consentement  de  Marie  : tant  il  a été 
nécôsaire  au  monde  que  Marie  ait  désiré  sonsalut. 

Mais  ne  croyons  pas,  chrétiens,  que  ses  pre- 
miers désirs  se  soient  refroidis.  Ah  ! elle  est  tou- 
joun  la  même  pour  nous , elle  est  toujours 
bonne,  elle  est  toujours  mère.  Cet  amour  de 
notre  salut  vit  encore  en  elle,  et  il  n’est  ni  moins 
fécond  , ni  moins  efficace , ni  moins  néces- 
saire qu’il  étoit  alors.  Car  Dieu  ayant  une  fois 
voolu  que  la  volonté  de  sa  sainte  Vierge  co- 
opérât efficacement  à donner  Jésus-Christ  aux 
hommes,  ce  premier  décret  ne  se  change  plus, 
et  toujours  nous  recevons  Jésus-Christ  par  l'en- 
tremise de  sa  charité.  Pour  quelle  raison?  C’est 
parce  que  celte  charité  maternelle  qui  fait  naître, 
dit  saint  Augustin,  les  enfants  de  [l'Eglise,] 
ayant  tant  contribué  au  salut  des  hommes  dans  l’in- 
carnation du  Dieu  Verbe,  elle  y contribuera  éter- 
nellement dans  toutes  les  opérations  de  la  grâce , 
qui  ne  sont  que  des  dépendances  de  ce  mystère. 

Donc,  mes  frères,  dans  tous  vos  desseins, 
dans  toutes  vos  difficultés,  dans  tous  vos  pro- 
jets, recourez  à la  charité  de  Marie.  Etes- 
vous  traversés  ? Allez  à Marie.  Si  les  tem- 
pêtes des  tentations  se  soulèvent,  élevez  vos 
cœuisàHarie;  si  la  colère,  si  l’ambition,  si  ht 


convoitise  vous  troublent,  pensez  à Marie,  im- 
plorez Marie  (S.  Bern.,  sup.  Missus,  ffom.  u. 
n.  17.  iom.  I.  col.  743.);  ses  prières  toucheront 
le  cœur  de  Jésus,  parce  que  le  cœur  de  Jésus 
est  un  cœur  de  fils , sensible  à la  charité  mater- 
nelle. Et  que  n’attendrons-nous  point  de  Marie , 
par  laquelle  Jésus  même  s’est  donné  à nous? 
« Mais  si  nous  voulons,  dit  saint  Bernard  ( ^p- 
1»  pend.  Oper.  S.  Bernard,  in  Salve , Regina , 
» Serm.  i.  n.  i.  iom.  ii.  col.  721.},  recevoir 
» l’assistance  de  ses  oraisons , suivons  les  leçons 
» de  sa  vie.  » Et  que  choisirons-nous  dans  sa  vie? 
Suivons  toujours  les  mêmes  principes  ; entendons 
que  notre  ruine  étant  un  ouvrage  d’orgueil , le 
mystère  qui  nous  répare  devoit  être  l’œuvre  de 
l’humilité  ; et  afin  que  nous  évitions  la  malédic- 
tion de  la  rébellion  orgueilleuse  d’Eve , obéissons 
avec  Marie,  pour  être  les  véritables  enfants  de 
cette  mère  commune  de  tous  les  fidèles  ^ 

AUTRE  EXORDE 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 


M ubi  venu  plenitudo  temporis,  misit  Deus  f*iUuM 
suum,  factum  ex  muliere, 

' Quand  le  temps  a été  accompli,  Dieu  a envoyé  son  Fils, 
fait  d’une  femme  ( Gai.,  ly.  4.  ). 

Gomme  Dieu  est  riche  en  bonté , il  est  magni- 
fique en  présents  : il  a aimé  le  genre  humain , et 
son  amour  libéral  s'est  signalé  par  ses  dons. 
Mais  un  Dieu  ne  doit  rien  donner  qui  ne  soit 
digne  de  lui  ; c'est  pourquoi  il  a résolu  de  ne  nous 
rien  donner  de  moins  que  lui-même.  C’est  ce  qui 
fait  voir  aujourd’hui  au  monde  cette  merveille 
inouie,  ce  miracle  incompréhensible  et  qui  étonne 
toute  la  nature;  un  Dieu  fait  homme  : et  l’Apôtre 

* Le  second  point  de  ce  sermon  étant  répété  presque 
mot  à mot  du  premier  point  du  précédent,  nous  l'avons' 
supprimé.  D.  Déforis  avbit  fait  un  amalgame  de  ces  deux 
discours , pour  éviter,  dit-il,  les  répétitions.  Mais  il  n'a 
pas  songé  au  défaut  de  liaison  et  d'unité  auquel  il  s'expo- 
soit,  et  qu,'on  aperçoit  en  effet  dans  sa  rédaction.  Pour  pré- 
venir cet  inconvénient,  nous  avons  laissé  les  deux  sermons 
tels  que  Bossuet  les  a composés.  Le  lecteur  verra  qu'en 
supprimant  le  second  point  de  celui-^i,  il  y a très  peu  de 
répétitions,  et  que  même  dans  les  morceaux  répété  il  se 
trouve  des  différences  notables. 

Il  est  à propos  d’avertir  ici  que  nous  avons  restitué  aux 
sermons  pour  les  Jours  de  l'Annonciation  et  de  la  Purifica^ 
tion  de  la  sainte  Vierge , le  titre  qu'ils  portent  dans  le  ma^ 
nuscrit  original.  Au  temps  od  Bossuet  préchoit,  ces  fêtes 
étoient  rangées , comme  elles  le  sont  encore  dans  le  bré- 
viaire romain,  parmi  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge;  et  on  a 
aussi  suivi  cet  ordre  en  imprimant  les  sermons  de  Bour- 
daloue  et  des  autres  prédicateurs  de  ce  siècle.  Peut-être 
a-ton  eu  raison,  dans  les  nouveaux  Bréviaires , de  classer 
ces  fêtes  parmi  celles  des  Mystères  ; mais  ce  n'est  point  ici 
le  lieu  d'examiner  cette  question.  Sdit,  de  f^ersaUles. 


m 

ildü9  r^ésehfe  èet  excëâ  d'ünicut*  pif  les  pré^ 
miers  tiiols  de  iHôn  texte  : k i)ièa  à énroyé  èôn 
» nis  : * Aft^l  Deus  Fitium  suum. 

Maîàj  Messieurs,  Il  dé  suffit  pas  (}ti’un  Ifiett 
sé  domle^  il  fout  encore  Clu’on  le  recdive;  séds 
qüéi  ie  don  setoit  idutlle  et  lé  mystère  im))aifait; 
AüSsi  s’est-il  préparé  lui-méme  leS  pins  pureS 
entrailles  du  inonde , et  une  tierge  incomparable 
le  doit  reeéToir , non-seulement  pour  elle , mais 
pour  nous  tous  ^ et  au  nom  de  tout  le  genre  hu^ 
main.  Tellement  que  j pour  accomplir  le  dessein 
de  Dieii , il  rie  fallolt  pas  seulement  qu’il  Tint  aü 
tiionde,  mais  il  fiillott  ehcoré  qu’il  y prit  naio- 
Sancè.  Et  c’ést  poiir  cela  que  le  même  apôtre  ^ 
après  atoir  dit,  comme  j’ai  déjà  remarqué > que 
et  Dieu  nous  a enroyé  sod  Fils  ^ » Misit  Deus 
FiHum  èuUtn , ajoute,  pour  nous  faire  entendre 
lë  mÿstère  entier , qu’il  a été  « fait  d’une  femme, 
Factum  etc  tniiHere. 

Voilà  donc  en  quoi  consiste,  si  je  ne  me 
trompe , tout  le  mystère  de  ce  jour  sacré  ; et 
TOUS  en  atex  l’abrégé  en  oes  deux  inots , un  Dieu 
donné , un  Dieu  ref  u.  Dieu  se  donne  à nous  en 
la  personne  du  Verbe  incarné;  tous  ensemble 
nous  le  recevons  en  la  personne  de  la  sainte 
Vierge,  qui  ne  le  reçoit  que  pour  nous.  Airisi 
nous  avons  deux  choses  à considérer  : eu  Jésus 
le  présent  divin , en  Marie  la  réspéctuetiSe  àeeep- 
tatiofi;  en  Jésus  la  bonté  qiii  se  communiqué, 
en  Marie  la  disposition  porir  s^eii  rendre  digne  i 
en  Jésus  dé  queUe  manière  I^leu  se  donné  à nous , 
en  Marie  ée  qu’il  nous  faut  faire  pour  le  reéevoir. 
Et  c’est  à ces  déni  peints  principaux  qtiè  je  fé- 
dnfral,  peut*  n’étre  pas  long,  toute  l’éconOUde  de 
eediseourSi 

PREMIER  SERMON 

rota  tA  riTB 

tE  LA  VISITATION  DE  LA  Ste  VIERGE. 

t’onrquoi  iétns  tient-il  ta  rertu  cachée  dant  ce 
mystère.  La  sainte  société  que  ie  Fils  de  Dien  cén- 
traote  avec  nous , on  des  plus  grands  mystères  du 
ohrlsllatflsirie.  Trois  Uioiivements  qu’U  ImpriMe 
dans  ie  c(dar  de  ceux  quMl  visite.  L’abaissement 
d’une  âme  qui  se  juge  indigne  des  faveurs  de  son 
Dlen,  représenté  dans  Élisabeth;  le  transport  de 
celfe  qui  le  cberche,  figuré  en  saint  Jean  ; et  la  paix 
de  celle  qui  le  possède,  marquée  dans  les  dispositions 
de  Marie. 

/nffovll  in  domttm  Zaehariœ,  et  saluUtvU  BUnéeth. 

Marte  etitra  en  la  maison  dé  Zacharie,  et  salua  Elisabeth 
(Lüc.,  1, 40.). 


C?eM  prindpaletnefif  ftttjàUrd’Ütdj  èt  dûiHt  M 


sàintè  ÉOlériUité  qne  iiOUà  eël&hms,  qUe  feS  fi- 
dèles doivént  fecoUtiotlfë  qUe  le  BaOvétif  ëst  un 
Pieu  cachéy-  dont  là  vëfta  agit  âdris  leà  ëtUmà 
d'une  manière  secrète  et  impénétrable,  le  vOIS 
quatre  pérsoîmeé  Uuiéè  darià  le  liiÿStèi^  qué  obus 
bèUOrons  ; JésUè  et  là  divirië  Marie,  Sàint  Jean 
èt  Sà  mèré  sainté  Elisàbeüi  : c%t  éè  qUi  bit  tout 
lé  sujet  de  Uëtre  évdugllé.  Mais  ée  que  j’ÿ  trouve 
de  pius  remarquable,  c’eStqU’ft  Id  réservé  dd 
Fils  de  Died;  toutes  ces  përSotined  Sabrées  ÿ 
eiercent  visiblement  quelqué  aeüOd  pdlüco- 
lière.  Elisabeth,  éclairée  d’en  hàUt,  reédtinbft  k 
dignité  de  la  sainte  Vierge,  ét  s’hamillé  ptofbhdé- 
merit  devant  elle  s Unde  hot  tnihi  (Luc.,  t. 
48;}?  Jeari  sent  la  présence  de  Son  divih  Maître 
jusque  dans  le  sein  dé  sa  mère , et  témoigne  des 
transports  Incroyables  : Ea^ultatiiinfans{fbid.i 
44. }.  Cependant  l’heureuse  Marié,  admirâtit  en 
elié-méme  de  si  grands  efièts  de  là  totite-fitii»^ 
sanee  divirie;  eialte  dé  tout  son  ethUr  lè  Sàint  Aotti 
de  Dieu  ; ét  publie  sa  mnnifioeuce  i alusi  tontes 
ces  personnes  agissent , et  il  U’ÿ  a qné  Jésus  qnl 
semble  immobile  : caché  dans  lés  entrailles  de  la 
sainte  Vierge,  il  rie  faK  ancuri  mouvement  qnl 
rende  sa  présence  sensible  ; et  lui  qui  est  Pâme  de 
tout  ie  mystèrCi  paTOtt  sanS  àefioii  dans  touit  le 
mystère. 

Mais  né  vous  ^orinéà  pàS,*  Mëà  ébfétiëhtiès, 
de  ce  qull  nous  tot  altiSi  Sa  tértU  eaéhéé  ; fi  a 
dessein  de  rious  kire  entéridréqu^fleStdemotetir 
lUvisIblé , qui  mëut  toutes  eheseS  sàUs  se  monroir, 
qui  conduit  tout  saUS  mOntrrir  sa  main  : ^ Sorte 
qnH  me  sera  àisé  de  totis  éonvahicré  qUe  si  son 
action  toüte^püissànté  ne  nous  parOtt  pas  aujour- 
d’hui en  efic^mêmè  déris  lè  mystère,-  c’ést  qn’èiie 
se  découvre  àSsec  dariS  l’aétiori  des  antreSi  qoi 
ri’agisSent  et  né  se  remuent  que  par  l'imprë^on 
qu’il  leur  donne.  C’est  ce  que  vous  verrez  plus 
évidemment  dans  la  suite  de  ce  discours , ah  de- 
vant vous  entretenir  des  opérations  de  sori  Suint* 
Esprit  sur  trois  drifiiréntes  pérSonneS,  J*ai  besoin 
plus  que  jamais  du  Secours  de  ce  même  Esprit 
qui  les  a remplies  ; et  jé  d(ws  tâcher  d’attirer  ses 
grâces  par  rhiteréesston  de  cefifé  à laqneüe  il  sé 
communique  si  abondamment  qu’il  se  répand  sur 
les  autrés  par  son  entremise.  C’est  la  Menheo- 
rense  Marie , que  nous  salnerons  avec  l’ange  : 
JtCy  graüâ. 

L’an  des  plus  grands  mystères  du  chrisfia- 
nisme,  c’est  la  sainte  société  que  lé  Fils  de  Dieu 
contracte  avec  nous,  èt  la  maniéré  secrété  dont 
fl  rions  tisHe.  Je  ne  parle  pas,  mès  très  chères 
Sœürs  i fie  sés  communicaiions  pèriieUfièréS , 


dont  il  honore  quélqoèfols  dès 
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]6  UÉ06  I ros  diréetetirs  et  Ëtti  Uties  spirithels 
cfe  Toas  ea  Inltrülre.  Mais  outre  oes  visites  mys- 
tiques) ne  saVotis-nouS  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
s’approche  tous  les  Jours  de  ses  fidèles  : Intérieu- 
Rfflent  par  son  Mot-Esprit , et  par  riospiratlon 
de  sa  giice;  aü  dehors  par  sa  parole,  par  seS 
ftcrements,  et  surtout  par  celui  de  l’adoréble 
eucharistie?  J 

n importe  aux  chrétiens  de  coohoitre  quels 
Rutiments  ils  doivent  avoir  lorsque  Jésus-Christ 
Tient  à eux  ; et  il  me  semble  qü’il  lui  a plu  de 
nous  rapprendre  nettement  dans  notre  évangile. 
Four  bien  entendre  cette  vérité,  remarquez,  s’il 
Tons  plaît,  Messieurs,  que  le  Fils  de  Dieu,  vëi- 
tant  lés  hommes,  imprime  trois  mouvements 
dans,  leurs  cœurs  ; et  je  vous  prie  de  vous  y 
rendre  attentif^  : premièrement , sitôt  qu’il  ap- 
proche, il  nous  inspire,  avant  toutes  choses, 
une  grande  et  auguste  id^  de  sa  majesté,  qui  fait 
qae  rame  tremblante  et  confuse  de  sa  naturelle 
bassesse,  est  saisie  devant  Dieu  d’uu  profond  res- 
pect, et  sé  juge  lOdigne  des  dons  de  sa  grâce  : 
tel  est  son  premier  sentiment.  Mais , chrétiens , 
ce  n’eSt  pas  assez  : car  cette  âme , ainsi  abaissée, 
n'osera  jamais  s’approcher  de  Dieu  ; elle  s’en  éloi- 
gnera toujomrs,  par  respect,  en  reconnaissant 
ton  peu  de  mâlte.  C’est  pourquoi , par  un  second 
mouvement , U presse  au-dedans  son  ardeur  fi- 
dèle de  s’approcher  avec  confiance,  et  de  courir 
& loi  par  de  saints  désirs  ; c'est  le  secénd  Senti- 
ment  qu’il  donne.  Èfifin  le  troisîèmë  et  le  plus 
paifaît , c’est  que  se  rendant  propice  à Scs  vœnx^ 
I fiiH  trlomplier  sa  paix  dans  son  cœur,  comme 
paiie  le  divin  Âpôun  s Pûx  Ckrisii  exuîtet  in 
ccréièvs  vMtfii  (Col.j  ni.  i6.},  et  la  comble 
d’âne  safnCe  joie  par  ses  chastes  embrassements. 
VoQS  le  savet , mes  très  chères  Sœurs , vous  qui 
êtes  si  exercées  dans  les  choses  spiritudles , que 
c’est  par  ces  degrés  que  Dieu  s’avance , que  tels 
sont  les  sentiments  qall  inspire  aux  âmes  : se 
juger  faufignes  de  jàus-Chîist,  c’est  par  cette 
humilité  qu’il  les  prépare;  désirer  ardemment 
lésus-Christ,  c’est  par  cette  ardeur  qu’il  les 
avance  ; enfin  posséder  en  paix  Jésus-Christ , c’est 
ptr  cette  cranqnfllilé  qu’il  les  perfectionne.  Ces 
trds  sentiments  paroissent  dans  notre  évangile 
nettement  et  distinctement , et  avec  un  ordre  ad- 
mirable. 

En  efifet,  ne  voyez-vons  pas  sainte  Elisabeth , 
fri,  eonaidérant  Jésus -Christ,  qni  l’honore  de 
M voile  en  la  personne  de  sa  sainte  mère,  recon- 
nott  homblement  Son  indignité , en  disant  d’une 
voix  si  reqiectoeiise  : Pi  nnde  hoc  mihi  ut  ee- 
Ëîeimoler  JDomM  thet  ad  me  (Luc.,  t é9.)  t 


é Et  d’où  ihe  viefit  tm  si  ^râhd  hôhâèüF,  qné  ta 
> mère  de  tnon  Seigneüf  me  Visite  N D^autit 
part , ne  voyez- vous  pas  que  ce  Sont  des  désirs 
ardents  ) qui  pressent  impétueusemént  le  saiht 
Précurseur,  lorsque,  tressaillant  an  séin  de  sa 
mèi'e,  il  veut,  ce  semble,  romprë  les  liens  qui 
l'empêchent  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  Mâttine, 
et  ne  peut  souffrir  la  prison  qui  le  sépate  dé  sà 
présence  : Exultatiî  infans  in  utefo  cjus 
(Lüc.  I.  4i . ).  Enfin  n’eiitendez-vous  pas  la  voix 
ravissante  de  la  bienheuk-etise  Marie,  qui,  étant 
pleine  de  Jésus -ChHst,  et  possédant  eu  paix  ce 
qu’elle  aime,  s'épanche  toute  en  actions  de  grâ- 
ces , et  nous  témoigne  la  joie  de  son  edeur  par 
Son  admirable  cantique  : Magnificat  anitM 
mea  Dominum  ( Luc.,  t.  47.  ) « Mon  âme  exalte 

le  Seigneur,  et  mon  esprit  se  réjouit  en  Dieu 
» mon  Sauveur.  » Ainsi  je  ne  craindrai  pas  de 
vous  assurer  que  j’aurai  expliqüé  tout  mon  évan- 
gile, tout  le  mystère  de  cette  journée,  si  je  vous 
fais  Voir  en  ces  trois  personnes,  sur  lesquelles 
J^us  coché  agit  aujourd’hui , l’abaissement  d’uûe 
âme  qui  s’en  juge  indigne  ; c'est  ce  que  Vous  rè- 
marqueicz  en  Elisabeth  ; lé  transport  d’une  âme 
qui  le  cherche,  c'est  ce  que  vous  reconhollrez  en 
saint  Jean  ; la  paix  d’une  âme  qui  le  possède , 
c’est  éé  que  vous  admirerez  en  la  Sainte  Vierge  ; 
et  c’est  le  partage  de  cé  discours. 

PREMIER  POINT. 

tl  est  bien  juste,  âmes  chrétiennes,  que  ta 
èréature  s’abaisse  loisque  son  Créateur  la  visite  ; 
et  le  premier  tribut  que  nous  lui  devons,  quand 
H daigne  s’approcher  de  nous,  c’est  la  reconnôis- 
sanoe  de  notre  bassesse.  Aussi  est-ce  pour  cela 
que  je  vous  ai  dit,  qu’auseitôt  quH  vient  à nous 
par  sa  grâce,  te  premier  sentiment  qu’il  in- 
spire , c’est  une  crainte  religieuse , qui  nous  fait 
en  quelque  sorte  retirer  dé  lui  par  la  considéra- 
tion dn  pen  qué  nous  sommes.  Ainsi  lisons-nous, 
en  saint  Luc,  que  saint  Pierre  n’a  pas  plutôt 
reconnu  la  divinité  de  Jésus-Cbrist , par  les  effets 
miraculeux  de  sa  pnissanoé , qu’il  se  jette  in- 
continent à ses  pieds , et  «c  Retirez-vous , M- 
» gneur,  lui  dit-il,  gardez-vous  bien  d’approcher 
s de  moi  parce  que  je  suis  un  homme  pécheur  : » 
Exi  à me , ÿtiia  homo  peccator  sum , Do- 
mine (Luc.,  V.  8.).  Ainsi  cè  pieux  Centenier, 
que  Jésus  veut  bcAiorer  d’une  visite,  surpris 
d’une  telle  bonté,  croit  he  la  pouvoir  recon- 
noître  qu’en  confessant  aussitôt  qu’il  en  est  In- 
digne : Domine  J non  sum  dl^nue*(  Matth., 
vm.  8.  ).  Ainsi,  pour  Venir  à notré  sujet,  et 
n’allér  pas  rechercher  bien  lôln  Cé  qùi  âù 
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trouve  si  clairement  dans  notre  évangile , dès  la 
première  vue  de  Marie , dès  le  premier  son  de 
sa  voix,  sa  cousine  sainte  Elisabeth,  quiconnoit 
la  dignité  de  cette  Vierge , et  contemple  par  la 
foi  le  Dieu  qu’elle  porte,  s’écrie,  étonnée  et 
confuse  : « D’où  me  vient  un  si  grand  honneur, 
» que  la  mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  » 
Unde  hoc  mihi  ? 

C’est , mes  Sœurs , cette  humilité , c’est  ce 
sentiment  de  respect , que  l’exemple  d’Elisabeth 
devroit  profondément  graver  dans  nos  cœurs  ; 
mais  pour  cela  il  est  nécessaire  que  noos  conce- 
vions sa  pensée,  et  que  nous  pénétrions  les  mo- 
tifs qui  l’obligent  à s’humilier  de  la  sorte.  J’en 
remarque  deux  principaux  dans  la  suite  de  son 
discours,  et  je  vous  prie  de  les  bien  comprendre. 
« D’où  me  vient  cet  honneur,  dit-elle,  que  la 
M mère  de  mon  Seigneur  me  visite?  » C’est  sur 
ces  paroles  qu’il  faut  méditer;  et  ce  qui  s’y 
présente  d’abord  à ma  vue,  c’est  qu’Elisabeth 
nous  témoigne  que,  dans  la  visite  qu’elle  reçoit, 
il  y a quelque  chose  qu’elle  connoit  et  quelque 
chose  qu’elle  n’entend  pas.  La  mère  de  mon  Sei- 
gneur vient  à moi  ; voilà  ce  qu’elle  conioît  et  ce 
qu’elle  admire  : d’où  vient  qu’elle  me  fait  cet 
honneur;  c’est  ce  qu’elle  ignore  et  ce  qu’elle 
cherche.  Elle  voit  la  dignité  de  Marie  ; et  dans 
une  telle  inégalité , elle  la  regarde  de  loin , s’hu- 
miliant profondément  devant  elle.  C’est  la  bien- 
heureuse entre  toutes  les  femmes  ; c’est  la  mère 
de  mon  Seigneur,  elle  le  porte  dans  ses  bénites 
entrailles  : Mater  Domini  mei.  Puis-je  lui  rendre 
assez  dé  soumissions? 

Mais  pendant  qu’elle  admire  toutes  ces  gran- 
deurs, une  seconde  réflexion  l’oblige  à redoubler 
ses  respects.  La  mère  de  son  Dieu  la  prévient  par 
une  visite  pleine  d’amitié  : elle  sait  bien  connoître 
l’honneur  qu’on  lui  fait;  mais  elle  n’en  peut  pas 
concevoir  la  cause;  elle  cherche  de  tous  côtés  en 
elle-même  ce  qui  a pu  lui  mériter  cette  grâce  : 
D’où  me  vient  cet  honneur,  dit -elle,  d’où  me 
vient  cette  bonté  surprenante?  Undt  hoc  mihi? 
qu’ai-je  fait  pour  la  mériter , ou  quels  services  me 
l’ont  attirée?  Unde  hoc?  Là,  mes  Sœurs,  ne 
découvrant  rien  qui  soit  digne  d’un  si  grand  bon- 
heur , et  se  sentant  heureusement  prévenue  par 
une  miséricorde  toute  gratuite,  elle  augmente  ses 
respects  jusqu’à  l’infini,  et  ne  trouve  plus  autre 
chose  à faire,  sinon  de  présenter  humblement 
à Jésus-Christ,  qui  s’approche  d’elle,  un  cœur 
'humUié  sous  sa  main , et  une  sincère  confession  de 
son  impuissance. 

Voilà  donc  deux  motifs  pressants  qui  la  portent 
aux  sentiments  de  rhumilité , lorsque  Jésus-Christ 


la  visite.  Premièrement , c’est  qu’dle  n’a  rien  qui 
puisse  égaler  ses  grandeurs;  secondement,  c'est 
qu’elle  n’a  rien  qui  puisse  mériter  ses  bontés  : 
motifs  en  effet  tr4  puissants , par  lesquels  nous 
devons  apprendre  à servir  notre  Dieu  en  crainte, 
et  à nous  i^jouir  devant  loi  avec  tremblement. 
Car  quelle  indigence  pareille  à la  nôtre?  puisque 
si  nous  n’avons  rien  par  nature , et  n’avons  rien 
encore  par  acquisition,  nous  n’avons  aucun  droit 
d’approcher  de  Dieu , ni  par  la  condition,  ni  par 
le  mérite  ; et  n’étant  pas  moins  éloignés  de  sa 
bonté  par  nos  crimes  que  de  sa  majesté  infinie  par 
notre  bassesse,  que  nous  reste-t-il  autre  chose, 
lorsqu’il  daigne  nous  regarder,  sinon  d’apprendre 
d’Elisabeth  à révérer  sa  grandeur  suprême  par  la 
reconnoissance  de  notre  néant,  et  à honorer  ses 
bienfaits  en  confessant  notre  indignité? 

Mais  afin  de  ne  le  pas  faire  seulement  de  bou- 
che , et  d’avoir  ce  sentiment  imprimé  au  cœur, 
considérons  avant  toutes  choses  ce  qu’exige  de 
nous  la  grandeur  de  Dieu;  et  encore  que  mdle 
éloquence  ne  le  puisse  assez  exprimer,  pour  nous 
en  former  quelque  idée,  posons  d’abord  ce  pre- 
’mier  principe , que  ce  qui  gagne  le  respect  des 
hommes,  ce  sont  les  dignités  qui  tirent  du  pair, 
qui  donnent  un  rang  particulier,  qui  sont  uniques 
et  singulières.  Voilà  ce  que  les  hommes  révèrent  : 
et  ce  fondement  étant  supposé , qui  pourvoit  nous 
dire,  mes  Sœurs,  le  respect  que  nous  devons  au 
souverain  Etre?  11  est  seul  en  tout  ce  qu’il  est; 
il  est  le  seul  sage , le  seul  bienheureux.  Roi  des 
rois , Seigneur  des  seigneurs , unique  en  sa  ma- 
jesté, inaccessible  en  son  trône,  incomparable 
sa  puissance.  De  là  vient  que  Tertullien , tâchant 
d’exprimer  magnifiquement  son  excellence  in- 
communicable, dit  qu’il  est  « le  souverain  grand, 
« qui,  ne  souffrant  rien  qui  s’égale  à lui,  s’éta- 
» Üit  lui-même  une  solitude  par  la  singularité 
» de  sa  perfection  : » Summum  magnum  , ex 
defectione  œmuli  solitudinem  quamdam  de 
singularitate  prœstantiœ  suœ  possidens  ( adv. 
Mârcion.,  l.  I.  n.  4.}.  Voilà  une  manière  de 
parler  étrange  : mais  cet  homme  accoutumé  aux 
expressions  fortes , semble  chercher  des  termes 
nouveaux  pour  parler  d’une  grandeur  qui  n’a 
point  d’exemple.  Et  surtout  n’admirez -vous  pas 
cette  solitude  de  Dieu  : Solitudinem  de  singu* 
laritate prœstantiœ  ? solitude  vraiment  auguste, 
et  qui  doit  inspirer  de  profonds  respects. 

Mais  cette  solitude  de  Dieu  nous  donne  encore, 
ce  me  semble , une  beUe  idée.  Toutes  les  gran- 
deurs ont  leur  foible  : grand  en  puissance , petit 
en  courage  ; grand  courage  et  petit  esprit  ; grand 
esprit  dans  un  corps  infirme,  qui  empêche  ses 
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fonctions.  Qui  peut  se  vanter  d*étre  grand  en  tout  ? 
Nous  cédons  et  on  nous  cède  ; tout  ce  qui  s'élève 
d'un  côté , s'abaisse  de  l’autre.  C’est  pourquoi  il 
y a entre  tous  les  hommes  une  espèce  d'égalité  : 
tellement  qu’il  n'y  a rien  de  si  grand  que  le  petit 
ne  paisse  atteindre  par  quelque  endroit.  Il  n'y  a 
que  vous,  ô souverain  Grand,  ô Dieu  éternel, 
qui  êtes  singulier  en  toutes  choses , inaccessible  en 
toutes  choses , seul  en  toutes  choses  : Solitudi^ 
nem  quamdam^  etc.  Vous  êtes  le  seul  auquel  on 
peut  dire  : « O Seigneur , qui  est  semblable  à 
» vous  ( Ps.  xxxiv.  10.);  profond  en  vos  conseils , 
» terrible  en  vos  jugements , absolu  en  vos  vo- 
B lontés , magniûque  et  admirable  en  vos  œuvres 
B [Exod. , XV.  11.]?»  Que  si  vous  êtes  si  grand , 
si  majestueux , malheur  à qui  se  fait  grand  devant 
vous;  malheur , malheur  aux  têtes  superbes , qui 
vont  hautes  et  levées  devant  votre  face  : vous 
frappez  sur  ces  cèdres , et  vous  les  déracinez  ; 
vous  louchez  ces  orgueilleuses  montagnes , et  vous 
les  faites  évanouir  en  fumée.  Heureux  ceux  qui , 
vous  sentant  approcher  par  vos  saintes  inspira- 
tions , craignent  de  s’élever  devant  vous,  de  peur 
de  vous  exciter  à jalousie;  mais  qui  s’écrient 
aussitôt  avec  le  prophète  : « Qu’est  - ce  que 
» l'homme , ô grand  Dieu , que  vous  vous  en 
» souvenez  ? ou  qui  sont  les  enfants  des  hommes, 
B que  vous  leur  faites  l’honneur  de  les  visiter 
B ( P$.  VIII.  5.  ] ?»  Ils  se  cachent , et  votre  face  les 
illumine;  ils  se  retirent  par  respect,  et  vous  les 
cherchez  ; ib  se  jettent  à vos  pieds , et  votre  esprit 
pacifique  repose  sur  eux. 

Apprenez , ô enfants  de  Dieu , de  quelle  sorte 
il  faut  recevoir  cette  souveraine  grandeur  ; mais 
pour  vous  humilier  plus  profondément,  sachez 
que  sa  bonté  vous  prévient  en  tout,  et  que  sa 
grâce  se  montre  grâce , en  ce  qu’elle  n’est  attirée 
par  aucuns  mérites.  Rendez , rendez  Ici  témoi- 
gnage à sa  miséricorde  surabondante , vous  pé- 
cheurs qu’il  a convertis,  vous  brebis  perdues 
qu’il  a ramenées , vous  autrefois  enfants  de  té- 
nèbres, que  sa  grâce  a faits  enfants  de  lumière.  Ne 
s’est-il  pas  souvenu  de  vous  dans  le  temps  que 
vous  l’oubliiez?  ne  vous  a-t-il  pas  poursuivis, 
quand  vous  le  fuyiez  avec  plus  d'ardeur  ? ne  vous 
a-t-il  pas  attirés , quand  vous  méritiez  le  plus  sa 
vengeance  ? £t  vous , âmes  saintes  et  religieuses, 
qui  marchez  dans  la  voie  étroite,  qui  vous  avancez 
à grands  pas  dans  le  chemin  de  la  perfection  ; qui 
vous  a inspiré  le  mépris  du  monde  et  l’amour  de 
la  solitude?  n’est-ce  pas  lui  qui  vous  a choisies,  et 
ne  lui  confessez-vous  pas  tous  les  jours  que  vous 
n’avez  pas  mérité  ce  choix  ? Je  n'ignore  pas  cepen~ 
ôant  que  vous  n’amassiez  des  mérites  : anathème 
Tomb  U. 
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à ceux  qui  le  nient  ; mais  tous  ces  mérites  viennent 
de  la  grâce.  Si  vous  usez  bien  de  la  grâce , il  est 
vrai  que  ce  bon  usage  en  attire  d’autres,  mais  il 
faut  qu’elle  vous  prévienne , pour  vous  sanctifier 
par  ce  bon  usage.  Ne  voyez-vous  pas , dans  noUo 
évangile , que  ce  n’est  pas  Elisabeth  qui  vient  k 
Marie;  c’est  Marie  qui  cherche  sainte  Elisabeth  ; 
c’est  Jésus  qui  prévient  saint  Jean.  Quel  est , mes 

Sœurs , ce  nouveau  miracle?  Jean  doit  être  son 

» 

précurseur,  il  doit  marcher  devant  sa  face , il  lui 
doit  préparer  les  voies  ; et  néanmoins  nous  voyons 
manifestement  qu’il  faut  que  Jésus-Christ  le  pré- 
vienne. Et  qui  donc  ne  prévient-il  pas,  s’il  pré- 
vient même  son  précui'seur?  Que  si  nous  sommes 
ainsi  prévenus , de  quoi  pouvons* nous  nous  ghw 
rifier  ? sera-oe  peut-être  du  commencement  ? mais 
c'est  là  que  la  grâce  nous  a éclairés , sans  que  nous 
l'ayoDS  mérité.  Quoi  ? sera-ce  donc  du  progrès  ? 
mais  la  grâce  s’étend  dans  toute  la  vie , et  datis 
toute  la  vie  elle  est  toujours  grâce.  Fons  aquœ 
salientis  (Joax.  , iv.  14.  ) : C’est  un  fleuve  qui 
retient , durant  tout  son  cours , le  nom  qu’il  a pris 
dans  son  origine  ; c’est  « la  grâce  elle-même  qnt 
«mérite  d’étre  augmentée,  afin  que,  par 
» accroissement , elle  mérite  d'arriver  à sa  per* 
» fection  : » Jpsa  gratia  meretur  augeri , ut 
aucta  mereatur  perfici,  dii  saint  Augustia 
{Ep.<i  CLXXxvi,  n.  10,  iom.  ii,  coi.  6G7.]. 

Que  s’il  est  ainsi , chrétiens , que  nous  ne  vivions 
que  par  grâce , que  nous  ne  subsistions  que  par 
grâce  ; que  tardons-nous  à imiter  sainte  Elisabelb? 
Que  ne  disons-nous  du  food  de  nos  cœurs  : Unda 
hoc  mihi  ? « D’où  me  vient  un  si  grand  bonheur  ? » 
d’où  me  vient  cette  faveur  extraordinaire  ? Ah  î 
je  ne  l’ai  point  méritée;  je  ne  la  dois,  ô Sei- 
gneur, qu’h  votre  bonté.  C’est  le  premier  senti- 
ment que  la  grâce  inspire  ; parce  que  son  premier 
ouvrage , c’est  de  se  faire  reconnoitre  grâce.  Con- 
fessons donc,  avant  toutes  choses,  que  nous 
sommes  indignes  des  dons  de  Dieu  : Dieu  alors 
nous  en  croira  dignes,  si  nous  avouons  ne  l’êtro 
pas  ; si  nous  reconnoissons  qu’il  ne  nous  doit  rien , 
il  se  confessera  notre  débiteur.  11  est  allé  chez  le 
Centenier,  parce  qu’il  se  juge  indigne  de  le  rece- 
voir. Pierre  se  juge  indigne  d’approcher  de  lui,, 
il  le  fait  le  fondement  de  son  corps  mystique.  Paul 
se  trouve  indigne  qu’on  le  nomme  apôtre , et  il  le 
fait  le  plus  illustre  de  tous  ses  apôtres.  Jean-Bap- 
tiste s’estime  indigne  de  lui  délier  ses  souliers,  qui 
est  le  plus  vil  office  d’un  serviteur , et  il  le  fait  son* 
meilleur  ami  : Amicus  aponat  ( Juan.,  iii.  29 
et  cette  main  qu'il  juge  indigue  des  piois  du  Scwf^ 
veur , est  élevée  jusqu’à  sa  télé,  qu’il  arrose  dès 
eaux  baptismales.  Tant  il  est  vrai,  âmes chré- 
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tiennes , que  ce  qui  nous  mérite  les  dons  de  la 
grâce  » c’est  de  confesser  humblement  que  nous 
ne  les  pouvons  mériter  ; tellement  que  l’humilité 
est  l’appui  de  la  confiance.  Quiconque  s’est  pré- 
pare par  l’humilité , peut  ensuite  s’abandonner 
aux  désirs  ardents , dont  nous  allons  voir  les 
sacrés  transports  en  la  personne  de  saint  Jean- 
llaptiste. 

SECOND  POINT. 

Ce  n*€st  pas  assez  à l’ûme  fidèle  de  s‘humilier 
devant  Dieu  et  de  s’en  retirer , en  quelque  sorte , 
par  le  sentiment  de  sa  bassesse.  Après  ce  premier 
mouvement,  par  lequel  elle  reconnolt  son  indi- 
gnité , elle  «en  doit  ensuite  ressentir  un  autre  ; 
c’est-à-dire , un  chaste  transport , par  lequel  elle 
coure  à Dieu  et  s’efforce  de  s’unir  à lui.  Mais  est- 
il  possible , mes  Sœurs , qu’un  loi  désir  soit  raî- 
« sonnable , et  que  des  mortels  comme  nous  pui^^^sent 
porter  si  haut  leurs  pensées  ? il  n’est  pas  pern'^is 
d’en  douter  ; et  en  voici  la  raison*  solide , prise  de' 
la  nature  de  Dieu  nécessairement  bienfoisante.  Je 
vous  ai  représenté  sa  grandeur  suprême,  qui 
éloigne  de  lui  les  créatures  : il  vous  faut  mainte- 
nant parler  de  sa  bonté , qui  leur  tend  la  main  et 
qui  les  invite  ; l’une  et  l’autre  sont  inconcevables , 
et.  comme  me  défiant  de  mes  forces,  je  me  suis 
aidé  pour  la  première  d’une  forte  expression  de 
lertnllien  ; je  me  servirai  pour  la  seconde  d’un 
excellent  discours  d’un  autre  docteur  de  l’Eglise: 
c’est  le  grand  saint  Grégoire  de  Nazianze , qui  a 
mérité  parmi  les  Grecs  le  surnom  auguste  de 
Ihéologlea,  à cause  des  hautes  concep  lions  qu’il 
a de  la  nature  divine* 

Ce  grand  homme  invite  tout  le  mtKnde  à dé- 
sirer Dieu,  par  la  consid<*ration  de  oîtte  bonté 
infinie,  qui  prend  tant  de  plaisir  à se  .répandre; 
ce  qu’ayant  expliqué  avec  soin,  il  coivclut  enfin 
par  ces  mots  : « Ce  Dieu,  dit  cet  ^^xcellent 
« théofogien  {Orat.  xl.  forn.  paç  . 657.), 
désirer  d’êlre  désiré  ; il  a soif,  le  pou  rricz-vous 
» croire,,  au  milieu  de  son  abondar  tce.  » Mais 
quelle  est  la  soif  de  ce  premier  filr  e ? c’est  que 
les  hommes  aient  soif  de  lui  : St/ti  sitiri.  Tout 
infini  qu’il  est  en  lui  - même , et  plein  de  ses 
propres  richesses , nous  pouvons  né?  mmoins  l’ob- 
liger; et  comment  pouvons-nous  l’(  ibligcr?  C’est 
en  lui  demamiant  qu’il  nous  oblige  v,  pnrre  qu’il 
donne  plus  volontiers  que  les  autres  j ne  reçoivent 
ce  sont  les  paroles  de  saint  Grégoire  •. 

Ne  diriez -vous  pas,  chrétiens,  < pi’il  vous  re- 
présente une  source  vive,  qui,  pai  • la  fécondité 
continuelle  de  ses  eaux  claires  cl  fra  Iches , semble 
présenter  à boire  aux  passants  alU  rés?  Elle  n’a 


pas  besoin  qu^on  la  lave  de  ses  ordures,  ni  qa’ea 
Il  rafraîchisse  dans  son  ardeur  ; mais  se  conten- 
tant elle-même  de  sa  netteté  et  de  sa  fraîcheur 
naturelle,  elle  ne  demande,  ce  semble,  plus  rien, 
sinon  que  l’on  boive,  et  que  l’on  vienne  se  laver 
et  se  rafraîchir  de  ses  eaux.  Ainsi  la  natnre  di- 
vine, toujours  riche,  toujours  abondante,  ne 
peut  non  plus  croître  que  diminuer,  h cause  de 
sa  plénitude;  et  la  seule  chose  qui  loi  manque, 
si  l’on  peut  parler  de  la  sorte , c’est  qu’on  vienne 
puiser  en  son  sein  les  eaux  de  vie  étemelle , dont 
elle  porte  en  elle-même  une  source  infinie  et  in- 
épuisable. C’est  pourquoi  saint  Grégoire  a raison 
de  dire  qu’il  a soif  que  nous  ayons  soif  de  lui,  et 
qu’il  reçoit  comme  un  bienfait  quand  nous  lui 
donnons  le  moyen  de  nous  bien  faire. 

Cela  étant  ainsi , chrétiens , c’est  faire  injure  à 
cette  bonté , que  de  n’avoir  pas  du  dé.sir  pour  elle. 
De  là  les  transports  de  saint  Jean  dans  les  en- 
trailles de  sa  mère.  Il  sent  que  son  maître  le 
vient  visiter,  et  il  voudroît  s’avancer  pour  le  re- 
cevoir : c’est  le  saint  amour  qui  le  pousse , ce  sont 
des  désirs  ardents  qui  le  pressent.  Ne  voyez-vous 
pas , âmes  saintes , qu’il  tâche  de  rompre  ses  liens 
^oar  son  mouvement  impélueux?  Mais  s’il  de- 
1 mnde  la  liberté , ce  n’est  que  pour  courir  an 
! buveur  ; et  s’il  ne  peut  plus  souffrir  sa  prison , 

1 5*€st  à cause  qu’elle  le  sépare  de  sa  présence. 

C’est  donc  avec  beaucoup  de  raison  que  nous 
nous  adressons  à saint  Jean-Baptiste,  pour  ap- 
prendre à désirer  le  Sauveur  des  âmes,  puisqu’il 
lui  doit  préparer  les  voies.  C’est  à lui  de  nous 
inspirer  des  désirs  ardents  ; et  si  vous  recherchez , 
chrétiens,  quel  est  le  ministère  du  saint  Précur- 
seur, vous  découvrirez  aisément  qu’il  est  envoyé 
sur  la  terre  pour  faire  désirer  Jésus  -Christ  aux 
hommes , et  que  c’est  en  cette  manière  qu’il  lui 
éloit  préparer  ses  voies.  En  effet , il  faut  vous 
faire  entendre  quel  est  le  sujet  de  sa  mission  ; el 
il  faut  qii’un  autre  saint  Jean  disciple  et  blen- 
aimé  du  Sauvenr , vous  explique  la  fonction  de 
saint  Jean -Baptiste.  Ecoutez  comme  il  parle 
dans  son  Evangile  : « Il  y eut  un  homme  eo- 
» voyé  de  Dieu , dont  le  nom  étoit  Jean  : eet 
» homme  n’étoit  point  la  lumière;  mats  il  venolt 
» sur  la  terre  pour  rendre  témoignage  de  la  lu- 
it mière,  » c'est-à-dire,  de  Jésus -Christ  : Non 
erat  iltelnœ^  sed  ut  testimonium  perhiberet 
de  lumine  fJoA.x.,  i.  8.).  N’êtes-vous  pas  éton- 
nées , mes  Sœurs , de  cette  façon  de  parler  de 
l’évangéliste?  Jésus-Christ  est  la  lumière,  et  on 
ne  le  voit  pas;  Jean- Baptiste  n'est  pas  la  lo- 
mière,  et  non -seulement  on  le  voit , mais  encore 
fl  nous  découvre  la  htmièie  même.  Qui  Tit  ja- 
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mais  nn  pardi  prodige?  qaand  est- ce  que  Ton  a 
ouï  dire  qu'il  fallût  montrer  la  lumière  aux 
hommes,  et  leur  dire  : Voilà  le  soleil?  N*esl-ce 
pas  la  lumière  qui 'découvre  tout?  n’est -ce  pas 
elle  dont  le  vif  éclat  vient  ranimer  toutes  les 
couleurs,  et  lever  le  voile  obscur  et  épais  qui 
avoit  enveloppé  toute  la  nature?  et  voici  que 
l’Evangile  nous  vient  enseigner  que  la  lumière 
étoit  au  milieu  de  nous  sans  être  aperçue  ; et  ce 
qui  est  beaucoup  plus  étrange,  que  Jean,  qui 
n’est  pas  la  lumière  , est  envoyé  néanmoins  pour 
nous  la  montrer  ; Non  erat  ille  lux. 

Dans  cet  événement  extraordinaire,  chrétiens, 
n’accusons  pas  la  lumière  de  ce  que  nos  yeux 
infirmes  ne  la  peuvent  voir  ; accusons-cn  notre 
aveuglement;  accusons  la  foiblessc  d’une  vue 
tremblante,  qui  ne  peut  souffrir  le  grand  jour. 
C’est  ce  que  le  grand  Augustin  nous  ex- 
plique délicatement  par  ces  excellentes  paroles  : 
Tarn  infirmi  sumus , per  lucernam  quœri- 
mus  diem  (in  Joax.,  tract,  ii.  n.  s.  tom,  ni. 
part,  ir.  col,  301.).  Saint  Jean  n’étoit  qu’un 
petit  flambeau  : Erat  lucerna  ardens  et  lu-- 
cens  (JoAX.,  v.  35.);  et  « telle  est  notre  in- 
» firmilé,  qu’il  nous  faut  un  flambeau  pour 
^ chercher  le  jour  : » il  nous  faut  Jean-Baptiste 
pour  chercher  Jésus  : Per  lucernam  quœrimus 
diem  : c'est-à-dire , mes  très  chères  Sœurs,  qu’il 
^alioit  à nos  foibles  yeux  une  lumière  douce  et 
tempérée,  pour  nous  accoutumer  au  jour  du 
midi  ; et  qu’il  nous  falloit  montrer  de  petits 
rayons,  pour  nous  faire  désirer  de  voir  le  soleil , 
que  nous  avions  entièrement  oublié  dans  la  longue 
nuit  de  notre  ignorance  : car  c’est  en  ceci  prin- 
cipalement qu’étoit  déplorable  l’aveuglement  de 
noire  nature,  et  je  vous  prie  de  le  bien  en- 
tendre. 

Nous  avions  premièrement  perdu  la  lumière  : 
« le  soleil  de  justice  ne  nous  luisoit  plus  : » Sol 
inteWgentiœ  non  ortus  est  eis  (Sap.,\,  G.). 
Xon-seulement  nous  l’avions  perdue  ; mais  nous 
en  avions  même  perdu  le  dé^lr , et  « nous  aî- 
» mions  mieux  les  ténèbres  : » Dilexerunt  ho- 
mines magis  tenebras  quàm  lucem  ( Joax., 
in.  19.).  Nous  en  avions  non-sculcment  perdu 
le  désir , mais  nous  nous  plaisions  tellement  dans 
Tobscurité , l’ignorance  de  la  vérité  nous  cloil 
de  (elle  sorte  passée  en  nature,  que  nous  crai- 
gnions de  voir  la  lumière;  nous  fuyions  devant 
la  lumière,  nous  haïssions  même  la  lumière  : 
ear  « celui  qui  fait  le  mal  hait  la  lumière  : » 
Qui  malè  agit  odit  lucem  {Ibid  , 20.  ).  D’où 
nous  venoit  cet  aveuglement,  ou  plutôt  cette 
haine  de  la  clarté?  Il  faut  que  saint  Augustin 


nous  le  fasse  entendre , en  remarquant  certain 
rapport  de  l’entendement  aux  yeux  corporels , et 
de  la  lumière  spirituelle  à la  lumière  smsiblc.  Les 
yeux  ont  été  faits  pour  voir  la  lumière , et  tu  es 
faite,  âme  raisonnable,  pour  voir  la  vérité  éter- 
nelle qui  illumine  tout  homme  qui  naît  au  monde. 
« Les  veux  SC  nouri  issent  de  la  lumière  : » Luce 

•I 

quippe  pascuntur  oculi  nostri,  dit  saint  Au- 
gustin (in  JoAiX.,  tract,  xiii.  n,  5.  t.  iii.  part,  ir. 
col,  393.)  ; et  « ce  qui  fait  voir,  poursuit  ce  grand 
» homme,  que  la  lumière  les  nourrit  et  les  for- 
i>  tifie,  c’est  que  s’ils  demeurent  trop  long-temps 
» dans  robseurilé , ils  deviennent  foibles  et  ma- 
» lades  ; » Cùm  in  tenebris  fuerint , infirman- 
tur. Et  cela  pour  quelle  raison , si  ce  n’csl,  dit  le 
même  saint , qu’  tf  ils  sont  privés  de  leur  nour- 
» riture,  et  comme  fatigués  par  un  trop  long 
» jeûne?  » Fraudati  oculi  cibo  suo,  defati- 
gantur et  debilitantur,  quasi  quodam  jejunio 
lucis.  D’où  il  arrive  encore  un  effet  étrange,  c’est 
que  si  l’on  continue  ù leur  dérober  cette  nomr  - 
ture  agréable,  ou  vous  les  venez  enfin  défaillir, 
manque  d’aliment , ou  s’ils  ne  meurent  pas  tout 
à fait,  ils  seront  du  moins  si  débiles,  qu’à  force 
de  discontinuer  de  voir  la  lumière , ils  n’en  pour- 
ront plus  supporter  l’éclat  ; Us  ne  la  regarderont 
qu’à  demi,  d’un  œil  incertain  et  tremblant.  Ah! 
rendez -nous,  diront-ils,  noire  obscurité;  ôlcz- 
nous  celte  lumière  importune  : ainsi  la  lumière 
qui  étoit  leur  vie,  est  devenue  l’objet  de  leur 
aversion. 

Chrétiens , ne  sentons-nous  pas  qu’il  nous  en 
est  arrivé  de  meme  ? Qui  ne  sait  que  nous  sommes 
faits  pour  nous  nourrir  de  la  vérité  ? C’est  d’elle 
que  doit  vivre  l’ame  raisonnable  : si  elle  quitte 
cette  viande  céleste , elle  perd  sa  substance  et  sa 
force;  elle  devient  languissante  et  exténuée  ; elle 
ne  peut  plus  voir  qu’avec  peine;  après,  elle  ne 
désire  plus  de  voir  ; enfin  elle  ne  hait  rien  tant 
que  de  voir.  AIi  ! qu’il  n’est  que  trop  véritable , 
qu’il  n’est  que  trop  constant  par  expérience  ! On 
s’engage  à des  attachements  criminels,  on  ne 
cherche  que  les  ténèbres  ; les  fumées  s’épaissis- 
sent autour  de  l’esprit , cl  la  raison  en  est  offus- 
quée ; celui  qui  est  en  cet  état  ne  peut  pas  voir  ; 
« la  lumière  de  scs  yeux  n’csl  plus  avec  lui  : 
Lumen  oculorum  meorum,  et  ipsum  non  est 
mecum  (Ps,  xxxvir.  n.  ).  Voulez-vous  cire  con- 
vaincus qu’il  ne  veut  pas  voir  ? Au  milieu  de  ces 
ombres  qui  l’environnent,  un  sage  ami  s’approche 
de  lui  ; il  observe  s’il  n’y  a point  quelque  endroit 
par  où  on  lui  puisse  faire  entrevoir  le  jour;  mais 
il  en  détourne  la  vue,  il  ne  veut  point  voir  la  lu- 
mière qui  lui  découvre  une  erreur  qu’il,  aime , et 
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dont  il  ne  veut  pas  se  désabuser  : Oculos  suos 
statuerunt  declinare  in  terram  (Ps,  xvi.  n.). 

C’est  ainsi  que  sont  les  pécheurs;  c’est  ains> 
qu’étoit  tout  le  genre  humain  : la  lumière  s’é- 
toit  retirée , et  avoit  laissé  les  hommes  malades 
dans  un  long  oubli  de  la  vérité.  Que  ferez-vous , 
ô divin  Jésus,  splendeur  éternelle  du  Père? mon- 
trerez vous  d’abord  à nos  yeux  infirmes  voire 
lumière  si  vive  et  si  éclatante  ? Non , mes  Sœurs, 
il  ne  le  fait  pas  ; il  se  cache  encore  en  lui-méme  ; 
mais  il  se  réfléchit  sur  saint  Jean.  Il  envoie  pre- 
mièrement des  rayons  plus  foibles , pour  forliûer 
peu  à peu  notre  vue  tremblante , et  nous  faire  in- 
sensiblement désirer  la  beauté  du  jour.  Divin 
Précurseur , voilà  votre  emploi , et  vous  commen- 
cez aujourd’hui  ce  saint  exercice. 

Et  en  eflet  ne  voyez-vous  pas  que  Jésus  n’agit 
pas?  il  ne  remue  pas  ; il  ne  se  montre  pas  ; il  ne 
paroît  pas  encore  en  lui-même , et  il  brille  déjà 
en  saint  Jean.  C’est  pourquoi  le  bon  Zacharie 
compare  Jésus-Christ  au  soleil  levant  : Visitavit 
nos  oriens  ex  alto  (Luc. , i.  78.)  ; « L’orient, 
?)  dit-il , nous  a visités  » Et  comment  nous  a-t-il 
visités  ; puisqu’il  est  encore  au  sein  de  sa  mère , 
et  qu’il  ne  s’est  pas  encore  découvert  au  monde? 
Il  est  vrai , nous  dit  Zacharie  ; mais  c’est  un  soleil 
qui  se  lève  ; on  ne  le  voit  pas  encore  paroître , il 
n’est  pas  sorti  de  l’autre  horizon  : toutefois  ne 
Toyez-vous  pas  qu’il  nous  a déjà  visités  ? Nous 
voyons  déjà  poindre  sa  lumière,  luire  scs  rayons; 
en  sorte  qu’il  éclaire  déjà  les  montagnes,  parce 
qu’il  a déjà  lui  sur  son  Précurseur  : Visitavit 
nos  oriens.  Voyez  comme  il  se  réjouit  de  ce 
nouveau  jour  : considérez  avec  quel  transport  il 
adore  cette  lumière  naissante  ; c’est  qu’il  nous 
veut  apprendre  à la  désirer.  Car  ne  semble-t-il 
pas  qu’il  nous  dise  par  ce  tressaillement  admi- 
rable : Que  tardez- vous , mortels  misérables , à 
courir  au  divin  Jésus  ? pourquoi  fuyez-vous  sa 
lumière , qui  est  la  vie  des  cœurs,  la  paix  des  es- 
prits , la  joie'unî'iue  des  yeux  épurés , la  viande 
incorruptible  des  Ames  fidèles  ? que  n’allez-vous 
donc  à Jésus , que  ne  courez- vous  à Jésus?  Celui 
qui  se  fait  sentir  au  cœur  d’un  enfant,  quels 
charmes  aura-t-il  pour  les  hommes  faits  ? Il  le 
fait  tressaillir  de  joie  jusque  dans  l’obscurité  du 
sein  maternel  ; que  sera-ce  donc  dans  son  sanc- 
tuaire ? et  si  ces  premières  approches  causent  des 
transports  si  aimables , que  feront  scs  embrasse- 
ments ? 

Je  ne  me  lasserai  point  de  le  répéter.  Quoi , 
mes  Sœurs , il  ne  parolt  pas , il  n’agit  pas , il  ne 
parle  pas , et  déjà  sa  sainte  présence  remplit  tout 
de  joie  et  de  l’Esprit  de  Dieu  ! Quel  bonheur  ! 


quel  ravissement  de  recevoir  de  sa  bouche  divine 
les  paroles  de  vie  éternelle , d’en  voir  couler  un 
fleuve  d’eau  vive , pour  rafraîchir  les  cœurs  al- 
térés ; de  lui  voir  miséricordieusement  chercher 
les  pécheurs , d’entendre  résonner  sa  voix  pater- 
nelle qui  appelle  à soi  tous  ceux  qui  travaillent , 
et  leur  promet  un  si  doux  repos  ! mais  quoi , de 
le  contempler  jusque  dans  sa  gloire  ; de  regarder 
à découvert  sa  divine  face , et  rassasier  ses  yeux 
éternellement  de  ses  beautés  immortelles  ! 

Ah  ! que  tardons  nous , âmes  chrétiennes  ? que 
n’excitons-nous  nos  désirs , que  ne  pressons-nous 
nos  ardeurs  trop  lentes  ? Ce  n’est  pas  seulement 
Jean  qui  sent  de  près  ce  divin  Sauveur , qui  désire 
ardemment  sa  sainte  présence  : de  si  loin  que  Jé- 
sus-Christ a été  prévu,  il  a été  désiré  avec  ferveur. 
« Mon  âme,  disoit  David,  languit  après  vous; 
U quand  viendrai-je  ? quand  m’approcherai-je  de 
» la  face  de  mon  Seigneur?  » Quando  veniam, 
et  apparebo  ante  faciem  Dei{Ps.  xli.  3.)? 
Quelle  honte , quelle  Indignité , si , lorsqu’on  sou- 
pire à lui  de  si  loin , ceux  dont  il  s’approche , qui 
le  possèdent , ne  s’en  soucient  pas  ! Car , mes 
frères , n’cst-il  pas  à nous , ne  l’avons-nous  pas 
sur  nos  saints  autels  ; lui-même , en  sa  propre 
substance , ne  s’y  donne-t-il  pas  à nous  ? S’il  ne 
nous  est  pas  encore  donné  de  l’embrasser  dansson 
trône , que  ne  courons-nous  du  moins  à ses  saints 
autels  ! courons  donc  à cette  table  mystique; 
prenons  avidement  ce  corps  et  ce  sang  ; n’ayons 
de  faim  que  pour  celte  viande , n’ayons  de  soif 
que  pour  ce  breuvage  : car  pour  bien  désirer  Jé- 
sus, il  ne  faut  désirer  que  lui.  Désirons  Jésus- 
Christ  avec  transport  ; nous  trouverons  en  lui  la 
paix  de  nos  âmes,  celte  paix  qu’il  vous  faut 
montrer  en  la  bienheureuse  Marie  ; et  c’est  par 
où  je  m’en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

Voici  l’accomplissement  de  l’œuvre  de  Dieu 
dans  les  âmes  qu’il  a choisies.  Il  les  purifie  par 
l’humilité;  il  les  enflamme  par  les  désirs;  enfin 
lui-même  il  se  donne  à elles , et  leur  amène  avec 
lui  une  paix  céleste.  Ce  sont , mes  Sœurs,  les 
chastes  délices  de  celte  sainte  et  divine  paix  qui 
réjouissent  la  sainte  Vierge  en  Notre-Seigneur , 
et  qui  lui  font  dire  d’une  voix  contente  : n Mon 
» âme  exalte  le  nom  du  Seigneur,  et  mon  esprit 
» se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur  : » Magnificat 
anima  mea  Dominum  ( Luc. , i.  47.  ).  Certaine- 
ment son  âme  est  en  paix , puisqu’elle  possède 
Jésus- Christ.  Et  c’est  aussi  pour  cette  raison  que, 
ne  pouvant  assez  expliquer  cette  paix  inconce- 
vable des  Âmes  pieuses , je  m’adresse  à la  sainte 
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Vierge;  et  je  vous  prie  d*en  apprendre  d’elle  les 
iocoin  pli  rabies  douceurs,  en  parcoiiranl  re  sacré 
cantique  qui  ravit  aujourd’hui  le  ciel  el  la'lcrre. 
Mais  pour  en  comprendre  la  suite , il  faut  vous 
représenter , comme  en  raccourci , les  instruc- 
tions qu’il  contient,  que  nous  examinerons  en- 
suite en  détail  dans  le  peu  de  temps  qui  nous  reste. 

Pour  cela,  je  partage  ce  cantique  en  trois. 
Marie  nous  dit,  avant  toutes  choses,  les  faveurs 
que  Dieu  lui  a faites,  n II  a , dit-elle,  regardé 
U mon  néant  ; il  m’a  fait  de  très  grandes  choses  ; 
» il  a déployé  sur  moi  sa  puissance.  » Elle  parle 
secondement  du  mépris  du  monde,  et  considère 
sa  gloire  abattue  : « Dieu  a dissipé  les  superbes  ; 
» Dieu  a déposé  les  puissants  : et  pour  punir  les 
» riches  avares , il  les  a renvoyés  les  mains  vides.  » 
Enfin  elle  conclut  son  sacré  cantique  en  admirant 
la  vérité  de  Dieu  et  la  fidélité  de  ses  promesses  .* 
A II  s’est  souvenu  de  sa  miséricorde,  ainsi  qu’il 
B l’a  voit  promis  h nos  pères  : » Sicut  locutus  est 
ad  patres  nostros  (Luc.,  i.  65.).  Voilà  trois 
choses  qui  semblent  bien  vagues,  et  n’ont  pas  ap- 
paremment grande  liaison;  néanmoins  elle  est 
admirable , et  je  vous  prie , mes  Sœurs , de  le 
bien  entendre  : car  il  me  semble  que  le  dessein 
de  la  sainte  Vierge,  c’est  d’exciter  les  cœurs  des 
fidèles  à aimer  la  paix  que  Dieudonné.  Pour  leur 
en  montrer  la  douceur,  elle  leur  en  découvre 
d'abord  le  principe,  principe  certainement  admi- 
rable ; c’est  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes,  sa 
bonté  qui  les  accompagne,  sa  providence  qui 
veille  sur  eux  : Respexit  humilitatem  ancillœ 
suœ  {Ibid. y 48.)  ; c’est  ce  qui  fait  naître  la  paix 
dans  les  saintes  âmes.  Mais  parce  que  l’éclat  des 
faveurs  du  monde , et  les  vaines  douceurs  qu’il 
promet,  les  pourrolent  détourner  de  celles  de 
Dieu,  elle  leur  montre  secondement  le  monde 
abattu , et  sa  gloire  détruite  et  anéantie.  Enfm , 
comme  ce  renversement  des  grandeurs  humaines, 
et  l’entière  félicité  des  âmes  fidèles  ne  nous  par  oit 
pas  en  ce  siècle  ; de  peur  qu’elles  ne  se  lassent 
d’attendre , elle  affermit  leur  esprit  dans  la  paix 
de  Dieu  par  la  certitude  de  ses  promesses.  Voilà 
l’ordre  et  l’abrégé  du  sacré  cantique  : peut-être 
ne  paroi t-!l  pas  encore  assez  clair  ; mais  j’espère 
bien,  chrétiens,  que  je  vous  le  ferai  aisément  en- 
tendre. 

Considérons  donc , avant  toutes  choses , le  prin- 
cipede  cette  paix;  etcomprenons-en  la  douceur  par 
la  cause  qui  la  fait  naître.  DItes-la-nous,  ô divine 
Vierge , dites-nous  ce  qui  réjouit  votre  esprit  en 
Dieu.  « C’est,  dit-elle,  qu’il  m’a  regardée,  c’est 
» qu’il  lui  a plu  de  jeter  les  yeux  sur  la  bassesse  de 
saservante  : respexit  h^militatman- 


cilUe  suœ.  Il  nous  faut  entendre,  mes  Sœurs, 
j ce  que  si;;nitie  ce  i 1 de  Dieu , cl  coucevuir  les 
biens  (ju'il  enfeime.  Keiijjiquezdaus  lesEcriluics 
que  le  regard  de  Dieu  sur  les  justes  signifie,  en 
quelques  endroits , sa  faveur  el  sa  bienveillance; 
et  qu’il  signifie,  en  d’autres  passages , son  secours 
et  sa  protection.  Dieu  ouvre  sur  eux  un  œil  de 
faveur  ; il  les  regarde  comme  un  bon  père,  tou- 
jours prêt  à écouler  leurs  demandes  ; c’csl  ce  que 
veut  dire  le  roi  prophète  : Oculi  Domini  super 
justos,  et  aures  ejus  in  preces  eorum  {P s.  xxxiii. 
16.  ) ; « Les  yeux  de  Dieu  sont  arrêtés  sur  les 
M justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives  à leurs 
M prières  : » voilà  le  regard  de  faveur.  ^ïais, 
mes  Sœurs,  le  même  prophète  nous  expliquera , 
dans  un  autre  psaume,  le  regard  de  prolcclion  : 
Ecce  oculi  Domini  super  metuentes  eum,  et 
in  eis  qui  sperant  super  misericordia  ejus 
(Ps.  \xxii.  18.)  : « Voilà,  dit-il,  que  les  yeux 
» de  Dieu  veillent  continuellement  sur  ceux  qui 
)>  le  craignent  ; >»  et  cela  pour  quelle  raison  ? i't 
eruat  à morte  animas  eorum,  et  alat  eos  in 
famé  ( Ibid. , 19.  ) ; « Tour  délivrer  leurs  âmes 
» de  la  mort,  et  les  nourrir  dans  la  faim.  » Voilà 
ce  regard  de  protection , par  lequel  Dieu  veille 
sur  les  gens  de  bien,  pour  détourner  les  maux  qui 
les  menacent.  C’est  pourquoi  le  même  David 
ajoute  aussitôt  : « Notre  âme  attend  après  le 
» Seigneur;  parce  qu’il  est  notre  protecteur  et 
M notre  secours  : » Anime  nostra  sustinet  Do- 
minum ; quoniam  adjutor  et  protector  noster 
est{Ps.  XXXII.  20.).  Une  âme  assurée  de  ce 
double  regard , que  peut-elle  souhaiter  pour  avoir 
la  paix?  C’est  ce  que  veut  dire  la  très  sainte 
Vierge,  lorsqu’elle  nous  apprend  que  Dieu  la 
regarde. 

En  effet , c’(‘St  elle , mes  Sœurs , qui  est  sin- 
gulièrement honorée  de  ce  double  regard  de  la 
Providence  : Dieu  l’a  regardée  d’un  œil  de  faveur, 
lorsqu’il  l'a  préférée  à toutes  les  autres  femmes  ; 
et  que  dis-je,  à toutes  les  femmes?  mais  aux  anges, 
mais  aux  séraphins,  et  à toutes  les  créatures.  Le 
regard  de  protection  a veillé  sur  elle,  lorsqu’il  en 
a détourné  bien  loin  la  corruption  du  péché,  les 
ardeurs  de  la  convoitise,  et  les  malédictions  com- 
munes de  notre  nature  : c’csl  pourquoi  elle  chante 
avec  tant  de  joie.  Ecoulez  comme  elle  célèbre  la 
faveur  de  Dieu  : Fecit  mihi  magna  qui  potens 
est  (Luc.,  I.  49  ) : Il  m’a,  dit-elle,  comblée  de 
ses  grâces.  Mais  voyez  comme  elle  se  loue  de 
sa  protection  : Fecit  potentiam  in  brachio  suo 
{Ibid. y 51 .)  : « Son  bras  a montré  en  moi  sa  puls- 
» sance  : » il  m’a  remplie  de  ses  grâces,  et  m’a 
fait  de  si  grandes  choses,  que  nulle  créature  ne 
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les  peut  égaler,  ni  nul  enlendemcnt  les  com- 
prendre : Fecit  mihi  magna.  ISIais  s’il  a ouvert 
sur  moi  ses  mains  libérales,  pour  combler  mon 
ûme  de  biens , il  a pris  plaisir  d’éîcndre  son 
bras,  pour  en  déîourner  tous  les  maux  : Fecit  yo- 
tentiam.  Ccsl  donc  parliculièreraent  Theureuse 
Marie,  qui  est  favorisée  de  ces  deux  regards  de 
bienveillance  et  de  protection  : Quia  respexit 
humilitatem. 

Mais  néanmoins,  âmes  chrétiennes,  âmes  saintes 
et  religieuses,  vous  en  êtes  aussi  honorées , et  c’est 
ce  qui  doit  mettre  votre  esprit  en  paix.  Pourrai- 
je  bien  exprimer  cette  vérité?  sera-l-U  donné  à 
un  pécheur  de  pouvoir  parler  dignement  de  la 
paix  des  âmes  innocentes?  Disons,  mes  Sœurs, 
ce  que  nous  pourrons  ; parlons  de  ces  douceurs 
inconcevables,  pour  en  rafraîchir  le  goût  à ceux 
qui  les  sentent , et  en  exciter  Tappélit  à ceux  qui 
ne  les  ont  pas  expérimentées.  Oui  certainement, 
0 enfants  de  Dieu , il  vous  regarde  avec  bienveil- 
lance , il  découvre  sur  vous  sa  face  bénigne.  Il 
montre  un  visage  terrible,  lorsqu’une  conscience 
coupable,  nous  reprochant  l’horreur  de  nos  cri- 
mes, fait  que  Dieu  nous  paroît  un  juge,  avec  une 
face  irritée.  Mais  lorsqu’au  milieu  d’une  bonne 
vie  il  fait  naître  dans  les  consciences  une  certaine 
sérénité,  il  montre  alors  un  visage  ami  et  tran- 
quille, il  calme  tons  les  troubles,  il  dissipe  tous 
les  nuages.  Le  fidèle  qui  espère  en  lui  ne  le  re- 
garde plus  comme  juge,  il  ne  le  voit  plus  que 
comme  un  bon  père,  qui  l’invite  doucement  à soi  ; 
de  sorte  qu’il  lui  dit,  plein  de  confiance  : « O Dieu, 
j>  vous  êtes  mon  protecteur  : w Dicam  Dec:  Sus- 
ceptor meus  es  {Ps.  XM.  10.)  ; et  il  lui  semble 
que  Dieu  lui  réponde  : O âme  fidèle  je  suis  ton 
salut  : Die  aninup  meœ  : salus  tua  ego  snm 
{Ps.  XXXIV.  3.)  ; tellement  qu’il  jouit  d’une  pleine 
paix,  parce  qu’il  est  à couvert  sous  la  main  de 
Dieu  ; et  de  quelque  côté  qu’on  le  menace,  il  s’é- 
lève du  fond  de  son  cœur  une  voix  secrète,  qui 
le  fortifie  et  lui  fait  dire  avec  assurance  : St  Deus 
pro  nohiSj  guis  contra  nos?  a Si  Dieu  est  pour 
J)  nous,  qui  sera  contre  nous  {liom.j  vin.  31.)?  ” 
<c  Le  Seigneur  est  mon  salut,  que  craindrai -je? 
« le  Seigneur  est  le  protecteur  de  ma  vie,  devant 
qui  pourrois-je  trembler  {Ps.  xxvi.  l.)?  » 
Telle  est,  mes  Sœurs,  cette  paix  cadr  e que 
' Dieu  donne  à scs  serviteurs  ; paix  que  le  monde 
ne  peut  entendre,  cl  qui,  chassée  du  milieu  du 
siècle  par  le  tumiiUe  continuel,  semble  s’clre  re- 
tirée dans  vos  solitudes.  ?.*ais  n’en  disons  rien 
davantage  ; n’entreprenons  pas  de  persuader  par 
nos  discours  ce  que  la  seule  expérience  peut  faire 
connoUrc,  cl  ne  pouvant  vous  la  représenter  en 


elle-ménde , finissons  enfin  ce  discours,  en  vous  en 
disant  quelque  eflèt  sensible.  C’est,  mes  Sœurs, 
le  mépris  du  monde  qui  paroît  dans  la  suite  de 
notre  cantique,  de  la  fausse  paix  qu’il  promet, 
des  vaincs  douceurs  qu’il  fait  espérer.  Car  cette 
âme,  appuyée  sur  Dieu,  qui  goûte  les  douceurs 
de  sa  sainte  paix , qui  a mis  son  refuge  dans  le 
Très-Haut,  jetant  ensuite  les  yeux  sur  le  monde 
qu’elle  voit  bien  loin  à ses  pieds,  du  haut  de  son 
refuge  inébranlable,  ô Dieu,  qu’il  lui  semblo 
petit,  et  qu’elle  le  voit  bien  d’une  autre  manière 
que  ne  fait  pas  le  commun  des  hommes  ! Mais  en 
quel  état  le  voit-elle?  elle  voit  toutes  les  gran- 
deurs abattues , tous  les  superbes  portés  par  terre  ; 
et  dans  ce  grand  renversement  des  choses  hu- 
maines, rien  ne  lui  paroit  élevé  que  les  simples 
et  humbles  de  cœur.  C’est  pourquoi  elle  dit  avec 
Marie  ; Dispersit  superbos  ( Lee.,  i.  61.)  : cr  U 
a a dissipé  les  superbes  ; » Deposuit  potentes 
{Ibid. y 52.)  : n 11  a déposé  les  puissants  ; » Exal- 
tavit humiles:  « Et  il  u relevé  ceux  qui  étoient 
M à bas.  M 

Entrez,  mes  Sœurs,  dans. ce  sentiment,  qui  est 
le  sentiment  véritable  de  la  vocation  religieuse  ; 
et  afin  de  le  bien  entendre,  représentez-vous, 
s'il  vous  plaît , cette  étrange  opposition  de  Dieu  et 
du  monde.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde  se 
plaît  à le  rabaisser  ; tout  ce  que  le  monde  estime, 
Dieu  SC  plaît  de  le  détruire  et  de  le  confondre  : 
c’est  pourquoi  Tertulllen  disoit  si  éloquemment, 
qu’il  y avoit  entre  eux  de  l’émulation  : Estœmu- 
latio  divinœ  rei  et  humanœ  {Apolog.yfi.  50.). 
Et  en  effet , nous  le  voyons  par  expérience.  Qui 
sont  ceux  que  Dieu  favorise  ? ceux  qui  sont 
humbles,  modestes  et  retenus.  Qui  sont  ceux  que 
le  monde  avance  ? ceux  qui  sont  hardis  et  entre- 
prenants : ne  voyez- vous  pas  l’émulation?  Qui 
sont  ceux  que  Dieu  favorise  ? ceux  qui  sont  simples 
et  sincères.  Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance? 
ceux  qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde  veut 
de  la  violence  pour  emporter  ses  faveurs  : Dieu 
ne  donne  les  siennes  qu’à  la  retenue  ; et  il  n’est 
rien , ni  de  plus  grand  devant  Dieu , ni  de  plus 
inutile,  selon  le  monde,  que  celle  médiocrité 
tempérée,  en  laquelle  la  vertu  consiste.  Voilà 
donc  uqe  émulation  entre  Jésus -Christ  et  le 
monde  : ce  que  Fun  élève,  l’autre  le  déprime  ; 
et  ce  combat  durera  toujours,  jusqu’à  ce  que  le 
siècle  finisse. 

Et  c’est  pourquoi,  mes  Sœurs^  le  monde  a 
deux  faces.  H y en  a qui  le  considèrent  dans  les 
biens  présents , et  il  y en  a qui  jettent  les  yeux 
sur  la  dernière  décision  du  siècle  à venir.  Ceux 
qui  regardent  le  bien  présent,  ils  donnent,  mes 
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SùsarSf  riTaiita^  an  monde  ; ils  s’imaginent  déjà  | 
qu’il  a la  victoire,  parce  que  Dieu , qui  attend  son 
temps,  te  laisse  jouir  un  moment  d’une  ombre  de 
fiélicité  ; ils  voient  œqx  qui  sont  dans  les  grandes 
places,  ils  admirent  leur  abondance:  Voilà,  di- 
sent-ils, les  seuls  fortunés,  voilà  les  heureux  t 
Beaium  dixerunt  populum  cui  hœc  sunt  {P s. 
cxLiii.  là.  )•  cantique  des  enfants  dn 

monde.  Juges  aveugles  et  précipités , que  n’at- 
tendez-vous la  fin  du  combat  avant  d’adjuger  la 
victoire?  viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
qui  brisera  comme  un  verre,  qui  fera  évanouir 
en  fumée  toutes  ces  grandeurs  que  vous  admirez. 
C’est  ce  que  regarde  la  divine  Vierge , et  avec  elle 
les  enfants  de  Dieu  qui  jouissent  de  la  douceur 
de  sa  paix.  Ils  voient  bien  que  le  monde  combat 
contre  Dieu  ; mais  ils  savent  que  les  forces  ne 
sont  pas  égales.  Ils  ne  se  laissent  pas  éblouir  de 
quelque  avantage  apparent  que  Dieu  laisse  rem- 
porter aux  enfants  du  siècle  ; ils  considèrent  l’é- 
vénement que  la  justice  de  Dieu  leur  rendra 
funeste.  C’est  |K>urquoi  ils^c  rient  de  leur  gloire; 
et  au  milieu  de  la  pompe  de  leur  triomphe,  ils 
diantent  déjà  leur  défaite,  lis  ne  disent  pas  seu- 
lement que  Dieu  dissipera  les  superbes  ; mais  il 
ies  a,  disent-ils,  déj|i  dissipés,  Dispersit^  réduits 
à rien  : ils  ne  disent  pas  seulement  qu’il  déposera 
les  puissants  ; ils  les  voient  déjà  à ses  pieds,  trem- 
blants et  étonnés  de  leur  chûte.  £t  pour  vous, 
ô riches  du  siècle , qui  vous  imaginez  avoir  les 
mains  pleines , elles  leur  semblent  vides  et  pau- 
vres, parce  que  ce  que  vous  tenez  ne  leur  paroit 
rien  : ils  savent  qu’il  s’écoule  ainsi  que  de  l’eau  : 
Divites  dimisit  inanes.  Voilà  donc  toute  la 
grandeur  abattue;  Dieu  est  triomphaot  et  vic- 
torieux. Quelle  joie  à ses  enfants , chrétiens , de 
voir  ses  ennemis  tombés  à ses  pieds , et  ses  hum- 
bles serviteurs  qui*  lèvent  la  tête  ? Eux  que  le 
monde  méprisoit  si  fort,  les  voilà  m»  et  établis 
dans  les  hautes  places  : Exaltavit  humiles;  eux 
que  le  monde  croyoit  indigents , Dieu  les  a rem- 
plis de  ses  biens  : Esurientes  implevit  bonis 
(Lee.,  1.  ô3  ). 

O victoire  du  Tout-Puissant  ! ô paix  et  conso- 
lation des  âmes  fidèles  ! Chantez , chantez , mes 
Sœurs , ce  divin  cantique  ; c’est  le  véritable  can- 
tique de  celles  qui  ont  méprisé  le  siècle  : chantez 
la  défaite  du  monde,  l’anéantissement  des  gran- 
deurs hunnaines,  leurs  richesses  détruites,  leur 
pompe  évanoui#  en  fumée.  Moquez-vous  de  son 
triomphe  d’un  jour  et  de  sa  tranquillité  imagi- 
naire. Et  vous  qui  courez  après  la  fortune,  qui 
oe  trouvez  rien  de  grand  que  ce  qu’eHe  avance, 
ni  rieq  de  beau  que  ce  qu’elle  donne,  ni  rien  de 
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plaisant  que  ce  qu'elle  goûte  ; pourquoi  vous  en- 
tends-je parler  de  la  sorte  ? N’étes-vous  pas  les 
enfants  de  Dieu  ? ne  portez-vous  pas  la  marque 
de  son  adoption , le  caractère  sacré  du  baptême  ? 
La  terre  n’est-ce  pas  votre  exil?  le  ciel  n’est-il 
pas  votre  patrie?  Pourquoi  vous  entends- je  ad- 
mirer le  monde  ? Si  vous  êtes  de  Jérusalem , 
pourquoi  vous  entends-jc  chanter  le  cantique  de 
Babylone?  Tout  ce  que  vous  me  dites  du  monde, 
c'est  un  langage  barbare,  que  vous  avez  appris 
dans  votre  exil.  Oubliez -cette  langue  étrangère, 
parlez  le  langage  de  votre  pays.  Ceux  que  vous 
voyez  jouir  des  plaisirs,  ne  les  appelez  pas  les 
heureux,  c’est  le  langage  de  l’exil  : Beatum  dt- 
xerunt.  Ceux  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu,  voilà 
les  véritables  heureux  [Ps.  cxuii.  iS.)  : c’est 
ainsi  qu’on  parle  en  votre  patrie. 

Consolez -vous  dans  cette  pensée  ; vivez  en 
paix  dans  cette  pensée  ; et  apprenez  de  la  sainte 
Vierge,  pour  maintenir  en  paix  votre  conscience , 
premièrement,  que  le  Seigneur  vous  regarde  ; se- 
condement, assurés  sur  cet  appui  immuable,  ne 
vous  laissez  pas  éblouir  aux  grandeurs  du  monde, 
dites  qu’il  est  déjà  abattu , regardez  la  gloire  fu- 
ture ; troisièmement,  si  le  temps  vous  semble 
trop  long,  regardez  la  fidélité  de  ses  promesses: 
Sicut  loculus  est.  Ce  qu’il  a dit  à Abraham 
sera  accompli  deux  mille  ans  après  : il  a envoyé 
son  Messie  ; il  achèvera  le  reste  successivement, 
et  enfin  nous  verrons  un  jour  rétemelle  félicité 
qu’il  nous  a promise.  Amen. 

TROISIEME  POINT 

DU  MÊME  SERMON, 

. PRKCIIÉ  DEVANT  M KEINE  D’ANGLETERRE. 

• 

Caractères  d’une  véritable  paix  ; quel  en  est  le 
principe.  Manière  bien  différente  dont  les  enfants 
du  monde  et  les  enfans  de  Dieu  la  considèrent.  Dis- 
cours à la  Reine  d’Angleterre. 


Encore  que  celle  paix  admirable  de  toutes  les 
nai ions  chrétiennes,  paix  si  sagement  ménagée , 
si  glorieusement  conclue  et  si  saintement  affer- 
mie 1 , soit  un  ilhislre  présent  du  ciel  et  un  gage 

' Ce  troisième  point  embrasse  la  même  matière  qui  est 
traitée  dans  le  dernier  point  du  sermon  précédent;  mais 
les  difTérences  considérables  qu’il  renferme  nous  ont 
engagé  à le  donner  ici  en  entier. 

La  paix  dont  il  est  ici  question  est  celle  des  Pyrénées  , 
conrluo  entre  la  France  et  l’I^pagne  dans  l’ilc  des  Fai- 
sans, au  mois  do  novembre  i659,  après  une  guerre  de 
vingt-cinq  ans.  Lo  mariage  de  Tlnfanle  avec  Louis  XIV  Tut 
un  des  principaux  articles  de  cette  paix  ; et  c’est  ce  qui  fait 
dire  à Bossuet,  qu’elle  a élé  snhüemcnl  alicrmic.{E(lii.  üe 
Dé  foris.) 
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de  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes;  néan- 
moins ce  ne  sera  pas  cette  paix , dont  je  vous 
c\plii|uerai  les  douceurs;  et  celle  dont  je  dois 
parler  est  bc  lucoup  plus  relevée  et  sans  compa- 
raison plus  divine  : car  je  dois  parler  de  la  paix 
qui  fait  que  Tâme  de  la  sainte  Vierge,  possédant  le 
Fils  de  Dieu  en  elle*même , glorifie  le  saint  nom 
de  Dieu,  et  se  réjouit  debout  son  esprit  en  Dieu 
son  Sauveur.  Qui  ne  voit  que  cette  paix  toute  cé- 
leste, que  Dieu  donne,  est  infiniment  au-dessus 
de  celle  que  les  hommes  négocient?  Et  néanmoins 
cette  paix  humaine  étant  un  crayon  et  une  ombre 
de  la  paix  divine  et  spriluelle  dont  je  dois  vous 
entretenir,  servons-nous  de  cette  Image  impar- 
faite, pour  remonter  jusques  au  principe  original 
et  prendre  une  idée  certaine  de  la  vérité. 

Je  demande  avant  toutes  choses , Que  conce- 
vons-nous dans  la  paix,  et  que  veut  dire  ce  mot? 
N’en  recherchons  pas , chrétiens,  des  définitions 
éloignées  ; mais  que  chacun  de  nous  s’explique  à 
lui-môme  ce  qu’il  entend  par  la  paix.  Paix , pre- 
mièrement, signifie  reposa  dans  la  guerre,  on 
s’agite  et  on  se  remue;  dans  la  paix , on  respire  et 
on  se  repose.  C’est  pourquoi  on  aime  la  paix  ; 
parce  que  la  nature  humaine  étant  presque  tou- 
jours agitée,  rien  ne  doit  tant  flatter  son  in- 
quiétude que  la  douceur  du  repos , qui  soulage 
son  travail  et  relâche  sa  contention. 

Mais  en  disant  que  la  paix  est  un  repos,  l’avons- 
nous  entièrement  expliquée  ? en  avons-nous  for- 
mé l’idée  toute  entière  ? 11  me  semble , pour  moi , 
que  ce  mot  de  paix  a encore  quelque  chose  de 
plus  touchant  ; et  voici  ce  que  c’est , si  je  ne  me 
trompe  : c'est  que  le  repos  peut  être  fort  court , 
et  la  paix  nous  fait  espérer  une  longue  tranquil- 
lité; En  effet,  n’avons-nous  pas  vu  que,  lorsqu’on 
a publié  la  suspension  d'armes , comme  un  pré- 
paratif à la  paix,  on  a cru  voir  déjà  quelque 
commencement  de  repos  ; mais  ce  repos  n’est  pas 
une  paix , parce  qu’il  n’est  pas  permanent.  Après 
que  le  traité  est  conclu,  et  que  l’alliance  jurée 
établit  une  concorde  certaine , c’est  alors  que  la 
paix  est  faite  : de  sorte  que,  pour  bien  expliquer 
la  paix  et  en  comprendre  toute  l’étendue , il  la 
faut  définir  un  repos  durable  et  une  tranquillité 
permanente.  Et  ainsi  la  paix  doit, avoir  deux 
choses  : réjouir  les  cœurs  par  le  repos  et  les  as- 
surer par  la  consistance  : c’est  ce  que  la  paix 
nous  fait  espérer,  et  c’est  pourquoi  nous  l’ai- 
mons : c’est  ce  que  la  paix  de  ce  mondé  ne  nous 
donne  pas  : c’est  pourquoi  nous  devons  soupirer 
sans  cesse  après  une  paix  plus  divine. 

Marie  nous  la  représente  dans  son  cantique  : 
elle  nous  montre  le  repos  et  la  consistance  éta^ 


blie  sur  un  fondement  inébranlable.  Quel  est  ce 
fondement,  chrétiens?  écoutez  ta  divine  Vierw: 
« Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit 
» se  réjouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  » Mais  quelle 
est  la  cause  de  cette  joie , et  d’où  vient  ce  ravisse- 
ment ? C’est  dit-elle,  que  « Dieu  a jeté  les  yeux  sur 
» la  bassesse  de  sa  servante  : » Quia  respexit 
humilitatem  anciliœ  suœ.  Arrêtons-nous  là, 
chrétiens  ; ne  cherchons  pas  plus  loin  le  principe 
de  cette  paix,  qui  réjouit  son  âme  en  Notre-Sei- 
gneur.  Ce  qui  produit  cette  paix  divine , c’est  le 
regard  de  Dieu  sur  les  justes  : sa  bonté  qui  la 
accompagqe , sa  providence  qui  veille  sur  eux , 
c’est  ce  qui  leur  donne  le  repos  et  la  consistance. 

Et  afin  de  le  bien  comprendre,  remarquez  avec 
moi,  dans  les  Ecritures , deux  regards  de  Dieu  sur 
les  gens  de  bien  : un  regard  de  faveur  et  de  bieo- 
veillauce,  c’est  ce  qui  les  met  en  repos  ; un  regard 
de  conduite  et  de  protection , c'est  ce  qui  rend  leur 
repos  durable.  Dieu  ouvre  sur  les  justes  un  œil 
de  faveur  ; il  les  regarde  comme  un  bon  père , 
toujours  prêt  à écouter  leurs  demandes.  Le  roi 
prophète  l’exprime  en  ces  mots  : Oculi  Domini 
super  Justos,  et  aures  ejus  in  preces  eorum 
( Ps.  xxxiii.  16.  ) : cc  Les  yeux  de  Dieu  sont  sur 
U les  justes , et  ses  oreilles  sont  attenti  va  à 
» leurs  prière).  » O justes,  reposez-vous  en 
celui  dont  la  faveur  et  la  bienveillance  se  dé- 
clarent envers  vous  si  ouvertement.  Mais  ce 
repos  sera-t-il  durable  ? n’y  aura-t-il  rien  qui 
le  trouble  et  rejette  vos  âmes  dans  l’agitation? 
Non , ne  craignez  rien , ô enfants  de  Dieu  : car 
outre  ce  regard  de  bienveillance,  il  y a un  regard 
de  protection , qui  prend  garde  aux  maux  qui 
vous  menacent.  « Voilà,  dit  le  même  David 
» {Ps.  XXXII.  18.),  que  les  yeux  de  Dieu  veil- 
» lent  continuellement  sur  ceux  qui  le  craignent, 
» et  qui  établissent  leur  espérance  sur  sa  miséri- 
» corde  : » et  pourquoi  ? « Pour  délivrer  leurs 
M âmes  de  la  mort , et  les  nourrir  dans  la  faim.  » 
Voyez  le  regard  de  protection,  par  lequel  Dieu 
veille  sur  les  gens  de  bien  et  empêche  que  le  mal 
ne  les  approche.  C’est  pourquoi  il  ajoute  aussitôt 
après  : « Notre  âme  attend  le  Seigneur,  parce 
» qu’il  est  notre  protecteur  et  notre  secours  : » 
Anima  nostra  sustinet  Dominum,  quia  ad- 
jutor et  protector  noster  est  (Ibid,,  50.).  Une 
âme  ainsi  regardée  de  Dieu , que  peut-elle  désirer 
pour  avoir  la  paix  ? 

C’est  pourquoi  l’heureuse  Marie , toute  pleine 
de  cette  paix  admirable,  ne  s’occupe  plus  qu’à  louer 
son  Dieu  dans  les  marques  de  sa  faveur,  dans  la 
assurances  de  sa  protection.  « Le  Tout-Puissant, 
V diti^lle,  a fait  en  moi  de  grandes  choses:»  Ferit 
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mihi  magna  qvi  potens  est;  c'est  ce  qui  explique 
la  fa^^eiir  : Fecit  potentiam  in  brachio  suo;  c’est 
ce  qui  regarde  la  protection.  Il  a fait  en  moi  de 
grandes  choses , par  le  témoignage  de  sa  faveur  et 
rinoodation  de  ses  grâces.  Mais  s’il  a ouvert  sur 
moi  ses  mains  libérales  pour  combler  mon  âme  de 
biens , il  a pris  plaisir  d'étendre  son  bras  pour  en 
détourner  tous  les  mgux  : Fecit  potentiam  in 
brachio  suo. 

Ames  saintes  et  religieuses , ce  n'est  pas  ^u- 
lement  la  divine  Vierge  qui  est  honorée  de  ces 
deux  regards  : tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu 
se  réjouissent  ensemble  dans  sa  maison , à la 
lumière  de  sa  faveur  et  sous  l’ombre  de  sa  pro- 
tection toute-puissante  : Sub  umbrâ  alarum 
tuarum  protege  nos  ( Ps.  xvi.  8.  ).  C'est  pour- 
quoi la  paix  de  Dieu  triomphe  en  leurs  cœurs, 
comme  dit  l’apôtre  saint  Paul  ( Co/ora.,  iii.  15.); 
et  la  marque  de  cette  paix , c'est  que  le  monde 
ne  les  touche  plus  Car  en  effet,  celte  âme, 
appuyée  sur  Dieu , qui  a mis , comme  dit  Da- 
vid , son  refuge  dans  le  Très- Haut  : Altissimum 
posuisti  refugium  tuum{Ps.  xc.  9.};  jetant 
ensuite  les  yeux  sur  le  monde  qu'elle  voit  bien 
loin  à ses  pieds , ô Dieu , qu’il  lui  semble  petit 
du  haut  de  ce  refuge  inébranlable,  et  qu'elle 
le  voit  bien  d’une  autre  manière  que  ne  fait  pas 
le  commun  des  hommes!  Elle  voit  toutes  les 
grandeurs  abattues , tous  les  superbes  portés  par 
terre  : et  dans  ce  grand  renversement  des  choses 
humaines,  rien  ne  lui  paroit  élevé  que  les  simples 
et  humbles  de  cœur;  c’est  pourquoi  elle  dit 
avec  Marie  : Dispersit  superbos  : « Dieu  a dis* 
» sipé  les  superbes  ; » Deposuit  potentes  : « 11 
» a déposé  les  puissants  : » Et  exaltavit  hu^ 
miles  : « Et  il  a relevé  ceux  qui  étoient  à bas.  » 
Voici  un  effet  admirable  de  cette  paix  dont 
je  parle , et  il  ne  le  faut  point  passer  sous  si- 
lence. A ce  que  je  vois , chrétiens , ce  n'est  pas 
ici  une  paix  commune  : Dieu  veut  qu’elle  soit 
accompagnée  de  l'appareil  d’un  grand  triomphe; 
et  s’il  donne  la  paix  à ses  serviteurs , ce  n’est 
pas  en  faisant  leur  accord  avec  leur  ennemi 
abattu.  Car  en  effet  quel  est  l’ennemi  de  Dieu, 
et  par  conséquent  de  ses  serviteurs,  des  en- 
fants de  Dieu?  Vous  ne  l’ignorez  pas , mes  très 
chères  Sœurs,  vous  savez  que  c’est  le  monde 
et  ses  pompes.  Tout  ce  que  Dieu  élève,  le  monde 
se  plaît  de  le  rabaisser  ; tout  ce  que  le  monde 
estime , Dieu  se  plaît  de  le  détruire  et  de  le 
confondre  : c’est  pourquoi  Tertullien  disoit  si 
éloquemment  qu’il  y avoit  entre  eux  de  l’é- 
mulation : Est  æmulatio  divinœ  rei  et  hu» 
mnm  (Jpolog.^  n,  50.).  Que  signifie,  mes 


Sœurs,  celle  émulation , si  ce  n’est  que  Dieu  et 
le  monde  se  contrai  ient  éternellement , comme 
par  un  dessein  prémédité?  Qui  sont  ceux  que 
Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  modestes  et  rete- 
nus. Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance?  ceux 
qui  sont  hardis  et  entreprenants.  Qui  sont  ceux 
que  Dieu  favorise?  ceux  qui  sont  simples  et  sin- 
cères. Qui  sont  ceux  que  le  monde  avance?  ceux 
qui  sont  fins  et  dissimulés.  Le  monde  veut  de  la 
violence,  pour  emporter  ses  faveurs;  Dieu  ne 
donne  les  siennes  qu’à  la  retenue  : l'un  demande 
un  cœur  ferme,  droit  et  Inflexible;  l’autre  a be- 
soin de  tours  subtils,  souples  et  accommodants  ; 
et  il  n'est  rien , ni  de  plus  puissant  selon  Dieu , 
ni  de  plus  inutile  selon  le  monde , que  cette  mé- 
diocrité tempérée  en  laquelle  la  vertu  consiste. 

Voilà  donc  une  émulation  nécessaire  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  fidèles , contre  le  monde  et  ses 
sectateurs  ; et  cette  guerre  durera  toujours,  jusqu'à 
ce  que  le  siècle  finisse.  C'est  pourquoi  le  monde 
a deux  faces,  et  il  y a sur  la  terre  deux  sortes  de 
paix.  11  y a la  paix  des  pécheurs  : Pacem  pec* 
catorum  videns  [Ps.  lxxii.  3.)  ; il  y a la  paix 
de  Dieu  et  de  ses  enfants,  « qui  surpasse  toute  in- 
» telligence  : » Pax  Dei  quee  exsuperat  omnem 
sensum  [Philip.,  iv.  7.).  Chacun  croit  jouir  de 
la  paix , parce  que  chacun  croit  avoir  gagné  la 
victoire.  D'où  vient  cette  diversité,  et  comment 
arrive-t>il  que  deux  ennemis  croient  sortir  victo- 
rieux d'un  même  combat?  c’est  que  les  uns  re- 
gardent les  biens  présents , et  les  autres  jettent  les 
yeux  sur  la  dernière  décision  du  siècle  à venir. 
Ceux  qui  considèrent  les  biens  présents,  donnent 
précipitamment  l’avantage  au  monde  : ils  s'ima- 
ginent qu'il  a la  victoire  ; parce  que  Dieu , qui 
attend  son  heure , le  laisse  jouir  pour  un  temps 
d’une  ombre  trompeuse  de  félicité  : iis  voient  ceux 
qui  sont  dans  les  grandes  places,  ils  admirent 
leurs  délices  et  leur  abondance  : Voilà , s’écrient- 
ils,  les  seuls  fortunés  : Beatum  dixerunt  popu^ 
lum  cui  hœc  sunt  [Ps.  cxLiii.  15.);  c'est  le  can- 
tique des  enfants  du  monde. 

Juges  aveugles  et  précipités,  que  n’attendez- 
vous  la  fin  du  combat,  avant  que  d’adjuger  la 
victoire?  Viendra  le  revers  de  la  main  de  Dieu, 
qui  brisera  comme  un  verre  toute  cette  grandeur 
que  vous  admirez  et  qui  vous  éblouit.  C'est  à quoi 
regarde  la  divine  Vierge , et  avec  elle  les  enfants 
de  Dieu  qui  jouissent  de  la  douceur  de  sa  paix. 
Ils  voient  bien  que  le  monde  combat  contre  Dieu  ; 
mais  ils  savent  que  les  forces  ne  sont  pas  égales. 
Ils  ne  se  laissent  pas  éblouir  de  quelque  avantage 
apparent  que  Dieu  abandonne  et  laisse  remporter 
aux  enfants  du  siècle  : ils  considèrent  l’événe^ 
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ment,  que  sa  justice  enGn  leur  rendra  funeste. 
C*est  pourquoi  iis  se  rient  de  leur  gloire;  et  au 
milieu  de  la  pompe  de  leur  triomphe,  ils  chantent 
déjà  leur  défaite.  Us  ne  disent  pas  seulement  que 
Dieu  dissipera  les  superbes;  mais  qu’il  les  a déjà 
dissipés  : VUjyersit  superbos  .*  iis  ne  disent  pas 
seulement  que  Dieu  renversera  les  puissants  du 
monde;  ils  les  voient  déjà  à ses  pieds,  tremblants 
et  étonnés  de  leur  chute.  El  pour  vous,  ô riches 
du  siècle,  qui  vous  imaginez  être  pleins,  serrez 
vos  trésors  tant  qu’il  vous  plaira,  ils  ne  laissent 
pas  de  vous  reprocher  que  vos  mains  sont  vides , 
parce  que  ce  que  vous  tenez  ne  leur  paroît  rien  : 
ils  savent  qu’il  s’écoule  à travers  les  doigts , ainsi 
que  de  l’eau,  sans  que  vous  puissiez  le  retenir  : 
Divites  àimUii  inanes*  Et  d’autre  part,  chré- 
tiens, pendant  que  les  ennemis  de  Dieu  tombent 
à ses  pieds,  ses  humbles  serviteurs  levent  la  tête; 
eux  que  le  monde  méprisoit  si  fort , les  voilà 
établis  dans  les  grandes  places  : Exaltavit  hu~ 
miles  : eux  que  le  monde  croyoit  indigents.  Dieu 
les  a remplis  de  ses  biens  : Esurientes  implevit 
bonis.  Telle  est  la  victoire  du  Tout-Puissant  ; et 
le  fruit  de  cette  victoire,  c’est  la  paix  qu’il  donne 
à ses  serviteurs , par  la  défaite  infaillible  de  leurs 
ennemis. 

Chantez  cette  victoire,  mes  très  chères  Sœurs; 
entonnez  avec  Marie  ce  di  vin-cantique;  publiez  la 
défaite  du  monde;  chantez  ses  richesses  dissipées, 
son  éclat  terni,  sa  pompe  abattue,  sa  gloire  éva- 
nouie en  fumée  ; moquez-vous  de  son  triomphe 
d’un  jour  et  de  sa  tranquillité  imaginaire.  O 
aveuglement  déplorable  de  ceux  qui  courent  après 
la  fortune,  qui  ne  trouvent  rien  de  grand  que  ce 
qu’elle  élève,  ni  rien  de  beau  que  ce  qu’elle  pare, 
ni  rien  de  plaisant  que  ce  qu’elle  donne!  Vous 
laissez  ces  sentiments  aux  enfants  du  siècle;  mais 
vous,  ô filles  de  Jérusalem , Stiinles  héritières  du 
ciel , vous  parlez  le  langage  de  votre  patrie.  Quoi- 
que le  monde  étale  avec  pompe  ses  grandeurs  et 
ses  vanités , vous  ne  vous  couronnez  pas  de  scs 
fleurs,  qui  seront  en  un  moment  desséchées;  et 
pendant  qu’il  brille  par  un  vain  éclat,  vous  re- 
coiinolssez  son  foihle  dans  son  inconstance. 

Madame  V’^otre  Majesté  a ces  sentiments 
imprimés  bien  avant  au  fond  de  son  ârne , et  l’ex- 
emple de  sa  constance  en  a fait  des  leçons  à toute 
la  terre.  Le  monde  n’est  plus  capable  de  vous 
tromper  ; et  celte  âme  vraiment  royale , que  ses 
adversités  n’ont  pas  abattue,  ne  se  laissera  non  plus 
emporter  à ses  prospérités  inopinées.  Grande  et 
auguste  Reine,  en  laquelle  Dieu  a montré  à nos 

* Henriellc-Maric  de  France , veuve  de  Charles  I-r,  roi 
d'Angleterre.  {E4H.  de  Défarit,) 


jours  un  spectacle  si  surprenant  de  toutes  les  ré- 
volutions des  choses  humaines,  et  qui  seule  n’étes 
point  changée  au  milieu  de  tant  de  changements, 
admirez  éternel  lemenl  ses  secrets  conseils  elsa  con- 
duite impénétrable.  Geu^c  qui  raisonnent  des  rois 
et  de  leurs  Etals , selon  les  lois  de  la  politique , 
chercheront  des  causes  humaines  de  ce  change- 
ment miraculeux  ^ ; ils  diront  à Votre  Majesté 
qu’on  peut  être  surpris  pour  un  temps,  mais 
qu’enfin  on  a horreur  des  mauvais  exemples  ; que 
la  tyrannie  tombe  d’elle-nr.ême,  pendant  que  l’au- 
torité légitime  se  rétablit  presque  sans  secours , 
par  le  seul  besoin  qu’on  a d’elle,  comme  d’une 
pièce  nécessaire;  et  qu’une  longue  et  funeste 
épreuve  ayant  appris  aux  peuples  cette  vérité, 
ce  trône  injustement  abattu  s’affermit  par  sa 
propre  chute. 

Mais  Votre  Majesté  est  trop  éclairée , pour  ne 
porter  pas  son  esprit  plus  haut.  Dieu  se  montre 
trop  visiblement  dans  ces  conjonctures  Impré- 
vues ; et  comme  il  n’y  a que  sa  seule  main  qui 
ait  pu  calmer  la  tempête,  il  faut  encore  cette 
même  main  pour  empêcher  les  flots  de  se  soulever. 
11  le  fera.  Madame,  nous  l’espérons  : et  si  nos 
vœux  sont  exaucés,  peut-être  arrivera-t-il;  car 
qui  sait  les  secrets  de  la  Providence?  Après  que 
Dieu  a rétabli  le  trône  du  roi , sa  bonté  disposera 
tellement  les  choses,  que  le  roi  rétablira  le  trône 
de  Dieu.  Mais  celte  affaire,  Madame,  se  doit 
traiter  avec  Dieu',  non  avec  les  hommes,  par  des 
prières  et  des  vœux , non  par  des  conseils  ni  par 
des  maximes  humaines.  Il  n’y  a que  sa  sagesse 
profonde  qui  connoisse  le  terme  préfîx , qui  a été 
ordonné,  avant  tous  les  temps,  aux  malheureux 
progrès  de  l’erreur  et  aux  souffrances  de  son 
Eglise.  C’est  à nous  d’attendre  avec  patience  l’ac- 
complissement de  son  œuvre , et  d’en  avancer 
l’exécution,  autant  qu’il  est  permis  à des  mor- 
tels, par  des  prières  ardentes.  Voire  Majesté, 
Madame , ne  cessera  jamais  d’en  répandre  ; et 
quoi  qu’il  arrive  ici-bas , Dieu  lui  en  rendra  dans 
le  ciel'  une  récompense  étemelle  : c’est  le  bien 
que  je  lui  souhaite  et  à toute  cette  audience. 

* Le  changomcnl  miraculeux  dont  parle  ici  Bossuet,  a 
pour  objet  rélêvalion  de  Charles  11,  fils  de  Charles  I*-*" 
et  de  Henriclle,  sur  le  trône  d’Angleterre.  Ce  prince  fût 
proclame  roi  à Londres , le  8 mai  isôo.  (£cà7,  de  DéforU.) 
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SECOND  SERMON 

• POUR  LA  FÊTE 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  Ste  VlEllGE. 

PRÊCHÉ  DEVASrr  UNE  CONGREGATION  DE  PRSTRCS. 

Union  del’Evangile  avec  la  loi.  La  synagogue  flgurée 
dans  Elisabeth , et  TEglise  en  Marie.  Caractère  de 
l’un  et  de  Tantre.  Esprit  de  ferveur,  dont  les  prêtres 
doivent  être  animés  ; pureté  qui  leur  est  nécessaire. 
Sainteté  inviolable  des  mystères  qu’ils  traitent.  Con- 
descendance qu’ils  doivent  avoir  pour  les  foibles. 
Quel  est  le  vrai  sacrifice  de  la  nouvelle  loi. 


Intravit  Maria  (n  domum  Zachariœ , et  salutavit  SU- 
zùùeth. 

Marie  'éianl  enlrce  dans  la  maison  de  Zacharie , clic 
salua  E^isabelh  (Luc.,  i.  40.  ). 

Jésus -Christ,  Messieurs,  étant  envoyé  pour 
être  la  lumière  du  monde,  aussitôt  qu’il  y eut 
fait  sa  première  entrée,  aussitôt  il  commença 
d*enscigner  les  hommes.  Encore  que  vous  le 
voyiez  aujourd'hui  dans  les  entrailles  de  sa  sainte 
mère , sans  parole , ce  semble , et  sans  action , 
ne  vous  persuadez  pas  qu’il  se  taise.  Etant  la  pa- 
role du  Père  éternel,  non  - seulement  tout  ce 
qu’il  fait  et  tout  ce  qu'il  soufTre , mais  encore  tout 
ce  qu’il  est,  parle,  et  d’une  manière  Uès  intelli- 
gible, à ceux  qui  ont,  comme  vous,  l’esprit 
exercé  dans  la  connoissance  des  divins  mystères. 
Je  vous  prie , mes  frères , de  jeter  les  yeux  sur 
celle  belle  structure  de  l’univers.  Y a-t-il  aucune 
partie  où  il  ne  paroisse  de  l’art  et  de  la  raison? 
Combien  la  disposition  en  est-elle  sage?  combien 
l’harmonie  en  est-elle  juste?  comme  toutes  choses 
y sont  mesurées?  quel  ordre  et  quelle  conduite  y 
règne  partout  ? D’où  vient  cette  beauté , et  d'où 
vient  cet  ordre  dans  cette  grande  macliine  du 
monde?  C’està  cause  qu’elle  a été  faite  par  le  Fils 
de  Dieu,  qui  étant  né  de  l’intelligence  du  Père , 
comme  sa  parole  et  son  Verbe,  est  lui -même 
tout  raison , tout  sagesse,  tout  entendement.  De 
là  vient.  Messieurs,  que  cet  univers  est  un  ouvrage 
si  bien  entendu,  un  ouvrage  de  raison  cl  d’intelli- 
gence; parce  qu’il  est  tiré  sur  une  idée  infiniment 
belle,  qu’il  vient  d’une  science  très  accomplie,  et 
, de  cette  raison  souveraine,  qui  est  tout  ensemble  et 
le  Verbe  et  le  Fils  de  Dieu , par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites , par  qui  elles  seront  toujours  gou- 
vernées. 

Mais  si  le  monde  fait  reluire  de  toutes  parts 
tant  d’art,  tant  de  raison,  tant  d’intelligence, 
parce  qu’il  a été  fait  par  le  Fils  de  Dieu  ; quels 
trésors  de  sagesse  seront  enfermés  en  ce  chef- 
d’œuvre  incompréhensible  de  l’humapité  (|ui  lui 


est  unie , où  Dieu  a recueilli  toutes  les  merveilles 
de  sa  puissance?  S’il  fait  paroitre  tant  de  sagesse 
dans  l’ouvrage  qu’il  a produit  hors  dc'lui  même, 
combien  en  aura-t-il  fait  éclater  dans  l’ouvrage 
qu’il  a produit  afin  de  se  l’unir  à lui-mcine;  je 
veux  dire  dans  l’humanité,  qu’il  s’est  rendue 
propre  par  celte  union  si  intime?  Et  si  nous  ap- 
prenons des  Lettres  sacrées  que  ce  monde  public 
la  gloire  de  Dieu , par  un  langage  qui  se  fait  en- 
tendre jusqu’aux  peuples  les  plus  barbares  ( Pt, 
xviii.  1 et  $eq.)  ; à plus  forte  raison  doit- on  dire 
que  tout  ce  qui  se  fait  en  Jésus  est  plein  de  sa- 
gesse ; qu’il  parle  hautement  et  divinement, 
même  lorsqu’il  semble  le  plus  qu’il  se  taise  ; qu’il 
nousenseigne  avant  que  de  naître;  et  que  le  ventre 
de  sa  sainte  mère  n’est  pas  seulement  le  sanc- 
tuaire de  ce  Dieu  fait  homme,  ni  le  lit  chaste  et 
virginal  où  il  consomme  son  mariage  avec  l’hu- 
manile  son  épouse;  mais  encore  que  c’est  une 
chaire  ou  ce  docteur  céleste  commence  à prêcher 
les  saintes  vérités  de  son  Evangile.  Saint  Jean 
l’entend , et  il  saute  d'aise  ; et  celle  éloquence 
muette  va  émouvoir  le  cœur  d’un  enfant,  jusque 
dans  le  sein  de  sa  mère,  liendons-nous  attentifs. 
Messieurs,  à cette  piédicalion  de  Jésus,  qui  ne 
frappe  point  les  oreilles , mais  qui  parle  si  forte- 
ment aux  esprits;  écoulons  ce  que  le  Sauveur 
nous  veut  dire , cl  considérons  dans  cette  pensée 
le  mystère  que  nous  honorons. 

Encore,  qu’il  pourroit  peul-ê(re  sembler  que 
l’Evangile  et  la  loi  soient  bien  éloignés;  toutefbis 
vous  savez.  Messieurs,  qu’il  n’y  a rien  qui  soit 
mieux  uni,  et  que  Jésus -Christ  n’est  venu  au 
monde  que  pour  accomplir  la  loi  et  les  prophéties 
par  les  vérités  de  son  Evangile.  C’est  ce  qui  fait 
dire  à ïertullien  : 0 Christum  in  novis  ve- 
terem  ( adv.  Marc.,  Hb.  iv.  n.  2i.)  ! « O que 
» Jésus -Christ  est  ancien  dans  sa  nouveauté!  » 
El  de  là  vient  que  ce  grand  homme  l’appelle,  en 
un  autre  endroit  (/6/d.,  n.  40.  ),  rillurnioateur 
des  antiquités,  parce  qu’il  n’y  a dans  la  loi  ni 
point  ni  virgule , si  je  puis  parler  de  la  sorte,  qui 
ne  trouve  son  vrai  sens  en  Jésus-Christ  seul  ; et 
que  Jésus-Christ  n’a  jamais  fait  un  seul  pas,  que 
pour  accomplir  exactement,  et  de  point  en  point, 
ce  qui  éloil  écrit  de  lui  dans  la  loi.  Ainsi,  quel- 
que dilTérence  qui  nous  y paroisse,  Moïse  et 
Jésus  - Christ  se  louchent  de  près  ; h Synagogue 
et  l’Eglise  se  tendent  les  mains  : et  je  considère 
aujourd’liui  dans  la  visite  que  rend  Marie  à 
Elisabeth,  et  dans  leurs  embrassements  mutuels, 
l’Evangile  qui  baise  la  loi , l’Eglise  qui  embrasse 
la  Synagogue.  Voilà  l’âme,  voilà  le  sens  de  la 
mystérieuse  variété  de  ce  grand  spectacle,  de 
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J('*siis-Chnsl  allant  à saint  Jean , de  Marie  visitant  f 
sainte  Elisabeth,  d'un  cnfunl  qui  saute  de  joie,  > 
de  sa  mère  qui  propliélisc,  d’une  Vierge  qui 
éclate  en  actions  de  grâces.  Vous  verrez  que 
toutes  les  circonstances  de  Tliisloire  de  notre  évan- 
gile conviennent  si  bien  et  si  justement  à la  vérité 
que  je  vous  propose,  que  vous  admirerez  sans 
doute  avec  moi  la  conduite  impénétrable  de  l’Es- 
prit de  Dieu  dans  la  dispensation  des  mystères. 

Entrons  donc , ^îessieurs,en  celle  matière  avec 
le  recours  de  la  grâce  ; étalons  les  richesses  des 
secrets  célestes  ; exerçons  nos  entendements  dans 
le  champ  des  Ecritures  sacrées:  c’est  là  notre  vé- 
ritable exercice.  Considérons  premièrement  les 
raisons  pour  lesquelles  Elisabeth  lient  la  place  de 
la  Synagogue,  et  Marie  celle  de  l’Eglise;  après 
cela  nous  verrons , dans  les  sincères  embrasse- 
ments de  ces  charitables  cousines , la  loi  ancienne 
et  la  loi  nouvelle,  qui  vont  à la  rencontre  l’une 
de  l’autre.  Et  c’est  le  sujet  de  cette  méditation  , 
en  laquelle  nous  trouverons  des  instructions  sa- 
lutaires, pour  comprendre  la  dignité  et  tous 
les  devoirs  de  notre  ordre  : si  bien  qu’il  paroitra 
manifestement  que  de  toutes  les  solennités  par 
lesquelles  nous  honorons  la  très  sainte  Vierge, 
celle-ci  étoit  une  des  plus  digues  d’étre  choisie 
singulièrement  par  la  congrégation  des  prêtres. 

PREMIER  POINT. 

La  première  chose  que  je  remarque.,  dans  le 
tableau  que  je  vous  présente  de  l'Evangile  em- 
brassant la  loi , de  Marie  saluant  sainte  Elisabeth, 
c'est  l’âge  bien  dilTérent  de  ces  deux  cousines. 
L’évangile  nous  montre  sainte  Elisabeth  dans  une 
extrême  vieillesse,  et  la  divine  Marie  dans  la 
fleur  de  l’âge;  et  je  vois  en  la  vieillesse  d’E- 
lisabeth la  mourante  caducité  de  la  loi,  et 
dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge  l’éternelle 
nouveauté  de  l’Eglise.  La  jeunesse  de  l’Eglise 
est  telle.  Messieurs,  que  le  temps  n’est  pas 
capable  de  l’altérer,  ni  de  s’acquérir  aucun 
droit  sur  elle.  Les  choses  éternelles  ont  cela 
de  propre,  qu'elles  ne  vieillissent  jamais  : au 
contraire  ce  qui  doit  périr  ne  cesse  jamais  de 
tendre  à sa  fin , et  par  conséquent  il  vieillit  tou- 
jours. C’est  pourquoi  l’Apôtre,  parlant  de  la  loi  : 

« Ce  qui  vieillit,  dit-il,  est  presque  aboli  (/feôr., 

» VIII.  13.  ).  » AiosUa  Synagogue  vieillissoit  tou- 
jours , parce  qu’elle  devoit  être  un  jour  abolie. 
L’Eglise  chrétienne  ne  vieilUt  jamais,  parce 
qu’elle  doit  durer  éternellement.  Car,  Messieurs, 
vous  n’ignorez  pas  que  comme  l’Eglise  remplit 
tous  les  lieux , elle  doit  aussi  remplir  tous  les 
temps.  La  fin  du  monde  ne  limitera  point  sa 


i durée  : alors  elle  cessera  d’être  sur  la  terre  ; mais 
! elle  commencera  de  régner  au  ciel  : elle  ne  sera 
pas  éteinte;  mais  elle  sera  transférée  en  un  lieu 
de  gloire,  où  elle  demeurera  toujours  florissante 
dans  une  perpétuelle  jeunesse.  Et  d’où  vient  cette 
jeunesse  éternelle?  C’est  que  l’éternité  n’aura 
qu’un  seul  jour,  parce  que  dans  l’éternité  rien 
ne  passe  ; ce  n’est  qu’une  présence  continuée , 
une  présence  qui  ne  coule  point.  Saint  Jean  le  re- 
présente excellemment  dans  l’Apocalypse  (y^poc., 
XXII.  5.}  : « Ils  n'auront  point,  dit-i|,  besoin  de 
» soleil , parce  que  le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lu- 
i>  mière  ; et  ils  régneront  aux  siècles  des  siè- 
n des.  » Remarquez , s’il  vous  plaît , cette  con- 
séquence : le  Seigneur  Dieu  sera  leur  lumière, 
et  ils  régneront  aux  siècles  des  siècles.  Pourquoi 
les  choses  d’ici -bas  périssent -elles,  sinon  parce 
qu’elles  sont  sujettes  au  temps , qui  se  perd  tou- 
jours, et  qui  entraîne  avec  soi,  ainsi  qu’un  tor- 
rent , tout  ce  qui  lui  est  attaché , tout  ce  qui  est 
dans  sa  dépendance?  Le  soleil,  qui  nous  éclaire, 
fait  en  meme  temps  et  défait  les  jours;  il  fait  tout 
ensemble  et  défait  le  temps,  parla  rapidité  de 
son  mouvement.  Mais  le  soleil  qui  éclairera  le 
siècle  futur , ce  sera  Dieu  même.  Ce  soleil  ne 
porte  pas  sa  lumière  d'un  lieu  en  un  autre,  par 
la  rapidité  de  sa  course  : il  est  tout  à tous  ; il  est 
élernellement  devant  tous  ; il  éclaire  toujours  et 
demeure  toujours  immobile.  C’est  pourquoi, 
comme  nous  disions,  l’éternité  n’aura  qu’un  seul 
jour;  et  ce  jour  n'aura  ni  couchant  ni  aucune 
difTérence  d’heures  : et  l’Eglise  des  prédestinés, 
qui  n’aura  point  d’autre  soleil  que  son  Dieu, 
fixée  immuablement  dans  l’éternité,  sera  tou- 
jours dans  la  nouveauté.  O beau  jour , et  ô jour 
unique  de  l’élernilé  bienheureuse,  quand  ver- 
rons-nous ta  sainte  lumière , qui  ne  sera  cachée 
par  aucune  nuit , qui  ne  sera  obscurcie  par  aucun 
nuage  ! O sainte  Sion , où  toutes  choses  sont  sta- 
bles et  éternellement  permanentes , qui  nous  a 
précipités  sur  ces  eaux  courantes,  dans  ce  flux 
et  reflux  des  choses  humaines? 

Mais,  chrétiens,  réjouissons-nous  : si  nous 
vieillissons  dans  ce  monde  selon  notre  homme 
animal , l’Eglise,  dont  nous  faisons  partie,  selon 
l’homme  spirituel , ne  vieillit  jamais  ; parce  qu’au 
lieu  de  tendre  à sa  fin , à la  manière  des  choses 
mortelles , elle  tend  à cette  jeunesse  éternelle  de 
la  bienheureuse  immortalité.  C’est  donc  avec 
beaucoup  de  raison  qu’Elisabeth  vieille  repré- 
sente la  Synagogue  prête  à tomber;  et  Marie, 
dans  la  fleur  de  l’âge , l’Eglise  de  Jésus-Christ 
toujours  jeune , toujours  forte , toujours  vigou- 
reuse. Donc,  mes  frères,  puisque  l’esprit  du 
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christianisme  est  un  esprit  de  jeunesse  et  de'nou- 
veauté , « puridons-nous  du  vieux  levain , » 
comme  dit  l'Apôtre  ( l.  Cor. , v.  7.  ) ; que  notre 
zèle  ne  vieillisse  pas , qu’il  soit  toujours  jeune  et 
toujours  fervent. 

La  philosophie  dit  que  les  jeunes  gens  sont 
comme  naturellement  enivrés  ; parce  que  leur 
sang  chaud  et  bouillant  est  semblable , en  quelque 
sorte , à un  vin  fumeux  et  plein  d’esprits , qui 
les  rend  toujours  ardents , toujours  animes  dans 
la  poursuite  de  leurs  entreprises.  Si  nous  voulons 
vivre , Messieurs , selon  cette  jeunesse  spirituelle 
de  la  loi  de  grâce , il  faut  être  toujours  fervents , 
toujours  intérieurement  enivres  de  ce  vin  de  la 
nouvelle  alliance , que  Jésus-Christ  promet  aux 
fidèles  dans  le  royaume  de  Dieu  son  Père , c’est-à- 
dire  , dans  son  Eglise.  C’est  le  Sauveur  Jésus  Christ 
lai- même,  qui  compare  à un  vin  nouveau  l’esprit 
de  la  loi  nouvelle  : et  c’est  afîn  que  nous  enten- 
dions que  de  même  que  le  vin  nouveau  chasse 
tout  ce  qui  lui  est  étranger , et  se  purge  lui-même 
par  sa  propre  force  ; ainsi  nous  devons  conserver 
cet  esprit  nouveau  du  christianisme , dans  sa  force 
et  dans  sa  ferveur  ; afîn  qu’il  chasse  toutes  nos 
ordures , et  qu’il  éloigne  celte  froideur  paresseuse, 
qui  noos  rend  lents  et  comme  engourdis  dans  les 
œuvres  de  piété. 

Mais  cette  sainte  et  divine  ardeur , qui  est  le 
vrai  esprit  do  christianisme , doit  se  trouver  par- 
ticulièrement dans  notre  ordre , et  nous  la  de- 
vons tous  les  jours  apprendre  du  sacrifice  que 
nous  célébrons.  L’Apôtre,  dans  la  divine  EpUre 
aux  Hébreux , jugeant  de  la  loi  par  le  sacerdoce, 
conclut  que  « la  loi  de  Moïse  doit  être  abolie , 
» parce  que  son  sacerdoce  devoit  passer  : » Trans-- 
lato  enim  sacerdotio^  necesse  est  ut  et  legis 
translatio  fiat  {ffebr.^  vu.  12.).  En  effet, 
quelles  étoient  les  victimes  de  ces  anciens  sacri- 
ficateurs ? G’étoient  des  animaux  égorgés  ; tout  y 
sentoit  la  corruption  et  la  mort  : dignes  victimes , 
dignes  sacrifices  d’une  loi  vieillie  et  mourante. 
Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  du  sacrifice  de  la 
nouvelle  alliance.  Notre  victime  est  morte  une 
fois  ; mais  elle  est  ressuscitée  pour  ne  mourir  plus. 
L’bostie  que  nous  présentons  est  vivante  : le  sang 
du  nouveau  Test^ent,  que  nous  répandons 
mystiquement  sur  ces  saints  autels , n’est  pas  le 
sang  d’une  victime  morte  ; c’est  un  sang  tout  vif 
et  tout  chaud , si  je  puis  parler  de  la  sorte  : telle- 
ment que  nous  devrions  être  toujours  fervents , 
nous  qui  offrons  au  Père  éternel  une  victime  tou- 
jours nouvelle , et  un  sang  qui  ne  souffre  point 
de  froideur.  Ni  le  temps , ni  l’accoutumance , qui 
ralentissent  ordinairement  la  ferveur  des  hommes. 
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ne  devroient  point  diminuer  la  nôtre;  parce  que 
notre  victime , qui  ne  change  point , veut  toujours 
trouver  en  nous  une  même  ardeur.  Cependant 
nous  vieillissons  tous  les  jours,  quand  notre  pre- 
mière ferveur  se  perd  , au  lieu  que  nous  devrions 
toujours  être  jeunes  ; parce  que  le  caractère  que 
nous  portons , nous  oblige  d’être  les  membres 
les  plus  fervents  du  corps  de  l’Eglise , qui  est 
toujours  jeune , et  qui , pour  cette  raison  , nous 
est  figurée  dans  la  jeunesse  de  la  sainte  Vierge. 

Et  non-seulement  l’âge  de  Marie  nous  repré- 
sente la  sainte  Eglise  , mais  encore  son  état  de 
perpétuelle  virginité.  Je  sais  que  le  mariage  est 
sacré , et  que  « son  lien  est  très  honorable  en  tout 
» et  partout  : » Honorabile  connubium  in  om- 
nibus ( Hebr. , xiii.  4.  ).  Mais  si  nous  le  compa- 
rons à la  sainte  virginité , il  faut  nécessairement 
avouer  que  le  mariage  sent  la  nature , et  que  la 
virginité  sent  la  grâce.  Et  si  nous  considérons 
attentivement  ce' que  dit  l’Apôtre  de  la  virginité 
et  du  mariage,  nous  y trouverons  une  peinture 
parfaite  de  la  Synagogue  et  de  l’Eglise  chrétienne. 
« L’une  est  tout  occupée  du  soin  des  choses  du 
» monde  : » Cogitat  quœsunt  mundi  ( l.  Cor., 
VII.  34.)  ; c’est  le  but  de  la  Synagogue,  qui  a 
pour  partage  la  rosée  du  ciel  et  la  graisse  de  la 
terre  : De  rore  cœli  et  de  ^pinguedine  terrœ 
( Gen. , XXVII.  28.  ) : elle  n’a  que  des  promesses 
terrestres , celle  terre  coulante  de  lait  et  de  miel. 
Mais  que  fait  la  virginité?  « Elle  est  uniquement 
» occupée  du  soin  des  choses  du  Seigneur  : » Co- 
gitai quœ Domini sunt  ( i.  Cor. , vu.  34.  ).  C’est 
le  but  de  la  sainte  Eglise , « qui  ne  considère  point 
» les  choses  visibles , mais  les  invisibles  : » Non 
contemplantibus  nobis  quœ  videntur , sed  quœ 
non  videntur  (2.  Cor.  y iv.  I8  ).  C’est,  Mes- 
sieurs , cet  unique  objet  que  se  doivent  proposer 
les  prêtres , qui , par  l’éminence  du  sacerdoce , 
font  la  partie  la  plus  relevée  et  la  plus  céleste  de 
la  sainte  Eglise.  Si  l’Eglise  est  un  ciel , on  peut 
dire  que  les  prêtres  sont  comme  le  premier  mo- 
bile , ou  plutôt  comme  les  intelligences  qui  meu- 
vent ce  ciel , et  qui  ne  reçoivent  leurs  mouvements 
.que  de  Dieu  : aussi  sont-ils  appelés  des  anges 
{Jpoc.y  11.  1 et  seq.). 

Mais  continuons  de  vous  faire  voir  la  figure  de 
l’Eglise  dans  la  sainte  Vierge , et  celle  de  la  Sy- 
nagogue dans  Elisabeth.  Vous  savez  que  cette 
Vierge  très  pure  étoit  mariée , et  c’est  par  ce  divnr 
mariage  qu’elle  nous  représente  encore  mieux 
l’Eglise.  Car  j’apprends  de  saint  Augustin  ( con- 
tra Julian.  , lib.  v , cap.  xii.  n.  48  , tom.  x , 
col.  652.  ) que  le  mariage  de  Joseph  avec  Marie, 
n’étant  point  fié  par  les  sentiments  de  la  chair^ 
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n'avoîl  point  d’aütre  nœud  de  son  union  que  la 
foi  mutuelle  qu’ils  s’étoicnt  donnée  ; et  c'est  là 
aussi  ce  qui  joint  l’Eglise  avec  Jésus-Christ  son 
époux.  La  foi  de  Jésus  est  engagée  à l’Eglise  ; 
celle  de  l’Eglise  à Jésus  : Sponsabo  te  mihi  in 
fide  (OsEE,  II.  20.):  «Je  vous  rendrai  mon 
» épouse  par  une  inviolable  lidéliié,  » par  une 
fidélité  réciproque  : Fide  pudicitiœ  conjugalis 
(S.  Algust.,  de  bono  Fiduit.  n.  5,  tom.  vi, 
coL  371.  ). 

Mais  ce  que  je  trouve  très  remarquable , c’est 
qù’Elisabeth  vivant  avec  son  mari , l’Ecriture  la 
nomme  stérile.  Marie  au  contraire  fuit  profession 
d’une  perpétuelle  virginité  ; et  la  même  Ecriture, 
qui  ne  ment  jamais , la  fait  voir  féconde.  Voyez 
la  stérilité  de  la  Synagogue,  qui  d’eile-méme  ne 
peut  engendrer  des  enfants  au  ciel  ; et  la  divine 
fécondité  de  l’Eglise,  de  laquelle  il  est  écrit  : Lœ- 
tare,  sterilis,  quœ  non  paris  ( Gai. , iv.  27.). 
« Réjouissez-vous,  stérile,  qui  n’enfantiez  point.  » 
Toutefois,  Messieurs , la  stérile  enfante  ; Elisabeth 
a un  fils  aussi  bien  que  la  Sainte  Vierge.  Aussi  la 
Synagogue  a-t-elle  enfanté  ; mais  des  ligures  et 
des  piophéties.  Elisabeth  a conçu  ; mais  un  pré- 
curseur à JésLS , une  voix  qui  prépare  les  che- 
mins : Marie  enfante  la  Vérité  même. 

Et  admirez  ici,  chrétiens,  la  dignité  de  la 
Vierge  aussi  bien  que  celle  de  la  sainte  Eglise , 
par  le  rapport  qu’elles  ont  ensemble.  Dieu  en- 
gendre son  Fils  dans  l’éternîté  par  une  génération 
ineffable , autant  éloignée  de  la  chair  et  du  sang , 
que  la  vie  de  Dieu  est  éloignée  de  la  vie  mortelle. 
Ce  Fils  unique , engendre  dans  l’éternité , doit 
être  engendré  dans  le  temps.  Sera-ce  d’une  ma- 
nière charnelle  ? Loin  de  nous  cette  pensée  sacri- 
lège : il  faut  que  sa  génération  dans  le  temps  soit 
une  image  très  pure  de  sa  chaste  génération  dans 
l’éternité.  11  n’appartenoit  qu’au  Père  éternel  de 
rendre  Marie  féconde  de  son  propre  Fils  ; puisque 
ce  Fils  lui  devoit  être  commun  avec  Dieu,  il  fal- 
lait que  Dieu  fit  passer  en  elle  sa  propre  fécondité  : 
engendrer  le  Fils  de  Dieu , ne  devoit  pas  être  un 
effet  d’une  fécondité  naturelle  ; il  falloil  une  fé- 
condité divine.  O incroyable  dignité  de  Marie  ! 

Mais  l’Eglise,  le  croiriez- vous , entre  en  partage 
de  cette  gloire.  Il  y a une  double  fécondité  en 
Dieu  ; celle  de  la  nature , et  celle  de  la  charité 
qui  fiait  des  enfants  adoptifs  : la  première  est  com- 
maniquée  à Marie  ; la  seconde  est  communiquée 
à l’Eglise.  Et  c’est,  Messieurs,  l’honneur  de 
noire  ordre , parce  que  nous  sommes  établis  mi- 
nistres de  cette  mystérieuse  génération  des  enfants 
de  la  nouvelle  alliance.  C’est  notre  honneur;  mais 
c’est  notre  crainte  : l’une  et  Tautre  génération 


demande  one  pureté  angéRqoe  ; Pune  et  l’autre 
produit  le  Fils  de  Dieu.  Noire  mauvaise  vie  n’em- 
péche  pas  que  la  grâce  ne  passe  par  nos  mains  au 
peuple  fidèle.  Les  mystères  que  nous  traitons  sont 
si  saints , qu’ils  ne  peuvent  perdre  leur  vertu  , 
•même  dans  des  mains  sacrilèges  ; mais  la  con- 
damnation demeure  sur  nous  : comme  celui  qui 
viole  le  sacré  baptême , quoi  qu’il  fasse,  il  ne  le 
peut  perdre.  Ce  caractère , imprimé  par  le  Saint- 
Esprit,  ne  peut  être  effacé  par  les  mains  des 
hommes  : « il  pare  le  soldat  et  convainc  le  déser* 
» teur  ; » Ornat  militem,  convincit  deserto- 
îYfw(S.  Alt..,  tnPa.  XXXIX,  n.  i,L  i\,col.  326.). 
Ainsi  les  mystères  que  nous  traitons  ne  perdent 
pas  leur  force  dans  les  mains  des  prêtres , quoique 
CCS  mains  soient  souvent  impures.  Mais'  comme 
des  mystères  profanés  portent  toujours  quelque 
malédiction  avec  eux  , n’étant  pas  juste  qu’elle 
passe  au  peuple , elle  s’accumule  sur  le  ministre  ; 
comme  la  paix  retourne  à nous , quand  on  ne  la 
reçoit  pas  : autant  qu’il  est  en  nous , nous  les 
maudissons  ; autant  qu’il  est  en  nous , nous  leur 
donnons  des  mystères  vides  de  grâces,  mais  des 
.mystères  pleins  de  malédictions , parce  que  nous 
les  leur  donnons  profanés. 

Evitons  cette  condamnation  ; donnons  au  Saint- 
Esprit  des  organes  purs  : ne  contraignons  point 
cet  Esprit  sacré  de  se  servir  de  mains  sacrilèges  ; 
autrement , il  se  vengera.  11  se  servira  de  nous , 
puisqu’il  l’a  dit , pour  la  .sanctification  des  autres', 
tout  indignes  que  nous  soyons  d'un  tel  ministère; 
mais  autant  de  bénédictions  que  nous  donnerons 
sur  le  peuple,  [autant]  de  malédictions  [ nous 
prononcerons  ] contre  nous.  Imitons  la  pureté  de 
Marie,  qui  nous  représente  si  bien  celle  de  l’E- 
glise , dont  nous  avons  l’honneur  d'étre  les  mi- 
nistres. 

SECOND  POINT. 

Il  me  reste  maintenant  à vous  proposer  la  par- 
tie la  plus  mystérieuse  de  notre  évangile.  Vous 
avez  déjà  vu  que  la  loi  est  figurée  dans  Elisabeth, 
l’Eglise  chrétienne  en  la  sainte  Vierge  : il  faut 
maintenant  qu’elles  se  rencontrent.  Déjà  vous 
voyez  qu’elles  sont  cousines,  pour  montrer  que 
la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  se  touchent  de 
près;  qu’elles  sont  parentes;  qu'elles  viennent 
toutes  deux  de  race  céleste.  Mais  ce  n’est  pas 
assez  qu’elles  soient  parentes,  il  faut  encore 
qu’elles  s’embrassent  : et  quand  Jésus  a accompli 
les  prophéties , quand  il  a été  immolé  ; en  lui  la 
loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ne  se  sont-elles 
pas  embrassées  ? Et  voyez  cela  très  clairement 
en  la  personne  de  saint  Jean-Baptiste.  Saint  Jean , 
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dit  lalnl  Augwtin  (iti  Joah.  , TYaet.  ii , t.  ni, 
par/.  Il,  eoif  300,  soi.  Serm.  ccxciii,  /om.y, 
eoL  1 176  e/  seç.  ) , est  comme  le  point  du  jour, 
qui  n*est  ni  la  nuit  ni  le  jour,  mais  qui  fait  la 
liaison  de  Tan  et  de  Fautre.  Il  joint  la  Synagogue  à 
TEglise  ; il  est  comme  l'envoyé  de  la  Synagogue 
à Jésus,  afin  de  reconnottre  le  Libérateur.  Il  est 
aussi  l’envoyé  de  Dieu,  pour  montrer  Jésus  à la 
Synagogue.  Jésusa  tendu  les  mains  à Jean , quand 
il  a reçu  son  baptême  i Jean  a tendu  les  mainsà 
Jésus , quand  il  a dit  : £'cce  Agnus  Dei  ( Joak., 
I.  20. } : « Voilà  l’Agneau  de  Dieu  ; » c’est  pour- 
quoi Jésus  vient  à Jean , et  Marie  à.  Elisabeth. 
Il  prévient:  le  propre  de  la  grâce  est  de  prévenir. 

La  grâce  ne  nous  est  pas  donnée  à ca^se  que 
nous  avons  fait  de  bonnes  œuvres;  mais  afin  que 
nous  les  fassions  : elle  est  tellement  accordée  à 
nos  bons  désirs , qu'elle  prévient  même  nos  bons 
désirs.  La  grâce  s’étend  dans  toute  la  vie  ; et  dans 
tout  le  cours  de  la  vie , e)le  est  toujours  grâce.  Le 
bon  usage  de  la  grâce  en  attire  d'autres  ; mais  ce 
ne  laisse  pas  d 'être  toujours  grâce  : Gratiam  pro 
gratiâ  (Joah.  , i.  i6.  ).  Ce  ruisseau  retient  tou- 
jours dans  son  cours  le  beau  nom  qu’il  a pris  dans 
son  origine  : Ipsa  gratia  meretur  augeri  ^ ut 
aucta  mereatur  per /ici  (S.  Aüg.  , ad  Pacl.  £p. 
CLXXXTI , n.  10 , tom-  ii , col,  667.  ) : « La  grâce 
» mérite  d’étre  augmentée,  pour  qu’elle  mérite 
» ensuite 'd'être  perfectionnée.  » Mois  jamais  elle 
D* se  montre  mieux  ce  qu’elle  est,  c'est-à-dire, 
grâce,  que  lorsqu'elle  vient  à nous  sans  être  ap- 
pelée; (?est  pourquoi  Marie  prévient  sainte  Eli- 
sabeth , et  Jésus  prévient  Jean-Baptiste. 

Voyez  comment  Jésus  prévient  son  Précurseur 
même  t il  faut  aussi  qu’il  nous  prévienne  dans  la 
grâce  du  sacerdoce.  Il  y en  a qui  préviennent 
Jésus- Christ  : ce  sont  ceux  qui  viennent  sans  être 
appelés.  Jésus-Christ  a été  appelé  par  son  Père  s 
Jean  étoit  choisi  pour  son  Précurseur  ; néanmoins 
Il  le  prévient.  La  marque  que  nous  sommes  ap- 
pelés, c'est  le  zèle  du  saint  des  âmes.  Jésus  vient 
à Jean , le  Libérateur  au  captif  ; Jésus  vise  Jean , 
parce  qif  il  faut  que  le  médecin  aille  visiter  son 
malade.  Mais  Jésus  est  dans  le  sein  [ de  sa  mère,] 
et  Jean  dans  le  sein  [ de  la  sienne.  ] Ne  semble- 
t-il  pas  que  le  médecin  soit  aussi  infirme  que  le 
malade?  Jésus  a pris  nos  infiimités,  afin  d’y  ap- 
porter le  remède.  C'est  le  devoir  des  prêtres  de 
se  rendre  foiMes  avec  les  foibles , pour  les  guérir. 
Çuiê  in/irmatur , et  ego  non  infirmor  ? « Qui 
» est  foible,  disoit  l’Apêtre  (2.  Cor.,  xi.  29.  ), 
» sans  que  je  m’affoibikse  avec  lui  ?»  « Qui  est 
» scandalisé  sans  que  je  brûle  ? » Quis  scanda^ 
HzaUsr,  et  ego  non  uror?  « Voulez-vous  sa* 


» voir,  demande  saint  Augustin,  jusqu’où  l’A<* 
» pôtre  est  descendu , pour  se  rendre  foible  avec 
» les  foibles  ( i . Cor. , ni.  2.  ) ? 11  s’est  abaissé  jus- 
» qu’à  donner  du  lait  aux  petits  enfants.  Ecoutez- 
» lelui-mémcdircauxThessaloniciens(l.  Thess,^ 
» II.  7.  ) : Je  me  suis  conduit  parmi  vous  avec 
» une  douceur  d’enfant , comme  une  nourrice 
» qui  a soin  de  ses  enfants.  Et  en  effet , nous 
» voyons  les  nourrices  et  les  mères  s’abaisser, 
» pour  se  mettre  à la  portée  de  leurs  petits  en- 
» fants  : et  si , par  exemple,  elles  savent  parler 
» latin , elles  appetissent  les  paroles , et  rompent 
»en  quelque  sorte  leur  langue,  afin  de  faire 
» d’une  langue  diserte  un  amusement  d’enfint. 
» Ainsi  un  père  éloquent,  quia  un  fils  encore 
» dans  l'enfance , lorsqu'il  rentre  dans  sa  maison, 
» ü dépose  cette  éloquence  qui  l'avoit  fait  admirer 
» dans  le  barreau,  pour  prendre  avec  son  fils  un 
» langage  enfantin  i*  Quœre  quà  descendent, 
ufçue  ad  tac  parvulis  dandum.  Factus  sum 
parvulus  in  medio  vesîrûm,  tanquam  si  nv- 
trix  foveat  filios  suos,  f^idemus  enim  et  nu- 
trices  et  matres  descendere  ad  parvulos  .*  etsi 
ndrunt  latina  verba  dicere,  decurtant  illa, 
et  quassant  quodam  modo  linguam  suam , 
ut  possint  de  lingud  disertâ  fieri  blandimenta 
puerilia.  ...Et  disertus  aliquis  pater.  ...si  ha* 
beat  parvulum  filium , cum  ad  domum  re- 
dierit,'  seponit  forensem  eloquentiam  quà 
ascenderat,  ei  lingud  puerili  descendit  ad  pan 
vulum  (S.  Acg.  , in  Joan.  Tract,  vii,  n.  22  , 
/om.  III,  part.  n,col.  362.).  [Tolle  est  aussi  la 
conduite  que  doivent  tenir  les  prêtres , se  faire 
tout  à tous.] 

Mais  revenons  à Marie  et  à Elisabeth  : elles 
s’embrassent  ; elles  se  saluent.  La  loi  honore  l’E- 
vangile, en  le  prédisant;  l'Evangile  honore  la 
loi,  en  l’accomplissant  : c’est  le  mutuel  salut  qu’ils 
SC  donnent.  Ecoutons  maintenant  leurs  saints  en- 
tretiens : Benedicta  tu  in  mulieribus  ( Luc. , 
I.  42.).  <c  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  » 
O Eglise  ! ô société  de^  fidèles , ê assemblée  chérie 
entre  toutes  les  sociétés  de  la  terre  f vous  êtes  sin- 
gulièrement bénie , parce  que  vous  êtes  unique- 
ment choisie.  Una  est  columba  mea , perfecta 
mea  ( Cant. , vi  8 } : « Une  seule  est  ma  co- 
» lombe  et  ma  parfaite  amie.  » Beata  es  tu  quœ 
credidisti  (Ltx.,  i 46.)  : « Vous  êtes  bieobeu- 
»*reuse d’avoir  cm,  » dit  Elisabeth  à Marie;  et 
avec  raison,  puisque  la  foi  est  la  source  de  toutes 
les  grâces  : « car  le  juste  vit  de  la  foi  : » Jusius 
auiem  meus  ex  fide  vivit  ( Hebr. , x.  88.  ).  Per^ 
ficieniur  ea  qum  tibi  dicta  sunt  à Domino 
(Lug.)I.  49.}:  « Xooteequi  vous  a élé  dit  de  la 
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» part  du  Seigneur  sera  accompli.  » Tout  s’ac- 
complira, voilà  la  vie  chrétienne.  Les  chrétiens 
sont  enfants  de  promesse , enfants  d’espérance  : 
voilà  le  témoignage  que  la  Synagogue  rend  à l’E- 
glise. L’Eglise  ne  désavoue  pas  ses  dons  ni  ses 
avantages  ; au  contraire , elle  reconnoît  que  le 
» Tout-Puissant  a fait  en  elle  de  grandes  choses  : » 
FedX  mihi  magna  qui  potens  est.  Mais  elle 
rend  la  louange  à Dieu  : Magnificat  anima  mea 
Dominum  (Luc.,  i.  47.  ) : « Mon  âme  glorifie  le 
» Seigneur.  » Ainsi  dans  celte  aimable  rencontre 
de  la  Synagogue  avec  l’Eglise  ; pendant  que  la 
Synagogue,  selon  son  devoir,  rend  un  fidèle  té- 
moignage à l’Eglise,  l’Eglise  de  son  côté  rend 
témoignage  à la  miséricorde  divine  :aiinquenoiis 
apprenions , chrétiens,  que  le  vrai  sacrifice  de  la 
nouvelle  loi , c’est  le  sacrifice  d’actions  de  grâces, 
ff  Aussi  nous  avertit-on , dans  la  célébration  des 
» saints  mystères , de  rendre  grâces  au  Seigneur 
w notre  Dieu.  » In  islo  verissimo,  sacrificio 
agere  gratias  admonemur  Domino  Deo;  ut 
agnoscamus  gratiarum  actionem  proprium 
esse  novi  Testamenti  sacrificium. 

II  faut  donc  confesser  que  nous  sommes  un  ou- 
vrage de  miséricorde;  notre  sacrifice  est  un  sacrifice 
d’eucharistie.  C’est  le  sacrifice  que  Jean  offre  ; en 
sautant  de  joie , il  rend  grâces  au  Libérateur.  S’il 
fait  tressaillir  Jean  qui  ne  le  voit  pas , qui  ne  le 
touche  pas,  qui  ne  l’entend  pas,  où  il  n’agit  que  par 
sa  présence  seule  ; que  sera  ce  dans  le  ciel  oifil  se 
montrera  à découvert,  face  à face.  Jean  est  dans 
les  entrailles  de  sa  mère , et  il  sent  Jésus  qui  est 
aussi  dans  le  sein  de  la  sienne.  Jésus  entre  dans 
DOS  entrailles , et  à peine  le  sentons-nous. 

DISCOURS 

AUX  RELIGIEUSES  DE  SAINTE  MARIE, 

l.E  JOUR  DE  LA  FETE 

DE  LA  VISITATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


Je  ne  m’étonne  pas  si  votre  fondateur,  cet 
homme  si  éclairé , cet  homme  si  pénétré  des  sa- 
lutaires lumières  de  l’Evangile , vous  a choisies 
pour  honorer  cette  fête,  si  remplie  de  mystères 
d’ineffable  suavité  et  d’une  charité  immense.  Mais 
qui  n'admireroit , par-dessus  toutes  choses,  les 
grands  exemples  qui  s’offrent  à nous  dans  ce 
mystère , d’une  inexplicable  instruction,  si  pro- 
fitable , non  seulement  pour  les  personnes  cachées 
dans  la  solitude  ; mais  propre  pour  vous , pour 
moi , pour  tous  les  fidèles  : pour  les  justes , c’est 
leur  consolation  ; pour  les  p^heurs , c’est  l’attrait 
qui  les  excite  à faire  pénitence.  Qui  n’admirera 


premièrement  Elisabeth  qui  s’abaisse?  « D’où  me 
>>  vient  ce  bonheur  ( Luc. , i.  43.  )?  » Mais  voyez 
un  effet  plus  surprenant.  Jean , qui  n’est  pas  né, 
montre  par  son  tressaillement  sa  joie  à l’approche 
de  son  Sauveur  ; et  Marie,  possédée  de  l’esprit  de 
Dieu , chante  ce  divin  cantique  : « Mon  Ame  glo- 
» rifie  le  Seigneur  {Ibid.,  47.).  » 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  de  tant  de 
miracles , je  ne  vois  que  Jésus  qui  n’agit  pas,  que 
Jésus  dans  le  silence.  Les  mères  s’abaissent  et 
prophétisent  ; Jean  tressaille  : il  n'y  a que  Jésus 
qui  paroit  sans  action  ; et  c’est  Jésus  qui  est  l'âme 
de  tout  ce  mystère  II  ne  fait  aucune  démonstra- 
tion de  sa  présence  : lui , le  moteur  invisible  de 
toutes  choses,  paroit  immobile  ; if  se  lient  dans  le 
secret , lui  qui  développe  et  découvre  tout  ce.  qui 
est  caché  et  enveloppé.  Nous  voyons  souvent 
celte  grande  merveille,  et  nous  ressentons  ses 
bienfaits  ; mais  il  cache  la  main  qui  les  donne.  A 
la  faveur  de  cette  nouvelle  lumière,  je  découvre 
ce  que  dit  le  prophète  : « Vraiment  vous  êtes  un 
}>  Dieu  caché,  un  Dieu  sauveur  (Is.,  xlv.  lô.},  » 
un  Dieu  qui  s’est  humilié , un  Dieu  qui  s’est  épuisé 
lui-même  dans  ses  abaissements , un  Dieu  abaissé 
dans  un  profond  néant. 

Mais  pénétrons  dans  ce  mystère  ineffable  où 
Jésus  paroit  sans  action.  Que  ce  repos  de  Jésus 
est  une  grande  et  merveilleuse  action  ! Le  grand 
mystère  du  christianisme , c’est  de  comprendre  la 
secrète  opération  de  Dieu  dans  les  Ames.  Dieu  #st 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  se  communiquer 
aux  hommes,  soit  par  la  participation  de  ses 
mystères , soit  en  se  donnant  à eux  par  la  com- 
munion. 11  veut  se  donner  à nous,  et  que  nous 
nous  donnions  à lui.  11  opère  dans  les  cœurs  de 
certains  mouvements  pour  les  attirer  à lui , un 
entretien  secret  qui  les  élève  à la  plus  intime 
communication  ; mais  c’est  dans  la  solitude  que 
l’âme  ressent  ses  divines  approches.  Que  doit  faire 
une  âme  dont  Dieu  s’approche  par  sa  grâce  et  ses 
fréquentes  visites?  Elle  doit  apporter  trois  dispo- 
sitions : un  saint  abaissement , une  humilité  pro- 
fonde , une  sainte  frayeur.  Abaissement , humi- 
lité, frayeur;  voilà  la  première  disposition  : la 
seconde,  c’est  un  transport  divin,  un  transport  ad- 
mirable ; elle  s’éloigne  par  humilité  et  s’approche 
par  désir  : la  troisième , c’est  une  joie  céleste  en 
son  Salutaire  qu’elle  a le  bonheur  de  posséder. 

Je  m’assure  que  vous  prévenez  déjà  mes  pen- 
sées , et  que  vous  considérez  ces  saintes  disposi- 
tions dans  les  trois  personnes  qui  ont  part  à ce 
mystère.  Vous  voyez  Elisabeth  qui  s’abaisse  : 
U D’où  me  vient  ce  bonheur  ? » Jean  qui  se  trans- 
porte ; .«  L’enfant  a tressailli  (Luc. , i.  44,)  : » 
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Marie  qui  s’élève  et  se  repose  en  Dieu  : « Mon 
» Ame  magnifie  le  Seigneur  : » voilà  les  trois  se- 
crets de  ce  mystère.  L’anëantissement  d'Elisa- 
beth qui  s’abaisse  à l’approche  de  son  Dieu  ; le 
transport  divin  de  Jean  qui  le  cherche,  et  la  paix 
de  la  Vierge  qui  le  possède.  L’approche  de  Dieu 
produit  l’abaissement  de  l’âme,  le  transport  dans 
celle  qui  le  cherche , la  paix  dans  celle  qui  le  pos- 
sède. C’est  le  sujet  de  cet  entretien  familier. 

Ténèbres  qu’il  vient  illuminer , néant  qu’il  vient 
remplir , que  dois-tu  faire  quand  Dieu  approche? 
A l’approche  d’une  telle  grandeur,  néant,  que 
dois-tu  faire?  tu  dois  t’abaisser.  Abaissez-vous, 
néant.  Et  toi , pécheur , que  dois-tu  faire  ? Pé- 
cheur, tu  dois  t’éloigner,  une  sainte  frayeur  te 
doitsaisir  ; puisque  le  péché  a plus  d’opposition  à la 
sainteté  de  Dieu , que  le  néant  à sa  grandeur. 
Grandeur  que  rien  ne  peut  égaler  ; sainteté  qui 
ne  peut  être  comprise  r deux  perfections  en  Dieu, 
qui  nous  doivent  faire  entrer  dans  des  sentiments 
d’une  humilité  profonde. 

Voyez  les  prophètes,  quand  l’esprit  de  Dieu 
étoit  sur  eux,  combien  ils  étoient  épouvantés. 
Jérémie,  saisi  d’efiTroi,  tremble  et  se  confond 
(1er.,  xxiii.  0.)  ; en  sorte  que  ses  os  sembloient 
se  disloquer  et  prêts  à se  dissoudre.  Ezécbiel , au 
travers  des  ailes  des  chérubins,  voit  je  ne  sais 
quoi  de  merveilleux  ; il  s’étonne,  il  se  pâme,  il 
tombe  sur  sa  face  (ëzech.,  ii.  i.).  Mais  ce  qui 
doit  nous  jeter  dans  l’étonnement  aux  approches 
de  notre  Dieu,  c’est  qu’il  vient  à un  néant,  et 
à un  néant  qui  lui  est  opposé  par  le  péché.  Aussi 
saint  Pierre,  pénétré  de  cette  vue,  dit -il  à Jé- 
sus-Christ : « Retirez-vous  de  moi  ; car  je  suis 
» un  pécheur  (Luc.,  v.  8.).  » Et  le  Cenienier  : 
« Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne:  une  parole,  une 
» parole  de  votre  part  (Matth.,  viii.  8.).  » 

Où  sont  ces  téméraires,  qui  n’ont  point  de  honte 
de  faire  entrer  Jésus-Christ  dans  une  bouche  sa- 
crilège? Vous  les  voyez  qui  traitent  avec  Dieu, 
soit  dans  le  secret  de  leur  cœur,  soit  qu’ils  re- 
çoivent la  viande  sacrée  sans  tremblement  et  sans 
* 

crainte.  Ce  sont  des  profanes-qui  ne  méritent  pas 
d’être  au  nombre  des  fidèles  et  qui  veulent  goû- 
ter le  pain  des  anges,  le  pain  des  saints.  Mais 
vous^  âmes  saintes  et  tremblantes,  venez  et  goûtez 
que  le  Seigneur  est  doux,  venez  dans  un  pro- 
fond abaissement  ; et  saisies  d’admiration , vous 
devez  dire  : « D’où  me  vient  ce  bonheur?  » car 
vous  ne  sauriez,  sans  l’aveuglement  le  plus  dé- 
plorable, vous  persuader  que  vous  l’avez  mérité. 
Et  pour  peu  que  vous  vous  rendiez  justice , com- 
bien n’êtes-vous  pas  forcées  de  vous  en  reconnoitre 
indignes? 
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En  effet,  si  je  pou  vols  pénétrer  le  secret  des 
cœurs  de  ceux  qui  composent  cet  auditoire,  que 
d’orgueil  secret  sous  l’apparence  d’humilité,  que 
de  jalousie  sous  des  compliments  d’amitié  et  de 
complaisance?  Voyons  même  les  âmes  les  plus 
parfaites  : il  ne  m’appartient  pas  de  les  sonder  ; 
mais  qu’elles  parlent  elles- mêmes  : elles  avoue- 
ront qu’elles  ont  toujours  en  elles  la  racine  du 
péché,  dont  il  faut  arracher  jusqu’à  la  moindre 
fibre  qui  s’oppose  à la  grâce  ; grâce  qui  nous  pré- 
vient toujours,  et  qui  ne  trouve  rien  en  nous 
qui  l'attire  que  notre  extrême  misère. 

11  n’y  a en  l’âme  que  misère  : misère  en  son 
origine,  misère  dans  toute  la  suite  de  la  vie  ; 
misère  profonde,  misère  extrême:  mais  la  mi- 
sère est  l’objet  et  le  but  de  la  miséricorde.  Dieu 
veut  une  misère  toute  pure,  pour  faire  voir  une 
miséricorde  entière.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait  un 
vrai  mérite  dans  les  justes  ; et  c’est  une  erreur 
intolérable  dans  les  hérétiques  de  ce  temps  d’a- 
voir osé  avancer  que  la  grâce  ne  servait  que  d’un 
voile  pour  couvrir  l’iniquité.  Les  misérables  ! ils 
n’ont  jamais  goûté  ses  attraits  : je  ne  m’en  étonne 
pas  ; ce  n’est  pas  elle  qui  les  meut  et  les  con- 
duit ; ils  n’agissent  que  par  hypocrisie  et  par 
passion. 

Mais  quoiqu’il  y ait  des  mérites  dans  les  justes, 
la  grâce  n’en  est  pas  moins  grâce  ; parce  que  leurs 
mérites  sont  le  fruit  de  son  opération  dans  leurs 
cœurs.  La  grâce  tire  son  nom  de  son  origine  : 
semblable  à ces  grandes  rivières^  qui,  pour  se 
répandre  en  différents  ruisseaux,  ne  perdent  point 
leur  nom.  I..a  grâce  prévient  les  justes  pour  les 
faire  mériter;  mais  elle  récompense  après,  par 
justice , le  mérite  qu’elle  leur  a fait  acquérir. 
C’est  une  grâce  qui  nous  défend , c’est  une  grâce 
qui  nous  prévient  : elle  nous  justifie  par  miséri- 
corde, et  nous  récompense  par  justice,  comme 
les  paroles  de  saint  Paul  nous  l’at testent  : « J’at- 
» tends,  dit-il  (2.  Tim.,  iv.  8.),  la  couronne  de 
» justice  que  Dieu,  comme  juste  juge,  me  ren- 
» dra.  » Mais,  dit  saint  Augustin  (de  Grat,  et 
lib.  Arhit.^  n.  14,  fom.  x,  coL  725.},  Dieu  ne 
seroit  pas  juste  juge,  s’il  n’avoit  été  auparavant 
un  père  miséricordieux. 

Voilà , mes  chères  filles , le  fondement  de  votre 
abaissement  devant  Dieu  S'il  vous  a retirées  du 
monde,  Unde  hoc?  Si  vous  avez  eu  des  tentai 
lions  durant  votre  noviciat , et  que  vous  les  ayez 
surmontées,  Unde  hoc?  Si  dans  la  suite  vous 
vous  êtes  élevées  au-dessus  des  dégoûts  et  des 
difficultés  de  la  vie  spirituelle,  Unde  hoc?  S’il  a 
plu  à Dieu  de  vous  gratifier  de  quelque  grâce  ex- 
traordinaire, Unde  hoc? 


Tom  IL 


13 


POUR  LA  FÊTE 


194 

Mois  disons  en  passant  que  c’est  par  Marie 
que  la  grâce  nous  est  distribuée»  pour  combattre 
Topinion  de  ceux  qui  nous  blâment  d’honorer  la 
Vierge  comme  Mère  de  Dieu.  Ils  voudroient  éta- 
blir une  secrète  jalousie  entre  Dieu  et  la  créature, 
Il  cause  de  Thonncur  que  nous  rendons  aux  saints, 
tiens  peu  versés  dans  r£criture,  esprits  grossiers 
rt  pesants  dans  leur  prétendue  subtilité  ; qu’ils 
écoutent  sainte  Elisabeth.  Elle  ne  dit  pas  : D’où 
me  vient  ce  bonheur  que  mon  Seigneur  vienne  à 
moi  ; mais,  que  la  mère  de  mon  Seigneur  vienne 
h moi?  « Sitôt,  dit-elle  (Luc.,  i.  44.},  que  la 
M voix  de  votre  salutation  est  venue  à mes  oreil- 
» les,  l’enfant  que  je  porte  a tressailli.  » Ainsi 
Marie  contribue  aux  o^rations  de  la  grâce  dans 
nos  cœurs  ; et  loin  de  faire  injure  à la  grâce  en 
attribuant  cette  prérogative  à Marie,  c’est  au 
contraire  honorer  la  grâce,  parce  que  c’est  d’elle 
que  la  Vierge  lire  toute  son  excellence. 

Nous  avons  dit  que  la  première  disposition 
d’une  âme  qui  veut  approcher  de  son  Dieu , c’est 
ranéantissement  ; mais  ce  n’est  pas  assez  que 
l'âme  soit  abaissée  ; car  si  elle  est  éternellement 
l'tbaissée,  comment  se  transportera-! -elle  vers 
Dieu?  Jean  ne  sent  pas  plus  tôt  le  Sauveur, 
qu’animé  de  ces  dispositions,  il  fait  effort  pour 
rompre  les  liens  qui  le  retiennent  et  courir  à lui  : 
il  voudroit  déjà  remplir  ses  fonctions  de  pré- 
curseur : mais  U est  prévenu.  Jésus  a prévenu 
son  précurseur.  Ne  laissons  pas  passer  ceci  sans 
instruction.  Dieu,. source  de  tout  bien,  grand, 
immense,  inaccessible,  demande  de  se  commu- 
niquer. Dieu  se  donne , Dieu  se  développe  avec 
une  libéralité  immense.  C’est,  mes  Glles,  une  vé- 
rité bien  douce  et  bien  consolante  t Dieu  dé^sire 
d’étre  désiré  : il  a soif  que  l’on  ait  soif  de  lui. 
Dieu,  qui  ne  désire  rien  et  n’a  besoin  de  rien, 
désire  cependant  d’ôtre  désiré.  Il  en  est  comme 
d’une  belle  fontaine  qui  coule  dans  une  plaine  : 
elle  est  claire,  elle  est  fraiciie , elle  est  pure  : elle 
ne  désire  pas  d’être  rafraîchie  ; mais  si  elle  désire 
quelque  chose,  c’est  sans  doute  de  désaltérer  les 
{lassants. 

Ainsi  il  ne  nous  est  pas  permis , malgré  notre 
indignité,  de  nous  reposer  en  nous- mômes;  il 
faut  courir  avec  transport  ; il  faut  venir  se  plon- 
ger dans  ces  sources  d’eau  vive.  Il  n’y  a point 
d’humilité  qui  empêche  de  désirer  le  Sauveur  ; 
et  heureux  celui  qui  soupire  après  lui  : car  c’est 
ccluMè  à qui  Jésus-Christ  se  donne  tout  entier.  Le 
Centurion  s’abaissa  aux  pieds  des  apôtres  {Act.^ 
X.  44.)  : mais  il  désira  ; et  |iar-là  il  mérita  que  le 
Saint-Esprit  prévînt  l’imposition  des  mains  des 
apôtres.  Saint  Jean , interrogé  de  ce  qu’il  est,  s’il 


est  le  Christ,  s’il  «t  prophète,  ne  dit  point  ee 
qu’il  est  ; mais  U dit  ce  qu’il  n’est  pas.  « Je  ne  suis 
» qu’une  voix , un  son  qui  frapfie  l’air  (Matth., 
» ni.  a.},  » qui  n’a  rien  de  considérable  que  do 
dire  la  vérité.  11  s’estime  indigne  de  délier  la 
courroie  des  souliers  de  Jésus-Christ  ; et  plein 
d’ardeur  pour  son  Maître,  il  a mérité  d’élever  sa 
main  sur  celui  au-dessous  duquel  il  s’étolt  abaissé. 

Mais  considérons  les  caractères  de  la  mission 
de  saint  Jean.  La  grâce  du  saint  précuneur,  c’est 
une  grâce  de  lumière  ; c’est  une  lumière  qui  veut 
rendre  témoignage  à la  lumière  : la  lumière  dé- 
couvre la  lumière.  Ah  ! c’est  un  fietit  flambeau 
qui  découvre  un  grand  flambeau.  Le  soleil  se 
montre  de  lui-même,  il  n’a  point  de  précuneur 
qui  dise  : Voüà  le  soleil  ; mais  les  hommes  avo  ent 
besoin  qu’on  les  préparât  à l’éclat  du  grand  jour 
qui  devoit  bientôt  briller  en  Jésus-Christ. 

Le  monde  étoit  dans  de  profondes  lénélMes, 
semblable  à ceux  qui  sont  dans  un  cachot  ; quand 
ils  en  sortent,  ils  sont  éblouis  de  la  lumière,  iis  se 
détournent  de  la  lumière,  ils  se  cachent  è la  lu- 
mière. Ainsi  les  pécheurs,  emportés  par  la  vio- 
lence de  leurs  passions , se  pi^ipitent  dans  les 
épaisses  ténèbres  du  péché,  et  ne  fieu  vent  ensuite 
souffrir  la  lumière  qu’on  leur  pr^ente  pour  dis- 
siper leur  aveuglement.  Vous  dites  à oet  homme 
colère,  à ce  vindicatif,  qu'en  satisiaisant  son  res- 
sentiment, il  va  tomber  dans  un  funeste  escla- 
vage dont  U ne  pourra  se  retirer  ; mais  il  ne  veut 
point  de  lumière  ; il  méprise  la  lumière,  il  k 
hait,  et  n’aime  que  l’obscurité  qui  lui  cache  ses 
désordres. 

Telle  est  donc  riafirmité  de  notre  raison,  qu’elle 
ne  peut  soutenir  l’éclat  de  la  lumière  qui  éblouit 
nos  foibles  yeux  ; il  faut  une  moindre  lumière 
pour  nous  découvrir  la  grande,  un  petit  flam- 
beau pour  nous  montrer  le  grand  flambeau.  Le 
propre  de  saint  Jean , c’est  de  découvrir  et  faire 
désirer  Jésus-Christ  ; c’est  pourquoi  le  prophète 
Zacharie  l’appelle  son  horizon.  L’orient  qui  pa- 
roU  sur  nos  montagnes,  c’est  le  signe,  c’est  IV 
vant-courrier  du  soleil,  c’est  ce  qui  nous  annenoe 
le  lever  du  soleil.  Saint  Jean , comme  une  helie 
aurore,  a devancé  le  soleil , « oet  Orient  d’en- 
» haut,  Oriens  ex  alto  (Luc.,  i.  78,  78.),  qui 
» vient  pour  écUirer  ceux  qui  sont  dans  les  lé- 
» uèbres  et  dans  l’ombre  de  la  mort,  et  pour 
» conduire  nos  pas  dans  le  cbenin  de  k paix  » 
et  l’observance  de  la  loi. 

Mais  |>our  {irofiler  de  la  lumière  qui  kit  sur 
nous,  disons  avec  David  : « Je  ebereberai,  j'iy- 
» profondirai , » Scrutabor  ( Pe.  cxviu.  34.  ) ; 
. j’approfondirai  votre  loi.  Entrons  avec  sinoérilé 
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dam  oetta  étude  t tfaTaillppf  sérieosemeut  i coii** 
p<dtre  foute  l’éteudue  de  nos  obligations  ; et  gar- 
doQi-DOus  de  youloir  nous  dissimuler  celles  qui 
ne  s’aecorderpient  pas  avec  nof  cupidités.  Ne 
cherchons  pas  à les  restreiqdrey  ou  à lef  régler 
sur  nos  désirs  ; songeons  plptdt  à connoitre,  à la 
lumière  de  cette  loi  si  pure,  tous  les  vices  de 
notre  cœur,  et  à réformer  sur  scs  préceptes  tout 
ce  qu*elle  condatone  dans  nos  dispositions  et  dans 
nos  œuvres,  en  pratiquant  soigneusement  tout 
ce  qu'elle  nous  commande, 

O quand  upe  âme  vient  à s’examiner  aux  yeux 
de  Dieu , en  approfondissant  dans  ses  comman- 
dements, en  sondant,  en  pénétrant  la  perfection 
qui  y est  cachée,  qu'elle  s'eo  trouve  éloignée!  Si 
j'approfondis  votre  loij  je  vois,  ô mon  Dieu, 
que  tout  ce  que  je  fais,  jusqu'aux  meilleures 
actions,  est  inûoiment  éloigné  de  la  perfection 
qu'elle  renferme  ; parce  que  je  n'approfondis 
pas,  parce  que  je  ne  pratique  que  la  surface  des 
préceptes.  C'est  donc  en  approfondissant  la  loi 
de  son  Dieu  que  l'flme  découvre  le  fond  de  sa 
corruption , et  voit  tant  de  taches  dans  ses  œuvres, 
qu'elle  n'en  trouve  pas  une  qui  ne  soit  remplie 
de  défauts.  Ainsi  les  lumières  de  la  loi  éclairant 
' uzie  âme,  elle  commence  à entrer  en  de  salutaires 
ténèbres,  où  Dieu  s'unit  5 elle  -,  et  le  possédant, 
elle  ne  peut  contenir  sa  joie. 

Dès  lors  il  suivra  ce  que  je  ne  pu»  expliquer 
et  ce  qui  me  surpasse.  Parlez,  Marie  ; c'est  ^ 
vous  h nous  faire  connoitre  vps  seplimenls  : pos- 
sédant votre  Dieu,  quels  ont  été  vos  transports, 
vos  joies,  vos  jubilations,  votre  exultation , votre 
paix,  votre  triomphe?  Elle  prononce  un  divin 
cantique,  qui  est  la  gloire  des  humbles  et  la  con- 
fusion des  superbes.  Que  votre  âme  éprouve  cet 
excès  de  joie  que  ressentoit  Marie  en  glorifiant 
son  Dieu,  en  exaltant  ses  miséricordes. 

Mais  que  veut  dire,  exalter  Dieu?  Exalter 
Dieu,  mes  filles,  c'est  agrandir  Dieu.  Pour  vous 
le  faire  entendre,  mon  cœur  veut  enfanter  quel- 
que chose  de  si  grand , que  je  crains  de  faire  un 
effort  inutile  ; mais  peut-être  vous  ferai-je  conce- 
voir ma  pensée.  Exalter  Dieu,  c'est  le  mettre 
au-dessus  de  tout  ce  que  nous  en  pouvons  penser, 
au-dessus  de  toute  grandeur.  Si  vous  pensez  que 
Dieu  est  infini,  éternel,  immense,  meitez-le  en- 
core au-dessus  élcvez-le  au-dessus  de  l'élévaiion  ; 
exaltez-Ie  au-dessus  de  l'exaltation.  Enfin,  quel- 
que haute  idée  que  vous  en  puissiez  former,  met- 
tcz-le  toujours  au-dessus  : voilà  ce  que  c'est  que 
d'exalter  Dieu. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  l'exultation  de 
Marie?  quel  en  est  le  sujet?  La  première  cause 
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de  son  exultation , c'est  qu’  « il  a regardé  la  bas- 
» sesse  de  sa  servante,  » Elle  ne  dit  pas  sa  ser^ 
vante  ; mais  la  bassesse  de  sa  servante,  tant  elle 
est  pénétrée  de  son  néant.  11  y a en  Dieu  un 
regard  de  boqté  et  de  miséricorde,  qui  est  celui 
qu'il  arrête  sur  les  âmes  pénitentes,  pour  les 
consoler  et  les  encourager  à revenir  à lui.  Mais 
il  y a aussi  en  Dieu,  pour  le  juste,  un  regard  de 
faveur  et  de  bienveillance  ; un  regard  de  défense 
et  de  protection  ; ah  ! un  regard  de  la  sérénité 
de  sa  face,  dont  la  beauté  jamais  ne  se  ternit-  Il 
est  écrit  que  le  regard  dq  Roi  a quelque  chose 
d’heureux  et  de  divin  (Prov.,  xvi.  14.).  Quelle 
impression  doit  donc  faire  sur  le  cœur  des  justes 
ce  regard  de  Dieu , si  amoureux , si  tendre , dont 
il  est  écrit  : « Voici  les  yeux  du  Seigneur,  qui  se 
» reposent  sur  les  justes  {Ps.  xxxiii.  i6.)?  » C’est 
là  ce  regard  de  Dieu,  qui  transporte  Marie  de 
joie  et  d’admiration. 

La  deuxième  cause  de  l’exultation  de  Marie, 
c'est  le  triomphe  de  Dieu  sur  le  monde , c’est  la 
victoire  qu’il  a remportée  sur  lui.  Ce  monde  a 
quelque  chose  d'éclatant,  qui  surprend  et  qui 
trompe  ceux  qui  s'en  laissent  éblouir  : sa  lumière 
foible  éblouit  les  folbles.  Marie,  à la  lueur  de 
cette  lumière  quj  l'éclaire,  a découvert  la  vanité, 
le  faux  éclat,  le  faste  de  cette  pompe  vaine.  Elle 
n’a  pas  regardé  le  triomphe  de  Dieu  sur  le 
monde,  comme  devant  arriver;  mais  comme 
étant  déjà  fait.  Deposuit.  Elle  l'a  vu  abattu  ; 
elle  l'a  vu  renversé,  et  Dieu  victorieux  : Depo- 
suit 9 (c  U les  a mis  à bas.  » Le  monde  n’est  pas 
entièrement  vaincu,  il  triomphe.  Le  monde  à pré- 
sent triomphe,  il  se  moque  des  simples  ; mais 
Dieu  le  renversera  ; et  Marie  considère  ce  triom- 
phe comme  accompli , Deposuit , deposuit.  Elle 
ne  dit  pas  : 11  les  renversera,  il  les  brisera  ; mais 
Deposuit.  C’en  est  fait^  il  est  renversé,  il  est 
brisé,  Il  esta  bas. 

En  effet,  sur  qui  Dieu  arréte-t-il  ses  regards? 
qui  est-ce  qu’il  exalte?  Ce  n’est  pas  ces  superbes 
du  monde.  Sur  qui  donc  Dieu  arréte-t-ii  ses  re- 
gards? qui  est-ce  qu'il  exalte?  une  âme  humble, 
inconnue  de  autres,  qui  passe  toute  sa  vie  dans 
un  coin  d’un  monastère,  sans  se  plaindre  de  per- 
sonne, se  plaignant  toujours  d’elle-méme;  c’est 
cette  âme  que  Dieu  exalte:  Exaltavit  humiles. 
Mais  pour  cette  puissance  du  monde;  dès  que 
Dieu  s’est  fait  homme,  s’est  fait  serviteur;  dès 
que  l'innocent  s’est  fait  pécheur,  en  prenant  sur 
lui  nos  offenses,  il  l’a  mise  à bas.  Voilà  la  joie  de 
Marie  ; et  c’est  l’accomplisseraent  des  promesses 
qui  nous  sont  faites , et  la  troisième  cause  de  son 
exultation. 
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Les  promesses  de  Dieu  valent  mieux  que  les 
dons  du  monde  : ce  que  Dieu  promet  est  meil- 
leur que  ce  que  le  monde  donne.  Soutenons-nous 
donc  par  ces  promesses  ; relevons  nos  courages 
et  nos  cœurs,  et  nous  réjouissons , comme  si  nous 
en  voyions  déjà  Taccom plissement.  Ne  disons 
point  qu’il  est  long-temps.  « S’il  tarde,  dit  le 
U prophète  (IIabac.,  ii.  3.),  il  ne  laissera  pas  que 
» de  venir.  » Abraham , en  la  personne  duquel 
les  promesses  ont  été  données,  s'en  est  réjoui 
deux  mille  ans  avant  qu'elles  fussent  accomplies: 
« 11  a vu  le  jour  du  Seigneur  ; il  s'en  est  réjoui 
» (JoAN.,  viii.‘56.).  » Laissons-nous  donc  gagner 
à ses  promesses.  Jésus  est  à la  porte  ; il  n’y  a 
plus  qu'une  petite  muraille  entre  lui  et  nous,  qui 
est  cette  vie  mortelle. 

PREMIER  SERMON 

POUR  LB  JOUR 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  Stb  VIERGE , 
pnÊCné  DEVANT  LE  BOI. 

Esprit  de  sacriflee  et  d’immolation  avec  lequel 
Jésus-Christ  s’offre  à son  Père  ; obligation  de  nous 
immoler  avec  lui  ; trois  genres  de  sacrifices  que  nous 
imposent  son  exemple  et  celui  des  personnes  qui 
concourent  au  mystère  de  ce  jour. 


Ttderunt  Jesum  in  Jérusalem , ut  sisterent  eum  Do- 
mino. 

Ils  portèrent  Jésus  à Jérusalem  pour  le  présenter  au 
Seigneur  (Luc.,  ii.  23.). 

Quoique  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  n’ait 
paru  à la  vue  du  monde  que  sur  le  Calvaire , il  y 
avoit  déjà  long-temps  que  le  mystère  en  avoit  été 
commencé  et  se  continuoit  invisiblement.  Jésus- 
Christ  n’a  jamais  été  sans  sa  croix,  parce  qu'il  n'a 
jamais  été  sans  avancer  l’œuvre  de  notre  salut. 
Ce  roi  a toujours  pensé  au  bien  de  ses  peuples  ; 
ce' céleste  médecin  a toujours  eu  l’esprit  occupé 
des  besoins  et  des  foiblesses  de  ses  malades  : et 
comme  telle  étoit  la  loi  que  ni  ses  peuples  ne 
pou  voient  être  soulagés,  ni  ses  malades  guéris, 
que  par  sa  croix , par  ses  clous  et  par  ses  bles- 
sures ; il  a toujours  porté  devant  Dieu  toute 
l’horreur  de  sa  passion.  Nulle  paix,  nul  repos 
pour  Jésus-Christ  : travail,  accablement,  mort 
toujours  présente  ; mais  travail  enfantant  les 
hommes,  accablement  réparant  nos  chûtes,  et 
mort  nous  donnant  la  vie. 

Nous  apprenons  de  saint  Paul  (ffebr.,  x.  à ) 
que  Jésus-Christ,  faisant  son  entrée  au  monde, 
s’éloit  offert  à son  Père  pour  être  la  victime  du 


genre  humain.  Mais  ce  qu'il  avoit  fait  dans  le 
secret  dès  le  premier  moment  de  sa  vie , il  le  dé- 
clare aujourdPhjii  par  une  cérémonie  solennelle, 
en  se  présentant  à Dieu  devant  ses  autels  ; de  sorte 
que , si  nous  savons  pénétrer  ce  qui  se  passe  en 
cette  journée,  nous  verrons  des  yeux  de  la  foi 
Jésus- Christ  qui  se  présente  dès  sa  tendre  en- 
fance aux  yeux  de  son  Père  pour  lui  demander 
sa  croix,  et  le  Père  qui , prévenant  la  fureur  des 
Juifs,  la  met  déjà  de  ses  propres  mains  sur  ses 
tendres  épaules.  Nous  verrons  le  Fils  unique  et 
bien -aimé  qui  prie  son  Père  et  son  Dieu  qu’il 
lui  fasse  porter  tous  nos  crimes , et  le  Père  en 
même  temps  qui  les  lui  applique  par  une  opéra- 
tion tellement  intime  et  puissante,  que  Jésus , 
l’innocent  Jésus,  paroittout  à coup  revêtu  de- 
vant Dieu  de  tous  nos  péchés , et  par  une  suite 
nécessaire , pressé  de  toute  la  rigueur  de  ses  ju- 
gements, percé  de  tous  les  traits  de  sa  justice, 
accablé  de  tout  le  poids  de  sa  vengeance.  Voilà , 
Messieurs,  l’état  véritable  dans  lequel  le  Sau- 
veur Jésus  s'offre  pour  nous  en  ce  jour.  C'est  de 
là  qu’il  noos  faut  tirer  quelque  instruction  im- 
portante pour  la  conduite  de  notre  vie.  Mais  la 
sainte  Vierge  ayant  tant  de  part  dans  ce  mystère 
admirable,  gardons-nous  bien  d’y  entrer  sans  im- 
plorer son  secours  par  les  paroles  de  l’ange.  Ave. 

« C’est  un  discours  véritable,  dit  le  saint 
R Apôtre  ( Tim.^  i.  15.  ),et  digne  d’être  reçu  en  . 
» toute  humilité  et  respect,  que  Jésus -Christ 
» est  venu  au  monde  pour  délivrer  les  pécheurs,  » 
et  que,  pour  être  le  Sauveur  du  genre  humain, 
il  en  a voulu  être  la  victime.  Mais  l’unité  de  son 
corps  mystique  fait  que  le  chef  s'étant  immolé, 
tous  les  membres  doivent  être  aussi  des  hosties 
vivantes:  ce  qui  fait  dire  à saint  Augustin  (de 
Civ.  Deif  lib.  x.  cap.  xx.  tom.  vn.  col.  356. }, 
que  l’Eglise  catholique  apprend  tous  les  jours , 
dans  le  sacrifice  qu'elle  offre,  qu’elle  doit  aussi 
s’offrir  elle-même  avec  Jésus-Christ,  quiests.n 
victime  ; parce  qu’il  a tellement  disposé  les  choses, 
que  nul  ne  peut  avoir  part  à son  sacrifice,  s’il  ne 
se  consacre  en  lui  et  par  lui,  pour  être  on  sacrifice 
agréable. 

Comme  cette  vérité  est  très  importante,  et 
comprend  le  fondement  principal  du  culte  que 
les  fidèles  doivent  rendre  à Dieu  dans  le  nouveau 
Testament,  il  a plu  aussi  à notre  Sauveur  de  nous 
en  donner  une  belle  preuve  dès  le  commencemeht 
de  sa  vie.  Car,  chrétiens,  n’admirez -vous  pas, 
dans  la  solennité  de  ce  jour , que  tous  ceux  qui 
paroissent  dans  notre  évangile  noos  y sont  repré- 
sentés par  le  Saint-Esprit  dans  un  état  d’immo- 
lation. Siméon,  ce  vénérable  vieillard,  désire 


DE  LA  SAINTE  VIERGE. 


d'étre  déchargé  de  ce  corps  mortel.  Anne,  victime 
de  la  pénitence , paroU  toute  exténuée  par  ses 
abstinences  et  par  ses  veilles.  Mais  surtout  la 
bienheureuse  Marie , apprenant  du  bon  Siméon 
qu’un  glaive  tranchant  percera  son  âme,  ne 
semble-t-elle  pas  être  déjà  sous  le  couteau  du 
sacrificateur  ? et  comme  elle  sc  soumet  en  tout  aux 
ordres  et  aux  lois  de  Dieu  avec  une  obéissance 
profonde , n’entre-t^lle  pas  aussi  dans  la  véritable 
disposition  d’une  victime  immolée  ? Quelle  est  la 
cause.  Messieurs,  que  tant  de  personnes  concou- 
rent à se  dévouer  à Dieu  comme  des  hosties  ; si 
ce  n’est  que  son  Fils  unique , pontife  et  hostie 
tout  ensemble  de  la  nouvelle  alliance,  commençant 
en  cette  journée  à s’offrir  lui-même  à son  Père,  il 
attire  tous  ses  fidèles  à son  sentiment,  et  répand , 
si  je  puis  parler  de  la  sorte,  cet  esprit  d’immola- 
tion sur  tous  ceux  qui  ont  part  à son  mystère? 

C’est  donc  l’esprit  de  ce  mystère , et  c’est  le 
dessein  de  notre  évangile,  de  faire  entendre  aux 
fidèles  qu’ils  doivent  se  sacrifier  avec  Jésus-Christ  ; 
mais  il  faut  aussi  qu’ils  apprennent  de  la  suite  du 
même  mystère  et  de  la  doctrine  du  même  évan- 
gile , par  quel  genre  de  sacrifice  ils  pourront  se 
rendre  agréables.  C’est  pourquoi  Dieu  agit  en 
telle  manière  dans  ces  trois  personnes  sacrées  qui 
paroissent  aujourd’hui  dans  le  temple  avec  le 
Sauveur,  que , faisant  toutes , pour  ainsi  dire , 
leur  oblation  à part , nous  pouvons  recevoir  de 
chacune  d’elles  une  instruction  particulière.  Car, 
comme  notre  amour-propre  nous  fait  appréhender 
ces  trois  choses  comme  les  plus  grands  de  tous  les 
maux,  la  mort,  la  douleur,  la  contrainte;  pour 
nous  inspirer  des  pensées  plus  fortes , Siméon , 
détaché  du  siècle  présent  immole  l’amour  de  la 
vie;  Anne,  pénitente  et  mortifiée  détruit  devant 
Dieu  le  repos  des  sens;  et  Marie,  soumise  et 
obéissante  sacrifie  la  liberté  de  l’esprit.  Par  où 
nous  devons  apprendre  à nous  immoler  avec  Jé- 
sus-Christ par  trois  genres  de  sacrifice  ; par  un 
sacrifice  de  détachement,  en  méprisant  notre  vie  ; 
par  un  sacrifice  de  pénitence , en  mortifiant  nos 
appétits  sensuels  ; par  un  sacrifice  de  soumission , 
en  captivant  notre  volonté  : et  c’est  le  sujet  de  ce 
discours. 

PREMIER  POINT. 

Quoique  l’horreur  de  la  mort  soit  le  sentiment 
universel  de  toutes  les  créatures  vivantes,  il  est 
aisé  de  reconnoltre  que  l’homme  est  celui  des 
animaux  qui  sent  le  plus  fortement  cette  répu- 
gnance : et  encore  que  je  veuille  bien  avouer  que 
ce  qui  nous  rend  plus  timides,  c’est  que  notre 
raison  prévoyante  ne  nous  permet  pas  d'ignorer 
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ce  que  nous  avons  sujet  de  craindre,  il  ne  laisse 
pas  d’être  indubitable  que  cette  aversion  prodi- 
gieuse que  nous  avons  pour  la  mort  vient  d’une 
cause  plus  relevée.  En  effet  il  faut  penser,  chré- 
tiens, que  nous  étions  nés  pour  ne  mourir  pas; 
et  si  notre  crime  nous  a séparés  de  cette  source 
de  vie  immortelle,  il  n’a  pas  tellement  rompu 
les  canaux  par  lesquels  elle  couloit  avec  abon- 
dance , qu’il  n’en  soit  tombé  sur  nous  quelque 
goutte,  qui,  nourrissant  en  nos  cœurs  cet  amour 
de  notre  première  immortalité,  fait  que  nous 
haïssons  d’autant  plus  la  mort,  qu’elle  est  plus 
contraire  à notre  nature.  « Car  si  elle  répugne  de 
» telle  sorte  à tous  les  autres  animaux  qui  sont 
» engendrés  pour  mourir , combien  plus  est-elle 
» contraire  à l’homme , ce  noble  animal , lequel 
» a été  créé  si  heureusement , que  s’il  avoit  voulu 
» vivre  sans  péché,  il  eût  pu  vivre  sans  fin 
» (S.  Aug.,  Serm.  clxxii.  n.  l.  lom,  v.  col. 
M 827.  J ? V 11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  le  désir 
de  la  vie  est  si  fort  enraciné  dans  les  hommes,  ni 
si  j’appelle  par  excellence  sacrifice  de  détache- 
ment, celui  qui  détruit  en  nous  cet  amour  qui 
fait  notre  attache  la  plus  intime,  notre  inclination 
la  plus  inhérente. 

Mais  de  la  nous  devons  conclure  que  pour  nous 
donner  le  courage  d’offrir  à Dieu  un  tel  sacrifice , 
nous  avions  besoin  d’un  grand  exemple.  Car  il  ne 
suffît  pas  de  montrer  à l’homme,  ni  la  loi  uni- 
verselle de  la  nature,  ni  cette  commune  nécessité 
à laquelle  est  assujéli  tout  ce  qui  respire  ; comme 
il  a été  établi  par  son  Créateur  pour  une  condi- 
tion plus  heureuse , ce  qui  sc  fait  dans  les  autres 
n'a  point  de  conséquence  pour  lui , et  n’adoucit 
point  scs  disgrâces.  Voici  donc  le  conseil  de  Dieu 
pour  nous  détacher  de  la  vie  ; conseil  certaine- 
ment admirable  et  digne  de  sa  sagesse.  11  envoie 
son  Fils  unique , immortel  par  sa  nature  aussi- 
bien  que  lui , revêtu  par  sa  charité  d’une  chair 
mortelle,  qui  mourant  volontairement  quoique 
juste,  apprend  le  devoir  à ceux  qui  meurent  né- 
cessairement comme  coupables,  et  qui,  désarmant 
notre  mort  par  la  sienne,  «c  délivre,  dit  saint 
» Paul , de  la  servitude  ceux  que  la  crainte  de 
» mourir  tenoit  dans  une  éternelle  sujétion  : » 
£t  liberavit  eos  qui  timore  mortis  per  totam 
vitam  obnoxii  erant  servituti  [Heb.,  n.  I5.). 

Yoicl,  Messieurs , un  grand  mystère,  voici  une 
conduite  surprenante,  et  un  ordre  de  médecine 
bien  nouveau.  Pour  nous  guérir  de  la  crainte  de 
la  mort,  on  fait  mourir  notre  Médecin.  Celte 
méthode  paroît  sans  raison  ; mais,  si  nous  savons 
entendre  l’état  du  malade  et  la  nature  de  la  ma- 
ladie, nous  verrons  que  c'étoit  le  remède  pro* 
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pre,  et  sMl  m’est  permis  de  parler  ainsi,  le  spé- 
cifique infaillible. 

Donc , mes  frères , notre  maladie  c’est  que  nous 
redoutons  tellement  la  mort , que  nous  la  crai- 
gnons même  plus  que  le  péché,  ou  plutôt  que 
nous  aimons  le  péché , pendant  que  nous  avons 
la  mort  en  horreur.  Voilà,  dit  saint  Augustin 
(in  JoAN.,  tract,  xlix.  n.  2.  fom.  iii.  part.  ii. 
col.  6 1 9.  ) , un  désordre  étrange , un  extrême  dé- 
règlement, que  nous  courions  au  péché  que 
nous  pouvons  fuir  si  nous  le  voulons,  et  que 
nous  travaillions  avec  tant  de  soin  d’échapper  des 
mains  de  la  mort  dont  les  coups  sont  inévitables. 
Aveuglement  de  l'homme,  qui  choisit  toujours 
le  pire,  et  qui  veut  toujours  l'impossible  ! Kl 
toutefois,  chrétiens,  si  nous  savons  pénétrer  les 
choses,  cette  mort  qui  nous  paroit  si  cruelle, 
suiTira  pour  nous  faire  comprendre  combien  le 
péché  est  plus  redoutable.  Car  si  c’est  un  si  grand 
malheur  que  le  corps  ait  perdu  son  âme , combien 
plus  que  l’âme  ait  perdu  son  Dieu  ? Ët  si  nos  sens 
sont  saisis  d’horreur  en  voyant  ce  corps  abattu 
par  terre , sans  force  et  sans  mouvement , com- 
bien est-il  plus  horrible  de  contempler  l’âme  rai- 
sonnable, cadavre  spirituel  et  tombeau  vivant 
d’elle-même,  qui,  étant  séparée  de  Dieu  par  le 
péché , n'a  plus  de  vie  ni  de  sentiment  que  pour 
rendre  sa  mort  éternelle?  Comment  une  telle 
mort  n’est-elle  pas  capable  de  nous  effrayer  ? 

Mais  voici  ce  qui  nous  abuse.  Quoique  le  péché 
soit  le  plus  grand  mal,  la  mort  toutefois  nous 
répugne  plus , parce  qn’elle  est  la  peine  forcée 
de  notre  dépravation  volontaire.  Car  c’est , dit 
saint  Augustin , un  ordre  immuable  de  la  justice 
divine  que  le  mal  que  nous  choisissons  soit  puni 
par  un  mal  que  nous  haïssons;  de  sorte  que  c’a 
été  une  loi  très  juste,  qu'étant  allés  au  péché  par 
notre  choix , la  mort  nous  suivit  contre  notre  gré , 
et  que  « notre  âme  ayant  bien  voulu  abandonner 
))  Dieu,  par  une  juste  punition  elle  ait  été  con- 
» trainte  de  quitter  son  corps  : » Spiritus^  quia 
volens  deseruit  Deum^  deserat  corpus  invû 
tus  {de  Trinit.  lib.  iv.  n.  IC.  t.  viii.  col.  820.). 
Ainsi,  en  consentant  au  péché,  nous  nous  sommes 
assüjétis  à la  mort  : parce  que  nous  avons  choisi 
le  premier  pour  notre  roi,  l’autre  est  devenu 
notre  tyran.  Je  veux  dire  qu’ayant  rendu  an 
péché  une  obéissance  volontaire  comme  à un 
prince  légitime , nous  sommes  contraints  de  gémir 
sous  les  dures  lois  de  la  mort,  comme  d’un  violent 
usurpateur  ; et  c’est  ce  qui  nous  impose.  îa 
mort,  qui  n’est  que  l’elTel,  nous  semble  terrible , 
parce  qu’elle  domine  par  force;  et  le  péché,  qui 
est  la  cause,  nous  paroit  aîmabl^,  parce  qu’il  ne 


règne  que  par  notre  choix  : au  Heu  qu^il  fblloit 
entendre,  par  le  mal  que  nous  souffrons  malgré 
nous , combien  est  grand  celui  que  nous  avons 
commis  volontairement.  Ët  nous  ne  voulons  pas 
entendre  que  notre  grand  mal,  c’est  toujours 
celui  que  nous  nous  faisons. 

Vous  reconnoissez , chrétiens,  l’extrémité  de 
la  maladie , et  il  est  temps  maintenant  de  consi- 
dérer le  remède.  O remède  vraiment  efficace  et 
cure  vraiment  heureuse  ! Car,  puisque  c’étoit 
notre  mal  de  ne  craindre  pas  le  pÀ:hé  parce  qu’il 
est  volontaire,  et  de  n’appréhender  que  la  mort, 
à cause  qu’elle  est  forcée  ; qu^y  avoll-ll  de  plus 
convenable  que  de  contempler  le  Fils  de  Dieu , 
qui , ne  pouvant  jamais  vouloir  le  péché , nous 
montre  combien  11  est  exécrable  ; qui , embrassant 
la  mort  avec  Joie,  nous  fait  voir  qu’elle  n’est 
point  si  terrible  ; mais  qui  enfin , ayant  voulu 
endurer  la  mort  pour  expier  le  péché,  enseigne 
assez  clairement  à tous  ceux  qui  veulent  entendre, 
qu’il  n’y  a point  à faire  de  comparaison , que  lo 
péché  seul  est  à craindre  comme  le  vrai  mal , et 
que  la  mort  ne  l’est  plus , puisque  même  elle  a pu 
servir  de  remède. 

Paroissez  donc,  il  est  temps,  ô le  Désiré  des 
nations!  divin  Auteur  de  la  vie,  glorieux  Triom- 
phateur de  la  mort,  et  venez  vous  oüHr  pour 
tout  votre  peuple.  C’est  pour  commencer  ce 
mystère  que  Jésus  entre  aujourd’hui  dans  le 
temple,  non  pouf  s’y.  faire  voir  avec  majesté 
comme  le  Dieu  qu’on  y adore,  mais  pour  se 
mettre  en  la  place  de  toutes  les  victimes  qu’on  y 
sacrifie  : tellement  qu’il  n’y  reçoit  pas  encore  le 
coup  de  la  mort , mais  il  l’accepte,  mab  il  s’y  pré- 
pare, mab  il  s’y  dévoue.  Et  c’est  tout  le  mystère 
de  cette  Journée. 

Se  craignons  donc  plus  la  mort,  chrétiens, 
après  qu’un  Dieu  veut  bien  la  souffrir  pour  nous , 
mais  avec  celte  différence  bienheureuse  qui  fait 
l’espérance  de  tous  les  fidèles,  qu’il  y est  allé  par 
l’innocence , au  lieu  que  nous  y tombons  par  le 
crime;  et  c’est  pourquoi,  dit  saint  Augustin, 
« noire  mort  n’est  que  la  peine  du  péché , et  la 
» sienne  est  le  sacrifice  qui  l’expie  : » Nos  pet 
peccatum  ad  mortem  venimus j ille  per  jus^ 
tiliam  : et  ideo  cüm  sit  mon  nostra  pœna 
peccati  y mors  illius  facta  est  hostia  pro  pec- 
cato {de  Trinit,  lib,  iv.  nom.  15.  rom.  viii. 
col.  820.}. 

Ah  ! Je  ne  m’étonne  pas  si  le  bon  Siméon  ne 
craint  plus  la  mort,  et  s’il  la  défie  hardiment  |^r 
Ces  paroles  ; dimittis  (Ltc.,  ii.  29.}.  On 
doit  craindre  là  mort  avant  qu*On  ait  vu  le  San- 
venr  ( on  é(rft  civéïidke  la  mort  tymnqoe  k 
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soit  expié  y parce  qu’elle  conduit  les  pécheurs  à I tebà  Jésus-Christ  immortel,  d’étreayeo  ce  divin 


une  mort  éternelle  Ayant  le  Sauveur  on  ne  peut 
mourir  qu’avec  trouble.  Maintenant  que  j'ai  vu 
le  médiateur,  qui  expie  le  péché  par  sa  mort , ah  ! 
je  puis , dit  Siméon , m’en  aller  en  paix  : en  paix, 
fiaroe  que  mon  Sauveur  vaincra  le  péché,  et  qu’il 
ne  peut  plus  damner  ceux  qui  croient  i en  paix , 
parce  qu’on  lui  verra  bientôt  désarmer  la  mort, 
et  qu’elle  ne  peut  plus  troubler  ceux  qui  espè- 
rent; en  paix,  parce  qu’un  Dieu  devenu  victime 
va  pacifier  le  ciel  et  la  terre,  et  que  le  sang  qu’il 
est  tout  prêt  à répandre  nous  ouvrira  l’entrée  des 
lieux  saints. 

Que  tardons-nous,  chrétiens,  k immoler  notre 
vie  avec  Siméon  ? 11  pouvoit,  ce  semble,  désirer  de 
vivre,  puisque  Jésus-Christ  étoit  surla  terre;  mais 
il  s’estime  si  heureux  d’avoir  vu  Jésus,  qu’il  ne  veut 
plus  voir  autre  chose , et  il  aime  mieux  Faller  at- 
tendre avec  espérance,  que  de  demeurer  en  ce 
monde,  où  il  l'auroit  vu  véritablement,  mais  où 
il  auroit  vu  avec  lui  quelqueaulrespectacle,  que 
ses  yeux  ne  pouvoient  plus  souffrir  désôrmais. 
Nous  donc  qui  ne  voyons  que  les  vanités  dont  les 
yeux  sont  profanés  tous  les  jours  par  tant  d’in- 
dignes objets,  combien  devons-nous  désirer  le 
royaume  de  Jésus-Christ , où  nous  le  verrons  à 
découvert,  où  nous  le  contemplerons  dans  sa 
gloire,  où  noos  ne  verrons  que  lui , parce  qu’il  y 
sera  tout  à tous , illuminant  tous  les  esprits  par  les 
rayons  de  sa  fiice , et  pénétrant  tous  les  cœurs  par 
les  traits  de  sa  bonté  infinie. 

Songez  quelle  douceur,  quel  ravissement  sen- 
tent ceux  qui  s'aiment  d’une  amitié  forte , quand 
Ils  se  trouvent  ensemble.  On  ne  peut  écouter  sans 
larmes  ces  tendres  paroles  de  Ruth  à Noémi  sa 
belle-mère , qui  lui  persuadoit  de  se  retirer.  « Non, 
» non,  ne  croyez  pas  que  je  vous  quitte,  partout 
» où  vous  irez , je  veux  vous  y suivre  ; partout  où 
» vous  demeurerez , j’ai  résolu  de  m’y  établir  : 
» Quocumque  perrexeris , pergam}  et  ubi 
» morata  fueris , et  ego  pariter  morabor. 
» Votre  peuple  sera  mon  peuple , votre  Dieu  sera 
» mon  Dieu.  Ah  ! je  le  prends  à témoin  que  la 
» seule  mort  est  capable  de  nous  séparer  : en- 
» core  veux-je  mourir  dans  la  même  terre  où  vos 
J*  restes  seront  déposés,  et  c’est  là  que  je  choisis 
» le  lieu  de  ma  sépulture  : » Quœ  te  terra  mo* 
rientem  susceperit,  in  eâ  moriar,  ibique  lo- 
cum accipiam  sepulturœ  (Rutii.,i.  16,  i7.). 
Quoi  f la  force  d’une  amitié  naturelle  produit  une 
liaison  si  parfaite,  et  fait  même  que  les  amis  étant 
unis  dans  la  sépulture , leurs  os  semblent  reposer 
idos  doucement , et  les  cendres  même  être  plus 
liWiqittUes  ;quel«u4tWeoereposd’allerifflmQrr 


Sauveur,  non  dans  les  ombres  de  la  mort,  ni 
dans  la  terre  des  morts , mais  dans  la  terre  des  vi- 
vants et  dans  la  lumière  de  vie? 

Après  cela,  chrétiens,  serons-nous  toujours  en- 
chantés de  l’amour  de  cette  vie  périssable  ? C'est 
vainement , dit  saint  Augustin , que  vous  parois- 
sez  passionnés  pour  elle.  « Cette  maîtresse  infidèle 
» vous  crie  tous  les  jours  : Je  suis  laide  et  désa- 
j»  gréable  ; et  vous  la  chérissez  avec  ardeur.  Elle 
D vous  crie  : Je  vous  suis  rude  et  cruelle  ; et  vous 
» l’embrassez  avec  tendresse.  Elle  vous  crie  : Jo 
» suis  changeante  et  volage  ; et  vous  l’aimez  avec 
» attache.  Elle  estsincère  en  ce  point , qu’elle  vous 
» avoue  franchement  qu’elle  ne  sera  pas  long- 
» temps  avec  vous , et  que  bientôt  elle  vous  mani> 
» quera  comme  on  faux  ami  au  milieu  de  vos 
» entreprises  ; et  vous  faites  fondement  sur  elle, 
» comme  si  elle  étoit  bien  sûre  et  fidèle  à ceux  qui 
» s’y  fient:  » Clamat  tibi  : Fœda  aum,  et  tu 
amas  ? Clamai  : Dura  sum , et  tu  amplecteris  ? 
Clamat  : Folatica  sum , et  tu  sequi  conaris  ? 
Ecce  respondet  tibi  amata  tua  : Non  tecum 
stabo  {Serm.,  cccii,  tom.  v,  n.  6,cof.  1228.). 
Mortels,  désabusez-vous , vous  qui  ne  cessez  de 
vous  tourmenter , et  qui  faites  tant  de  choses 
pour  mourir  plus  tard.  « Songez  plutôt , dit  saint 
» Augustin , à entreprendre  quelque  chose  de 
» considérable  pour  ne  mourir  jamais  : » Qui 
tanta  agis , ut  paulo  seriüs  moriaris,  age  ali- 
quid  ut  nunquam  moriaris  {Ibid.,  num,  4, 
col  1227.). 

Cessons  donc  de  nous  laisser  tromper  plus  long- 
temps à cette  amie  inconstante,  qui  ne  nous  peut 
cacher  elle-même  ses  foiblesses  insupportables. 
Mais  comme  les  voluptés  s'opposent  à cette  rup- 
ture , et  que  pour  empêcher  ce  dégoût,  elles  nous 
promettent  de  tempérer  les  amertumes  de  cette 
vie  par  leurs  flatteuses  douceurs , faisons  un  se- 
cond sacrifice , et  immolons  à Dieu  l’amour  des 
plaisirs  avec  Anne  la  prophétesse. 

SECOND  POINT. 

C’est  un  précepte  du  Sage  de  s^abstenir  des  eaux 
étrangères.  « Buvez,  dit-il,  de  votre  puits,  et 
» prenez  l’eau  dans  votre  fontaine  : » Bibeaquam 
de  cisternâ  tuâ  et  fluenta  putei  tui  ( Proc.,  v. 
17.).  Cette  parole  simple,  mais  mystérieuse, 
s'adresse,  si  je  ne  me  trompe,  à l'âme  raison- 
nable faite  à l’image  de  Dieu.  Elle  boit  d’une  eau 
étrangère , lorsqu’elle  va  puiser  le  plaisir  dans  les 
objets  de  ses  sens;  et  le  Sage  lui  veut  faire  entendre 
qu’elle  ne  doit  pas  sortir  d’elle-même , ni  aller 
détourner  de  i^ueli|ue  montagne  écartée  les  eaux, 
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puisqu’elle  a en  son  propre  fonds  une  source  im- 
mortelle et  inépuisable. 

Il  faut  donc  entendre , Me^^^'eurs , cette  belle  et 
sage  pensée.  La  source  du  ycriiable  plaisir,  qui 
fortiûe  le  cœur  de  l’homme , qui  l’anime  dans  ses 
desseins  et  le  console  dnn>  ^es  disgrâces,  ne  doit 
pas  être  cherchée  hors  de  nous,  ni  attirée  en  notre 
âme  par  le  ministère  dessens  ; mais  elle  doit  jaillir 
au  dedans  du  cœur  toujours  pleine,  toujours 
abondante.  Et  la  raison,  chrétiens,  se  prend  de 
la  nature  de  l’âme,  qui , ayant  sans  doute  ses  sen- 
timents propres , a aussi  par  conséquent  ses  plai- 
sirs h part  : et  qui , étant  seule  capable  de  se  réunir 
à l’origine  du  bien  et  à la  bonté  primitive , qui 
n’est  autre  chose  que  Dieu , ouvre  en  elle-même, 
en  s’y  appliquant , une  source  toujours  féconde 
de  plaisirs  réels,  lesquels  certes  quiconque  a 
goûtés , il  ne  peut  presque  plus  goûter  autrechose, 
tant  le  goût  en  est  délicat,  tant  la  douceur  en  est 
ravissante. 

D’où  vient  donc  que  le  sentiment  de  ces  plai- 
sirs immortels  est  si  fort  éteint  dans  les  hommes? 
qui  a corrompu , qui  a détourné , qui  a mis  à sec 
celte  belle  source  ? D’où  vient  que  notre  âme  ne 
sent  presque  plus  par  les  facultés  qui  lui  sont 
propres,  par  la  raison,  par  l’intelligence,  et  que 
rien  ne  la  touche  ni  ne  la  délecte , que  ce  que  ses 
sens  lui  présentent  ? Et  en  eRet , chrétiens , chose 
étrange,  mais  trop  vér  table  ! quoique  ce  soit  à 
l’esprit  de  connoitre  la  vérité , ce  qui  ne  se  con- 
noit  que  par  l’esprit  nous  paroit  un  songe.  Nous 
voulons  voir , nous  voulons  sentir , nous  voulons 
toucher.  Si  nous  écoutions  la  raison , si  elle  a voit 
en  nous  quelque  autorité , avec  quelle  clarté  nous 
feroit-elle  connoitre  que  ce  qui  est  dans  la  ma- 
tière n’a  qu’une  ombre  d’être  qui  se  dissipe,  et 
que  rien  ne  subsiste  véritablement , effecti  vement, 
que  ce  qui  est  dégagé  de  ce  principe  de  mort  ? 
Et  nous  sommes  au  contraire  si  aveugles  et  si  mal- 
heureux , que  ce  qui  est  immatériel  nous  semble 
une  ombre,  un  fantôme  ; ce  qui  n’a  point  de  corps 
une  illusion , ce  qui  est  invisible  une  pure  idée, 
une  invention  agréable.  O Dieu , quel  est  ce  dés- 
ordre ! et  comment  avons-nous  perdu  le  premier 
honneur  de  notre  nature  eu  nous  rangeant  à la 
ressemblance  des  animaux  muets  et  déraisonna- 
bles ? N’en  cherchons  point  d’autre  cause.  Nous 
nous  sommes  attiré  nous-mêmes  un  si  grand  mal- 
heur. Nous  avons  voulu  goûter  les  plaisirs  sen- 
sibles, nous  avons  perdu  tout  le  goût  des  plaisirs 
célestes  ; et  il  est  arrivé , dit  saint  Augustin , par 
un  grand  et  terrible  changement , que  « l’homme, 

» qui  devoit  être  spirituel  même  dans  la  chair, 

P devient  tout  charnel  mémç  daps  l’esprit  s v 


IQui futuruê  fuerat  etiam  came  aptri fafia, 

factus  est  etiam  mente  carnaUs(de  Civ.  Dei, 
lih.  xnr,  c.  xv,  tom.  vu,  col.  366.). 

Méditons  un  peu  cette  vérité , et  confondons- 
nous  devant  notre  Dieu  dans  la  connoissance  de 
nos  foiblesses.  Oui , créature  chérie , homme  que 
Dieu  a fait  à sa  ressemblance , tu  devois  être  spi- 
rituel même  dans  le  corps , parce  que  ce  corps 
que  Dieu  t’a  donné,  devoit  être  régi  par  l’esprit  : 
et  qui  ne  sait  que  celui  qui  est  régi , participe  en 
quelque  sorte  à la  qualité  du  principe  qui  le  meut 
et  qui  le  gouverne,  par  l’impression  qu’il  en 
reçoit?  Mais,  ô changement  déplorable!  la  chair 
a pris  le  régime , et  l’âme  est  devenue  toute  cor- 
porelle. Car  qui  ne  voit  par  expérience  que  la 
raison , ministre  des  sens  et  appliquée  toute  en- 
tière à les  servir , emploie  toute  son  industrie  à 
raffiner  leur  goût , à irriter  leur  appétit , à leur 
assaisonner  leurs  objets , et  ne  se  peut  déprendre 
elle-même  de  ces  pensées  sensuelles  ? 

Ce  n’est  pas  que  nous  ne  fassions  quelques  ef- 
forts, et  qu’il  n’y  ait  de  certains  moments  dans 
lesquels , à la  faveur  d’un  léger  dégoût , il  nous 
semble  que  nous  allons  rompre  avec  les  plaisirs. 
Mais  disons  ici  la  vérité , nous  ne  rompons  pas  de 
bonne  foi.  Apprenons , Messieurs  à nous  con- 
noitre. 11  est  de  certains  dégoûts  qui  naissent 
d’attache  profonde , il  est  de  certains  dégoûts  qui 
ne  vont  pas  à rejeter  les  viandes , mais  à les  de- 
mander mieux  préparées.  O raison , tu  crois  être 
libre  dans  ces.  petits  moments  de  relâche,  où  il 
semble  que  la  passion  se  repose;  tu  murmures 
cependant  contre  les  plaisirs  déréglés,  tu  loues  la 
vertu  et  l’honnêteté , la  modération  et  la  tempé- 
rance ; mais  la  moindre  caresse  des  sens,  ce  qui 
montre  trop  clairement  combien  notre  engage- 
ment est  intime , te  fait  bientôt  revenir  à eux , et 
dissipe  ces  beaux  sentiments  que  l’amour  de  la 
vertu  avoit  réveillés  : Redactus  sum  in  nihilum  : 
abstulisti,  quasi  ventus,  desiderium  meum, 
et  velut  nubes  pertransiit  salus  mea  ( Job.  , 
XXX.  15.  ) : « Tous  mes  bons  desseins  s’en  vont 
» en  fumée , les  pensées  de  mon  salut  ont  passé 
» en  mon  esprit  comme  un  nuage , et  ces  grandes 
» résolutions  ont  été  le  jouet  des  vents.  » 

Telle  est  la  maladie  de  notre  nature;  mais 
maintenant , Messieurs , voici  le  remède.  Voici 
le  Sauveur  Jésus,  nouvel  homme  et  nouvel  Adam , 
qui  vient  détacher  en  nous  l’amour  des  plaisirs 
sensibles.  Que  si  l’amour  des  plaisirs  est  si  fort 
inhérent  à nos  entrailles , il  faut  un  remède  fort, 
un  remède  violent  pour  le  détacher.  C’est  pour- 
quoi ce  nouvel  Adam  ne  s’approche  pas  comme 
le  premier  d’un  arbre  fleuri  et  déleçtable,  mais 
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d’an  arbre  terrible  et  rigoureux.  11  est  venu  à oet 
arbre , non  pour  y voir  un  objet  « plaisant  h la 
» vue  9 et  y cueillir  un  fruit  agréable  au  goût  : » 
^oniim  ad  vescendutn , et  pulchrum  oculis , 
aspeetuçue  delectabile  ( Genes. , iii.  6.)  i mais 
pour  n’y  voir  que  de  l’horreur  et  n’y  goûter  que 
de  l’amertume , afin  que  ses  clous,  ses  épines, 
ses  blessures  et  ses  douleurs  hssent  une  sainte 
violence  aux  flatteries  de  nos  sens  et  à l’attache 
trop  passionnée  de  notre  âme.  Ce  qu’il  accomplit 
sur  la  croix , il  le  commence  aujourd’hui  dans  le 
temple.  Considérez  cet  enfant  si  doux , si  aimable, 
dont  le  regard  et  le  souris  attendrit  tous  ceux  qui 
le  voient  ; à combien  de  plaies , à combien  d’in- 
jures , à combien  de  travaux  il  se  consacre  : Hic 
positus  est  in  ruinam  et  in  resurrectionem 
multorum,  et  in  signum  cui  contradicetur 
( Luc. , 11.  34.  ) : « Il  est  mis  pour  être  en  butte, 

» dit  le  saint  vieillard,  à toute  sorte  de  contradic- 
» tiens.  » Aussitôt  qu’il  commencera  de  paroître 
au  monde,  on  empoisonnera  toutes  ses  pensées , 
on  tournera  à contre-sens  toutes  ses  paroles.  Ah  ! 
qu’il  souflrira  de  maux  et  qu’il  sera  contredit  ! 
contredit  dans  tous  ses  enseignements , dans  tous 
ses  miracles , dans  ses  paroles  les  plus  douces , 
dans  ses  actions  les  plus  innocentes;  par  les 
princes , par  les  pontifes , par  les  citoyens , par 
les  étrangers  ; par  ses  amis , par  ses  ennemis , par 
ses  envieux  et  par  ses  disciples.  A quoi  êtes-vous 
né , petit  enfant , et  quelles  misères  vous  sont 
réservées  ! Mais  vous  les  souffre/:  déjà  par  im- 
pression ; et  votre  prophète  a raison  de  vous  ap- 
peler « l’homme  de  douleurs , l’homme  savant 
» en  i ifîrmités  : » Tïrum  dolorum  et  scientem 
infirmitatem  ( Is. , lui.  3.  ) : parce  que  si  vous 
savez  tout  par  votre  science  divine  ; par  votre 
expérience  particulière  vous  ne  saurez  que  les 
niaox , vous  ne  connoitrez  que  les  douleurs  [ et 
les  ] peines  : Firum  dolorum. 

Mais  ce  Dieu , qui  se  dévoue  aux  douleurs 
pour  l’amour  de  nous , demande  aussi , chrétiens , 
que  nous  lui  sacrifiions  l’amour  des  plaisirs  ; car 
U faut  appliquer  à notre  mal  le  remède  qu’il  nous 
présente.  Et  c’est  pourquoi,  dans  le  même  temps 
qu’il  s’offre  pour  notre  salut  à toutes  sortes  de 
peines , il  fait  paroître  à nos  yeux  cette  veuve  si 
mortifiée , qui  nous  apprend  l’application  de  ce 
remède  admirable.  La  voyez-vous,  chrétiens, 
cette  Anne  si  renommée , cette  perpétuelle  péni- 
tente exténuée  par  scs  veilles  et  consumée  par 
ses  jeûnes;  elle  est  indignée  contre  ses  sens, 
parce  qu’ils  tâchent  de  corrompre  par  leur  mé- 
lange la  source  des  plaisirs  spirituels , elle  veut 
aussi  troubler  à son  tour  ses  sens  gâtés  par  la  con- 


voitise , source  des  plaisirs  déréglés.  Et  parce 
que  l’esprit  affoibll  ne  peut  plus  surmonter  les 
fausses  douceurs  par  le  seul  amour  des  plaisirs 
célestes , elle  appelle  la  douleur  à son  secours , 
elle  emploie  les  jeûnes , les  austérités , les  morti- 
fications de  la  pénitence , pour  étourdir  en  elle 
tout  le  sentiment  des  plaisirs  mortels  après  lesquels 
soupire  notre  esprit  malade.  Si  nous  n’avons  pas 
le  courage  de  les  attaquer  arec  elle  jusques  au 
principe , modérons-en  du  moins  les  excès  dam- 
nables  ; maj:chons  avec  retenue  dans  un  chemin 
si  glissant  ; prenons  garde  qu’en  ne  pensant  qu’à 
nous  relâcher , nous  n’allions  à l’emportement  ; 
fuyons  les  rencontres  dangereuse»,  et  ne  présu- 
mons pas  de  nos  forces , parce  que , comme  dit 
saint  Ambroise,  on  ne  soutient  pas  long-temps 
sa  vigueur  quand  il  la  faut  employer  contre  soi- 
même  : Causam  peccati  fuge,  nemo  enim  diu 
fortis  est  contra  seipsum  (A pol.,  ii.  David, 
cap.  111,  n.  12 , tom.  i,  coi.  7io.  ). 

Et  ne  nous  persuadons  pas  que  nous  vivions 
sans  plaisir,  pour  entreprendre  de  le  transporter 
du  corps  à l’esprit,  delà  partie  terrestre  et  mor- 
telle à la  partie  divine  et  incorruptible.  C’est  là 
au  contraire,  dit  Tertullien,  qu’il  se  forme  une 
volupté  toute  céleste,  du  mépris  des  voluptés 
sensuelles  :Quœ  major  voluptas,  ^uàm  fas^ 
tidium  ipsius  voluptatis  (de  Spect.n.  29.)? 
Qui  nous  donnera , chrétiens , que  nous  sachions 
goûter  ce  plaisir  sublime,  plaisir  toujours  égal, 
toujours  uniforme,  qui  nait  non  du  trouble  de 
Tâme,  mais  de  sa  paix  ; non  de  sa  maladie,  mais 
de  sa  santé  ; non  de  ses  passions,  mais  de  son  de- 
voir ; non  de  la  ferveur  inquiète  et  toujours  chan- 
geante deses  désirs,  mais  de  la  rectitude  immuable 
de  sa  conscience?  Que  ce  plaisir  est  délicat!  qu’il 
est  généreux , qu’il  est  digne  d’un  grand  courage, 
et  qu’il  est  digne  principalement  de  ceux  qui  sont 
nés  pour  commander  ! Car  si  c’est  quelque  chose 
de  si  agréable  d’imprimer  le  respect  par  ses  re- 
gards , et  de  porter  dans  les  yeux  et  sur  le  visage 
un  caractère  d’autorité  ; combien  plus  de  con- 
server à la  raison  cet  air  de  commandement  avec 
lequel  elle  est  née;  cette  majesté  intérieure  qui 
modère  les  passions,  qui  tient  les  sens  dans  le 
devoir,  qui  calme  par  son  aspect  tous  les  mouve- 
ments séditieux , qui  rend  l’homme  maître  en  lui- 
même!  Mais  pour  être  maître  en  soi-même,  il 
faut  être  soumis  à Dieu  : c’est  ma  troisième 
I partie. 

TROISIÈME  POINT. 

f 

La  sainte  et  immuable  roionté  de  Dieu  b ].• 

tiuelle  nous  devons  l’hommage  d’one  dépendaoc. 
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absolue  ) se  déclare  à nous  en  deux  manières  ; et 
Dieu  nous  fait  connoUre  ce  qu’il  yeut  de  nous,  et 
par  les  commandements  qu’il  nous  fait  et  par  les 
événements  qu’il  nous  envoie.  Car  comme  il  est 
tout  ensemble  et  la  règle  immuable  de  l’équité  et 
le  principe  universel  de  tout  être,  il  s’ensuit  né- 
cessairement que  rien  n’est  juste  que  ce  qu’il  veut, 
et  que  rien  n’arrive  que  ce  qu’il  ordonne  ; de 
sorte  que  les  préceptes  qui  prescrivent  tout  ce 
qu’il  faut  faire , et  l’ordre  des  événements  qui 
comprend  tout  ce  qui  arrive,  reconnoissent  éga- 
lement pour  première  cause  sa  volonté  souveraine. 

C’est  donc , Messieurs , en  ces  deux  manières 
que  Dieu  règle  nos  volontés  par  la  sienne  ; parce 
qu’y  ayant  deux  choses  à régler  en  nous , ce  que 
nous  avons  à pratiquer  et  ce  que  nous  avons  à 
souffrir , il  propose  dans  ses  préceptes  ce  qu’il  lui 
plaît  qu’on  pratique,  il  dispose  par  les  événements 
ce  qu’il  veut  que  l’on  endure;  et  ainsi,  par  ces 
deux  moyens,  il  nous  range  parfaitement  sous  sa 
dépendance.  Mais  notre  liberté  toujours  rebelle 
s’oppose  sans  cesse  h Dieu , et  combat  directement 
ces  deux  volontés  : celle  qui  règle  nos  mœurs , en 
secouant  ouvertement  le  joug  de  sa  loi  ; celle  qui 
conduit  les  événements , en  s’abandonnant  aux 
murmures,  aux  plaintes,  à l’impatience  dans  les 
accidents  fâcheux  de  la  vie.  Et  pourquoi  ces  mur- 
mures inutiles  dans  des  choses  résolues  et  inévi- 
tables ? si  ce  n’est  que  l’audace  humaine , toujours 
ennemie  de  la  dépendance , s’imagine  faire  quelque 
chose  de  libre , quand , ne  pouvant  éluder  l’eifet, 
elle  blâme  du  moins  la  disposition , et  que  ne  pou- 
vant être  la  maîtresse , elle  fait  la  mutine  et  l’o- 
piniâtre. 

Prenons,  mes  frères,  d'autres  sentiments  : con- 
sidérons aujourd’hui  le  Sauveur  pratiquant  la  loi, 
le  Sauveur  abandonnant  â son  Père  toute  la  con- 
duite de  sa  vie  ; et  à l’exemple  de  ce  Fils  unique , 
nous  qui  sommes  aussi  les  enfants  de  Dieu , nés 
pour  obéir  k ses  volontés,  adorons  dans  ses  pré- 
ceptes les  règles  immuables  de  sa  justice  ; regar- 
dons dans  les  événements  les  eflets  visibles  de  sa 
toute-puissance.  Apprenons  dans  ceux-là  ce  qu'il 
veut  que  nous  pratiquions  avec  fidélité , et  recon- 
noissons  dans  ceux-ci  ce  qu’il  veut  que  nous  en- 
durions avec  patience. 

Et  pour  ôter  tout  prétexte  à notre  rébellion, 
toute  excuse  à notre  lâcheté , toute  couleur  à notre 
indulgence,  la  bienheurense  Marie,  toujours 
humble  et  obéissante,  recevant  cet  exemple  de 
son  cher  Fils , le  donne  aussi  publiquement  à tous  j 
les  fidèles.  Elle  pôrte  le  joug  d’une  loi  servile, 
ëe  laquelle,  comme  nous  apprend  la  théologie, 
tUe  étoil  ex«^  ; et  t|oei<(u’ello 


soit  plus  pore  et  plus  éclatante  que  les  rayons  du 
soleil , elle  vient  se  purifier  dans  le  temple.  Après 
cela,  chrétiens,  quelle  excuse  pourrons-nous 
trouver  pour  nous  exempter  de  la  loi  de  Dieu, 
et  pour  colorer  nos  rébellions?  mais  le  temps  ne 
me  permet  pas  de  vous  décrire  plus  amplement 
cette  obéissance.  Voici  le  grand  sacrifice.  C'est 
ici  qu’il  nous  faut  apprendre  à soumettre  à Dien 
tout  l’ordre  de  notre  vie,  toute  la  conduite  de 
nos  affaires,  toutes  les  Inégalités  de  notre  fortune. 
Voici  un  spectacle  digne  de  vos  yeux,  et  digne 
de  l’admiration  de  toute  la  terre. 

« Cet  enfant,  dit  Siméon  à la  sainte  Vierge, 
» est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection 
» de  plusieurs.  11  est  posé  comme  un  signe  auquel 
» on  contredira,  et  votre  âme  sera  percée  d’un 
» glaive.  » Paroles  effroyables  pour  une  mère  ! je 
vous  prie.  Messieurs,  de  les  bien  entendre.  11 
est  vrai  que  ce  bon  veillard  ne  lui  propose  rien 
en  particulier  de  tous  les  travaux  de  son  Fils  ; 
mais  ne  vous  persuadez  pas  quece  soitpour  épar- 
gner sa  douleur  : au  contraire , c’est  ce  qui  la 
porte  an  dernier  excès , en  ce  que , ne  lui  disant 
rien  en  particulier , il  lui  laisse  à appréhender 
toutes  choses.  Car  est-il  rien  de  plus  rude  et  de 
plus  affreux  que  cette  cruelle  suspension  d’une 
âme  menacée  d’un  mal  extrême,  sans  qu’on  lui 
explique  ce  que  c’est?  C'est  là  que  cette  pauvre 
âme  confuse,  étonnée,  pressée  et  attaquée  de  toutes 
parts , qui  ne  voit  de  toutes  parts  que  des  glaives 
pendants  sur  sa  léte,  quine  sait  de  quel  côté  elle 
se  doit  mettre  en  garde  \ meurt  en  un  moment  de 
mille  morts.  C’est  là  que  la  crainte,  toujours  in- 
génieuse poqr  se  tourmenter  elle-même,  ne  pou- 
vant savoir  sa  destinée , ni  le  mal  qu’on  lui  pré- 
pare , va  parcourant  tous  les  maux  pour  fidreson 
supplice  de  tous  : si  bien  qu’elle  souffre  toute  la 
douleur  que  donne  une  prévoyance  assurée , avec 
toute  cette  inquiétude  importune , toute  l’angoisse 
et  l’anxiété  qu’apporte  une  juste  frayeur  qui  doute 
encore  et  ne  sait  à quoi  se  résoudre.  Dans  cette 
cruelle  incertitude,  c’est  une  espèce  de  repos  que 
de  savoir  de  quel  coup  il  faudra  mourir  ; etsaint 
Augustin  a rafeon  de  dire , qu’  « U est  moins  dur 
» sans  comparaison  de  souffrir  une  seule  mort , 

» que  de  les  appréhender  toutes  : » Longé  iaîiftg 
est  unam  perpeti  moriendo,  quûm  omnes  II- 
mere  vivendo  (de  Civ.  Deiylib.  i,  cap.  xi, 
lom.  VII,  col.  12.).  Tel  est  l’état  de  la  sainte 
Vierge,  et  c’est  ainsi  qu’on  la  traite.  O Dieu! 
qu’on  ménage  peu  sa  douleur  ! Pourquoi  la  frap- 
pez-vous de  tant  d’endroits  ? Ou  ne  lui  dites  rien 
de  son  mal , pour  ne  la  tourmenter  point  par  la 
prévoyance;  ou  tfilee-ltti  font  son  mol^  ponr  W 
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6D  Oter  du  taofns  la  surprise.  Chrétiens , il  n’en 
sera  pas  de  la  sorte.  On  lui  annoncera  son  mal  de 
bonne  heure,  afin  qu’elle  le  sente  long-temps; 
on  ne  lui  dira  pas  ce  que  c’est  de  peur  d'Oter  à la 
douleur  la  secousse  violente  que  la  surprise  y 
ajoute.  Ce  qu’elle  a oui  confusément  du  bon  Si- 
méon , ce  qui  a déjà  déchiré  le  cœur  et  ému  toutes 
les  entrailles  de  cette  mère  ; elle  le  verra  Sur  la 
croix  plus  horrible,  plus  épouvantable,  qu’elle 
n’avoit  pu  se  l’imaginer.  O prévoyance  ! 0 sur- 
prise! 0 ciel!  0 terre  ! ô nature  ! étonnez-vous  de 
cette  constance.  Ce  qu’on  lui  prédit  lui  fait  tout 
craindre,  ce  qu’on  exécute  lui  fait  tout  sentir  ; 
Toyei  cependant  sa  tranquillité  par  le  miracle  de 
son  silence.  Là  elle  ne  demande  point,  qu’arri- 
▼era^t-il?  ici  elle  ne  se  plaint  point  de  ce  qu'elle 
▼oit.  Sa  crainte  n’est  point  eurieuse , sa  douleur 
n’est  pas  impatiente.  Ni  elle  ne  s’informe  de  l’a- 
venir, ni  elle  ne  se  plaint  du  mal  présent;  et  elle 
nous  apprend  par  cet  exemple  les  deux  actes  de 
résignation  par  lesquels  nous  nous  devons  Immoler 
à Dieu  : se  préparer  de  loin  à tout  ce  qu’il  veut  ; 
se  soumettre  humblement  à tout  ce  qu’il  fait. 

Après  cela,  chrétiens,  qu’est-il  nécessaire  que 
Je  vous  exhorte  à offl*irà  Dieu  ce  grand  sacrifice? 
Marie  vous  parle  assez  fortement.  C’est  elle  qui 
vous  invite  à ne  sortir  point  de  ce  lieu  sans  avoir 
eonsacré  à Dieu  ce  que  vous  avez  de  plus  cher. 
Est-ce  un  époux  ? est-ce  un  fils?  et  seroit-ce  quel- 
que chose  de  plus  grand  et  de  plus  précieux  qu'un 
royaume?  ne  craignez  point  de  l’offrir  à Dieu. 
Vous  ne  le  perdrez  pas  en  le  remettant  entre  ses 
mains.  11  le  conservera  au  contraire  avec  une 
bonté  d’autant  plus  soigneuse,  que  vous  le  lui 
aoRZ  déposé  avec  une  plus  entière  confiance  : 
T%Um  habitura  quem  Domino  eommendoa- 
atl(S.  Paulin.,  ifp.  ad  Seter.  n.  9.). 

C’est  lé  grande  obligation  du  chrétien,  de  s’a- 
bandonner tout  entier  à la  sainte  volonté  de  Dieu; 
et  dus  on  est  indépendant,  plus  on  doit  être  à 
oer  égard  dans  la  dépendance.  C’est  la  loi  de  tous 
tes  empires , que  ceux  qui  ont  cet  honneur  de  re- 
cevoir quelque  éclat  de  la  majesté  du  prince,  ou 
qui  ont  quelque  partie  de  son  autorité  entre  leurs 
mains,  lui  doivent  une  obéânnce  plus  ponctuelle 
et  une  fidélité  plus  attentive  à leur  devoir;  parce 
qu’étant  les  instruments  principaux  de  la  doml- 
nation  souveraine , ils  doivent  s’unir  plus  étroite- 
ment à la  cause  qui  les  applique.  Si  cette  maxime 
est  certaine  dans  les  empires  du  monde  et  selon 
la  politiqtie  de  la  terre,  elle  l'est  beaucoup  plus 
encore  dans  la  politique  du  ciel  et  dans  l’empire 
de  Dieu  s si  bien  que  les  souverains , qu’il  a com- 
mis pour  régir  ses  peuples , doivent  être  Ués  inw 


muablement  aux  dispositions  de  sa  providence 
plus  que  le  reste  des  hommes.  11  n’est  pas  expé- 
dient à l’homme  de  ne  voir  rien  au-dessus  de  soi  : 
un  prompt  égarement  suit  cette  pensée,  et  la 
condition  de  la  créature  ne  porte  pas  cette  indé- 
pendance. Ceux  donc  qui  ne  découvrent  rien  sur 
la  terre  qui  puisse  leur  faire  loi,  doivent  être 
d’autant  plus  préparés  à la  recevoir  d'en-haut. 
S’ils  font  la  voionté  de  Dieu , je  ne  craindrai  point 
de  le  dire  : non-seulement  leuix  sujets,  mais 
Dieu  même  s’étudierà  à faire  la  leur  : car  il  a dit 
par  son  prophète  qu’  « il  fera  la  volonté  de  ceux 
«I  qui  le  craignent  t f^oluntatemtimentiumeB 
faciet  ( P$.  cxLiv.  20.  ). 

Sire,  Votre  Majesté  rendra  compte  à Dieu  de 
toutes  les  prospérités  de  son  règne , si  vous  n’étes 
aussi  fidèle  à foire  ses  volontés,  comme  il  est  soi- 
gneux d’accomplir  les  vôtres.  Plus  la  volonté  des 
rois  est  absolue , plus  elle  doit  être  soumise  ; parce 
que  Dieu , qui  régit  le  monde  par  eux , prend  un 
soin  plus  particulier  de  leur  conduite  et  de  la  for- 
tune de  leurs  Etats.  Rien  de  plus  dangereux  à la 
volonté  d’une  créature  que  de  penser  trop  qu’elle 
est  souveraine  : elle  n’est  pas  née  pour  se  régler 
elle-même , elle  se  doit  regarder  dans  un  ordre 
supérieur.  Que  si  Votre  Majesté  regarde  ses  peu- 
ples avec  amour  comme  les  peuples  de  Dieu , sa 
couronne  comme  un  présent  de  sa  providence,  son 
sceptre  comme  l’instrument  de  ses  volontés , Dieu 
bénira  votre  règne  ; Dieu  afiermira  votre  trône 
comme  celui  de  David  et  de  Salomon  ; Dieu  fera 
passer  Votre  Majesté  d’un  règne  à un  règne , d’un 
trône  à un  trône , mais  trône  bien  plus  auguste  et 
règne  bien  plus  glorieux , qui  est  celui  de  l’étemilé 
que  je  vous  souhaite , au  nom  du  Père,  etc. 

SECOND  SERMON 

POUR  LA  vStB 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  Sts  VIERGE, 
PRÉCHé  A LA  coua. 

Nécessité  des  lois  ; soumission  qui  leur  est  due. 
Dépendance  dans  laquelle  nous  devons  vivre  à l’é- 
gard de  Dieu  et  des  ordres  de  sa  providence. 


Postquam  impleti  sunt  dies  purgationis  ejus  secundim 
legem  Moysi,  tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent 
eum  Vomino,  sicut  scriptum  est  in  lege  DamM. 

Le  temps  de  Ia  puriflcalion  de  Marie  étant  accompli 
selon  la  loi  do  Moïse , ils  portèrent  l’Entent  A Jérusalem , 
pour  ie  présenter  au  Seigneur,  ainsi  qu’il  est  écrit  en  la 
loi  de  Dieu  (Luc.,  ii.  22, 23.)* 

Un  grand  empereur(Tbéodose.L.  Digna.  Cod. 
lustm.  L 1,1  rtluf*  XIV , Leq-  tv.  prononcé 
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qu'il  n'y  a rien  de  plus  royal  ni  de  plus  majestueux 
qu'un  prince  qui  se  reconnoit  soumis  aux  lois , 
c'esl'à-^ire  à la  raison  même  : el  certes  le  genre 
humain  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau  que  la  jus- 
tice dans  le  trône;  et  on  ne  peut  rien  penser  de 
plus  grand  ni  de  plus  auguste  que  cette  noble 
alliance  de  la  puissance  et  de  la  raison , qui  fait 
concourir  heureusement  à l'observance  des  lois , 
et  l'autoritc  et  l'exemple. 

Que  si  c'est  un  si  beau  spectacle  qu’un  prince 
obéissant  à la  loi , combien  est  plus  admirable 
celui  d'un  Dieu  qui  s'y  soumet  ! Et  pouvons-nous 
mieux  comprendre  ce  que  nous  devons  aux  lois, 
qu'en  voyant  dans  le  mystère  de  cette  journée  un 
Dieu  fait  homme  s'y  assujétir , pour  donner  à tout 
l'univers  l'exemple  d'obéissance?  Merveilleuse 
conduite  de  Dieu  ! Jésus-Christ  venoit  abolir  la 
loi  de  Moïse  par  une  loi  plus  parfaite  ; néanmoins 
tant  qu'elle  subsiste,  il  révère  si  fort  le  nom  et 
l'autorité  de  la  loi,  qu'il  l'observe  ponctuellement, 
et  la  fait» observer  à sa  sainte  Mère.  Combien  plus 
devons-nous  garder  les  sacrés  préceptes  de  l’E- 
vangile éternel  qu'il  est  venu  établir,  plus  encore 
par  son  sang  que  par  sa  doctrine? 

Je  ne  pense  pas , chrétiens , pouvoir  rien  faire 
de  plus  convenable  à la  fête  que  nous  célébrons , 
que  de  vous  montrer  au  jqurd’hui  combien  nousde- 
vons  dépendre  de  Dieu  et  deses  ordres  suprêmes; 
et  je  croirai  pouvoir  vous  persuader  une  obéis- 
sance si  nécessaire,  pourvu  que  la  sainte  Vierge 
qui  nous  en  donne  l’exemple,  nous  accorde  aussi 
son  secours , que  nous  lui  allons  demander  par 
les  paroles  de  l’ange.  Ave, 

Parmi  tant  de  lois  différentes  auxquelles  notre 
nature  est  assujétie , si  nous  voulons  établir  une 
conduite  réglée , nous  devons  reconnoitre  avant 
toutes  choses  qu'il  y a une  loi  qui  nous  dirige , 
une  loi  qui  nous  entraîne , et  une  loi  qui  nous 
tente  et  qui  nous  séduit.  Nous  voyons  dans  les 
Ecritures  et  dans  les  commandements  divins  la 
loi  de  justice  qui  nous  dirige;  nous  éprouvons 
tous  les  jours  dans  le  cours  de  nos  affaires , dans 
leurs  conjonctures  inévitables,  dans  toutes  les 
suites  malheureuses  de  notre  mortalité,  une  loi 
comme  fatale  de  la  nécessité  qui  nous  entraîne  ; 
enhn  nous  ressentons  en  nous-mêmes  et  dans  nos 
membres  morteb  un  attrait  puissant  et  impérieux 
qui  séduit  nos  sens  et  notre  raison  ; et  cet  attrait 
qui  nous  pousse  au  mal  avec  tant  de  force , est 
appelé  par  l'Apôtre  ( vu.  23.  ),  « la  loi  de 
j>  péché , » qui  est  une  continuelle  tentation  à la 
fragilité  humaine. 

Ces  trois  différentes. lois  nous  obligent  aussi, 
chrétiens  9 à trois  pratiques  différentes  : car  pour 


nous  rendre  fidèles  à notre  vocation  et  à la  grâce 
du  christianisme , il  faut  nous  laisser  conduire  au 
commandement  qui  nous  dirige  ; nous  élever  par 
courage  au-dessus  des  nécessités  qui  nous  acca- 
blent ; enfin  résister  avec  vigueur  aux  attraits  des 
sens  qui  nous  trompent.  C'est  ce  qui  nous  est 
montré  clairement  dans  l'évangile  que  nous  trai- 
tons et  dans  le  mystère  de  cette  journée.  Jésus- 
Christ  et  la  sainte  Vierge,  Siméon,  ce  vénérable 
veillard , et  Anne , cette  salnce  veuve , semblent 
ne  paroître  en  ce  jour  que  pour  donner  aux  fi- 
dèles toutes  les  instructions  nécessaires  au  sujet 
de  ces  trois  lois  que  j’ai  rapportées.  Le  Sauveur  et 
sa  sainte  Mère  se  soumettent  aux  commandements 
que  Dieu  a donnés  à son  peuple.  Siméon , vieil- 
lard courageux  et  détaché  de  la  vie , en  subissant 
sans  se  troubler  la  loi  de  la  mort,  se  met  au-des- 
sus des  nécessités  qui  accablent  notre  nature , et 
nous  apprend  à les  regarder  comme  des  lois  sou- 
veraines auxquelles  nous  devons  nous  accommo- 
der. Enfin  Anne  pénitente  et  mortifiée  nous  fait 
voir  dans  scs  sens  domptés  la  loi  du  péché  vain- 
cue. Exemples  puissants  et  mémorables,  qui  me 
donnent  occasion  de  vous  faire  voir  aujourd’hui 
combien  nous  devons  être  soumis  à la  loi  de  la 
vérité  qui  nous  règle  ; quel  usage  nous  devons 
faire  de  la  loi  de  la  nécessité  qui  nous  entraîne  ; 
comment  nous  devons  résister  à l’attrait  du  mal 
qui  nous  tente , et  à la  loi  du  péché  qui  nous  ty- 
rannise. 

PREMIER  POINT. 

• 

Le  nom  de  liberté  est  le  plus  agréableetle  plus 
doux,  mais  tout  ensemble  le  plus  décevant  et  le 
plus  trompeur  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  usage 
dans  la  vie  humaine.  Les  troubles,  les  s^itions, 
le  mépris  des  lois  ont  toujours  ou  leur  cause  ou 
leur  prétexte  dans  l’amour  de  la  liberté,  li  n’y  a 
aucun  bien  de  la  nature  dont  les  hommes  abusent 
davantage  que  de  leur  liberté , ni  rien  qu’ils  con- 
noissent  moins  que  la  franchise,  encore  qu’ils  la 
désirent  avec  tant  d’ardeur.  J'entreprends  de  vous 
faire  voir  que  noos  perdons  notre  liberté  en  la 
voulant  trop  étendre  ; que  nous  ne  savons  pas  la 
conserver,  si  nous  ne  savons  aussi  lui  donner  des 
bornes;  et  enfin  que  la  liberté  véritable,  c’est 
d’être  soumis  aux  lois. 

Quand  je  vous  parle , Messieurs,  de  la  liberté 
véritable,  vous  devez  entendre  par-là  qu'il  y en 
a aussi  une  fausse  ; et  c’est  ce  qui  parolt  claire- 
ment dans  ces  paroles  du  Sauveur  : Si  vo$  Fi- 
lius liberaverit , tunc  veri  liberi  ertfû(  Joan., 
vui.  36.)  X « Vous  serez  vraiment  libres,  dit-il, 
V quand  je  vous  aurai  aSiranebis.  9 Quand  il  dit 
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que  noos  serons  vraiment  libres,  il  a dessein  de 
nous  faire  entendre  qu’il  y a une  liberté  qui  n’est 
qu’apparente  ; et  il  veut  que  nous  aspirions  ,.non 
à toute  sorte  de  franchise , mais  à la  franchise  vé- 
ritable , à la  liberté  digne  de  ce  nom  ; c’est-à- 
dire  à celle  qui  nous  est  donnée  par  sa  grâce  et 
par  sa  doctrine  : Tune  verè  liberi  eritis. 
C’est  pourquoi  nous  ne  derons  pas  nous  laisser 
surprendre  par  le  nom  ni  par  l’apparence  de  la 
liberté.  Il  faut  ici  nous  rendre  attentifs  à démêler 
le  vrai  d’avec  le  faux  ; et  pour  le  faire  nettement 
et  distinctement,  je  remarquerai,  chrétiens , trois 
espèces  de  liberté  que  nous  pouvons  nous  Ggurer 
dans  les  créatures  : la  première , c’est  la  liberté 
des  animaux  ; la  seconde , c’est  la  liberté  des  re- 
belles ; la  troisième,  c’est  la  liberté  des  sujets  et 
des  enfants.  Les^ animaux  semblent  être  libres, 
par  œ qu’on  ne  leur  prescrit  aucune  loi  ; les  re- 
belles s’imaginent  l’élre,  parce  qu’ils  secouent  le 
joug  des  lois  ; les  sujets  et  les  enfants  de  Dieu  le 
sont  en  effet , parce  qu’ils  se  soumettent  humble- 
ment à la  sainte  autorité  des  lois.  Telle  est  la  li- 
berté véritable  ; et  il  nous  sera  aisé  de  l’établir 
solidement  par  la  destruction  des  deux  autres. 

Et  premièrement , chrétiens , pour  ce  qui  re- 
garde cette  liberté  dont  jouissent  les  animaux, 
j’ai  honte  de  l’appeler  de  la  sorte , et  de  ravilir 
jusque  là  un  si  beau  nom.  Il  est  vrai  qu’ils  n’ont 
pas  de  lois  qui  réprimentleurs  appétits  ou  dirigent 
leurs  mouvements;  mais  c’est  qu'ils  n’ont  pas 
d’intelligence  qui  les  rende  capables  d’être  gou- 
vernés par  la  sage  direction  des  lois  : ils  ront  où 
les  pousse  un  Instinct  aveugle , sans  conduite  et 
sans  jugement;  et  appellerons-nous  liberté  un 
emportement  brute  et  indocile , incapable  de  rai- 
son et  de  discipline?  A Dieu  ne  plaise , ô enfants 
d’Adam,  ô créatures  raisonnables  que  Dieu  a 
formées  à son  image;  à Dieu  ne  plaise,  encore 
une  fois,  qu’une  telle  liberté  vous  agrée , et  que 
vous  consentiez  jamais  d’êtres  libres  d’une  ma- 
nière si  basse  ! Et  toutefois , chrétiens , qu’enten- 
dons-nous tous  les  jours  dans  la  bouche  des  hom- 
mes du  monde?  ne  sontice  pas  eux  qui  trouvent 
toutes  les  lois  importunes , et  qui  voudroient  les 
voir  abolies,  pour  n’en  recevoir  que  d’eux-mêmes 
et  de  leurs  d^irs  déréglés?  Peu  s’en  faut  que  nous 
n’enviions  aux  animaux  leur  liberté , et  que  nous 
ne  célébrions  hautement  le  bonheur  des  bêtes 
sauvages,  de  ce  qu’elles  n’ont  dans  leurs  désirs 
d’autres  lois  que  leurs  désirs  mêmes , tant  nous 
avons  ravili  l’honneur  de  notre  nature  ! 

Mais  au  contraire , Messieur.« , le  docte  Tertul- 
lienen  avoit  bien  compris  la  dignité,  lorsqu'il  a 
prononcé  cette  sentence,  au  second  livre  contre 
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Marcion , qui  est  en  vérité  un  chef-d’œuvre  de 
doctrine  et  d’éloquence.  « 11  a fallu , nous  dit-il , 

» que  Dieu  donnât  des  lois  à l’homme,  non  pour 
» le  priver  de  sa  liberté,  mais  pour  loi  témoigner 
» de  l’estime  : » Legem....  bonitas  erogavit , 
consulens  homini  quo  Deo  adhœreret^  ne  non 
tam  liber  quam  abjectus  videretur.  Et  certes 
cette  liberté  de  vivre  sans  lois  eût  été  injurieuse  à 
notre  nature.  Dieu  eût  témoigné  qu’il  méprisoit 
l’homme,  s’il  n’eût  pas  daigné  le  conduire  et -lui 
prescrire  l’ordre  de  sa  vie  ; il  l’eût  traité  comme 
les  animaux  auxquels  il  ne  permet  de  vivre  sans 
lois , que  par  le  peu  d’état  qu’il  en  fait , qu’il  ne 
laisse  libres  de  cette  manière,  dit  le  même  Ter- 
tuinen , que  par  mépris  zÆquandus  famulis  suis 
cœteris  animalibus,  solutis  à Deo  et  ex  fastidio 
liberis  (lib.  ii,  adv.  Marcion.  n.  4 }* 

Quand  donc  les  hommes  se  plaignent  des  lois 
qui  leur  ont  été  imposées,  quand  ils  voudroient 
qu’on  les  laissât  errer  sans  ordre  et  sans  règle  au 
gré  de  leurs  désirs  aveugles , « ils  n’entendent 
}>  pas , dit  le  saint  psalmiste , quel  est  l’honneur 
» et  la  dignité  de  la  nature  raisonnable,  puisqu’ils 
veulent  qu’on  les  compare  et  qu’on  les  mette 
» en  égalité  avec  les  animaux  brutes , privés  de 
» raison  : » Jfomo  cumin  honore  esset  non  in- 
tellexit, comparatus  est  jumentis  insipienti-- 
bus  {Ps.  XLViii.  21.).  Et  c’est  ce  prodigieux 
aveuglement  que  leur  reproche  avec  raison  un 
ami  de  Job  en  cçs  termes  : Fir  vanus  tn  super- 
biam erigitur,  et  tanquam  pullum  onagri 
se  liberum  natum  putat  (Job.,  xi.  12.}: 
ft  L’homme  vain  et  déraisonnable  s’emporte  par 
» une  fierté  insensée , et  s’imagine  être  né  libre  à 
» la  manière  d’un  animal  fougueux  et  indompté.  » 
En  effet,  quels  sont  vos  sentiments,  ô pécheurs 
aveugles,  lorsque  vous  suivez  pour  toute  règle 
votre  humeur , votre  passion , votre  colère , votre 
plaisir , votre  fantaisie  égarée  ; lorsque  vous  ne 
faites  que  secouer  le  mors  et  regimber  contre 
toutes  les  lois,  sans  vouloir  souffrir  ni  qu’on  vous 
retienne , ni  qu’on  vous  enseigne , ni  qu’on  vous 
conduise  ? N’est-ce  pas  sans  doute  que  vous  vous 
imaginez  être  nés  libres , non  à la  manière  des 
hommes,  mais  à celle  des  animaux,  et  encore  les 
plus  indomptés  et  les  plus  fougueux  : Sicut  pul^ 
lum  onagri)  qui  n’endurent  ni  aucun  joug,  ni 
aucun  frein  ,ni  enfin  aucun  conducteur  ?0  hom- 
mes ! ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  devez  vous  con- 
sidérer. Vous  êtes  nés  libres , je  le  confesse  ; mais 
certes  votre  liberté  ne  doit  pas  être  abandonnée  à 
elle-même;  autrement  vous  la  verriez  dégénérer 
en  un  égarement  énorme.  11  faut  vous  donner  des 
lois,  parce  que  vous  êtes  capables  de  raison , et 
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digne»  d’étre  gouverné»  par  une  conduite  réglée  t 
Constitue,  Domine,  îegielaiorem  super  eos, 
ut  sciant  gentes  quoniam  homines  sunt{Ps, 
u«  2 1 • ) I <f  0 Seigneur  ! envoyez  un  législateur  à 
» votre  peuple  i » donnez-'lui  premièrement  un 
Moïse , qui  leur  apprenne  leurs  premiers  éléments 
et  conduise  leur  enfance  ; donnez-leur  ensuite  un 
Jésus-Christ , qui  les  enseigne  dans  i*âge  plus  mûr 
elles  mène  à la  perfection  ; « et  ainsi  vous  ferez 
» connoltre  que  vous  les  traitez  comme  des  bom- 
D mes;»  c’est-à-dire  comme  des  créatures  que 
vous  avez  formées  à votre  image , et  dont  vous 
voulez  aussi  former  les  mœurs  selon  les  lois  do 
votre  vérité  élernello. 

Que  s’il  est  juste  et  nécessaire  que  Dieu  nous 
donne  des  lois,  confessez  qu’il  ne  Test  pas  moins 
que  notre  volonté  s’y  soumette.  C’est  pour  cela 
que  la  sainte  Vierge  nous  montre  aujourd’hui  un 
si  grand  exemple  d’une  parfaite  obéissance.  Plus 
pure  que  les  rayons  du  soleil , elle  se  soumet  à la 
loi  de  la  purification.  Le  Sauveur  lui-même  est 
porté  au  temple,  parce  que  la  loi  le  commande  ; 
et  le  Fils  ne  dédaigne  pas  d’être  assu  jéti  k la  loi  qui 
a été  établie  pour  les  serviteurs.  A cet  exemple, 
Messieurs,  n'aimons  notre  liberté  que  pour  la 
soumettre  à Dieu , et  ne  nous  persuadons  pas  que 
ses  saintes  lois  nous  la  ravissent.  Ce  n'est  pas 
s’opposer  à un  fleuve,  ni  à la  liberté  de  son 
cours,  que  de  relever  ses  bords  de  part  et  d’autre, 
de  peur  qu’il  ne  se  déborde  et  ne  perde  ses  eaux 
dans  la  campagne  ; au  contraire,  c’est  Ihi  donner 
le  moyen  de  couler  plus  doucement  dans  son  lit, 
et  de  suivre  plus  certainement  son  cours  naturel. 
Ainsi  ce  n’est  pas  perdre  la  liberté  que  de  lui  im- 
poser des  lois,  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et 
delà  pour  empêcher  qu’elle  ne  s’égare  ; c’est  l’a- 
dresser plus  assurément  à la  voie  qu’elle  doit 
tenir  : par  une  telle  précaution  on  ne  la  gêne 
pas,  mais  on  la  conduit  ; on  ne  la  force  pas, 
mais  on  la  dirige.  Ceux-là  la  perdent,  ceux-là 
la  détruisent  qui  détournent  son  cours  naturel, 
c’est-à-dire  sa  tendance  au  souverain  bien. 

Ainsi  la  liberté  véritable,  c’est  de  dépendre  de 
Dieu  : car  qui  ne  voit  que  refuser  son  obéissance 
à l’autorité  légitime  de  la  loi  de  Dieu , ce  n’est 
pas  liberté,  mais  rébellion;  ce  n’est  pas  fran- 
chise, mais  insolence?  Ouvrons  les  yeux,  chré- 
tiens, et  comprenons  quelle  est  notre  liberté. 
La  liberté  nous  est  donnée,  non  pour  secouer  le 
joug,  mais  pour  le  porter  avec  honneur  en  le 
portant  volontairement  : la  liberté  nous  est  don- 
née, non  pour  avoir  la  licence  de  faire  le  mal, 
mais  afin  qu’il  nous  tourne  à gloire  de  faire  le 
bien  ; non  pour  dénier  à Dieu  nos  services, 


mais  afin  qu’il  puisse  nous  en  savoir  gré«  Noos 
sommes  sous  la  puissance  de  Dieu  beaucoup  plus 
sans  comparaison,  que  la  loi  ne  met  les  en&nts 
sous  la  puissance  paternelle.  S’il  nous  a,  dit  Ter* 
tullien  (Jdv,  Msrcioh.,  lib,  ii,  n.  0.),  comme 
émancipés  en  noos  donnant  notre  liberté,  et  la 
disposition  de  notre  choix,  ce  n’est  pas  pour 
nous  rendre  indépendants  ; mais  afin  que  notre 
soumission  fût  volontaire,  afin  que  nous  lui  ren- 
dissions par  choix  ce  que  nous  lui  devons  par 
obligation  ; et  qu’ainsi  nos  devoirs  tinssent  lieu 
d’offrande,  et  que  nos  services  fussent  aussi  des 
mérites.  C'est  pour  cela , chrétiens,  que  la  liberté 
nous  étoit  donnée. 

Mais  combien  abusons-nous  de  ce  don  du 
ciel  ! Et  qu’un  grand  pape  a raison  de  dire  que 
« l’homme  est  étrangement  déçu  par  sa  propre 
» liberté  t » Suâin  œternum  libertate  deceptus 
(Inkocesit.  1.  £p,  XXIV,  ad  Conc-  Carth-  Labb., 
tom.  Il,  col,  I2S5.}!  Qu’est-oe  à dire,  que 
l’homme  est  déçu  par  sa  liberté?  c’est  qu’il  n’a 
pas  su  distinguer  entre  la  liberté  et  l’indépen- 
dance ; et  il  n’a  pas  vu  que,  pour  être  libre,  il 
n’éioit  pas  souverain.  L’homme  est  libre  comme 
on  sujet  sous  un  prince  légitime,  et  comme  un 
fils  sous  la  dépen^nce  do  l’autorité  paternelle. 
Il  a voulu  être  libre  jusqu’à  oublier  sa  condition 
et  perdre  entièrement  le  respect  t c’est  la  liberté 
d’un  rebelle,  et  non  la  liberté  d’un  enfant  soumis 
et  d’un  fidèle  sujet.  Mais  la  souveraine  puissanoc 
de  celui  cpntre  lequel  il  se  soulève,  ne  permet 
pas  à ce  rebelle  de  jouir  long-temps  de  sa  li- 
berté licencieuse  ; car  écoutez  ce  beau  mot  de 
saint  Augustin  t Autrefois^  dit  ce  grand  homme, 
j’ai  voulu  être  libre  de  celte  manière  : j’ai  con- 
tsmé  mes  désirs,  j’ai  suivi  mes  passions  insen- 
sées ; mais,  hélas  ! d liberté  malbeiireuse  ! en 
faisant  ce  que  je  voulois,  j’arrivois  où  je  ne 
voulois  pas  : Folens  quô  nollem  perveneram 
(Confees,,  l,  viii,  cap,  v^  tom,  i,  col.  148.}. 
Voilà  en  peu  de  mots,  Messieurs,  la  commune 
destinée  de  tous  les  pécheurs. 

En  effet,  considérez  cet  homme  trop  libre 
dont  je  vous  parlois  tout  à l’heure,  qui  ne  refuse 
rien  à ses  passions  ; ni  même  à ses  fantaisies  x U 
transgresse  toutes  les  lois,  il  aime,  il  hait,  U se 
venge  suivant  qu’il  est  poussé  par  son  humeur, 
et  laisse  aller  son  cœur  à l’abandon  partout  où 
le  plaisir  l’atüre  ; il  croit  respirer  un  air  plus 
libre  en  promenant  deçà  et  delà  ses  désirs  vagues 
et  incertains  ; et  il  appelle  liberté  son  égarement, 
à la  manière  des  enfonts,  qui  s’imaginent  être 
libres,  lorsque,  s’étant  échappés  de  la  maison 
paterodle,  ils  conrent  sans  savoir  où  ils  vont. 


DE  LA  SAINTS  VIERGE. 


Telle  est  la  liberté  de  rhomne  pécheur  : il  est  1 
libre,  à son  avis  ; il  &it  ce  qu'il  veut  ; mais  que 
cette  fausse  liberté  le  trompe  ! puisqu’en  folsant 
ce  qu'il  veut,  aveugle  et  malheureux  qu'il  est, 
U s'engage  à ce  qu'il  veut  le  moins.  Car,  Mes* 
sieurs,  dans  un  empire  réglé  et  autant  absolu 
qu'est  celui  de  Dieu,  l'autorité  n'est  pas  sans 
force , et  les  lois  ne  sont  pas  désarmées  ; qui- 
conque méprise  leurs  réglements,  est  assujétl  à 
leurs  peines  : et  ainsi  ce  rebelle  inconsidéré  qui 
éprouve  sa  liberté  contre  Dieu , et  l'exerce  inso- 
lemment par  le  mépris  de  ses  saintes  et  terribles 
lois  ; pendant  qu'il  fait  ce  qu'il  veut,  attire  sur 
loi  nécessairement  ce  quïl  doit  le  plus  avoir  en 
horreur,  la  damnation,  la  mort  éternelle,  la 
juste  et  impitoyable  vengeance  d'un  Tout-Puis- 
sant méprisé.  Gesse  donc,  ô sujet  rebelle  et  té- 
méraire prévaricateur  de  la  loi  de  Dieu  ! cesse  de 
nous  vanter  désormais  ta  liberté  malheureuse  que 
lu  ne  peux  pas  soutenir  contre  le  Souverain  que 
tu  offenses  ; et  reconnois  au  contraire  que  tu  forges 
toi-méme  tes  fiers  par  l'usage  de  ta  liberté  disso- 
lue , que  tu  mets  un  poids  de  fer  sur  ta  tête  que  tu 
De  peux  plus  secouer , et  qu'enfîa  tu  seras  réduit 
à une  servitude  étemelle , en  voulant  étendre  trop 
loin  les  folles  prétentions  de  ta  vaine  et  ridicule 
indépendanoe. 

Par  conséquent,  chréticDS,  vivons  dépendants 
de  Dien , et  croyons  que , si  nous  osons  mépriser 
ses  lois,  notre  audace  nr  sera  pas  impunie.  Car 
sU'apétre  araisonde  dire  que nousdevons craindre 
le  prince  et  le  magistral , «r  parce  que  ce  n'est  pas 
» en  va»  qu'il  porte  l'épée  : » Non  enim  fine 
cauêd  gladium  portat  (ffom.,  xiii.  4.)  ; com- 
bien plus  devons  nous  penser  que  ce  n'est  pas  en 
vnn  que  Dieu  est  juste;  que  ce  n'est  pas  en  vain 
qu'il  est  lout-puisssmt  ; que  ce  n'est  pas  en  vain 
qu’il  lance  le  foudre,  ni  qu’il  finit  gronder  son 
lonnerre?  Nous  avons  ici  l’honneur  de  parlerde- 
vant  les  puissances  souveraines  : apprenons  notre 
devoir  envers  Dieu  par  celui  que  nous  rendoosi 
sesiraageB.  Qui  de  nous  ne  finit  pas  sa  loi  de  la  vo- 
lonté du  prince?  ne  mettons  iioas  pas  notre  gloire 
àlui  obéir,  à prévenir  même  ses  commandements, 

Il  exposer  notre  vie  pour  son  service  ? qu’avons- 
nous  de  plusprécieux  que  les  occasions  de  signaler 
notre  obéissance  ? Tous  ces  senümeuts  sont  très 
justes,  tous  ces  devoirs  légitimes.  Le  prince  n’a 
que  Dieu  au-dessus  de  sol , après  Dieu  il  est  le 
premier  ; il  a en  main  sa  puissance , il  exerce  sur 
nous  son  autorité.  Mais  enfin  il  n’est  pas  juste 
que  le  sujet  de  Dieu  soit  mieux  obéi  que  Dieu 
même,  et  la  seconde  majesté  mieuxservie  et  plus 
révélée^  kpremiëre.  U est  irai  que  quiconque 
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offenso  le  prince,  ne  le  fiiit  pas  impunément.  Le 
prince  a le  glaive  en  main  pour  se  fiaire  craindre  ; 
on  ne  lui  résiste  pas.  Il  découvre,  dit  Salomon, 
les  plus  secrètes  intrigues,»  les  oiseaux  du  del 
» lui  rapportent  tout  ( Eccle$, , x.  20.  ) , m et  vous 
diriez  qu’il  devine , tant  il  est  malaisé  de  lui  rien 
cacher  : Divinatio  in  labiis  regis , dit  le  même 
Salomon  ( Prou.,  xvi.  10.}.  Apres,  U étend  ses 
bras,  et  il  déterre  ses  ennemis  du  fond  des  abîmes 
où  ils  cberchoient  contre  lui  un  vain  asile  : sa 
présence  les  déconcerte , son  autorité  les  accable. 
Que  si  dans  celte  foiblesse  de  notre  mortalité  nous 
y voyons  subsister  une  force  si  redoutable,  com- 
bien plus  devons-nous  trembler  devant  la  sou- 
veraine majesté  du  Dieu  vivant  et  étemel  ? Car 
enGn  la  plus  grande  puissance  qui  soit  dans  le 
monde  peut-elle  après  tout  s’étendre  plus  loin 
que  d’ôter  la  vie  à un  homme  ? £h  ! Messieurs , 
est-ce  donc  un  si  grand  effort  que  de  faire  mou- 
rir un  mortel , et  de  hâter  de  quelques  moments 
une  vie  qui  se  précipite  d’clle-même  ? Si  donc  nous 
craignons  celui  qui  ayant  fait  mourir  le  corps , g 
épuisé  sou  pouvoir  et  mis  à bout  sa  vengeance 
par  son  propre  usage;  « combien  plus,  dit  le 
» Sauveur  (Mattu.  , x.  28.},  doit-on  redouter 
» celui  qui  peut  envoyer  et  l’âme  et  le  corps  dans 
» une  gêne  éternelle  ? » 

Cependant,  ê aveuglement  ! non-seulement 
nous  lui  résistons , mais  encore  nous  prenons  plai- 
sir à lui  résister.  Etrange  dépravation,  et  ré- 
volte insupportable  contre  Dieu  ! ses  lois , qui 
sont  posées  pour  servir  de  bornes  à nos  désirs  dé- 
réglé, les  excitent  et  les  fortifient.  N’est-il  pas 
vrai,  chrétiens?  moins  une  chose  est  permise, 
plus  elle  a d’attraits  ; le  devoir  est  une  espèce  de 
supplice  ; ce  qui  plaît  par  raison  ne  plaît  presque 
pas  ; ce  qui  est  dérobé  à la  loi  nous  semble  plus 
doux;  les  viandes  défendues  nous  paroisseut  plus 
délicieuses  durant  le  temps  de  pénitence  ; la  dé- 
fense est  un  nouvel  assaisonnement  qui  en  relève 
le  goût.  <c  Ainsi  le  péché  nous  trompe  par  une 
» fausse  douceur , parce  qu’il  nous  paroît  d'autant 
>»  plus  agréable  qu'il  est  moins  permis  : » 'Fallit 
peccatum  fallaci  dulcedine cum  tantà  ma- 
gis libet  quantô  minus  licet  { de  Div.  Quœst, 
ad  SiMPLiG.  lib.  I,  iom.  vi,  coi  63,  84.}.  II 
semble  que  nous  nous  irritions  contre  la  loi , de  ce 
qu'elle  contrarie  nos  désirs , et  que  nous  prenions 
plaisir  à notre  tour  à la  contrarier  par  une  espèce 
de  dépit  : tellement  que  nous  vouloir  contenir 
par  la  discipline , c’est  nous  faire  déborder  avec 
plus  d’excès,  et  précipiter  plus  violemment  notre 
liberté  indocile  et  impatiente.  C’est  ce  qui  fiait 
direà  l’Apôtre,  que  « le  pédié  prend  occasion  du 
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» précepte  pour  nous  tromper  ; » c’est-à-dire  pour 
nous  tenter  davantage  et  plus  dangereusement  : 
Peccatum , occasione  accepté  per  mandatum^ 
seduxit  me  ( Rom,^  vu.  1 1 . ).  O Dieu , quel  est 
donc  notre  égarement  ! et  combien  est  éloignée 
Tarrogance  humaine  de  Tobéissance  qui  vous  est 
due  ; puisque  qiême  Tautorité  de  votre  précepte 
nous  est  une  tentation  pour  le  violer. 

Paroissez , ô très  sainte  Vierge  ; paraissez , ô 
divin  Jésus , et  fléchissez  par  votre  eiemple  nos 
cœurs  indomptables.  Qui  peut  être  exempt  d'o- 
béir, puisqu'un  Dieu  même  se  soumet?  Quel 
prétexte  pouvons-nous  trouver  pour  nous  dispen- 
ser de  la  loi , après  que  la  Vierge  même  se  puri- 
fle , et  ne  croit  point  être  excusée , par  sa  pureté 
angélique , d’une  observance  qui  lui  est  si  peu  né- 
cessaire ? Si  la  loi  qui  a été  donnée  par  le  ministère 
de  Moïse,  qui  n'étôit  que  le  serviteur,  demande 
une  telle  exactitude;  combien  ponctuellement 
devons-nous  garder  celle  que  le  Fils  lui-même 
nous  a établie?  Après  ces  raisons,  après  ces 
exemples,  notre  lâcheté  n'a  plus  d’excuse , et  notre 
rébellion  n'a  plus  de  prétexte.  Baissons  humble- 
ment la  tête  ; et  non  contents  de  nous  disposer  à 
faire  ce  que  Dieu  veut , consentons  de  plus,  chré- 
tiens, qu’il  fasse  de  nous  ce  qu’il  lui  plaira.  C'est 
ce  que  j’ai  à vous  proposer  dans  ma  seconde  par- 
tie, que  je  joindrai,  pour  abréger  ce  discours, 
avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de  raison- 
nement ; et  je  les  établirai  toutes  deux  par  les 
mêmes  preuves. 

SECOND  POINT. 

% 

Parmi  les  choses  que  Dieu  veut  de  nous,  il  faut 
remarquer.  Messieurs,  cette  différence,  qu’il  y 
en  a quelques-unes  dont  il  veut  que  l’exécution 
dépende  de  notre  choix , et  aussi  qu’il  y en  a 
d’autres , où , sans  aucun  égard  à nos  volontés , il 
agit  lui-même  souverainement  par  sa  puissance 
absolue.  Par  exemple.  Dieu  veut  que  nous  soyons 
justes , que  nous  soyons  droits , modérés  dans  nos 
désirs , sincères  dans  nos  paroles , équitables  dans 
nos  actions , prompts  à pardonner  les  injures  et  in- 
capables d’en  faire  à personne.  Maisdans  ces  choses 
qu’il  veut  de  nous,  et  dam  les  autres  semblables 
qui  comprennent  la  pratique  de  ses  saintes  lois , il 
ne  force  point  notre  liberté.  Il  est  vrai  que  si  nous 
sommes  désobéissants , nous  ne  pouvons  empêcher 
qu’il  ne  nous  punisse  ; mais  toutefois  il  est  en  nous 
de  n’obéir  pas.  Dieu  met  entre  nos  mains  la  vie 
et  la  mort , et  nous  laisse  le  choix  de  l’une  et  de 
l’autre.  C’est  ainsi  qu’il  demande  à l’homme  l’o- 
béissance aux  préceptes,  comme  un  effet  de  son 
choix  et  de  sa  propre  détermination.  Mais  il  n’en 


est  pas  de  la  sorte  des  événements  divers  qui  dé- 
cident de  notre  fortune  et  de  notre  vie  : il  en  or- 
donne le  cours  par  de  secrètes  dispositions  de  sa 
providence  éternelle , qui  passent  notre  pouvoir, 
et  même  ordinairement  notre  prévoyance  ; si  bien 
qu’il  n’y  a aucune  puissance  capable  d’en  arrêter 
l’exécution , conformément  à cette  parole  d’Isaïe  : 

« Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées  ; autant 
» que  le  ciel  est  éloigné  de  la  terre , autant  mes 
» pensées  sont  elles  au-dessus  des  vôtres  ( Is. , lv. 

» 8 , 9.  ) : » et  encore  cet  autre  oracle  du  même 
prophète  : « Toutes  mes  volontés  seront  accom- 
» plies,  et  tous  mes  desseins  auront  leur  effet, 

» dit  le  Seigneur  tout-puissant  : » Consiliufn 
meum  stabit ^ et  omnis  voluntas  mea  fiet  (Ibid.y 
XL  VI.  10.). 

Quand  je  considère  la  cause  de  cette  diversité, 
je  trouve  que  Dieu  étant  notre  souverain , il  n’est 
pas  juste , Messieurs , qu’il  laisse  tout  à notre 
disposition , ni  qu’il  nous  rende  maîtres  absolus 
de  ce  qui  nous  louche  et  de  nous-mêmes.  11  est 
juste  au  contraire  que  l’homme  ressente  qu’il  y a 
une  force  majeure  à laquelle  il  faut  céder.  C’est 
pourquoi , s’il  y a des  choses  qu’il  veut  que  nous 
fassions  par  choix , il  veut  aussi  qu’il  y en  ait 
d’autres  que  nous  souffrions  par  nécessité.  Pour 
cela  les  choses  humaines  sont  disposées  de  manière 
qu’il  n’y  a rien  sur  la  terre  de  si  bien  concerté  par 
la  prudence , ni  de  si  bien  affermi  par  le  pouvoir, 
qui  ne  soit  souvent  troublé  et  embarrassé  par  des 
événements  bizarres  qui  se  jettent  à la  traverse  ; 
et  cette  puissance  souveraine  qui  régit  le  monde 
ne  permet  pas  qu’il  y ait  un  homme  vivant , si 
grand  et  si  puissant  qu’il  soit,  qui  puisse  disposer 
à son  gré  de  sa  fortune  et  de  ses  affaires , et  bien 
moins  de  sa  santé  et  de  sa  vie.  C’est  ainsi  qu’il  a 
plu  à Dieu  que  l’homme  ressentît  par  expérience 
cette  force  majeure  dont  j’ai  parlé  ; force  divine 
et  inévitable , qui  se  relâche  quand  elle  veut , et 
s’accommode  quelquefois  à nos  volontés;  mais  qui 
sait  aussi  se  roidir  quand  il  lui  plaît  avec  une  telle 
fermeté , qu’elle  entraîne  tout  avec  elle , et  nous 
fait  servir  malgré  nous  à une  conduite  supérieure 
qui  surpasse  de  bien  loin  toutes  nos  pensto. 

C’est  donc  pour  cette  raison  que  cet  arbitre 
souverain  de  notre  sort  a comme  partagé  notre 
vie  entre  les  choses  qui  sont  en  notre  pouvoir,  et 
celles  où  il  ne  consulte  que  son  bon  plaisir , afin 
que  nous  ressentions  non-seulement  notre  liberté, 
mais  encore  notre  dépendance.  Il  ne  veut  pas 
que  nous  soyons  les  maîtres  de  tout , afin  que 
nous  apprenions  que  nous  ne  le  sommes  de  rien 

Iqu’autant  qu’il  lui  plaît,  et  que  nous  craignions 
d’abuser  de  la  liberté  et  du  pouvoir  qu’il  nous 
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donne.  Il  veut  qae  noua  entendions  qoe , s*ü  nous 
invite  par  la  douceur , ce  n’est  pas  qu*il  ne  sache 
bien  nous  faire  fléchir  par  la  force  ; et  par-là  il 
nous  accoutume  à redouter  sa  force  invincible , • 
lors  même  qu’il  ne  nous  témoigne  que  de  la  dou- 
ceur. C’est  lui  qui  mêle  toute  notre  vie  d’événe- 
ments qui  nous  fâchent , qui  contrarie  notre  vo- 
lonté qui  s’attache  trop  à elle-même  et  qui  étend 
sa  liberté  jusqu’à  la  licence  ; afin  de  noussoumeltre 
tout  à fait  à lui , et  de  nous  élever , en  nous  domp- 
tant , à la  véritable  sagesse. 

Car  il  est  certain  » chrétiens , que  de  savoir 
résister  à ses  propres  volontés , c’est  l’efiel  le  plus 
assuré  d’une  raison  consommée  : et  ce  qui  prouve 
évidemment  celte  vérité , c’est  que  l’âge  le  moins 
capable  de  raison  est  aussi  |e  moins  capable  de  se 
modérer  et  de  se  vaincre.  Considérez  les  enfants  : 
certainement  si  leurs  volontés  éioient  aussi  du- 
rables qu’elles  sont  ardentes , il  n’y  auroit  pas 
moyen  de  les  apaiser.  Combien  veulent-ils  vio- 
lemment tout  ce  qu’ils  veulent , sans  peser  aucune 
raison  ? Ils  ne  considèrent  pas  si  ce  qu’ils  recher- 
chent leur  est  nuisible  ; il  ne  leur  importe  pas  si 
cet  acier  coupe , c’est  assez  qu’il  brille  à leurs 
yeux , et  ils  ne  songent  qu’à  se  satisfaire  : ils  ne 
regardent  pas  non  plus  si  ce  qu’ils  demandent  est 
à autrui  ; il  suffit  qu’il  leur  plaise  pour  le  désirer , 
et  ils  s’imaginent  que  tout  est  à eux.  Que,  si  vous 
leur  résistez , vous  voyez  au  même  moment , et 
tout  leur  visage  en  feu , et  tout  leur  petit  corps 
en  action , et  toute  leur  force  éclater  en  un  cri 
perçant  qui  témoigne  leur  impatience.  D'où  vient 
cette  ardeur  violente  et  celte  force , pour  ainsi 
dire,  de  leurs  désirs,  sinon  de  la  foiblesse  et  de 
l’im^ciliité  de  leur  raison  ? 

niais,  s’il  est  ainsi,  chrétiens,  ô Dieu,  qu’il  y 
a d’enfants  à cheveux  gris,  et  qu’il  y a d’enfants 
dans  le  monde  ! puisque  nous  n’y  voyons  autre 
chose  que  des  hommes  foibles  en  raison  et  impé- 
tueux en  désirs.  Quelle  raison  a cct  avare  qui 
veut  avoir  nécessairement  ce  qui  l’accommode , 
sans  autre  droit  que  son  intérêt  ? quelle  raison  a 
cet  adultère  tant  de  fois  maudit  par  la  loi  de  Dieu , 
qui  entreprend  sur  la  femme  de  son  prochain 
sans  autre  titre  que  sa  convoitise  ? ne  ressemblent- 
ils  pas  à des  enfants , qui  croient  que  leur  volonté 
leur  est  une  raison  suffisante  pour  s’approprier  ce 
qu’ils  veulent  ? Mais  il  y a cette  différence  que  la 
nature , en  lâchant  la  bride  aux  violentes  incli- 
nations des  enfants , leur  a donné  pour  frein  leur 
propre  foiblesse  ; au  lieu  que  les  désirs  de  l’âge 
plus  avancé , encore  plus  impétueux , n’ayant 
point  de  semblables  digues , se  débordent  aussi 
sans  mesure , si  la  raison  ne  les  resserre  et  ne  les 
ToxbU. 
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restreint.  Concluons  donc , chrétiens,  qne  la  vé- 
ritable raison  et  la  véritable  sagesse,  c’est  de 
savoir  se  modérer.  Oui , sans  doute , on  sort  de 
l’enfance  et  l’on  devient  raisonnable  à mesure 
qu’on  sait  dompter  ce  qu’il  y a en  soi  de  trop 
violent.  Celui-là  est  un  homme  fait  et  un  véri- 
table sage  qui , comme  dit  le  docte  Synésius , ne 
se  fait  pas  une  obligation  du  soin  de  contenter  ses 
désirs , mais  qui  sait  régler  ses  désirs  suivant  ses 
obligations  ; et  qui , sachant  peser  mûrement 
combien  la  nature  est  féconde  en  mauvaises  incli- 
nations , retranche  deçà  et  delà , comme  un  jar- 
dinier soigneux , tout  ce  qui  est  gâté  et  superflu , 
afin  de  ne  laisser  croître  que  ce  qui  est  capable  de 
porter  les  fruits  d’une  véritable  sagesse. 

Mais  les  arbres  ne  se  plaignent  pas  quand  on 
les  coupe  pour  retrancher  et  diminuer  l’excès  de 
leurs  branches , et  la  volonté  réclame  quand  on 
retranche  ses  désirs  : c’est  pourquoi  il  est  malaisé 
que  nous  nous  fassions  nous-mêmes  cette  violence. 

‘ Tout  le  monde  n’a  pas  le  courage  de  cette  Anne 
la  prophétesse , de  cetie  rainte  veuve  de  notre 
évangile,  pour  faire  effort  contre  soi-môme,  et 
mortifier  par  ses  jeûnes  et  par  ses  austérités  cette 
loi  de  péché  qui  vit  en  nos  sens.  C’est  aussi  pour 
cela , Messieurs , que  Dieu  vient  à notre  secours. 
La  source  de  tous  nos  désordres,  c’est  que  nous* 
sommes  trop  attachés  à nos  volontés  : nous  ne 
savons  pas  nous  contredire , et  nous  trouvons  plus 
facile  de  résister  à Dieu  qu’à  nous-mêmes.  11  faut 
nous  arracher  avec  violence  celte  attache  à notre 
volonté  propre , qui  fait  tout  notre  malheur  et 
tout  Dotre  crime.  Mais  comment  aurons- nous  le 
courage  de  toucher  nous-mêmes  et  d’appliquer 
de  nos  propres  mains  le  fer  et  le  feu  à une  partie 
si  tendre  et  si  délicate?  Je  vois  bien , dit  ce  ma- 
lade , mon  bras  gangrené , et  je  sais  qu’il  n’y  a 
de  salut  pour  moi  qu’en  le  séparant  du  corps  ; 
mais  je  ne  puis  pas  le  couper  moi-même  : un 
chirurgien  expert  me  rend  cct  office , (risie  à la 
vérité , mais  nécessaire.  Ainsi  je  vois  bien  que  je 
suis  perdu , si  je  ne  retranche  cette  attache  à ma 
volonté , qui  fait  vivre  en  moi  tous  les  mauvais 
désirs  qui  me  damnent  : je  le  confesse , je  le 
reconnais  ; mais  je  n’ai  ni  la  résolution  ni  la  force 
d’armer  mon  bras  contre  moi-même.  C’est  Diea 
qui  entreprend  de  me  traiter  : c’est  lui  qui  m’en- 
voie par  sa  providence  ces  rencontres  épineuses, 
ces  accidents  importuns,  ces  contrariétés  impré- 
vues et  insupportables  ; parce  qu’il  veut  abattre 
et  dompter  ma  volonté  trop  licencieuse , que  je 
n’ai  pas  le  courage  d’attaquer  moi-même.  Il  la  lie , 
il  la  serre , de  peur  qu’elle  ne  résiste  au  coup  sa- 
lutaire qu’il  lui  veut  donner  pour  la  guérir.  Enfin 

ti 
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B Üfafipeoù  je  sob  flenslblè  ; il  eoape  et  enfbnce  àoas  dégoûter  des  raines  douoeors,  ti  étourdir 
Men  arant  dans  le  rif,  afin  qu’étant  pressé  sous  sa  le  sentiment  trop  rif  des  plabira. 
main  suprême  et  sons  les  ordres  inérhables  de  sa  llest  vrai,  la  nature  souffre  dans  on  traitement 
rolonté , je  sois  enfin  obligé  de  me  détacher  de  la  qui  lui  est  si  rude  ; mas  ne  noos  plaignons  pas  de 
mienne  : et  c’est  là  ma  guérison,  c’est  làma  rie.  cette  conduite  ; cette  peine,  c’est  un  remède  ; 

Si  roos  sarez  entendre,  6 mortels  ! comme  cette  rigueur  qu’on  nous  tient,  c’est  un  régime. 
TOUS  êtes  composés , et  combien  roos  abondez  en  Cest  ainsi  qu’il  fout  rous  traiter , d enfonts  de 
humeurs  peccantes , rous  comprendrez  aisément  Dieu , jusqu’à  ce  que  rotre  santé  soit  parfaite,  et 
que  cette  conduite  rous  est  nécessaire.  11  faut  ici  que  cette  loi  de  péché  qui  règne  en  ros  corps 
roos  représenter  en  peu  de  paroles  i’état  misé-  mortels  soit  entièrement  abolie.  11  Importe  que 
Fable  de  notre  nature.  Nous  arons  deux  sortes  de  rous  ayez  des  maux  à souffrir , tant  que  roos  en 
maux  ; U y a des  maux  qui  nous  affligent  ; et , aurez  à corriger  ; il  importe  que  rous  ayez  des 
chrétiens , qui  le  pourroit  croire?  il  y a des  maux  maux  à souffrir , tant  que  roos  serez  au  milieu 
qui  nous  plaisent.  Etrange  distinction,  mais  des  biens  dans  lesquels  11  est  dangereux  dé  se 
néanmoins  réritable  ! « 11  y a des  maux , dit  saint  plaire  trop.  Ces  contrariétés  qui  rous  arrirent 
» Augustin , que  la  patience  supporte  : » ce  sont  rous  sont  enroyées  pour  être  des  bornes  à rotre 
les  maux  qui  nous  affligent  ; « et  il  y en  a d’au-  liberté  qui  s’égare , et  un  frein  à ros  passions  qui 
» très , dit  le  même  saint , que  la  tempérance  s’emportent.  C’est  pourquoi  Dieu , qui  sait  qu’il 
» modère  : » ce  sont  les  maux  qui  nous  plaisent  : vous  est  utile  que  vos  désirs  soient  contrariés , a 

çuœ  per  patientiam  ferimus , alia  qua  tellement  disposé  et  la  nature  et  le  monde , qu’il 
per  temperantiam  refrœnamus  ( S.  Aug.  con-  en  sort  de  toutes  parts  des  obstacles  inrincibles  à 
Ira  Julian,  lib.  r,  cap.  v,  n.  22.,  font,  x,  nos  desseins.  C’est  ponr  cela  que  la  dature  a tant 
eol.  6S0. }.  O pauvre  et  désastreuse  humanité,  à d'infirmités , les  affaires  tant  d’épines , les  hommes 
oambien  de  maux  es-tu  exposée  ! Noos  sommes  tant  d’injustices,  leurs  humeurs  tant  d’importunes 
donnés  en  proie  à mille  cruelles  infirmités  : tout  inégalités , le  monde  tant  d’embarras , sa  foreur 
noos  altère',  tout  nous  incommode,  tout  nous  tant  de  vanité,  ses  rebuts  tant  d’amerpimes , ses 
toe  ; et  rous  diriez  que  quelque  puissance  enne-  engagements  les  plus  doux  tant  de  captirhés  dé- 
mie ait  soulevé  contre  nous  toute  la  nature,  tant  plorables.  Nous  sommes  attaqués  à droite  et  à 
il  semble  qu’elle  prend  plaisir  à nous  outrager  de  gauche  par  mille  différentes  oppositions , afin  que 
toutes  parts.  Mats  encore  ne  sont-ce  pas  là  nos  notre  volonté , qui  n’est  que  trop  libre , apprenne 
pins  grands  malheurs  : notre  avarice,  notre  am-  enfin  à se  réduire , et  que  Thonune  ainsi  exercé , 
bitioo , nos  autres  passions  insensées  et  insatiables  pressé  et  fotigné  de  toutes  parts , se  retourne  enfliF 
sont  des  maux  et  de  très  grands  maux , mais  ce  du  côté  do  Seigneur  son  Dieu , et  loi  crie  du  fend 
sont  des  maux  qui  nous  plaisent , paree  que  ce  de  son  cœur  : O Seigneur  ! vous  êtes  le  Maître  et 
sont  des  maux  qui  nous  flattent.  O Dieu  ! où  en  le  Souverain  ; et  après  tout  il  est  juste  que  rotre 
sommes-nous  ? et  quelle  rie  est  la  nôtre , si  nous  créature  roos  serve  et  roos  obêtsae. 
sommes  également  persécutés  de  ce  qui  noos  plait  Que  si  nous  nous  soumettons  à la  Sainte  rolonté 
et  de  ce  qui  nous  afflige  I « Malheureux  homme  de  Dieu , noos  y trouverons  la  paix  de  nos  âmes, 
> que  je  suis  ! qui  me  délivrera  de  ce  corps  mor-  ' et  rien  ne  sera  capable  de  noos  émouvoir.  Voyez 
» tel  ? » Infelix  ego  Aomo  l quU  me  Hberabii  la  très -sainte  Vierge  : Siméon  hii  prédit  des  maux 
de  corpore  mortis  hujus?  Ecoute,  homme  infinis,  et  lui  annonce  des  douleurs  immenses  t 
misérable  : « Ce  sera  la  grâce  de  Dieu  par  Jésus-  « Votre  âme,  hii  dit-il , ô mère  ! sera  percée  d’un 
» Christ  Notre* Seigneur  : Gratia  Dei  per  Je-  » glaive , et  ce  Fils , toute  votre  joie  et  tout  votre 
f»m  Christum  Dominum  nostrum  ( Bom. , » amour , sera  posé  comme  un  signe  auquel  on 

VII.  24,  25.  ).  11  est  vrai  que  tu  éprouves  deux  » contredira  -.  » In  signum  cui  contradicetur 

sortes  de  maux  ; mais  Dieu  a disp<^  par  sa  pro-  (Luc. , ii.  35.  34.  ) : c’est-â-dire,  si  nous  Fenfen- 

vidence  que  les  uns  servissent  de  remède  aux  dons,  qu’il  se  fera  contre  lui  des  complots  et  des 

autres  : je  veux  dire  que  les  maux  qui  fâchent,  conjurations,  et  que  tonte  la  puissance,  toute  la 

serrent  pour  modérer,  ceux  qui  plaisent  ; ce  qui  fureur , toute  la  malice  du  monde  sembleront  sa 
est  forcé , pour  dompter  ce  qui  est  trop  libre  ; ce  réunir  ponr  concourir  à sa  perte, 
qui  survient  du  dehors , pour  abattre  ce  qui  se  Telle  est  la  prédiction  de  ce  saipt  rfeillaid , 
soulève  et  se  révolte  au  dedans  ; enfin  les  douleurs  d’autant  plus  dure  et  insupportable , que  Shnéon 
cnisanles , pour  corriger  les  excès  de  tant  de  pas-  ne  marquant  rien  en  parücalier  à cette  mère  aflii* 
sioosimmodérées;eilesafflieltonsdela  vie, pour  gée,  hii  fausse  à famqpiier  et  à craindre  tout  ce 
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qu*il  y a de  plus  rode  et  de  plus  extrétoe.  En  effet 
je  ne  conçois  rièn  de  plus  effroyable  que  celte 
cruelle  suspension  d^une  flme  menacée  de  quelque 
grand  mal,  sans  qo*eile  sache  seulement  de  quel 
cdlé  elle  doit  se  mettre  eu  garde.  Alors  cette  Sme 
étonnée  et  éperdue,  ne  sachant  où  se  tourner, 
▼a  chercher  et  parcourir  tous  les  maux  pour  en 
fiiire  son  supplice , et  ne  donne  aucune  borne  ni 
â ses  craintes  ni  à ses  peines.  Dans  cette  cruelle 
Incertitude  ^avouez  que  c*est  une  espece  de  con- 
sotàdon  de  savoir  de  quel  coup  il  ùiudra  mourir  ; 
et  que  saint  Augustin  a raison  de  dire , qu*  « Il 
» vaut  mieux  sans  comparaison  endurer  une  seule 
» mort,  que  de  les  appréhender  toutes  : » 5afttia 
est  mnam  perpeti  moriendo , qudm  omnes  fi-- 
tnere  vivendo  (de  Civ.  I?ei,  liô.  t,  cap.  xi, 
fom.  Tii , coL  12.).  Toutefois  Marie  ne  réplique 
pas  au  vénérable  vieillard  qui  lui  prédit  tant  d'af- 
flictrons  et  de  traverses  : elle  écoute  en  silence  et 
sans  émotion  ses  terribles  prophéties  ; elle  ne  lui 
demande  curieusement,  ni  le  temps , ni  la  qualité, 
ni  la  An  et  révénement  de  ces  funestes  a tentures 
dont  fl  ta  menace  : elle  sait  que  tout  est  régi  par 
des  raisons  éternelles  auxquelles  elle  se  soumet  : 
et  c’est  pourquoi  ni  le  prient  ne  la  trouble,  ni 
Pa venir  ne  Traqulète.  Ainsi  si  nous  abandonnons 
toute  notre  vie  à cette  sagesse  suprême  qui  régit 
si  bien  toutes  choses , noos  serons  toujours  fermes 
et  fnébranlabies  : il  n'y  aura  point  pour  nous  de 
nécessités  fUcheuses , ni  de  contrariétés  embarras- 
santes : nous  ressemblerons  au  bon  SIméon  ; ni 
la  Vie  n’aura  rien  qui  nous  attache  ; ni  la  mort , 
toute  odieuse  qu’elle  est,  n'aura  rien  qui  nous 
épouvante  : nous  attendrons  avec  lui  humble- 
ment et  tranquillement  la  réponse  du  Saint-Esprit 
et  l’ordre  de  la  Providence  éternelle  pour  décider 
do  jour  de  notre  départ  ; et  quand  nous  aurons 
accompli  ce  que  Dieu  veut  que  nous  fessions  Sur 
la  terre , nous  serons  prêts  à dire  à toute  heure, 
à Fimitation  de  ce  saint  vieillard  : « Seigneur,  lals> 
9 sezmaintenant  mourir  en  paix  votre  serviteur  : » 
If  une  dimittis.  Domine^  servum  tuum  in  paee. 

Mais,  mes  frères,  imitons  en  fout  ce  saint 
homme  ; ne  sortons  point  de  ce  monde  avant  que 
Jésus  nous  ait  paru , et  que  nous  puissions  dire 
avec  loi  : « Mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  ; » Çuta 
viderunt  oculi  mei  Salutare  tuum,  lë  sais 
qu’il  est  venu , ce  dtvtn  Sauveur , sur  la  terre , 
« celui  que  Dieu  avott  destiné  pour  être  exposé 
9 en  vue  à tous  les  peuples  de  l'univers  : » Quod 
parasti  ante  faciem  omnium  populorum.  On 
Fa  vue,  cette  « lumière  éclatante  qui  devoit 
9 éclairer  toutes  les  nations , et  combler  de  gloire 
9 son  peuple  d'israél  : » Lumen  ad  revelmtio- 


nem  gentium , et  gloriam  plebis  tuœ  Israel 
( Luc. , II.  29 , 80 , 31  , 32. }.  Enfin  oc  Sauveur 
tant  de  fbts  promis  a rempli  l'attente  de  tout  l'u- 
nivers ; il  a accompli  les  prophéties , il  a renversé 
les  idoles , il  a délivré  les  captife , il  a réconcilié 
les  pécheurs , il  a converti  les  peuples.  Mais , mes 
frères , ce  n'est  pas  assez  ; ce  Sauveur  n’est  pas 
encore  venu  pour  nous , puisqu’il  ne  règne  pas 
encore  sur  tous  nos  désirs  : il  n’est  pas  notre  con- 
ducteur ni  notre  lumière , puisque  nous  ne  mar- 
chons pas  dans  les  voies  qu*ft  nous  a montrées. 
Non , K nous  n'avons  jamaâ  vu  sa  feoe , ni  nous 
9 n'avons  jamais  écouté  sa  voix , ni  nous  n’avons 
» pas  sa  parole  demeurante  en  nous , » puisque 
nous  n'obéissons  pas  à ses  préceptes  « Negue  vo^ 
eem  ejus  unguam  audistis,  neque  speciem 
ejus  vidistis , et  verbum  ejus  non  habetis  in 
vobis  manens  ( Joan.  , v.  87 , 39.  ).  Car  éooutei 
ce  que  dit  son  disciple  bien-almé  : « Celui  qui  dit 
9 qu'il  le  connoU  et  ne  garde  pas  ses  commande- 
9 ments , c’est  on  menteur , et  la  vérité  n’est  point 
9 en  lui  ! 9 Qui  dieit  se  noeee  eum , et  mandata 
ejue  non  custodit,  mendax  est,  et  in  hoe  oe- 
ritas  non  est  (t.  Joak.  , 2.  4.  ).  Après  cela , 
chrétiens , qui  de  nous  so  peut  vanter  de  le  oon- 
nollre?  qu’avons-nous  donné  à son  Evangile? 
quels  vices  avons-nous  oorrigés  ? quelles  passions 
avons-nous  domptées?  quel  usage  avens^ous 
feii  des  biens  et  des  maux  de  ia  vfe  ? Quand  Dieu 
a diminué  nos  richesses,  avons-nous  songé  en 
même  temps  & modérer  notre  luxe  ? quand  la  fer- 
lune  noos  a trompés , avons-nous  tourné  notre 
cœur  aux  biens  qui  ne  sont  point  de  son  maori 
ni  de  son  empire?  Au  contraire  n’avons-neus  pas 
été  de  ceux  dont  11  est  écrit  : Dissipati  euntnee 
eompuneti  ( Ps.  xxxiv.  19.  )?  « Noos  avons  été 
9 afliigés , sans  être  touchés  de  cotnpoiietion;  » 
serviteurs  opiniâtres  et  incorrigibles,  qui  neus 
sommet  mutinés , même  sous  la  verge;  repris  et 
non  corrigés,  abattus  et  non  humiliés,  châliéi 
sévèrement  et  non  convertis.  Après  «la,  si  neos 
osons  dire  que  noui  avons  connu  Jésua-Cbrist, 
que nousavons  vu  le  Sauveur  que  Dieu  noasaveil 
promu,  le  Saint-Esprit  nous  appelleca  dm  men- 
teurs', et  nous  dira , par  la  boucte  de  saint  Jean, 
que  la  vérité  n'est  pas  en  nous. 

Craignons  donc , ehrélieos , craignons  de  mou- 
rir ; car  nous  n’avons  pas  vu  Jésus-Christ , nous 
u’avons  pas  eocore  tenu  le  Sauveur  entre  nos 
bras , nous  n’avons  encore  embrassé  ni  sa  per- 
sonne, ni  ses  préceptes,  ni  ses  vérités,  ni  les 
saints  enseignements  de  son  Evangile.  Malheur  à 
ceux  qui  mourront  avant  que  Jésus-Cbriat  ait 
régné  sur  eux  ! Oque  la  mort  leur  sera  fâcheuse  i 
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d que  ses  approches  leur  seront  terribles  ! ô qae  ses 
suites  leur  seront  funestes  et  insupportables  ! En 
ce  jour,  toute  leur  gloire  sera  dissipée  ; en  ce  jour, 
tous  leurs  grands  projets  seront  ruinés  : « en  ce 
» jour,  périront,  dit  le  psalmiste,  toutes  leurs 
» hautes  pensées  : » In  iUâ  die  peribunt  omne$ 
cogitationes  eorum  {Ps.  cxlv.  3.)  ; en  ce  jour, 
commenceront  leurs  supplices  ; en  ce  jour,  s’allu- 
meront pour  eux  des  feux  éternels  ; en  ce  jour, 
la  fureur  et  le  désespoir  s’empareront  de  leur 
âme,  et  ce  ver  qui  ne  meurt  point  enfoncera  dans 
leur  cœur  ses  dents  dévorantes,  venimeuses,  sans 
jamais  lâcher  prise. 

Ah  ! mes  frères , allons  au  temple  avec  Siméon, 
prenons  Jésus  en^e  nos  bras,  donnons- lui  un 
baiser  religieux,  embrassons-le  de  tout  notre  cœur. 
Un  homme  de  bien  ne  sera  pas  étonné  dans  les 
approches  de  la  mort  : son  âme  ne  tient  presque 
plus  à rien  ; elle  est  déjà  comme  détachée  de  ce 
corps  mortel  : autant  qu’il  a dompté  de  passions, 
autant  a-t-il  rompu  de  liens  : l’usage  de  la  péni- 
tence et  de  la  sainte  mortification  l’a  déjà  comme 
désaccoutumé  de  son  corps  et  de  ses  sens;  et 
quand  il  verra  arriver  la  mort,  il  lui  tendra  de 
bon  cœur  les  bras,  il  lui  montrera  lui-méme l’en- 
droit où  il  faut  qu’elle  frappe  son  dernier  coup. 
O mort!  lui  dira-t-0,  je  ne  te  nommerai  ni 
cruelle  ni  inexorable  : tu  ne  m’âteras  aucun  des 
biens  que  j’aime , tu  me  délivreras  de  ce  corps 
mortel.  O mort  ! je  t’en  remercie  : il  y à déjà 
tant  d’années  que  je  travaille  moi-même  à m’en  dé- 
tacher et  à secouer  ce  fardeau.  Tu  ne  troubles  donc 
pas  mes  desseins , mais  tu  les  accomplis;  tu  n’in- 
terromps pas  mon  ouvrage,  mais  plutôt  tu  y vas 
mettre  la  dernière  main.  Achève  donc , ô mort 
favorable  ! et  rends-moi  bientôt  à mon  maître  : 
Nunc  dimittis.  Que  ne  devons-nous  pas  faire 
pour  mourir  en  cette  paix  ? O que  nous  puissions 
mourir  de  la  mort  des  justes,  pour  y trouver  le 
repos  que  tous  les  plaisirs  de  la  vie  ne  peuvent 
pas  nous  donner,  et  afin  que  fermant  les  yeux  à 
tout  ce  qui  passe , nous  commencions  à les  ouvrir 
à ce  qui  demeure,  et  que  nous  le  possédions  éter- 
nellement avec  le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

AUTRE  CONCLUSION 

DU  MÊME  SERMON  ^ 


Hélas  ! quel  objet  funeste , mais  quel  exemple 
admirable  se  présente  ici  à mon  esprit  ! Me  sera- 
t-il  permis  en  ce  lieu  de  toucher  à des  plaies  en- 

‘ Ce  morceau  forme  dans  le  manuscrit  un  hors-d’œurre 
ajouté  après  coup,  pour  appliquer  le  sermon  à la  cir- 
constance de  la  mort  de  la  Reine  mère.  Pans  ce  plan , 


core  toutes  récentes,  et  de  renouveler  les  justes 
douleurs  des  premières  personnes  du  monde? 
Grande  et  auguste  reine , que  le  ciel  vient  d’en- 
lever à la  terre,  et  qui  causez  à tout  l’univers  un 
deuil  si  grand  et  si  véritable , ce  sont  ces  fortes 
pensées,  c’est  cette  attache  immuable  à la  souve- 
raine volonté  de  Dieu , qui  nous  a fait  voir  ce 
miracle,  et  d’égalité  dans  votre  vie  et  de  constance 
inimitable  dans  votre  mort.  Quels  troubles,  quels 
mouvements,  quels  accidents  imprévus  ont  jamais 
été  capables  de  l’ébranler,  ni  d’étonner  sa  grande 
âme  ? Ne  craignons  pas  de  jeter  un  moment  la 
vue  sur  nos  dissensions  passées , puisque  la  fer- 
meté inébranlable  de  cette  princesse  a tellement 
soutenu  l’effort  de  cette  tempête , que  nous  pou- 
vons maintenant  nous  en  souvenir  sans  crainte. 
Quand  il  plut  à Dieu  de  changer  en  tant  de  maux 
les  longues  prospérités  de  sa  sage  et  glorieuse 
régence,  fut-elle  abattue  par  ce  changement  ? Au 
contraire,  ne  la  vit-on  pas  toujours  ferme,  tou- 
jours invincible,  fléchissant qudquefois  par  pru- 
dence , mais  incapable  de  rien  relâcher  des  grands 
intérêts  de  l'Etat , et  attachée  immuablement  à 
conserver  le  sacré  dépôt  de  l’autorité  royale, 
unique  appui  du  repos  public,  qu’elle  a remise 
enfin  toute  entière  entre  les  mains  victorieuses 
d’un  fils  qui  sait  la  maintenir  avec  tant  de  force? 
C’est  sa  foi , c’est  sa  piété,  c’est  son  abandon  aux 
ordres  de  Dieu , qui  animoit  son  courage  ; et  c’est 
cette  même  foi  et  ce  même  abandon  à la  Provi- 
dence , qui  la  soutenant  toujours  malgré  ses  dou- 
leurs cruelles  jusque  entre  les  bras  de  la  mort, 
lui  a si  bien  conservé  parmi  les  sanglots  de  tout 
le  monde,  et  parmi  les  cris  déplorables  deses  chers 
et  illustres  enfants , cette  force , cette  constance, 
cette  égalité  qui  n’a  pas  moins  étonné  qu’attendri 
tous  les  spectateurs. 

O vie  illustre  ! ô vie  glorieuse  et  éternellement 
mémorable!  mais  ô vie  trop  courte,  trop  tôt 
précipitée  ! Quoi  donc , nous  ne  verrons  plus  que 
dans  une  reine  ce  noble  amas  de  vertus  que  noua 
admirions  en  deux  ! quoi  ! cette  bonté  ; quoi  ! 
cette  clémence  ; quoi  ! tant  de  douceur  parmi  tant 
de  majesté  ; quoi  ! ce  cœur  si  grand  et  vraiment 
royal , ces  charités  infinies , ces  tendres  compas- 
sions pour  les  misères  publiques  et  particulières  ; 
enün  toutes  les  autres  rares  et  incomparables  qua- 
lités de  la  grande  Anne  d’Autriche  ne  seront  plus 
qu’un  exemple  et  un  ornement  de  l’histoire  ! Qui 
nous  a sitôt  enlevé  cette  reine  que  noos  ne  voyions 

Tauteur  devoit  retrancher  de  son  discours,  depuis  ces 
mois  de  la  page  211,  Mais , mes  frères,  imitons  en  tout  ce 
saint  homme.  Jusqu’à  la  fln,  pour  substituer  cette  péro- 
raison. {Edit,  de  Diforis.) 
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point  vieillir , et  que  les  années  ne  changeoient 
pas?  comment  cette  merveilleuse  constitution  est* 
elle  devenue  si  soudainement  la  proie  de  la  mort? 
d*où  est  sorti  ce  venin  ? en  quelle  partie  de  ce 
corps  si  bien  composé  étoit  caché  le  foyer  de  ceUe 
humeur  malfaisante,  dont  l’opiniâtre  malignité  a 
triomphé  des  soins , et  de  l’art , et  des  vœux  de 
tout  le  monde?  O que  nous  ne  sommes  rien  ! 6 
que  la  force  et  l’embonpoint  ne  sont  que  des  noms 
trompeurs  ! Car  que  sert  d’avoir  sur  le  visage  tant 
de  santé  et  tant  de  vie , si  cependant  la  corruption 
nous  gagne  au  dedans , si  elle  attend , pour  ainsi 
dire,  à se  déclarer,  qu’elle  se  soit  emparée  du 
principe  de  la  vie;  si  s’étant  rendue  invincible, 
elle  sort  enfin  tout  à coup  avec  furie  de  ses  em- 
bûches secrètes  et  impénétrables  pour  achever  de 
noua  accabler?  C’est  ainsi  que  nous  avons  perdu 
cette  grande  reine  qui  de  voit  illustrer  ce  siècle 
entier  ; et  maintenant  étant  arrivée  au  séjour  de 
l’éternité,  elle  n’est  plus  suivie  que  de  ses  œuvres  ; 
et  de  toute  cette  grandeur,  il  ne  lui  en  reste  qu’un 
plus  grand  compte. 

nunc  reges,  intelligite;  erudimini,  gui 
judicatis  terrain  {Ps.  ii.  10.)  : « Ouvrez  les 
> yeux , arbitres  du  monde  ; entendez , juges  de 
» la  terre.  » Celui  qui  est  le  maître  de  votre  vie, 
l’est-il  moins  de  votre  grandeur?  celui  qui  dispose 
de  votre  personne,  dispose-t-il  moins  de  votre 
fortune  ? Et  si  ces  têtes  illustres  sont  si  fort  su- 
jettes, nous,  foibles  particuliers,  que  pensons-nous 
faire , et  combien  devons-nous  être  sous  la  main 
de  Dieu  et  dépendants  de  ses  ordres?  Car  sur 
quoi  se  peut  assurer  notre  prudence  tremblante  ? 
que  tenons-nous  de  certain?  quel  fondement  a 
notre  vie  ? quel  appui  a notre  fortune  ? et  quand 
tout  l’état  présent  seroit  tranquille , qui  nous  ga- 
rantira l'avenir  ? seront-ce  les  devins  et  les  astro- 
logues? Que  je  me  ris  de  la  vanité  de  ces  faiseurs 
de  pronostics,  qui  menacent  qui  il  leur  plaît , et 
noin  font  à leur  gré  des  années  fatales  ! esprit 
turbulents  et  inquiets,  amoureux  des  change- 
ments et  des  nouveautés , qui  ne  trouvant  rien  k 
remuer  dans  la  terre , semblent  vouloir  nouer 
avec  les  astres  des  intelligences  secrètes  pour  trou- 
bler et  agiter  le  monde.  Moquons-nous  de  ces 
vanités.  Je  veux  qu’un  homme  de  bien  pense  tou- 
jours favorablement  de  la  fortune  publique  : et 
du  moins  n’avons- nous  pas  à craindre  les  astres. 
Non,  non , le  bonheur  et  le  malheur  de  la  vie 
humaine  n’est  pas  envoyé  à l’aveugle  par  des  in- 
fluences naturelles , mais  dispensé  avec  choix  par 
les  ordres  d’une  sagesse  et  d’une  justice  cachée , 
qui  punit  comme  il  lui  plaît  les  péchés  des  hom- 
mes. Ne  craignoqs  donc  pas  les  astres  ; mais,  mes 


frères,  craignons  nos  péchés.  Croyons  que  le  grand 
pape  saint  Grégoire  parloit  à nous  quand  il  a dit 
ces  belles  paroles  : Peccata  nostra  barbaricis 
viribus  sociamus,  et  culpa  nostra  hostium 
gladios  exacuit , çuœ  reipublicœ  vires  gravat 
{lib.  VjEp.  xx,odMAURic.fom  ii,  coi  747.}: 
Ne  voyez-vous  pas , dit-il , que  l’Etat  gémit  sous  le 
poids  de  nos  péchés , et  que  joignant  nos  crimes 
aiix  forces  des  ennerob , c’est  nous  seuls  peut-être 
qui  allons  faire  pencher  la  balance  ? Quand  deux 
grands  peuples  se  font  la  guerre , Dieu  veut  assu- 
rément se  venger  de  l'un , et  souvent  de  tous  les 
deux  ; mais  de  savoir  par  où  il  veut  commencer , 
c’est  ce  qui  passe  de  bien  loin  la  portée  des 
hommes.  Nous  savons  qu’il  a souvent  commencé 
par  les  étrangers  ; et  aussi  il  est  écrit  que  souvent , 
« le  jugement  commence  par  sa  maison  : » Tem- 
pus est  ut  judicium  incipiat  à domo  Dei  ( i. 
Petr.,  IV.  17. }.  Celui  qui  réussit  le  premier  n’est 
pas  plus  en  sûreté  que  l’autre,  parce  que  son 
tour  viendra  au  temps  ordonné.  Dieu  cûltie  les 
uns  par  les  autres , et  il  châtie  ordinairement  ceux 
par  lesquels  il  châtie  les  autres.  Nabuchodonosor 
est  son  serviteur  pour  exercer  scs  vengeances  ; le 
même  est  son  ennemi  pour  recevoir  les  coups  de 
sa  justice.  Prenons  donc  garde , mes  frères,  de 
ne  mettre  pas  Dieu  contre  nous  ; et  infidèles  à 
notre  patrie  et  à notre  prince , ne  nous  joignons 
pas  à nos  ennemis , et  ne  les  fortifions  pas  par  nos 
crimes.  Faisons  la  volonté  de  Dieu , et  après  il 
fera  la  nôtre  : il  nous  protégera  dans  le  temps , 
et  nous  couronnera  dans  l'éternité,  où  nous  con- 
duise , etc. 

TROISIÈME  SERMON 

VODR  LK  JOCa 

DE  LA  PURIFICATION  DE  LA  Stb  VIERGE. 

Explication  des  trois  cérémonies  de  la  Purification. 
Modestie  incomparable  de  Marie.  Sentiments  de 
Jésus  dans  son  oblation.  Disposition  pour  une 
sainte  communion , ses  fruits  et  ses  effets  désirables. 


Postquam  impleti  sunt  dies  purçationis  ejus  secundùm 
legem  Moysi,  tulerunt  illum  in  Jérusalem,  ut  sisterent 
eum  Domino,  sicut  scriptum  est  in  lege  Domini.,,,;  et  ut 
darent  hostiam  sectmditm  quod  dictum  est  in  lege  Domifd, 
par  turturum  aut  duos  ptUlos  columbarum. 

Le  temps  de  sa  purification  éUint  accompli  selon  la  loi  de 
Moïse , ils  le  portèrent  à Jérusalem , pour  le  présenter  au 
Seigneur,  selon  qull  est  écrit  dans  la  loi  du  Seigneur....;  et 
pour  donner  ce  qui  devoil  être  offert  en  sacrifice  selon  la 
loi  du  Seigneur,  deux  tourterelles  ou  deux  petits  de  co- 
lombes ( Luc.,  11.  23 , 24.  ). 

Ce  que  nous  appelons  la  purification  de  la  sainte 
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Vierge  epferpi^  sous  un  npui  cpiumun  trpis  céxé*  corruption  qqi  se  trouve  dans  les  eufantements 

mooics  différentes  de  la  loi  ancienne  » que  le  Fils  ordinaires  ; autrement  ce  mot , suscepto  semine. 

Dieu  a voulu  sqbir  aujourd’hui  i op  eu  sa  per-  seroit  inutile  et  ne  rendrait  aucun  sens,  (.a  Iql 

m>iuiei  ou  en  celle  de  sa  sainte  Mère , non.  sans  donc  de  la  puriGcation  parloit  de  celles  qui  ep- 

quelque  profond  conseil  de  la  providence  divipe.  fqnlent  selon  les  ordres  communs  de  la  pâture.  Je 

Elles  sont  toutes  trpis  très  manifesten^ent  dislin-  dis  en  second  lieu  que  la  raison  de  la  loi  étant 

guéos  dans  notre  évangile,  comme  vous  l’aurez  telle  que  nous  la  venons  de  dire , après  les  saipts 

pu  ol)eerYer  daps  le  texte  que  j’ai  rapporté  exprès  Pères , elle  ne  regardoit  en  aucune  façon  la  très 

tout  entier.  Qr  afin  de  vous  dire  cp  quoi  consis-  heureuse  Marie , ne  s’étant  rien  passé  en  elle  dont 

toient  ces  cérémonies , il  faut  remarquer  que  so-  son  intégrité  pût  rougir.  Vous  le  savez , mes  très 

IpU  la  loi  toutes  les  femmes  accouchées  étoient  chères  Sœurs , que  son  Fils  bien-aimé  étant  des- 

* réputées  jmmondes  : d’qù  vient  que  Dieu  leur  cepdu  dans  ses  entrailles  très  chastes  tout  ainsi 

ordopuoit  deux  choses.  Premièrement  U les  obli-  qu’une  douce  rosée  , il  en  étoit  sorti  comme  une 

. gepit  de  se  tenir  quelque  temps  retirées  et  du  fleur  de  sa  tige , sans  laisser  de  façon  ni  d’autre 

sapctuoireetinêipo  de  la  conversation  deshommes}  aucun  vestige  de  son  passage.  D’où  je  conclus 

puis , pe  teipps  étaqt  expiré , elles  se  venoient  que  si  elle  étoit  obligée  à la  loi  de  la  purification , 

présenter  h la  pprte  du  toherpaçle,  afin  d’étre  c’étoit  seulement  à cause  de  la  coutume,  et  de 

purgéec  certajn  gepre  de  sacrifice  prdonpé  l’ordre  qui  ne  doit  point  être  changé  pour  une 
spécialement  pppr  cela.  Cette  retraite  et  ce  sacri-  rencontre  particulière.  Et  en  effet  le  cas  étoit  si 
floe  sont  les  doux  premières  cérémonies , ou  plutôt  fort  extraordinaire , qu’il  scmbloit  n’être  pas  suf- 

ce  sont  deux  parties  de  la  môme  cérémonie,  les-  fisant  pour  apporter  une  exception  à une  loi  gé- 

quelles  l*une  qt  l’autre  ne  regardoiepl  principale-  néralc. 

ment  qqe  la  mère,  et  se  f^isqient  pour  tous  les  Or , ce  n’est  pas  mon  dessein  d’examiner  ici 

enfants  nouvellement  nés , de  quelque  sexe  et  cette  question , niais  seulement  de  vous  faire  ad- 

condition  qu’ils  pussent  être , ainsi  qu’il  est  écrit  mirer  la  vertu  de  la  sainte  Vierge , en  ce  que  sa- 
tians le  douzième  chapitre  du  I^évitique.  Quant  à chant  très  bien  l’opinion  que  l’on  auroit  d’elle,  et 

la  troisième  cérémonie,  elle  ne  s’observoit  que  qu’il  n’y  auroit  personne  qui  s’imaginât  qu'elle 

pour  les  mâles , et  parmi  les  mâles  u’étoil  que  eût  ni  conçu  ni  enfanté  autrement  que  les  autres 

pour  les  aines , que  les  parents  étoient  obligés  de  mères,  elle  ne  s’est  point  avisée  de  découvrir  à 

venir  présenter  â Dieu  devant  ses  autels , et  en-  personne  le  secret  mystère  de  sa  grossesse.  Au 

suite  les  racbetoient  par  quelque  somme  d’argent , contraire , elle  a bien  le  courage  de  confirmer  un 

témoignant  par-là  que  tous  leurs  aînés  étaient  sin-  sentiments!  préjudiciable  à sa  virginité,  subissant, 

gulièrement  du  domaine  de  Dieu , et  qu’ils  ne  les  sans  se  déclarer , une  loi  qui , comme  nous  l’avons 

relenoient  que  par  une  espèce  d’engagement  : c’est  dit , en  présupposoit  la  perte.  Et  je  prétends  que 

ce  que  Dieu  commando  à son  peuple  en  l’Exode , ce  silence  est  une  marque  certaine  d’une  retenue 

chapitre  douzième.  Dans  ces  trois  cérémonies  extraordinaire  et  d’une  modestie  incomparable, 

consiste  à mon  avis  tout  le  mystère  de  cette  fête;  Qu’ainsi  ne  soit,  vous  savez  que  celles  de  son 

ce  qui  fp’a  fait  résoudre  de  vous  les  expliquer  sexe  qui  sont  soigneuses  de  garder  leur  virginité, 

familièrement  dans  le  même  ordre  que  je  les  ai  mettent  leur  point  d’honneur  à faire  conoolire 

rapportées.  J’espère  que  le  récit  d’une  histoire  si  qu’elle  est  entière  et  sans  tache , et  quelquefois 

mémorable,  tellequ’estcellequi  nous  est aujour-  c’est  la  seule  chose  en  laquelle  elles  avoueront 

d’bui  représentée  dans  notre  évangile , jointe  à franchement  qu’elles  recherchent  la  réputation, 

quelques  brièves  réflexions  que  je  tâcherai  d’y  Cela  étant  ainsi,  je  vous  prie  de  considérer  que 

ajouter  avec  l’assistance  divine,  fournira  un  pieux  vous  ne  persuaderez  jamais  à un  gentilhomme , 

entretien  à vos  dévotions  ; et  je  pense  en  vérité,  qui  se  pique  d'honneur , de  foire  quelque  action 

mes  très  chères  Sœurs , qu’il  seroit  difficile  de  dont  on  puisse  soupçonner  en  lui  de  la  lâcheté, 

proposer  à votre  foi  un  plus  beau  spectacle.  Or , il  est  certain  qu’une  vierge  est  touchée  beau- 
£t  pour  commencer,  j’avance  deux  choses  très  coup  plus  au  vif,  lorsque  quelque  rencontre  Tob- 

assurto  : la  première , qne  la  loi  de  la  purifica-  lige  à donner  sujet  de  croire  qu’elle  ait  perdn  sa 

lion  présupposoit  que  la  femme  eût  conçu  à la  virginité , pour  laquelle  elle  a un  sentiment  dëlU 

façon  Ordinaire,  parce  qu’elle  est  couchée  en  ces  cat  au  dernier  point.  Ce  qui  me  fait  admirer  la 

termes  : Mulier  si , suscepto  semine , pepererit  vertu  de  la  siiinle  Vierge , qui  ne  craint  pas  d’ol^ 

masculum  ( Levit. , xu.  2. } : où  U est  [ clair  ] server  une  cérémonie  qui  sembloit  si  injurieuse  à 

(|qe  le  lé^Iatçar  a YQulu  tcmchcr  la  source  4e  la  sa  très  pure  virginité^  c^olayaut  roo)QS  besoind’èln 
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purifiée  que  les  rayons  do  soleil,  obéit  comme  nolt  si  soigneiiseineiit  celles  des  bergers.  Et  quand 

les  autres  à la  loi  de  la  purification , et  offre  avec  il  n*y  auroit  eu  que  la  manière  admirable  par 

tant  de  simplicité  le  sacrifice  pour  le  péché , c’esN  laquelle  elle  avoit  conçu , car  du  moins  ne  loi 

à-dire  pour  les  immondices  légales  qu*elle  n'avoit  peut-on  pas  dénier  cette  connoissance , le  moyen 

nullebent  contractées  ; et  qui  par  cette  obéis-  de  s’en  taire  à moins  que  d’avoir  la  vertu  et  la 

sance  confirme  la  créance  commune  qu’elle  avoit  retenue  de  Marie? 

conçu  comme  les  autres  femmes , bien  loin  de  Mais  certes  il  falloit  qu’elle  se  fit  voir,  par  ses 

désabuser  le  monde  dans  une  rencontre  qui  sera-  actions  si  soumises,  la  mère  de  celui  qui  après  sa 

bloit  si  pressante , et  de  faire  connoltre  aux  bom-  glorieuse  transfiguration  dit  h ses  disciples  : « Gar- 
nies ce  qui  s’étoit  accompli  en  elle  par  l’opération  » dez-vous  bien  de  parler  de  ce  que  vous  venes 

de  l’Esprit  de  Dieu.  » de  voir , jusqu’à  ce  que  le  Fils  de  l’homme 

Certes  il  faut  l’avouer,  mes  très  chères  Sœurs , » soit  ressuscité  (Mattu.  , xvii.  9. }.  » Et  il  y a 

œla  est  do  tout  admirable  : surtout  la  très  beu-  dans  son  Evangile  beaucoup  d’autres  paroles  qui 

reuse  Vierge  ayant  de  son  côté,  si  elle  eût  voulu  sont  dites  en  ce  même  sens , par  lesquelles  nous 

se  découvrir,  premièrement  la  vérité  qui  estai  connoissons  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  a daigné 

forte,  et  après,  l’innocence  de  ses  mœurs  qui  n’ap-  témoigner  quelque  sorte  d'impatience  pour  l’ir 

préhendoit  aucune  recherche , puis  sa  grande  sin-  gnominiedesa  croix  : « J’ai,  dit-il  (Luc. , xu.  &0.), 

oérité  à laquelle  les  gens  de  bien  eussent  eu  peine  » à être  baptisé  d’un  baptême , et  comment  suis- 

de  refuser  leur  créance , et  enfin  un  témoignage  » je  pressé  en  moi-même  jusqu’à  ce  qu’il  soü 

irréprochable  en  la  personne  de  son  mari , qui  » accompli  ! » lui  donc  qui  a tânoigné  quelque 

avec  sa  bonté  et  naïveté  ordinaire  eût  dit  qu’il  étoit  sorte  d’impatience  pour  l’ignominie  de  sa  croix  ^ 

vrai  que  sa  femme  étoit  très  chaste , et  qu’il  en  n’a  jamais  fait  [ paroltre  ] le  moindre  désir  de  le 

avoîl  été  averti  de  la  part  de  Dieu.  Et  cependant  manifestation  de  son  nom , attendant  le  temps 

nous  ne  lisons  pas  qu’elle  en  ait  jamais  parlé  : au  préfix  marqué  précisément  par  la  Providence 

contraire , nous  voyons  son  grand  silence  exprès-  divine.  G’étoit  lui , c’étoit  lui , chères  Sœurs , qui 

sèment  remarqué  dans  les  saintes  Lettres.  Une  donnoit  ce  sentiment  à sa  sainte  Mère , afin  de 

seule  fois  seulement  sa  joie  éclata , lorsque  splli-  faire  voir  qu’elle  étoit  animée  de  son  même  £s- 

citée  par  la  prophétie  de  la  bonne  Elisabeth  sa  prit.  Ainsi  elle  jouit  seule  avec  Dieu  d’une  si 

cousine , qui  la  proclamoit  bienheureuse , elle  lui  grande  joie , sans  la  partager  qu’avec  ceux  à qui 

déchargea  son  cœur , et  se  sentant  obligée  de  ren-  il  plaît  au  Saint-Esprit  de  la  révéler.  Elle  attend 

dre  hautement  ses  actions  de  grâces  à la  divine  que  Dieu  découvre  cette  merveille  lorsqu’il  sert 

bonté , elle  chante  dans  l’épanchement  de  son  expédient  pour  la  gloire  de  son  saint  nom.  Elle 

âme,  que  « le  Tout-Puissant  a fait  en  elle  des  est  vierge  ; Dieu  le  sait,  Jésus  son  cher  Fils  le 

» choses  très  grandes  ( Luc. , i.  49.  ).  » Partout  sait  ; ce  lui  est  assez.  O silence  ! ô retenue  ! ô âme 

ailleurs  elle  écoute , elle  remarque , elle  médite,  parfaitement  satisfaite  de  Dieu  seul  et  du  témoi- 

elle  repasse  en  son  cœur  ; mais  elle  ne  parle  ja-  gnage  de  sa  conscience  ! Une  mère  si  éclairée,  se 

mais.  contenter  d’être  au  nombre  des  écoutants  au  sujet 

Ce  qui  me  surprend  davantage , c’est  qu’elle  de  son  Fils  unique , ne  parler  pas  même  des  choses 

seule  garde  le  silence , pendant  que  tous  les  autres  où  sa  virginité  qui  lui  est  si  chère  semble  iatéres- 

s’occupent  à parler  de  son  Fils.  Que  ne  dit  pas  sée , laisser  croire  au  monde  tout  ce  qu’il  voudra 

aujourd’hui  le  bon  Siméon , et  à qui  ne  donneroit-  et  tout  ce  que  Dieu  permettra  qu’il  croie , cacher 

Il  pas  envied’exprimer  toutes  ses  pensées  touchant  une  si  grande  gloire  et  modérer  ses  paroles  dans 

oet  aimable  enfant  qui  fait  aujourd’hui  toute  sa  une  joie  qui  devoir  être  si  excessive  ! Sauveur  Jé- 

Joie,  toute  son  espérance,  tout  son  entretien  ? sus,  Dieu  caché,  qui  ne  faites  paroitreà  nos  yeux 

Marie  se  contente  d’admirer  à part  soi  des  choses  que  votre  foiblesse , qui  avez  inspiré  cette  huhiilité 

extraordinaires  qui  se  disoient  de  son  Fils , ainsi  si  profonde  à la  bienheureuse  Marie  votre  Mère, 

que  l’évangéliste  le  remarque  fort  expressément,  faites-nous  * goûter  vos  douceurs  en  simplicité  ; 

Non  pas  qu’elle  en  fût  surprise , comme  si  elle  vous  seul  contentez  nos  désirs , vous  seul  soyez 

eût  ignoré  quel  il  devoit  être , elle  à qui  l’ange  suffisant  à nos  âmes. 

avoit  dit  si  nettement  qu’il  seroit  appelé  le  Fils  du  La  seconde  cérémonie  consistoit  en  un  certain 

Très-Haut,  et  qu’il  siégeroit  à jamais  sur  le  trône  genre  de  sacrifice,  comme  je  vous  le  rapportois 

de  David  son  ^re.  Et.  certes , vous  jugez  bien  au  commencement  de  ce  discours.  Or  Dieu  avoit 

qu’il  n’esi  pas  croyable  qu’elle  ait  oublié  les  pa-  ordonné  en  celte  rencontre  différentes  sottes  de 

fpla  4e  range,  eÜç  ((ont  {}  écrit  t|u’eUc  rçle*  viçüipfs , c|ui  pouyolent  être  offertes  légitiipçy 
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meot.  ff  On  offrira,  dit-il  { Levit  , \\\.  6,  9.}* 
» un  agneau  d*un  an  avec  une  tourterelle  ou  un 
» pigeonneau.  Que  si  vous  ne  pouvez  offrir 
» un  agneau , ajoute  le  Seigneur , si  vous  n’en 
» avez  pas  le  moyen , vous  offrirez  deux  pigeon- 
» neaux  ou  une  paire  de  tourterelles.  » Par  où 
vous  voyez  que  l’on  pouvoit  suppléer  au  défaut 
de  l’agneau  par  les  pigeonneaux  ou  la  tourterelle; 
et  cela  se  faisoit  ordinairement  par  les  pauvres , 
pour  lesquels  la  loi  semble  avoir  donné  ce  choix 
des  victimes  : les  pigeonneaux  et  les  tourterelles, 
c'étoit  le  sacrifice  des  pauvres.  Maintenant  souf- 
frez que  je  vous  demande  quelle  victime  vous 
pensez  que  Ton  ait  offerte  pour  le  Roi  du  ciel. 
Ecoutez,  je  vous  prie , l'évangéliste  saint  Luc  : 
ils  offrirent  pour  lui , dit- il , une  paire  de  tour- 
terelles, ou  deux  pigeonneaux.  Une  paire  de 
tourterelles , ou  deux  pigeonneaux  : mais  lequel 
des  deux , saint  évangéliste  ? pourquoi  cette  alter- 
native? Est-ce  ainsi  que  vous  racontez  une  chose 
faite  ? Pénétrons , s’il  vous  plaît , son  dessein  ; 
tout  ceci  n’est  pas  sans  mystère.  Certes  l’inten- 
tion de  l’évangéliste  n’est  pas  de  nous  rapporter 
précisément  laquelle  victime  en  particulier  a été 
offerte , puisqu’il  nous  donne  cette  alternative  ; 
deux  pigeonneaux , ou  une  paire  de  tourterelles. 
Ce  n’est  pas  aussi  son  dessein  de  faire  une  énumé- 
ration de  toutes  les  choses  qui  pouvoient  être  of- 
fertes en  cette  cérémonie  selon  les  termes  de  la 
loi  de  Dieu , puisqu’il  ne  parle  point  de  l’agneau. 
Quelle  peut  donc  être  sa  pensée?  Est-ce  point 
qu’il  nous  veut  faire  entendre  que  c'eût  été  hors 
de  propos  qu’on  eût  offert  un  agneau  en  ce  même 
temps , où  l’on  apportait  dans  le  temple  le  vrai 
agneau  de  Dieu  qui  venoit  effacer  les  péchés  du 
monde?Ou  bien  n*e$t-ce  pas  plutôt  que  l’évangéliste 
nous  fait  entendre , qu’il  n’est  pas  nécessaire  que 
nous  sachions  quelle  a été  précisément  la  victime 
offerte  pour  notre  Sauveur,  pourvu  que  nous 
connoissions  que  le  sacrifice , quel  qu’il  ait  été , 
étoit  le  sacrifîce  des  pauvres  : Par  turturum 
aut  duos  pullos  columbarum  (Luc.,  ii.  24.  ). 

Chères  Sœurs,  qui,  poussées  de  l’esprit  de 
Dieu , avez  généreusement  renoncé  à tous  les  biens 
et  même  ù toutes  les  espérances  du  monde , ré- 
jouissez-vous en  Notre-Scîgneur.  Jamais  y eut-il 
homme  plus  pauvre  que  le  Sauveur  ? Son  père 
gagnait  sa  vie  par  le  travail  de  ses  mains  et  par 
l’exercice  d’un  art  mécanique  ; lui-même  il  n’a- 
Toit  rien  en  ce  monde , pas  même  une  pauvre 
retraite,  ni  de  quoi  appuyer  sa  tête.  Certes  les 
historiens  remarquent  que  souvent  à la  nativité 
des  grands  personnages,  il  s’est  vu  des  choses 
qui  ont  servi  de  présages  de  ce  qu*ils  dévoient 


être  pendant  la  vie.  Ne  nous  rapporle-t-on  pas 
qu’on  a vu  fondre  des  aigles  ou  sur  la  chambre 
ou  sur  le  berceau  de  ceux  qui  dévoient  être  ud 
jour  empereurs  ? Et  on  raconte  de  saint  Ambroise 
et  de  quelques  autres,  qu’un  essaim  d’abeilles 
s’étoit  reposé  innocemment  sur  leurs  lèvres , pour 
rignifier  la  douceur  de  leur  éloquence.  O épouses 
de  Jésus  - Christ  ! dans  ces  dernières  fêtes  que 
nous  avons  célébrées,  que  nous  avons  vu  de  pré- 
sages de  l’extrême  pauvreté  dans  laquelle  Jésus 
devoit  vivre  ! Quel  est  l’enfant  si  misérable  dont 
les  parents  n’aient  pas  du  moins  quelque  chétive 
demeure , où  ib  puissent  le  mettre  à couvert  des 
injures  de  l’éir  au  moment  qu’il  vient  au  monde? 
Jésus,  rebuté  de  tout  le  monde,  est  plutôt,  ce 
semble,  exposé  que  né  dans  une  étable.  Ainsi  il 
naquit,  ainsi  il  vécut,  ainsi  il  mourut.  Il  a chobi 
le  genre  de  mort  où  l’on  est  le  plus  dépouillé,  et 
nu  qu’il  étoit  à la  croix,  il  voyoit  ces  avares  et 
impitoyables  soldats  qui  partageoient  ses  vête- 
ments , et  jouoient  à trob  dés  jusqu’à  sa  tunique 
mystérieuse.  Ne  fut-il  pas  enterré  dans  un  sé- 
pulcre emprunté  ? et  les  draps  dans  lesquels  son 
saint  corps  fut  enseveli , les  parfums  desquels  il 
fut  embaumé , furent  les  dernières  aumônes  de 
ses  amis.  De  sorte  que , pour  ne  se  point  démentir 
dans  cette  action , qui  étoit,  comme  vous  le  ver- 
rez tout  à l’heure , une  représentation  de  sa  mort; 
il  veut  que  l’on  offre  pour  lui  le  sacrifice  des 
pauvres,  une  paire  de  pigeonneaux  ou  deux 
tourterelles.  O Roi  de  gloire , » qui  étant  si  riche 
» par  la  condition  de  votre  nature,  vous  êtes  fait 
U pauvre  pour  l’amour  de  nous,  afin  de  nous 
» enrichirparvotreabondance (2. Cor.,  VIII.  9.};  » 
inspirez  dans  nos  cœurs  un  généreux  méprb  de 
toutes  ces  choses  que  les  mortels  aveugles  appel- 
lent des  biens,  et  faites-nous  trouver  dans  le  ciel 
cet  unique  et  inépuisable  trésor , que  vous  nous 
avez  acquis  au  prix  de  votre  sang  par  votre  inef- 
fable miséricorde. 

Nous  lisons  deux  raisons  dans  l’Exode  pour 
lesquelles  Dieu  ordonnoit  que  les  premiers-n^  lui 
fussent  offerts.  De  ces  deux  raisons  je  prendrai 
seulement  celle  qui  sera  la  plus  convenable  au 
mystère  que  nous  traitons,  à laquelle  je  vous 
prie  de  vous  rendre  un  peu  attentifs.  Dieu , pour 
hire  voir  qu’il  étoit  le  maître  de  toutes  choses , 
avoit  accoutumé  d’en  exiger  les  prémices  comme 
une  espèce  de  tribut  et  de  redevance.  Ainsi  voyons- 
nous  que  les  prémices  des  fruits  lui  sont  offertes, 
en  témoignage  que  nous  ne  les  avons  que  de  sa 
seule  munificence.  Pour  cela  il  demandoit  tout  ce 
qui  naissoit  le  premier,  tant  parmi  les  hommes 
que  parmi  les  animaux , se  déclarant  maître  de 
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toot.  D’où  vient  qo’après  oes  mots  par  lesqueb 
il  ordonne,  en  l’Eiode,  que  tous  les  premiers- 
ndslui  soient  consacrés:  Sanctifica  tnihi  omne 
primogenitum^.,,  tam  de  hominihue  quàm  de 
jumentii(Exod.f  iiii.  2.  ) : H ajoute  incontinent 
la  raison;  car  tout  esté  moi  « Sanctifiez -moi, 

» dit-il,  tous  les  premiers-nés,  tant  parmi  les 
» hommes  que  parmi  les  animaux  ; car  tout  est  à 
w moi  : » Mea  sunt  enim  omnia.  Et  il  exigeoit 
ce  tribut  particulièrement  à Pégard  des  hommes, 
pour  se  faire  reconnoitre  le  chef  de  toutes  les  fa- 
milles d’Israël,  et  afin  qu’en  la  personne  des  aînés, 
qni  représentent  la  lige  de  la  maison , tous  les 
autres  enfants  fussent  dévoués  à son  service.  De 
sorte  que  par  cette  offrande  les  aînés  étaient  sé- 
parés des  choses  communes  et  profanes , et  pas- 
soient  au  rang  des  saintes  et  des  consacrées.  C’est 
pourquoi  la  loi  est  prononcée  en  ces  termes  ; Se- 
parabU  omne  quod  aperit  vulvam  Domino 
( Exùd.<i  WW.  12.)  I « Vous  séparerez  tous  les 
» premiers-nés  au  Seigneur.  » 

Et  c’est  en  ce  lieu  où  je  puis  me  servir  des  pa- 
roles du  grave  Tertullien , et  appeler  avec  lui  le 
Sauveur  Jésus  l’illuminateur  des  antiquités  ( adv. 
Marcios,  lib.  iv , n.  40.) , qui  n’ont  été  établies 
que  pour  signifier  ses  mystères.  Car  quel  autre 
est  plus  sanctifié  au  Seigneur  que  le  Fils  de  Dieu, 
dont  la.  mère  a été  remplie  de  la  vertu  du 
Très-Haut  t d’où  l’ange  concluoit  que  « ce  qui 
» naltroit  d’elle  seroit  saint  ( Luc.,  i.  35. }.  » Et 
voici  qu’étant  « le  premier-né  de  toutes  les  créa-  ! 
» tores,  » ainsi  que  l’appelle  saint  Paul  ( Coloss.j 
I.  15.  ),  et  étant  de  plus  les  prémices  du  genre 
humain,  on  le  vient  aujourd’hui  offrir  h Dieu  de- 
vant ses  autels , pour  protester  qu’en  lui  seul  nous 
sommes  tous  sanctifiés  et  renouvelés , et  que  par 
loi  seul  nous  appartenons  au  Père  éternel,  et 
avons  accès  à l’autel  de  sa  miséricorde.  Ce  qui 
lui  fait  dire  à lui-méme  : Ego  pro  ei$  sanctifico 
meipeum  (Joan.,  xvii.  19. } : <c  Mon  Père,  je 
» me  consacre  pour  eux  ; » afin  d’accomplir  cette 
prophétie  qui  a voit  promis  à nos  pères,  qu’  « en 
» lui  toutes  les  nations  seroient  bénites  (francs., 

» XXII.  18.  ) , » c’est-à-dire  sanctifiées  et  consacrées 
à la  Majesté  divine.  Telles  sont  les  prérogatives 
de  son  droit  d’ainessc , telles  sont  les  obligations 
que  nous  avons  à ce  pieux  aîné,  c’est-à-dire  au 
Sauveur  Jésus , qui  s’est  immolé  pour  l’amour  de 
nous. 

Et  à ce  propos  je  vous  prie  de  considérer  les 
paroles  que  l’Apôtre  fait  dire  à Notre-Seigneur 
dans  son  Epitre  aux  Hébreux,  chapitre  dixième  : 
elles  sont  tirées  du  psaume  trente-neuvième, • 
dont  voici  les  propres  termes  cités  par  l’Apôtre  : 


Bolocautomaia  pro  peccato  non  Obi  placuo- 
runt;  tune  dixi , Ecce  venio  ( Hebr.,  x.  6.7.). 

« Les  holocaustes  et  les  sacrifices  pour  le  péché 
» ne  vous  ont  pas  plu,  ômon  Père  ! alors  je  me 
«suis  offert,  j’ai  dit  : J’irai  moi-même,  afin 
* d’exécuter  votre  volonté  ; » c’est-à-dire , comme 
l’entend  l’Apôtre , l’ouvrage  de  notre  salut.  Ne 
vous  semble-  t-il  pas , chères  Sœurs , que  oes  pa- 
roles ne  sont  faites  que  pour  cette  cérémonie  ? 
Saint  Paul  les  fait  dire  à Notre-Seigneur  en  en- 
trant au  monde  : Ingrediene  mundum  dixit 
(Ibid.,  5.  ).  Or,  le  Fils  de  Dieu  n’avoit  que  six 
semaines  lorsqu’on  le  vint  offrir  à Dieu  dans  son 
temple , de  sorte  qu’il  ne  falsoit  à proprement 
parler  que  d’entrer  au  monde.  Et  selon  cette 
doctrine,  je  me  représente  aujourd’hui  le  Sau- 
veur Jésus,  à même  temps  qu’on  l’offre  au  Père 
éternel , prendre  déjà  la  place  de  toutes  les  vic- 
times anciennes , afin  de  nous  consommer  à ja- 
mais par  l’unité  de  son  sacrifice  : tellement  que 
cette  cérémonie  étoit  comme  un  préparatif  de  sa 
passion.  Jésus-Christ  dans  sa  tendre  enfance  mé- 
ditoit  le  dessein  laborieux  de  notre  rédemption , 
et  déjà  par  avance  se  destinoit  à la  croix.  Si  je  me 
suis  bien  fait  entendre , mes  très  chères  Sœurs , 
vous  avez  vu  un  rapport  merveilleux  des  an- 
ciennes cérémonies  que  le  Fils  de  Dieu  subit  au- 
jourd’hui avec  les  mystères  de  notre  salut. 

Mais  après  avoir  vu  les  sentiments  de  notre 
Sauveur  dans  celte  mystérieuse  journée , si  vous 
aviez  peut-être  une  sainte  curiosité  de  savoir  de 
quoi  s’entretenoit  la  bienheureuse  Marie,  je  tâ- 
cherai de  vous  en  donner  quelque  éclaircissement 
par  une  considération  très  solide.  Toutes  les  cé- 
rémonies des  Juifs  leur  éloient  données  en  figures 
de  ce  qui  se  devoit  accomplir  en  Notre-Seigneur  : 
et  bien  qu’elles  fussent  différentes  les  unes  des 
autres,  toutefois  elles  ne  contenoient  qu’un  seul 
Jésus-Christ.  Ceux  qui  étoient  grossiers  et  charnels 
n’en  considéroient  que  l’extérieur , sans  en  péné- 
trer le  sens.  Mais  les  spirilueb  et  les  éclairés,  à 
travers  des  ombres  et  des  figures  externes , con- 
temploient  Intérieurement  par  une  lumière  cé- 
leste les  mystères  du  Sauveur  Jésus.  Par  exemple, 
dans  la  manne,  ib  se  nourrissoient  de  la  parole 
éternclledu  Père,  faite  chair  pour  l’amour  denous, 
vrai  pain  des  anges  et  des  hommes  ; et  leur  foi 
leur  fdisoit  voir , dans  leurs  sacrifices  sanglants , 
la  mort  violente  du  Fib  de  Dieu  pour  l’expiation 
de  nos  crimes.  Que  si  les  Juifs  éclairés  entendoient 
en  un  sens  spirituel  ce  qu’ils  célébroient  corpord- 
lement , à plus  forte  raison  la  très  heureuse  Marie 
ayant  le  Sauveur  entre  ses  bras,  et  l’offrant  de 
ses  propres  mains  au  Père  étemel,  faisoit  cette 
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Qérémopie  an  esprit  > c’est-à-dire  joigooit  son  in- 
tenlion  à ce  que  représentoii  la  figure  externe, 
c’est-à-dire  l'oblation  sainte  du  Sauveur  pour 
tout  le  genre  humain  racheté  miséricordieusement 
par  sa  mort , ainsi  que  je  vous  le  reprësentois  tout 
à l'heure.  Ce  qui  me  fait  dire,  et  ce  n'est  point 
une  méditation  creuse  et  imaginaire,  que  de 
même  que  la  sainte  Vierge , au  jour  de  l'Annon- 
ciation , donna  son  consentement  à l'incarnation 
du  Messie,  qui  étoit  le  sujet  de  l'ambassade  de 
l'ange  ; de  même  elle  ratifia,  pour  ainsi  dire,  en 
ce  jour  le  traité  de  sa  passion,  puisque  ce  jour 
en  étoit  une  figure  et  comme  un  premier  prépa- 
ratif* Et  ce  qui  confirme  cette  pensée , ce  sont  |es 
paroles  de  Siméon.  Car,  comme  en  cette  sainte 
Journée  son  esprit  devoit  être  occupé  de  la  pas- 
sion de  son  Fils , pour  cela  il  est  arrivé  non  sans 
un  ordre  secret  de  la  Providence,  que  Siméon, 
après  avait  dit  en  fort  peu  de  mots  tant  de  choses 
de  Motre-Seigneur,  adressant  la  parole  à sa  sainte 
Mère , ne  l’entretient  que  des  étranges  contradic- 
tions dont  son  Fils  sera  traversé , et  des  douleurs 
amères  dont  son  âme  sera  percée  à cause  de  lui. 
V Celui-ci,  dit-il  (Luc.,  ii.  34.),  est  établi 
» comme  un  signe  auquel  on  contredira  ; et  votre 
»âme,  ô Mère,  sera  percée  d'un  glaive.  » Où 
vous  devez  remarquer  la  résignation  la  plus  par- 
faite à la  volonté  divine,  dont  jamab  vous  ayez 
ouï  parler.  Car  la  sainte  Vierge,  entendant  une 
prophétie  si  lugubre , et  en  cela  plus  terrible  que 
n'énonçant  rien  en  particulier , elle  laissoit  ap- 
préhender toutes  choses,  elle  ne  s'informe  point 
queb  feront  donc  ces  accidents  si  étranges  que  ce 
bon  vieillard  lui  prédit  ; mais  s'étant  une  bonne 
fois  abandonnée  entre  les  mains  de  Dieu , elle  se 
soumet  de  bon  cœur , sans  s'cn  enquérir , à ce 
qu*il  lui  plaira  ordonner  de  son  Fils  et  d'elle. 
Voilà  comme  la  sainte  Vierge,  unissant  son  in- 
tention à celle  de  son  cher  Fils,  se  dévouoUavec 
lui  à la  Majesté  divine. 

C’est  ici , c’cst  ici , chrétiens  à propos  de  cette 
offrande  parfaite,  que  je  vous  veux  sommer  de 
votre  parole , et  vous  faire  souvenir  de  ce  que 
vous  avez  fait  devant  ces  autels.  Lorsque  vous 
avez  été  aggrégés  à la  confrérie , n'avez-vous  pas 
protestésolennellement  que  vous  réformeriez  votre 
vie  ? Or , en  vain  fabons-nous  de  si  magnifiques 
promesses,  en  vain  nous  mettons-nous  sous  la 
protection  de  Marie,  en  vain  la  prenons-nous 

* Ce  morceau  a été  ftiit  séparément  par  Tauteur,  pour 
adapter  son  sermon  à la  cérémonie  dont  il  parle.  Et  U est 
clair  que  leUe  a été  son  intention,  puisqu*U  rappelle  en 
tête  de  ceua  addition  les  cinq  ou  six  derrières  Itsaes  qui 
b précèdent,  de 


pour  notre  exemplaire , en  vain  noos  assemblons 
nous  pour  écouter  la  parole  de  Dieu,  si  on  vob 
toujours  les  mêmes  déréglements  dans  nos  mœurs. 
C'est  pourquoi  aujourd'hui  que  la  très  innocente 
Marie  présente  son  Fib  à Dieu , qu'elle  se  dédie 
elle-même  à sa  Majesté,  servonsnous  d'une  oc- 
casion si  favorable  ; et  renouvelant  tout  ce  que 
nous  avons  jamab  fait  de  bonnes  résolutions , dé- 
vouons-nous pour  toujours  au  service  de  Dieu 
notre  Père.  Mab  je  ne  m’apprçob  pas  que  ee  db- 
cQurs  est  trop  long,  et  que  je  dob  quelques  pa- 
roles d'exhortation  à ceux  qui , inviÀ  par  la  so- 
lennité de  demain , désirent  participer  à nos  re- 
doutables mystères. 

Chrétiens , si  vous  désirez  faire  une  sainte  com- 
munion , tel  qu’étoit  Siméon  lorsqu’il  embrassa 
Notre-Selgneur  dans  le  temple , tels  devez-vous 
être,  approchant  de  la  sainte  table.  Le  saint 
homme  avait  une  telle  passion  pour  notre  Sau- 
veur , qu’il  ne  pcosoit  jour  et  nuit  à autre  chose 
qu’à  lui  ; et  bien  qu’il  ne  fût  pas  encore  venu  aq 
monde , comme  sa  foi  le  lui  montroit  dans  les  pro- 
phéties , il  attachoit  toutes  ses  afiections  àoedoui: 
objet.  Ce  violent  amour  produisolt  en  lui  deux 
mouvements  très  puissants.  L’un  étoit  un  ardent 
désir  de  voir  bientôt  luire  au  monde  la  consolation 
d’israél  ; et  l’autre,  une  ferme  espérance  que 
toutes  choses  serolent  rétablies  par  son  arrivée  : 
Eœpectabat  redemptionem  /zraei(Luc.,  il-  26.). 
Le  saint  vieillard  soupiroit  donc  sans  cesse  après 
le  Sauveur  ; et  parmi  la  véhémence  de  ses  dësin, 
l'esprit  de  Dieu  qui  les  lui  avoit  Inspirés  lui  fit 
concevoir  en  son  âme  une  certaine  créance  qu'il 
ne  mourroit  point  sans  le  voir.  Depuis  ce  temps-là 
chaque  jour  redoubloit  ses  saintes  ardeurs  ; et 
peut-être  n’y  avoit-il  plus  que  son  amour  et  son 
espérance  qui  soutînt  ses  membres  cassés , et  qui 
animât  sa  décrépite  vieillesse.  Tels  devez-vous 
être , si  vous  voulez  dignement  recevoir  le  sacre- 
ment adorable.  Soyez  embrasés  d’un  tendre  et 
ardent  amour  pour  le  Fib  de  Dieu , qui  vous  fasse 
établir  en  lui  toute  l’espérance  de  votre  cœur; 
que  votre  âme  soit  enflammée  d’une  sainte  avi- 
dité de  vous  rassasier  de  cette  viande  céleste,  que 
le  Père  éternel  nous  a préparée  en  son  Fib.  Car 
y a-t-il  chose  au  monde  plus  désirable  que  de 
jouir  du  corps  et  du  sang  de  Notre^eigneur,  et  du 
prix  de  notre  salut  ; que  de  communiquer  à sa 
passion  ; que  de  tirer  de  sa  sainte  chair,  autrefob 
pour  nous  déchirée  , une  nourriture  solide  par  la 
mcdliaiioD  de  sa  mort  ; que  de  recevoir,  par  l’at^ 
tpuchement  de  cette  chair  vivifiante , et  l’abon- 
dance du  Saint- Esprit,  et  les  semences  d’immor- 
talité \ <^ue  d’être  transfortpéf  ep  loi  par  ufi  tniff* 
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de  d'amour  ? Poussés  de  cet  aimable  désir , Tenez 
en  esprit  dans  le  lemple , ainsi  que  le  bon  Siméon  ; 
Bt  venit  in  Spiritu  in  iemjplum  (Lee.,  ii.  27.  ). 
Que  ce  ne  soit  ni  par  coutume , ni  pour  tromper 
le  monde  par  quelques  froides  grimaces  \ mais 
Tenez  comme  le  malade  au  remède,  comme  le 
mort  à la  vie,  comme  un  amant  passionné  à l’ob- 
jet de  ses  affections  ; venez  boire  à longs  traits  et 
avec  une  soif  ardente  cette  eau  admirable  qui 
jaillit  à la  vie  éternelle.  £t  lorsqu’on  vous  pré- 
sentera ce  pain  céleste , goûtez  à part  vous  com- 
bien le  Sauveur  est  doux  ; qu'un  extrême  trans- 
port d'amour,  vous  faisant  oublier  de  vous^ 
même,  vous  attache  et  vous  colle  au  Seigneur 
Jésus.  C’est  là  où  il  faut  savourer  cette  viande  dé- 
licieuse en  silence  et  en  repos.  Regardez  le  bon 
Siméon  ; comme  l'évangéliste  noos  distingue  ses 
actions,  et  comme  il  sait  saintement  ménager  sa 
joie.  Il  le  prend  entre  ses  bras , dit  saint  Luc , il 
bénit  Dieu , et  enfin  il  éclate  en  action  de  grâces  : 
Suseepit  eum  in  ulnae  suae^  et  benedixit 
Dèum^  et  ait  [ibid. , 28.).  Mais  devant  que  de 
parler,  que  de  regards  amoureux  ! que  d'ardents 
baisers  ! quelle  abondance  de  larmes  ! Il  faut  donc, 
avant  toutes  choses , que  votre  âme  se  fonde  en 
joie  : jouissez  du  baiser  du  Sauveur , c’est  le 
même  que  Siméon  embrassa  ; et  s'il  se  cache  à vos 
yeux , il  se  montre  à votre  foi  : et  le  même  qui  a 
dit  à ses  disciples  : Bienheureux  les  yeux  qui 
voient  ce  que  vous  voyez  (/èid.,  x.  23.)  ! a dit 
aussi  pour  notré  consolation  : Bienheureux  ceux 
qui  croientetqui  ne  voient  point  (Joan.,  xx.  20.). 
Après,  que  votre  âme  s'épanouisse  et  se  décharge, 
à la  bonne  heure,  en  hymnes  et  en  cantiques; 
que  tous  vos  sens  disent  : O Seigneur , qui  est 
semblable  à vous  {Ps.  xxxiv.  i o.)?  et  que  ce  sen- 
timent pénètrp  jusques  à la  moelle  de  vos  os.  En- 
SQite  entrez , à l'exemple  de  notre  vieillard , dans 
un  dégoût  de  la  vie  et  de  ses  plaisirs , épris  des 
charines  incompréhensibles  d'une  parfaite  beauté  : 
Eovoyei-moi  maintenant  en  paix , d Seigneur  ! 
Nnnedimittii  eervum  iuum  inpaee  (Luc., 
11.  20.  ). 

Que  vous  dirai-je  de  cette  divine  paix  que  le 
inonde  ne  peutenlendre , et  quiest  le  propre  eflbt 
de  ee  saorement?  Qui  ne  voit  que  la  paix  est  le 
fruit  de  la  charité,  qui  lie,  et  tempère,  et  adoucit 
les  esprits?  Or,  n’est-ce  pas  ici  le  mystère  de 
charité  ? Car , par  le  moyen  de  la  sainte  chair  de 
Jésus,  noos  nous  onisssons  à la  divinité  qui  en 
e?t  inséparable , et  notre  société  est  avec  Dieu  et 
avec  son  Fils  dans  l'unité  de  l'Esprit.  ( t.  Joan., 
1.  3. }.  Ayant  donc  la  paix  avec  Dieu , quel  calme 
gl  qooHe  gimablp  traiH|uillité  daps  non  âmes  I 


C'est  pourquoi  songeons,  chrétiens,  en  quelle 
société  nous  avons  été  appelés.  Pensons  que  nos 
corps  sont  devenus  et  les  membres  de  Jésus-Christ 
et  les  temples  du  Saint-Esprit.  Me  les  abandon- 
nons point  à nos  pas:iions  brutales , qui , comme 
des  soldats  aveugles  et  téméraires , profanent  les 
choses  sacrées  ; mais  conservons  en  pureté  ces 
vaisseaux  fragiles  dans  lesquels  nous  avons  notre 
trésor  (i.  Thess.^  iv.  4;  2.  Cior.,iv,  7.).  Ne  par- 
lons désormais  que  Jésus,  ne  songeons  que  J^iis, 
ne  méditons  que  Jésus  : Jésus  soit  notre  joie , nos 
délices,  notre  nourriture,  notre  amour,  notre 
conseil , notre  espérance  en  ce  monde  et  notre 
couronne  en  l’autre.  Sauveur  Jésus , en  qui  nous 
sommes  bénis  de  toutes  sortes  de  bénédictions 
spirituelles , lorsque  vous  verrez  demain  vos  en- 
fants , surtout  ceux  qui  sont  associés  à cette  con- 
frérie pour  la  gloire  de  votre  nom , lors , dis-je , 
que  vous  les  verrez  rangés  devant  votre  table , 
attendant  la  nourriture  céleste  à laquelle  vous  les 
invitez , daignez  leur  donner  votre  sainte  béné- 
diction par  i’fqtercessionde  la  bienbeureuse  vierge 
Marie.  Amen  K 

PREMIER  SERMON 

roua  I.A  vâTi 
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Les  vertus  de  Marie , le  plus  bel  ornement  de  ion 
triomphe.  L’amour  divin,  principe  de  sa  mort. 
Mature  et  transport  de  son  amour  ; de  quelle  sorte 
cet  amour  lui  a donné  le  coup  de  la  mort.  Désirs 
que  nous  devons  avoirde  nous  réunir  â Jésqs-Chrlst. 
Merveilles  que  la  sainte  virginité  opère  en  Marie  ; 
effets  de  cette  vertu  dans  les  vierges  chrétiennes. 
Gomment  l’humilité  chrétienne  semble-t-elle  avoir 
dépouillé  Marie  de  tons  set  avantagea,  et  les  lui  rend- 
elle  tous  éminemment.  Prière  A Maria,  pour  noos 
obtenir  cette  vertu  essentielle, 


Quœ  est  ista  quœ  ascendit  de  deserto , deliciis  afftaens, 
imi  ta  super  dileetmn  suum  ? 

Qui  est  relle-ci  qui  s’élève  du  déseri,  pleine  de  déliées, 
appuyée  sur  son  bieu-aimé  ( viii.  i,)? 

11  y a un  enchaînement  admirable  entre  les 
mystères  du  christianisme  ; et  celui  que  nous  cé- 
lébrons a une  liaison  particulière  avec  l'incarna- 
tion du  Verbe  éternel.  Car  si  la  divine  Marie  a 
reçu  autrefois  le  Sauveur  Jésus , il  est  juste  que 

I 

* D.  Détoris  a inséré  Ici  mai  à propos  an  Précis  de 
sermoo  sur  la  présenulion  de  Jésus>Christ.  Le  mannscrl, 
indique  assca  qu’it  appariient  à 1a  Présenialioade  la  aalnle 
Vierge  ; et  le  texte  le  prouve  évidemmenl.  Noua  l’avons 
placé  ci-dessus  sous  ce  tiire,  (EdU,  de  ITfrsqiltes,) 
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le  Sauveur  reçoive  à son  tour  l’heureuse  Marie  ; 
et  n’ayant  pas  dédaigné  de  descendre  en  ellej 
U doit  ensuite  l’élever  à soi,  pour  la  faire 
entrer  dans  sa  gloire.  11  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner, mes  Sœurs,  si  la  bienheureuse  Marie 
ressuscite  avec  tant  d'éclat,  ni  si  elle  triomphe 
avec  tant  de  pompe.  Jésus,  à qui  celte  Vierge  a 
donné  la  vie,  la  lui  rend  aujourd’hui  par  recon- 
noissance  ; et  comme  il  appartient  à un  Dieu  de 
SC  montrer  toujours  le  plus  magnifique;  quoi 
qu’il  n’ait  reçu  qu’une  vie  mortelle , il  est  digne 
tic  sa  grandeur  de  lui  en  donner  en  échange  une 
glorieuse.  Ainsi  ces  deux  mystères  sont  liés  en- 
^emble  ; et  aûn  qu’il  y ail  un  plus  grand  rapport, 
les  anges  interviennent  dans  l’un  et  dans  l’autre, 
cl  se  réjouissent  aujourd’hui  avec  Marie , de  voir 
une  si  ^lle  suite  du  mystère  qu’ils  ont  annoncé. 
Joignons-nous,  mes  très  chères  Sœurs,  à cette 
pompe  sacrée;  mêlons  nos  voix  à celles  des 
anges  pour  louer  la  divine  Vierge  ; et  de  peur 
de  ravilir  leurs  divins  cantiques  par  des  paroles 
humaines,  faisons  retentir  jusqu’au  ciel  celles 
qu’un  ange  même  en  a apportées  : ^ Maria, 

Le  ciel , aussi  bien  que  la  terre,  a ses  solennités 
et  ses  triomphes,  ses  cérémonies  et  ses  jours  d’en- 
trée, ses  magnificences  et  ses  spectacles  ; ou  plu-  ^ 
tôt  la  terre  usurpe  ces  noms , pour  donner  quel- 
que éclat  à ses  vaines  pompes  : mais  les  choses  ne 
s’en  trouvent  véritablement  dans  toute  leur  force, 
que  dans  les  fêtes  augustes  de  notre  céleste  patrie, 
la  sainte  et  triomphante  Jérusalem.  Parmi  ces 
solennités  glorieuses , qui  ont  réjoui  les  saints 
anges  et  tous  les  esprits  bienheureux  ; vous  n’i- 
gnorez pas,  mes  Sœurs,  que  celle  que  nous  cé- 
lébrons est  l’une  des  plus  illustres,  et  que  sans 
doute  l'exaltation  de  la  sainte  Vierge  dans  le 
trône  que  son  Fils  lui  destine,  doit  faire  l’un  des 
plus  beaux  jours  de  l’éternité  ; si  toutefois  nous 
pouvons  distinguer  des  jours  dans  cette  éternité 
toujours  permanente. 

Pour  vous  expliquer  les  magnificences  de  cette 
célèbre  entrée , je  pourrois  vous  représenter  le 
concours , les  acclamations , les  cantiques  de  ré- 
jouissance de  tous  les  ordres  des  anges  et  de  toute 
la  cour  céleste  ; je  pourrois  encore  m’élever  plus 
haut,  et  vous  faire  voir  la  divine  Vierge  pré- 
sentée par  son  divin  Fils  devant  le  trône  du  Père , 
pour  y recevoir  de  sa  main  une  couronne  de 
gi  jire  immortelle  : spectacle  vraiment  auguste  et 
r?!ii  ravit  en  admiration  le  ciel  et  la  terre.  Mais 
tout  ce  divin  appareil  passe  de  trop  loin  nos  in- 
telligences : et  d’ailleurs,  comme  le  ministère  que 
j’exerce  m’oblige , en  vous  étalant  des  grandeurs, 
de  vous  chercher  aussi  des  exemples,  je  me 


propose,  mes  Sœurs,  de  vous  faire  paroltre 
l’heureuse  Marie,  suivie  seulement  de  ses  vertus, 
et  toute  resplendissante  d’une  suite  si  glorieuse. 
En  effet , les  vertus  de  cette  princesse , c’est  ce 
qu’il  y a de  plus  digne  d’être  regardé  dans  son 
entrée.  Ses  vertus  en  ont  fait  les  préparatifs , ses 
vertus  en  font  tout  l’éclat , ses  vertus  en  font  la 
perfection.  C’est  ce  que  ce  discours  vous  fera 
connoitre;  et  afin  que  vous  voyiez  les  choses 
plus  distinctement,  voici  l’ordre  que  je  me  pro- 
pose. 

Pour  faire  entrer  Marie  dans  sa  gloire,  il  falloit 
la  dépouiller  avant  toutes  choses  de  cette  misé- 
rable mortalité,  comme  d’un  habit  étranger; 
ensuite  il  a fallu  parer  son  corps  et  son  ftme  de 
l’immortalité  glorieuse,  comme  d’un  manteau 
royal  et  d’une  robe  triomphante  ; enfin , dans  ce 
superbe  appareil,  il  la  fiilioit  placer  dans  son 
trône , au-dessus  des  chérubins  et  des  séraphins, 
et  de  toutes  les  créatures.  C’est  tout  le  mystère 
de  cette  journée  ; et  je  trouve  que  trois  vertus 
de  cette  Princesse  ont  accompli  tout  ce  grand 
ouvrage.  S’il  faut  la  tirer  de  ce  corps  de  mort , 
l’amour  divin  fera  cet  office.  La  sainte  virginité , 
toute  pure  et  toute  éclatante , est  capable  de  ré- 
pandre jusque  sur  sa  chair  la  lumière  d’immor- 
talité , ainsi  qu’une  robe  céleste  ; et  après  que  ces 
deux  vertus  auront  fait,  en  cette  sorte,  les  pré- 
paratifs de  cette  entrée  magnifique,  l’humilité 
toute  puissante  achèvera  la  cérémonie,  en  la 
plaçant  dans  son  trône,  pour  y être  révérée 
éternellement  par  les  hommes  et  par  les  anges. 
C’est  ce  que  je  tâcherai  de  vous  faire  voir  dans 
la  suite  de  ce  discours , avec  le  secours  de  la 
grâce. 

PREMIER  POINT. 

La  nature  et  la  grâce  concourent  à établir  im- 
muablement la  nécessité  de  mourir.  C’est  une 
loi  de  la  nature , que  tout  ce  qui  est  mortel  doit 
le  tribut  à la  mort  ; et  la  grâce  n’a  pas  exempté 
les  hommes  de  cette  commune  néoessilé  ; parce 
que  le  Fils  de  Dieu  s’étant  proposé  de  ruiner  la 
mort  par  la  mort  même,  il  a posé  celte  loi, 
qu’il  faut  passer  par  ses  mains  pour  en  échapper; 
qu’il  faut  entrer  au  tombeau  pour  en  renaître  ; et 
enfin  qifil  faut  mourir  une  fois , pour  dépouiller 
entièrement  la  mortalité.  Ainsi  celte  pompe  sa- 
crée , que  je  dois  aujourd’hui  vous  représenter, 
a dû  prendre  son  commencement  dans  le  trépas 
de  la  sainte  Vierge.  Et  c’est  une  partie  nécessaire 
du  triomphe  de  cette  Reine,  de  subir  la  loi  3e  la 
mort,  pour  laisser  entre  ses  bras,  et  dans  son  sein 
même,  tout  ce  qu’ellp'avoit  de  mortel. 
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Mais  ne  nous  persuadons  pas  qu’en  subissant 
celle  loi  commune,  elle  ait  dû  aussi  la  subir 
d’une  façon  ordinaire.  Tout  est  surnaturel  en 
Marie  : un  miracle  lui  a donné  Jésus-Christ  ; un 
miracle  lui  doit  rendre  ce  Fils  bien-aimé  ; et  sa 
yie , pleine  de  merveilles , a dû  enfîn  être  ter- 
minée par  une  mort  toute  divine.  Mais  quel  sera 
le  principe  de  cette  mort  admirable  et  surna- 
turelle? Chrétiens,  ce  sera  l’amour  maternel; 
l’amour  divin  fera  cet  ouvrage  : c’est  lui  qui  en- 
lèvera l’âme  de  Marie,  et  qui,  rompant  les  liens 
du  corps , qui  l’empêchent  de  joindre  son  Fils 
Jésus , réunira  dans  le  ciel  ce  qui  ne  peut  aussi 
bien  être  séparé  saus  une  extrême  violence.  Pour 
bien  entendre  un  si  grand  mystère , il  nous  faut 
concevoir , avant  toutes  choses , selon  notre  mé- 
diocrité , quelle  est  la  nature  de  l’amour  de  la 
sainte  Vierge,  quelle  est  sa  cause , quels  sont  ses 
transports , de  quels  traits  il  se  sert , et  quelles 
blessures  il  imprime  au  cœur. 

Un  saint  évêque  ^ nous  a donné  une  grande 
idée  de  cet  amour  maternel  lorsqu’il  a dit  ces 
beaux  mots  t « Pour  former  l’amour  de  Marie , 

» deux  amours  se  sont  jointes  en  un  : » Duœ  dt- 
Uctiones  in  unam  convenerant , et  ex.duobtu 
amoribuê  factus  est  amor  unus,  Dites-moi, 
je  vous  prie,  quel  est  ce  mystère  ? que  veut  dire 
l’enchaînement  de  ces  deux  amours?  11  l’explique 
par  les  paroles  suivantes  : « C’est,  dit-il,  que  la 
» sainte  Vierge  rendoit  à son  Fils  l’amour  qu’elle 
» dcvoit  à un  Dieu,  et  qu’elle  rendoit  aussi  à son 
> Dieu  l’amour  qu’elle  devoit  à un  Fils  : » Oüm 
Firgo  mater  Filio  divinitatis  amorem  infun- 
deret^ et  in  Deo  amorem  nato  exhiberet  (de 
Laudih.  B,  Firg.  Homil.  v.  BibHoth.  PP. 
tom.  XX , p.  1372.  ).  Si  vousentendez  ces  paroles, 
vous  verrez  qu’on  ne  pouvoit  rien  penser  de  plus 
grand , ni  de  plus  fort,  ni  de  plus  sublime , pour 
exprimer  l’amour  de  la  sainte  Vierge  : car  ce  saint 
évêque  veut  dire  que  la  nature  et  la  grâce  con- 
courent ensemble , pour  faire  dans  le  cœur  de 
Marie  des  impressions  plus  profondes.  Il  u’est  rien 
de  plus  fort  ni  de  plus  pressant  que  l'amour  que 
la  nature  donne  pour  un  Gis , et  que  celui  que  la 
grâce  donne  pour  on  Dieu.  Ces  deux  amours 
sont  deux  abîmes  dont  l'on  ne  peut  pénétrer  le 
fond,  ni  comprendre  toute  l’étendue.  Mais  ici 
nous  pouvons  dire  avec  le  psalmisie  : Abyssus 
abyssum  invocat  (Ps.  xli.  8.)  : « Un  abimeap- 
« pelle  un  autre  abîme;  » puisque , pour  former 

' Ajnédée,  évêque  de  Lausanne,  qui  vivoit  dans  le 
dooaième  siècle , el  que  ses  venus  rendirent  encore  plus 
recommandable  que  son  illustre  naissance.  ( Edit,  de 
Deforis,) 


l’amour  delà  sainte  Vierge,  il  a CbIId  y mêler  en- 
semble tout  ce  que  la  nature  a dé  plus  tendre , et 
la  grâce  de  plus  efficace.  La  nature  a dû  s'y  trou- 
ver , parce  que  cet  amour  embrassoit  un  Fils  t 
la  grâce  à dû  y agir , parce  que  cet  amour  rc- 
gardoit  un  Dieu  : Abyssus.  Mais  ce  qui  passe  l'i- 
magination , c’est  que  la  nature  et  la  grâce  ordi- 
naire n’y  suffisent  pas , parce  qu'il  n'apparliênt 
pas  à la  nature  de  trouver  un  Fils  dans  un  Dici;, 
et  que  la  grâce,  du  moins  ordinaire,  ne  pci:» 
faire  aimer  un  Dieu  dans  un  Fils  ; il  faut  donc 
nécessairement  s’élever  plus  haut. 

Permettez-moi,  chrétiens,  deporter  aujourd'hui 
mes  pensées  au-dessus  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
et  de  chercher  la  source  de  cet  amour  dans  le 
sein  même  du  Père  éternel.  Je  m’y  sens  oblige 
par  cette  raison  : c’est  que  le  divin  Fils  dont  Mario 
est  mère , lui  est  commun  avec  Dieu.  « Ce  qui 
V naîtra  de  vous,  lui  dit  l’ange  (Lcc.,i.  35.), 

» sera  appelé  Fils  de  Dieu.  » Ainsi  elle  est  unio 
avec  Dieu  le  Père , en  devenant  la  mère  de  son 
Fils  unique , « qui  ne  lui  est  commun  qu’avec  le 
» Père  éternel , dans  la  manière  dont  elle  l'en- 
» gendre  : » Ctim  eo  solo  libi  est  generatio  ista 
communis  ( S.  Bernard.  , Serm.  ii  t»  Annunl. 
B.  M,  tom.i^col,  977.  ). 

Mais  montons  encore  plus  haut  ; voyons  d’où 
lui  vient  cet  honneur , et  comment  elle  a engen- 
dré le  vrai  Fils  de  Dieu.  Vous  jugez  aisément, 
mes  Sœurs,  que  ce  n’est  pas  par  sa  fécondité  na- 
turelle , qui  ne  pouvoit  engendrer  qu’un  homme  t 
si  bien  que , pour  la  rendre  capable  d’engendrer 
un  Dieu , il  a fallu,  dit  l’évangéliste,  que  le  Très- 
Haut  la  couvrit  de  sa  vertu  ; c’est-à-dire,  qu'il 
étendît  sur  elle  sa  fécondité  : Firtus  Altissimi 
obumbrabit  Ubi  (Lee.,  i.  35.).  C’est  en  cette 
sorte,  mes  Sœurs,  que  Marie  est  associée  à ia 
génération  éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  abien  voulu  lui  donner  son 
Fils , lui  communiquer  sa  vertu , répandre  sur 
elle  sa  fécondité  ; pour  achever  son  ouvrage , a 
dû  aussi  faire  couler  dans  son  chaste  sein  quelque 
rayon , ou  quelque  étincelle  de  l’amour  qu’il  a 
pour  ce  Fils  unique,  qui  est  la  splendeur  de  sa 
gloire  et  la  vive  Image  de  sa  substance.  C’est  do 
là  qu'est  né  l’amour  de  Marie  : il  s’est  fait  une 
effusion  du  cœur  de  Dieu  dans  le  sien  ; et  l’amour 
qu’elle  a pour  son  Fils,  lui  est  donné  delà  mê.ro 
source  qui  lui  a donné  son  Fils  même.  Après  cetlo 
mystérieuse  communication,  que  direz-vous,  o 
raison  humaine  ? Prétendrez-vous  pouvoir  com- 
prendre l’union  de  Marie  avec  Jésus-Christ?  car 
elle  tient  quelque  chose  de  cette  parfaite  unité 
qui  est  entre  le  Père  et  le  Fils.  M’entreprenez  pas 
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non  plus  d*expllqaer  quel  est  cet  amour  mater- 
nel, qui  rient  d*une  source  si  haute,  et  qui  n'est 
qu’un  écoulement  de  l’amour  du  P^e  pour  son 
Fils  unique  : que  si  rous  n’êtcs  pas  capable  d'en- 
tendre ni  sa  force  ni  sa  véhémence , croirez-vous 
pouvoir  vous  représenter  et  ses  mouvements  et 
ses  transports  ? Chrétiens , il  n'est  pas  possible  ; 
et  tout  ce  que  nous  pouvons  entendre , c'est  qu'il 
n’y  eut  Jamab  de  si  grand  effort  que  celui  que 
fiiisoit  Marie  pour  se  réunir  à Jésus , ni  jamais  de 
violence  pareille  à celle  que  souffroit  son  cœur 
dans  cette  désunion. 

Après  la  triomphante  ascension  du  Sauveur 
Jésus , et  la  descente  tant  promise  de  l'Esprit  de 
Dieu , vous  n'ignorez  pas  que  la  très  heureuse 
Marie  demeura  encore  assez  long-temps  sur  la 
terre.  De  vous  dire  quelles  étoient  ses  occupa- 
tions , et  quels  ses  mérites  pendant  son  pèleri- 
nage,  je  n’estime  pas  que  ce  soit  une  chose  que 
les  hommes  doivent  entreprendre.  Si  aimer  Jésus, 
si  être  aimé  de  Jésus , ce  sont  deux  choses  qui 
attirent  les  divines  bénédictions  sur  les  Ames, 
quel  abime  de  grAces  n'a  volt  point,  pour  ainsi 
dire , inondé  celle  de  Marie?  Qui  pourroit  décrire 
l’impétuosité  de  cet  amour  mutuel,  à laquelle 
concouroit  tout  ce  que  la  nature  a de  tendre , tout 
ce  que  la  grâce  a d'efBcace?  Jésus  ne  se  lassoit 
jamab  de  se  voir  aimé  de  sa  mère  : cette  sainte 
mère  ne  croyoit  jamab  avoir  assez  d'amour  pour 
cet  unique  et  ce  bien-aimé  ; elle  ne  demandoit 
autre  grâce  à son  Piis,  sinon  de  l’aimer,  et  cela 
même  attiroit  sur  elle  de  nouvelles  grâces. 

Il  est  certain,  chrétiens,  nous  pouvons  bien 
avoir  quelque  Idée  grossière  de  tous  ces  miracles; 
mais  de  concevoir  quelle  êtoit  l’ardeur , quelle  la 
véhémence  de  ers  torrents  de  flammes , qui  de 
Jésus  alloient  déborder  sur  Marie,  et  de  Marie 
retoumoient  continuellement  à Jésus;  croyez- 
moi,  les  séraphins,  tout  brûlants  qu’ils  sont,  ne 
le  peuvent  faire.  Mesurez , si  vous  pouvez , à son 
amour  la  sainte  impatience  qu’elle  a voit  d’être 
réunie  h son  Fib.  Parce  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
désiroH  rien  tant  que  ce  baptême  sanglant  (Luc., 
XII.  50. } qui  devoit  laver  nos  iniquités , il  se  sen- 
te! i pre^  en  soi-même  d'une  manière  incroya- 
ble, jusqu’à  cequ'ii  fût  accompli.  Quoi , il  auroit 
eu  une  telle  impatience  de  mourir  pour  nous , et 
sa  mère  n’en  auroit  point  eu  de  vivre  avec  lui  ! 
Si  le  grand  apêtfê  saint  Paul  ( Phü. , i.  2 1 , S3. } 
veut  rompre  incontinent  les  liens  du  corps,  pour 
aller  chercher  son  maître  à la  droite  de  son  Père, 
quelle  devoit  être  l’émotion  du  sang  maternel  ? Le 
Jeune Tobie,  pour  une  absence  d'un  an,  perce 
le  csMir  de  sa  mère  d’inconsolables  douleurs. 


Quelle  différence  entre  Jésus  et  Tobie  î et  quèb 
regrets  la  Vierge  [ ne  ressentoit-ellepas  de  se  voir 
si  long-temps  séparée  d'un  Fib  qu'elle  aimob 
uniquement!]  Quoi,  disoit -elle,  quand  elle 
voyoit  quelque  Adèle  partir  de  ce  monde,  par 
exemple  saint  Etienne,  et  ainsi  des  autres,  quoi, 
mon  Fils,  à quoi  me  réservez-vous  désormab, 
et  pourquoi  me  laissez-vous  ici  la  dernière?  S'il 
ne  faut  que  du  sang  pour  m’ouvrir  les  portes  du 
ciel , vous  qui  avez  voulu  que  votre  corps  fût 
formé  du  mien , vous  savez  bien  qu’il  est  prêt  à 
être  répandu  pour  votre  service.  J’ai  vu  dans  le 
temple  ce  saint  vieillard  Siméon , après  vous  avoir 
amoureusemeot  embrassé,  ne  demander  autre 
chose  que  de  quitter  bientôt  cette  vie  ; tant  il  est 
doux  de  jouir  même  on  moment  de  votre  pré- 
sence : et  moi  je  ne  souhaiterob  point  de  mourir 
bientôt,  pour  vous  aller  embrasser  au  saint  trône 
de  votre  gloire?  Après  m’avoir  amenée  au  pied 
de  votre  croix  pour  vous  voir  mourir , comment 
me  refusez-vous  si  long-temps  de  vous  voir  ré- 
gner? Laissez,  laissez  seulement  agir  mon  amour; 
il  aura  bientôt  désuni  mon  âme  de  ce  corps  mortel, 
pour  me  transporter  à vous,  en  qui  seul  je  vis. 

Si  vous  m’en  croyez , Ames  saintes , vous  ne 
travaillerez  pas  vos  esprits  à chercher  d'autre 
cause  de  sa  mort.  Cet  amour  étant  si  ardent,  si 
fbrt  et  si  enflammé , il  ne  poussoit  pas  un  seul 
soupir,  qui  ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  ce 
corps  mortel  ; il  nefurmoit  pas  un  regret,  qui  ne 
dût  en  troubler  toute  l'harmonie  ; il  n'envoyoit 
pas  un  désir  au  ciel , qui  ne  dût  tirer  avec  sol 
i’âmede  Marie.  Ah  ! je  vous  Ai  dit,  chrétiens, 
que  la  mort  de  Marie  est  miraculeuse  ; je  change 
maintenant  de  discours,  tellement  que  la  mort 
n’est  pas  le  miracle  ; c’en  est  plutôt  la  cessation  : 
le  miracle  coaiintiel , c’êtoit  que  Marie  pût  vivre 
séparée  de  son  blen-ahné. 

Mab  pourrai-je  vous  dire  comment  a fini  ce 
miracle,  et  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  t^a- 
mour  lui  ait  donné  le  coup  de  la  mort?  Est-ce 
quelque  désir  pins  enflammé,  est-ce  quelque 
mouvement  pins  actif,  est-ce  quelque  transport 
plus  violent , qui  est  venu  détacher  cette  âme? 
S'il  m'est  permis , chrétiens , de  vous  dire  ce  que 
je  pense , j’attribue  ce  dernier  effët , non  point  à 
des  mouvements  extraordinaires,  mab  à la  seule 
perfection  de  l'amour  de  la  sainte  Vierge.  Car , 
comme  ce  divin  amour  régnolt  dans  son  cœur 
sans  aucun  obstacle,  et  occupoit  toutes  ses  pen- 
sées , il  alloit  de  jour  en  jour  s'augmentant  par 
son  action , se  perfectionnant  par  ses  désirs,  se 
multipliant  par  soi-méme  ; de  sorte  qu'il  vint 
enAo , s'étendant  toujours  à une  telle  perfeetien^ 
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4tie  la  ferre  n’éMt  plitt  capable  de  le  contenir. 
Ta,  mofi  fib,  dboh  ce  roi  grec ^ ; éienda  bien 
loin  tes  conquêtes  : mon  royaume  est  trop  petit 
pour  te  renfermer.  O amour  de  la  sainte  Vierge, 
ta  perfection  est  trop  éminente  ; tu  ne  peux  plus 
tenir  dans  un  corps  mortel  ; ton  feu  pousse  des 
flammes  trop  tires , pour  pourolr  être  couvert 
sous  cette  cendre.  Va  briller  dans  Pétemité;  va 
brûler  devant  la  fiioe  de  Dieu  ; va  te  perdre  dans 
son  sein  hnmeose,  qui  seul  est  capable  de  te  con- 
tenir. Alors  h divine  Vierge  rendit , sans  peine 
Cf  sans  violence  I sa  sainte  et  bienheureuse  âme 
entre  les  mains  de  son  Fils.  Il  ne  fut  pas  néces- 
saire que  son  amour  s’efforçât  par  des  mouve- 
ments extraordinaires.  Comme  la  plus  légère  se- 
cousse détache  de  Tarbre  un  fruit  déjà  mûr; 
comme  une  flamme  s’élève  et  vole  d’elle-méme 
au  lieu  de  son  centre  : ainsi  fut  cueillie  oetteâme 
bénite,  pour  être  tout  d’un  coup  transportée  au 
ctel  ; ainsi  mourut  la  divine  Vierge  par  un  élan 
de  l’amonr  divin  ; son  âme  fut  portfe  au  ciel  sur 
ime  nuée  de  désirs  sacrés.  Et  c’est  ce  qui  fait  dire 
aux  saints  anges  : « Qn!  est  celle-ci , qui  s’élève 
» comme  b fumée  odoriférante  d'une  composi- 
» tion  de  myrrhe  et  d’encens  ? » Quœ  est  ista , 
qfsm  oieendit  sieut  virgula  fumi  eœaromati» 
bus  myrrheb  et  thurU  ( Cant^ in.  e.j?  fielleet 
exesHeme  comparabon , qui  nous  explique  ad- 
mirabiement  b manière  de  cette  mort  heureuse 
el  tranquille.  Cette  fumée  odoriférante , que  nous 
. voyons  ^élever  d’une  composition  de  parfums, 
n’en  est  pas  arrachée  par  force,  ni  pousste  dehors 
avec  vioîence  : une  chaleur  douce  et  tempérée  la 
détache  délicatemeal,  etb  tourne  en  une  vapeur 
subtiie»  qois^élève  comme  d’elle-mème.  C’est 
ainsi  que  Pâme  de  la  sainte  Vierge  a été  séparée 
du  corps  i on  n’en  s pas  ébranlé  tous  les  fonde- 
tbents  par  une  sseousse  violente  ; une  divine  cha- 
leur Pé  détachée  doucement  du  corps,  et  l’a  éle- 
vée I son  bien-afané,  sur  une  nuée  de  saints  dé- 
sbn.  Cest  son  diariot  de  triomphe  ; c’est  Pa- 
moor,  comme  vous  voyes,  qui  Pa  lal-méme 
eODStroic  dé  ses  propres  mains. 

Apprenons  de  là , chrétiens , k désirer  Jésus- 
Chrbt,  puisqu’il  est  infiniment  désirable.  Mab, 
qui  vous  désire,  ê Jésus?  Pourrai- je  bien  trouver 
dans  cette  audience  on  cœur  qui  soupire  après 
vous,  et  à qui  oe  corps  soit  à charge  ? Mes  Sœurs, 
ces  chastes  désirs  le  trouvent  rarement  dans  le 
monda  ; et  une  marque  bien  évidente  qu’on  dé- 
sire peu  Jésus-Christ,  c’est  lè  repos  que  Pon  sent 
dans  la  jouissance  dés  biens  de  la  terre.  Lorsque 
h fortune  vous  rh , et  que  vous  avec  tout  ea- 
* Phfllpa<’  a Atezandre. 
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semble  les  richesses  pour  fournir  aux  plaisirs,  et 
la  santé  ponr  les  goûter  à votre  aise  ; en  vérité, 
chrétiens,  soubaitez-vous  nn  autre paradb?  vous 
imaginez-vous  un  autre  bonheur  ? Si  vous  laissez 
parler  votre  cœur.  Il  vous  diraqu’ilsetrouveblen, 
et  qu’il  se  conteute  d’une  telle  vie.  Dans  cette  dis- 
position , je  ne  crains  pas  devons  assurer  que  vous 
n’étes  pas  chrétiens  : et  si  vous  voulez  mériter  ce 
titre , sa vez-vous  ce  qu’il  vous  fout  frire?  Il  faut 
que  vous  croyiez  que  tout  vous  manque,  lorsque 
le  monde  croit  que  tout  vous  abonde  ; il  faut  que 
vous  gémissiez  parmi  tout  oe  qui  plaît  à la  nature , 
et  que  vous  n’espériez  jamab  de  repos , que  lorsque 
vous  serez  avec  Jésos-Chrbt.  Autrement,  voici 
un  beau  mot  de  saint  Augustin  ( fn  PsaL  cxLviit, 
n.  4 , lom.  IV , eol.  tC75.)  : « Si  vous  ne  gémissez 
» pas  comme  voyageurs , vous  ne  vous  réjouirez 
» pas  comme  citoyens  : » Qui  non  gemit  pere* 
grinusy  non  gaudebit  eivis.  C’est-à-dire,  que 
vous  ne  serez  jamais  habitants  do  ciel , parce  que 
vous  avez  voulu  Pétre  de  la  terre  : refusant  le 
travail  du  voyage,  vous  n’aurez  pas  le  repos  de 
la  patrie;  et  vous  arrêtant  où  ü faut  marcher, 
vous  n’aniverez  pas  oh  il  faut  parvenir.  C’est 
pourquoi  Marie  a toujours  gémi  en  se  souvenant 
de  SioD  ; son  cœur  n’avoit  point  de  paix , éloigné 
de  son  bien-aimé.  Enfin  ses  désirs  l’ont  conduite 
à lui,  en  loi  donnant  une  heureuse  mort.  Mab 
elle  ne  demeurera  pas  long-temps  dans  son  ombre, 
et  la  sainte  virginité  attirera  bientêtsur  son  corps 
une  influence  de  vie  ; c'est  le  second  point  de  oe 
dbeours. 

SECOND  POINT. 

le  eorps  sacré  de  Marie,  le  trône  de  la  chas- 
teté, le  temple  de  la  sagesse  Incamée,  Porgane 
du  Saint-Esprit , et  le  siège  de  la  vertu  dd  Très- 
Haut,  n’a  pas  dû  demeurer  dans  le  tombeau;  èt 
le  triomphe  de  Marie  ieroit  imparfrit , s’il  s*ac« 
complissoit  sans  sa  sainte  chair , qui  a été  comme 
la  source  de  sa  gloire.  Venez  donc , vierges  de  Jé- 
sus-Chrbt,  chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes, 
Venez  admirer  les  beautés  de  cette  chair  virginale, 
et  contempler  trots  oierveilles  que  la  sainte  vir- 
ginité opère  sur  elle.  La  sainte  virginité  la  pré* 
serve  de  corruption  ; et  ainsi  elle  lui  conserve 
Pétre  s la  sainte  virginité  lui  attire  une  influence 
céleste,  qui  la  fait  ressusciter  avant  le  temps; 
ainsi  elle  lui  rend  la  vie  : la  saime  virginité  ré- 
pand sot  elle  de  toutes  pefis  une  lumière  divine; 
et  ainsi  elle  lui  donne  la  gloire.  C’est  ce  qu’il  nom 
faut  expliquer  par  ordre. 

Je  db  donc , avant  toutes  choses , que  ta  sainte 
virginllé  est  comme  on  baume  diffai , qui  pré- 
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serve  de  corruption  le  corps  de  Marie  ; et  tous 
en  serez  convaincues , si  vous  méditez  attentive- 
ment quelle  a été  la  perfection  de  sa  pureté  vir- 
ginale. Pour  nou^  en  former  quelque  idée,  po- 
sons d'abord  ce  principe  que  Jésus-Christ  notre 
Sauveur , étant  uni  si  étroitement , selon  la  chair, 
à la  sainte  Vierge , cette  union  si  particulière  a 
dû  nécessairement  être  accompagnée  d'une  entière 
conformité.  Jésus  a cherché  son  semblable  ; et 
c'est  pourquoi  cet  Epoux  des  vierges  a voulu 
avoir  une  mère  vierge , aûn  d'établir  cette  res- 
semblance comme  le  fondement  de  cette  union. 
Cette  vérité  étant  supposée , vous  jugez  bien, 
âmes  chrétiennes , qu'il  ne  faut  rien  penser  de 
commun  de  la  pureté  de  Marie.  Non,  jamais 
vous  ne  vous  en  formerez  une  juste  idée  ; jamais 
vous  n'en  comprendrez  la  perfection , jusqu’à  ce 
que  vous  ayez  entendu , qu'elle  a opéré  dans  cette 
vierge-mère  une  parfaite  intégrité  d’esprit  et  de 
corps  Et  c’est  ce  qui  a fait  dire  au  grand  saint 
Thomas  (///.  Fart.  Quœst.  xxvii,  art.  3.), 
qu’une  grâce  extraordinaire  a répandu  sur  elle, 
avec  abondance,  une  céleste  rosée,  qui  a non- 
seulement  tempéré,  comme  dans  les  autres  élus, 
mais  éteint  tout  le  feu  de  la  convoitise  •,  c'est-à- 
dire,  non-seulement  les  mauvaises  œuvres,  qui 
sont  comme  l'embrasement  qu'elle  excite  ; non- 
seulement  les  mauvais  désirs , qui  sont  comme  la 
flamme  qu’elle  pousse,  et  les  mauvaises  inclina- 
tions , qui  sont  comme  l'ardeur  qu'elle  entretient; 
mais  encore  le  brasier  et  le  foyer  même,  comme 
parle  la  théologie,  fames  peccati;  c’est-à-dire, 
selon  son  langage,  la  racine  la  plus  profonde,  et 
la  cause  la  plus  intime  du  mal.  Après  cela , chré- 
tiens , comment  la  chair  de  la  sainte  Vierge  au- 
roit-elle  été  corrompue , à laquelle  la  virginité 
d’esprit  et  de  corps , et  cette  parfaite  conformité 
avec  Jésus-Christ,  aôlé,  avec  le  foyer  de  la 
convoitise,  tout  le  principe  de  corruption? 

Car  ne  vous  persuadez  pas  que  nous  devions 
considérer  la  corruption , selon  les  raisonnements 
de  la  médecine,  comme  une  suite  naturelle  de  la 
composition  et  du  mélange.  11  faut  élever  plus 
haut  nos  pensées  ; et  croire,  selon  les  principes  du 
christianisme,  que  ce  qui  engage  la  chair  à la 
nécessité  d’être  corrompue , c’est  qu’elle  est  un 
attrait  au  mal , une  source  de  mauvais  désirs , en- 
fin « une  chair  de  péché , » comme  parle  saint 
Paul  (Jfom.,  viii.  3.}.  Caro  peccati.  Une  telle 
chair  doit  être  détruite,  je  dis,  même  dans  les 
élus  ; parce  qu'en  cet  état  de  chair  de  péché , elle 
ne  mérite  pas  d'être  réunie  à une  âme  bienheu- 
reuse, ni  d’entrer  dans  le  royaume  de  Dieu , « que 
« la  chair  et  le  sang  ne  sauroient  posséder  : 9 Caro 


I et  sanguis  regnum  Dei  iioit  possidebunt 
(I.  Cor.,  XV.  50.)*  11  faut  donc  qu’elle  change  sa 
première  forme,  afin  d’être  renouvelée  ; et  qu'elle 
perde  tout  son  premier  être , pour  en  recevoir 
un  second  de  la  main  de  Dieu.  Comme  on  vieux 
bâtiment  irrégulier  qu’on  laisse  tomber  pièce  è 
pièce , afin  de  le  dresser  de  nouveau  dans  un  plus 
bel  ordre  d’architecture  : il  en  est  de  même  de 
cette  chair  toute  déréglée  par  la  convoitise.  Dieu 
la  laisse  tomber  en  ruine , afin  de  la  refaire  à sa 
mode,  et  selon  le  premier  plan  de  sa  création. 
C'est  ainsi  qu’il  faut  raisonner  de  la  corruption  de 
la  chair , selon  les  principes  de  l'Evangile  ; c’est 
de  là  que  nous  apprenons  qu’il  faut  que  notre 
chair  soit  réduite  en  poudre,  parce  qu'elle  a servi 
au  péché  ; et  de  là  aussi  nous  devons  entendre 
que  celle  de  Marie  étant  toute  pure , elle  doit  par 
conséquent  être  incorruptible. 

C’est  aussi  pour  la  même  cause  qu'elle  a dû 
recevoir  l'immortalité , par  une  résurrection  an- 
ticipée : car  encore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme 
commun  à la  résurrection  de  tous  les  morts,  il  y 
a des  raisons  particulières,  qui  peuvent  l’obliger 
d’avancer  le  temps  en  faveur  de  la  sainte  Vierge. 
Le  soleil  ne  produit  les  fruits  que  dans  leur  saison  ; 
mais  nous  voyons  des  terres  si  bien  cultivées, 
qu’elles  attirent  une  action  plus  efficace  et  plus 
prompte.  11  y a aussi  des  arbres  hâtifs  dans  le  jar- 
din de  notre  Epoux  ; et  la  sainte  chair  de  Marie 
est  une  matière  trop  bien  préparée , pour  attendre 
le  terme  ordinaire  à produire  des  fruits  d'immor- 
talité. Sa  pureté  virginale  lui  attire  une  influence 
particulière  ; sa  conformité  avec  Jésus-Christ  la 
dispose  à recevoir  un  effet  plus  prompt  de  sa 
vertu  vivifiante.  Et  certainement,  chrétiens,  elle 
peut  bien  attirer  sa  vertu , puisqu’elle  l’a  attiré 
lui-même.  11  est  venu  en  cette  chair,  charmé  par 
sa  pureté;  il  a aimé  cette  chair  jusqu’à  s’y  ren- 
fermer durant  neuf  mois,  jusqu’à  s’incorporer 
avec  elle , « jusqu’à  prendre  racine  en  elle , » 
comme  parle  Tertullien  : In  utero  radicem  egit 
(de  Carne  Christi^  n.  2i. }.  11  ne  laissera  donc 
pas  dans  le  tombeau  cette  chair  qu’il  a tant  aimée 
mais  il  la  transportera  dans  le  ciel , ornée  d’une 
gloire  immortelle. 

La  sainte  virginité  servira  encore  à Marie,  pour 
lui  donner  cet  habit  de  gloire  ; et  en  voici  la 
raison.  Jésus-Christ  nous  représente , dans  son 
Evangile , la  gloire  des  corps  ressuscité  par  cette 
belle  parole  : « Us  seront  comme  les  anges  de 
» Dieu  ; » Erunt  sicut  angeli  Dei  ( Matth.  , 
xxxii.  30.  ).  Et  c’est  pour  cela  que  Tertullien , 
parlant  de  la  chair  ressuscitée,  l’appelle  « une 
» chair  angélisée  : » AngeU ficata  caro  (de  i?c- 
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êur.  eam.  n.  90.).  Or,  de  toutes  les  rertas 
chrétiemies , odie  qui  peut  le  mieux  produire  un 
si  bel  elTet , c’est  la  sainte  virginité  $ c’est  elle 
qui  fiiit  des  anges  sur  la  terre  ; c’est  elle  dont  saint 
Augustin  a dit  ce  beau  mot  : ffaàet  aliquid  jam 
non  camis  in  carne  (de  sanctd  Firginit. 
n.  19 , tom.  VI , col.  346.  ) : « Elle  a au  milieu 
» de  la  chair  quelque  chose  qui  n’est  pas  de  la 
> chair,  » et  qui  tient  de  l’ange  plutôt  que  de 
l'homme.  Celle  qui  foit  des  anges  dès  cette  vie, 
en  pourra  bien  faire  en  la  vie  future  ; et  ainsi  j'ai 
en  raison  de  vous  assurer  qu’elle  a une  vertu  par 
ticnlîère,  pour  contribuer  dans  les  derniers  temps 
à la  gloire  des  corps  ressuscités.  Jugez  par-là , 
chrétiens , de  quel  éclat , de  quelle  lumière  sera 
environné  celui  de  Marie , qui  surpasse  par  sa 
pureté  les  séraphins  mêmes.  Aussi  l’Ecriture  sainte 
cherche-t-elle  des  expressions  extraordinaires, 
afin  de  nous  représenter  un  si  grand  éclat.  Pour 
nous  en  tracer  quelque  image , à peine  trouve- 
t-elle  dans  le  monde  assez  de  rayons;  il  a fallu 
ramasser  tout  ce  qu'il  y a de  lumineux  dans  la 
nature.  Elle  a mis  la  lune  à ses  pieds , les  étoiles 
autour  de  sâ  tête.  Au  reste , le  soleil  la  pénètre 
toute , et  l’environne  de  ses  rayons  : Afulier 
amicta  sole  ( jipoc. , xii.  2.  ) : tant  il  a fallu  de 
gloire  et  d’éclat , pour  orner  ce  corps  virgi- 
nal ! 

Vierges  de  Jésus-Christ , réjouissez-vous  à ce 
beau  spectacle  ; songez  à quels  honneurs  la  sainte 
virginité  prépare  vos  corps  : elle  les  purifie  ; elle 
les  consacre;  elle  y éteint  la  concupiscence  ; elle 
y mortifie  les  mauvais  désirs  : et  par  tant  de 
saintes  préparations , elle  dispose  cette  chair  mor- 
telle à une  lumière  incorruptible.  Apprenez  donc, 
mes  très  chères  Sœurs,  à estimer  ce  sacré  trésor, 
que  vous  portez  dans  des  vaisseaux  de  terre  : 
Habemus  autem  thesaurum  istum  in  vasis 
fictilibus  {2  Cor. , iv.  V.}.  Renouvelez-vous  tous 
les  jours  par  l’amour  de  la  pureté  ; ne  souffrez 
pas  qu’elle  soit  souillée  par  la  moindre  attache  du 
corps  ; et  si  vous  êtes  jalouses  de  la  pureté  de  la 
chair,  soyez-les  encore  beaucoup  davantage  de  la 
pureté  de  l’esprit.  Par  ce  moyen , vous  serez  les 
digne  compagnes  de  la  bienheureuse  Marie;  et 
portant  ses  glorieuses  livrées,  vous  suivrez  de 
plus  près  son  char  de  triomphe , dans  lequel  elle 
va  monter  à son  trône.  Avancez-vous  donc  pour 
la  suivre  ; elle  se  prépare  à marcher , et  elle  va 
monter  au  ciel  qui  l’attend.  Les  préparatifs  sont 
achevés  : L’amour  divin  a fait  son  office , et  loi 
a ôté  sa  robe  mortelle  ; la  sainte  virginité  lui  a 
mis  son  habit  royal  : je  vois  l’humilité  qui  lui 
tend  la  main,  et  qui  s’avance  pour  la  placer  dans 
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' son  trône.  C’est  ce  qui  doit  finir  la  cérémonie,  et 
faire  le  dernier  point  de  ce  discours. 

TROISIEME  POINT. 

Puisque  c’est  l’humilité  seule  qui  a fait  le 
triomphe  de  Jésus-Christ,  il  faut  qu’elle  fasse 
aussi  celui  de  Marie  ; et  sa  gloire  ne  lui  plaîroit 
pas , si  elle  y entroit  par  une  autre  voie  que  par 
celle  que  son  Fils  a voulu  choisir.  Elle  s’élève 
donc  par  l’humilité , et  voici  en  quelle  manière. 
Vous  n’ignorez  pas,  chrétiens,  que  le  propre  de 
l’humilité , c’est  de  s’appauvrir  elle-même,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte , et  de  se  dépouiller  de  ses 
avantages  Mais  aussi , par  un  retour  merveil- 
leux, elle  s’enrichit  en  se  dépouillant , parce 
qu’dle  s’assure  tout  ce  qu’elle  s’ôte  ; et  rien  ne  lui 
convient  mieux  que  cette  belle  pérole  de  saint 
Paul  : Tanquam  nihtl  habentes  et  omnia  pos^ 
sidentes  ( 2.  Cor. , vj.  lO.  ) ; qu’  « elle  n’a  rien 
» et  possède  tout.  » Je  pourrois  établir  cette  vé- 
rité sur  une  doctrine  solide  et  évangélique  ; mais 
il  est  plus  convenable  à cette  journée  et  à l’ordre 
de  mon  discours , de  vous  en  montrer  la  pratique 
par  l’exemple  de  la  sainte  Vierge. 

Elle  possédait  trois  biens  précieux  : une  haute 
dignité , une  pureté  admirable  de  corps  et  d'es- 
prit ; et , ce  qui  e«t  au-dessus  de  tous  les  trésors, 
elle  possédoit  Jésus  Christ  ; elle  a voit  un  Fils 
bien-aimé,  «dans  lequel,  dit  le  saint  Apôtre, 
» habiloit  toute  plénitude  : » In  ipso  placuit 
omnem  plenitudinem  inhabitare  f Coloss. , i. 
19  }.  Voilà  une  créature  distinguée  excellem- 
ment de  toutes  les  autres  ; mais  son  humilité  très 
profonde  la  dépouillera , en  quelque  façon , de 
ces  merveilleux  avantages.  Elle  qui  est  élevée  au- 
dessus  de  tous , par  la  dignité  de  mère  de  Dieu , 
se  range  dans  le  commun  par  la  qualité  de  ser- 
vante ; elle  qui  est  séparée  de  tous , par  sa  pureté 
immaculée,  se  mêle  parmi  les  pécheurs,  en  se 
purifiant  avec  les  autres.  Voyez  qu’elle  se  dé- 
pouille , en  s’humiliant , dq  l’honneur  de  sa  qua- 
lité , et  de  ia  prérogative  de  son  innocence.  Mais 
voici  quelque  chose  de  plus  ; elle  perd  jusqu’à  son 
Fils  sur  le  Calvaire  : et  je  ne  dis  pas  seulement 
qu’elle  perd  son  Fils , parce  qu’elle  le  voit  mourir 
d’une  mort  cruelle;  mais  elle  le  perd  ce  Fils 
bien-aimé,  parce  qu’il  cesse  en  quelque  sorte 
d’être  son  Fils , et  qu’il  lui  en  substitue  un  autre 
en  sa  place  : « Femme , lui  dit-H , voilà  votre  fils 
J»  ( JOAN. , XIX,  26.  }.  » 

Méditez  ceci , chrétiens  ; et  encore  que  cette 
pensée  semble  peut-être  un  peu  extraordinaire , 
vous  verrez  néanmoins  qu’elle  est  bien  fondée.  11 
semble  que  le  Sauveur  ne  la  connolt  plus  pour 
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M mère  \ il  rappelle  femme  et  noo  pai  m mère  % 

« Femme,  lui  dii-il  ^ voilà  votre  fils.  » 11  oe parle 
pas  ainsi  sans  mystère  : il  est  dans  un  état  d’hu- 
miliation , et  il  faut  que  la  sainte  mère  y soit  avec 
lui.*  Jésus  a un  Dieu  pour  son  père,  et  Marie  un 
Dieu  pour  son  fils  Ce  divin  Sauveur  a perdu  son 
père,  et  il  ne  l’appelle  plus  que  son  Dieu*  11  faut 
que  Marie  perde  aussi  son  Fils  s il  ne  l'appelle  que 
du  nom  de  femme  « et  il  ne  lui  donne  point  le 
nom  de  sa  mère.  Mâu  ce  qui  est  le  plus  humiliant 
pour  la  sainte  Vierge  « c’est  qu’il  lui  donne  un 
autre  fils  ; comme  si  désormais  il  cessoit  de  i’étre , 
et  comme  s’il  rompoit  le  nœud  d’une  si  sainte 
alliance  > « Voilà , dit- il,  votre  Fils  : » Ecce  filiuê 
lutts.  Et  en  voici  la  raison.  Durant  les  jours  de 
sa  chair,  c’est-à-dire,  pendant  le  temps  de  sa  vie 
mortelle , il  rendoit  à sa  sainte  mère  les  devoirs 
et  les  services  d’un  fila,  il  étoit  sa  consolation , pl 
l’unique  appui  dosa  vieillesse.  Maintenant  « qu’il 
va  entrer  dans  sa  gloire , il  prendra  des  sentiments 
plus  dignes  d’un  Dieu  ; et  c’est  pourquoi  il  laisse 
è un  autre  les  devoirs  de  la  piété  naturelle.  Je  no 
le  dis  pas  de  moi-même , et  j’ai  appris  oe  mystère 
du  grand  saint  Paulin  s Jam  salvator  ai  ha* 
manâ  fragilitate^  quà  erat  natas  ex  femind , 
per  erucis  mortem  demigrans  inesternitatem 
Dei^  delegat  homini  jura  pietatis  humanm 
(odAcGOST. , Ep.  L,n.  I7.  ) t «Jésus  étant 
» près  de  passer  de  la flvigllité  hutnaine,  par  ia« 
> quelle  il  étoit  né  d'une  femme , à la  gloire  et  à 
» l’élernité  de  son  Père  ; que  bit-il  ? Delegat  $ 
» il  donne  saint  Jean  pour  fils  à Marie^  et  fl  laisse 
» à un  homme  mortel  les  sentiments  de  la  piété 
» humaine.  « 

Voilà  donc  Marié  qui  n’a  plus  son  Fils  % Jésosi 
son  Fils  bien-eimé , a cédé  ses droitsè  aahit  Jean^ 
et  elle  passe  en  ce  triste  état  une  longue  suite 
d’onoém.  Elle  se  plaint  au  divin  fiéeveur  : O ié* 
sus  I ma  consolation , pourquoi  me  laiasea-vous 
si  long-temps  ? Jésus  ne  l’éeoule  pas  ^ et  la  laisse 
entre  les  mains  de  saint  Jean  Qu'elle  vive  evre 
saint  Jean , qu’elle  se  console  avec  saint  Jean  ; 
’est  le  fils  que  Jésus  lui  doline.  C'est  votre  fils^ 
IA  dit-  il  ; consolez- vous  avec  UiU  Chrétiens,  quel 
est  cet  échange  ? O eommatalionem  l l’éerie  saint 
Bernard  ( Serm.  Dom*  inf*  OH.  AseasnpL 
n»  16,  tom,  1.  eot  toi  S.);  on  lui  donne  Jean 
pour  Jésus,  le  serviteur  pour  le maitré,  le  fils  dé 
Zébédée  pour  le  Fils  de  Dieu.  Il  plaît  è son  Fils 
de  l’humilier  ; saint  Jean  prend  la  liberté  de  la 
reeonnollre  pour  mère  : elle  aeeeplohumMeinênt 
l’échange;  et  cet  amour  maternel , eoeouluméè 
nn  Dieu,  ne  refuse  pas  de  ce  rebaisier  Jusqu’à  se 
terminer  è «B  bomsoe.  Oui;  dit-elle;  je  veut  biai 


’ eet  homme , et  je  ne  méritois  pas  d*étie  k mère 
d’un  Dieu  i tant  son  humilité  est  profonde  ; tant 
sa  soumission  est  admirable. 

Reprenoiur  tout  oed,  Hesdeitrs,  et  rassem- 
blons maintenant  en  un  tous  ces  actes  d’humilité 
de  la  sainte  Vierge.  Sa  dignité  ne  pareil  plus; 
elle  la  couvre  sous  l’ombre  de  la  servltuda  t ea 
pureté  ae  retire,  cachée  sous  les  marqaaa  du  pé- 
ché; elle  quitte  jusqti’à'son  Fils , et  elle  oeomnl 
par  humilité  d^en  avoir  un  autre  AIni  voua  voyea 
qu’elle  a tout  perdu , et  que  son  humilité  l’a  en- 
tièrement dépouillée  t Tanqaam  nihil  hahenüê. 
Mais  voyons  la  suite,  mes  Sœurs,  et  vous  vemn 
que  celte  humilité,  qui  la  dépouille,  lui  rend  tout 
avec  avantage  : Et  omnia  poeeidentee, 

O mère  de  Jésus-Christ , parce  que  vous  vous 
êtes  appelée  servante  ; aujourd’hui  l’humilité  vous 
prépare  un  trêne  : montes  en oetto  place  émiaentOf 
et  recevez  l’empire  absolu  sur  toutes  les  créatures. 
O Vierge  toute  sainte  et  toute  innocente,  plus  pure 
que  les  rayons  du  soleil,  vous  avea  voulu  vouspu- 
rifier  et  vous  mêler  parmi  les  pécheurs;  votre  humi- 
lité vous  va  relever  t vous  serez  ravocalede  loua 
les  pécheurs , vous  serez  leur  second  rebige,  et  leur 
I principale  espéranee  après  Jésus-Chrisl  t Refen 
giam  peecatoram.  Enfin  vous  evtet  perdu  votre 
Fils  ; il  aembloiiqu’il  vous  oât  quittée,  vous  lait- 
sant  gémir  si  long-temps  dans  cette  terre  étran- 
gère. Paroaque  vous  avez  eubi  avoe  pationce  une 
teik  humfiialioa,  ce  Fils  veut  realrar  danssea 
droits,  qu’il  n’a vdl  cédés  à Jean  que  pour  peu  do 
temps4  Je  le  vois , U vous  tend  kn  bras,  et  toute 
k Cw  céleste  vous  admire,  è hounuse  Vierge, 
montant  au  ciel  pkine  de  délkes  et  appuyée  sur 
ce  bkn-aimé  : Innieem  sager  éttoHam  aaam 
(CSsnl.  ,viu  60 

Genes, divine  Vierge,  vous èleavéritabkineBl 
appuyée  sur  ce  bieo-oimé  t e’eal  de  lui  que  voua 
tirea  lottlo  votre  gkirt  : 80  miséricorde  ctt  te  fct» 
deifienide  tous  vos  ulértles.  Gteuk  ; s’il  est  vrai 
qite  i par  VIN  immualites  aoiorda , vous  enuelô- 
tttea  l’harmonte  deeot  nnivars, euteimes  sur  un 
chaut  uonvciu  uu  etattéque  4o  teuangm  t lia 
Vertus  eélestei,  qui  règlenl  vol  monvemeutSf 
vous  tevhenl  è donner  qnelquo  marque  de  rè- 
jOuisBauee.  Pour  moi,  s’il  est  pennia  do  mêler  naa 
conceptteat  à deaaecretscl  augustes . je  m’itoagiiiB 
que  Moisè  neput  s’empêcher,  Voyaiii  osiie  Mne, 
de  répéter  cette  belte prephétie qu’il  uouaa  laiaiéo 
dam  MB  Livres  t « B sortini  une  étolte  de  Jaoobg 
» et  une  brttMhe  s’élèvera  d’braél  < Nam*  xxiv^ 
» IV.  ).*lsafe,  enivré  de  l’Eaprit  de  Dion  I chanta 
dans  un  revissameut  incatnpréhamible  t « Voie* 
» cOtte  VteifoquléereileoûoèvoirMMdiMilM  «a 
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> 6Is  (IsA.«  Tti.  14.}«  » Ezëchiel  reconnut  cette 
porte  close  (Èzech.  , XLiv.  i.  ),  par  la()uelle  per- 
sonne h'est  jamais  entré  ni  sorti,  parce  <]ue  c^est 
par  elle  que  le  Seigneur  des  batailles  a fait  son 
eiilréè.  Et  au  milieu  d'eux,  le  prophète  royal 
David  animoit  une  lyre  céleste  par  cet  admirable 
cantique  ( /’a.  XLiv.  10,  14,  15,  10  } ; «Je  vois 
» à votre  droite,  6 mon  Prince,  une  Reine  eq 
» habillement  d'ôr  enrichi  d'une  merveilleuse 
» vaHété.  Toute  la  gloire  de  cette  tille  de  roi  est 
» intérieure  ; elle  est  néanmoins  parée  d'une  bro- 

> derie  toiité  divine.  Les  vierges  après  elle  se  pré* 
» senteront  à mon  Roi  ; on  les  lui  amènera  dans 
» son  temple  avec  une  sainte  allégresse.  » Cepen- 
dant la  Vierge  elle-même  tenolt  les  esprits  bien- 
heureux dans  un  respectueux  silence , tirant  en- 
core une  fois  du  fond  de  son  cœur  ces  excellentes 
paroles  : « Mon  ûme  exalte  le  Seigneur  de  tout 
» son  pouvoir , et  mon  esprit  est  saisi  d'une  joie 
» infinie  en  Dieu  mon  Sauveur  ; parce  qu’il  a 
» regardé  le  néant  de  sa  servante  ; et  voici  que 
» toutes  tes  générations  m'estimeront  bienheureuse 
» ( Lüc.  I.  46.  ).  M Voila , mes  très  chères  Sœurs , 
quelle  est  l'entrée  de  la  sainte  Vierge  : la  céré- 
monie est  conclue  ; toute  celle  pompe  sacrée  est 
finie.  Marie  est  placée  dans  son  trône , entre  les 
bras  de  son  Fils,  dans  ce  midi  éternel , comme 
parle  le  grand  saint  Bernard  ; et  la  sainte  humilité 
a fait  cet  ouvrage. 

Que  reste-t-il  maintenant,  sinon  que  nous  ren- 
dions nos  respects  à cette  auguste  souveraine , et 
que , la  voyants!  près  de  son  Fils , nous  la  priions 
de  nous  assister  par  ses  intercessions  toutes-puis- 
Santes?  C’est  à elle,  dit  le  dévot  saint  Bernard , 

Still  appartient  véritablement  de  parier  au  cœur 
e Jésus:  Qnt>  iam  fdoneus  ui  loquatur  ad 
cor  Domini  nostri  Jesu  Christi . ut  tu  felix 
Maria  [ad  Beat.  Firg.  ierm.  Panegyr,  n 7, 
int.  Oper.  B BERSAnn.  tom.  it , ôol.  coo.  ).  Elle 
y a nne  fidèle  correspondance;  je  veux  dire,  l'a- 
mour filial , qui  Viendra  recevoir  l’amour  mater- 
nel, et  accomplira  ses  désirs.  Qu'elle  parle  doue 
pour  nous  h ce  cosur,  et  qu'elle  nous  obtienne  par 
Ses  prières  le  don  de  rhumilité. 

O sainte , ô bienheureuse  Marie  ! puisque  vous 
êtes  avec  Jésus-Christ , jouissant  dans  ce  midi 
étemel , avec  une  pleine  allégresse,  de  sa  sainte 
et  bienheureuse  familiarité , partez  pour  nous  h 
son  coSur  ; parlez , car  votre  Fils  vous  écoute. 
Nous  ne  vous  demandons  pas  les  grandeurs  hu-^ 
maines  : impétrez-nous  seulement  cette  humilité^ 
par  laquelle  vous  avez  été  couronnée  ; impétrez-la 
à cei  saintes  filles,  et  & toute  cette  audience  ; et 
faites , ô Vierge  sacrée , què  tous  ceux  qui  ont  cé- 
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lébré  voire  Asaonptiop  gloriepte , entrent  prp« 
fondément  dans  patte  pensée,  qu’il  n'y  a aueuiui 
grandeur  qui  ne  soit  appuyée  sur  rbumililé  $ que 
c’est  elle  seule  qui  fait  les  triomphes  et  qui  dis-» 
tribue  les  couronnes»  et  qu'enfin  il  n'est  rien  de 
plus  véritable  que  cette  parole  de  i’Evangjle , qua 
« celui  qui  s'abaisse  durant  sa  vie  aéra  axallé  h 
» jamais  dans  la  félicité  éternelle,  » où  nousoon* 
duise  ip  Fère , Iq  Fils  et  le  Baint-EsprU*  Amen^ 

SECOND  SERMON 

roun  LA  FÉTt 

DE  L’ASSOMPTION  DE  LA  Biu  VIERGE^ 
pnicHi  ùEVAxt  la  mnt. 

Effets  de  l'amour  divin  en  Marie.  Pourquoi  Va- 
mour  n*esl-il  dù  qu’à  Dieu  seul.  D'où  est  né  Vamouf 
de  la  sainte  Vierge;  cet  amour  capable  de  fui  don- 
ner la  mort  à chaque  Instant. Qutl  soutien  chercholt 
•OR  amour  languissant.  MaHe  laissée  au  inonde, 
pour  consoler  l’Eglise.  Peint  IVautre  eaüse  de  là 
mort  de  Marie,  que  son  aiaoiir.  Quel  est  le  principe 
de  son  triomphe , et  quels  en  aeiit  les  eaidctérei. 


Dilectus  meus  mihi,  et  ego  iüU 

Mon  bien-aimé  est  A moi , et  moi  je  suis  à lui  ( CanU  ir« 
IS.). 

En  cette  sainte  journée  et  durant  foute  6éU$ 
octave , on  ri’entendra  résonner  dans  toute  l'ÊglIse 
que  les  paroles  du  sacré  Cantique.  Tout  retentira 
des  douceurs  et  des  caresses  réciproques  de  l'E- 
poux et  de  VEpoitse  : on  verra  celle-ci  pafcourlt* 
tons  les  jardins  et  tous  les  parterres , et  ramasser 
toutes  les  fiéurs  et  tous  les  fruits  pour  faire  des 
bouquets  et  des  présents  à son  bieo-àttné  ; et  jè 
bicfn  aimé , réciproquement , chercher  tout  ce 
qu'it  y a de  plus  riche  et  de  plus  agréable  dans  la 
nature , pour  représenter  les  beautés  et  les  charmes 
de  sa  bien-aimée.  fin  un  mot,  on  n*entetidra 
pendant  ces  jours  que  la  céleste  mélodie  du  Can« 
tique  des  cantiques  ; et  pdr-Bi  l'EgliSe  vent  que 
nous  concevions  que  le  mystère  de  cette  journée 
est  le  mystère  du  saint  amour.  Suivons  seS  in- 
tentions; parlons  aujourd'hui,  mes  frères,  des 
délices , des  chestés  impatiences , et  des  douceurs 
ravissantes  de  l'amour  divin , et  coniemplnns-en 
les  effets  en  la  divine  Marie. 

Trois  choses  considérables  me  pafdisSent  prin- 
cipalement devoir  nous  occuper  dans  ce  discoors  : 
ta  vie  dé  la  sainte  Vierge , la  mort  de  la  shintè 
Vierge,  le  triomphe  de  la  samte  Vierge;  et  j*al 
dessein  de  vous  faire  voir , et  que  c'est  l'atnouf 
qui  ta  fhisolt  vivre,  et  que  e'est  Faütour  qui  l'h 
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fait  mourir , et  que  c’est  aussi  l’amour  qui  a fait 
la  gloire  de  son  triomphe.  Comment  peut-on 
comprendre  que  l’amour  seul  opère  de  si  grands 
effets , et  des  effets  si  contraires  ? Si  c'est  l'amour 
qui  donne  la  vie , peut-il  après  cela  donner  la 
mort  ? L’amour  a une  force  qui  fait  vivre  ; l’a- 
mour a des  langueurs  qui  font  défaillir.  Regardez 
cette  force  que  l’amour  inspire,  qui  excite,  qui 
anime , qui  soutient  le  cœur  ; vous  verrez  facile- 
ment que  l’amour  fait  vivre.  Regardez  les  foi- 
blesses , les  défaillances , et  les  langueurs  de  l'a- 
mour ; et  vous  n’aurez  pas  de  peine  à comprendre 
que  l’amour  peut  faire  mourir.  Mais  comment 
peut-il  ensuite  faire  triompher  ? C’est  qu'outre  sa 
force  qui  anime,  et  sa  foiblesse  qui  tue,  il  a ses . 
grandeurs,  ses  sublimités,  ses  élévations,  ses 
magnificences  : et  tout  cela  ne  suffit-il  pas  pour 
la  pompe  d’un  triomphe  ? Entrons  donc  mainte^ 
nint  en  notre  sujet  i et  faisons  voir,  par  ordre,  la 
force  du  saint  amour,  qui  a donné  la  vie  à la 
sainte  Vierge;  les  impatiences  défaillantes  du 
saint  amour,  qui  lui  ont  donné  la  mort  ; les  su- 
blimités do  saint  amour , qui  ont  fait  la  majesté 
de  son  triomphe.  C’est  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entre- 
tien que  de  vous  parler  des  mystères  de  l'amour, 
je  me  sens  obligé  d'abord  de  vous  avertir , que 
TOUS  devez  soigneusement  éloigner  de  vos  esprits 
toutes  les  idées  de  l'amour  profane.  Et  pour  con- 
tribuer, ce  que  je  puis,  h les  bannir  de  mon  au- 
ditoire, je  vous  prie,  au  nom  de  celle  qui  n’eût 
pas  voulu  être  mère , si  elle  n'eût  pu  en  même 
temps  être  vierge,  de  ne  penser  qu’à  l'amour 
chaste , par  lequel  l’âme  s’efforce  de  se  réunir  à 
son  Auteur.  Pour  cela , imprimez  dans  vos  cœurs 
cette  vérité  fondamentale , que  l’amour , dans  son 
origine,  n’est  dû  qu’à  Dieu  seul,  et  que  c’est  un 
Yol  sacrilège  de  le  consacrer  à un  autre  qu’à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincus , si  peu  que  nous 
voulions  considérer  ce  que  nous  entendons  par  le 
nom  d’amour.  Car,  qu’est-ce  que  nous  enten- 
dons par  le  nom  d'amour , sinon  une  puissance 
souveraine,  une  force  Impérieuse  qui  est  en  nous, 
pour  nous  tirer  hors  de  nous , un  je  ne  sais  quoi , 
qui  dompte  et  captive  nos  cœurs  sous  la  puis- 
sance d’un  autre , qui  nous  fait  dépendre  d’autrui, 
et  nous  fait  aimer  notre  dépendance  ? Et  n’est-ce 
pas  par  nne  telle  inclination , que  nous  devons 
honorer  celui  à qui  appartient  naturellement  tout 
empire,  et  tout  droit  de  souveraineté  sur  les 
cœurs? C’est  pourquoi  lui- même  voulant  nous 
prescrire  le  culte  que  nous  lui  devons,  il  ne  nous 


demande  qu’un  amour  sans  bornes  : « Tu  aimeras, 
» dit-il , le  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta  force 
» (Deut.,  VI.  5.);  U afin  que  nous  entendions 
que  l'amour  seul  est  la  source  de  l’adoration  lé- 
gitime que  doit  la  créature  à son  Créateur , et  le 
véritable  tribut  par  lequel  elle  le  doit  reconnoitre. 

En  effet , il  est  très  certain  que  tout  amour 
véritable  tend  à adorer.  S’il  est  quelquefois  im- 
périeux, c’est  pour  se  rejeter  plus  avant  dans  la 
sujétion  : il  ne  se  satisfait  pas  lui-même,  s’il  ne 
vit  dans  une  dépendance  absolue.  C'est  la  nature 
de  l’amour  ; et  le  profane  même  ne  parle  que  d’a- 
doration , que  d’hommages,  que  de  dépendance  : 
par  où  nous  devrions  entendre , si  nous  étions  en- 
core capables  de  nous  entendre  nous-mêmes, 
que,  pour  mériter  d’être  aimé  parfaitement,  il 
faut  être  quelque  chose  de  plus  qu’une  créature. 
Cette  sainte  doctrine,  si  nécessaire,  étant  supposée, 
pour  servir  et  de  fondement  et  d’éclaircissement 
à tout  ce  discours,  parlons  maintenant,  sans 
crainte  et  à bouche  ouverte,  de  la  force  et  des 
effets  de  l'amour  ; et  voyons , avant  toutes  choses, 
quel  éioit  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  né  de  l'admirable  concours  de  la  grâce  et 
de  la  nature,  et  il  a emprunté  de  l’une  et  de 
l’autre , ce  que  l’une  et  l’autre  ont  de  plus  pres- 
sant. Ainsi  il  y a voit  une  liaison  tout  à fait  sin- 
gulière entre  Jésus  et  Marie  : Dilectus  meus 
miki,  et  ego  UH  : « Mon  bien-aimé  est  à moi, 
» et  je  suis  à lui.  » Ils  sont  l’un  à l'autre  d'une  fa- 
çon incommunicable  : il  esté  elle  comme  Sauveur; 
cela  est  commun  : mais  il  est  à elle  comme  Fils  ; 
à elle , comme*  il  est  au  Père  céleste.  C’est  un 
mystère  incommunicable  : Dilectus  meus  mihi: 
Il  est  Fils  unique  ; et  ego  UH  : 11  n'a  que  moi  sur 
la  terre  ; il  n’a  point  de  père. 

Cet  amour  étant  donc  si  fort,  et  faisant  une 
liaison  si  intime  entre  ces  deux  cœurs,  Marie  de- 
voit  mourir  quand  elle  vit  expirer  son  Fils  ; elle 
devoit  mourir  autant  de  fois  qu’elle  vivoil  de  mo- 
ments : car  elle  le  voyoit  toujours  mourant, 
toujours  expirant,  toujours  lui  disant  le  dernier 
adieu , toujours  dans  les  mystères  de  sa  mort  et 
de  sa  sépulture.  « Son  bien-aimé  étoil  ainsi  pour 
» elle  comme  un  bouquet  de  myrrhe  : » Fasci- 
culus myrrhœ,  dilectus  meus  mihi  (Cant. , i. 
12. } ; et  la  douleur,  que  lui  causoit  son  amour, 
devoit  à chaque  instant  lui  donner  la  mort.  C’est 
pourquoi  l’Ecriture,  toujours  forte  dans  la  sim- 
plicité de  ses  expressions,  compare  cette  douleur 
à un  glaive  tranchant  et  pénétrant  : Tuam  ant- 
mam  gladius  pertransiàit  ( Luc. , ii.  35. } : 
(I  Votre  âme  sera  percée  comme  par  une  épée.  > 
D’où  vient  donc  qu’elle  n’est  pas  morte  étant 
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percée  de  ce  glaive?  C*e$t  que  l’amour  la  faisoit 
vivre. 

C'est  la  propriété  de  l'amour  de  donner  au 
cœur  une  vie  nouvelle,  qui  est  toute  pour  l'objet 
aimé.  Naturellement  le  cœur  vit  pour  soi  ; est  il 
frappé  de  l'amour?  il  commence  une  vie  nouvelle 
pour  l'objet  qu'il  aime.  Voyez  la  divine  Epouse; 
elle  ne  pense  qu'à  son  Epoux  ; elle  n'est  occupée 
que  de  son  Epoux.  Nuit  et  jour,  il  lui  est  pré- 
sent; et  même,  pendant  le  sommeil , elle  veille 
à lui  : Ego  dormio , et  cor  meum  vigilat  (Cant., 
V.  2.  j.  Si  bien,  qu’ayant,  même  pendant  soti 
sommeil , une  certaine  attention  sur  lui  ; toujours 
vivante  et  toujours  veillante,  au  premier  bruit  de 
son  approche,  au  premier  son  de  sa  voix,  elle 
s'écrie  aussitôt  toute  transportée  : « J'entends  la 
» voix  de  mon  bien-aimé  : « E'ox  dilecti  mei 
( Ibid.).  Elle  s’étoit  mise  en  son  lit  pour  y goûter 
du  repos  ; la  vie  de  l'amour  ne  le  permet  pas. 
Elle  cherche  en  son  lit  ; et  ne  trouvant  pas  son 
bien-aimé,  elle  n’y  peut  plus  demeurer  : elle  se 
lève  ; elle  court  ; elle  se  fatigue  ; elle  tourne  de 
tous  côtés,  troublée,  inquiète,  incapable  de  s'ar- 
rêter jusqu’à  ce  qu'elle  le  rencontre.  Elle  veut 
que  toutes  les  cr^tures  lui  en  parlent  ; elle  veut 
que  toutes  les  créatures  se  tabent.  Elle  veut  en 
parler  ; elle  ne  peut  souffrir  ce  qui  s'en  dit , ni  ce 
qu'elie  en  dit  elle-même  ; et  l’amour,  qui  la  fait 
parler , lui  rend  insupportable  tout  ce  qu’elle  dit, 
comme  indigne  de  son  bien  aimé. 

C’est  ainsi  que  vivoit  la  divine  Vierge  par  la 
force  et  le  transport  de  son  amour.  Son  état  étoit 
une  douleur  mortelle , une  douleur  tuante  et  cru- 
ciûanle;  et  au  milieu  de  celte  douleur,  je  ne  sais 
quoi  de  vivifiant,  par  le  moyen  de  l’amour.  Elle 
a voit  toujours  devant  les  yeux  Jésus-Christ  cru- 
cihé.  Car  si  l’efBcace  de  la  foi  est  telle,  que  saint 
Paul  a bien  pu  écrire  aux  Galates  ( Gai. , iii.  i .) 
que  Jésus-Christ  avoit  été  crucifié  à leurs  yeux  ; 
combien  plus  la  divine  Vierge  voyoit-elle  tou- 
jours présent  son  Fils  meurtri  et  ensanglanté,  et 
cruellement  déchiré  par  tant  de  plaies?  Etant 
donc  toujours  pénétré  de  la  croix  et  des  souf- 
frances de  Jésus-Christ,  elle  menoit  une  vie  et  de 
douleur  et  de  mort,  et  pou  voit  dire  avec  l’A- 
pôtre : R Je  meurs  tous  les  jours  (l.  Cor.  ,xv. 

» 3 1 . ).  Mais  l’amour  venoitau  secours,  et  sou- 
tenoit  sa  vie  languissante.  Un  désir  vigoureux  de 
se  conformer  aux  volontés  de  son  bien-aimé  sou- 
tenoit  ses  langueurs  et  ses  défaillances , et  Jésus  • 
Chrbt  seul  vivoit  en  elle , parce  qu'elle  ne  vivoit 
que  de  son  amour. 

Les  martyrs  étoient  animés  par  l’avidité  de 
ppuffrir,  qui,  içur  poorage,  fpqt«noit 
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leurs  forces,  et  en  même  temps  prolongeoit  leur 
vie.  Pour  être  conforme  à la  vie  cruciti^  de  Jé- 
sus-Chrbt,  Marie  ayant  toujours  Jésus-Christ 
crucifié  devant  les  yeux,  elle  ne  vivoit  que  d'une 
vie  de  douleur  ; et  l’amour  soulenoit  cette  dou- 
leur, par  l’aviditéde  se  conformer  à JésuS'Chrbt, 
d’être  percée  de  ses  clous,  d’être  attachée  à sa 
croix  Marie  ne  vivoit  que  pour  souffrir  : Fulcite 
me  floribus f stipate  me  malis;  quia  amore 
langueo  (Can/. , ii.  5.)  t « Soutenez-moi  avec 
» des  fleurs,  fortitiez-moi  avec  des  fruits  » Son 
amour  languissant,  et  défaillant  toujours  par  la 
douleur,  cherchoit  du  soutien.  Quel  soutien? des 
fleurs  et  des  fruits.  Mais  c’étoient  des  fleurs  du 
Calvaire,  mais  c’étoient  des  fruits  de  la  croix.  Les 
fleurs  du  Calvaire , sont  des  épines  : les  fruits  de 
la  croix , ce  sont  des  peines.  C'est  le  soutien  que 
cherche  l'amour  langubsant  de  Marie  : Fulcite 
me  floribus^  stipate  me  malis.  L’amour  d'un 
Jésus  crucifié  la  fait  vivre  de  cette  vie  : toujours 
elle  voyoit  Jésus-Chrbt  dans  les  agonies  de  sa 
croix  ; toujours  elle  avoit  non  tant  les  oreilles, 
que  le  fond  de  l’àme  percé  de  ce  dernier  cri  de 
son  bien-aimé  expirant  : cri  viaiment  terrible,  et 
capable  d'arracher  le  cœur. 

Une  autre  vie  de  cet  amour,  c’est.de  nous  faire 
vivre  pour  les  Ames.  Marie  consommoit , par  ses 
souffrances  intimes , ce  qui  manquoit  à la  passion 
de  son  Fils.  II  semble  qu'il  avoit  voulu  la  laisser 
au  monde  après  lui , pour  consoler  son  Eglise, 
son  Epouse  veuve  et  désolée,  durant  les  premiers 
efforts  de  son  affliction  récente.  Fax  turturis  an- 
dita  est  in  terrânostrâ:  Revertere  J revertere 
( /èid..  11.  12 , 17.  ) : a La  voix  delà  tourterelle 
» s’est  fait  entendre  dans  notre  terre  : Revenez, 
revenez,  mon  bien-aimé.  » C'est  le  gémissement 
de  l’Eglise, qui  rappelleson  cher  Epoux,  qu’elle  n’a 
possédé  qu’un  moment.  « La  nouvelle  Epouse, 
» dit  saint  Eernard  (S.  Bernard.,  in  Cantic. 
» Seifm  Lxxiii,n.  3,  tom.  i,  col.  1624. ), se 
» voyant  abandonnée  et  privée  de  son  unique  es- 
» pérance  ; autant  elle  étoit  aflligée  de  l'absence 
» de  son  Epoux , autant  devoit-elle  avoir  d’em- 
» pressement  pour  solliciter  son  retour.  Son 
» amour  et  son  besoin  étoient  pour  elle  deux  rai- 
» sons  pressantes  d’avertir  son  bien-aimé , qu’elle 
» n’a  voit  pu  empêcher  d’aller  où  il  étoit  d'abord,. 
» de  hâter  au  moins  i’avénement  qu’il  lui  avoit 
» promis , en  se  séparant  d’elle.  Si  elle  désire  et 
» demande  qu'il  imite , dans  son  retour , les  bêtes 
» les  plus  agites  dans  leur  course , c’est  une  mar- 
» que  de  l’ardeur  de  ses  désirs,  qui  ne  trouvent 
V rien  d'assez  prompt , et  qui  ne  peuvent  souffrir 
Iç  mqipdrp  iCtardPutepL  ^ 
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O \t  efüét,  s’ëcrie-t-elte , 6 ^impitoyable  ! 
èomblen  de  àiëcles  s'est-il  fhii  attendre,  combien 
ddsirer?  Venez,  venez.  La  Synagogue  ne  l'avoit 
pas  TU  : mais  l'Eglise  l*a  vu , l'a  ouï , l'a  loucht^  ; 
et  (1  s'en  est  allé  tout  h coup.  O la  cruauté  ! Elle 
avoit  tout  quitté  pour  lui  dire , avec  l'apétre  saint 
Pierre  i « J'ai  tout  quitté  pour  vous  suivre 
» (MaTTH.  XIX.  27.);  » et  il  l’avoit  épousée, 
prenant  sa  pauvreté  et  son  dépouillement  pour 
ta  dot.  Aussitôt  après  l’avoir  épousée,  il  meurt  ; 
et  s'il  ressuscite , c’est  pour  retourner  d’oti  il  est 
Venu  ; et  il  laisse  sa  chaste  Epouse  sur  la  terre, 
Jeune , veuve , désolée , qui  demeure  sacs  soutien. 

Marte  [lui  fut]  donnée,  pour  [être  son  appui , 
et  ] Tunique  consolation  de  tous  les  Bdcies  sur  la 
terre.  Elle  voyoit  son  Fils  dans  tousses  membres  : 
sa  compassion  étoitunc  prière  pour  tous  ceux  qui 
SOulïVoient  ; son  cœur  [slnsinuoii  ] dans  le  cœur 
de  tous  ceux  qui  gémissofent , pour  leur  aider  i 
crier  mtséricoi^e  : [elle  eptrolt  ] dans  les  plaies 
de  tous  les  blessés,  pour  leur  aider  à crier  soula- 
gement ; dans  tous  les  cœurs  charitables , pour 
les  presser  de  courir  au  soulagement,  au  soutien, 
b la  consolation  des  nécessiteux  et  des  affligés. 
[Elle  agissoil  ] dans  tous  les  apôtres , pour  annon- 
cer l’Evangile;  dans  tous  les  martyrs,  pour  le 
sceller  de  leur  sang  ; enfin  généralement  dans  tous 
les  fidèles , pour  en  observer  les  préceptes , en 
écouter  les  conseils,  en  imiter  les  exemples. 

Le  soutien  [de  l’ûme]  dans  cet  état  [ de  dé- 
tresse, que  lut  cause  l'éloignement  de  son  bien- 
aimé,  c’est]  la  communion  : car  ne  pouvant 
l’embrasser  en  sa  vérité  toute  nue,  elle  l'embrasse 
dans  la  vérité  de  son  sacrement.  Sub  umbrâ  iU 
Hu9  quem  desideraveram  sedi^  et  fructus 
ejus  duleis  gutturi  meo  : « Je  me  suis  reposé 
k sous  l'ombre  de  celui  que  j'avols  tant  désiré  ; 
i>  et  son  fhiit  est  doux  à ma  bouche.  » * Son 
» ombre,  dit  saint  Bernard  (S.  Berxaro.,  tn 
M Oaniie,  Serm,  xtviii,n. 2,  t.  i,coi  H33.), 
» c’est  sa  chair  ; son  ombre , c’est  la  foi.  Marie  a 
» été  mise  h couvert  sous  l’ombre  de  la  chair  de 
s*  son  propre  Fils  ; et  moi  je  le  suis  è l’ombre  de 

V la  foi  du  Seigneur.  Et  comment  sa  chair  ne  me 
» couvrlroit^lle  pas  aussi , puisque  je  la  mange 
» dans  les  saints  mystères  ? L’ëpogse  désire , avec 

V raison , d’être  couverte  de  Tombre  de  celui  dont 

» elle  doit  recevoir,  en  même  temps , le  rafraf- 
9 chissement  et  la  nourriture.  Les  autres  arbres 
» des  Ibrèts , quoiqu’ils  consolent  par  leur  ombre, 
9 ne  donnent  cependant  point  la  nourriture , qui 
I»  fait  le  soutien  de  la  vie,  et  ne  produisent  point 
9 ees  fruits  perpétuels  de  salut.  Un  seul , auteur 
a 4e  la  vio , peut  dire  à TEpouse  : soie  ton  sa* 


» lut.  Aussi  désire-t-elle  spécialement  d’élre  à 
» couvert  sous  l'ombre  du  Christ  ; parce  que  lui 
» seul , non-seulement  rafraîchit  de  l’ardeur  des 
» vices , mais  remplit  encore  le  cœur  de  l'amour 
» des  vertus.  » 

Puisque  nous  pouvons  jouir  de  la  lumière , re- 
posons-nous à l’ombre  ; mais  cherchons  quelque 
arbre  qui  puisse  nous  donner  non-seulement  de 
l’ombre , mais  du  fruit  ; non-seulement  du  rafral- 
cblssemeot,  mais  de  la  nourriture.  II  n'y  a que 
Jésus-Christ  goûté  dans  la  communion.  Reposons 
donc  sous  son  ombre  noire  amour  languissant  et 
fatigué  de  ne  voir  pas  encore  la  lumière,  de 
n'embrasser  pas  encore  la  vérité  même  : c'est  Ik 
notre  unique  soutien.  Mais , ô soutien  accablant  ! 
la  communion  irrite  l'amour  plutôt  qu’elle  ne 
Tassouvit.  O Marie , il  faut  mourir  ; votre  amour 
est  venu  à un  point,  qu’il  n’y  a plus  que  l’im^ 
meosité  du  sein  de  Dieu  qui  le  puisse  contenir. 

SECOND  POINT. 

L'amour  profane  est  toujours  plaintif  ; U dit 
toujours  qu'il  languit  et  qu’il  se  meurt.  Mais  ce 
n'est  pas  sur  ce  fondement  que  j’ai  à vous  faire 
voir  que  l'amour  peut  donner  la  mort  : je  veux 
établir  celte  vérité  sur  une  propriété  de  l’amour 
divin.  Je  dis  donc  que  l’amour  divin  emporte 
avec  soi  un  dépouillement  et  une  solitude  effroya- 
ble, que  la  nature  n'est  pas  capable  de  por:er 
une  si  horrible  destruction  de  Ihommê  tout  en- 
tier , et  un  anéantissement  si  profond  de  tout  le 
créé  en  nous-mêmes,  que  tous  les  sens  en  sont 
accablés.  Car  ü faui  se  dénuer  tellement  de  tout , 
pour  aller  k Dieu , qu'il  n’y  ali  plus  rien  qui  re- 
tienne : et  la  racine  profonde  d’une  telle  S(*para- 
tion,  c'est  celte  effroyable  Jalousie  d'un  Dieu, 
qui  veut  être  seul  dans  une  âme , et  ne  peut  souf- 
frir que  lui-même  dans  un  cœur  qu'il  veut  aimer; 
tant  il  est  exact  et  incompatible. 

Vous  pouvez  voir , chères  âmes , la  délicatesse 
desa  jalousie  dans  l’évangile  de  ce  jour.  SI  Sfarthe 
s'occupe  et  s'empresse , c'est  pour  lui  et  pour  son 
service  : cependant  il  en  est  jaloux  ; parce  qu’elle 
s’occupe  de  ce  qui  est  pour  lui , au  lieu  de  s’occu- 
per totalement  et  uniquement  de  lui,  comme 
fkisoit  Madeleine.  « Marthe,  Marthe,  dlt  il,  tli 
» es  empressée , et  tu  te  troubles  dans  la  multi- 
y>  tude  ; et  fl  n’y  a qu’une  seule  chose  qui  soit  né- 
» cessalre  ( Lee. , x.  4 1 , 42.  ) . » De  Ik  donc  nous 
pouvons  comprendre  cette  solitude  efbnyable 
que  demande  un  Dieu  jaloux.  Il  veut  qu'on  dé- 
truise, qu’on  ravage , qu’on  anéantisse  tout  ce  qui 
n'est  pas  loi  : et  pour  ce  qui  est  de  lut-méme,  ü 
se  cache  cependant^  ei  ne  denne  presque  point 
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dé  |wte  fur  lui-aiêaie  « lellémeiii  que  l'Imey 
d*im  éôlé  détachée  de  laat,  et  de  l'autre,  ne 
treufant  paa  de  moyen  de  peméder  DieuellMti- 
▼ement , UNDhe  dans  dec  IbiblcBsef , dana  dec  tan- 
gueun , dans  des  déAiillanees  inconcefableat  et 
lorsque  l’amour  est  dans  sa  perfection,  la  déliii- 
lanee  ea  Josqu'l  la  mort , et  la  rigoeor , jusqu’à 
poidro  l’étie.  Cet  esprit  àt  destruction  et  d'ané- 
antlsMmeot  est  un  effet  de  ta  eroii. 

H réduit  tout  à une  unité  si  simple,  si  soueo- 
fiino,  si  imperceptible,  que  toute  la  nature  en 
est  étonnée.  Ecoutei  vous>*mènie  parler  votre 
eerart  quand  on  loi  dit  qu'il  ne  liut  plus  déwr- 
nsais  désirer  qde  Dieu,  il  se  sent  oonime  Jeté  tout 
à coup  dans  une  solitude  affreuse,  dans  un  dé- 
sert effroyable,  comme  arraché  de  tout  ce  qu'il 
aime.  Car  n'avoir  plus  que  Dieu  seul , [quoi  dé- 
pouHIemenlf ] Que  tbrons-Beus  donc?  Qiw  peu- 
serenSHBOUS r Quel  objet,  quel  plaWr,  quelle 
oeeupatloa  ? Cette  unité  si  simple  nous  semble 
une  mort  t parce  que  noos  n'y  voyons  féus  ess 
déMees,  eette  variM  qui  cbairafie  les  sens,  ess 
égarements  agréables  oè  ib  semblent  se  promener 
avee  liberté,  ni  enfin  toutea  ces  autres  ehesas 
sans  lesquelles  on  netrouvepesia  vbsuppertable. 

Mab  voici  oe  qui  donne  le  ceup  de  li  mort  : 
cPest  que  lo  eœur,  étant  ainsi  dépouillé  do  tout 
amour  supeiflu,  est  atibéau  seul  néeessaire,  avec 
une  force  incroyable;  et  ne  le  trouvant  pas,  Use 
meurt  d’ennui.  « L’homme  insensé  n’enlend  pas 
)>  cés  ehoses,  et  le  sensuel  netesoonfoilpis  i mab 

> aussi  parlôosHioas  de  la  sagease  antre  iaa  par- 

> bitê,  et  noos  eipliquoos  aui  spirituob  bs 

» mvatbm  de  l’esprit  ii.  e,  is,  it.}.  » 

Je db donc  que  Time,  étant  dégagée  des  em- 
prmsements superflus , est  poussée  et  tiréeà  Dieu 
avee  une  force  infinie;  et  c’est  œqol  lui  donne  le 
coup  de  la  mort  : car  d'un  côté  die  est  arrachée 
à tous  les  objets  sensibles  ; et  d’allleors  l'objet 
qu'dlè  cherclie  est  tdlemont  simple  et  inacces- 
siblo,  qu'dle  n'en  peut  aborder.  £lle  ne  le  voit 
que  par  la  foi,  dest-è-dire,  qu'elle  ne  le  voit  pas: 
die  ne  l’embrasse  qu'au  milieu  des  ombres  et  à 
travers  des  nuages,  e’est-à-dlre  qu’dle  ne  trouve 
aucune  prbe.  C’est  là  que  l’âmour  frustré  se 
tourne  contre  soi-méme,  et  se  devient  lul-méme 
Insapporlable.  Le  corps  rompèehe;  rimo  rom- 
pèches  il  s’empêche  et  s'embarrasse  lui-méme;  U 
ne  sait  ni  quebire  ni  que  devenir. 

O union  de  deui  emurs,  qui  ne  veulent  plus 
être  qu’un  ! ô omurs  souplraais  après  l’unité  ! ce 
n’est  pas  en  vous  mêmes  que  vous  la  pouvet  trou- 
ver. Venei,  6 centre  des  eseors,  ô source  d'n- 
ô onM  ffiémi  mab  moegi  é uéMé|  asm 


981 

votre  sfanplidté , plus  souveraine  et  pins  détraà- 
aanle  que  tous  les  foudres  et  tous  les  tourments 
dont  veiro  pobsanee  l’armo.  Venes  et'ravagtt 
tout,  en  rappelant  tout  à vous,  en  aoéantbuat 
tout  en  vous;  afin  que  vous  seule  soyes,  et  vivies, 
et  régniei  sur  les  cœurs  unb , dont  l'uDlié  est 
voire  trône , votre  temple,  votre  autel , et  comme 
le  oorpaque  voua  animes. 

Que  bites- vous , ô Jésus-Chrbt , Dieu  anéanti? 
àquoi  vous  servent  vos  doua,  vos  épines  et  votre 
croix?  à quoi  voire  mort  et  votre  sépulture? 
N’est-oe  pas  pour  détruire,  pour  crucifier,  pour 
ensevelir  en  vous  et  avee  vous  toutes  eboscs  ! 
Vous  n'avei  plus  que  faire  pour  vous  do  tout  est 
appardl  de  votre  suppüee , ni  de  tout  cet  attirail 
de  mort.  Votre  église  et  vos  épouses,  les  âmes 
que  vous  avea  rachetées,  vous  demandent  ces 
Instruments  fiinestes  et  salutaires;  sdmaires, 
parce qu'ib  sont  Aiuestes; et  funestes,  parce  qu'ib 
devotent  étreaaluiaires  t elles  ont,  dl§-jo,bcsoia 
de  ces  instrumeols  qui  no  vous  servent  plus  de 
rien , et  d nt  vous  n’avea  plus  baaoin  que  pour 
tes  membres  de  votre  corps  mystique. 

Donna,  Epoux  desang,  donna  à va  épou- 
sa, tes  âma  baptbéo,  qui  no  font  tonia en- 
semble qu’une  seule  épouse  ilans  l’unité  de  votre 
Eglise;  donna-leur  oaarma  ravaganta  etdé- 
truisanta,  afin  qirdlcs  vous  épousent  par  le 
mystère  de  votre  croix,  et  que  leur  pauvreté, 
leur  dépeufllement,  leur  anéaniissemeni  total, 
soient  la  dot  qu’ella  vous  apportent  t ar  vons 
êta  riche  en  vous-méme,  et  votre  rlcheam  dans 
la  eréature , c'est  la  pauvreté  et  le  néant  de  la 
créature.  O détruba  donc,  anéantissa  la  âma 
que  vous  a va  racheté»,  anéantbsa-la  par  le 
mystère  de  votre  croix  ; afin  de  la  rendre  digna 
d'être  anéantbs  par  le  mystère  de  votre  gloire, 
lorsque  Dieu , qui  at  mainlenani  en  voa , aré- 
condlbnt  tonta  chosa,  sera  en  vous,  eonsoai- 
mant  très  parfaitement  en  no  tôuta  choa. 

Voilà  le  mystère  d’unité , après  lequel  soupi- 
rent louta  la  âma  exiléa , qui  s’affligent  démt* 
surémeni  sur  la  fleuves  de  Babylone , en  m aou- 
venant  de  filon.  Mystère  d’unité,  qui  s^opère et 
s’avance  de  jour  en  jour  par  un  martyre  inexpll- 
able,  et  qui  se  eonsommera  par  une  paix  qui 
sera  Dieu  même.  O quel  renversement  ! ô quelle 
violence  ! ô que  le  travail  de  eet  enfantement  est 
horrible  ! Car  Dieu  ne  délie  pas;  ii  arrache  : Il  ne 
pliepM;  mab  11  rompt:  il  ne  sépare  palant, 
qu’il  brise  el  ravage  tout.  Quand  sera-a,  ô Jé- 
sus-Christ , que  vous  détruira  tout  à faita  qui 
BOUS  détruit?  Ah  ! que  voa  éla  eriiel  ! 

Bfab  t)ne db*jo  icl^  ebrétiyns? Que  o«x4| 
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voua  représentent  quels  sont  ces  efforts , qui 
les  ont  expérimentés.  Pour  moi,  je  n'oserois  en 
parler  ni  les  approfondir  darantage  ; et  j’en  ai  dit 
seulement  ce  mot , pour  vous  donner  quelque 
idée  de  l’amour  de  la  sainte  Vierge  durant  les 
jours  de  son  exil , et  la  captivité  de  sa  vie  mor- 
telle. Non,  non , les  séraphins  mêmes  ne  peuvent 
entendre,  ni  dignement  expliquer  avec  quelle 
rapidité  Marie  étoit  attirée  à son  bien-aimé,  ni 
quelle  violence  enduroit  son  cœur  dans  cette  sé- 
paration. Si  jamais  il  y a eu  une  âme  pénétrée  de 
la  croix , et  ensuite  de  cet  esprit  de  destruction 
chrétienne,  c’est  la  divine  Marie.  £lle étoit  donc 
toujours  défaillante  et  toujours  mourante,  appe- 
lant toujours  son  bien-aimé  avec  une  angoisse 
mortelle , et  lui  disant  comme  l’£pouse  : « Re- 
1»  tournez , mon  bien-aimé,  et  soyez  semblable  à 
» un  chevreuil  et  à un  faon  de  cerf  : » Revertere j 
eùnilie  esta,  dilecte  mi,  capreœ , hinnuhgue 
cervorum  ( Cant. , ii.  17. }.  C’est  en  vain  que  son 
Fils  lui  dit  : « Encore  un  peu,  enco  e un  peu; 
» un  peu , et  vous  ne  me  verrez  plus  ; un  peu , 
» et  vous  me  verrez  (Joan.,  xvi.  16.].  » Car 
que  dites-vous,  ô Jésus-Christ  ? songez-vous  que 
vous  parlez  à un  cœur  qui  aime  ? Et  vous  comp 
lez  pour  peu  tant  d’années  d’une  privation  si  hor- 
rible ? Et  lorsqu’on  vous  æme  bien , les  moments 
sont  autant  d’éternités  : car  vousêhs  l’éternité 
même  ; et  on  ne  compte  plus  les  moments , quand 
on  sait  qu’à  chaque  moment  on  perd  l’éternité 
toute  entière...  Et  cependant  vous  dites  : « £n- 
» core  un  peu.  » Ce  n’est  pas  là  consoler;  c'est 
plutôt  outrager  l'amour  ; c’est  insulter  à ses  dou- 
leurs; c’est  se  rire  <ie  ses  impatiences  et  de  ses 
excès  intolérables. 

Si  vous  m’en  croyez , saintes  âmes , vous  ne 
chercherez  point  d’autres  causes  de  la  mort  de  la 
sainte  Vierge  : son  amour  étant  si  ardent,  si  fort 
et  si  enflammé,  il  ne  poiissoit  pas  un  soupir,  qui 
ne  dût  rompre  tous  les  liens  de  cc  corps  mortel  ; 
Il  ne  formoit  pas  un  regiei,  qui  n’en  dût  dis- 
soudre toute  l'harmonie  ; il  n'envoyoit  pas  un 
désir  au  ciel , qui  ne  dût  tirer  après  soi  l’âme 
toute  entière.  Je  vous  ai  dit , chrétiens , que  sa 
mort  est  miraculeuse;  je  suis  contraint  de  chan- 
ger d’avis  : la  mort  n’est  pas  le  miracle  ; c’en  est 
plutôt  la  cessation.  Le  miracle  continuel , c’étoit 
que  Marie  pût  vivre  séparée  de  son  bien-aimé.  * 
Elle  vivoit  néanmoins  ; parce  que  tel  étoit  le  con- 
seil de  Dieu , qu’elle  fût  conforme  à Jésus-Christ 
crucUié,  par  le  martyre  insupportable  d’une 
longue  vie,  autant  pénible  pour  elle,  que  n ces- 
saire  à l'Egl'se  Mais  comme  le  divin  amour  ré- 
gnoU  00  m MWi  ^ obstaçle,  il  qlloit 


de  jour  en  jour  s’augmentant  sans  cesse  par  son 
exercice,  et  s’accroissant  par  lui-même  : de  sorte 
qu’il  vint  enfin  s’étendant  toujours  à une  telle 
perfection,  que  la  terre  n’étoit  pas  capable  de  le 
contenir.  Ainsi  point  d’autre  cause  delà  mort  de 
Marie,  que  la  vivacité  de  son  amour. 

Sauveur  Jésus,  allumez  votre  amour  dans  nos 
cœurs  par  une  semblable  impatience  ; et  puis- 
qu’elle naissoit  en  Marie  de  cette  union  intime 
que  vous  aviez  avec  elle,  raasasiez-nous  tellement 
de  vos  saints  mystères , soyez  tellement  en  nous 
par  la  participation  de  votre  chair  et  de  votre 
sang , que,  vivant  plus  en  vous  qu’en  nous-mêmes, 
nous  ne  respirions  autre  chose , que  d'être  con- 
sommés avec  vous  dans  la  gloire  que  vous  nous 
avez  préparée. 

Cette  Ame  sainte  et  bienheureuse  attire  après 
elle  son  corps  par  une  résurrection  anticipée.  Car 
encore  que  Dieu  ait  marqué  un  terme  commun  à 
la  résurrection  de  tous  les  morts , il  y a des  mi- 
sons particulières  qui  l’obligent  d’avancer  lo 
terme  en  faveur  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  ne 
produit  les  fruits  que  .ans  leur  saison;  mais  nous 
voyons  des  terres  si  bien  cultivées,  qu’elles 
attirent  une  influence  et  plus  efficace  et  plus 
prompte.  Il  y a aussi  des  arbres  hâtils  dans  le 
jardin  de  l’Epoux  ; et  la  sainte  chair  de  Marie 
est  une  terre  trop  bien  préparée , pour  attendre 
le  terme  ordinaire  à produire  des  fruits  d’im- 
mortal  té. 

Deux  choses  font  partie  de  son  triomphe  : la 
gloire  de  son  âme  par  l’amour  ; la  gloire  de  son 
corps  par  le  rejaillissement  de  celle  de  l’Ame. 
Aussi  l’Ecriture  sainte  cherche-t-elle  des  exprès-  . 
sions  extraordinaires , pour  nous  représenter  un 
si  grand  éclat , pour  nous  en  tracer  quelque  image. 

A peine  trouve-t-elle  dans  le  monde  assez  de  lu- 
mières , et  il  a fallu  ramasser  tout  ce  qu’il  y a de 
lumineux  dans  la  nature.  « Elle  a mis  la  lune  à 
» ses  pieds  ; les  étoiles  autour  de  sa  tête  ; le  soleil 
» la  pénètre  toute,  et  l’environne  de  ses  rayons 
» {Apoc,y  xii.  1.):  » tant  il  a fallu  de  gloire  et 
d’éclat  pour  orner  ce  corps  virginal. 

AprÀ  cela , chères  âmes , je  ne  dois  pas  m'é- 
tendre en  un  loûg  discours  pour  vous  décrire  la 
magnificence  du  triomphe  de  la  sainte  Vierge. 
L'amour  qui  l’a  fait  mourir , la  fera  aussi  triom- 
pher. Je  m’ouvrirois  en  ce  lieu  une  trop  vaste 
carrière,  si  j’entreprenois  de  vous  raconter  les 
grandeurs,  les  magnificences,  les  sublimités  de 
l’amour.  Je  vous  dirai  seulement  ce  mot , que 
c’est  à lui  qu’il  appartient  d’élever  les  cœurs  : car 
c’est  lui  qui  nous  fait  dirn  : Sureum  corda  s 
• |<e  c9Mr  en  (MUh  1«  (9ur  e»b«u(.  * C'eM  uiw 
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doctrine  da  grand  saint  Thomas  ( i.  Part, 
çuœst.  1U9  arU  6.  ) , que  ceux-là  seront  les  plus 
élerés  dans  l’ordre  de  la  gloire,  qui  auront  eu  sur 
la  terre  de  plus  violents  désirs  de  posséder  Dieu. 
La  flèche,  qui  part  d’un  arc  bandé  avec  plus  de 
force , prenant  son  vol  au  milieu  de  l’air  avec 
une  plus  grande  vitesse,  entre  aussi  plus  profon- 
dément au  but  où  elle  est  adressée.  De  même 
l’âme  fidèle  pénétrera  plus  avant,  si  je  puis  par- 
ler de  la  sorte , dans  l’essence  même  de  Dieu, 
qui  est  le  seul  tern  e de  ses  espérances , quand 
elle  s’y  sera  élancée  par  une  plus  grande  impé- 
tuosité de  désirs. 

Mais  si  l’amour  de  Marte  a étés!  vif  et  si  impé- 
tueux , combien  a-t-elle  dù  s’unir  intimement  à 
celui  qui  laisoit  l’unique  objet  de  son  cœur  et  de 
tous  ses  désirs?  Qui  peut  exprimer  la  gloire  dont 
elle  a été  revêtue,  en  entrant  dans  la  joie  de  son 
bien«airoé  ! Son  triomphe  n’est  pas  une  vaine 
pompe  : la  puissance  qui  lui  est  donnée  [répond 
à la  dignité  de  sa  personne , à l’excellence  de  son 
amour  et  à la  sublimité  de  son  élévation.  Plus 
elle  est  proche  du  trône  de  son  Fils,  plus  elle  a de 
crédit,  pour  y faire  recevoir  favorablement  nos 
prières,  et  nous  pt  ocurer  les  secours  que  nous 
réclamons.  Que  pourroit  refuser  un  fils  à sa  mère, 
et  à une  mère  si  tendrement  aimée  ? que  n’ob- 
tiendroit  pas  l’amour  si  puissant  dont  elle  est  em 
brasée?  Combien  ne  se  sent-elle  pas  vivement 
sollicitée  de  s’intéresser  pour  des  enfants,  qui 
ont  tant  coûté  à son  Fils,  et  que  ses  proprcsdou- 
leurs  lui  rendent  à elle  même  si  chers  ? Mais  pour 
nous  assurer  l’efTet  de  son  intercession , elle  nous 
dit  encore  comme  autrefois  : « Faites  tout  ce  qu’il 
» vous  dira  ( Joan.  , 11.  s. }.  » C’est  l’unique 
moyen  de  trouver  Jésus-Christ  propice,  et  Marie 
disposée  à prier  pour  nous.  ] 

Qu’elle  se  rende  l’avocate  auprès  de  Dieu  de 
rfiglbequi  la  réclame,  et  qu’elle  détourne  les 
malheurs  qui  menacent  la  chrétienté.  Qu’elle 
protège  du  plus  haut  des  deux  ce  royaume  très- 
chrétien  , qu’un  roi  juste  et  pieux  ^ lui  a consacré; 
et  qu’elle  veille  en  ses  boni^  sur  le  roi  son  fils, 
qui  renouvelle  tous  les  ans  ce  don  solennel. 
Qu’elle  conserve  ce  grand  monarque  et  dans  la 
paix  et  dans  les  hasards  ; qu’elle  inspire  la  justice 

' Louis  XIII , en  exécution  d'un  vœu  qu'il  avoit  fait  pour 
obtenir  la  grossesse  de  la  Reine,  donna , le  lo  février  1638, 
un  édit,  par  lequel  il  mit  sa  personne  et  son  royaume  sous 
la  protection  de  la  sainte  Vierge,  et  ordonna  que  tous  les 
ans  Use  feroil  une  procession  solennelle  à Notre-Dame  de 
Paris,  pour  renouveler  cette  consécration.  Telle  est  l’ori- 
gine de  la  procession  qui  se  fait  annuellement , dans  toutes 
les  églisef  du  royaume,  le  jour  de  l’Assoroptlon.  {SdH.  de 
pipfrtt,  ) 


à ceux  qui  l’ont  Irrité  ; et  à lui , la  bonté  et  la  clé- 
mence. Qu’il  fasse  la  paix  par  inclination , et  la 
guerre  par  nécessité  ; qu’il  ne  soit  terrible  que 
pour  proU'ger  la  justice,  assurer  la  paix  et  la 
tranquillité  publique.  Qu’elle  lui  obtienne  la  grâce 
d’être  toujours  juste,  toujours  pacifique,  père 
charitable  de  ses  peuples,  humble  enfant  delà 
sainte  Eglise,  protecteur  de  son  autorité,  zélé 
défenseur  de  ses  droits.  Qu’elle  bénisse  la  piété 
exemplaire  de  la  reine  son  épouse , et  qu’elle  fasse 
croître  et  multiplier  leur  royale  postérité  sous 
l’ombre  de  sa  protection.  Qu’elle  mette  bientôt 
le  comble  à la  joie  de  toute  la  France , par  le 
parfait  rétablissement  de  cette  reine  auguste  et 
pieuse,  qui  nous  honore  de  .son  audience  ; et 
qu’elle  ne  prolonge  sa  vie  que  pour  augmenter  ses 
mérites.  Qu’elle  soit  toujours  aimée,  toujours 
respectée,  cette  sage  et  pieuse  princesse,  pour 
inspirer  continuellement  des  conseils  de  paix, 
des  sentimens  de  bonté , des  pensées  de  condes- 
cendance. Qu’elle  vive  sur  la  terre  n’ayant  de 
goût  que  pour  le  ciel  ; qu’elle  dédaigne  ce  qui 
passe,  et  qu’elle  s’attache  immuablement  à ce 
qui  demeure.  Qu’au  milieu  de  tant  de  grandei  rs, 
elle  soit  jetée  devant  Dieu  dans  une  véritable  hu- 
miliation; qu’elle  méprise  autant  sa  grandeur 
royale , que  nous  sommes  obligés  de  la  révérer , 
et  qu’elle  fasse  sa  principale  occupation  du  soin 
démériter  devant  Dieu  une  couronne  immortelle. 
Voilà,  Madame^  les  vœux  que  je  fais  : puisse 
Votre  Majesté  les  faire  avec  moi  dans  toute  l’é- 
tendue d’un  cœur  chrétien , et  recevoir  pour  sa 
récompense  la  sainte  bénédiction  du  P^e,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit  ! 

ABRÉGÉ  D’UN  SERMON 

PRÉCné  LE  MÊME  JOCR. 

Avantages  que  nous  relirons  de  l'exallatton  de 
Marie.  Le  culte  que  noos  lui  rendons  nécessaire- 
ment raiiporté  à Dieu.  M)ycns  que  nous  devons 
prendre  pour  noos  unir  à lui , en  honorant  Marie. 


FecH  vdhi  magna  qui  potem  est. 

Le  Tout -Puissant  a foil  pour  moi  de  grandes  choses 
(LUC.  I,  49.  ). 

Si  N otre-Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir 
accompli  l’œuvre  que  son  Père  céleste  lui  avoit 
commise  sur  la  terre , est  retourné  an  ciel , d’où 
il  est  sorti , pour  y occuper  éternellement  la  place 
qui  étoit  due  à sa  divine  naissance  ; l’Apôtre  nous 
a enseigné  qu’il  ne  le  fait  pas  seulement  pour  sa 
propre  gloire,  mais  encore  pour  l’ûlilité  de  sa 
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qu*0B  tmbtnadeur  si  agréable  sait  auprès  de 
Dieu,  peur  y traiter  nos  affaires;  un  aveeatsi 
pressant , pour  y défendre  notre  cause  ; un  ai 
puissant  lüÀlialeur , pour  terminer  nos  diflërends. 
Ainsi , quand  il  s'est  assis  à la  droite  de  son  Père, 
fine  l'a  pas  fait  seulement  pour  se  mettre  en  pos- 
session die  son  tréne  ; mais  encore  pour  procurer 
nos  intérêts , et  pour  paroltre  pour  noua  derant  la 
faoe  de  Dieu  : ui  appareat  tultui  D$i  pro 
nobiê  ( Heb.^  ix.  S4. }.  Ce  que  Jésus-Christ  notre 
ehef  a accompli  une  fois  en  sa  personne,  il  ne 
cesse  de  Taccomplir  tous  les  jours  dans  les  mem- 
bres de  son  corps  mystique , selon  la  mesure  eon* 
▼enable  et  selon  la  proportion  de  la  créature. 
Autant  de  fidèles  serviteurs  de  Dieu , qui  entrent 
avee  Jésua-Christ  dans  son  paradis  de  délices, 
autant  de  pieux  intercesseurs , qui  ne  cessent  de 
prier  pour  leurs  frères,  et  pour  cette  partie  de 
TEglise,  qui  voyage  et  qui  combat  sur  la  terre, 
au  milieu  des  tentations  de-  la  fragilité  humaine. 

Vous  deves  entendre,  mes  frères,  parcelle 
doctrine  très  sainte  et  très  véritable,  que  si  la 
Mère  de  Dieu  est  aujourd'hui  élevée  au-dessus  de 
tous  les  esprits  célestes,  une  si  haute  exaltation 
ne  regarde  pas  seulement  sa  gloire,  mais  enoore 
notre  avantage  Car  si  elle  est  aujourd'hui  reçue 
dans  les  embrassements  de  son  Fils,  dans  la  par- 
ticipation de  son  trône , dans  la  plénitude  de  sa 
gloire  ; elle  est  d’autant  plus  puissante  pour  nous 
obtenir  ses  grâces,  et  sa  charité  consommée  ren- 
dra son  intercession  plus  utile  et  plus  fructueuse  à 
tous  les  enfiinls  de  Dieu,  auxquels  elle  a enfenté 
leur  salut  et  leur  rédemption  en  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur.  Ce  n’est  donc  pas  sans  raison 
qu’en  célébrant  son  triomphe  nous  implorons  son 
secours  ; ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Eglise  ca- 
tholique inspire  à tous  [les  fidèles  de  se  mettre 
sous  sa  protection.  ] 

Tous  les  actes  religieux  doivent  se  terminer  à 
Dieu  ; et  le  propre  de  la  religion , c'est  de  nous 
réunir  à ce  premier  être.  Saint  Augustin  nous  en- 
seigne quec’esl  de  cette  originequecctte  vertu  a pris 
son  nom  : Religio  dicitur  eo  quôd  nos  religet 
omnipotenti  Deo  {de  ver.  Relig  n.  ni,  1 13, 1. 1, 
coi.  787 , 788. } : « Elle  nous  Ile,  elle  nous  attache, 
» elle  nous  unité  Dieu  ; et  c’est  par  cette  union 
» qu’elle  est  définie.  » L'honneur  que  nous  ren- 
dons à la  sainte  Vierge  appartient  très  certaine- 
ment à la  religion  ; puisque  noos  le  lui  rendons 
dans  les  lieux  consacrés  è Dieu , dans  l'assemblée 
de  sa  sainte  Eglise , et  dans  la  célébration  des  di- 
vins mystères,  li  Ibut  donc  nécessairement  que 
ceeulie,  que  cet  honneur , que  cette  dévotion  se 

ra|f«rtf  à Difu,  fl  le  regarde  sa 


[Qudla  est  donc  jnneensMératiott  de  nos  ad- 
versaires , qui  noos  objectent  que  noos  fendonsà 
la  créature  un  culte  religieux  ? L'ebjeetion  porte 
sa  réponse  dans  ses  propres  termes  : si  ce  colle 
est  religieux , donc  il  setermineenfin  à Dieu  seul  : 
et  quel  Inconvénient  d'honorer  la  eréature  pour 
l'amour  de  Dieu , une  créature  si  excellenta? 

Mais  laissons  la  dispute  et  la  eonlroverae,  et 
revenons,  chrétiens,  à notre  instmctlon.  Per 
conséquent  vous  devei  entendre , que  toute  votre 
dévotion  pour  la  sainte  Mère  de  uien  ne  mérite 
pas  le  nom  de  dévotion,  et  n*a  que  l'apparence 
de  religion  et  la  montre  de  la  piété  véritable,  si 
elle  ne  vous  conduit  à Dieu,  et  ne  sert  I vous  y 
unir  immuablement,  selon  les  lois  du  tMstln- 
nlsme  et  de  l’Evangile.  [ Dans  le  culte  que  noos 
rendons  à Marie,  noos  avons]  deux  moyens  pour 
t parvenir  à ] cette  union  : ses  prière^  et  l'hnita- 
Üon  de  ses  vertus.  Vous  vous  adressai  à elle 
comme  à une  créature  excellente , qui  est  très 
Intimement  unie  à Dieu  par  NotroMgneor  Jé- 
sus-Christ : unie  premièrement  par  l'onfim  du 
sang;  unie  en  second  lieu  par  la  société  dessoiiâ- 
franoes;  unie  enfin  aujourd'hui  par  la  plénitude 
de  la  gloire. 

Pour  unir  Jésus-Ghrist  avse  Marie,  nous 
voyons  concourir  ensemble  tout  ee  que  la  natutn 
a de  plus  tendre,  tout  ce  que  la  grâce  a de  plus 
pobsant.  li  l'appelle  à sa  croix  pour  j^rtieiper  à 
ses  peines  : un  même  martyre  pour  le  Pib  et  pour 
la  mère  ; une  même  croix  et  les  mêmes  clous; 
une  même  lancepour  percer  leurs  eewri. 

Sur  ces  deux  fondements  juges  de  leiir  union 
dans  ta  gloire  : il  partagera  son  trône  avee  nous, 
combien  plus  avee  sa  mère?  Aetitît  Regina  é 
deœlris  tuis  { P$.  XLtv.  fo.)  t lésus-GhrIst  est 
assb  à b droite  do  Père;  Marie  à la  droite  de  son 
Pib.  Etre  assb  est  une  marque  d'autorité  su- 
prême. li  faut  percer  tous  les  chorars des  anges, 
[ pour  découvrir  Marie,  environnée  de  tout  l'é- 
clat de  la  gloirede  son  Pib.  ] 

Qui  doute  donc,  mes  frères,  que  la  piétéde 
nos  vœux  ne  eberefae  Jésus-Ghrist  dans  Marie? 
Malheureux , qui  veulent  mettre  de  la  jalourie 
entre  le  Pib  et  b Mère.  G'est  celte  sainte  union, 
qui  nous  attire  à Jésus-Christ , qui  nous  attire  en 
même  temps,  par  un  même  effort,  à Mgrie;  b 
regardant  dans  la  gloire  de  son  FitS|  dans  çelle 
exaltation  que  nous  célébrons. 

L’imitation  dss  vertus.[  de  Marie  est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces,  pour  noos  unir  I ] Jé- 
sos-Cbrbt  : car  il  est  tout  eoiier  dans  1rs  ssinb, 
et  per  conséquent  dans  b sa  n o Viorgo.  gjînt 
Pau)  disQit  aux  fidèlçs  t « So^rex  mes  imliaUM^ 
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» eommeJelesuisdelëftus^Christ  : v^Imilatoret 
mH  estotê^  sicut  et  ego  Christi  ( f . Cor.,  jv.  1 6.). 
Imiter  les  saints,  c*est  donc  Imiter  Jësus-Christ. 
Où  voyons-nous  une  image  plus  accomplie  des 
vertus  de  J^us-Ghrist  qu*en  sa  sainte  Mère  ? 

Sa  pureté , le  secret  et  la  retraite,  [ dans  les- 
quels elle  passe  sa  vie,  sont  autant  de  leçons 
qu*elle  fournit  aux  vierges  chrétiennes.  ] « Les 
» vierges,  qui  sont  vraiment  vierges,  ont  cou- 
» tume  d'étre  toujours  tremblantes , et  jamais 
» elles  n'ont  de  sécurité  : pour  éviter  les  pièges 
» qu'elles  doivent  appréhender,  elles  craignent , 
» même  lorsqu’il  n*y  a point  de  danger  pour 
» elles  : » Solent  virgines,  quœ  veré  virgines 
sunt,  semper  pavidœ  et  nunquam  essesecura; 
et  ut  caveant  timida , etiam  tuta  pertimes* 
eere,  « Elles  doivent  être  même  émues  à la  vue 
» d’un  ange  ; regarder  comme  autant  de  pièges 
» tout  ce  qui  paroU  de  nouveau , tout  ce  qui  sur- 
» vient  d’inopiné  : » Quidquid  novum , quid^ 
quid  subitum  ortum  fuerit,  totum  contra  se 
astimant  machinatum.  C'est  ainsi  que  Marie  se 
conduit  : rt  elle  est  troublée , mais  elie  ne  dit  mot  : 
» son  trouble  est  un  effet  de  sa  pudeur  virginale; 
» son  assurance  vient  de  sa  fermeté  ; son  silence 
» et  ses  réflexions  sont  une  marque  de  sa  pru- 
» dence  : » Turbata  esi,  non  est  locuta  . qudd 
turbata  est,  verecundiœ  fuit  virginalis; 
qudd  non  perturbata , fortitudinis  ; quôd  ta- 
cuit et  cogitavit , prudentiae  (S.  Bern.  Nom,, 
lit,  aup.  Missus  est,  n.  9,  toi»,  i,  col.  747.). 

Combien  elle  est  éloignée  de  ces  malicieuses 
ambiguités,  de  ces  pièges  subtils,  de  ces  dange- 
reuses complaisances,  de  ces  malicieux  détours, 
par  lesquels  l’impureté  consommée  tâche  de  s’in- 
sinuer dans  les  âmes  innocentes  ! Le  trouble,  la 
pudeur,  le  silence , [ c’est  Ih  le  partage  des  vierges 
chrétiennes , qui  veulent  prendre  Marie  pour  leur 
modèle  ] 

SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DU  ROSAIRE, 

XTABLIB 

EN  L’HONNEUR  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Marie  assoeléc  èla  double  fécondité  du  Père,  pour 
devenir  mère  de  Jesus-Cbrist  el  de  tous  scs  mem- 
bres. Les  pécheurs  enfaotés  par  celte  mère  diari- 
table,  au  milieu  des  tourments  et  des  cris  ; pourquoi. 
Circonstances  remarquables  dans  lesquelles  Jésus- 
Christ  lui  communique  sa  fécondité  bienheureuse. 
Souvenir  <)ae  noui  devons  ivoir  des  gémissemeRts 
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de  notre  Mère.  Les  fidèles  eonseerés  i là  pénlIOMé, 
par  1a  manière  dont  Jèsua  et  Marte  les  eagendrant. 


DiciiJestii  malri  suas  : Muller,  ecce  Filius  luus;deitide 
dieu  discipulo  : Ecce  mater  tua, 

Jésus  dit  à sa  mère  : Femme,  voilà  votre  fils;  après  il 
dit  à son  disciple  : Voilà  votre  mère  ( Joait.,  xix.  aa.  vt.). 

L’antiquité  païenne  a fort  remarqué  l’action 
d’un  certain  philosophe  ^ , qui , ne  laissant  pas 
en  mourant  de  quoi  entretenir  sa  famille , s'avisa 
de  léguer,  par  son  testament , le  soin  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  au  plus  intime  de  ses  amb  ; il  se 
persuada , nous  dit-on  (Lcgian.,  dialog,  Toxar, 
seu  Amicit,  ) , qu'il  ne  pouvolt  faire  plus 
d'honneur  à la  générosité  de  celui  auquel  U 
donnoit,  en  mourant,  ce  témoignage  de  sa  con- 
fiance. A la  vérité , chrétiens , il  paroU  quelque 
chose  de  beau  dans  cette  action , si  elle  a été  faite 
de  bonne  foi,  et  si  l’affection  a été  mutuelle  : 
mab  nous  savons  que  les  sages  du  monde  ont  or- 
dinairement bien  plus  travaillé  pour  rostentailon 
que  pour  la  vertu , et  que  la  plupart  de  leurs 
belles  sentences  ne  sont  dites  que  par  parade  et 
par  une  gravité  affectée.  Laissons  donc  les  his- 
toires profanes , et  allons  à l’Evangile  de  Jésus- 
Christ  Pardonnez-moi,  Messieurs,  si  je  dis  oe 
que  la  nécessité  a fait  inventer  h ce  philosophe , 
une  charité  infinie  l’a  fait  faire,  en  quelque  sorte, 
à notre  Sauveur  d’une  manière  toute  divine.  Il 
regarde  du  haut  de  sa  croix  et  Marie  et  son  cher 
disciple , c'est-è-dire , oe  qu’il  a do  plus  cher  au 
monde  : et  comme  il  leur  veut  laisser,  en  mou- 
rant , quelque  marque  de  sa  tendresse , il  donne 
premièrement  saint  Jean  à sa  mère;, après,  il 
donne  sa  mère  à son  bien-aimé,  et  il  établit,  par 
ce  testament , la  dévotion  pour  la  sainte  Vierge. 
C’est,  mes  frères,  pour  cette  raison  qu’on  lit  cet 
évangile  en  l’Eglise,  dans  la  sainte  solennité  du 
Rosaire  pour  laquelle  nous  sommes  ici  assem- 
blés. C’est  pourquoi , pour  édifier  votre  piété , 
j’espère  vous  faire  voir  aujourd’hui  que,  par  çes 

Eudamidas  de  Gorinlbe. 

* Le  lalnt  pape  Pie  V,  en  mémoire  de  la  victoire  rem- 
portée à Lépanle  par  les  Chrétiens  sur  les  Turcs,  le  7 oo- 
tobre  1571,  institua  une  fôie  annuelie,sous  le  Utre  de  aain/e 
Marie  de  la  Fictoire,  el  en  flia  la  célébration  au  premier 
dimanche  d^octobre.  En  1S73,  Grégoire  Xîll  changea  ce 
litre  en  celui  du  Hosaire,  Salnl  Dominique  fol  le  premier 
insliluieur  de  cette  pratique  de  piété  qu'on  a appelée  Ro- 
saire^ et  qui  consiste  à réciter  quinse  dizaines  d'Jve,  avec 
un  Pater  au  commencement  de  chaqne  dizaine,  en  l’hon- 
neur do  mystère  de  l*7ncarnaUon.  Elle  connue  aussi 
soui  la  nom  de  Chapelei  ou  Coufonne,  qui  est  le  tiers  du 
Rosaire.  Les  papes  ont  approuvé  cette  dévotion,  el  y ont 
attaché  de  grandes  indulgences.  VoyecGonnsoARp,  Fiu 
des  Saim,  toin,  ut,  au  octobre,  {SdiU  de  Fersqmes.^ 
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divines  paroles , Marie  est  la  mère  de  tous  les  fi- 
dèles, après  que  je  lui  aurai  adressé  celles  par 
lesquelles  on  lui  annonça  qu’elle  seroit  mère  de 
Jésus-Christ  même  : Ave , Maria. 

C’est  un  trait  merveilleux  de  miséricorde,  que 
la  promesse  de  notre  salut  se  trouve  presque 
aussi  ancienne  que  la  sentence  de  notre  mort,  et 
qu’un  même  jour  ait  été  témoin  de  la  chute  de 
notre  nature,  et  du  rétablissement  de  notre  espé- 
rance Nous  voyons  en  la  Gi  nèse  (Genea.  ni  i b.) 
que  Dieu  nous  condamnant  à la  servitude , nous 
promet  en  même  temps  le  Libérateur  ; en  pro- 
nonçant la  malédiction  contre  nous,  il  prédit  au 
serpent,  qui  nous  a trompés,  que  sa  tête  sera 
brisée,  c’est è-dire,  que  son  empire  sera  ren- 
versé , et  que  nous  serons  délivrés  de  sa  tyrannie. 
Les  menaces  et  les  promesses  se  touchent  : la 
lumière  de  la  faveur  nous  parolt,  dans  le  feu 
même  de  la  colère  ; afin  que  nous  entendions , 
chrétiens , que  Dieu  se  fâche  contre  nous , ainsi 
qu’un  bon  père,  qui , dans  les  sentiments  les  plus 
vifs  d’une  juste  indignation , ne  peut  oublier  ses 
miséricordes,  ni  retenir  li«  efleis  de  sa  tendresse. 
Mais  ce  qui  me  parolt  le  plus  admirable  dans 
cette  conduite  de  la  Providence,  c’est  qu’Adam 
même,  qui  nous  a perdus,  et  Eve,  qui  est  la 
source  de  notre  misère,  nous  .«ont  représentés 
dans  les  Ecritures  comme  des  images  vivantes  des 
myslèies  qui  nous  sanctifient.  Jésus-Christ  ne 
df^aîgne  pas  de  s’appeler  le  nouvel  Adam  : 
Marie,  sa  divine  Mère,  est  la  nouvelle  Eve; 
et  par  un  secret  merveilleux,  notre  réparation 
nous  est  figurée,  même  dans  les  auteurs  de  notre 
ruine. 

C’est  sans  doute  dans  cette  vue  que  saint  Epi- 
phane a considéré  un  passage  de  la  Genèse 
(Lib  ni,  Lxxviii,  lom.  i,n.  is,  p.  i05.), 

où  Eve  est  nommée  mère  des  vivants  : il  a doc- 
tement remarqué,  quv  c’est  après  sa  condamna- 
tion qu’elle  est  appelée  de  la  sorte;  et  voyant 
qu’elle  n’avoit  pas  ce  beau  nom , lorsqu’elle  étoit 
encore  dans  le  paradis,  il  s’étonne  avec  raison 
que  l’on  commence  5 l’appeler  mère  des  vivants, 
seulement  après  qu’elle  est  condamnée  à n’en- 
gendrer plus  que  des  morts.  En  effet,  ne  jugez- 
vous  pas  que  ce  procédé  extraordinaire  nous  fait 
voir  assez  clairement  qu’il  y a Ici  du  mystère?  et 
c’est  ce  qui  fait  dire  h ce  grand  évêque , qu’elle  est 
nommée  ainsi  en  énigme , et  comme  figure  de  la 
sainte  Vierge,  qui,  étant  associée,  avec  Jésus- 
Christ,  à la  chaste  génération  des  enfants  de  la 
nouvelle  alliance,  est  devenue,  par  celte  union , 
la  vraie  mère  de  tous  les  vivants,  c’est-à-dire , de 
tow  le$  fidèle»*  Voilé  upe  belle  figure  de  la 


maternité  de  l’incomparable  Marie,'  que  j’ai  à 
vous  prêcher  aujourd’hui  ; et  j’en  reconnois  l’ac- 
complisscment  à la  croix  de  notre  Sauveur,  et 
dans  l’évangile  de  celte  fête. 

Car,  que  voyons-nous  au  calvaire,  et  qu’est-ce 
que  notre  évangile  nous  y représente?  Nous  y 
voyons  Jésus-Christ  souffrant , et  Marie  percée  de 
douleurs,  et  le  disciple  bien-aimé  du  Sauveur  des 
âmes,  qui,  remis  de  ses  premières  terreurs,  vient 
recueillir  les  derniers  soupirs  de  son  Maître, 
mourant  pour  l’amour  des  hommes.  O saint  et 
admirable  spectacle  ! Toutefois  ce  n’est  pas  là , 
chrétiens , ce  qui  doit  aujourd’hui  arrêter  vos 
yeux.  Mais  considérez  attentivement,  que  c’est 
en  cet  état  de  souffrance  que  Jésus  engendre  le 
peuple  nouveau  ; et  admirez  que  dans  les  dou- 
leurs de  cet  enfantement  du  Sauveur,  dans  le 
temps  que  nous  naissons  de  ses  plaies , et  qu’il 
nous  donne  la  vie  par  sa  mort,  il  veut  aussi  que 
sa  mère  engendre,  et  il  lui  donne  saint  Jean  pour 
son  fils  : « Femme,  lui  dit-il,  voilà  votre  fils  » 
Et  oe  vous  persuadez  pas  qu’il  regarde  saint 
Jean,  en  ce  lieu , comme  un  homme  particulier. 
Tous  ses  disciples  l’ont  abandonné,  et  son  Père 
ne  conduit  au  pied  de  sa  croix  qne  lé  bien-aimé 
de  son  cœur  tellement  que,  dans  ce  débris  de 
son  Eglise  presque  dissipée,  saint  Jean  , qui  est 
le  seul  qui  lui  reste , lui  représente  tous  ses  fi- 
dèles, et  toute  l’universalité  des  enfants  de  Dieu. 
C’est  donc  tout  le  peuple  nouveau  ; c’est  toute  la 
société  de  l’Eglise , que  Jésus  recommande  à la 
sainte  Vierge,  en  la  personne  de  ce  cher  disciple; 
ei  par  cette  divine  parole , elle  devient  non-seule- 
ment mère  de  saint  Jean , mais  encore  de  tous  les 
fidèles.  Et  par  là , ne  voyez-vous  pas , selon  la 
pensée  de  saint  Epiphane , que  la  bienheureuse 
Marie  est  l’Eve  de  la  nouvelle  alliance,  et  la 
mère  de  tous  les  vivants,  unie  spirituellement 
au  nouvel  Adam , pour  être  la  mère  de  tous  les 
élus? 

C’c'st , fidèles , sur  celte  doctrine  toute  évan  - 
gélique  que  j’établirai  aujourd’hui  la  dévotion  à 
la  Vierge , pour  laquelle  nous  sommes  ici  as- 
semblés; et  pour  expliquer  clairement,  et  par 
une  méthode  facile,  celte  vérité  importante,  je 
réduis  tout  ce  discours  à deux  points , que  je  vous 
prie  d’imprimer  en  votre  mémoire.  Deux  grandes 
choses  étoient  nécessaires,  pour  faire  naître  le 
peuple  nouveau , et  nous  rendre  enfants  de  Dieu 
par  la  grâce.  11  falloit  que  noos  fussions  adoptés  ; 
il  falloit  que  nous  fussions  rachetés  : car  puisque 
nous  sommes  étrangers  à Dieu,  comment  de- 
viendrions-nous ses  enfants , si  sa  bonté  ne  nous 
AdoptoU?  et  puisque  le  criipe  du  premier  fiomma 
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nous  avoit  vendus  à Satan . comment  serions- 
nous  rendus  au  Père  éternel,  si  le  sang  de  son 
Fils  ne  nous  rachetoil?  El  donc  pour  nous  faire 
les  enfants  de  Dieu , il  faut  nécessairement  qu’un 
Dieu  nous  adopte,  et  il  faut  aussi  qu’un  Dieu 
nous  rachète.  Comment  sommes-nous  adoptés? 
par  l'amour  du  Père  éternel.  Comment  sommes- 
nous  rachetés?  par  la  mort  et  les  souffrances  du 
Fils  Le  principe  de  notre  adoption , c’est  l’amour 
du  Père  éternel , et  la  raison  en  est  évidente  : car, 
puisque  ce  n’est  pas  la  nature  qui  nous  donne  à 
Dieu  comme  enfants,  il  s’ensuit  manifestement 
que  c’est  son  amour  qui  nous  a choisis.  Mais , si 
nous  avons  besoin  de  l’amour  du  Père  popr  de- 
venir enfants  d’adoption , les  souffrances  du  Fils 
nous  sont  nécessaires,  parce  que  nous  sommes 
enfants  de  rédemption  ; et  ainsi  nous  sommes  nés 
tout  ensemble , de  l’amour  inGni  de  l’un , et  des 
cruelles  souffrances  de  l’autre. 

Nouvelle  Eve,  divine  Marie,  quel  part  avez- 
vous  en  ce  grand  ouvrage,  et  comment  contri- 
buez-vous h la  chaste  génération  des  enfants  de 
Dieu?  Chrétiens,  voici  le  mystère;  et,  aGn  que 
vous  l’entendiez , il  faut  vous  prouver,  par  les 
saintes  Lettres , que  le  Père  et  le  Fils  l’ont  as- 
sociée : le  premier,  à la  fécondité  de  son  amour  ; 
le  second,  à celle  de  ses  souffrances.  Tellement 
qu’elle  est  notre  mère  : premièrement , par  un 
amour  maternel;  secondement,  par  ces  souf- 
frances fécondes , qui  déchirent  son  âme  au  Cal- 
vaire. C’est  le  partage  de  ce  discours  ; et  sans  sor- 
tir de  mon  évangile , j’espère  vous  faire  voir  ces 
deux  vérités  accomplies  au  pied  de  la  croix , et 
établir , sur  ce  fondement , une  dévotion  fruc- 
tueuse pour  la  bieuheureuse  Marie. 

PREMIER  POINT. 

Jésus-Christ,  notre  rédempteur,  n’avoit  rien 
qui  le  touchât  davantage,  que  le  désir  miséricor- 
dieux de  s’unir  à notre  nature , et  d’entrer  en 
société  avec  nous.  C’est  pourquoi  il  est  né  d’une 
race  humaine;  aGn  que  nous  devenions,  parla 
grâce , une  race  divine  et  spirituelle  : il  se  joint  h 
nous  par  un  double  nœud , lorsqu’on  se  faisant 
Gis  d’Adam , il  nous  rend  en  même  temps  les 
enfants  de  Dieu;  et  par  celte  alliance  redoublée , 
pendant  que  notre  Père  devient  le  sien , il  veut 
que  le  sien  devienne  le  nôtre.  C’est  ce  qui  lui  fait 
dire  dans  son  Evangile  : Ascendo  ad  Palrem 
meum  et  Patrem  vestrum  (Joan.,  xx.  17.)  : 
<t  Je  retourne  à mon  Père  et  au  vôtre  : » afin 
que  nous  comprenions , par  cette  parole,  qu’il 
veut  que  tout  lui  soit  commun  avec  nous , puis- 


qu’il ne  nous  envie  pas  cet  honneur  d’étre  les 
enfants  de  son  Père. 

Or,  Messieurs,  cette  môme  libéralité,  qui  fait 
qu’il  nous  donne  son  Père  céleste,  fait  qu’il  nous 
donne  aussi  sa  divine  mère  : il  veut  qu’elle  nous 
engendre  selon  l’esprit , comme  elle  l’a  engendré 
selon  la  chair;  et  qu’elle  soit  en  même  temps  sa 
mère  et  la  nôtre , pour  être  notre  frère  en  toutes 
façons.  C’est  dans  cette  pieuse  pensée  que  vous 
recourez  aujourd’hui  è la  sainte  protection  de 
Marie;  et  vous  êtes  persuadés  que  les  véritables 
enfants  de  Dieu  se  reconnaissent  aussi  les  enfants 
de  la  Vierge.  Si  bien  que  je  me  sens  obligé,  aGn 
d’échauffer  en  vos  cœurs  la  dévotion  de  Marie , 
de  rechercher,  par  les  saintqs  Lettres , de  quelle 
sorte  elle  est  unie  au  Père  éternel , pour  être 
mère  de  tous  fes  fidèles.  Toutefois  je  n’o^e  pas 
entreprendre  de  résoudre  cette  question  de  moi- 
même  ; mais  il  me  semble  que  saint  Augustin 
nous  donne  une  admirable  ouverture,  pour  con- 
noitre  parfaitement  cette  vérité.  Ecoutez  les  pa- 
roles de  ce  grand  évêque , dans  le  livre  qu’il  a 
composé  de  la  sainte  Virginité  : c’est  là  que , 
parlant  admirablement  de  la  très  heureuse  Marie, 
il  nous  enseigne  que,  « selon  la  chair,  elle  est  la 
«mère  de  Jésus-Christ;  et  aussi,  que,  selon 
» l’esprit,  elle  est  la  mère  de  tous  ses  membres  ; » 
Carne  mater  capitis  nostri ^ spiritu  mater 
membrorum  ejus  ; « parce  que,  poursuit  ce 
« grand  homme , elle  a coopéré , par  sa  charité , 

» à faire  naître  dans  l’Eglise  les  enfants  de  Dieu  : » 
Quia  cooperata  est  charitate^  ut  filii  Dei 
nascerentur  in  Ecclesiâ  (de  sanctâ  Firginit. 
n.  G,  /om.  VI.  col.  343.).  Vous  voyez  la  ques- 
tion décidée  ; et  saint  Augustin  nous  dit  claire- 
ment que  Marie  est  mère  de  tous  les  Gdèles, 
parce  qu’elle  les  engendre  par  la  charité.  Suivons 
donc  les  traces  que  nous  a marquées  cet  incom- 
parable docteur;  et  expliquons,  par  les  Ecritures, 
cette  fécondité  bienheureuse,  par  laquelle  nous 
sommes  nés  de  la  charité  de  Marie. 

Pour  cela  il  nous  faut  entendre  qu’il  y a deux 
fécondités  : la  première , dans  la  nature  ; la  se- 
conde, dans  la  charité.  11  est  inutile  de  vous 
expliquer  quelle  est  la  fécondité  naturelle , qui  se 
montre  assez  .tous  les  jours  ; par  cette  éternelle 
multiplication  qui  perpétue  toutes  les  espèces  par . 
la  bénédiction  de  leur  Créateur.  Mais  après  avoir 
supposé  la  fécondité  natureife,  faisons  voir,  par 
les  saintes  Lettres , que  non-seulement  la  nature, 
mais  encore  que  la  charité  est  féconde  Et  qui 
peut  ne  voir  pas  cette  vérité , entendant  le  divin 
Apôtre,  lorsqu’il  dit  si  tendrement  aux  Galates: 

« Mes  petits  enfants,  que  j’enfante  encore,  pour 
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» leMpieii  je  nsMOs  encore  las  douleurs  de  l’en- 
»fantemeDl,  jusqu’à  ce  que  Jésus -Christ  soit 
» formé  en  tous  : » Filioli  mei , quoe  iterum 
parturio  ^ donec  formetur  Chrietue  in  vobis 
(Gal.  IV.  10.}.  ^'e  voyez  vous  pas,  cbréiieusi 
la  fécondité  merveilleuse  de  la  charité  de  sa*nt 
Paul?  Car  quels  sont  ces  petits  enfants  que  oet 
apôtre  reconnolt  pour  siens , sinon  ceux  que  la 
charité  lui  donne?  et  que  signifient  ces  douleurs 
de  renfantement  de  saint  Paul,  sinon  les  em- 
pressements de  sa  charité,  et  la  sainte  inquiétude 
qui  la  travaille,  pour  engendrer  les  fidèles  en 
Notre-Seigneur?  et  par  conséquent,  concluons 
que  la  charité  est  féconde  C’est  pourquoi  la 
môme  Ecriture,  qui  nous  enseigne  qu'elle  a des 
enfants,  lui  attribue  aussi,  en  divers  endroits, 
toutes  les  qualités  des  mères. 

Oui,  cette  charité  maternelle,  qui  se  fait  des 
enfants  par  sa  tendresse , elle  a des  entrailles  où 
elle  les  porte  ; elle  a des  mamelles  qu’elle  leur 
présente  ; elle  a un  lait  qu’elle  leur  donne  : et 
c'est  ce  qui  fait  dire  à saint  Augustin , que  « la 
» charité  est  une  mère,  et  que  la  même  charité 
» est  une  nourrice  i » Charitas  mater  est  ( de 
Catechin.  rudib  cap.  xv,  n.  2.1,  tom.  vi, 
col.  279.},  charitas  nutrix  est  (ad  Marcel., 
£p.  cxxxii,  n.  3,  tom.  ii,  coL  42  t.).  La  charité 
est  une  mère,  qui  porte  tous  ses  enfants  dans  le 
cœur^  et  qui  a pour  eux  ces  entrailles  tendres, 
ces  entrailles  de  compassion , que  nous  voyons  si 
souvent  dans  les  Ecritures  : Charitas  mater  est. 
Cette  même  charité  est  une  nourrice,  qui  leur 
présente  les  chastes  mamelles,  d'où' distille  ce  lait 
sans  fraude  de  la  sainte  mansuétude  et  de  la  sin- 
cérité chrétienne  : Sine  dolo  lac , comme  parle 
l’apôtre  saint  Pierre ( t.  Petr.,  ii,  2.}.  Tellement 
qu’il  est  véritable  qu’il  y a deux  fécondités  i la 
première,  dans  la  nature;  la  seconde,  dans  la 
charité.  Or,  cette  vérité  étant  supposée , il  me 
sera  maintenant  Kacile  de  vous  faire  voir  claire- 
ment de  quelle  aorte  Ja  Vierge  sacrée  est  unie  au 
Père  étemel , dans  la  chaste  génération  des  en- 
fants du  nouveau  Testament. 

Et  premièrement,  remarquez  que  ces  deux 
fécondités  diiîérentes , que  nous  avons  vues  dans 
les  créatures,  se  trouvent  en  Dieu , comme  dans 
leur  source.  La  nature  de  Dieu  est  féconde  ; son 
amour  et  sa  charité  l’est  aussi.  Je  db  que  sa  na- 
ture est  féconde  ; et  c’est  elle  qui  lui  donne  ce 
Fils  éternel,  qui  est  son  Image  vivante.  Mais,  si 
sa  fécondité  naturelle  a fait  naître  ce  divin  Fib 
dans  l’éternité , son  amour  lui  en  donne  d’autres , 
qu’il  adopte  tous  les  jours  dans  le  temps.  C’est  de 
là  que  nous  sommes  nés  ; et  c’est  à cause  de  cet 


amour  que  nous  l’appelons  notre  Père  i par  con- 
séquent , le  Père  célmte  nous  paroit  doublement 
fécond.  Il  l’est,  premièrement  par  nature,  et 
par  là  il  engendre  son  FlU  naturel;  il  l’est,  se- 
condement par  amour,  et  c’est  ce  qui  fait  naître 
les  adoptifs.  Mab  après  que  nous  avons  vu  que 
ces  deux  fécondité  différentes  sont  en  Dieu 
comme  dans  leur  source;  voyons  si  nous  pou- 
vons découvrir  qu’elles  soient  communiquées  à 
Marie  : je  vous  prié , renouvelez  vos  attentions. 

Et  déjà  il  semble  qu’elle  participe^  en  quelque 
manière , à la  fécondité  naturelle , par  laquelle 
Dieu  engendre  son  Fils.  Car  d’où  vient , ô très 
sainte  Vierge,  que  vous  êtes  mère  du  Fib  de 
Dieu  môme?  est-ce  votre  fécondité  propre,  qui 
vous  donne  cette  vertu?  Nun,  dit-elle,  c’est  Dieu 
qui  l’a  fait,  et  c’est  l’ouvrage  de  sa  puissance  : 
Fecit  mihi  magna  qui  potens  est  (ixc.,  i.  49.). 
Elle  n’est  donc  pas  mère  de  ce  Fils  par  sa  propre 
fécondité  : au  contraire,  ne  voyons-nous  pas, 
fidèles,  qu’elle  se  condamne  elle-même  à une 
stérilité  bienheureuse,  par  cette  ferme  résolution 
de  garder  sa  pureté  virginale?  Quomodo  fiet 
ta/ud  (Luc  , 1.  3t.}?  « Comment  cela  sc  pourra- 
» t-il  faire?  » Puis-je  bien  concevoir  un  Fils,  moi 
qui  ai  résolu  de  demeurer  vierge  ? Si  donc  elle 
confesse  sa  stérilité,  de  quelle  sorte  devient- elle 
mère,  et  encore  mère  du  Fils  du  Très-Haut? 
Ecoutez  ce  que  lui  dit  l’ange  t Fxrtus  Altiseimi 
obumbrabit  tibi  (fbid.,  35.}  : <c  La  vertu  du 
» Très-Haut  vous  couvrira  toute.  » Pénétrons  le 
sens  de  cette  parole.  Sans  doute  le  Saint-Esprit 
nous  veut  faire  entendre  que  la  fécondité  du  Père 
céleste,  se  communiquant  à Marie,  elle  sera 
mère  du  Fils  de  Dieu  même  ; et  c’est  pourquoi 
l’ange,  après  avoir  dit  que  la  vertu  du  Très- 
Haut  l’environnera,  il  ajoute,  aussitôt  après,  ces 
beaux  mots  : Ideoque  et  quod  nascetur  ex  te 
sanctum  f vocabitur  Filius  Dei  : comme  s’il 
avait  dessein  de  lui  dire  : O sainte  et  divine  Ma- 
rie • le  fruit  de  vos  bénites  entrailles  sera  appelé 
le  Fils  du  Très-Haut,  parce  que  vous  fengen- 
drerez,  non  par  votre  l^ondilé  naturelle,  mab 
par  une  bienheureuse  participation  de  la  fécon- 
dité du  Père  éternel,  qui  sera  répandue  sur 
vous. 

N’admirez- vous  pas,  chrétiens,  cette  dlguîté 
de  Marie?  Toutefois  encore  ce  n’est  pas  assez 
qu’elle  soit  associée  au  Père  éternel,  comme  mère 
de  son  Fib  unique  : celui  qui  lui  donne  son  pro- 
pre Fils , qu’il  engendre  par  sa  nature , lui  refu- 
sera-t-il les  enfants  qu’il  adopte  par  sa  charité?  e^ 
s’il  veut  bien  lui  communiquer  sa  fécondité  na- 
turelle, afin  qu’elle  soit  mère  de  Jésus-Chrbt; 
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pit  Ml*fl  1^  t pour  êémet  loo  (Mirrigt, 
illi  doooer  libéralanml  la  fécondité  da  can 
amour  y pour  être  mère  da  tous  ieiOiainbraa?£l 
c’est  pour  cela,  Ghrëtiens,  qaa  non  érangUe 
ni’ap^leaaGalvaira  i c’esi  là  qua  ja  rois  la  trés- 
' aaliita  Vierge,  s'uninaol,  doTanl  son  cher  Fils  » 
à Pamaur  Kconddu  Pèreétamal.  Ah  ! qui  pour- 
rait 00  i’allaiidrir  pas  à laToa  d’un  ai  beauspeo* 
iode? 

Il  cal  Trai  qu’on  na  peut  aaseï  admirer  catta 
immenaa  charité  par  laquelle  il  nouschoisit  pour 
enfants  i cary  comme  remarque  admirablement 
l’inoomparabla  saint  Augustin  ( de  Coneene* 
£vM§i  lté.  Il  » cqp.iii  1 1.  III  y paru  ii.  coi.  20.}y 
noua  Toyona  que  parmi  les  hommes  l’adoption 
n’a  jamais  lieu  que  lorsqu'on  ne  peut  plus  espé- 
rer d'avoir  de  vëritabies  enfants.  AlorSy  quand  la 
nature  n'en  peut  plus  donner,  les  hommes  ont 
trouvé  le  secret  de  s'en  faire  par  leur  amour  t 
tellement  que  cet  amour  qui  adopte  n'est  établi 
qua  pour  venir  au  secours,  et  pour  suppléer  au 
défaut  de  la  nature  qui  manque.  Mais  il  n'est 
pas  ainsi  de  notre  grand  Dieu  : il  a engendré  dans 
l’éternité  un  Fils  qui  est  égal  k lui-méme,  qui 
fût  les  détices  de  son  emur,  qui  rassasie  parfaite- 
ment son  amour,  comme  11  épuise  sa  fécondité. 
D’où  vient  donc  qu’ayant  un  Fils  si  parfait,  il  ne 
laisse  pas  de  nous  adopter  ? Ce  n’est  pas  l'indigence 
qui  l’y  oblige,  mais  les  richesses  immenses  de  sa 
diarioê.  C’est  la  fécondité  infinie  d’un  amour  in- 
épuisable et  surabondant,  qui  fiait  qu’il  donne  des 
frères  à ee  premier  né,  des  compagnons  à cet 
unique , et  enfin  des  cohéritiers  à ce  bien-aimé  de 
soncoBur.  Oamourl  ô miséricorde!  Ma» il  passa 
encore  plus  loiOi 

Non-seulement  il  joint  k son  propre  Fils  deS 
enfants  quil  adopte  par  miséricorde  ; mais  il  livra 
son  propre  Fils  k la  mort,  peur  faire  naître  les 
adoptifii  : c’est  ainsi  que  sa  charité  est  féconde. 
Nouvelle  sorte  da  fécondité  ; pour  produire,  il 
fiaut  qu’il  détruise  i pour  engendrer  les  adapüb , 
il  faut  qu’il  donne  le  véritable.  Et  ce  n’est  pas 
moi  qui  lé  dis  ; c’est  Jésus  qui  me  l’enseigne  dans 
son  Evangile  : « Dieu  a tant  aimé  le  monda,  dit- 
» il(  JoAS.,  III.  lê.),  qu'il  a donné  son  FiÉ 
9 unique  ; afin  que  ceux  qui  croient  ne  périssent 
9 pas,  ma»  qu’ils  aient  la  vie  éternelle.  » Ne 
voyei-vous  pas,  chrétiens , qu’il  donne  son  propre 
Fiisè  la  mort , pour  (aire  vivre  les  enfants  d*ad- 
oplion  ; et  que  cette  même  charité  du  Père , qui 
le  livre,  qui  l’abandonne,  qui  le  sacrifie,  nous 
adopte,  nous  vivifie  et  nous  régénère  ? 

lia»  après  avoir  conteOiplé  la  charité  infinie 
det)ieO|  jetez  maintehant les  yeuxsor  Marie,  et 


Toyea  aomma  éUa  se  joint  I l’amour  Cfaend  du 
Père  éceraeh  Car  pourquoi  son  Fils  ra*4*U  appo* 
Uo  à œ speetaclo  d’inhumanité  f £st-ae  pour  lui 
peroer  le  eœur,  et  lui  déchirer  les  entrailles? 
Faut^kfi  que  ses  yeox  maternels  soient  frappés  de 
ce  triste  objet,  et  qu’elle  voie  oouJar  detraoi  elle 
par  tant  dacroelkû  blessures  un  sang  qui  lui  est 
si  cberfn’y  a-t-il  pas  de  la  dureté  de  ue  lui  épar- 
gner pas  cette  peine?  Chrétiens , ne  le  croyee  pes, 
eteomprenecunsi  grand  mystère*  11  faliott  qu’elle 
se  joignit  k l’amour  du  Père  éternel  ; et  que, 
pour  Muver  les  pécheurs,  ils  livrassent  leur 
commun  fils,  d'un  commun  accord,  au  sup- 
plice. Si  bien,  qu’il  me  semble  que  j’entends 
Marie,  qui  parle  aiosi  au  Père  éternel  d’unoomr 
tout  ensemble  ouvert  et  serré;  serré  par  une 
extrême  douleur  ; mais  ouvert  en  même  temps 
au  salut  des  hommes  par  la  sainte  dilatation 
de  la  charité  : Puisque  vous  le  voulez,  ô mon 
Dieu,  dit-elle,  je  cooseusà  celle  mort  ignomi- 
nieose  à laquelle  vous  abandonnez  le  Sauveur  : 
vous  le  eondamnez,  j’y  souscris  : vous  roulez 
sauver  les  pécheurs,  por  la  mort  de  notre  Fils 
Innocent  ; qu'il  meure,  afin  que  les  hommes  vi- 
vent. Voyez,  mes  frères,  comme  elle  s'unit  à 
l'amour  fécond  du  Père  éleruei  ; ma»  admirez 
qu'en  ce  même  temps  elle  reçoit  aussi  sa  fécon- 
dité. « Femme,  dit  Jésus , voilé  votre  fils.  » Son 
amour  lui  ôte  un  Fils  bien-aimé  ; son  amour  lui 
en  rend  un  autre  ; et  en  la  personne  de  ce  seul 
disciple,  elle  devient  par  la  charité  l’Eve  de  la 
nouvelle  alliance  et  la  mère  féconde  de  tous  les 
fidèles  : car  qui  ne  voit  ici  un  amour  de  mère? 
Dooœroil-elle  pour  nous  son  cher  Fils , si  elle 
ne  nous  aimoii comme  ses  enfants  ? Que  reste-i-il 
donc  maintenant , sinon  que  nous  lui  rendions 
amoqr  pour  amour  ; et  qu'au  lieu  du  Fils  qu'elle 
perd , elle  en  trouve  un  en  chacun  de  nous  ? 

Ma»  il  me  semble  que  vous  me  dites  s Quel 
échange  nous  conseillez-vous,  et  que  reodroos- 
nousàMarie  ? Quoi, des  hommes  mortels  pour  uii 
Dieu  I des  pécheurs  pour  un  Jésus-Christ  ! Est-ce 
ainsi  qu'il  nous  faut  répai^sa  perle?  Non,  ce 
n’est  pas  lé  ma  pensé^^^^/est  un  Jésus-Christ 
qu'elle  donne , rendou  lut  un  Jésus-Christ  en 
I nous-mêmes,  et  faisons  revivre  en  nos  âmes  ce 
I Fils  qu'elle  perd  pour  l*amour  de  nous.  Je  sa» 
; bien  que  Dieu  le  lui  a rendu  glorieux,  ressuscité, 

I Immortel  : ma»  encore  qu'elle  le  possède  eu  sa 
gloire,  elle  ne  laisse  pas,  chrétiens,  de  le  cher- 
cher eucore  dans  tous  les  fidèles.  Soyons  donc 
chastes  et  pudiques  « et  Marie  recounoUra  Jésus- 
Christ  en  nous.  Soyons  humbles  et  obéissants, 
comme  Jésus  l'a  été  jusqu’à  k mort;  ayons  des 
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otturs  tendres  et  des  mains  ou  Vertes  pour  les 
pauvres  et  les  misérables  ; oublions  tonies  les  in- 
jures j comme  Jésus  les  a oubliées , jusqu’à  laver 
dans  son  propre  sang,  même lecrime deses  bour- 
reaux. Quelle  sera  la  joie  de  Marie , quand  elle 
verra  vivre  Jésus-Christ  en  nous  : dans  nos  âmes 
par  la  charité , dans  nos  corps  par  la  continence, 
sur  les  yeux  même  et  sur  les  visages  par  la  rete- 
nue, par  la  modestie  et  par  la  simplicité  chré- 
tienne! C’est  alors  que,  reconnoissant  en  nous 
Jésus  Chiist  par  la  pratique  exacte  de  son  Evan- 
gile, ses  entrailles  seront  émues  de  cette  vive  re- 
présentai ion  de  son  bien-aimé  ; et  touchée  jusque 
dans  le  cœur  de  cette  sainte  conformité,  elle 
croira  aimer  Jésus-Christ  en  nous,  et  elle  ré- 
pandra sur  nous  ^lies  les  douceurs  de  son  affec- 
tion maternelles^  est  ce  assez , pour  nous  faire 
voir  qu’elle  éM  notre  mère  par  la  charité , et 
pour  nous  donner  un  amour  de  fils  ! Que  si  nous 
ne  sommes  pas  encore  attendris;  si  le  lait  de  son 
amour  maternel  ne  suffit  pas  pour  nous  amollir, 
et  qu’il  faille  du  sang  et  des  souffrances  pour 
briser  la  dureté  de  nos  cœurs  ; en  voici , je  vous 
en  prépare  ; et  c’est  ma  seconde  partie , où  vous 
verrez  les  douleurs  amères  et  les  tristes  gémisse- 
ments parmi  lesquels  elle  nous  engendre. 

SECOND  POINT. 

Saint  Jean  nous  représente  la  très  sainte  Vierge, 
au  chapitre  douzième  de  l’Apocalypse  (iéfNx;., 
xti  f.),  par  une  excellente  figure.  « Il  parut, 

» dit-il , un  grand  signe  aux  cieux , une  femme 
» environnée  du  soleil , qui  avoit  la  lune  à ses 
» pieds , et  la  tête  couronnée  d’étoiles , et  qui  al- 
» loit  enfanter  un  fils  » Saint  Augustin  nous 
assure,  dans  le  livre  du  Symbole  aux  Catéchu- 
mènes ( Serm  iv , de  Symb.  ad  Catech.  cap.  i , 
tom.  VI,  col.  575.),  que  cette  femme  de  l’Apo- 
calypse c’est  la  bienheureuse  Marie , et  on  le 
pourroit  aisément  prouver  par  plusieurs  raisons 
convaincantes.  Mais  une  parole  du  texte  sacré 
semble  s’opposer  à cette  pensée  : car  cette  femme 
mystérieuse  nous  est  représentée  en  ce  lieu  dans 
les  douleurs  de  l’enfantement.  « Elle  crioit,  dit 
» saint  Jean , et  elle  étoit  tourmentée  pour  en- 
» fanter  : « Clamabat  parturiens,  et  crucia- 
batur ut  pareret  (Jpoc.,  xii.  2.}.  Que  dirons- 
nous  ici,  chrétiens?  Cette  femme  ainsi  tourmentée 
peut-elle  être  la  très  sainte  Vierge?  Avouerons- 
nous  à nos  hérétiques  que  Marie  a été  sujette  à la 
malédiction  de  toutes  les  mères,  qui  mettent  leurs 
enfants  au  monde  au  milieu  des  gémissements  et 
des  cris?  Au  contraire  ne  savons  nous  pas  qu’elle  ! 
a enfanté  sans  douleur , comme  elle  a conçu  sans  | 


corruption?  Qiiel  est  donc  le  sens  de  saint  Jean' 
dans  cet  enfantement  douloureux  qu’il  attribue 
à la  sainte  V.erge;  e?  comment  démêlerons-nous 
ces  contrariétés  apparentes? 

C’est  le  mystère  que  je  vous  prêche,  c’est  la 
vérité  que  je  vous  annonce.  Nous  devons  entendre 
mes  frères , qu’il  y a deux  enfantements  en  Marie. 
Elle  a enfanté  Jésus-Christ , elle  a enfanté  les  fi-' 
dèles  ; c’est-à-dire , elle  a enfanté  l’Innocent , elle 
a enfanté  les  pécheurs.  Elle  enfante  l’Innocent 
sans  peine  ; mais  il  falloit  qu’elle  enfantât  les  pé- 
cheurs parmi  les  tourments  elles  cris  : c’est  pour- 
quoi je  vois  dans  mon  évangile  qu’elle  lesenfante 
à la  croix , ayant  le  cœur  rempli  d’amertume  et 
saisi  de  douleur,  le  visage  noyé  deses  larmes.  Et 
voici  la  raison  de  tout  ce  mystère,  que  je  vous  prie 
de  bien  pénétrer  pour  l’édification  de  vos  âmes. 

Puisque,  ainsi  que  noos  l’avons  dit , les  fidèles 
dévoient  renaître  de  l’amour  du  Père  éternel  et 
des  souffrances  de  son  cher  Fils , afin  que  la  divine 
Marie  fût  la  mère  do  peuple  nouveau , il  falloit 
qu'elle  fût  unie  non-seulement  à l’amour  fécond , 
par  lequ^  le  Père  nous  a adoptés,  mab  encore 
aux  cruels  supplices  par  lesquels  le  Fils  noos  en- 
gendre. Car  n’étoit  il  pas  nécessaire  que  l'Eve  de 
la  nouvelle  alliance  fût  associée  au  nouvel  Adam? 
Et  de  là  vient  que  vous  la  voyez  affligée  au  pied 
de  la  croix  ; afin  que , de  même  que  la  première 
Eve  a goûté  autrefois  sous  l’arbre,  avec  son 
époux  désobéissant , la  douceur  empoisonnée  du 
fruit  défendu  ; ainsi  l'Eve  de  mon  évangile  s’ap- 
prochât de  la  croix  de  Jésus,  pour  goûter  avec 
lui  toute  l’amertume  de  cet  arbre  mystérieux. 
Mais  mettons  ce  raisonnement  dans  un  plus  grand 
jour,  et  posons  pour  premier  principe , que  c’é- 
toit  la  volonté  du  Sauveur  des  âmes , que  toute  sa 
fécondité  fût  dans  ses  souflVanoes.  C’est  lui-même 
qui  me  l'apprend , lorsqu’il  se  compare  dans  son 
Evangile  à ce  merveilleux  grain  de  froment  qui 
se  multiplie  en  tombant  par  terre,  et  devient 
fécond  par  sa  mort  : Nisi  granum  frumenti 
cadens  in  terram  mortuum  fuerit,  ipsum  so- 
lum manet;  si  autem  mortuum  fuerit , muf- 
fum  fructum  affert  (Joan.  , xii.  24.}. 

En  effet , tous  les  mystères  du  Sauveur  Jésus 
sont  une  chute  continuelle.  Il  est  tombé  du  ciel 
en  la  terre , de  son  trône  dans  une  crèche  ; de  la 
bassesse  de  sa  naissance  il  est  tombé , par  divers 
degrés , aux  misères  qui  ont  affligé  sa  vie  ; de  là 
il  a été  abaissé  jusqu’à  l’ignominie  delà  croix  ; de 
la  croix  il  est  tombé  au  si^pulcre , et  c’est  là  que 
finit  sa  chute;  parce  qu’il  ne  pouvoit  descendre 
plus  bas  Aussi  n'est-il  pas  plutôt  arrivé  à ce  der- 
nier anéantissement , qu’il  a commencé  de  mon- 
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irer  sa  force;  el  ce  germe  d'immortilité,  qu*il 
tenoit  caché  en  lui^méme,  sous  l'infinnité  de  sa 
chair  y s'étant  déreloppé  par  sa  mort,  oo  a tu 
ce  grain  de  froment  se  multiplier  avec  abondance» 
et  donner  partout  des  enfants  à Dieu.  D'où  je  tire 
cette  consÀ]uence  mtaiUlbie,  que  celte  fécondité 
bienbcureuse , par  laquelle  il  nous  engendre  à 
son  Père,  est  dans  sa  mort  et  dans  scs  souffrances. 
Yeneat  donc,  divine  Marie»  veneaf  à la  croix  de 
TOire  cber  Fils  ; afin  que  votre  amour  maternel 
TOUS  unisse  à ces  souffrances  fécondes»  par  les- 
quelles il  nous  régénère. 

.Qui  pourroit  vous  exprimer»  chrétiens,  cette 
sainte  correspondance,  qui  fait  ressentir  à Marie 
toutes  les  douleurs  de  son  Fils?  Elle  voyoit  cet 
unique  et  ce  blen-aimé  attaché  à un  bois  infâme, 
qui  élendoit  ses  bras  tout  sanglants  à un  peuple 
incrédule  et  impitoyable  ; ses  yeux  meiirtris  in- 
humainement, et  sa  face  devenue  hideuse.  Quelle 
étoit  l’émotion  du  sang  maternel,  en  voyant  le 
sang  de  ce  Fils , qui  se  débordoit  avec  violence 
de  ses  veines  cruellement  déchirées  ? Saint  Basile 
de  Séleucie,  voyant  la  Cananée  aux  pieds  du 
Sauveur,  et  lui  fiiisant  sa  triste  prière  en  ces 
mots  : R Fils  de  David , ayez  pitié  de  moi  ; car 
» ma  fille  est  tourmentée  par  le  démon  (Matth., 
>xv.  22.  ),  » paraphrase  ainsi  ses  paroles: 
« Ayez  pitié  de  moi,  car  ma  fille  souffre;  je  suis 
» tourmentée  en  sa  personne;  à elle  la  souffrance, 

> à moi  l’affliction.  Le  démon  la  frappe,  et  la 

> nature  me  frappe  moinnéme;  Je  ressens  tous 

> ses  coups  en  momcœur,  et  tous  les  traits  de  la 
» fureur  de  Satan  passent  par  elle  Jusque  sur 
» moi-méme  (Draf.,  xx , tn Chanan.).  » Voyez 
la  force  de  la  nature  et  de  l’affection  maternelle. 
Mais  comme  le  divin  Jésus  surpasse  infiniment 
tous  les  fils,  la  douleur  des  mères  communes  est 
une  image  trop  imparfaite  de  celle  qui  perce  le 
cœur  de  Marie.  Son  affliction  est  comme  une 
mer , dans  laquelle  son  âme  est  toute  abîmée.  Et 
par  là  vous  voyez  comme  elle  est  unie  aux  souf- 
frances de  son  cher  Fils,  puisqu’elle  a le  cœur 
percé  deses  clous,  et  blessé  de  toutes  ses  plaies. 

Mais  admirez  la  suite  de  tout  ce  mystère.  C’est 
au  milieu  de  ces  douleurs  excessives;  c’est  dans 
cette  désolation , par  laquelle  elle  entre  en  société 
des  supplices  et  de  la  croix  de  Jésus , que  son 
Fils  l'associe  aussi  à sa  fécondité  bienheureuse, 
c Femme,  lui  dit-il , voilà  votre  fils.  » Femme 
qui  souffrez  avec  moi,  soyez  aussi  féconde  avec 
mol;  soyez  mère  de  ceux  que  j’engendre  par 
mon  sang  et  par  mes  blessures.  Qui  pourroit  vous 
dire,  fidèles,  quel  fut  l’effet  de  cette  parole? 
EUegémissoit  au  pied  de  la  croix  ; et  la  force  de 
XfiNX  IL 
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la  douleur  l’avoit  presque  rendue  insensible.  Mais 
aussitôt  qu’elle  entendit  cette  Toix  mourante  du 
dernier  adieu  de  son  Fils,  ses  sentiments  furent 
réveillés  par  celte  nouvelle  blessure;  il  n’y  eut 
goutte  de  sang  en  son  cœur,  qui  ne  fût  aussitôt 
émue,  et  toutes  ses  entrailles  forent  renversées. 
R Femme , voilà  votre  fils  : » Ecce  fiUus  tuu$ 
( JoAN. , XIX.  26.  ).Quoi,  un  autre  en  votre  place, 
un  autre  pour  vous  ! quel  adieu  me  dites-vous,  ô 
mon  Fils  ! Est-ce  ainsi  que  vous  consolez  votre 
mère  ? Ainsi  celte  parole  la  tue  ; et  pour  accomplir 
le  mystère,  cette  même  parole  la  rend  féconde. 

11  me  souvient  ici , chrétiens , de  ces  mères 
Infortunées,  à qui  on  déchire  les  entrailles  pour 
en  arracher  leurs  enfants,  et  qui  meurent  pour 
les  mettre  au  monde.  C’est  ainsi,  ô bienheureuse 
Marie,  que  vous  enfantez  les  fidèles  : c’est  par 
le  cœur  que  vous  enfantez,  puisque,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  vous  engendrez  par  la  charité. 
Ces  paroles  de  votre  Fils , qui  étoient  son  dernier 
adieu,  entrèrent  dans  votre  cœur  comme  un 
glaive  tranchant , et  y portèrent  jusqu’au  fond , 
avec  une  douleur  excessive,  un  amour  de  mère 
pour  tous  les  fidèles  t ainsi  l’on  peut  dire,. que 
vous  nous  avez  enfantés  d’un  cœur  déchiré , par 
la  violence  d’une  affliction  sans  mesure.  Etloreque 
nous  paroissons  devant  vous , pour  vous  appeler 
notre  mère,  vous  vous  souvenez  deces  mots  sacrés, 
par  lesquels  Jésus-Christ  vous  établit  dans  cette 
qualité  : de  sorte  que  vos  entrailles  s’émeuvent  sur 
nous,  comme  sur  les  enfants  de  votre  douleur. 

Souvenons-nous  donc,  chrétiens,  que  nous 
. sommes  enfants  de  Marie , et  que  c'est  à la  croix 
qu’elle  nous  engendre.  Méditons  ces  belles  pa- 
roles , que  nous  adresse  l’Ecclésiastique  : Gemitus 
matris  tuœ  ne  obliviscaris  {Eccli.,  vu.  29.)  : 
R N’oublie  pas  les  gémissements  de  ta  mère.  » 
Quand  le  monde  t’attire  par  ses  voluptés , pour 
détourner  l'imagination  deses  délices  pernicieuses, 
souviens- toi  des  pleurs  de  Marie,  et  n'oublfe  ja- 
mais les  gémissements  de  cette  mère  si  charitable  t 
Ne  obliviscaris  gemitus.  Dans  les  tentations 
violentes , lorsque  tes  forces  sont  presque  abat- 
tues , que  tes  pieds  chancellent  dans  la  droite  voie, 
que  l’occasion , le  mauvais,exemple  ou  l’ardeur 
de  la  jeunesse  te  presse^^oubliepas  les  gémisse- 
ments de  ta  mère  : ^uviens-toi  des  pleurs  de 
Marie,  et  des  incroyables  douleurs  qui  ont  dé- 
chiré son  âme  au  Calvaire.  Misérable , que  veux- 
tu  faire?  veux-tu  élever  encore  une  croix,  pour 
y attacher  Jésus-Christ  ? Veux-tu  Ta  re  voir  à 
Marie  son  Fils  crucifié  encore  une  fois , couron- 
ner sa  tête  d’épines , fouler  aux  pieds,  à ses  yeux, 
le  sang  du  nouveau  Testament  ; et  par  un  si 
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trbta  spiolacb , iwffir  enm  I0ota  lei 
à»  m Êmom  iDÊnimAjK 

Ah!  met  frèrei,  n4ie  ftisoDi  pat  i touvaooiit* 
noutdcipleiinde  Marier  touvenoot-iioiisdetgé» 
mineiiienlt , parmi  lesquels  elle  nous  engendre; 
c'est  ma  qu'elle  aitsouflM  une  fok,  nerenou- 
Telons  passes  douleurs.  Au  oontraire,  expions 
nos  linics  par  rexercice  de  la  pëniienoe  t songeons 
que  nous  sommes  enfants  de  douleurs  y et  que  les 
plaitirs  ne  sont  pas  pour  nous.  Jësus-Chrht  noos 
enfante  en  mourant , Marie  est  notre  mère  par 
l’affliction  ; et  nous  engendrant  de  la  sorte,  tous 
deux  nous  consacrent  à la  pénitence.  Ceux  qui 
aiment  la  pénitence  sont  les  Trais  enfants  de 
Marie  : Car  où  a-t^lle  trouTé  ses  enfants  f Les 
art-elle  troutés  parmi  les  plaisirs , dans  la  pompe, 
dans  les  grandeurs  et  dans  les  délices  du  monde  ? 
Non,  ce  n’est  pas  là  qu'elle  les  rencontre:  elle  les 
trouve  avec  Jésus-Christ,  et  avec  Jésus-Christ 
souffrant;  elle  les  trouveau  pied  de  sa  croix , se 
crucifiant  avec  lui,  s'arrosant  de  son  divin  sang, 
et  buvant  l’amour  des  souffrances  aux  sources 
sanglantes  de  ses  blessures.  Tels  sont  les  enfants 
de  Marie.  Ah  ! mes  frères,  noos  n'en  sommes 
pas , nous  ne  sommes  pas  de  ce  nombre.  Nous 
ne  respirons  que  l’amour  du  monde , son  éclat, 
soq  repos  et  sa  liberté  $ liberté  fausse  et  imagi- 
naire , par  laqudle  noos  noos  trouvons  engagés 
à la  damnation  éternelle. 

Mais,  ô bienheureuse  Marie,  nous  espérona 
que,  par  vos  prières,  nous  éviterons  tous  ees 
maux  qui  menacent  notre  impéniteuee.  Faites 
donc , mère  charitable , que  nous  aimions  le  Père 
céleste , qui  nous  adopte  par  son  amour , et  ce 
Rédempteur  miséricordieax , qui  nous  engendre 
par  ses  souffrances.  Faites  que  nous  aimions  la 
croix  de  Jésus  ; afinque  nous  soyons  vos  enfants; 
afin  que  vous  nous  montriez  un  jour  dans  le  ciel 
le  fruit  de  vos  bénites  entrailles , et  que  noos 
jouissions  avec  lui  de  la  gloire  que  sa  bonté  nous 
a préparée.  Jmen. 

SERMON 

SUR  L’UMITÉ  DE  L’EGLISE*. 

Qiêàm  pMlekra  iaktmaeMla  tua,  Jacob,  et  tentoria  tua, 
Jsrael  ! 

Que  tenles  soal  belles, à eoteoU ée  Jaeob!  que ree 
psTillons,  ô Israélites,  sool  merTeilleui  ! Cest  ce  que  dit 
Jfaiaam , inspiré  de  Dieu,  à la  vue  du  camp  iVIsraél  dam 
le  ééeert  ( aa  lim des  Nombres,  xxit.  i,  s,  9,  s.  ). 

Messeigxeurs  , 

C’est  sans  doute  un  grand  spectacle  de  voir 

* Ce  sermon  a été  prêché  à rouvertnm  dé  nmsmbléf 


119glise  ehréilmiM  Ignnto  dani  Im  anefem  hri^ 
lites;  la  voir,  dls*Je,  sertie  de  l’Sgypto  et  dm 
ténèbres  de  l'Idoliirle,  eherehant  la  Terre  pN^ 
mim  h tfivers  d'un  dteri  Immense,  où  elle  no 
trouva  qoo  d'aflhoox  rodieio  et  dm  mMm  brû- 
lante; nulla  leno,  nolle  eoliore,  nul  Ihdt;  une 
séehcrmm  eftoyaMe,  nul  pain  qu'il  no  loi  ftdHo 
envoyer  du  ciel  ; nul  tafraiehimeineot  qu'il  no 
loi  faille  tirer  per  miraele  du  min  d'une  reahe  ; 
toute  la  natoio  stérile  pour  elle,  et  aoetm  bfan 
qoo  par  grâce  t mais  ca  n'aat  pm  oa  qu'elle  a de 
plus  surprenant.  Dans  rhonoar  de  œlte  vacio 
solitude,  en  la  voit  environnée  d’eimemii;  ne 
marchant  januda  qu'en  bataille  ; ne  logeant  qoo 
sous  dm  tentm;  toujoun  prête  à déleger  m à 
oombattre;  étrangère  qoe  rien  n'attaehe,  que 
rien  ne  eontante;  qui  regarde  tout  en  pmmnt, 
sans  vouloir  januiis  a’ariêlar;  hanreum  néni<« 
moine  en  oei  étal,  tant  à eanm  dm  eoomlatieoi 
qu'aiie  reçoit  durant  le  voyage,  qu’à  caum  dit 
glorieux  et  immuable  rapm  qui  sera  la  fin  de  aa 
oourm.  Voilà  l’image  de  i'EgUse  pendant  qii’tllo 
voyage  sur  la  terre. 

Balaam  la  voit  dana  le  désert  : son  ordra,  aa 
diidplioe,  sea  douze  tribus  rangém  aoua  Iran 
étendards;  Dira,  son  chef  Invisible,  att  mllira 
d’elle;  Aaron , prince  dm  prêlim  et  de  tout  le 
peuple  de  Dira,  chef  visible  de  rfigliae  seoa 
raulorllé  de  Molm,  souverain  légUalrar  et  fi- 
gure de  Jésus»Christ  t le*  sacerdoce  étrohemant 
uni  avec  la  magistrature;  tout  eu  paix  par  lo 
coneours  de  cm  deux  pubsancm  ; Coré  et  im 
seotateurs,  ennemis  de  l’ordre  et  de  la  paix, 
engloutis,  à l|i  vue  de  tout  le  peuple,  dans  la  terra 
soudainement  entr’ouverle  sous  leon  pieds,  ci 
ensevelis  tout  vivaau  dans  Im  enfen.  Quel  speoi* 
tade  ! quelle  amomblée  ! qiiaUe  begulé  de  l’fi- 
gUae  ! Du  haut  d'une  raontagno , Balaam  la  voit 
toute  entièro;  et  au  Ueu  de  la  maudire  eommo  en 
l'y  vouloit  contraindre , il  la  bénit,  Oa  le  dé- 
tourne, on  espère  lui  en  cacher  1a  bmuté,  an  lui 
montrant  ce  grand  eorpa  par  on  coin  d'où  U no 
puiaie  en  découvrir  qu'uno  partie  ; et  U n'mt  pm 
moins  tranaporté,  parce  qu'il  voit  aalto  partie 
dans  le  tout , avec  toute  la  convenance  et  louta 
la  proportion  qui  les  amortit  l'un  avec  rautro. 
Ainsi , de  quelque  cété  qu’il  la  considère , il  est 
hors  de  lui;  et  ravi  en  admiration  il  s’écria  i Qudm 
pulchra  faàcmacufa  fua,  Jacob  ^ et  icuioria 
tua^  fcrael!  « Que  vous  êtes adroirablm sous  vos 
» tentes,eofaatsdeJacob!  » quelordredans  votre 

générale  dn  clergé  êe  France,  le  s novembre  léii , à la 
meam  aotenneOedaScial-BiirH,  éias  lOdlm  dm  Granda- 
AagwUm 


DE  L’EGLISE. 


famp  ! qtiette  merveilkase  beauté  patolt  danaces 
paŸÎflons  sî  sagement  arrangée!  et  si  tous  causez 
tant  d’admiratiott  sous  vos  tentes  et  dans  votre 
marche,  que  sera-ce  quand  vous  serez  établis 
dans  votre  patrie  î 

11  n'est  pas  possible,  mes  frères , qu’à  la  vue 
de  cette  auguste  assemblée  vous  H’eniriez  dans  de 
pareils  sentiments.  Une  des  phis  belles  parties 
de  l’Eglise  universelle  se  présente  à vous.  C’est 
l'Eglise  gallicane  qui  vous  a tous  engendrés  en 
Jésus-Christ  : Eglise  renommée  dans  tous  les 
siècles , aujourd’hui  représentée  par  tant  de 
prélats  que  vous  voyez  assistés  de  l’élite  de  leur 
clergé,  et  tous  ensemble  prêts  à vous  bénir  ^ prêts 
à vous  instruire  selon  l’ordre  qu’ils^n  ont  reçu 
du  ciel.  C’est  en  leur  nom  que  je  vous  parle  ; c’est 
par  leur  autorité  que  je  vous  prêche.  Qu’elle  est 
belle , cette  Eglise  gallicane , pleine  de  science  et 
devenu!  mais  qu’elle  est  belle  dans  son  tout,  qui 
est  l’Eglise  catholique:  et  qu’elle  est  belle  sainte- 
ment et  inviokd)l6ment  unie  à son  chef,  o’est-à- 
dire  au  successeur  de  saint  Pierre^!  O que  cette 
union  ne  soit  point  troublée  ! que  rien  n’allère 
cette  paix  et  cette  unité  où  Dieu  habite  ! 

Esprit  saint,  Esprit  pacifique,  qui  faites  habiter 
leS' frères  unanimement  dans  votre  maison,  afler- 
missez-y  la  paix.  La  paix  est  l’objet  de  cette  assem^ 
blée  : au  moindre  bruit  de  division,  nous  accourons 
effrayés,  pour  unir  parfaitement  le  corps  de  l’E- 
glise, le  père  et  lesenfants,  le  chef  et*  les  membres, 
le  sacerdQce  et  l’empiret  IMafs  puisqu-’il  s’agit 
d’unité  , commençons  à nous  unir  par  des 
vœux  communs,  et  demandons  tous  ensemble 
Ift  grâce  du  Sainf-Esprît par rintercesslon  delà 
sainte  Vierge.  Ave, 

Messbigneurs  , 

<t  Regarde  et  fais  selon  le  modèle  qui  l'a  été 
» montré  sur  la  montagne.  » C’est  ce  qui  fut  dit 
à MoTse , lorsqu’il  eut  ordre  de  construire  le  ta- 
bernacle (Eæod.j  XXV.  40.}.  Mais  saint  Paul 
nous  avertit  (ffebr. , vin.  o.)  que  ce  n’est  point 
ce  mbernacle  bâti  de  main  d’homme  qui  doit 
être  travaillé  avec  tant  de  soin , et  formé  sur  ce 
beau  modèle  : c’est  le  vrai  tabernacle  de  Dieu  et 
des  hommes,  c’est  l’Eglise  catholique , où  Dieu 
habite , et  dont  le  plan  est  fait  dans  le  ciel.  C’est 
aussi  pour  celte  raison  que  saint  Jean  voyoit  dans 
l’Apocalypse  « lasainle  cité  de  Jérusalem  (Apoc., 
» XXI.  1 0. };  » et  l’Eglise  qui  commençoit  à s’établir 
par  toute  la  terre;  il  la-voyoit,  dis-je , descendre 
du  ciel.  C’est  là  que  les  desseins  en*  ont  été  pris  : 
«.Regarde,  et  lais  selon  le  modèle  qui  t’a  été 
» moairé  sur  cette' montagne.  » 
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Mais  pourquoi  parler  de  saint  Jean  et  dé  Moite? 
écoulons  Jésus-Christ  lui-même.  Il  nous  dira  qu’il 
» ne  fait  rien  que  ce  qu’il  voit  faire  à son  Père 
» (JoAN.,  V.  19.).  » Qu’a-t-ü  donc  vu,  chrétiens, 
quand  il  a formé  son  Eglise  ? Qu’a-t-fl  va  dans 
la  himfère  étemelle  et  dans  les  splendeurs  des 
saints  où  II  a été  engendré  devant  l’aurore?  C’est 
le  secret  de  l'Epoux , et  nul  autre  que  l’Epoux 
ne  le  peut  dire. 

Père  saint,  je  vous  recommande  ceux  que 
» vous  m’avez  donnés , » je  vous  recommande 
mon  Eglise;  « gardez-les  en  votre  nom , afin  qu’ils 
» soient  un  comme  nous  ( Joan.,  xvii.  1 1 . ) ; » et 
encore  : « Comme  vous  êtes  en  moi , et  moi  en 
» vous,  ô mon  Père,  ainsi  qu’ils  soient  un  en 
» nous.  Qu'ils  soient  un  comme  nous;  qu’ils  soient 

un  en  nous  (Ibid.,  2i,  2?. } : » je  vous  entends, 
d Sauveur  ; vous  voulez  faire  votre  Eglise  belle , 
vous  commencez  par  la  faire  parfaitement  une  : 
car  qu’est-ce  que  la  beauté , sinon  un  rapport , 
une  convenance,  et  enfin  une  espèce  d’unité?  Rien 
n’est  plus  beau  que  la  nature  divine,  où  le  nombre 
même  qui  ne  subsiste  que  dans  les  rapports  mu- 
tuels de  trois  Personnes  égales , se  termine  en 
nne  parfaite  unité.  Après  la  divinité,  rien  n’est 
plus  beau  que  l’Eglise,  où  l’unité  divine  est 
représentée.  « Un  comme  nous , un  en  nous  : re- 
« gardez,  et  fhites  suivant  ce  modèle.  » 

Une  si  grande  lumière  nous  éblouiroil  : des- 
cendons et  considérous  l’unité  avec  la  beauté  dan  s 
les  chœurs  des  anges.  La*  lumière  s’y  distribue 
sans  se’diviser  : elle  passe  d’un  ordre  à ün  autre; 
d’un  chœur  à un  autre  avec  une'  parfbile  corres- 
pondance , parce  qu’H  y a une  paifaile  subordi^ 
nation . Lesanges  nedédaignentpas  de  se  Soumettre 
aux  archanges , ni  les  archanges  de  reoonholtrO 
les  puissances  supérieures.  C’est  une  armée  où  tout 
marche  avec  ordre,  et  comme  disoit  ce  patriarche  r * 
<t  C’est  ici  le  camp  de  Dieu  ( Genee. , xxxii:  2.  ).  » 
C’est  pourquoi  dans  ce  combat  donné  dans  le 
ciel , on  nous  représente  « Michel  cl  ses  anges 
» contre  Satan  et  ses  anges  (.^oe.,xii,  7. }.  ya 

unchef  danschaqtie  parti;  màisceux  quidisentaveo 
saint  Michel  < « Qui  égale  Dieu?  » triomphent  des' 

. orgueilleux,  qui  disent  : Qui  nous  égale?  et  les, 
anges  victorieux  demeurent  unis  à leur  Créateur 
sous  le  chef  qu’il  leur  a donné.  O Jésus,  qui  n’êtes 
pas  moins  le  chef  des  anges  que  celui  des  faommest 
« Regardez , et  faites  selon  ce  modèle  ; » que  là' 
sainte  hiérarchie  de  votre  Eglise  soit  formée  sur 
celle  des  esprits  célestes.  Car , comme  dit  satni' 
Grégoire  ( S.  Grrg.  , A*ptal.  ffùi  v,  Epùt,  ur,' 
tom,  U,  col.  784.  ) , « Si  la  seule  beauté  delVirdre 
» fait  qn'il  se  trouve  tant  d'obénsanee  où  U tff 
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» a point  de  péché , combien  plus  doit-il  y avoir 
» de  subordination  et  de  dépendance  parmi  nous, 
» où  le  péché  meltroit  tout  en  confusion  sans  cc 
» secours  ? » 

Selon  cet  ordre  admirable , toute  la  nature 
angélique  a ensemble  une  immortelle  beauté  ; 
et  chaque  troupe , chaque  chœur  des  anges  a 
sa  beauté  particulière,  inséparable  de  celle  du 
tout.  Cet  ordre  a passé  du  ciel  à la  terre  : et  je 
TOUS  al  dit  d*abord  qu’outre  la  beauté  de  l’Eglise 
universelle , qui  consiste  dans  l’assemblage  du 
tout,  chaque  Eglise  placée  dans  un  si  beau  tout 
avec  une  justesse  parfaite , a sa  grâce  particulière. 
Jusqu’ici  tout  nous  est  commun  avec  les  saints 
anges  : mais  saint  Grégoire  nous  a fait  remarquer 
que  le  péché  n’est  point  parmi  eux  i c’est,  pour- 
quoi la  paix  y règne  éternellement.  Cette  cité 
bienheureuse , d’où  les  superbes  et  les  factieux 
ont  été  bannis , où  il  n’est  resté  que  les  humbles 
et  les  pacifiques , ne  craint  plus  d’étre  divisée. 
Le  péché  est  parmi  nous  : malgré  notre  infirmité 
l’orgueil  y rè^e,  et  tirant  tout  à soi,  il  nous 
arme  les  uns  contre  les  autres.  L’Eglise  donc , 
qui  porte  en  son  sein , dans  ce  secret  principe 
d’orgueit  qu’elle  ne  cesse  de  réformer  dans  ses 
enfants,  une  étemelle  semence  de  di  vision,  n’auroit 
point  de  beauté  durable  ni  de  véritable  unité,  si 
elle  ne  trouvoit  dans  son  unité  des  moyens  de  s’y 
affermir  quand  elle  est  menacée  de  division. 

( Ecoutez , voici  le  mystère  de  Tunité  catholique, 
et  le  principe  immortel  de  la  beauté  de  l’Eglise. 
Elle  est  belle  et  une  dans  son  tout  ; c’est  ma  pre- 
mière partie  , où  nous  verrons  la  beauté  de  tout 
le  corps  de  l’Eglise  : belle  et  une  en  chaque  mem- 
bre ; c’est  ma  seconde  partie , où  nous  verrons  la 
beauté  particulière  de  l’Eglise  gallicane  dans  ce 
beau  tout  de  l’Eglise  universelle  : belle  et  une 
d'une  beauté  et  d’une  unité  durable  ; c’est  ma 
dernière  partie,  où  nous  verrons  dans  le  sein  de 
l’uoité  catholique  des  remèdes  pour  prévenir  les 
moindres  commencements  de  division  et  de  trou- 
ble. Que  de  grandeur  et  que  de  beauté  ! mais  que 
de  force , que  de  majesté , que  de  vigueur  dans 
l'Eglise  ! Car  ne  croyez  pas  que  je  parle  d’une 
beauté  superficielle  qui  trompe  les  yeux.  La  vraie 
beauté  vient  de  la  santé  : ce  qui  rend  l’Eglise 
forte , la  rend  belle  : son  unité  la  rend  belle  ; son 
unité  la  rend  forte.  Voyons  donc  dans  son  unité, 
et  sa  beauté  et  sa  force  : heureux  si , l’ayant  vue 
belle  premièrement  dans  son  tout , et  ensuite  dans 
la  partie  à laquelle  nous  noos  trouvons  immédia- 
tement attachés,  nous  travaillons  à finir  jusqu’aux 
moindres  dissensions  qui  pourroient  défigurer 
une  beauté  si  parfaite  ! Ce  sera  le  fruit  de  ce  dis- 


cours, et  c’est  sans  doute  le  plus  digne  objet 
qu’on  puisse  proposer  à un  si  grand  auditoire. 

PREMIER  POINT. 

• 

J’ai , Messieurs  , ü vous  prêcher  un  grand 
mystère  ; c’est  lo  mystère  de  l’unité  de  l’Eglise. 
Unie  au  dedans  par  le  Saint-Esprit,  elle  a encore 
un  lien  commun  de  sa  communion  extérieure , 
et  doit  demeurer  unie  par  un  gouvernement  où 
l’autorité  de  Jésus-Christ  soit  représentée.  Ainsi 
l’unité  garde  l’unité  ; et  sous  le  sceau  du  gouver- 
nement ecclésiastique  l’unité  de  l’esprit  est  con- 
servée. Quel  est  cc  gouvernement?  quelle  en  est 
la  forme?  Ne  disons  rien  de  nous-mêmes  : ouvrons 
l’Evangile;  l’Agneau  a levé  les  sceaux  de  ce  sacré 
livre,  et  la  tradition  de  l’Eglise  a tout  expliqué. 

Nous  trouverons  dans  l’Evangile , que  Jésus- 
Christ  voulant  commencer  le  mystère  de  l’unité 
dans  son  Eglise,  parmi  tous  scs  disciples  en  choisit 
douze  ; mais  que  voulant  consommer  le  mystère 
de  l’unité  dans  la  même  Eglise,  parmi  les  douze 
il  en  choisit  un.  « Il  appela  ses  disciples,  »dit 
l’Evangile  (Lüc.,  vi.  13.}  ; les  voilà  tous;  « parmi 
» eux  il  en  choisit  douze.  » Voilà  une  première 
séparation , et  les  apôtres  choisis  : « Et  voici  les 
» noms  des  douze  apôtres  ; le  premier  est  Simon 
» qu’on  appelle  Pierre  (Matth.,  x.  2.).  » Voilà, 
dans  une  seconde  séparation , saint  Pierre  mis  à 
la  tête , et  appelé  pour  celte  raison  du  nom  de 
Pierre,  «que  Jésus-Christ,  dit  saintMarc  (Marc., 
» III.  16’.},  lui  avoit  donné;  » pour  préparer, 
comme  vous  verrez,  l’ouvrage  qu’il  méditoit 
d’élever  tout  son  édifice  sur  cette  pierre. 

Tout  ceci  n’est  encore  qu’un  commencement  du 
mystère  de  l’unité.  Jésus-Christ,  en  le  commen- 
çant, parloit  encore  à plusieurs  : « Allez,  prêchez, 
» je  vous  envoie  : » Ite , prœdicatCy  mitto  vos 
(Matth.,  x.  6,  7,  ic.)  : mais  quand  II  veut 
mettre  la  dernière  main  au  mvstère  de  l’unité,  il  ne 
parle  plus  à plusieurs  ; il  désigne  Pierre  person- 
nellement et  par  le  nouveau  nom  qu’il  lui  a donné: 
c’est  un  seul  qui  parle  à un  seul  ; Jésus-Christ 
Fils  de  Dieu  à Simon  fils  de  Jonas  ; Jésus-Christ 
qui  est  la  vraie  pierre,  et  fort  par  lui-même,  à 
Simon  qui  n’est  Pierre  que  par  la  force  que  Jésus- 
Christ  lui  communique  : c’est  à celui  - là  que 
Jésus-Christ  parle;  et  en  lui  parlant  il  agit  en  lui, 
et  y imprime  le  caractère  de  sa  fermeté  : « Et  moi, 
dit-il  (Matth.,  xvi.  1 8. },  je  te  dis  à toi,  tues 
» Pierre  ; et  ajoute-t-il , sur  cette  pierre  j’établirai 
» mon  Eglise;  et,  conclut-il,  les  portes  de  l’enfer 
» ne  prévaudront  point  contre  elle.  » Pour  le  pré- 
parer à cet  honneur , Jésus-Christ , qui  sait  que 
la  foi  qu’on  a en  loi  est  le  fondement  de  son 
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Eglise , inspire  à Pierre  une  foi  digne  d'être  le 
fondement  de  cet  admirable  édifice  : « Vous  êtes 
y*  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant  (Ibid. , 16. }.  » 
Par  cette  haute  prédication  de  la  foi , il  s'attire 
l’inviolable  promesse  qui  le  fait  le  fondement  de 
l’Eglise.  La  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de  rien 
fait  ce  qu’il  lui  plaît , donne  cette  force  à un 
mortel.  Qu'on  ne  dise  point  , qu’on  ne  pense 
point  que  ce  ministère  de  saint  Pierre  finisse  avec 
. lui  : ce  qui  doit  servir  de  soutien  à une  Eglise 
éternelle  ne  peut  jamais  avoir  de  fin.  Pierre  vivra 
dans  ses  successeurs  ; Pierre  parlera  toujours  dans 
sa  chaire  : c'est  ce  que  disent  les  Pères  ; c’est 
ce  que  confirment  six  cent  trente  évêques  au 
concile  de  Chalcédoine  ( Conc.  Chalc.  Act.  ii , iii, 
Lad.  tom.  iv/col.  368  , 425.  Relat.  ad  Leon. 
ibîd.  col  833.). 

Jésus- Christ  ne  parle  pas  sans  effet.  Pierre 
portera  partout  avec  lui , dans  cette  haute  pré- 
dication de  la  foi , le  fondement  des  Eglises  ; et 
voici  le  chemin  qu'il  lui  faut  faire.  Par  Jérusa- 
lem la  cité  sainte  où  Jésus- Christ  a paru  ; où 
« l’Eglise  devoit  commencer  (Llx.,  xxiv.  47.).  » 
pour  continuer  la  succession  du  peuple  de  Dieu  ; 
où  Pierre  par  conséquent  devoit  être  long-temps 
le  chef  de  la  parole  et  de  la  conduite  ; d'où  il 
alloit  visitant  les  Eglises  persécutées  (Act.,  ix. 
32.},  et  les  confirmant  dans  la  foi  ; où  il  falloit 
que  le  grand  Paul , Paul  revenu  du  troisième  ciel, 
le  vint  voir  (Gai,  i.  18.)  : non  pas  Jacques,  quoi- 
qu’il y fût  ; un  si  grand  apôtre,  « frère  du  Sei- 
» gneur(/ètd.,  1 9.),»  évêque  de  Jérusalem,  appelé 
le  juste , et  également  respecté  par  les  chrétiens 
et  par  les  Juifs  : ce  n'éloit  pas  lui.  que  Paul 
devoit  venir  Voir  ; mais  il  est  venu  voir  Pierre , 
et  le  voir , selon  la  force  de  l'original  \ comme 
on  vient  voir  une  chose  pleine  de  merveilles,  et 
digne  d’ôtre  recherchée  : « le  contempler,  l’étu- 
» dier,  dit  saint  Jean-Chrysostôme  (tn  Epiêt. 
y»  ad  Gai  cap.  i,n.  1 1,  tom.  x ,p.  677.),  et  le 
» voir  comme  plus  grand  aussi  bien  que  plus 
» ancien  que  lui , » dit  le  même  Père  : le  voir 
néanmoins , non  pour  être  instruit,  lui  que  Jésus- 
Christ  instruisoit  lui-même  par  une  révélation  si 
expresse  : mais  afin  de  donner  la  forme  aux  siècles 
futurs , et  qu’il  demeurAl  établi  è jamais  que  quel- 
que docte , quelque  saint  qu’on  soit , fût-on  un 
autre  saint  Paul , il  faut  voir  Pierre  : par  cette 
sainte  cité  et  encore  par  Antioche , la  métropo- 
litaine de  l’Orient  ; mais  ce  n'est  rien , la  plus 
illustre  Eglise  du  monde , puisque  c’est  là  que 
le  nom  de  chrétien  a pris  naissance  ; vous  l’avez 
lu  dans  les  Actes  (^cf.,  xi.  26.)  ; Eglise  fondée 
par  saipt  Barpabé  et  par  saint  Paul  ; mais  que  la 


dignité  de  Pierre  oblige  à le  reconnoltre  pour  son 
premier  pasteur  ; l’histoire  ecclésiastique  en  fait 
foi  : où  il  falloit  que  Pierre  vînt , quand  elle  se 
fut  distinguée  des  autres  par  une  si  éclatante  pro-* 
fession  du  christianisme , et  que  sa  chaire  à An- 
tioche fit  une  solennité  dans  les  Eglises  : par  ces 
deux  villes , illustres  dans  l’Eglise  chrétienne  par 
des  caractères  si  marqués , il  falloit  qu’il  vînt  à 
Rome  plus  illustre  encore  : Rome  le  chef  de  l’Ido- 
lâtrie aussi  bien  que  de  l'empire  ; mais  Rome , 
qui , pour  signaler  le  triomphe  de  Jésus-Christ , 
est  prédestinée  à être  le  chef  de  la  religion  et  de 
l’Eglise , doit  devenir  par  cette  raison  la  propre 
Eglise  de  saint  Pierre  ; et  voilà  où  il  faut  qu’il 
vienne , par  Jésusalem  et  par  Antioche.  ' 

Mais  pourquoi  voyons-nous  ici  l’apôtre  saint 
Paul  ? le  mystère  en  seroit  long  à déduire.  Sou- 
venez-vous seulement  du  grand  partage,  où  l’uni- 
vers fut  comme  divisé  entre  Pierre  et  Paul  ; où 
Pierre,  chargé  du  tout  en  général  par  sa  primauté, 
et  par  un  ordre  exprès  chargé  des  Gentils  qu’il 
avoit  reçus  en  la  personne  de  Cornélius  le  Cen- 
turion (Act. y X.},  ne  laisse  pas,  pour  faciliter  la 
prédication , de  se  charger  du  soin  spécial  des 
Juifs,  comme  Paul  se  chargea  du  soin  spécial  des 
Gentils  (Gai,  ii.  7 , 8,0.  ).  Puisqu’il  falloit  par- 
tager, il  falloit  que  le  premier  eût  les  aînés  ; que 
le  chef,  à qui  tout  se  devoit  unir,  eût  le  peuple 
sur  lequel  le  reste  devoit  être  enté,  et  que  le 
vicaire  de  Jésus-Chrbi  eût  le  partage  de  Jésus- 
*Christ  même.  Mais  ce  n’est  pas  encore  assez  ; et  il 
faut  que  Rome  revienne  au  partage  de  saint  Pierre: 
car  encore  que,  comme  chef  de  la  gentilité,  elle 
fût  plus  que  toutes  les  autres  villes  comprise  dans 
le  partage  de  l’apôtre  des  Gentils  ; comme  chef  de 
la  chrétienté,  il  faut  que  Pierre  y fonde  l’Eglise  ; 
ce  h'est  pas  tout  ; il  faut  que  la  commission  extra- 
ordinaire de  Paul  expire  avec  lui  à Rome,  et  que 
réunie  à jamais,  pour  ainsi  parler,  à la  chaire  su- 
prême de  Pierre  à laquelle  elle  étoit  subordonnée , 
elle  élève  l’Eglise  romaine  au  comble  de  l’au- 
torité et  de  la  gloire.  Disons  encore;  quoique  ces 
deux  frères , saint  Pierre  et  saint  Paul , nou- 
veaux fondateurs  de  Rome,  plus  heureux,  comme 
plus  unis,  que  ses  deux  premiers  fondateurs, 
doivent  consacrer  ensemble  l’Eglise  romaine;  quel- 
que grand  que  soit  saint  Paul  en  science,  en  dons 
spirituels , en  charité , en  courage  ; encore  qu’il 
ait  (c  travaillé  plus  que  tous  les  autres  apôtres 
M (I . Cor., XV.  10.  ),  » et  qu’il  paroisse  étonné  lui- 
même  deses  grandes  révélations  (2.  Cor.  n.  7),  et 
de  l’excès  de  ses  lumières,  il  faut  que  la  parole  de 
Jésus-Christ  prévale:  Rome  ne  sera  pas  la  chaire 
de  saint  Paul , mab  la  chaire  de  saipt  Pierre.:  c'eat 
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le  cbef  du  oioade  ; et  qui  i;ie  sait  ce  qu’a  ciiaaté 
le  gran^  saiot  Prosper , il  y a plus  de  douze  cents 
ans  (S.  Prosp.  Carm.  de  Ingr.  c.  ii.  ] : « Borne  le 
9 siège  de  Pierre , devenue  sous  ce  litre  le  chef  de 
9 l’ordre  pastoral  dans  tout  Tunivers , s’assujétit 
9 par  la  religion  ce  qu’elle  n'a  pu  subjuguer  par 
9 les  armes.  » Que  volontiers  nous  répétons  ce 
sacré  cantique  d’un  père  de  l’Bglise  gallicane!  c’est 
le  cantique  de  la  paix , où , dans  la  grandeur  de 
Rome  l’unité  de  toute  l’Eglise  est  célébrée. 

Ainsi  fut  établie  et  fixée  à Rome  la  chaire 
éternelle.  C’est  cette  Eglise  romaine , qui , en- 
seignée par  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  ne 
connoil  pojpt  d’hérésie.  Les  Dooatistes  aflTeclèrent 
d’y  avoir  un  siège  (S.  Opt.  Aft7.  /tè.  ii,  n.  4 , 
p.  29  ; edit.  1700. } , et  crurent  se  sauver  par 
ce  moyen  du  reproche  qu’on  hurfaisoit,  que  la 
chaire  d’unit  é leur  manquoit;  mais  la  chaire  de  pes- 
tilence ne  peut  subsister , ni  avoir  de  succession 
aupi:è$  de  la  chaire  de  vérité.  Les  Maniebéens  se 
cacii^Tent  quelque  temps  dans  ceuc  Eglise  (S.  Léo, 
Serm-  xu,  cap»  v.)  : les  y découvrir  seulement, 
a été  les  en  bannir  pour  jamais.  Ainsi  les  hérésies 
ont  pu  y paaser , mais  non  pas  y prendre  racine. 
Que  contre  la  coutume  de  tous  leurs  prédécesseurs, 
un  ou  deux  souverains  pontifes,  ou  par  violence, 
ou  par  surprise , n’aieot  pas  assez  constamment 
soutenu  | ou  assez  pleinement  expliqué  la  doctrine 
de  la  foi  ^ consultés  de  toute  la  terre , et  répon- 
dant durant  tant  de  siècles  à toutes  sortes  de 
que$Monsde4octrine,  de  discipline,  de  cérémo- 
nies , qu’une  seule  de  leurs  réponses  se  trouve 
notée  par  la  souveraine  rigueur  d’un  concile  œcu- 
ménique ; ces  fautes  particulières  n’ont  pu  foire 
aucune  impression  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Un  vaisseau  qui  fend  les  eaux  n’y  laisse  pas  moins 
de  vestiges  de  son  passage.  C’est  Pierre  qui  a 
failli , piais  qu’un  regard  de  Jésus  ramène  aussitut 
( Luc.,  XXII.  Cl . ) ; et  qui,  avant  que  le  Fils  de 
Dieu  lui  déclare  sa  faute  future , assuré  de  sa 
conversion , reçoit  l’ordre  « de  confirmer  ses 
» frères  (/èid.,  32.j  ; » et  quels  frères?  lesaputrcs, 
1rs  colonnes  même  : combien  plus  les  siècles 
suivants  ? Qu’a  servi  à l’I^érésie  des  Monothélites 
d’avoir  pu  surprendre  un  pape  ? l’anathème  qui 
lui  a donné  le  premier  coup  n’en  est  pas  moins 
parti  de  cette  chaire,  qu’elle  tenta  vainement  d’oc- 
cuper et  le  concile  sixième  ne  s’en  est  pas  écrié 
avec  moins  de  force  : « Pierre  a parlé  par  Aga* 
thon  ( Conc.  Const.  iii , gen,  vi  ; Serm,  acclam, 
ad.  lmp.  Àct.  xviii,  tom.  vi,  Conc.  roL  1053.). 
Toutes  les  autres  hérésies  ont  reçu  du  même 
flldroil  le  coup  iqçrtcl}  Aioni  TB^liso  rorpciiic 
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est  toujours  vierge,  la  foi  romaine  est  ioujom 
la  foi  de  l'Eglise  ; ou  croit  toujours  ce  qu’on  a 
cru  ; la  même  voix  retentit  partout  ; et  Pierre 
demeure  dans  scs  successeurs  le  fondement  des 
fidèles.  C’est  Jésus-Christ  qui  l’a  dit  ; et  le  ciel 
et  la  terre  passeront  plutôt  que  sa  parde. 

Mais  voyons  encore  en  un  mot  La  suite  de 
cette  parole.  Jésus-Christ  poursuit  son  dessein  ; 
et  après  avoir  dit  à Pierre , éternel  prédicateur 
de  la  foi  : « Tu  es  Pierre , et  sur  celle  pierre  je 
» bAUrai  mon  Eglise  (Matth.  , xvi.  18. 19.  ) , « 
il  ajoute  : « Rt  je  4e  donnerai  les  clefs  du  royaume 
9 des  deux.  » Toi , qui  as  la  prérogative  de  la 
prédication  de  la  foi , tu  auras  aussi  les  defe  qui 
désignent  i’auforiié  du  gouvernement  : « ce  que 
9 tu  lieras  sur  la  terre , sera  lié  dans  le  ciel  ; et 
9 ce  que  tu  délieras  sur  ta  terre , sera  délié  dans 
9 le  del.  9 Tout  est  soumis  à ses  defs  ; tout,  mes 
frères , rois  et  peuples , pasteurs  et  troupeaux  : 
nous  le  publions  avec  joie  ; car  nous  aimons 
runiié , et  nous  tenons  à gloire  notre  obéissance. 
C’est  à Pierre  qu’il  est  ordonné  premièrement 
« d’aimer  plus  que  tous  les  autres  apôtres , » et 
ensuite  « de  paître  9 et  gouverner  tout,  « et  les 
9 agneaux  et  les  brebis  ( Joan.  , xxi.  15 , IG , 
9 17.  ) , 9 et  les  petits  et  tes  mères , et  les  pas^ 
leurs  mêmes  : pasteurs  à l’égard  des  peuples , et 
brebis  à l’égard  de  Pierre , ils  honorent  en  lui 
Jésus-Christ , confessant  aussi  qu’avec  raison  on 
lui  demande  un  plus  grand  amour,  puisqu’il  a 
plus  de  dignité  avec  plus  de  charge  ; et  que  parmi 
nous , sous  la  discipline  d’un  maître  tel  que  le 
notre,  il  faut,  selon  sa  parole,  « que  le  premier 
9 soit  comme  lui , par  la  charité , le  serviteur 
9 de  tous  les  autres  ( Marc.  , x.  44.}.  9 

Ainsi  saint  Pierre  paroît  le  premier  en  toutes 
manières  : le  premier  à confesser  la  foi  ( M Attii:  , 
xvi.  iG. } ; le  premier  dans  l’obligation  d’exercer 
l’amour  (Joax.  , xxi.  ]5  et  seq,);  le  premier  de 
tous  les  apôtres  qui  vit  Jésus-Christ  ressusdié  des 
morts  (1.  6'or.,  xv.  5.),  comme  il  en  devoitétre 
le  premier  témoin  devant  tout  {e  peuple  (Âct.f 
II.  IL);  le  premier  quand  il  fallut  remplir  le 
nombre  des  apôtres  (/ôtd.,  1.  15.);  le  premier 
qui  confirma  la  foi  par  un  miracle  (/ôtd.,  111.  6, 
7.);  le  premier  à convertir  les  Juifs  (/ôid.,  11.  14.); 
le  premier  à recevoir  les  Gentils  (/ôfd.,  x.)  : le 
premier  partout  ; mais  je  ne  puis  pas  tout  dire. 
Tout  concourt  à établir  sa  primauté  ; oui , mes 
frères,  tout,  jusqu’à  ses  fautes,  qui  apprennent 
à ses  successeurs  à exercer  une  si  grande  puissance 
avec  humilité  et  condescendance.  Car  Jésus-Christ 
est  le  seul  pontife , c^ui  au-dessus , dit  saint  Paul 
lit  17 1 Itf  lY.  t&l  Y||.  2Q.),  du 
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dt  Hgawnwiy  n’«  pn  woortr  k MMmm  i»* 
méoB  qam  àum  k inoiialité,  ni  «pprandra  k 
«nmpaiikn  que  par  aea  aouffiranaea.  Mail  Im 
pantiléi  aei  Tkaim,  qui  Umi  les  jours  diMil 
aroc  Boust  * PardoDnex^nmia  ooi  koteSf  »ap- 
prameot  à oompatir  d*uoe  aulre  manim,  et 
no  ae  gkrifienl  pas  du  trésor  qu*Qa  portent  dans 
on  yaisseau  ai  fiâgile. 

liais  ono  autre  faute  de  Pkrredonne  une  autre 
lepon  à toute  TEgUse.  H en  avoit  déjà  pris  k 
goneemement  en  nuin,  quand  saint  Paul  lui  dit 
en  foeet  « qu*ilne  marcboit  pas droitemenl selon 
»r£vingile(trai.  y U*  i4.}>  » parce  qu'en 
s’éloignant  trop  des  Gentils  oonTortiSy  il  mettoit 
quelque  espèce  de  dîTision  dans  rEÿiae.  Il  ne 
manquoit  pas  dans  la  foi,  mais  dans  k conduite  t 
Je  k sais  ) les  anciens  l’ont  dit,  et  U est  certain. 
Mais  enfin  saint  Paul  kiaoit  roir  à un  si  grand 
epètre  qu’il  manquoit  dans  k conduite  (Gai.,  ii. 
11.)  ; et  eneore que  celte  faute  loi  ffit  eommone 
aToc  Jaeques,  il  ne  s’en  prend  pas  à Jacques, 
maisà  Pierre  qui étoit chargé  du  gouTemement} 
et  il  écrit  k bute  de  Pierre  dans  uneéplire  qn’on 
deroit  lire  étemelleaient  dans  toutes  les  Eglises 
aree  k respect  qu'on  doit  à l’autorité  dirine  i et 
Pierre,  qui  k volt,  ne  s'en  fâche  pas  ; et  Paul, 
qoi  l'écrit,  ne  craint  pas  qu’on  l'accuse  d’étre 
vain.  Ames  célestes,  quine  sont  touchées  qoe  do 
bien  commun;  qui  écrivent, .qui  kisBeot écrire, 
aux  dépens  de  tout,  ce  qu'ils  croient  utile  à k 
conversion  des  Gentils  et  à rinstruction  de  k 
postérité  ! 11  falloU  que  dans  un  pontife  aussi 
éminent  que  saint  Pierre,  les  pontibs  ses  suc- 
eeaseurs  apprissentà  prêter  l’oreille  à leurs  Infé- 
rieurs, lorsque  beaucoup  moindres  qoe  saint 
Paul,  et  dans  de  moindres  sujets,  ils  leur  parle» 
voient  avec  moins  de  force,  mais  toujours  avec 
k même  dessein  de  pacifier  l’Eglise.  Voilà  ce  que 
saint  Cyprien(S.  Cypr.,  EpUt.  Lxxi,p.  127.}, 
saint  Augustin  (S.  Adg.  , Epi$t,  lxzxiii  , n.  32, 
ttm»  U,  col.  ISS.),  et  les  autres  Pères  ont  re- 
marqué dans  cet  exemple  de  saint  Pierre.  Admi- 
rmis,  après  oes  grands  hommes,  dans  l’humilité, 
l’ornement  leplus  nécessaire  des  grandes  pkces; 
et  quelque  chose  de  plus  vénérable  dans  k mo- 
desUe,  que  dans  tous  les  autres  dons;  et  le  monde 
plus  disposé  à l’obéisBance , quand  celui  à qui  on 
k doit  obéit  le  premier  à k rabon  ; et  Pierre , 
qui  se  corrige,  plus  grand,  s’il  se  peut,  que  Paul 
qoi  k reprend. 

Suivons;  ne  vous  lames  polot  d’entendre  k 
grand  mystère  qu’une  raison  nécessaire  nous 
oblige  aujourd’hui  de  vous  prêcher.  On  veut  de 
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pourvn  qu’on  entende  que  k BorakehrélknBe  . 
$Êt  fondée  aur  lae  mystères  du  christianisme.  Ce 
que  je  vous  prédie,  «je  vous  kdb,  est  on  grand 
«knyalère  en  Jéaua-Chiiat  et  en  son  Egjbe 
» ( Epheêéf  V.  32.  ) ; • et  ce  mystère  est  k fon- 
dement de  celle  belk  morak  qui  unit  tous  les 
ebrétkns  dans  k paix,  dmis  robébaaace  et  dana 
Tunlié  eathoUque. 

Vous  avec  vu  celte  unité  dans  k saint  Siège  t 
k voukz-vous  voir  dana  tout  l’ordre  et  dans  tout 
k ooUége  épbeopal  ? Hab  c’est  eneore  ea  saint 
Pierre  qu’eue  doit  paroitre,  et  encore  dans  oei 
paroles  : « Tout  oe  que  tu  lieras,  sera  lié;  tout  ce 
» que  tu  défieras,  sera  délié  (MàTTH.,  xvi.  19.).» 
Touakapapea  et  tous  ks  aainia  Pères  l’ont  ensei- 
gnée d’on  commun  accord.  Oui , mes  frères,  ces 
grandes  paroles,  où  vous  avez  vu  ai  ckirement 
k primauté  de  saint  Pierre , ont  érigé  les  évêques, 
puiaqiie  k force  de  leur  ministère  eonsbie  à lier 
00  à défier  ceux  qui  croient  ou  ne  croient  pas 
à kur  parole.  Ainsi  cette  divine  pnbsanœ  de 
fier  et  de  délier  est  une  annexe  néoassaire,  et 
comme  k dernier  sceau  de  k prédication  que 
Jéaus-Chrbt  leur  a confiée;  et  vous  voyez  en 
passant  tout  l’ordre  de  k jurbdiction  ecclésias- 
tique. C’est  pourquoi  k même  qoi  a dit  à saint 
Pkrre  t « Tout  oe  que  tu  lieras  sera  lié;  tout  ee 
» que  tu  délieras  sera  délié  (/ètd.,  xviu.  18.},  » 
a dit  k même  chose  à tous  les  apôtres  ; et  kur  a 
dit  encore  a « Tous  ceux  dont  vous  remettrez  ko 
» péchés,  Us  kur  seront  rerob  ; et  tous  ceux  dont 
» vous  retiendrez  les  péchés,  fis  leur  seront  rele- 
» nus  (JoAH.,xx. 23  ).  » Qu’e8t-oeqoelier,8Î- 
non  retenir?  et  qu’esl-eeque  délier»  sinon  re- 
mettre ! et  k même  qui  donne  à Pierre  cette 
puiasanoe,  k donne  aussi  de  sa  propre  bouche  à 
touales  apôtres.  « Gomme  mon  Père  m’a  envoyé, 

» ainsi,  dit-il,  je  vous  envoie  (/ètd.,‘  2J.}.  » 

On  ne  peut  voir  ni  une  puissance  mieux  étahik, 
ni  une  mission  plus  immédiate  : aussi  souflle-t-il 
également  sur  tous  ; il  répand  sur  tous  le  même 
Esprit  avec  ce  souille,  en  leur  disants  « Recevez 
» le  Saint-Esprit  ; ceux  dont  vous  remettrez  les 
• péchés,  ib  seront  remb  {Ibid.,22 , 23.) , » et 
le  reste  que  nous  avons  récité. 

C’ëtoit  donc  manifestement  le  dessein  de  Jésus- 
Chrbt  de  mettre  premièrement  dans  un  seul  ce 
que  dans  k suite  il  vouioit  mettre  dans  plusieurs  ; 
mab  k suite  ne  renverse  pas  le  commencement, 
et  k premier  ne  perd  pas  sa  place.  Celle  première 
parole  : « Tout  ce  que  tu  lieras,  » dite  à un  seul, 
â déjà  rangé  sous  sa  puissance  chacun  de  ceux  à 
qui  en  dira  i « Tout  ce  que  vous  remettrez  : • 

«ir  I#  pro«)»eipw  d, 
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ses  dons,  sont  sans  repentance  ; etceqoi  est  une 
fois  donné  indéfiniment  et  universellement,  est 
irrévocable  : outre  que  la  puissance  donnée  à 
plusieurs,  porte  sa  restriction  dans  son  partagé  ; 
au  lieu  que  la  puissance  donnée  à un  seul , et  sur 
tous,  et  sans  exception , emporte  la  plénitude  ; et 
n'ayant  à se  partager  avec  aucun  autre , elle  n’a 
de  bornes  que  celles  que  donne  la  règle.  C’est 
pourquoi  nos  anciens  docteurs  de  Paris , que  je 
pourroisici  nommer  avec  honneur,  ont  tous  re- 
connu d’une  même  voix  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre , la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  : 
c’est  un  point  décidé  et  résolu  ; mais  ils  deman- 
dent seulement  qu’elle  soit  réglée  dans  son  exer- 
cice par  les  canons , c’est-à-dire  par  les  lois  com- 
munes de  toute  l’£glise  ; de  peur  que , s’élevant 
au-dessus  de  tout,  elle  ne  détruise  elle-même  ses 
propres  décrets. 

Ainsi  le  mystère  est  entendu  : tous  reçoivent 
la  même  puissance , et  tous  de  la  même  source  ; 
mois  non  pas  tous  en  même  degré , ni  avec  la 
même  étendue  : car  Jésus-Christ  se  communique 
en  telle  mesure  qu’il  lui  plait,  et  toujours  de  la 
manière  la  plus  convenable  à établir  l’unité  de 
son  Eglise.  C’est  pourquoi  il  commence  par  le 
premier , et  dans  ce  premier  il  forme  le  tout  ; et 
lui-même  il  développe  avec  ordre  ce  qu’il  a mis 
dans  un  seul.  « Et  Pierre,  dit  saint  Augustin 
(S.  Am.  y in  Joas.,  Tract,  cxxiv,  tom.  ni, 
)>  part,  il , col.  822.  ) , qui , dans  l’honneur  de  sa 

V primauté,  représentoit  toute  l’Eglise,  reçoit 
» aussi  le  premier  et  le  seul  d’abord  les  clefs  qui 
» dans  la  suite  dévoient  être  communiquées  à tous 
» lesautres  (S.  Opt.,  Mil.  l vu , n.  3.  p.  104.},  » 
afin  que  nous  apprenions , selon  la  doctrine  d’un 
saint  évêque  de  l’Eglise  gallicane  (S.  Cæsar.  , 
Arel.  Epia,  ad Syum.  tom.  i.  Conc.  Gaü.  pag. 
184.),  que  l’autorité  ecclésiastique,  première- 
ment établie  en  la  personne  d’un  seul  , ne  s’est 
répandue  qu’à  condition  d’être  toujours  ramenée 
au  principe  de  son  unité  ; et  que  tous  ceux  qui  au- 
ront à l’exercer  se  doivent  tenir  inséparablement 
unis  à la  même  chaire. 

C’est  cette  chaire  romaine  tant  célébrée  par  les 
Pères,  où  ils  ont  exalté,  comme  à l’envi,  « la 
» principauté  de  la  chaire  apostolique,  la  princi- 

V pauté  principale,  la  source  de  l’unité,  et  dans 

la  place  de  Pierre  l’éminent  degré  de  la  chaire 

» sacerdotale  ; l’Eglise  mère , qui  tient  en  sa  main 

V la  conduite  de  toutes  les  autres  Eglises;  le  chef 
» de  l’épiscopat  d’où  part  le  rayon  du  goiiverne- 
» ment;  la  chaire  principale,  la  chaire  unique 
^ en  laquelle  seule  tous  gardent  l’unité.  » Vous 
entendes  daps  ces  mots  saint  Optât,  saint  Au- 


gustin, saint  Cyprien , saint  Irénée , saint  Prosper, 
saint  Avite,  saint  Théodoret,  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  les  autres;  l’Afrique,  les  Gaules,  la 
Grèce,  l’Asie,  l’Orient  et  l’Occident  unis  en- 
semble (S.  Auc.  , Epist.  XLiii,  tom.  Il,  col.  91. 
S.  Iren.  lib.  III,  cap.  III,  p.  iTS.S.CvpR.  A'pisf. 
LVypag.  86.  Theod.  , Ep.  ad  Ren.  cxvi,  tom. 

III , p.  989.  s.  Avit.  , Ep.  ad  Faust.  , font,  i 
Conc.  Gal.p.  158.  S.  Frosp.  , Carm.  de  Ingr. 
cap.  II.  Conc.  Chalcy  Eclat,  ad  Leon.  Lab.  fom. 

IV , col.  837. Libell.  Joan.,  Comt.  ib.  col.  i486. 
S.  Opt.  , Aft7.  lib.  ii , n.  2 ,p.  28.  ) : et  voilà , 
sans  préjudice  des  lumières  divines,  extraordi- 
naires et  surabondantes , et  de  la  puissance  pro- 
portionnée à de  si  grandes  lumières,  qui  étoiC 
pour  les  premiers  temps  dans  les  apôtres,  premiers 
fondateurs  de  toutes  les  Eglises  chrétiennes  ; voilà, 
dis-je,  ce  qui  doit  rester,  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ  et  la  constante  tradition  de  nos  P^es , dans 
l’ordre  commun  de  l’Eglise  : et  puisque  c’étoitle 
conseil  de  Dieu  de  permettre , pour  éprouver  ses 
fidèles , qu’il  s'élevât  des  schismes  et  des  hérésies, 
il  n’y  avoit  point  de  constitution  ni  plus  ferme 
pour  se  soutenir , ni  plus  forte  pour  les  abattre. 
Par  cette  constitution  tout  est  fort  dans  l’Eglise , 
parce  que  tout  y est  divin , et  que  tout  y est  uni  ; 
et  comme  chaque  partie  est  divine,  le  lien  aussi 
est  divin  ; et  l’assemblage  est  tel  que  chaque 
partie  agit  avec  la  force  du  tout.  C’est  pourquoi 
nos  prédécesseurs , qui  ont  dit  si  souvent  dans 
leurs  conciles  (C^nc.  Meld.Prœf.  tom.  ni.  Conc. 
Gai.  p.  27. },  qu’ils  agissoient  dans  leurs  Eglises 
comme  vicaires  de  Jésus-Christ  et  successeurs 
des  apôtres  qu’il  a immédiatement  envoyés,  ont 
dit  aussi  dans  d’autres  conciles  {Synod.  Rem. 
tom.  VIII.  Conc.  col.  SOI.  Conc.  Vicn.  tom.  ix 
Conc.  col.  Conc.  Cabil.ib.  col.  275.  Conc. 
Rem.  ib.  col.  481.  Conc.  Cicest.  tom.  x.  Conc. 
col.  1182.  Ivo  Cam.  de  Cath.  Petr.  Ant.)  y 
comme  ont  fait  les  papes  à Châlons,  à Vienne  et 
ailleurs,  qu’ils  agissoient  « au  nom  de  Pierre  : » 
Vice  Petri  : « par  l’autorité  donnée  à tous  les 
» évêques  en  la  personne  de  saint  Pierre  : » Auc- 
toritate episcopis  per  beatum  Petrum  colla» 
fd;  «comme  vicaires  de  saint  Pierre:  » Vicaiii 
Petri  ; et  l’ont  dit  lors  même  qu’ils  agissoient 
parleur  autorité  ordinaire  et  surbordonnée , parce 
que  tout  a été  mis  premièrement  dans  saint  Pierre, 
et  que  la  correspondance  est  telle  dans  tout  le 
corps  de  l'Eglise , que  ce  que  fait  chaque  évêque, 
selon  la  règle  et  dans  l’esprit  de  l’unité  catho- 
lique, toute  l’Eglise,  tout  l’épiscopat , et  le  chef 
de  l’épiscopat  le  fait  avec  lui. 

S’il  est  ainsi,,  chrétiens  ; si  ta  évêques  n’oQt 
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tous  enfemble  qa’ane  nême  chaire  par  le  rapport, 
essentiel  qu’ils  ont  tous  avec  la  chaire  unique  où 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  sont  assis , si  en 
eoDséquence  de  cette  doctrine  ils  doivent  tous  agir 
dans  l’esprit  de  i’unité  catholique,  en  sorte  que 
chaque  évêque  ne  dise  rien,  ne  fasse  rien,  ne 
pense  rien  que  l’Eglise  universelle  ne  puisse 
avouer;  que  doit  attendre  Tunivers  d’une  assem- 
blée de  tant  d’évêques?  M’est-ll  permis,  Messei- 
gneurs , de  vous  adresser  la  parcle , à vous  de  qui 
je  la  tiens  aujourd’hui  ; mais  à vous  qui  êtes  mes 
juges  et  les  interprètes  de  la  volonté  divine  ? Ah  ! 
sans  doute,  puisque  c’est  vous  qui  m’ouvrez  la 
bouche,  quand  je  vous  parle , Messeigneurs , ce 
n’est  pas  moi  qui  vous  parle,  c’est  vous-même 
qui  vous  parlez  à vous- mêmes.  Songeons  que 
nous  devons  agir  par  l’esprit  de  toute  l’Eglise  ; 
ne  soyons  pas  des  hommes  vulgaires  que  les  vues 
particulières  détournent  du  vrai  esprit  de  l’unité 
catholique;  nous  agissons  dans  un  corps , dans  le 
corps  de  l’épiscopat  et  de  l’Eglise  catholique , où 
tout  ce  qui  est  contraire  à la  règle  ne  manque  ja- 
mais d’être  détesté  ; car  l’esprit  de  vérité  y pré- 
vaut toujours.  Puissent  nos  résolutions  être  telles, 
qu’elles  soient  dignes  de  nos  pères,  et  dignes  d’être 
adoptées  par  nos  descendants  ; dignes  enfin  d'être 
comptées  parmi  les  actes  authentiques  de  l’Eglise, 
et  insérées  avec  honneur  dans  ces  registres  im- 
mortels où  sont  compris  les  décrets  qui  regar- 
dent non-seulement  la  vie  présente,  mais  encore 
la  vie  future  et  l’éternité  toute  entière  ! 

La  comprenez  - vous  maintenant  cette  immor- 
telle beauté  de  l’Eglise  catholique,  où  se  ramasse 
ce  que  tous  les  lieux,  ce  que  tous  les  siècles  pré- 
sents , passés  et  futurs  ont  de  heau  et  de  glorieux  ? 
Que  vous  êtes  belle  dans  celte  union , ô Eglise 
catholique  ; mais  en  même  temps  que  vous  ôtes 
forte  ! « Belle,  dit  le  saint  Cantique  ( Cant.^  vi. 

» 3.  ) , et  agréable  comme  Jérusalem  ; » et  en 
même  temps,  « terrib'é  comme  une  armée  rangée 
1*  en  bataille  : belle  comme  Jérusalem , où  l’on 

voit  une  sainte  uniformité , et  une  police  admirable 
sous  un  même  chef  ; belle  assurément  dans  votre 
paix , lorsque  recueillie  dans  vos  murailles  vous 
louez  celui  qui  vous  a choisie , annonçant  ses  vé- 
rités à ses  fidèles.  Mais  si  les  scandales  s’élèvent , 
si  les  ennemis  de  Dieu  osent  l’attaquer  par  leurs 
blasphèmes,  vous  sortez  de  vos  murailles,  ô Jé- 
rusalem , et  vous  vous  formez  en  armée  pour  les 
combattre  : toujours  belle  en  cet  état , car  votre 
beauté  ne  vous  quitte  pas  ; mais  tout  à coup  de- 
* venue  terrible  : car  une  armée  qui  paroU  si  belle 
dans  une  revue,  combien  est-elle  terrible,  quand 
OP  voit  toof  les  arcs  bandés  et  toutes  les  piques 


hérissées  contre  sol  ? Que  vous  êtes  donc  terrible, 
ô Eglise  sainte , lorsque  vous  marchez,  Pierre  à 
votre  tête , et  la  chaire  de  l’unité  vous  unissant 
toute  ; abattant  les  télés  superbes  et  toute  hauteur 
qui  s’élève  contre  la  science  de  Dieu  ; pressant  ses 
ennemis  de  tout  le  poids  de  vos  bataillons  serrés  ; 
les  accablant  tout  ensemble  et  de  toute  l’autorité 
des  siècles  passés , et  de  toute  l’exécration  des 
siècles  futurs  ; dissipant  les  hérésies,  et  les  étouf- 
fant quelquefois  dans  leur  naissance;  prenant  les 
petits  de  Babylone  et  les  hérésies  naissantes,  et 
les  brisant  contre  votre  Pierre;  Jésus-Christ,  votre 
chef,  vous  mouvant  d’en  haut  et  vous  unissant, 
mais  vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des  in- 
struments proportionnés,  par  des  moyens  con- 
venables, par  un  chef  qui  le  représente,  qui  vous 
f^se  en  tout  agir  toute  entière,  et  rassemble 
toutes  vos  forces  dans  une  seule  action. 

Je  ne  m’étonne  donc  plus  de  la  force  de  l’E- 
glise, ni  de  ce  puissant  attrait  de  son  unité.  Pleine 
de  l’Esprit  de  celui  qui  dit  : « Je  tirerai  tout  à 
» moi  (JoAN. , xii.  32.)  ; » tout  vient  à elle, 
Juifs  et  Gentils , Grecs  et  Barbares.  Les  Juifs  de- 
volent venir  les  premiers  ; et  malgré  la  réproba- 
tion de  ce  peuple  ingrat , il  y a ce  précieux  reste 
et  ces  bienheureux  réservés  tant  célébrés  par  les 
prophètes.  Prêchez , Pierre  ; tendez  vos  filets, 
divin  pêcheur.  Cinq  mille , trois  mille  entreront 
d’abord , bientôt  suivis  d’un  plus  grand  nombre. 
Mais  « Jésus-Christ  a d’autres  brebis  qui  ne  sent 
» pas  de  ce  bercail  (/êid.,  x.  16.}.  » C’est  par 
vous,  ô Pierre,  qu’il  veut  commencer  à les. ras- 
sembler. Voyez  ces  serpents,  voyez  ces  reptiles 
et  ces  autres  animaux  immondes  qui  vous  sont 
présentés  du  ciel.  C’est  les  Gentils,  peuple  im- 
monde , et  peuple  qui  n’est  pas  peuple  : et  que 
vous  dit  la  voix  céleste  ? « Tue  et  mange  {Act. , 

» X.  12 , 13.  ) , >»  unis,  incorpore,  fais  mourir  la 
gentilité  dans  ces  peuples  : et  voilà  en  même 
temps  à la  porte  les  envoyés  de  Cornélius  ; et 
Pierre,  qui  a reçu  les  bienheureux  restes  des 
Juifs , va  consacrer  les  prémices  des  Gentils. 

Après  les  prémices  viendra  le  tout  ; après  i’of- 
fieier  romain , Rome  viendra  elle-même;  après 
Rome,  viendront  les  peuples  l’un  sur  l’autre. 
Quelle  Eglise  a enfanté  tant  d’autres  églises  ? D'a- 
bord tout  l’Occident  est  venu  par  elle,  et  nous 
sommes  venus  des  premiers;  vous  le  verrez 
bientôt.  Mais  Rome  n’est  pas  épuisée  dans  sa 
vieillesse , et  sa  voix  n’est  pas  éteinte  : nuit  et 
jour  elle  ne  cesse  de  crier  aux  peuples  les  plus 
éloignés,  afin  de  les  appeler  au  banquet  où  tout 
est  fait  un  s et  voilà  qu’à  cette  voix  maternelle  les 
eairémités  de  VOrieut  s’ébranlent , et  semblent 
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vooloir  enfanter  une  noavdle  chrétienté,  pour 
réparer  les  ravages  des  dernières  hérésies  : c*estle 
destin  de  FEglise, ilfoteèo candelabrum  tuum  : 
« Je  remuerai  votre  chandelier,  «dit  Jésus-Christ 
à FEglise  d'Ephèse  ( Jpoc.^  ii.  5. } ; je  vous  ôterai 
la  foi  : « Je  le  remuerai  ; » il  n’éteint  pas  la  lu- 
mière, il  la  transporte  ; elle  passe  à des  climats 
plus  heureux.  Malheur,  malheur  encore  une  fois 
à qui  la  perd  ; mais  la  lumière  va  son  train , et 
k soleil  achève  sa  course. 

Mais  quoi,  je  ne  vois  pas  encore  les  rois  et  les 
empereurs  ! où  sont-ils  ces  illustres  nourriciers, 
tant  de  fois  promis  & l’Eglise  par  les  prophètes? 
Ito  viendront,  maisen  leur  temps.  Ne  voyez-vous 
pas  dans  un  seul  psaume  ( Ps.  u.  ) le  temps  « où 
» les  nations  entrent  en  fureur,  où  les  rois  et  les 
V princes  font  de  vains  complots  contre  le  Sei- 
» gneur  et  contre  son  Christ  ? » Mais  je  vols  tout 
à coup  un  autre  temps  : Ftnune,0t  nunCf  « Et 
» maintenant  : » c’est unautre  temps  qui  va  pa- 
roltre.  £t  fiunc,  regee,  intelligiîe  : « Et  main- 
» tenant , ô rois , entendez  : « durant  le  temps  de 
votre  ignorance  vous  avez  combattu  l’Eglise,  et 
vous  l’avez  vue  triompher  malgré  vous  ; mainte- 
nant vous  allez  aider  à son  triomphe.  « Et  main- 
» tenant,  ô rois,  entendez  instruisez-vous , ar- 
» bitres  du  monde;  servez  le  Seigneur  en  crainte;  » 
et  le  reste  que  vous  savez. 

Durant  ces  jours  de  tempête,  où  l’Eglise, 
comme  un  rocher,  devait  voir  les  efTorts  des  rois 
se  briser  contre  elle,  demandez  aux  chrétiens  si 
les  Césars  pouvoient  être  de  leur  corps  : Tertul- 
lien  vous  répondra  hardiment  que  non.  « Les 
• Césars,  dit-il  (Tertull. , jipolog.  n.  21.), 
9 seroient  chrétiens,  s’ils  pouvoient  être  tout  en- 
» semble  chrétiens  et  Cé»rs.  » Quoi , les  Césars 
ne  peuvent  pas  être  chrétiens  ! ce  n’est  pas  de  ces 
excès  de  Tertullien;  il  parloit  au  nom  de  toute 
l’Eglise  dans  cet  admirable  Apologétique,  et  ce 
qu’il  dit  est  vrai  à la  lettre.  Mais  il  faut  distin- 
guer les  temps.  11  y avolt  le  premier  temps,  où 
Ton  devoit  voir  l’empire  ennemi  de  l’Eglise,  et 
tout  ensemble  vaincu  par  l’Eglise  ; et  le  second 
temps , où  l’on  devoit  voir  l’Empire  réconcilié 
avec  l’Eglise,  et  tout  ensemble  le  rempart  et  la 
défense  de  l’Eglise. 

L’Eglise  n’est  pas  moins  féconde  que  la  Syna- 
gogue : elle  doit,  commé  elle,  avoir  ses  Davids, 
ses  Salomons,  sesEzéchias,  ses  Josias,  dont  la 
main  royale  lui  serve  d’appui  : comme  elle , il 
faut  qu’elle  voie  la  concorde  de  l’empire  et  du 
sacerdooe  : on  Josué  partager  la  terre  aux  enfants 
de  Dieu  avec  on  Eléazar;  un  Josaphat  établir 
J’^hpervaqcé  ^ la  |oi  av^c  uq  Atpariasj  qn  {ùaa 


réparer  k tempkavec  on  Joladat  m Zorobabel 
en  relever  les  ruines  avec  un  Jésus,  filsde  Joao* 
dec  i un  Néhémias  réformer  le  peuple  avee  on 
Esdras.  Mais  la  Synagogue,  dont  les  promesses 
sont  terrestres , commence  par  la  puisaanoe  et  par 
les  armes  : l’Eglise  commence  par  la  croix  et  par 
ks  martyres;  hlk  du  ciel,  il  faut  qu’il  paroiaia 
qu’elle  est  née  libre  et  indépendante  dans  son  état  ' 
essentiel,  et  ne  doit  son  origine  qu’au  Pèree^ 
leste.  Quand  après  trob  cents  ans  de  persécution, 
parfaitement  établie  et  parfaitement  gouvernée 
durant  tant  de  siècles,  sans  aucun  secours  bu* 
main , il  paraîtra  clairement  qu’elle  ne  tient  rien 
de  l'homme  ; Venez  maintenant,  ôCésars,  ilesi 
temps  ; Et  nunc  intelUgite.  Tu  vaincras,  à 
Constantin,  et  Rome  te  sera  soumise;  mais  tu 
vaincras  par  la  croix  ; Rome  verra  la  première  ce 
grand  spectacle  : un  empereur  victorieux  pnn 
slemé  devant  k tombeau  d’un  pécheur,  et  de- 
venu son  disciple. 

Depuis  ce  temps-là , chrétiens,  l’Eglise  a appris 
d’en-haut  à se  servir  des  rois  et  des  empereurs 
pour  faire  mieux  servir  Dieu;  « pour  élargir, 

« disoit  saint  Grégoire  (S.  Grec.,  Ep.  lib,  iii. 

» Epist,  Lxv.  ad  Mauric.  Aug.,  I.  ii.  col.  676.), 

» les  voies  du  ciel;  » pour  donner  un  cours  plus 
libre  à l’Evangile,  une  force  plus  présente  à ses 
canons , et  un  soutien  plus  sensible  à sa  discipline. 
Que  l’Eglise  demeure  seule,  ne  craignez  rien  ; 
Dieu  est  avec  elle,  et  la  soutient  au  dedans  s mais 
les  principes  religieux  lui  élèvent  par  leur  pnn 
tection  ces  invincibles  dehors  qui  la  font  jouir, 
disoit  un  grand  pape  (Innoc.  11.  Ep.  ii.  fom.  x. 
Conc.  col.  946.  Cône,  jiquis.  ii.  tom,  ii.  Conc. 
Gall.  pag.  576.},  d’une  douce  tranquillité,  h 
l’abri  de  leur  autorité  sacrée. 

Mais  parlons  toujours  comme  Q but  de  l’E- 
pouse de  Jésus-Christ  : l’Eglise  se  doit  à elle» 
même  et  à ses  services  toutes  les  grâces  qu’elk  a 
reçues  des  rois  de  la  terre.  Quel  ordre,  quelle 
compagnie,  quelle  armée,  quelque  forte,  quel- 
que fidèle  et  quelque  agissante  qu’elle  soit,  les  a 
mieux  servb  que  l’Eglise  a fait  par  sa  patience? 
Dans  ces  cruelles  persécutions  qu’elle  endure  sans 
murmurer  durant  tant  de  siècles,  en  combattant 
pour  Jésus-Christ , j’oserois  le  dire , elle  ne  com- 
bat guère  moins  pour  l’autorité  des  princes  qui 
la  persécutent  : ce  combat  n’est  pas  indigne  d'elle, 
puisque  c’est  encore  combattre  pour  l’ordre 
de  Dieu.  En  effet,  n’est-ce  pas  combattre  pour 
l’autorité  légitime,  que  d’en  souffrir  tout  sans 
murmure?  Ce  n’étoit  point  par  foiblesse  s qui 
peut  mourir  n’est  jamais  foible;  mais  c’est  que 
rE|hiO  sfToit  Jus(|u6s  oh  il  |u{  ^olt  pirmis 
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tendre  M résteDoe.  JVimdum  usque  ad  eangui- 
nm  restitutis  : « You$  n*avez  pas  encore  ré- 
» stslé  Jusques  au  sang,  » disoit  i’ Apôtre  (Hebr.f 
m 4.)  : Jusques  au  sang;  c’est-à-^re,  jusqu’à 
doDoer  le  sien , et  non  pas  j usqu’à  répandre  celui 
des  autres.  Quand  on  la  veut  forcer  de  désavouer 
ou  de  taire  les  vérités  de  l'Evangile  > elle  ne  peut 
que  dire  avec  les  apôtres  : Non  possumus  ^ non 
possumus  (jéct.y  IV.  20.)  : que  prétendez-vous? 
« Nous  ne  pouvons  pas  ; » et  en  même  temps 
découvrir  le  sein  où  l'on  veut  frapper  ; de  sorte 
que  le  même  sang  qui  rend  témoignage  à l’Evan- 
gile , le  même  sang  le  rend  aussi  à celte  vérité  ; 
que  nul  prétexte  ni  nulle  raison  ne  peut  autoriser 
les  révoltes;  qu’il  faut  révérer  l’ordre  du  ciel, 
cl  le  caractère  du  Tout  - Puissant  dans  tous  les 
princes,  quels  qu’ils  soient;  puisque  les  plus 
beaux  temps  de  l’Eglise  nous  le  font  voir  sacré  et 
inviolable,  même  dans  les  princes  persécuteurs 
de  l’Evangile.  Ainsi  leur  couronne  est  hors  d’at- 
teinte : l’Eglise  leur  a érigé  un  trône  dans  le 
lieu  le  plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inaccessible, 
dans  la  conscience  même  où  Dieu  a le  sien  ; et 
c’est  là  le  fondement  le  plus  assuré  de  la  Iran* 
quiliité  publique. 

Nous  leur  dirons  donc  sans  crainte , même  en 
publiant  leurs  bienfaits,  qu’il  y a plus  de  justice 
que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu’ils  accordent 
à l’Eglise , et  qu’ils  ne  pouvoient  refuser  de  lui 
faire  part  de  quelques  honneurs  de  leur  royaume , 
qu’elle  prend  tant  de  soin  de  leur  conserver. 
Mais  confessons  en  même  temps  qu’au  milieu  de 
tant  d’ennemis,  de  tant  d'hérétiques,  de  tant 
d’impies,  de  tant  de  rebelles  qui  nous  environ- 
nent, nous  devons  beaucoup  aux  princes  qui 
nous  mettent  à couvert  de  leurs  insultes  ; et  que 


nos  mains  désarmées , que  nous  ne  pouvons  que 
tendre  au  ciel,  sont  heureusement  soutenues 
par  leur  puissance. 

Il  le  faut  avouer.  Messieurs,  notre  ministère 
est  pénible  ; s’opposer  aux  scandales,  au  torrent 
des  mauvaises  mœurs,  et  au  cours  violent  des 
passions  qu’on  trouve  toujours  d’autant  plus  hau- 
taines qu’elles  sont  plus  déraisonnables  ; c’est  un 
terrible  ministère,  et  on  ne  peut  l’exercer  sans 
rigueur.  C’est  ce  que  nos  prédécesseurs,  assem- 
blés dans  les  conciles  de  Thionville  et  de  Meaux, 
appellent  « la  rigueur  du  salut  des  hommes  : » 
Rigorem  salutis  humanœ  {Conc.  ad  Theodüx., 
til.  can,  VI.  Conc,  GaL  t.  iiupag,  16.  Conc, 


Meld,  can.  xii.  ibid.  pag  35.}.  L’Eglise  assemr 
blée  dans  ces  conciles  demande  l’assistance  des 
rois,  pour  exercer  plus  facilement  cette  rigueur 
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expérience  du  besoin  fu’dle  a de  leur  prolecUon 
pour  aider  les  âmes  infirmes , c'est-à-dire , le  plus 
grand  nombre  de  ses  enfants,  elle  ne  se  prive 
qu’avec  peine  de  ce  secours  : de  sorte  que  la  con- 
corde du  sacerdoce  et  de  l’empire,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses  humaines,  est  un  des  soutiens 
de  l’Eglise,  et  fait  partie  de  celte  unité  qui  la 
rend  si  belle. 

Car  qu’y  a t-il  de  plus  beau  que  d’entendre  un 
saint  empereur  dire  à un  saint  pape  : « Je  ne  vous 
» puis  rien  refuser,  puisque  je  vous  dois  tout  en 
» Jésus-Christ  : » Nihil  tibi  negare  possum , 
cui  per  Geum  omnia  debeo  (Henric.  II.  ad 
Bened.  YllI.  fom.  IX.  Cone.  bol.  831.)  t « Tout 
» ce  que  votre  autorité  paternelle  a réglé  dans 
» son  concile  pour  le  rétablissement  de  l’Eglise, 
» je  le  loue,  je  l’approuve,  je  le  confirme  comme 
» votre  fils  ; je  veux  qu’il  soit  inséré  parmi  les 
V lois,  qu’il  fasse  partie  du  droit  public,  et  qu’il 
» vive  autant  que  l’Eglise  s • Et  in  œternum 
mansura,  et  humanis  solemniter  legibus  in- 
scribenda, et  inter  publica  Jura  semper  reci- 
pienda hâe  auctoritate,  vivente  Ecelesià 
victurà?  ou  d’entendre  un  roi  pieux  dans  un 
concile  ; c’étoit  un  roi  d’Angleterre  : ah  ! nos  en- 
trailles s’émeuvent  à ce  nom , et  l’Eglise  toujours 
mère  ne  peut  s’empêcher  dans  ce  souvenir  de 
renouveler  ses  gémissements  et  ses  vœux  ? Pas- 
sons et  écoutons  ce  saint  roi,  ce  nouveau  David 
dire  au  clergé  assemblé  i Ego  Constantini,  vos 
Petri  gladium  habetis  in  manibus  s Jungamus 
dexteras,  gladium  gladio  eopulemus  (Edg., 
Orat,  ad  Cler.  tom,  ix.  Conc.  coi.  007.)  : « J’ai 
» le  glaive  de  Constantin  à la  main , et  vous  y avez 
» celui  de  Pierre  ; donnons-nous  la  main , et  joi- 
» gnons  le  glaive  au  glaive.  » Que  ceux  qui  n’ont 
pas  la  foi  assez  yive  pour  craindre  les  coups  invi- 
sibles de  votre  glaive  spirituel  tremblent  à la  vue 
du  glaive  royal.  Ne  craignez  rien , saints  évêques; 
si  les  hommes  sont  assez  rebelles  pour  ne  pas 
croire  à vos  paroles , qui  sont  celles  de  Jésus- 
Christ,  des  châtiments  rigoureux  leur  en  feront, 
malgré  qu’ils  en  aient,  sentir  la  force,  « et  la 
» puissance  royale  ne  vous  manquera  jamais.  » 

A cet  admirable  spectacle,  qui  ne  s’écrieroit 
encore  une  fois  avec  Balaam  : Qudm  pulchra 
tabernacula  tua,  Jacob!  O Eglise  catholique, 
que  vous  êtes  belle  ! le  Saint-Esprit  vous  anime; 
le  saint  Siège  unit  tous  vos  pasteurs  ; les  rois  font 
la  garde  autour  de  vous  ; qui  ne  respecteroit  votre 
puissance? 

SECOND  POINT. 
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arec  ros  évêques  orthodoxes  et  avec  vos  rois  très 
chrétiens,  et  venez  servir  d’ornement  à l’Eglise 
universelle  Et  vous,  Seigneur  tout-puifsant,  qui 
avez  comblé  cette  Eglise  de  tant  de  bienfaits, 
animez- moi  de  ce  môme  esprit  dont  vous  rem- 
pûtes  David,  lorsqu’il  chanta  si  noblement  les 
grâces  de  l'ancien  peuple  ; afin  qu’à  son  exemple 
je  puisse  aujourd'hui,  avec  tant  d'évéques  et  dans 
unes!  grande  assemblée,  célébrer  vos  miséricordes 
éternelles  : Quoniam  bonus , quoniam  in  œîer~ 
num  misericordia  ej U 8 \Ps.  cxxxv.  i.).  C’est 
vous.  Seigneur,  qui  excitâtes  saint  Pierre  et  ses 
successeurs  à nous  envoyer  dès  les  premiers  temps 
les  évêques  qui  ont  fondé  nos  Eglises.  G’étoit  le 
conseil  de  Dieu  que  la  foi  nous  fût  annoncée  par 
le  saint  Siège  ; afin  qu’éternel lement  unis  par  des 
liens  particuliers  à ce  centre  commun  de  toute 
l'unité  catholique,  nous  pussions  dire  avec  un 
grand  archevêque  de  Rheims  : « La  sainte  Eglise 
» romaine , la  mère , la  nourrice  et  la  maîtresse 
V de  toutes  les  Eglises , doit  être  consultée  dans 
tous  les  doutes  qui  regardent  la  foi  et  les  mœurs, 
» principalement  par  ceux  qui,  comme  nous, 
» ont  été  engendrés  en  Jésu^-Ghrist  par  son  mi- 
» nistère , et  nourris  par  elle  du  lait  de  la  doctrine 
» catholique  (Hin’cm.,  de divort.  Lotii,  et  Teütb. 
» tom,  1.  pag.  SGi.}.  » 

Il  est  vrai  qu’il  nous  est  venu  d'Orient,  et  par 
le  ministère  de  saint  Polycarpe,  une  autre  mis- 
sion qui  ne  nous  a pas  été  moins  fructueuse.  G’est 
de  là  que  nous  avons  eu  te  vénérable  vieillard 
saint  Pothin , fondateur  de  la  célèbre  église  de 
Lyon . et  encore  le  grand  saint  Irénée,  successeur 
de  son  martyre  aussi-bien  que  de  son  siège  ; Iré- 
née digne  de  son  nom , et  véritablement  paci- 
fique , qui  fut  envoyé  à Rome  et  au  pape  saint 
Elcutiière  de  la  part  de  l’Eglise  gallicane  (Euseu., 
Hist.  EccL  lib.  v.  cap.  iii.  p.  IG8.  Edit.  Fal.)\ 
ambassadeur  de  la  paix , qui  depuis  la  procura 
aux  saintes  églises  d’Asie  d’où  il  nous  avoit  été 
envoyé;  qui  retint  le  pape  saint  Victor,  lors- 
qu’il les  vouloit  retrancher  de  la  communion  ; et 
qui  présidant  au  concile  des  saints  évêques  des 
Gaules,  dont  il  étoit  réputé  le  père , lit  connoltre 
à ce  saint  pape  qu’il  ne  falloit  pas  pousser  toutes 
les  affaires  à l’extrémité , ni  toujours  user  d’un 
droit  rigoureux  [tbid.  c.  xxiii,xxiv.p  loi,  102.). 
Mab  comme  l’Eglise  est  une  par  tout  l’univers, 
cette  mission  orientale  n’a  pas  été  moins  favorable 
à l’autorité  du  saint  Siège , que  ceux  que  Iç  saint 
Siège  avoit  immédiatement  envoyés,  et  le  même 
saint  Irénée  a prononcé  cet  oracle  révéré  de  tous 
les  siècles  (S.  Iren.,  îib,  iii.  conir.  Bœres. 
cap.  ITL  p.  175.)  I <1  Quand  nous  exposons  la 


» tradition  que  la  très  grande,  très  ancienne  et 
» très  célèbre  Eglise  romaine,  fondée  par  les 
» apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , a reçue  des 
» apôtres,  et  qu’elle  a conservée  jusqu’à  nous 
» par  la  succession  de  ses  évêques,  nous  cotifon- 
u dons  tous  les  hérétiques  ; parce  que  c'est  avec 
» cette  Eglise  que  toutes  les  Eglbcs  et  tous  les 
» fidèles  qui  sont  par  toute  la  terre  doivent  s'ac- 
» corder,  à cause  de  sa  principale  et  excellente 
» principauté,  et  que  c'est  en  elle  que  ces  mêmes 
» iidclcs,  répandus  par  toute  la  terre,  ont  con- 
» servé  la  tradition  qui  vient  des  Apôtres.  » 

Appuyée  sur  ces  solides  fondements,  l'Eglbe 
gallicane  a été  forte  comme  la  tour  de  David. 
Quand  le  perfide  Arius  voulut  renverser,  avec  la 
divinité  du  Fils  de  Dieu , le  fondement  de  la  foi 
prêchée  par  saint  Pierre,  et  changer  en  création 
et  en  adoption  la  génération  éternelle  de  ce  Fib 
unique  ; cette  superbe  hérésie , soutenue  par  un 
empereur,  ne  trouva  point  de  plus  grand  obstacle 
à ses  progrès,  que  la  constance  et  la  foi  de  saint 
Athanase  d’Alexandrie  èt  de  saint  Ililairedc  Poi- 
tiers; et  malgré  l’inégalité  deces  deux  sièges,  les 
deux  évêques  furent  égaux  en  gloire,  comme  ib 
l’étoient  en  courage. 

Pour  perpétuer  celle  gloire  de  l’Eglise  galli- 
cane , le  célèbre  saint  Martin  fut  élevé  sous  la 
dbeipline  de  saint  Hilaire;  et  cette  Eglise,  re- 
nouvelée par  les  exemples  et  par  les  miracles  de 
cet  homme  incomparable , crut  revoir  le  temps 
des  Apôtres  : tant  la  providence  divine  fut  soi- 
gneuse de  réveiller  parmi  nous  l’ancien  esprit , 
et  d’y  faire  revivre  les  premières  grâces. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  que  l’empire  romain 
devoit  tomber  en  Occident , et  que  la  Gaule  devoit 
devenir  France,  Dieu  ne  laissa  pas  long-temps 
sous  des  princes  Idolâtres  une  si  noble  partie  de 
la  chrétienté  ; et  voulant  transmettre  aux  rois  des 
Français  la  garde  de  son  Eglise,  qu’il  avoit  confiée 
aux  empereurs,  il  donna  non-seulement  à la 
France,  mab  encore  à tout  l’Occident  un  nou- 
veau Gonstantin  en  la  personne  de  Glovis.  La 
victoire  miraculeuse  qu'il  envoya  du  ciel  à ces 
deux  princes  guerriers,  fut  le  gage  de  son  amour, 
et  le  glorieux  attrait  qui  leur  fit  embrasser  le 
chrislianistne.  La  foi  fut  victorieuse,. et  la  belli- 
queuse nation  des  Francs  connut  que  le  Dieu  de 
Glotilde  étoit  le  vrai  Dieu  des  armées. 

Alors  saint  Remi  vit  en  esprit  qu’en  engen- 
drant en  Jésus-Ghrist  les  rob  de  France  avec  leur 
peuple,  il  donnoit  à l’Eglise  d’invincibles  pro- 
tecteurs. Ge  grand  saint  et  ce  nouveau  Samuel , 
appelé  pour  sacrer  les  rois,  sacra  ceux-ci, 
comme  i|  dit  lui-même , pour  être  « les  perpétuels 
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» défenseurs  de  l'Eglise  et  des  pauvres  ( Testam. 
» S.  Reii.  ap.  Flod.  lih.  I.cap.  xviil.)  ; » digne 
objet  de  ta  royauté.  Après  leur  avoir  enseigné  à 
faire  fleurir  les  Eglises  et  à rendre  les  peuples 
heureux,  (croyez  que  c'est  lui-même  qui  vous 
parle , puisque  je  ne  fais  ici  que  réciter  les  pa- 
roles paternelles  de  cet  apôtre  des  Français) , il 
prioit  Dieu  nuit  et  jour  qu'ils  persévérassent  dans 
la  foi , et  qu’ils  régnassent  selon  les  règles  qu’il 
leur  avoit  données,  leur  prédisant  en  même 
temps  qu'en  dilatant  leur  royaume , ils  dilateroient 
celui  de  Jésus-Christ  ; et  que , s'ils  étoient  fîdèles 
à garder  les  lois  qu'il  leur  prescrivoit  de  la  part 
de  Dieu  {Testam-  S.  Reii.  ap.  Flod.  lib.  1. 
c.  xviii  et  XIII.  ) , l’empire  romain  leur  seroit 
donné  ; en  sorte  que  des  rois  de  France  sortiroient 
des  empereurs  dignes  de  ce  nom,  qui  feroient 
régner  Jésus-Christ. 

Telles  furent  les  bénédictions  que  versa  mille 
et  mille  fols  le  grand  saint  Remi  sur  les  Français 
et  sur  leur  roi , qu'il  appeloit  toujours  ses  chers 
enfants;  louant  sans  cesse  la  bonté  divine  de  ce 
que,  pour  affermir  la  foi  naissante  de  ce  peuple 
^ni  de  Dieu,  elle  avoit  daigné,  par  le  ministère 
de  sa  main  pécheresse,  c'est  ainsi  qu'il  parle,  re- 
nouveler, à la  vue  de  tous  les  Français  et  de  leur 
roi , les  miracles  qu'on  avoit  vu  éclater  dans  la 
première  fondation  des  églises  chrétiennes.  Tous 
les  saints  qui  étoient  alors  furent  réjouis  ; et  dans 
le  déclin  de  l'empire  romain,  ils  crurent  voir 
paroltre  dans  les  rois  de  France  « une  nouvelle 
» lumière  pour  tout  l'Occident  : » In  occiduis 
partibus  novi  jubaris  lumen  effulgurat  (S. 
Avit.  rien,  epist.  ad  Clod.  t.  i.  Corie.  Gall. 
pag.  154.);  et  non-seulement  pour  tout  l'Occi- 
dent, mais  encore  pour  toute  l’Eglise,  à laquelle 
ce  nouveau  royaume  promeltoit  de  nouveaux 
progrès.  C’est  ce  que  disoit  saint  Avite , ce  docte 
et  ce  saint  évêque  de  Vienne,  ce  grave  et  élo- 
quent défenseur  de  l'Eglise  romaine,  qui  fut 
chargé  par  tous  ses  collègues,  les  saints  évêques 
des  Gaules , de  recommander  aux  Romains , dans 
la  cause  du  pape  Symmaque,  ta  cause  commune 
de  tout  l’épiscopat;  « parce  que,  disoit  ce  grand 
» homme  {Epist.  ad  Faust,  ibid.  p.  168.), 
» quand  le  pape  et  le  chef  de  tous  les  évêques  est 
» attaqué , ce  n’est  pas  un  seul  évêque , mais 
» l’épiscopat  tout  entier  qui  est  en  péril.  » 

Tous  les  conciles  de  ces  temps  font  voir  qu’en 
ce  qui  toueboit  la  foi  et  la  discipline,  nos  saints 
prédécesseurs  regardoient  toujours  l’Eglise  ro- 
maine, et  se  gouvernoient  par  ses  traditions  {Ep. 
Syn.  Episc.  Gall.  apud  Leon.  Concil.  Araus. 
11.,  Prœf.  fofii.  1 . Cône.  GaUpag. 216.  Bontf.  II. 
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Ep.  ad  Cæsak. , Arel,  ibid.  p.  223.  Cône.  Vas. 
ii,  can.  111,  IV,  V.  ibid.  p.  226,  227.  Conc. 
Aurel.  III,  can.  ni,  xxvi.  ibid.  p.  248.  265.). 
Tel  étoit  le  sentiment  de  l’Eglise  gallicane,  qui , 
en  recevant,  par  le  ministère  de  saint  Remi, 
Clovis  et  les  Français  dans  son  sein,  leur  impri- 
moit  dans  le  fond  du  cœur  ce  respect  pour  le  saint 
Siège , dont  ils  dévoient  être  les  plus  zélés  aussi 
bien  que  les  plus  puissants  protecteurs.  Les  papes 
connurent  d’abord  la  protection  qui  leur  étoit 
envoyée  du  ciel  ; et  ressentant  dans  nos  rois  je  ne 
sais  quoi  de  plus  filial  que  dans  les  autres,  que  ne 
dirent-ils  point  alors,  comme  par  un  secret  pressen- 
timent , h la  louange  de  leurs  protecteurs  futurs  ? 
Anastase  II , du  temps  de  Clovis,  croit  voir  dans 
le  royaume  de  France  nouvellement  converti 
(c  une  colonne  de  fer  que  Dieu  élevoit  pour  le 
» soutien  de  sa  sainte  Eglise,  pendant  que  la  cha- 
» ritése  refroidissoit  partout  ailleurs  (Anast.  11. 

» Ep.  Il,  ad.  Clod.,  t. iv.  Conc.  col.  1282.}.  » 
Pélage  11  se  promet  des  descendants  de  Govisÿ 
comme  des  voisins  charitables  de  l’Italie  et  de 
Rome , la  même  protection  pour  le  saint  Siège 
qu’il  avoit  toujours  reçue  des  empereurs  (Pel.  II. 
Epist.  ad  Auxacii.  Autiss.  tom.  i.  Cane.  GaU. 
p.  376.  ) ; et  saint  Grégoire , le  plus  saint  de  tous, 
enchéritaussi  sur  ses  saints  prédécesseurs,  lorsque, 
touché  de  la  foi  et  du  zèle  de  ces  rob , il  les  met 
« autant  au-dessus  des  autres  souverains,  que  les 
» souverains  sont  au-dessus  des  particuliers  (S. 

» Gaeg.  Af.  Epist.  lib.  VI,  Epist.  vi,  tom.  ii, 

» col.  796).  » 

Leur  foi  croissoit  en  effet  avec  leur  empire  ; 
et , selon  la  prédiction  de  tant  de  saints , l'Eglise 
s’étendoit  par  les  rob  de  France.  L’Angleterre  le 
sait , et  le  moine  saint  Augustin  son  premier 
apôtre.  Saint  Boniface , l’apôtre  de  la  Germanie, 
et  les  autres  apôtres  du  Nord  ne  reçurent  pas  un 
moindre  secours  de  la  France  ; et  Dieu  montroil 
dès  lors,  par  des  signes  manifestes,  ce  que 
les  siècles  suivants  ont  confirmé,  qu’il  vouloil 
que  les  conquêtes  des  Françab  étendissent  celles 
de  l’Eglise. 

Les  enfants  de  Clovb  ne  marchèrent  pas  dans 
les  voies  que  saint  Remi  leur  avoit  marquées  : 
Dieu  les  rejeta  de  devant  sa  Gsce  ; mabil  ne  retira  > 
pas  ses  miséricordes  de  dessus  le  royaume  de 
France.  Une  seconde  race  fut  élevée  sur  le  trône  ; 
Dieu  s’en  mêla , et  le  zèle  de  la  religion  s’accrut 
par  ce  changement  : témoin  tant  de  papes  réfu- 
giés , protégés , rétablis  et  comblés  de  biens  sous 
cette  race.  Les  papes  et  toute  l’Eglise  bénirent 
Pépin,  qui  en  étoit  le  chef  (Paul.  I.  Epist.  x,  ad 
Fr.  t.  II.  Conc.  Gall.  p.  69.  ) ; les  bénédictions 
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desaM  lleini  piiartrenf  à Id  : de  loi  sortit  eeC 
empereur , père  d’empereors , que  ce  saint  éréqae 
semble  a? olr  tq  ; et  Charlemagne  régna  peur  le 
bien  de  tonte  l’Eglise.  Vaillant,  savant,  modéré, 
gœrrier  sans  ambition,  et  exemplaire  dans  sa  vie, 
Je  le  veox  bien  dire  en  passant,  malgré  les  re- 
proches des  sîèdes  ignorants  ; ses  conquêtes  pro  • 
digieuses  furent  la  dilatation  du  règne  de  Dieu,  et 
H se  montra  très  chrétien  dans  tontes  ses  œuvres. 
11  fit  revivre  les  anciens  canons  ; les  conciles  long- 
temps négligés  forent  rétablis  (de  eehoL  instit. 
Capit.  Balcz.  tom.  i , p.  302 , 203.  ) , et  la 
dncfpline  revint  avec  eux.  Si  ce  grand  prince 
rétablit  les  lettres,  ce  fut  pour  mieux  faire  en- 
tendre les  saintes  Ecritures  et  l'ancienne  tradition 
par  ce  secours.  L’Eglise  romaine  fut  consultée 
dans  les  affaires  douteuses , et  ses  réponses  reçues 
avec  révérence  ftirent  des  lois  inviolables  ( Conc. 
Franeof.  can.  viii , t.  n.  Cône.  Gall.  p f 06. 
Capit.  Apn$.  an.  lmp.  iii,  cap.  rv,  Baluz.  , 
I.  t,p.  380 , 38t.  Capit,  de divie.  JRegni^  cap. 
XV , Md.p.  444. }.  Il  eut  tant  d’amour  pour  elle, 
que  le  principal  article  de  soir  testament  fut  de  re- 
commander à sessnccessetns  1a  défense  de  l’Eglise 
de  saint  Flerre,  comme  le  précienx  héritage  de  sa 
aaaison,  qu’il  avok  reçu  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
et  qu’il  vonloit  laisser  à ses  enfants.  Ce  même 
amour  loi  fit  dire  ce  qui  fut  répété  depuis  par 
tout  no  eondle  sons  l’on  de  ses  descendants,  que, 
<r  quand  œfle  Eglise  imposeroit  un  joug  à peine 
» supportable,  il  le  faudrok  soufirir  (Cap.  Car. 
M.  de  hon.  eed.  Apost.  an.  lmp.  i;  Baluz., 
tom.  r,  p.  3S7.  Cône.  Trüwr.  auè.  Arn.,  hnp. 
ean.  xxi,  I.  ix.  Cône.  eot.  4&a.  CapU.  Angilr. 
data  I.  H.  Cône.  Gaiê.  pmg.  too.  Epit.  ean.  aè 
Aon.,  Car.  M.  obtat.  Cane.  t.  vi,  cot.  fsoo  ) • 
plnldl  que  de  rompre  la  communion  avec  elle. 
Elle  n’hnpoBoil  point  de  tel  joug  ; mais  ce  sage 
prince  visuloit  tant  prévoir , pour  affermir  Tunion 
dans  tous  les  cas.  Au  reste  les  canons  que  Ini'en-* 
voja  son  ssgo  et  intime  ami,  la  pape  Adrien , 
n’élokqii’tta  abrégé  de  Fandenae discipline,  que 
l’Eglise  de  France  regarde  toujours  comme  la 
source  et  le  soutiende  sa  libertés  : nous  deman- 
dons encore  d’être  Jugés  par  ia  canons  envoyés 
h ee  grand  prince  ; et,  sons  un  nouveau  Charle- 
magne, noos  soulmiloos  d’avoir  toujours  à vivre 
sous  une  semblable  discipline. 

lamats  règne  n’a  été  ni  si  fort  ni  si  éclairé:  jir- 
mais  prince  n’a  été  moins  guidé  par  onr  faux  zèle  ; 
Jamais  on  n’a  mieax  su  distinguer  les  borna  des 
dtn  puissanca.  On  voit  parler  dans  la  décrets 
dv  concile  de  Francfort,  tantdl  les  évéqua seuls, 
toNdtleprincnseal,  et  tantdtler  deun  puissanoa 


ensemble  (Cône.  Franeof.  ean.  i,  ir.  ean.  m, 
V.  can.  IV,  V,  vi,  vn,  tom.  if.  Conc.  Gall.  p. 
193  et  eeq.  ).  Je  ne  veux  pas  m’étendre  sur  fes 
diversa  matièra  qui  donnèrent  Heu  à cette  di- 
versité; je  remarquerai  seulement  que  lés  évèquee 
ayant  prononcé  seuls  la  condamnation  de  la  nou- 
velle hérésie  qu’on  vit  alors  s’élever  en  Espagne 
(Ibid.  ean.  i , p.  î93.  ) , ce  grand  rot  sot  bien 
trouver  sa  place  dans  une  occasion  si  importante. 
Comme  son  savoir  rclatoit  dans  toute  l’Eglise  au- 
tant que  son  équité , la  nonvaux  héréifqua  le 
prièrent  de  se  rendre  l’arbitre  de  la  cause  ( Conc. 
Franeof.  Epiât.  Car.  M.  p.  188.).  Charlemagne, 
pour  ks  confondre  par  eux-méma,  accepta 
l’offre  ; mais  il  savoit  comment  nn  prince  peut 
être  ar t>ilre  en  ca  matièra.  Il  consulta  le  saint 
Siège  avant  tonta  chosa  ; il  écouta  aussi  la  autra 
évêqua,  qu'il  trouva  conformes  à leur  chef.  C’at 
sur  quoi  se  régla  ce  religieux  prince  ; c’est  par  ce 
canal  qu'il  reçut  la  doctrine  de  l’Evangile  et  l’an- 
cienne tradition  de  l'Eglise  athoiiqoe  ; c'at  de  là 
qu'il  apprit  ce  qu’il  falloit  croire  ; et  sans  discuter 
davantage  la  matière,  dans  la  lettre  qu’Ii  écrit 
aux  nouveaux  docteurs  (Ibid.  pag.  f88 , t90) , 
il  leur  envoie  « la  lettra,  la  décbtons,  et  les 
» décrets  formés  par  raotorité  ecclésiastique,  la 
» exhortant  à s'y  soumettre  avec  loi , et  à ne  se 
» croire  pas  plus  savants  que  l’Eglise  universelle  ; 
» parce  que , ajontoii  ce  gmnd  prince , après  ce 
» concours  de  l’autorité  apostolique , et  de  l’una- 
» nlmtté  synodale,  vous  ne  pouvez  plus  éviter 
» d’être  ternis  pour  hérétiqua , et  nous  n’osons 
» plus  avoir  de  communion  avec  vous. 

Qu’on  n’impute  point  à la  France  da  sentiments 
nonvaux  ; voilà  tous  sa  sentiments  du  temps  de 
Charlemagne  ; mais  Charlemagne  la  avoit  reçus 
de  plus  haut,  et  ils  étoient  venus  da  anciens 
Pèra,  et  dès  l’origine  do  christianisme:  Le  saint 
Siège  principalement,  et  le  corps  de  l’épîsGopat 
uni  à son  chef,  c'est  où  il  faut  trouver  le  dépôt 
de  la  doctrine  ecclésiaiiqoe  confiée  aux  évéqua 
' par  la  apôtfa  : ar  c’est  aussi  à cette  unité  qu’il 
est  dk  : <*  Qui  vous  éeoute,  m’écoute  (Luc.,  x, 

; » 16. } ; » et  encore  : « La  porta  de  l’enfer  ne 
» prévaudront  point  contra  elle  (àf  atth.  , xvi. 
» 18.  ) ; » et  encore  : « Vous  éla  la  lumière  du 
» monde  ( tbid.  v.  1 4.)  ; » et  encore  : « Bites^le 
» à l’Eglise;  et  s'il  n'écoute pal’Egtise,  qu’il  vous 
» soit  comme  un  Gentil  et  un  Piibliain  (làtd., 
a xviir.  17.)  ; » et  encore,  pour  me  servir  du 
même  pasnge  qoi  est  ici  allégué  par  Charlemagne: 
a Je  serai  toujours  avec  vous  jusqu’à  la  consom- 
» mation  da  stècla(/à.,  xxviii.  20.  ).  » Ce  grand 
‘ prince, soumis  le pramieràoette  règle,  ne  craint 
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fKm  après  aèla  da  eandtttBér  les  hérétiques, 
eomnie  déjà  condamnés  par  l'aotoriléde  TE^ise  ; 
aC  ie  jif^eoient  da  saint  Siège  et  du  eoneile  de 
Franclbn  derint  le  sien. 

Eat-ll  besoin  de  raconter  ce  qoe  Charlemagne, 

I Peiemple  du  roi  son  père,  fit  pour  la  grandeur 
temporelle  du  saint  Si^et  de  l’Eglise  romaine? 
Qui  ne  sait  qu’elle  doit  à œs  deux  princes  et  à 
hntr  maison  tout  ce  qu'elle  possède  de  pays?  Dieu 
qui  Touloltque  cette  Eglise,  la  mère  commune 
àè  tons  les  royaumes,  dans  la  suite  ne  fût  dépen* 
dente  d’aucun  royaume  dans  le  tempeiel , et  que 
le  siège  où  tous  les  fidèles  doivent  garder  l'unité, 
à la  fin  fût  mis  auHlessos  des  partlalilés  qoe  les 
divers  inlérêls  et  les  Jalousies  d'Etat  pourroient 
causer , Jeta  les  fondements  de  ce  grand  dessein 
par  Pépin  et  par  Charlemagne.  C’est  par  une 
henreuse  suite  de  leur  libéralité  qoe  l'Eglise , in- 
dépendante dans  son  ehef  de  toutes  les  puissances 
temporelies,  se  volt  en  état  d’exercer  plus  libre* 
Bwnt,  polir  le  bien  commun  et  sons  la  commuoo 
preteelloD  des  rois  chrétiens , cette  puissance  cé- 
leste de  régir  les  ftmee;  et  que,  tenant  en  main 
k balance  droite  an  milieo  da  tant  d'empirce 
souvent  ennemis,  elle  entretient  runltédans  tout 
le  corps , tantôt  par  dinflexiblca  décrets  , et 
tantôt  par  da  sages  tempéraments. 

L’empire  sortit  trop  tôt  d'une  maisoD  et  d'pne 
natkm  si  bieofonante  envers  l'Eglise.  Rome  eut 
dm  nultim  ftobeux , cl  Im  pepm  avoient  tout  à 
amiodre  tant  des  empereurs  que  d'un  peopk  sé- 
ditieox } maie  Ils  trouvèrent  toojours  en  noe  rois 
emciiaiiiablmvoiifaisqtiekpapePélagell  avoH 
espérés.  La  France,  plus  Civorabk  à leur  puimanee 
aacréeqnefitalieal  que  Rome  méoie,  Imirdevlnl 
eaname  un  aecoodsi^nh  Ueieoolcot  lenrs  cou* 
eüm,  et  d'eù  ile  faiaoient  entcmira  kora  oraclm  par 
toolerEfliM.'Proym,  etClerment,  elToolonie, 
el  Tools , et  Rbeioie  plosieoft Ma,  et  lea  aulrm 
vilka  k panvent  dke  ; pour  ne  peiiil  perler  ki 
dedens  coMümonivene)aleoDaàLyeo,etd'nn 
anim  eoncfle  miiveriel  tenn  à VieDne  » tant  ka 
pepment  priipkWr  àfaireleaaelmlmplaaiiD- 
pertanliallm  ploaantheotiqum  de  l’Eglise,  de» 
keek  et  avec  kfidèkooopéiatioo  de  i'figUse  gal- 
lionm. 

GependttU  k Irarième  race  étoit  montée  sur 
k trône  $ race  ancore  pl»  pieuse  que  Im  deux 
antrm;  qoi  auni  a toujours  vu  «ogfmcnter  sa 
gloire  9 qui  seok  dans  tout  Fonivers,  et  depois 
k commencsiDeiit  do  monde,  se  volt  sans  mien- 
niptiendepnie  sept  cents  ans  toujours  eouronnée 
el  toujours  régnaêse  ; race  anflo  qui  devait  donner 
sakl  Look  an  saonde  > en  k^Uo  k nMdn 
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étonné  voit  encore  aujoorcniui  de  si  grandes 
choses,  et  en  attend  de  plus  grandes.  Vous  di- 
rai-je combien  de  Ms  et  en  quels  termes  elle  a été 
bénite  par  lesaint  Siège?  Sous  cette  race  la  France 
est  c un  royaume  chéri  et  béni  de  Dieu , un  roy- 
» aome  dont  l'exallation  est  inséparable  de  ceik 
» do  saint  Si^e.  (Alex.  III.  xxx,  t.  x. 

» Conc.  col.  1212.  Inkog.  III,  Grec.  IX,  f.  xi. 
» Cône.  part,  t,  eoL  2t,  167.),  » un  royaume; 
mais  s!  J'entreprenois  da  tout  raconter,  le  jour 
n'y  sufiiroit  pas. 

Aussi  kut-fl  avouer  qu’il  y a eu  dans  ces  rob , 
avec  beaucoup  de  religion , une  noblesse  qoi  les 
a fait  révérer  de  tonte  la  terre , et  qui  les  a mb  au- 
demus des  autres  rds.  Quand  les  empereurs  se 
vantoknt  de  combattre  pour  les  intérêts  communs 
des  rob , ks  nôtres  ont  su  trouver  dans  une  plus 
noble  constitution  de  leur  Etat,  et  dans  une  plus 
grande  hauteur  de  leur  couronne,  une  plussôre 
défime  ; puisque,  sans  qn'rb  eussent  besoin  de 
se  remuer , leur  majesté  ne  fut  pas  même  attaquée 
dans  ces  premkrs  temps,  et  que  jamab  Ht  n'ont 
été  obligé  ni  à soutenir  des  guerres , ni,  ce  qui 
est  bien  plus  horrible,  à faire  des  schismes  pour 
k défendre. 

Ces  rob  aussi  bknfiibantsquerel^eox , loin  de 
profiter  de  la  Mbiesse  des  papes  toojoors  réfugiés 
dans  leur  royaume,  se  relSeboient  vdontaire- 
ment  de  quelques-uns  de  leurs  droils , plutôt  que 
de  troubler  k paix  de  l'Eglbe;  et  pendant  que 
saint  Thomas  de  Ganforbéri  étdt  banni  d’Angle- 
terre comme  ennenii  des  droits  de  k royauté , k 
France,  plus  équitable,  le  recevoit  dans  son  seitt 
comme  le  martyr  des  libertés  eedésiastlques.  Noe 
rob  donnèrent  cet  exemple  à tout  l'univers.  L’E-^ 
giba , qa*Hs  honoroient,  les  faenoroit  à son  toor  ; 
et  Tégalité,  tant  reecmmandéepar  FApéire,  s'en- 
tretenait par  de  mntaelks  reconnonsafices. 

La  piéléseralentissoit,  eCkadéserdressennif- 
tiplioknt  dans  tonte  la  terre.  Dkn  n'onblb  pas  k 
France:  au  milieo  de  la  barbarleetdeP%noraBee 
elk produisit  saint  Bernard,  apétre,  prophète, 
ange  terrestre,  per  sa  doctrine,  par  sa  prédica- 
tion , par  ses  mbaeks  étomianfs,  et  per  une  vie 
encore  plus  étonnante  qne  ses  miracles.  C'est  loi 
qnt  réveilkdansceroyaamcelqnirépaffdlidans 
tonlFonlvefS  l'esprit  depiétéeCdepénlteace.  Ja- 
mab sujet  ne  fot  plus  zélé  pour  son  prince  ; ja- 
mab prêtre  ne  fol  plus  soomb  à Fépbcopat;  ja- 
mab euCintderEglIae  ne  déCsndil  mieux  FaotoriCé 
apostoHqne  de  sa  mère  l’Eglbe  romaine.  Il  re- 
gardob  dans  k pape  sent  tout  eeqn'it  y aveitde 
plus  grand  dans  Fnn  et  Fantre  Teslanseoe  ; m 
Abtakni,  ua  Msichbéicch , mi  Hebe,  m 
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AaroD , un  saint  Pierre  f en  un  root  Jésus*Christ 
roéme  (S.  Bern.  , de  Consid.  lib.  ii,  cap.  viii, 
et  lib.  IV,  cap.  vu,  (om.i,  col,  422 , 444.  ).  Mais 
afîn  qu’une  autorité , sur  laquelle  l'Eglise  est  fon- 
dée, fût  plus  sainte  et  plus  vénérable  à tous  les 
peuples,  il  ne  cessa  d'en  séparer,  autant  qu'il 
pou  voit,  ce  qui  sembloit  plutôt  la  déshonorer 
que  l'agrandir. 

Tout  est  à vous,  disoiuil  (Ibid.,  lib.  ni,  cap. 
IV , col.  43.3.  ) , tout  dépend  du  chef  ; mais  c’est 
avec  un  certain  ordre.  On  feroit  un  monstre  du 
corps  humain , si  on  attachoit  immédiatement 
tous  les  membres  à la  tête  : c'est  par  les  évêques 
et  les  archevêques  qu'on  doit  venir  au  saint  Siège  : 
ne  troublez  point  cette  hiérarchie,  qui  est  l’image 
de  celle  des  anges.  Vous  pouvez  tout,  il  est  vrai  ; 
mais  un  de  vos  ancêtres  disoit  : « Tout  m'est  per- 
» mis,  mais  tout  n'est  pas  convenable  ( I . Cor., 
» X.  22. }.  » Vous  avez  la  plénitude  de  la  puis- 
sance ; mais  rien  ne  convient  mieux  à la  puissance 
que  la  règle.  Enfin  l'Eglise  romaine  est  la  mère 
des  Eglises(  S.  Bern.,  ibid.  lib.  iv , c.  vu , col. 
444.),  mais  non  une  maîtresse  impérieuse;  et 
vous  êtes , non  pas  le  seigneur  des  évêques,  mais 
l’un  d'eux  : paroles  que  ce  saint  homme  n’a  pas 
proférées  pour  afibiblir  une  autorité  qu’il  a fait 
révérer  à toute  la  terre  ; mais  afin  de  rappeler  en 
la  mémoire  du  successeur  de  saint  Pierre  cette 
excellenie  doctrine , que  Jésus-Christ  qui  l'a  élevé 
à une  si  grande  puissance  n’a  pas  voulu  néanmoins 
lui  donner  un  caractère  supérieur  à celui  de  l’é- 
piscopat ; afin  que , dans  celte  haute  élévation , 
il  prit  soin  de  conserver  dans  tous  les  évêques  la 
dignité  d’un  caractère  qui  lui  est  commun  avec 
eux , et  qu’il  songeât  qu’il  y a toujours , avec  une 
grande  autorité,  quelque  chose  de  doux  et  de 
fraternel  dans  le  gouvernement  ecclésiastique; 
puisque  si  le  pape  doit  gouverner  les  évêques,  il 
les  doit  aussi  gouverner  par  les  lois  communes 
que  le  saint  Siège  a faites  siennes  en  les  confir- 
mant. C’est  ce  que  disent  tous  les  papes  ; et  encore 
qu’ils  puissent  dispenser  des  lois  pour  l’utililé 
publique  ( /bid.  lib.  ni,  cap.  iv,  col.  433.},  le 
plus  naturel  exercice  de  leur  puissance  est  de  les 
faire  observer  en  les  observant  les  premiers, 
comme  ils  en  ont  toujours  fait  profession  dès  l’o- 
rigine du  christianisme.  Voilà  ce  que  disoit  saint 
Bernard  et  tous  les  saints  de  ce  temps  ; voilà  ce 
qu’ont  toujours  dit  ceux  qui  ont  été  parmi  nous 
les  plus  pieux.  C'est  aussi  ce  qui  obligea  le  roi  le 
plus  saint  qui  ait  jamais  porté  la  couronne,  le 
plus  soumis  au  saint  Siège , et  le  plus  ardent  dé- 
fenseur de  la  foi  romaine  ( vous  reconnoissez  saint 
Louis),  à persévérer  dans  ces  maximes,  etàpu- 


blier  une  Pragmatique  pour  maintenir  dans  son 
royaume  « le  droit  commun  et  1a  puissance  des 
» ordinaires,  selon  les  conciles  généraux  et  les 
» institutions  des  saints  Pères  (Prag  S.  Lun.  ).  » 

Ne  demandez  plus  ce  que  c’est  que  les  libertés 
de  l’Eglise  gallicane.  Les  voilà  toutes  dans  ces 
précieuses  paroles  de  l’ordonnance  de  saint  Louis; 
nous  n’en  voulons  jamais  connoUre  d’autres. 
Nous  mettons  notre  liberté  à être  sujets  aux  ca- 
nons , et  plût  à Dieu  que  l’exécution  en  fût  aussi 
effective  dans  la  pratique , que  cette  profession 
est  magnifique  dans  nos  livres  Quoi  qu’il  en  soit, 
c’est  notre  loi  ; nous  faisons  consister  notre  liberté 
à marcher , autant  qu’il  se  peut , « dans  le  droit 
» commun  » qui  est  le  principe , ou  plutôt  le  fond 
de  tout  le  bon  ordre  de  l’Eglise  ; « sous  la  puis* 
» sance  canonique  des  ordinaires,  selon  lés  con- 
» elles  généraux  et  les  institutions  des  saints 
»Pères:  vétat  bien  différent  de  celui  où  la  dureté 
de  nos  cœurs  plutôt  que  l’indulgence  des  souve- 
rains dispensateurs  nous  a jetés;  où  les  privilèges 
accablent  les  lois  ; où  les  grâces  semblent  vouloir 
prendre  la  place  du  droit  commun , tant  elles  se 
multiplient  ; où  tant  de  règles  ne  subsblent  plus 
que  dans  la  formalité  qu’il  faut  observer  d’en  de- 
mander la  dispense  : et  plût  à Dieu  que  oes  for- 
mules conservent  du  moins , avec  le  souvenir  des 
canons,  l’espérance  de  les  rétablir.  C’est  l’inten- 
tion du  saint  Siège;  c’en  est  l’esprit:  il  est  certain. 
Mais  s’il  faut , autant  qu’il  se  peut,  tendre  au  re- 
nouvellement des  anciens  canons,  combien  reli- 
gieusement  faut-il  conserver  ce  qui  en  reste,  et 
surtout  ce  qui  est  le  fondement  de  la  discipline? 
Si  vous  voyez  donc  vos  évêques  demander  hum- 
blement au  pape  l’inviolable  conservation  de  ces 
canons  et  de  la  puissance  ordinaire  dans  tous  ses 
degrés , souvenez-vous  qu’ils  ne  font  que  mar- 
cher sur  les  pas  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne, 
et  imiter  les  saints  dont  ils  remplissent  les  chaires. 
Ce  n’e&t  pas  noos  diviser  d’avec  le  saint  Siège , à 
Dieu  ne  plaise  ; c’est  au  contraire  conserver  avec 
soin  jusqu’aux  moindres  fibres,  qui  tiennent  les 
membres  unis  avec  le  chef.  Ce  n’est  pas  diminuer 
la  plénitude  de  la  puissance  apostolique  : l’Océan 
même  a ses  bornes  dans  sa  plénitude  ; et  s’il  les 
outre-passoit  sans  mesure  aucune,  sa  plénitude 
seroit  un  déloge  qui  ravageroit  tout  l’univers. 

Au  reste,  la  puissance  qu’il  £iut  reconnottre 
dans  le  saintSiége  est  si  haute  et  si  éminente,  si 
chère  et  si  vénérable  à tous  les  fidèles,  qu’il  n'y  a 
rien  au-dessus  que  toute  l’Eglise  catholique  en- 
semble : encore  faut-il  savoir  connoltre  les  be- 
soins extraordinaires  et  les  extrêmes  périls  où  il 
faut  que  tout  s’assemble  et  se  réuoisser  Ces  ma- 
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itimes sont  de  tous  les  siècles;  mais  dans  l’un  des 
derniers  siècles,  un  besoin  pressant  de  l’Eglise, 
un  grand  mal,  un  schisme  effroyable,  obligea 
toute  l’Eglise  à les  expliquer , et  à les  mettre  en 
pratique  d’une  façon  plus  expresse  dans  le  saint 
concile  de  Pise,  et  dans  le  saint  concile  de  Con- 
stance. La  France  fut  la  plus  zélée  à les  soutenir; 
mais  la  France  fut  sulrie  de  toute  l’Eglise.  Ces 
maximes  supposées  comme  indubitables  du  com- 
mun consentement  des  papes , de  tous  les  évêques  ' 
et  de  tous  les  fidèles,  rétablirent  l’autorité  du 
saint  Siège  affoiblie  par  les  divisions.  Ces  maximes 
mirent  fin  au  schisme,  extirpèrent  les  hérésies 
que  le  schisme  fortifioit,  et  firent  espérer  au 
monde,  malgré  la  dépravation  des  mœurs,  la 
réforme  iiniversclle  de  la  discipline  dans  toute  la 
chrétienté , sans  rien  excepter. 

Ces  maximes  demeureront  toujours  en  dépôt 
dans  l'Eglise  catholique.  Les  esprits  inquiets  et 
turbulents  voudront  s’en  servir  pour  brouiller; 
mais  les  humbles,  les  pacifiques , le^  vrais  enfants 
de  l’Eglise  s’en  serviront  toujours  selon  la  tègle, 
dans  les.  vrais  besoins  et  pour  des  biens  effectifs. 
Les  cas  où  on  le'doit  faire  serolent  aisés  à marquer, 
puisqu'ils  sont  si  clairement  expliqués  dans  les 
décrets  du  concile  de  Constance  {Sess-  v.); 
mais  11  vaut  mieux  espérer  que  la  déplorable  né- 
cessité de  réfléchir  sur  ces  cas  n'arrivera  pas , et 
que  nos  jours  ne  seront  pas  assez  malheureux 
pour  avoir  besoin  de  tels  remèdes.  Ah  ! si  le  nom 
de  concile  œcuménique , nom  si  saint  et  si  véné- 
rable, doit  être  employé,  que  ce  ne  soit  pas  en 
matière  contentieuse  et  pour  faire  durer  de  fu- 
nestes divisions  ; mais  plutôt  pour  réunir  la  chré- 
tienté déchirée  par  tant  de  schbmes , et  pour  tra- 
vailler à l’œuvre  de  réformation , qui  jamais  n’est 
achevée  durant  cette  vie  ! Cependant  conservons 
ces  folles  maximes  de  nos  pères,  que  l’Eglise 
gallicane  a trouvées  dans  la  tradition  de  l’Eglise 
universelle;  que  les  universités  du  royaume,  et 
principalement  celle  de  Paris,  ont  apprises  des 
saints  évêques  et  des  saints  docteurs , qui  ont 
toujours  éclairé  l’Eglise  de  France , sans  que  le 
saint  Siège  ait  diminué  les  éloges  qu’il  a donnés 
à ces  fameuses  universités  (Urban.  VI.  Bjnsl.  ii, 
tom.  xi.'Conc.  coL  3048.  ).  Au  contraire,  c’est 
en  sortant  du  concile  de  Bâle,  où  ces  maximes 
avoientété  renouvelées  avec  l’applaudissement 
de  tout  le  royaume , que  Pie  11  qui  le  savoit , 
puisqu’il  avoit  autrefois  prêté  sa  plume  à ce  con- 
cile, s’adressant  à un  évêque  de  Paris , dans  l’as- 
semblée générale  de  tous  les  princes  chrétiens , 
lui  parla  ainsi  de  la  France  ( Plus  11.  tu  Conv. 
Mont.  lom.  xiii  Conc.  eol.  177.).  « La  France 
Tow  IL 
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» a beaucoup  d’universités , parmi  lesquelles  la 
» vôtre , mon  vénérable  Frère,  est  la  plus  illustre, 
» parce  qu’on  y enseigne  si  bien  la  théologie , et 
» que  c’est  un  si  grand  honneur  d’y  pouvoir  mé- 
» riter  le  titre  de  docteur  : de  sorte  que  le  floris- 
» sant  royaume  de  France,  avec  tous  les  avan- 
» tages  de  la  nature  et  de  la  fortune , a encore 
» ceux  de  la  doctrine  et  de  la  pure  religion.  » 
Voilà  ce  que  dit  un  savant  pape,  qui  n’ignoroit 
pas  nos  sentiments , puisqu’ils  étoient  alors  dans 
leur  plus  grande  vigueur  ; et  je  puis  dire  qu’il  en 
approuve  le  fond  dans  la  bulle  {BuUa  retracU 
Pli  II,  lom.  XIII  Cône,  col.  1407.),  où  en  révo- 
quant ce'qu’ü  avoit  dit  avant  son  exaltation  en 
faveur  du  concile  de  Bâle , il  déclare  qu’il  n’en 
révère  pas  moins  le  concile  de  Constance , dont  il 
embrasse  les  décrets,  et  nommément  ceux  où  l’au- 
torité et  la  puissance  des  conciles  est  expliquée. 

Il  savoit  bien  que  la  France  n’abusoit  point  de 
ces  maximes  ; puisque  même  elle  venoit  de  don- 
ner un  exemple  incomparable  de  modération 
dans  la  célèbre  assemblée  de  Bourges , où , louant 
les  Pères  de  Bâle  qui  soutenoient  ces  maximes, 
elle  rejeta  l’application  outrée  qu’ils  en  firent 
contre  le  pape  Eugène  IV.  Nos  libertés  furent 
défendues  ; le  pape  fut  reconnu  ; le  schisme  fut 
éteint  dans  sa  naissance  ; tout  fut  pacifié  : qui  fit 
un  si  grand  ouvrage  ? un  grand  roi  fidèlement  as- . 
sisté  par  le  plus  docte  clergé  qui  fût  au  monde. 

Jamais  il  ne  fut  tant  parié  des  libertés  de  l’E- 
glise, et  jamais  il  n’en  fut  posé  un  plus  solide  fon- 
dement que  dans  ces  paroles  Immortelles  de 
Charles  VII  : « Comme  c’est,  dit-il  (Prag.^ 

» Car.  vu.  ) , le  devoir  des  prélats  d’annoncer 
» avec  liberté  la  vérité  qu’ils  ont  apprise  de  Jé- 
» sus-Christ , c’est  aussi  le  devoir  du  prince  et  de 
» la  recevoir  de  leur  bouche , prouvée  par  les 
» Ecritures , et  de  l’exécuter  avec  efficace,  d 
Voilà  en  effet  le  vrai  fondement  des  libertés  de 
l’Eglise  : alors  elle  est  vraiment  libre  quand  elle 
dit  la  vérité , quand  elle  la  dit  aux  rois  qui  l’ai- 
ment naturellement , et  qu’ils  l’écoutent  de  leur 
bouche  ; car  alors  s’accomplit  cet  oracle  du  Fils 
de  Dieu  : « Vous  connoitrez  la  vérité,  et  la  vérité 
» vous  délivrera , et  vous  serez  vraiment  libres 

» (J0AX.,V1II.  32, 3G.).  » 

Nous  sommes  accoutumés  à voir  agir  nos  rois 
très  chrétiens  dans  cet  esprit.  Depuis  le  temps 
qu’ils  se  sont  rangés  sous  la  discipline  de  saint 
Kemi , ils  n’ont  jamais  manqué  d’écouter  leurs 
évêques  orthodoxes.  L’empire  romain  vitsuccéder 
au  premierempereur  chrétien  un  empereur  héré- 
tique. La  succession  des  empereurs  a souvent  été 
déshonorée  par  de  semblables  désordres.  Mais 
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fowç  ne  point  reprcæher  aux  autres  royaumes  public  : s mais  Fioiquitë»  afin  de  paraltin  ini- 

leor  toalbeureux  sort , contentons-noos  de  dire , i»  quité , se  sert  » de  Tautoriid  pour  mal  kire  ; en 

avec  humilUéei  actions  de  grâces,  que  la  France  sorte  que  rbiiquité  est  souverainement  inique, 
est  le  seul  royaume  qui  jamais , depuis  tant  de  quand  elle  pèc^  pari*autoritéque  Dieu  a établte 
siècles , n'a  vu  changer  la  foi  de  ses  rois  l' elle  pour  le  bien  des  hommes, 
n'en  a jamais.eu,  depuis  plus  de  douze  cents  ans,  Nos  rois  n'ont  rien  oublié  pour  empêcher  ce 
qui  n’ait  été  enfant  de  l'FgUse  catholique  : le  désordre.  Leurs  capitulaires  ne  parlent  pas  moins 

trêoe  royal  est  sans  tache  et  toujours  uni  au  saint  fortement  pour  les  évêques  que  lesooncfles.  Cest 

Siège  ÿ il  semble  avoir  participé  à la  fermeté  de  dans  les  capitulaires  des  rots  qu’ü  est  ordonnéanx 

cette  pierre  ; Gratias  Deo  super  inenarrabili  deux  puiasanoea,aulieu  d’entreprendre  l'une  sur 

dçuo  ejus:  « Grâces  à Dieu  sur  ce  don  inexpli-  l'autre,  « de  s’aider  mutuellement  dans  leurs 

» cable  de  sa  bonté  (S.  Cor. , ix.  15.).  » » fonctions,  » et  qu'il  est  ordonné  en  particolier 

En  écoutant  leurs  évêques  dans  la  prédication  aux  comtes , aux  juges,  è ceux  qui  ont  ^ main 
delà  vraie  foi , c'éioit  une  suite  naturelle  que  ces  l'autorité  royale,  « d’être  obéissants  aux  évé- 
rois  les  écoutassent  dans  ce  qui  regarde  la  discî-  » ques  s » o’est  ce  que  portoit  rordonnanœ  de 
pline  ecclésiastique.  Loin  de  vouloir  faire  en  ce  Charlemagne  ; et  ce  grand  prince  ajootoit  « qu'il  . 
poipt  la  loi  à l’Eglise,  un  empereur,  roi  de  France,  » ne  pouvoit  tenir  pour  de  fidèles  sujela  ioeux  qui 
disoit  aux  évoques  (Lud.  Plus , Capit,  an.  S2S.  » n'étoieDt  pas  fidèles. à Dieu,  ni  en  espérer  une 
Bat.uz.  tom.  i,pa^.  034.  Ep.  Vekil.  Sen.  ad  » sincère o^issanœ  lorsqu'ils  ne k reniaient  pas 
Amul.  Lugd.  Conc.  GalL  tom.  iii , p.  07.  ) : * » aux  ministres  de  Jésus-Christ , dans  ce  qui  f»- 
s Je  veux  qu’appuyés  de  notre  secours  et  secon-  » gardoit  les  causes  de  Dieu  et  les  intérêts  de  l’£^ 

» dés  de  notre  puissance,  comme  le  bon  ordre  le  » glise  ( Cap.  iv  Car.  M.  an.  S06.  Baluz.  f.  i, 

» prescrit  : » Famulante , ui  decet , potestate  » p.  450.  Capit,  ap.  Tubod  de  hon.  Epise.  el 
lUMfrd*  ( Pesez  ces  paroles;  et  remarquez  que  la  » rel.  Sacerd.  thûL  pag.  438.  CoU.  Anseg.  Hb. 
puissance  royale , qui  partout  ailleurs  veut  demi-  » vi,  cap.  cçxlix,  tèt^  pag.  965.  Cosse.  AréL 
ner , et  avec  raison , ici  ne  veutquo  servir.  ) « Je  » vi , anéCAR.  M . ea/n.  xm , tom.  ii.  Conc.  Oak 
U veux  donc,  dit  cet  empereur,  que,  secondés  » pag,  2^7 1.  Capit.  Car.  M.  ass.  ai3.  Baluz. 

9 es  servis  par  notre  puissance , vous  puissiez  » tom.  i , pag.  503.  ).  » C'éioit  parler  en  priaee 
^ et^écuter  ce  que  votre  autorité  demande  : » pa*  habile , qui  sait  an  quoi  Fobéissance  est  due  anx 
roks  dignes  des  maUres  du  monde  , qui  ne  sont  évêques , et  ne  confond  point  les  bornes  des  deux  * 
jamais  plus  dignes  de  i'étre , ni  plus  assurés  sur  puissances  : il  mérila  d’aotaot  plus  d'eoêM crik 
leur  trône , que  lorsqu’ils  font  respecter  l’ordre  Selon  ses  ordonnant , on  laisse  aux  év^oes 
que.Dieo  a établi.  l’autorité  tonte  entièredans  les  causes  de  Dku  eC 

Ce,  langage  étoit  ordinaire  aux  rois  très  chré-  dans  les  iniérêu  de  l’Eglise  s cl  aveoraison , puis* 
tieps;  et  ce  que  faisoient  ces  pieux  princes,  ilsne  qu’en  cela  l’ordre  de  Dieu,  la  grêoa  atlici^â 
eessoientde  l’iDspirerà  leurs  officiers.  Malheur,  kur  caocière,  l’Ecriture,  la  tradition,  les  enr 
malheur  à l’Eglise , quand  les  deux  jucidicitons  oons  et  les  lois  parlent  pour  eux. 
put  commencé  à se  regarder  d’un  œil  jakmx  ! O Qu’eslril^  besohxd'attéguer  les  anim  tom?  qae 
plaie  du.  christianisme  ! Ministres  de  FEgliaa,  ne  doivent  pas  les  évêques  au  grand  Louis^  que 
mipislres  des  rois , et  ministres  du  Roi  des  rois  ne  fak  point  ce  reUgieuK  prince  pour  les  hHéiétt 
Ips  uns  et  les  autres,  quoique  établis  d’une  ma-  de  L’EgUsq?  pour  qui  a-t-ü  triomphé,  si  een'ml 
nièi;e  différente,  ah  ! pourquoi  vous  divise^vous  ? pour  eUe  ^quand  tout  en  un  moment  ploya  sous 
l’ordre  de  Dieu  est-il  opposé  i l’ordre  de  Dieu  ? sa  main,et  que.les  provinces  se  soumiteiit  comme 
bé  ! pqurquoi  ne  songez-vous  pas  que  vos  fonc-  â l’envi , n'onvriiril  pas  autant  de  temples  à FE- 
üons.soot  unies;  que  servir  Dieu,  c’est  servir  ghsequ’ilforça.deplaecB?DiaisFhérésiedoCalvta 
l’Etat  ; que  servir  l'Etat , c’est  servir  Dieu?  Mais  bit  la  seule  confondue  en  ce  temps.  Aujonrdfhui 
l'autorhé  est  aveugle;  l’autorité  veut  toujours  le.  luthéranisme,  k source  du  mal  etk  lêlede 
monter,  toujours  s’étendre;  i’aulorité  se  croit  i’hérésie,  est  entamé  : hetiiaeux  présage,  pour 
dégradée  quand  on  lui  montre  ses  bornes.  Pour-  l’Egiise  ! U commence  b rendre  les  temples  usur- 
quoi  accuser  l’âutorité  ? accusons  l’orgueil , et  di-  pés.  L’un,  des  plus  grands  de  œs  temples,  eeh4 

sons  comme  l’Apôtre  disoil  de  la  loi  : « L'autorité  qui  de  dessus-  les  bords  du  Rhin  élève  le  pins 

>1  est  sainte  et  juste  et  bonne  ( fiom.,  vu.  12.  ) : » ^ut,  et  bit  révérer  de  plus  loin  son  sacré  sooh 

sainte , elle  vient  de  Dieu  ; juste,  elle  conserve  met , pac  la  piété  de  Louis  est  sanctifié,  de  noo^ 

le  bien  à un  chacun  ; bonne , elle  assure  Inropos  veau.  Que  ne  doit  espéKckFfaiice,toiiqiiofB^ 
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inée  àê  font  cAlët  pàt  d’hlvineiblos  barrières , I 
eoavcli  de  ta  jatousle,  et  assurant  là  paix  de 
l’Eürope  par  eèile  dont  son  roi  la  fera  Jouir , elle 
verra  ce  grand  prince  tourner  plus  que  jamais 
tous  ses  soins  au  bonheur  des  peuples  et  aux  ib^ 
tèrêts  de  l’Eglise  dont  il  fait  les  siens  ? Nous,  mes 
frèfos , noul  qui  vous  parlons , noos  arons  ouT  de 
la  bouche  de  ce  prince  incomparable , à ta  Vèlllë 
de  ce  départ  glorieux  qui  tênoit  toute  l^Europe 
eh  suspens,  qu’il  alloit  IraTailler  pour  TEgUsé  et 
/ pour  l’Etat , deux  choses  qu’on  verrolt  toujours 
inséparables  dans  tous  ses  desseins.  Franco,  tu 
Titras  par  ces  maximes;  et  rien  ne  sera  plus  id- 
ébrahlàble  qu’un  royaume  uni  si  étroitement  à 
l'Eglise  que  t)ied  lOütieot  ? Combien  devons-nous 
diérir  on  prfttoe  qui  unit  tous  scs  intérêts  h ceux 
de  l’Eglise?  N’est^l  pas  notre  Consolation  et  notre 
Joie,  lui  qui  réjouit  tous  les  jours  le  ciel  et  la 
tenu?  par  tant  do  eonvenioiH?  Pontons-noos 
n’être  pas  tOudiés , pendant  que  par  son  secours 
nous  ramenons  tous  les  jours  ün  si  grand  nombre 
de  nés  onfànis  détoyés?  et  qui  reésent  plus  de 
jolede  lêorcbangament  qtie  l’Eglise  rOtnaine,  lettr 
îiièroeofiinMino,  qui  dilate  sonsêln  pour  lesrece- 
voir  ? La  main  do  Louisétoit  rétefvc^  pour  àche* 
ter  de  guérir  loi  plaies  de  l’Eglise.  Déjà  céH^d<* 
Fépiseopatne  noos  ptroissent  plus  irrérnédiables. 
Outre  cent  arrêts  fovorablea;  sous  les  auspices 
d’un  prioee  qui  ho  vout  que  voir  la  raison  pour 
s’y  sonmetire,  dh  ontte  Us  yeux  ? on  no  Kipliis 
ka  eano»  et  les  décrets  des  sainte  Pères  par 
pEciS  et  par  hanbeaux , pour  nous  y fendre  des 
pEgesj  on  prend  la  ssllef  des  antiquitéO  eeefd^ 
aksiiqiies  » et  si  on  entré  dans  ce€  esprit,  que 
Terra-l-oaàtaoate»  les  pages,  qdedesikiomimeBtt 
éternels  do  notter  autorité  saeféé?' 

» Nous  no  îi6os  prêelkma  pas  nous-mélhes 
» quand  noua  parteos  éo  eèCIo  sorte;  mafs  nous 
» préeboBS  JéSiiô«Glirlsl  q«è  iteus  à étebfh  set 
n miniatreB,  et  nous  prêchons  fouf  etiseiitMé  qoie 
n MussoniOies  m Jésus-Gbrsl  dévonésà  votre 
» setTleo(3.  f m.  O;  iv.  5.  )*  » €arqi/est-ce 
qno  l'épisoopot  ^ si  ce  n’esi  une  ser^dè  que  hT 
charité  noua  Impose  pour  sauver  ^ ftmes?  er 
qafeal-eeqiio  soutenir  Tépiseopat,  que  soutenir  la 
foi  ei  la  diadpEnu!  line  Ibut  donc  pas  s’étonner  sr 
Loahÿ  qui  aime  et  honore  PEglise;  aime  ei  honore 
noire  mlnisfèro  apostolique.  Que  larde  un  si  saint 
pape  à s’unir  inlimeroent  an  plus  religieux  de  tous 
les  rois?  Un  pontificat  si  saint  et  si  Jésihtéressé  ne 
doit  éfremémorahie  que  parla  poix  et  par  les  fruité 
do  la  paix,  quiseront , j’ose  le  prédire,  l’humilta*- 
Eondea  infinies,  la  conversion  dCshérétiques',  et 
lo  PétebKsBOaaonC  do  Ihdlieiplitto.  ¥ofilfihF(d>]et  dé 


nos  vmui  ; eti’il  Ihlloil  saerifid*  quelque  éhuse  à 
on  si  grand  bien , craindiroit-ôn  d*eh  Àre  blâmé  ? 

TROISIÈME  POINT. 

Ç’a  toujours  été  dans  l’Église  un  comméiice^ 
ment  de  paix  que  d’asscmble  <e3  évéques  ortho- 
doxes. IÂus-Ghristéstl*aaieür  delapâix,  }ëSus. 
Christ  est  la  paix  Itii-mêfbé  : nous  ne  sotntiles  Ja- 
mais plus  assurés  d^étrê  as^e.nblét  Cn  sbn  nom,  ni 
par  conséquent  deFavob-  selon  sa  proméssdau  mi- 
lieu dé  nous,  qué  lUrsque  nous  sommes  assemblés 
pour  la  paix  ; et  nous  pouvons  dire  avéc  un  ancien 
pape  (lüAN.,  viit.  Ep.  Lxxx,  t.  ix  Cône.  col.  66.). 
ft  que  nous  sottmies  véritablement  ambassadeuix 
» pUtir  Jésus-Christ , quand  nous  travaillons  â là 
» paix  de  l’Eglise  : » Pro  Christo  legatiùné  /«d- 
gimur,  cümpaei  Ecelesiœ  studium  impendére 
piroeurttmus.  L’épiscopat,  qui  est  Un,  armeâ 
s’unir  ; c’ëst  en  s’unissant  qu’il  SC  pUrffie  ; c’est 
en  s’unissant  qu’H  sé  régie  ; c’est  en  s’unissant  qu’l  i 
SeréforUie  ; tnaiS  surtout,  c’éSi en  s’unissant  qu’il 
attire  dans  son  unité  lé  Üicà  de  la  paix  ; « ét  les 
a épêtres  éfoieM  asséntbidîs , » dft  l’érangéliste 
(JdAà.  XX.  I à.  ) quand  idsos-€hrist  leur  vint  dPre, 
ce  qtf ifs  diseht  ensuite  à tom  ie  pcoplé  : Pdai 
vobis , «r  Là  paix  soit  avec  vous.  » 

Sàînt  Bernard,  l’augé  dé  pahr , voyant  ini  corn»* 
mencenieot  dé  difisiéii  entre  l’Egfîse  et  TEiat, 
écrivit  à Lénis  VII  : « 11  n’y  a rïen  dé  plus  nëcés- 
» sàifé  que  d’assembler  les  évêques  en  ce  temps  : 
et  une  des  raisons  qu’il  en  apporte,  « c'^esty  dit*- if 
^ à ce  sage  pfibee  (S.  Iteifa.  Epist.  cclv,  tom. 
» r,-  eal.  257.) , qué  s’il  est  sorti  dé  la  rigueur 
. » de  raotofité  apostofique  quelque  chosé'  dont 
» Totre  Majesté  sé  trouve  ofienséé , vos  Élèfes 
» Sujéte  travaMèront  b faire  qu’lf  sort  révoqué 
» Où  adouef  autant  qu’ff  lefibit  pdûr  votre  bon- 
s neuf.  » 

El  poar  ce  qui  est  de  fa  discipline,  quand  nour 
fa  voyons  Méâsée , nobs  nous  assemblons  pour 
proposer  les  canobé bornes  naturéhes  dé  fa  puis- 
sance cccléSiostfqué , qu’elle  se  fait  eüe-méme  par 
son  exercice.  Ee  Saint  Sfégc  aime  cette  voie  ; lo 
langage  des  canons  ést  son  langage  naturel  ; et , 
S la  tmiange immortelle  de  celte  Eglise,  il  n’ÿ  a 
! rien  de  plus*  répété  dans  scS  Décrétales  y ni  rien 
I de  mieux  établi  dans  sa  pràiique,  que  fa  loiqü’ello 
; se  frit  d’observer  et  de  frire  observer  let  saints 
^ canons. 

' Les  exemples  nous  feront  mieux  voir  lé  succésT 
I dé  ces  saintes  assemblées.  On  rapporta , dans 

Iun  concile  de  la  province  de  Lyon,  un  privilège 
de  Rome  qu’oir  crut  contre  l’ordre.  Nos  peres* 
dirent  aussitôt,  selon  laop  éonnmte  ; Ebfisadt 
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» le  Mint  concile  deCbalcédoine,  et  les  sentences 
» de  plusieurs  autres  Pères  authentiques , le  saint 
V concile  a résolu  que  ce  privilège  ne  pouvoir 
9 subsister,  puisqu'il  n'étoit  pas  conforme , mais 
» contraire  aux  constitutions  canoniques  {Conc. 
9 Aman.  an.  1025.  t.  ix  Conc.  col.  859.).  » 

Vous  reconnoissez  dans  ces  paroles  l’ancien 
style  de  l’Eglise  : ce  concile  est  pourtant  de  l’on- 
zième siècle  ; afin  que  vous  voyiez  dans  tous  les 
temps  la  suite  de  nos  traditions , et  la  conduite  tou- 
jours uniforme  de  l’Eglise  gallicane.  Elle  ne  s’élève 
pas  contre  le  saint  Siège  ; pubqu’elle  sait  au  con- 
traire qu’un  Siège  qui  doit  régler  tout  l’univers , 
n’a  jamais  intention  d’afToiblir  la  règle  : mais 
comme  dans  un  si  grand  Siège , où  un  seul  doit  ré- 
pondre à toute  la  terre , il  peut  échapper  quelque 
chose  même  à la  plus  grande  vigilance,  on  y doit 
d’autant  plus  prendre  garde,  que  ce  qui  vient  d’une 
autorité  si  éminente  pourroit  à la  fin  passer  pour 
]oi , ou  devenir  un  exemple  pour  la  postérité. 

C’est  pourquoi  dans  ces  occasions  toutes  les 
Eglises , mais  principalement  celle  de  France , ont 
toujours  représenté  au  saint  Siège , avec  un  pro- 
fond respect,  ce  qu’ont  réglé  les  canons.  Nous  en 
avons  un  bel  exemple  dans  le  second  concile  de 
Limoges,  qui  est  encore  de  l’onzième  siècle.  On  s’y 
plaignit  d’une  sentence  donnc‘e  par  surprise , et 
contre  l’ordre  canonique , par  le  pape  Jean  XV 111 
(Conc.  Lemov.  ii.  Sess.  ii.  t.  ix  Conc.).  Nos 
prédécesseurs  assemblés  proposèrent  d’abord  la 
règle  « qu’ils  avolent  reçue , disoicnt-ils  , des 
9 pontifes  apostoliques  et  des  autres  Pères.  9 Ils 
ajoutèrent  ensuite , comme  un  fondement  incon- 
testable, « que  le  jugement  de  toute  l’Eglise  pa- 
9 rolssoit  principalement  dans  le  saint  Siège  apo- 
9 Btolique  ( Ibid.  col.  909.  ).  9 Ce  ne  fut  pas  sans 
remarquer  l’ordre  canonique  avec  lequel  les  af- 
faires y doivent  être  portées , afin  que  ce  jugement 
eût  toute  sa  force  ; et  la  conclusion  fut,  que  « les 
9 pontifes  apostoliques  ne  doivent  pas  révoquer 
9 les  sentences  des  évêques,  9 contre  cet  ordre 
canonique  ; « parce  que , comme  les  membres  sont 
9 obligé  è suivre  leur  chef,  il  ne  faut  pas  aussi 
9 que  le  chef  alfiige  ses  membres.  » 

Gomme  ça  toujours  été  la  coutume  de  l’Eglise 
de  France  de  proposer  les  canons,  ça  toujours  été 
la  coutume  du  saint  Siège  d'écouter  volontiers  de 
tels  discours,  et  le  même  concile  nous  en  fournit 
un  exemple  mémorable.  Un  évêque  ^ s’étoil  plaint 
au  même  pape  Jean  XVIH  d’une  absolution  que 
ce  pape  avoit  mal  donnée  au  préjudice  de  la  sen- 
tence de  cet  évêque.  Le  pape  lui  fit  cette  réponse 
vraiment  paternelle,  qui  fut  lue  avec  une  in- 

^£tl<DQf,  évêque  de  Cteriuoni. 


croyable  consolation  de  tout  le  concile  ( Conc. 
Lemov.  II.  Secs.  11.  t.  ix  Conc.  col.  908.)  : « C’est 
9 votre  faute , mon  très  cher  Frère , de  ne  m’avoir , 
9 pas  instruit  ; j’aurois  confirmé  votre  sentence , et 
9 ceux  qui  m’ont  surpris  n’auroient  remporté  que 
9 des  anathèmes.  A Dieu  ne  plaise , poursuit-il , 

9 qu’il  y ait  schisme  entre  molet  mes  co-évêques  : 

9 je  déclare  à tous  mes  frères  les  évêques  que  je 
9 veux  les  consoler  et  les  secourir,  et  non  pas 
9 les  troubler  ni  les  contredire  dans  l’exercice  de 
9 leur  ministère.  9 A ces  mots , « tous  lesevêques 
9 se  diient  les  uns  aux  autres  : C’est  à tort  que 
9 nous  osons  murmurer  contre  notre  chef  ; nous 
9 n’avons  à nous  plaindre  que  de  nous-mêmes,  et 
9 du  peu  de  soin  que  nous  prenons  de  l’avertir.  9 

Vous  le  voyez , chrétiens  : les  puissances  su- 
prêmes veulent  être  instruites,  et  veulent  tou- 
jours agir  avec  connoissance.  Vous  voyez  aussi 
qu’il  y a toujours  quelque  chose  de  paternel  dans  le 
saint  Siège,  et  toujours  un  fond  de  correspondance 
entre  le  chef  et  les  membres,  qui  rend  la  paix 
assurée  ; pourvu  qu'en  proposant  la  règle,  on  ne 
manque  jamais  au  respect  que  la  même  règle 
prescrit.  L’Eglise  de  France  aime  d’autant  plus  sa 
mère  l’Eglise  romaine , et  ressent  pour  elle  un 
respect  d’autant  plus  sincère,  qu’elle  y regarde 
plus  purement  l’institution  primitive  et  l’ordre  de 
Jésus-Christ.  La  marque  la  plus  évidente  de  l’as- 
sistance que  le  Saint-F^sprlt  donne  à cette  mère 
des  Eglises , c’est  de  la  rendre  si  juste  et  si  mo- 
dérée , que  jamais  elle  n’ait  mis  les  excès  parmi 
les  dogmes.  Qu’elle  est  grande  l’Eglise  romaine , 
soutenant  toutes  les  Eglises,»  portant,  dit  un  ancien 
9 pape  ( JoAN.  vin , A'ptaf.  lxxx,  tom.  ix  Conc. 
9 col.  CG. } , le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souf- 
9 frent  9 entretenant  l’unité,  confirmant  la  foi, 
liant  et  déliant  les  pécheurs , ouvrant  et  fermant 
le  ciel  ! Qu’elle  est  grande,  encore  une  fois,  lors- 
que pleine  de  l’autorité  de  saint  Pierre , de  tous 
les  apôtres , de  tous  les  conciles,  elle  en  exécute, 
avec  autant  de  force  que  de  discrétion,  les  salu- 
taires décrets!  Quelle  a été  sapuissance,  lorsqu’elle 
l’a  fait  consister  principalement  à tenir  toute 
créature  abaissée  sous  l’autorité  des  canons , sans 
jamais  s’éloigner  de  ceux  qui  sont  les  fondements 
de  la  discipline  ; et  qu’heureuse  de  dispenser  les 
trésors  du  ciel , elle  ne  songeoit  pas  à disposer  des 
choses  inférieures  que  Dieu  n’avoit  pas  mises  en 
sa  main  ! 

Dans  cet  état  glorieux  où  vous  parolt  l’Eglise 
romaine , et  Içs  rois  et  les  royaumes  sont  trop 
heureux  d’avoir  à lui  obéir.  Quel  aveuglement 
quand  des  royaumes  chrétiens  ont  cru  s’affran- 
chir, en  secouant,  disoient-ils , le  joug  de  Rome 
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qu’ils  appeloient  un  joug  étranger!  comme  si 
l’Eglise  avoit  cessé  d’élre  universelle  ; ou  que  le 
lien  commun , qui  fait  de  tant  de  royaumes  un 
seul  royaume  de  Jésus- Christ , pût  devenir  étran* 
ger  à des  chrétiens.  Quelle  erreur,  quand  des 
rois  ont  cru  se  rendre  plus  indépendants  en  se  ren* 
dânt  maîtres  de  la  religion  ! au  lieu  que  la  religion, 
dont  l’autorité  rend  leur  majesté  inviolable , ne 
peut  être  pour  leur  propre  bien  trop  indépendante, 
et  que  la  grandeur  des  rois  est  d’étre  si  grands  qu’ils 
ne  puissent , non  plus  que  Dieu  dont  ils  sont 
l’image , senuireh  eui^-mémes,  ni  par  conséquent 
à la  religion  qui  est  l’appui  de  leur  trône.  Dieu 
préserve  nos  rois  très  chrétiens  de  prétendre  à 
i’e  pire  des  choses  sacrées . et  qu’il  ne  leur  vienne 
jamais  une  si  détestable  envie  de  régner.  Ils  n’y 
ont  jamais  pensé.  Invincibles  envers  toute  autre 
puissance  , et  toujours  humbles  devant  le  saint 
Siège,  ib  savent  en  quoi  consiste  la  véritable  hau- 
teur. Ces  princes , également  religieux  et  magna- 
nimes, n’ont  pas  moins  méprisé  que  détesté  les  ex- 
trémités auxquelles  on  ne  se  laisse  emporter  que 
par  désespoir  et  par  foiblesse. 

L’Eglise  de  France  est  zélée  pour  ses  libertés 
(Concil,  Bitur,  cap,  de  Elect  tom,  xi  Concil. 
col,  1018.):  elle  a raison  ; puisque  le  grand  concile 
ifEphcse  nous  apprend  (Concil,  Ephes,  Act, 
VU;  t,  III  Concil,  col,  soi.)  que  ces  libertés 
particulières  des  Eglises  sont  un  des  fruits  de  la 
rédemption , par  laquelle.  Jésus-Christ  nous  a 
alTranchis  : et  il  est  certain  qu’en  matière  de  reli- 
gion et  de  conscience , des  libertés  modérées  en- 
tretiennent l’ordre  de  l’Eglise , et  y affermissent 
la  paix.  Mais  nos  pères  nous  ont  appris  à soutenir 
ces  libertés  sans  manquer  au  respect  ; et  loin  d’en 
vouloir  manquer , nous  croyons  au  contraire  que 
le  respect  Inviolable  que  nous  conserverons  pour 
le  saint  Siège , nous  sauvera  des  blessures  qu’on 
voudroit  nous  faire , sous  un  nom  qui  nous  est  si 
cher  et  si  vénérable. 

Sainte  Eglise  romaine,  mère  des  Eglises  et 
mère  de  tous  les  Gdèles,  Eglise  choisie  de  Dieu 
pour  unir  ses  enfants  dans  la  même  foi  et  dans 
la  même  charité , nous  tiendrons  toujours  à ton 
unité  par  le  fond  de  nos  entrailles.  « Si  je  t’oublie, 
3>  Eglise  romaine , puissé- je  m’oublier  moi-même! 
» que  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile 
» dans  ma  bouche , si  tu  n'es  pas  toujours  la 
» première  dans  mon  souvenir , si  je  ne  le  mets 
» pas  au  commencement  de  tous  mes  cantiques 
» de  réjouissance  : » Adhcereat  lingua  tnea 
faucibuê  mWa,  atnon  meminero  tui  y si  non 
proposuero  Jérusalem  in  principio  lœtitiee 
miW  ( CWYI.  6.  ) ! 


Mais  vous  qui  nous  écoatez , puisque  vous 
noos  voyez  marcher  sur  les  pas  de  nos  ancêtres, 
que  reste-t-il , chréliens , sinon  qu’unis  à notre 
assemblée  avec  une  fidèle  correspondance , vous 
nous  aidiez  de  vos  vœux?  « Souvent,  dit  un 
» ancien  Père  (S.  Pet.  Chrysol.  ^erm.LXXXvi.), 
V les  lumières  de  ceux  qui  enseignent  viennent 
9 des  prières  de  ceux  qui  écoutent  : » Hoc  accipit 
docior  quod  meretur  auditor.  Tout  ce  qui  se 
fait  de  bien  dans  l’Eglise , et  même  par  les  pas- 
teurs, se  fait , dit  saint  Augustin  (de  Bapt.  cont, 
D<*nat.  lib,  lll , fl.  22  , 23  ; tom,  ix  , col,  1 17  , 
118.),  par  les  secrets  gAnissements  de  ces  co- 
lombes innocentes  qui  sont  répandues  par  toute 
la  terre. 

Ames  simples,  âmes  cachées  aux  yeux  des 
hommes , et  cachées  principalement  5 vos  propres 
yeux , mais  qui  connoissez  Dieu  et  que  Dieu 
connojt  ; où  êtes-vous  dans  cet  auditoire , afin 
que  je  vous  adresse  ma  parole  ? Mais  sans  qu’il 
soit  besoin  que  je  vous  connoisse , ce  Dieu  qui 
vous  connolt , qui  habite  en  vous , saura  bien 
porter  mes  paroles , qui  sont  les  siennes , dans 
votre  cœur.  Je  vous  parle  donc  sans  vous  con- 
noltre , âmes  dégoûtées  du  siècle.  Ah  ! comment 
avez-vous  pu  en  éviter  la  contagion  ? comment 
, est-ce  que  cette  face  extérieure  du  monde  ne  vous 
a pas  éblouies  ? quelle  grâce  vous  a préservées 
de  la  vanité , de  la  vanité  que  nous  voyons  si 
universellement  régner  ? Personne  ne  se  con- 
noii  ; on  ne  connoil  plus  personne;  les  marques 
des  conditions  sont  confondues  ; on  se  détmit 
pour  se  parer  ; on  s’épuise  à dorer  un  édi- 
fice dont  les  fondements  sont  écroulés , et  on 
appelle  se  soutenir  que  d’achever  de  se  perdre. 
Am. es  humbles,  âmes  innocentes,  que  la  grâcea 
désabusées  de  celte  erreur  et  de  toutes  les  illusions 
du  siècle,  c’est  vous  dont  je  demande  lei  prières  . 
en  reconnoissance  du  don  de  Dieu  dont  le  sceau 
est  en  vous , priez  sans  relâche  pour  son  Eglise; 
priez,  fondez  en  larmes  devant  le  Seigneur.  Priez, 
justes  ; mais  priez , pécheurs  ; prions  tous  ensem- 
ble : car  si  Dieu  exauce  les  uns  pour  leur  mérite , 
il  exauce  aussi  les  autres  pour  leur  pénitence  : 
c’est  un  commencement  de  conversion  que  de 
prier  pour  l’Eglise. 

Priez  donc  tous  ensemble,  encore  un.''  fois , que 
ce  qui  doit  finir  finisse  bientôt.  Tremblez  à l’om- 
bre même  de  la  division  ; songez  au  malheur 
dcspeu{)les,  qui  ayant  rompu  l’unité  se  rom- 
pent en  tant  de  morceaux , et  ne  voient  plus 
dans  leur  religion  que  la  confusion  de  l’enfer  et 
l’horreur  de  la  mort  Ah  ! prenons  garde  que  ce 
mal  ne  gagne.  Déjà  nous  pe  voyons  que  trop 
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IMmi  qai  svf$  sa- 

¥«ir  BÎ  la  roHgioa  ni  m foodwaftte,  ni  sas  of^ 
fîMS,  nliftsiiiiii,  « blasphèoeotoeqtt’Uai^reBt» 
« al  ae  eomiopaBi  dans  ce  qu’ils  saveol  i auto 
w sans  ean » » paursuit  l’apôire  saint  Judn  ( Juu. 
Id»  12«),  dpaleuM  sans  doctrine,  qui  pour  laute 
antantdoBi  leur  hardiesse , et  pour  loutesaleBce , 
leurs  décisions  peéaipitéas  : « arbres  deux  fois 
» morts  et  déracinés  ; » morla  pt emiètamenl  parce 
qu’lis  ont  perdu  la  cbarké  ; mais  doubtemenl 
nuNFfs,  parce  qu’ils  ont  encore  perdu  la  foi  ; et 
entièreBsent  déracinés , puisque,  déchus  de  l’une 
eldol’autfe.  Os  ne  tieifiieat  à l’Eglise  par  aucune 
fiheo:  « astres  erraAls  » qui  se  glorifient  dans  leurs 
routes  nouvelles  cl  écartées , sans  songer  qu’il  leur 
feodm  bientôt  disparoilro.  Opposons  à ces  esprits 
légem,  eiàeeebamietFoaipettF  delà aouveauté, 
la  pierre  snr  laquelle  nous  sommes  fondés , et 
rautorité^le  ont  tcadiiioos  oii  tous  les  siècles  passés 
soDl  iMifennés  » et  l’antiquité  qni  nous  réunit  à 
l’origioe  das  choses.  Marchoiisdans  lessentiersde 
nés  pères;  mais  inarcbons  dans  les  anciennes 
merars  » eomine  nous  voulons  marcher  dans  l’an* 
oieiloe  foi. 

Allez,  chrétiena^  dsnsoetle  voie  d’un  pas  ferme: 
ayonshlatétedetiml  le  troupeau,  MESsxiGXEons, 
ptoi*hiimMffi  et  plus  sonmis  que  tout  le  reste  : 
aMs  défenseurs  des  canons  » autant  de  ceux  qui 
erdonnent  la  régularité  de  nos  mœurs,  que  de 
eens  qui  ent  maintenu  l’autopîté  aaiato  de  notre 
eeaieiftre  ; et  migiieua  de  les  fetre  pareitre  dans 
■elmvie,  plus  eoeere  que  dans  nos  discours  : 
afin  qœ,  quand  le  Prince  dee  posieurs et  le  Pon- 
tife éternel  apptrottra^  nous  puissions  lui  rendre 
un  oempAe  fidèle  et  de  nous  et  du  troupeau  qu’il 
noos  a cemmis , et  recevoir  tous  ensemUe  l’éter- 
nelln  bénédietion  du  Père,  du  Eils  et  du  Saint* 
Efepni.  Mmem. 

SERMON 

nméené  ai  x cannéUTSs*, 

l.F.  8 SBPTEMBRK  IGOO, 

A LA  VÊTURB  DE  M »*  DE  BOUILLON 

DE  ClîATEAU-THIERRY 

Trois  vices  de  notre  naissaocc  ; leurs  funestes 
effets.  Seevitude  dans  laquelle  tginbcnt  les  pécheurs, 
en  contentant  leurs  passions  crimioclles.  Dans  quel 
péril  se  Jettent  cens  qui  s’abandonnent  sans  réserve 
à toutes  les  choses  qui  leur  sont  permises.  Lois  et 
eontratnles  auxquetles  se  soumet  la  vie  religieuse, 

* Elle  éloU  ratm’ie  des  deai^  sœurs  du  comte  de  Bouillon 
n a été  appelée,  dans  le  cloître^  tour  Emilie  de  |a  Bas^ 


pour  régrimer  laUbortéde  péçhar  isagesse  des  pré* 
cautions  qu’elle  prend.  Combien  la  chasteté  est 
délicate,  et  l’humilité  timide.  Amour  que  les  vierges 
chrétiennes  doivent  avoir  pour  la  retraite , te  silence 
et  la  vie  cachée.  Mépris  qu’elles  sont  obligées  de  faire 
de  la  gloire. 

Oforlel  vos  naad  deniio. 

Il  rsui  que  vous  naissiez  encore  une  fois  ( Joan.,  iii.  t.). 

Ce  qui  doit  imposer  silence,  et  confondre  dter- 
Dcllement  ceux  dont  le  cœur  se  laisse  emporter  k 
la  gloire  de  leur  cxtracl  on , c’est  l'obligation  de 
renaître';  et  de  quelque  grandeur  qu'ils  se  van- 
tent, ils  seront  forcés  d’avouer  qu’il  y a toujours 
beaucoup  de  bassesse  dans  leur  première  nais- 
sance , puisqu'il  n’est  rien  de  plus  nécessaire  que 
de  SC  renouveler  par  une  seconde.  La  véritable 
noblesse  est  celle  que  l’on  reçoit  en  naissant  de 
Die  J.  Aussi  l’Eglise  ne  célèbre  pas  la  Nativité  de 
Marie  à cause  qu’elle  a tiré  son  origine  d’unp 
longue  suite  de  rois;  mais  à cause  qu’elle  a ap- 
porté la  grâce  en  naissant  en  grâce , et  qu’elle  est 
née  fille  du  Pèie  céleste. 

Mesdames,  vous  verrer  aujourd’hui  une  de 
vos  plus  illustres  sujettes , qui , touchée  de  ees 
sentiments,  se  dépouillera  devant  vous  des  hon- 
neurs que  sanaissaooe  lui  donne.  Ce  spectacle  est 
digne  de  Vos  Majestés;  et  après  ces  cérémonies 
magnifiques,  dans  lesquelles  on  a étalé  toutes  les 
pompes  du  mondo  ^ , il  est  Juste  qu’elles  assis- 
tent h celles  où  i’oo  apprend  h les  mépriser.  Elles 
viennent  ici  dans  cette  pensée , dans  laquelle  je 
dois  les  entretenir,  pour  ne  pas  frustrer  leur 
attente.  Que  si  la  loi  que  m’impose  cette  cérémo* 
nie  particulière , m’empêche  de  m’appliquer  au 
sujet  commun  que  l’Eglise  traite  en  ce  jour , qui 
est  la  Nativité  de  Marie,  par  la  crainte  d’enve- 
lopper des  matières  si  vasles  et  si  différentes  ; j’es- 
père que  Vos  Majestés  me  le  pardonneront  faci- 
lement ; et  je  me  promets  que  la  sainte  Vierge 
ne  m’en  accordera  pas  moins  son  secours  que  je 
lui  demande  humblement  par  les  paroles  de 
l’ange,  en  lui  disant  ; Ave , Maria, 

Enfermer  dans  un  lieu  de  captivité  une  jeune 
personne  inDocente;soumettre  à des  pratiques  aus- 
tères et  à une  vie  rigoureuse  un  corps  tendre  et  dé- 
licat ; cacher  dans  une  nuit  éternelle  une  lumière 
éclatante,  que  la  Cour  auroil  vu  briller  dans  les 
plus  hauts  rangs  et  dans  les  places  les  plus  élevées  : 
ce  sont  trois  choses  extraordinaires  que  l’Eglise  va 
faire  aujourd’hui;  et  celte  illustre  compagnie  est 

’ La  ReiiM  régnante  aroil  bit  son  entrée  dans  Paris  le  as 
aoÉlde  celte  apnée , ee  qui  «voit  ecenimuié  bencpanéq 
fêles  et  do  ré|ouisMnoea.  df  ^ 
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a— ertbMe  en  ee  liea  pour  œ grand  tpectade. 

Qui  ▼ona  oblige  ^ ma  Sœur;  oar  le  ministère 
que  j’exerce  ne  me  permet  pas  de  tous  appeler 
aotrement;  et  je  dois  oublier,  aussi-bien  que 
▼ooSÿ  foutes  les  autres  qualités  qui  tous  sont 
dues  : qui  tous  oblige  donc  à tous  Imposer  un 
joug  si  pesant,  et  à entreprendre  contre  tous* 
mène;  c’est-à-dire,  contre  yotre  liberté,  en 
vous  reildani  captive  dans  cette  clôture  ; contre 
le  repos  de  votre  vie , en  embrassant  tant  d’aus- 
térité; contre  votre  propre  grandeur,  en  vous 
jetant  pour  tonjours  dans  cette  retraite  profbnde, 
si  éloignée  de  l’éelat  du  siècle  et  de  toutes  les 
pompes  de  la  terre?  J’entends  ce  que  répond 
votrecmor  ; et  11  6nit  que  je  ledise  à ces  grandes 
reines  et  à tonte  ostteaOdiepee.  Vous  voulei  vous 
renouveler  en  Notre«Mgneur  dans  eette  bien- 
benrause  journée  de  la  naiaMnoe  de  la  sainte 
Vierge;  vous  voulex  renaître  par  la  grâee,  pour 
oommeneer  une  vie  nouvelle,  qui  b’alt  plus  rien 
de  commun  avec  la  nature;  et  poOr  cria  ces 
grands  ehangenwilts  sont  absolument  nécessaires. 

St  en  effiet,  dirétiens,  noos  apportons  au 
monde,  en  naissant,  une  liberté  indocile  qui 
affieete  Tindépendanoe;  une  molle  délicatësse, 
qui  noos  fiit  soupirer  après  les  plaisirs  ; un  vain 
désir  depsroilre,  qui  nous  épaOeheau  dehors  et 
nous  rend  ennemis  de  toute  retraite.  Ce  sent  trois 
vièes  communs  de  notre  naissance  ; et  plus  elle 
es  illnslre,  plus  ils  sont  ebracinés  dans  le  fond 
des  eœofs.  Car  qui  ne  sait  que  la  diguité  entro* 
tient  cette  faolaisie  d’Indépendanee  ; que  ce  tendre 
amour  des  plaisirs  est  flatté  par  une  nourriture 
dâlcale;  et  eotiu  que  oet  esprit  de  grandeur  foii 
que  le  désir  de  pàroitre  s’emporte  ordinairement 
an  plus  grsnds  eioès? 

11  fbut  renaître , ma  Sosur , et  réformer  an- 
joord’hui  oes  inclinations  dangereuses.  Oportet 
to$  M$9i  daiHto.  Cet  amour  de  l’indépenénoe, 
d’oà  miment  tous  les  désordres  de  notre  vie, 
porte  l'éme  à ne  suivre  qbe  ses  volontés , et  dans 
ee  mouvement  elle  s’égare.  Cette  délicatesse  flat- 
teuse la  pousse  à eherchér  le  plaisir , et  dans  cette 
recherche  elle  se  corrompt  Ce  vain  désir  de  pa- 
rotlre  la  jetto  toute  entière  au  dehors,  et  dans  cet 
épsoebiment  elle  se  dupe  La  vie  religieuse  que 
voQS  embraSMS  oppose  à ses  trois  désordres  des 
remèdes  forts  et  infaillibles.  U est  vrai  qu’elle 
V0QS  eoDtramt  ; mais  en  vous  eontraignant  elle 
vous  règle:  elle  vous  mortifie,  je  le  confesse  ; mais 
«B  vous  mortifiant,  elle  vous  pnrifio  : enfin  elle 
vêtis  retire  el  vous  cache; mais  eti  vous  cachant, 
elle  tons  recoeUle  et  vous  renfiMie  avec  Jésos- 
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bienheoreuse  obsesrité  ! je  ne  m’étonne  plus  si 
l’én  vous  aime,  et  si  l’on  quitte,  pour  l’amour  de 
vous , toutes  les  espérances  du  inonde.  Blais  j’es- 
père qu’on  vous  aimera  beaucoup  davantage, 
quand  j'aurai  expliqué  toutes  vos  teiutës  dans  la 
suite  de  cé  discours,  par  une  doctrine  solide  et 
évangélique , avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREBflER  POINT. 

J’entrerai  d’abord  en  matière , pour  abréger  ce 
discours  ; et  afin  de  vous  faire  voir  par  des  raisons 
évidentes  que,  pour  régler  notre  liberté,  il  est 
nécessaire  de  la  contraindre,  je  remarquerai 
avant  toutes  choses  deut  sortes  de  libertés  déré- 
glées I l’une  ne  se  prescrit  aucunes  limites , et 
transgresse  hardiment  la  loi  : l’autre  reconnoît 
bien  qu’il  y a des  bornes  ; et  quoiqu’elle  ne  veuille 
point  aller  au-delà , elle  prétend  aller  jusqu’au 
bout,  et  user  de  tout  son  pouvoir.  G’est-è-dire , 
pour  m’expliquer  eu  termes  plus  clairs , que  l’une 
se  proposa  pour  son  objet  toutes  les  choses  per- 
mises; l’autre  s’étend  eocore  plus  loin,  et  s’em- 
porte jusqu’à  celles  qui  sont  défendues.  Ces  deux 
espèces  de  liberté  sont  fort  usitées  dans  le  monde, 
et  je  vois  paroUre  dans  l’une  et  dans  l’autre  un 
secret  désir  d’indépendance.  Il  se  découvre  visi- 
blement dans  celui  qui  passe  par-dessus  la  loi , 
et  méprise  ses  ordonnances.  En  effet,  il  montre 
bien , ce  su|>erbe , qu’il  ne  peut  souffrir  aucun 
joug  ; et  c’est  pourquoi  le  Saint-Esprit  lui  parle 
eu  ces  termes  par  la  bouche  de  Jérémie  : A ewm 
culo  confregisti  jugum  meum  y rupisti  tin* 
cula  mea , et  dixisti  : Non  serviam  ( Jsn. , ii. 
20.)  ! « Tq  as  brisé  le  joug  que  je  t’imposols  ; tu 
» as  rompu  mes  liens , et  tu  as  dit  en  ton  cceur , 
I»  d’un  ton  de  mutin  et  d’opiniâtre  : Non , je  ne 
» servirai  pas.  » Qui  ne  voit  que  ce  tëméndre  ne 
reeonnolt  plus  aucun  souverain,  et  qu’il  prétend 
manifestement  à l’indépendance  ? Blais  quoique 
l’autre,  dont  j’ai  parlé,  qui  n’exerce  sa  liberté 
qu’en  usant  de  tous  ses  droits , et  en  la  prome- 
nant généralement,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
dans  toutes  les  choses  permises,  n’égale  pas  la  ré- 
bellion de  celui-ci;  néanmoins  il  est  véritable 
qu’il  le  suit  de  près  s car,  s’étendant  aussi  loin 
qu’il  peut,  s’il  ne  secoue  pas  le  joug  tout  ouver- 
tement, il  montre  qu’il  le  porte  avec  peine  ; et 
s'avançant  ainsi  à l’extrémité,  où  il  semble  ne 
s'arrêter  qu’à  regret , il  donne  sujet  de  penser 
qu’il  n’y  a plus  que  la  seule  crainte  qui  l’empêcbe 
de  passer  outre.  Telles  sont  les  deux  espèces  de  li- 
bellé, que  j’avois  à vous  proposer,  et  il  m’est 
abé  de  vous  faire  voir  que  l’une  et  l’atitre  sont 
fert  déréglées. 
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Et  premièrement,  chtdiiens,  poar  ce  qui  re- 
garde ce  pécheur  superbe,  qui  méprise  la  loi  de 
Dieu  ; son  désordre , trop  manifeste , ne  doit  pas 
être  convaincu  par  un  long  discours  ; et  je  n'ai 
aussi  qu’un  mot  à lui  dire , que  j’ai  appris  de 
saint  Augustin.  Il  avoit  aimé  autrefois  cette  li- 
berté des  pécheurs  ; mais  il  sentit  bientôt  dans  la 
suite  qu’elle  l’engageoit  à la  servitude  ; parce  que, 
nous  dit'il  lui-méme,  « en  faisant  ce  que  je  vou- 
» lois,  j’arrivois  où  je  ne  voiilois  pas  : » P^olenSj 
quo  nollem  perveneram  ( Conf.  L viii,  c.  v,  t,  i, 
col,  i49.).Que  veut  dire  ce  saint  évéque;etsepeu(- 
ü faire,  mes  Sœurs,  qu’en  se  laissant  aller  où  l'on 
veut , l’on  arrive  où  l’on  ne  veut  pas  ? 11  n’est  que 
trop  véritable,  et  c’est  le  malheureux  précipice 
où  se  perdent  tous  les  pécheurs.  Ils  contentent 
leurs  mauvais  désirs  et  leurs  passions  criminelles; 
ils  se  réjouissent,  ils  font  ce  qu’ils  veulent.  Voilà 
une  image  de  liberté  qui  les  trompe  ; mais  la  sou- 
veraine puissance  de  celui  contre  lequel  ils  se  sou- 
lèvent, ne  leur  permet  pas  de  jouir  long-temps 
de  leur  liberté  licencieuse  .*  car  en  faisant  ce  qu’ils 
aiment,  ils  attirent  nécessairement  ce  qu’ils  fuient, 
la  damnation , la  peine  éternelle , une  dure  né- 
cessité qui  les  rend  captifs  du  péché,  et  qui  les 
dévoue  à la  vengeance  divine.  Voilà  une  véritable 
servitude  que  leur  aveuglement  leur  cache.  Cesse 
donc , ô sujet  rebelle , de  te  glorifier  de  ta  liberté 
que  tu  ne  peux  pas  soutenir  contre  le  souverain 
que  tu  offenses  ; mais  rcconnois  au  contraire  que 
tu  forges  toi-méme  tes  fers  par  l’usage  de  ta  li- 
berté dissolue  ; que  tu  mets  un  poids  de  fer  sur, 
ta  tête,  que  tu  ne  peux  plus  secouer  ; et  que  tu 
te  jettes  toi-méme  dans  la  servitude , pour  avoir 
voulu  étendre,  sans  mesure,  la  folle  prétention 
de  ta  vaine  et  chimérique  indépendance  : telle  est 
la  condition  malheureuse  du  pécheur. 

Après  avoir  parlé  au  pécheur  rebelle , qui  ose 
faire  ce  qu’on  lui  défend , maintenant  adressons- 
nous  à celui  qui  s’imagine  être  en  sûreté,  en  fai- 
sant tout  ce  qui  est  permis , et  tâchons  de  lui  faire 
entendre , que , s’il  n’est  pas  encore  engagé  au 
mal , il  est  bien  avant  dans  le  péril.  Car  en  s’a- 
bandonnant sans  réserve  à toutes  les  choses  qui 
lui  sont  permises,  qu’il  est  à craindre,  mes  Sœurs, 
qu’il  ne  se  laisse  aisément  tomber  à celles  qui  sont 
défendues  ! Et  en  voici  la  raison  en  peu  de  pa- 
roles , que  je  vous  prie  de  méditer  attentivement. 
C’est  qu’encore  que  la  vertu , prise  en  elle-même, 
soit  infiniment  éloignée  du  vice;  néanmoins  il 
faut  confesser , à la  honte  de  noire  nature,  que 
le»  limites  s’en  touchent  de  près , dans  le  pen- 
chant de  nos  affections , et  que  la  chute  en  est 
hieq  aisép.  Çest  pourquoi  U importe  pour  notre 


salut  que  notre  âme  ne  jouisse  pas  de  toute  la  li- 
berté qui  lui  est  permise  ; de  peur  qu’elle  ne 
s’emporte  jusqu’à  la  licence,  et  qu’elle  ne  passe* 
facilement  au-delà  des  bornes , quand  il  ne  lui 
restera  plus  qu’une  si  légère  démarche.  L’expé- 
rience nous  le  fait  connoitre  : de  là  vient  que 
nous  lisons  dans  les  saintes  Lettres,  que  Job, 
voulant  régler  ses  pensées , commence  à traiter 
avec  ses  yeux  : Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis, 
ut  ne  cogitarem  ( Job.  , xxxi.  i . ).  Il  arrête  des 
regards  qui  pourroientêtre  innocents,  pour  em- 
pêcher des  pensées  qui  apparemment  seroient 
criminelles  : si  ses  yeux  n’y  sont  pas  encore  obli- 
gés assez  clairement  par  la  loi  de  Dieu,  il  les  y 
engage  par  traité  exprès  : Pepigi  fœdus;  parce 
qu’en  effet , chrétiens , celui  qui  prend  sa  course 
avec  tant  d’ardeur  dans  cette  vaste  carrière  des 
choses  licites,  doit  craindre  qu’étant  sur  le  bord, 
il  ne  puisse  plus  retenir  ses  pas , qu’il  ne  soit 
emporté  plus  loin  qu’il  ne  pense , ou  par  le  pen- 
chant du  chemin , ou  par  l’impétuosité  de  son 
mouvement  ; et  qu’enfin  il  ne  lui  arrive  ce  qu’a 
dit  de  lui-même  le  grand  saint  Paulin  : Ç^d 
non  expediebat  admisi,  dum  no»  tempero 
quod  licebat  (ad  Seveb.  £p.  xxx,n.  3.}.  « Je 
» m’emporte  au-delà  de  ce  que  je  dois,  pendant 
» que  je  ne  prends  aucun  soin  de  me  mo^rer  en 
» ce  que  je  puis.  » 

Illustre  épouse  de  Jésus-Christ,  la  vie  reli- 
gieuse que  vous  embrassez,  suit  une  conduite 
plus  sûre  : elle  s’impose  mille  lois  et  mille  con- 
traintes dans  le  sentier  de  la  loi  de  Dieu  ; elle  se  fait 
encore  de  nouvelles  bornes,  où  elle  prend  plaisir 
de  se  resserrer.  Vous  perdrez , je  le  confesse , ma 
Sœur , quelque  partie  de  votre  liberté  au  milieu 
de  tant  d’ol^rvances  de  la  discipline  religieuse  ; 
mais  si  vous  savez  bien  entendre  quelle  liberté 
vous  perdez,  vous  verrez  que  celte'  perte  est 
avantageuse.  En  effet , nous  sommes  trop  libres  ; 
trop  libres  à nous  porter  au  péché , trop  libres  à 
nous  jeter  dans  la  grande  voie  qui  mène  les  âmes 
à la  perdition.  Qui  nous  donnera  que  nous  puis- 
sions perdre  cette  partie  malheureuse  de  notre  li- 
berté, par  laquelle  nous  nous  dévoyons?  O li- 
berté dangereuse,  que  ne  puis-je  te  retrancher 
de  mon  franc  arbitre  ? Que  ne  puis- je  m’imposer 
moi-même  cette  heureuse  nécœsité  de  ne  p^her 
pas  ? Mais  il  ne  faut  pas  l’espérer  durant  cette 
vie.  Cette  liberté  glorieuse  de  ne  pouvoir  plus 
servir  au  péché , c’est  la  récompense  des  saints , 
c’est  la  félicité  des  bienheureux.  Tant  que  nous 
vivrons  dans  ce  lieu  d’exil,  nous  aurons  tou  jours 
à combattre  cette  liberté  de  pécher.  Que  foites- 
TOuSÿ  très  chères  Sœurs,  et  t}oe  füi  la  rie 
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religieuse  ? Elle  Tondroit  pouvoir  s’arracher  cette 
liberté  de  mal  faire;  mais,  comme  elle  voit  qu’il 
est  impossible,  elle  la  bride  du  moins  autant 
qu’il  se  peut;  elle  la  serre  de  prés  par  une  disci- 
pline sévère  : de  peur  qu’elle  ne  s’égare  dans  les 
ohoses  qui  sont  défendues,  elle  entreprend  de 
se  les  retrancher  toutes,  jusqu’à  celles  qui  sont 
permises , et  se  réduit  autant  qu’elle  peut  à celles 
qui  sont  nécessaires.  Telle  est  la  vie  des  carmélites. 

Que  cette  clôture  est  rigoureuse  ! que  ces  grilles 
sont  inaccessibles , et  qu'elles  menacent  étrange- 
ment tous  ceux  qui  approchent  ! C'est  une  sage 
précaution  de  la  vie  régulière  et  religieuse , qui 
détourne  bien  loin  les  occasions,  pour  s'empê- 
cher, s’il  se  peut,  de  pouvoir  jamais  servir  au 
péché.  Elle  est  bien  aise  d’étre  observée  ; elle 
cherche  des  supérieurs  qui  la  veillent;  elle  veut 
qu’on  la  conduise  de  l'œil , qu’on  la  mène , pour 
ainsi  dire , toujours  par  la  main,  afin  de  se  laisser 
moins  de  liberté  de  s'écarter  de  la  droite  voie  ; et 
elle  a raison  de  ne  craindre  pas  que  ces  salutaires 
contraintes  soient  contraires  à la  liberté  véritable. 
Ce  n’est  pas  s’opposer  à un  fleuve  que  de  faire 
des  levées,  que  d’élever  des  quais  sur  ses  rives, 
pour  empêcher  qu’il  ne  se  déborde  et  ne  perde 
ses  eaux  dans  la  campagne  : au  contraire , c’est' 
lui  donner  le  moyen  de  couler  plus  doucement 
dans  son  lit.  Celui-là  seulement  s’oppose  à son 
cours,  qui  bfltit  une  digue  au  milieu,  pour 
rompre  le  fil  de  son  eau.  Ainsi  ce  n’est  pas  perdre 
sa  liberté  que  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et 
delà , pour  empêcher  qu’elle  ne  s’égare  : c’est  la 
dresser  plus  assurément  à la  voie  qu’elle  doit  te- 
nir. Par  une  telle  précaution  on  ne  la  gêne  pas , 
mais  on  la  conduit.  Ceux-là  la  perdent , ceux-là 
la  détruisent , qui  la  détournent  de  son  cours  na- 
turel ; c’est-à-dire  qui  l’empécheot  d’aller  à son 
Dieu  : de  sorte  que  la  vie  religieuse,  qui  travaille 
avec  tant  de  soin  à vous  aplanir  cette  voie , tra- 
vaille par  conséquent  à vous  rendre  libre.  J'ai  eu 
raison  de  vous  dire  que  ses  contraintes  ne  doivent 
pas  vous  être  importunes,  puisqu’elle  ne  vous 
contraint  que  pour  vous  régler  ; et  la  clôture  que 
vous  embrassez  n’est  pas  une  prison  où  votre  li- 
berté soit  opprimée;  mais  on  asile  fortifié,  où 
elle  se  défend  avec  vigueur  contre  les  dérègle- 
ments do  péché.  Si  ses  contraintes  sont  si  fruc- 
tueuses, parce  qu’elles  dirigent  voire  liberté  ; ses 
mortifications  ne  le  sont  pas  moins , parce  qu'elles 

épurent  vos  afiections  ; et  c'est  ma  seconde  partie. 

% 

SECOND  POINT. 

Je  ne  m’étonne  pas,  chréiiens,  si  les  sages 
Iwtitiitpoif  de  la  vie  religieuse  et  retirée  ont 


trouvé  nécessaire  de  l’accompagner  de  plusieurs 
pratiques  sévères,  pour  mortifier  les  sens  et  les 
appétits  : c'est  qu’ils  ont  vu  que  nos  passions  et 
ce  tendre  amour  des  plaisirs  tenoient  notre  âme 
captive  par  des  douceurs  pernicieuse^,  qu'ils  ont 
voulu  corriger  par  une  amertume  salutaire  Et 
afin  que  vous  entendiez  combien  celte  conduite 
est  admirable,  considérez  avec  moi  une  doctrine 
excellente  de  saint  Augustin. 

Il  nous  apprend  qu'il  y a en  noos  deux  sortes  de 
maux  : il  y a en  nous  des  maux  qui  nous  plai- 
sent , et  il  y a des  maux  qui  nous  aflligent.  Qu'il 
y ait  des  maux  qui  nous  aflligent , ah  ! nous 
l’éprouvons  tous  les  jours.  Les  maladies,  la  perte 
des  biens,  les  douleurs  d’esprit  et  de  corps,  tant 
d’autres  misères  qui  noos  environnent , ne  sont-ce 
pas  des  maux  qui  nous  aflligent?  Mais  il  y en  a 
aussi  qui  nous  plaisent , et  ce  sont  les  plus  dan- 
gereux. Par  exemple,  l'ambition  déréglée,  la 
douceur  cruelle  de  la  vengeance,  l’amour  désor- 
donné des  plaisirs  ; ce  sont  des  maux , et  de  très 
grands  maux  : mais  ce  sont  des  maux  qui  noos 
plaisent,  parce  que  ce  sont  des  maux  qui  noos 
flattent.  « 11  y a donedes  maux  qui  nous  blessent, 

» et  ce  sont  ceux-là,  dit  saint  Augustin,  qu’il 
» faut  que  la  patience  supporte  ; et  il  y a des 
» maux  qui  nous  flattent,  et  ce  sont  ceux-là , dit 
» le  même  saint,  qu’il  faut  que  la  tempérance 
» modère  : » Aiia  mala  êunt  quœ  per  pa- 
tientiam  êuetinemusj  alia  quœ  per  confi- 
nenliam  refrenamus  (Cont.  Jul.,  l.  v.  cap.  v. 
n.  22.  tom.  X.  col.  64o  ). 

Au  milieu  de  ces  maux  divers,  dont  nous  de- 
vons supporter  les  uns,  dont  nous  devons  répri- 
mer les  autres,  et  que  nous  devons  surmonter  les 
uns  et  les  autres  ; chrétiens,  quelle  mbère  est  la 
nôtre?  O Dieu,  permettez- moi  de  m’en  plaindre  : 
Uequequo,  Domine, usquequo  oblivieeeris  me 
in  finem  (Pe,  xii.  i.)?  « Jusqu’à  quand,  ô 
» Seigneur,  nous  oublierez-vous  dans  cet  abîme 
» de  calamités?  » jusqu’à  quand  détournerez- 
vous  votre  face  de  dessus  les  enfants  d’Adam , 
pour  n’avoir  point  pitié  de  leurs  maladies  ?^ter- 
tU  faciem  iuamin  finem?  « Jusqu’à  quand , 
» jusqu’à  quand.  Seigneur,  me  sentirai-je  ton- 
» jours  accablé  de  maux,  qui  remplissent  mon 
i>  cœur  de  douleur,  et  mon  esprit  de  fâcheuses 
» irrésolutions?  » Quamdiu  ponam  coneilia  in 
animâ  meâ,  dolorem  in  corde  meo  per  diem 
(Ibid.  2.)?  Mats  s’il  ne  vous  plaît  pas,  ô mon 
Dieu , de  me  délivrer  de  ces  maux,  qui  me  bles- 
sent et  qui  m’affligent,  exemptez-mpi  du  moins 
de  ces  autres  maux  ; je  veux  dire  des  maux  qui 
m’poclmntpiity  des  m'çodormoiiti  q^i 
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m «Milraipioiitd6r0eoiirtrèveM;dftpeiirde 
m^eadornir  dam  la  auMt  t JHumina  oeuhi 
m$0$,n$  UÊiqiêam  obdormiam  in  morte  (Pe. 
XII.  4»)-  N'aBCHM  pas  aaaer,  ô Seigneur^  que  noua 
aoyom  accablés  de  tant  de  misères  qui  font  trem* 
blfr  nos  aens^  qui  donnent  de  l’horreur  & nos 
esprits?  Pourquoi  fiiut-ll  qu’il  y ait  des  maux  qui 
BOUS  trompent  par  une  belle  apparence,  des 
maux  que  nous  prenions  pour  des  biens,  qui 
nous  plaisent  et  que  nous  aimions?  EsUee  que  ce 
n’est  pas  assex  d'ètre  misérables?  faul-U , pour 
surcroît  de  malheur,  que  nous  nous  plaisions  en 
notre  misère,  pour  perdre  h jamais  î entied’en 
sortir?  « Malheureux  homme  que  je  suis?  qui 
» me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » infelix 
komol  quis  ms  liberabit  de  eorpote  mortie 
Aq/us  (ifouiM  VH*  Ecoute  la  réponse, 
homme  misérable;  ce  sera  « la  grâce  de  Dieu  par 
» Jésus*Christ  Notre-Seigneur  i » Gratia  Dei 
per  /ssurn  Chrieiam  /Communi  nostrum 
{Ibid^t  VèO* 

Meis  admire  l’ordre  qu’il  tient  pour  ta  guéri- 
son. 11  est  vrai  que  tu  éprouves  deux  sortes  de 
maux;  les  uns  qui  piquent,  les  autres  qui  flat- 
tent : mais  Dieu  a disposé,  par  si  providence, 
que  les  uns  servissent  de  remMe  aux  autres  ; je 
veux  dire,  que  las  maux  qui  UeisOnt  servent 
pour  modérer  ceux  qui  plaisent  t lea  dooleurâ, 
pour  corriger  lea  passions;  les  afllictlens  delà 
vie,  pour  nous  dégoûter  dm  vainm  doueeum,  et 
étourdir  le  sentiment  des  plaWrs  moriela.  G’mt 
ainsi  que  Dieu  se  conduit  envers  ses  enGlitts, 
pour  purifier  leurs  affeotioos.  /mpînfualue  est 
dileetuê^  et  racufoilruvtf  (Dauf.,  xxxtt.  i6.)  t 
c don  bieo^imé  s’est  engrainé,  et  il  a ragirabé 
» ooutre  lui.  » Dieu  l’a  frappé,  dit  rEeriture,  el 
U a’aat  ramii  dans  son  devoir,  et  il  l‘a  eherehé 
dbe  le  matin  i Cûm  œeideret  eoe  quwrebant 
#um,  et  reqertébantar^  et  dUucalo  veniebant 
ai  mm  (Pe,  txxvii.  94.}« 

Telte  mt  la  aonduitc  de  Dieu  ; e’est  ainsi  qu’il 
noua  guérit  dâ  nos  passions  ; ot  e’est  sur  oeue 
sage  conduite  que  la  vie  religieuse  a réglé  la 
sienue.  PeoMle  suivre  un  plut  grand,  exemple? 
peuieilf  se  prepoeer  on  plus  beau  modèle?  Elle 
tnlreprend  de  guérir  les  âmes,  par  la  méthode 
iniailUble  de  ce  souverain  médeéin«  Elle  ebâtie  le 
edrps  avec  saint  Paol(i.é^.,  ix.  17.);  elle  réduit 
en  servitiide  le  eorpe  par  les  saintes  aoslérilés  de 
k péXitênoe,  pour  le  rendre pariihement soumis 
à l’mprit.  Que  oelle  méthode  est  salutaire  ! Car, 
■XI  fisMir,  je  voua  en  oeo jure.  Jetai  encore  un 
peolm yeux  sur  k monde,  pm^qnevousy 


ralment;  voym  ks  exeèa  criminels  ot  lennpei- 
sions  les  emportent.  Ah  ! je  vois  que  le  spectacle 
de  tant  de  péchés  fait  horreur  à votre  Inneoence. 
Mais  quelie  est  la  esuse  de  tous  ees  désordres? 
C’est  sans  doute  qu’ils  ne  songent  point  è donner 
des  bornes  à leurs  passions  i au  contraire,  ils  les 
traitent  déHeatement;  ils  attisent  ce  feu,  et  ses 
ardeurs  s’aeoreiasent  jusqu’à  l’infini  ; ils  nourris- 
sent ces  bêles  farouches,  et  ils  n’en  peuvent  plus 
dompter  k fureur;  ils  flattent  en  eux-mêmes 
l’amour  des  plahira,  et  ils  k rendent  invindUe 
par  leurs  oomplaisanees. 

Aies  fimurs,  que  votre  eondoite  est  bien  pins 
réglée’  Bien  loin  de  donner  des  armes  à cet  en- 
nemi, vous  l’afibihiisseï  tous  ks  jours  par  lea 
velUes,  par  rabstinenoe  et  par  l’oraiaon;  voitt 
tenei  le  corpa  aoua  le  joug,  eemme  un  eaekve 
rebelle  et  opiniâtre.  J’avoue  que  k nature  souffre 
beaucoup  ^ns  cette  vie  péoitontei  mais  ne  tous 
plaignei  pas  do  cette  conduite  s cette  peina  est  un 
remède;  cette  rigueur,  qu’en  tient  à votre  égard, 
est  un  régime.  C’est  ainsi  qu’il  voua  faut  trahar, 
ô enfanla  do  Dieu,  jusqu’à  ce  que  votre  senlé 
soit  parfaite.  Cette  convoitise,  qui  voua  attire; 
ees  maux  trompeurs,  dont  je  voua  parlais,  qui 
ne  voua  biessent  qu’en  vous  flattabt,  demandent 
néaemairement  cette  médecina«  Il  imparte  que 
vous  ayea  dm  maux  à soufAér,  tant  que  vous  on 
auras  à oorriger;  Il  importe  que  vouioyei  dm 
maux  à souffrir,  tant  que  voua  aarei  au  millett 
des  btêns,  où  il  est  dangereux  dose  pkira  trop. 
SI  cm  remèdes  vous  setnbkiit  durs,  « ils  a’exci»^ 
» sent,  dit  IVtullian,  dm  maux  qu’ils  vous  tail, 
» par  ruiilité  qu’ils  vous  apporUtot  : » JSmohh^ 
mento  curationie^  ofeneam  emi  exeueani 
(de  Pesnit.,  n,  1Q4).  6oumettea-vou8,maSxMir, 
puisqu'il  plaît  à Dieu  de  Voua  appeler  à ee  salu- 
taire régime.  Commeneas-en  aujourd’hui  l’A* 
preuve  avec  k bénédiction  de  l’Eglise  ; embnsaei 
de  tout  votre  eoMir  cm  austérités  fruetuensm, 
qui,  étant  tout  k geût  aux  plahin  dm  sens,  pu- 
rifieront votre  intelligenae,  pour  sentir  plus 
vivement  ki  cfaasim  voluptés  de  l’mprit  En 
combattant  ainsi  votre  corps,  vous  éporerei  vos 
affecUens,  vous  remporterex  k vietoire<  Mais 
de  peur  que  vous  ne  vous  enfliei  par  cm  grands 
succès,  aeeoutanN»-vous  à l’humilité,  par  l’aoMNir 
dak  vk  caebéa  1 e’est  ma  dernière  partie. 

TROISIÉMË  POllVT. 

n ne  sera  pas  dit,  chrétiens,  qu’en  ce  jour 
dédié  à la  sainte  Vierge , elle  soit  passée  sous  ti- 
kMi;  at  koérémonia  qui  noua  ammnlik en  ce 
,1a,  »‘sjnm  Wi  fmim  «Hlinn  mm  fmikl 
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4aps  te  rerte  ce  dis^ogr» , je  me  «Utt  du  moins 
réservé  de  vous  U proposer  dans  ce  dernier  poinly 
comme  1e  modèle  de  la  vie  cachée.  Combien  elle 
a vécu  solitaire  ! combien  elle  a été  soigneuse  de 
se  retirer  ! Vous  le  pouvez  juger  sisémeot  par  te 
peu  que  nous  savons  de  sa  sainte  vie  ; et  les  ac- 
tions particulières  de  celte  Vierge  incomparable 
ne  aeroient  pas , comme  elles  sont , si  fort  incon- 
nues, ai  Tamour  de  la  retraite  ne  les  avoit  cou- 
vertes d'un  voile  sacré , et  n'en  avoit  fait  un  mys- 
tère. Qui  vous  a poussée,  ô divine  Vierge,  à voua 
cacher  si  profondément?  Qui  vous  a inspiré  un  si 
grand  amour  de  oette  obscurité  mystérieuse,  dans 
laquelle  votre  vie  est  enveloppée  ? Je  pense , pour 
moi , chrétiens , que  ç’a  été  sa  pudeur.  Et  afin 
que  vous  entendiez  quelle  est  cette  pudeur  mer- 
veilleuse, dont  la  sainte  Vierge  nous  donne 
l’esemple,  je  remarquerai  en  peu  de  paroles 
qu'il  y en  a de  deux  sortes.  Si  la  chasteté  a sa  pu- 
deur, rhumilité  a aussi  la  sienne.  Ces  deux  vertus 
chrétiennes  ont  cela  de  commun  entre  elles,  que 
toutes  deux  craignent  les  regards  ; elles  croient 
toutes  deux  perdre  quelque  chose  de  leur  intégrité 
et  de  leur  force , quand  elles  s’abandonnent  è la 
vue  des  hommes  : et  c'est  pourquoi  toutes  deux 
qiment  la  retraite , et  embrassent  la  vie  cachée. 

Pour  ce  qui  regarde  la  chasteté , je  ne  puis 
roiemt  ^ûus  exprimer  combien  elle  y est  délicate , 
que  par  ces  beaux  mots  de  Tertullien  i Fera  et 
iota  et  para  virginitae^  nil  magis  Umet  quàm 
semetipsaiiaj  etiam  feminarum  oculos  pati 
non  nuit  {de  Firg.  veland»  fi.  15.)  : a La 
« virginité,  noos  di(«il , quand  elle  est  entière  et 
«parfaite,  Fera  et  iota  et  para,  ne  craint 
a»  rien  tant  qu'elle-méme } telle  est  sa  déiica- 
» lesse,  qu’elle  appréhende  même  les  yeux  des 
» femmes  : » Etiam  feminarum  oculos  non 
vult-  C'est  pourquoi  elle  se  cache  avec  soin , se 
réservant  toute  entière  aux  regards  de  Dieu,  qui 
sont  les  seuls  qu'elle  ne  craint  pas  : voilé  le  por- 
trait au  naturel  de  la  pudeur  virginale.  Mais 
celle  de  l'humilité  n'est  ni  moins  tendre  ni  moins 
délicate  : au  contraire,  elle  semble  encore  plua 
timide  ; elle  ferme  la  porte  sur  soi  pour  n’étre 
point  vue,  selon  le  précepte  de  l’Evangile 
(Matth.,  VI.  6.)  : elle  ne  craint  pas  seulement 
les  regards  des  autres  ; mais  encore  elle  appré- 
hende les  siens  : elle  cache  à la  gauche  ce  que 
Lit  la  droite  (/èïd.,  3.)  ; et  elle  se  retire  tel- 
l.ement  en  Dieu , qu’elle  ne  se  voit  pas  clle  méroe. 
C’est  pourquoi  saint  Paul  nous  la  représeole 
dans  une  posture  admirable,  « oubliant,  dit-il, 
» ce  qui  est  derrière,  et  s’étendant  au  devant  de 
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ohliviseenst  ar4  ea  verô  qué  eunipHofm  aæ» 
tendens  msipsum  (PkiUp.,  lu.  13.}.  Cest  le 
vraie  posture  de  l'humilité,  qui  porte  ses  regards 
bien  loin  devant  soi , par  la  crainte  qu*elle  a de 
se  voir  soi-méme;  et  qui  considère  toujours  ce 
qui  reste  à faire , pour  n’étre  jamais  flattée  de  ee 
qu'elle  a faic  Puisqu’elle  se  cache  à sa  propre 
vue,  jugez  de  lé,  chrétieiis,  combien  lea regarde 
des  autres  peuvent  offeoser  sa  modestie. 

Cas  vérités  étant  supposéea,  venons  mahile* 
nant  é la  sainte  Vierge.  Si  vous  la  voyei  retirée, 
aimant  te  seoret  et  la  solitude , si  peu  aoeoaluinée 
é la  vue  des  hommes,  qu'elle  est  même  troublée 
é l'abord  d'un  ange  ; c’est  la  podeur  de  te  chas« 
teté  qui  lui  donne oetie  retenue.  Car  les  vierga, 
dit  saint  Bernard,  qui  sont  vraiment  Tierges,  ne 
sont  jamais  sans  inquiétude,  sachant  qu'elles  per» 
tent  un  trésor  céleste  dans  un  fragile  vaisseau  de 
terre;  ou  si  les  corps  des  vierges , purifiés  et  en<« 
noblîs  par  la  chasteté,  méritent  un  nom  plua  no- 
ble , meltons  que  ce  soit  un  orisUl , ilest  toujeurs 
une  matière  fragile  ; Thssaurum  in  oasis  fUtU 
Ubus.  (3.  Cdr.,  iv.  7.).  C'fst  pourquoi  elles  ae 
tiennent  sur  leurs  gardes,  pour  éviter  ee  qui  est 
é craindre  I toujours  elles  craignent  où  toutes 
choses  sont  en  sûreté  : Ut  timenâa  eavsanê, 
etiam tutapertimescunt(Ü.BBnn., smp  Miaras 
est,  ifom,  »•  o,  fom.  i,  col.  747.  ) i et  ap^ 
prébendant  partout  des  embûches,  ellm  ae  font 
un  rempart  du  silenee,  du  recueUlemenl  et  de  b 
retraite.  Belle  et  admirable  leçon  pour  toutes  la 
611«  ehrétiennés  1 mais  leçon  peu  pretlquéedans 
nos  jours,  où,  bien  loin  d’aimer  1a  retraite , ella 
ont  peine  é trouver  d«  plaça  casa  éminenta 
pour  se  mettre  en  vue.  Qui  pourroil  raconter  tous 
la  arUfica  dont  alla  a servent  peur  attirer  la 
regards  ?ei encore  quels  senl  ca  regards?  et  pu» 
je  en  parler  dans  cette  chaire  ? Non  : o’eat  aoei  ^ 
de  vous  dire , que  la  regards  qui  leur  plaiiail 
ne  sont  pas  da  regards  indifférents  ; ee  sont  de 
ca  regards  ardents  et  avida , qui  boivent  à longs 
U'aits,  sur  leurs  visaga,  tout  Iç  poison  qu'ella 
ont  préparé  pour  tel  cœurs;  ce  sont  ea  reganis 
qu’ella  aiment. 

Ma»  n’entrons  pas  plus  avant  dans  eetta  ma« 
Uère,  et  contentons-nous  de  leur  direee  que 
Tertullien  pense  d'ella.  Ella  rougirent  peuldlrs 
d’apprendre  ce  que  ce  grand  homme  ne  craint 
pa  de  nous  assurer;  et  je  leur  dirai,  après  lui, 
que  de  s’attirer  de  tels  regards , ou  même  s’y  ex- 
poser avec  dessein , si  ee  n’at  pa  s'abandonner 
tout  à fait,  c’at  du  moins  prostituer  son  visages 
Totam  faciem  prostituere  {de Firg.  patend, 
II»  17.),  le  tenr  teiiip  h métjiiar  eotio  pidlp^  ^ 
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la  modestie  de  la  chaire  ne  me  permet  pas  d’ex- 
primer dans  toute  sa  force  ; aussi- bien  ne  touche- 
t-elle  pas  celle  à qui  je  parle.  Grâce  à la  misé- 
ricorde divine , la  vocation  qu’elle  embrasse  la 
met  5 couvert  de  cette  honte;  elle  se  jette  dans 
un  monastère,  où,  pour  exclure  les  regards  trop 
hardis,  on  bannit  éternellement  les  plus  mo- 
destes. Courage,  ma  chère  Sœur,  fortiGez-vous 
dans  cette  pensée , et  entrez  avec  joie  dans  un 
monastère , où  vous  trouverez  le  plus  haut  degré 
delà  pudeur  virginale,  selon  cette  belle  sentence, 
qui  semble  être  prononcée  pour  les  carmélites, 
et  qu’un  historien  ecclésiastique  a recueillie  de  la 
bouche  du  grand  saint  Martin  : que  « le  triomphe 
» de  la  modestie  et  la  dernière  perfection  de  Thon- 
» néteté  dans  votre  sexe , c’est  de  ne  se  laisser  ja- 
» mais  voir  : » Prima  virtus  et  consummata 
Victoria  est  non  videri  {Sviv.  Sev.  Dial  ii, 
n.  12.). 

Si  la  pudeur  de  la  chasteté  doit  vous  faire  aimer 
la  retraite,  celle  dé  l'humilité  vous  y oblige  beau- 
coup davantage  : c’est  ce  qu’il  faut  encore  mon- 
trer, en  un  mot,  par  l’exemple  de  la  sainte 
Vierge.  Lorsque  toute  la  Judée  accourt  à son  Fils, 
étonnée  de  ses  prédications  et  de  ses  miracles, 
cllenese  mêle  pas  dans  ses  actions  éclatantes , elle 
démeure  enfermée  dans  sa  maison  ; et  depuis  le 
tempsbienheureux  de  la  manifestation  de  Jésus- 
Christ,  à peine  paroU-elle  une  ou  deux  fois  dans 
tout  l'Evangile.  Au  reste,  durant  trente  années 
qu’elle  le  possède  toute  seule,  elle  ne  se  vante 
pas  d’un  si  grand  bonheur  ; elle  garde  partout  le 
silence,  et  nous  voyons  bien  dans  l’Histoire  sainte 
qu’elle  écoute  attentivement  ce  qui  se  disoit  de 
son  Fils,  qu’elle  l'admire  en  elle-méme,  qu’elle 
le  médite  en  son  cœur;  mais  nous  ne  lisons  pas 
qu’elle  en  parle , si  ce  n’est  à sa  cousine  sainte 
* Elisabeth , h laquelle  elle  ne  pouvoit  se  cacher  ; 
parce  qu’il  a plu  au  Saint-Esprit  de  lui  révéler  le 
mystère. 

Ne  voyez-vous  pas,  chrétiens,  celte  pudeur 
de  l’humilité,  qui  se  sent  comme  violée  par  les 
regards  et  par  les  louanges  des  hommes  ? Imitez 
un  si  grand  exemple , et  croyez  que , pour  plaire 
à l’Epoux  céleste , vous  ne  pouvez  jamais  être 
trop  cachés  : que , si  vous  en  demandez  la  rabon, 
je  vous  dirai , en  peu  de  paroles , qu’il  est  un 
amant  jaloux.  11  est  ordinaire  aux  jaloux  de  ca- 
cher soigneusement  cequ’ils  aiment , afin  de  le  ré- 
server tout  entier  à leur  cœur  avide,  que  le  moindre 
soupçon  de  partage  offense  à l’extrémité.  Jésus, 
votre  amant , est  jaloux  d’une  jalousie  extraordi- 
naire {Car  iln’estpasseulement  jaloux,  si  vous  avez 
popr  lis  quelque  çomplaisançe  ; mab  U est 


si  sévère  et  si  délicat , qu’il  se  pique  si  vous  en 
avez  pour  vous-même.  « Si  la  droite  fait  quelque 
» bien , que  la  gauche , dit-il , ne  le  sache  pas 
» (Matth.  , VI.  8.).  » H demande  tout  votre 
amour  pour  lui  seul,  et  tellement  pour  lui  seul , 
que  vous-même,  tant  il  est  jaloux , ne  devez  point 
entrer  dans  ce  partage.  Pour  satisfaire  h sa  jalou- 
sie , vous  ne  sauriez  vous  chercher , ma  Sœur , 
une  trop  profonde  retraite.  Cachez-vous  avec 
Jésus-Christ  dans  la  sainte  obscurité  de  celle  clé- 
tore;  et  pour  êire  entièrement  selon  son  cœur, 
arrachez  du  vôtre,  jusqu'à  la  racine,  tout  le  désir 
de  paroltre  et  de  plaire  au  monde. 

Un  auteur  proGine  a écrit,  au  rapport  de  saint 
Augustin , que  les  grands  et  les  puissants  de  la 
tetre , et  pour  user  de  son  mot , les  princes , c’est- 
à-dire,  les  personnes  de  votre  naissance  et  de 
votre  rang , devolent  être  nourries  par  la  gloire  : 
Principem  civitatis  alendum  esse  glorid{de 
Çivit.  Deiy  lib.  v,  cap.  xiii , font,  vu,  col  130.). 
El  moi,  au  contraire,  je  vous  dis,  maSoBur, 
que  le  mépris  de  la  gloire  doit  être  votre  nourri- 
ture,-^  que  vous  devez  effacer  de  votre  mémoire 
toutes  les  marques  de  grandeur  : et  aGn  que  vous 
commenciez  à les  oublier,  je  ne  vous  parlerai 
plus,  ni  des  titres  illustres  qui  sont  si  bien  dos  à 
la  grandeur  de  votre  maison , ni  des  avantages 
glorieux  de  votre  naissance.  Je  n’ignore  pas  néan- 
moins que  j’en  pourrois  parler  plus  librement  à 
une  personne  qui  les  quitte  et  qui  les  foule  aux 
pieds,  et  qu’on  peut  en  discourir  de  la  sorte  pour 
en  inspirer  le  méprb.  Mais  cette  manière  dé- 
tournée d'en  parler  en  les  rabaissant,  ne  me 
semble  pas  encore  assez  pure  pour  la  prise  d’ha- 
bit d'une  carmélite.  11  est  des  passions  délicates 
que  l’on  réveille , non-seulement  quand  on  les 
chatouille,  mab  encore  quand  on  les  pique  et 
quand  on  les  choque  : il  vaut  mieux  les  laisser 
dormir  éternellement , et  qu’il  ne  s’en  parle  ja- 
mais ; parce  qu’on  ne  peut  les  rabaisser  delà  sorte, 
sans  en  rappeler  les  idées.  Ainsi  l’on  imprime  in- 
sensiblement ce  que  l’on  vouloit  effacer,  et  l’on 
réveille  quelquefois  la  vanité  qu’on  pensoit  dé- 
truire. 

Aussi  ai-je  remarqué  dans  les  saintes  Lettres, 
que  l’Esprit  de  Dieu  qui  les  a dictées , parle  aux 
épouses  de  Jésus-Christ  des  avantages  de  la  nais- 
sance avec  une  préc  lution  iidmirable.  Il  ne  les 
avertit  pas  seulement  de  les  mépriser,  il  veut 
qu’elles  en  perdent  jusqu’au  souvenir  : « Ecou- 
» Cez , ma  fîlle , et  voyez,  et  oubliez  votre  peu- 
» pie  et  lamabon  de  votre  père  {Ps,  xliv.  1 1 .);  » 
nous  montrant  par  cette  parole  que  le  remède  le 
plus  efficace  contre  ces  douces  pensées  qui  QtiUcnt 
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l’ambition  et  la  vanité  dans  la  partie  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  sensible , c’est  de  n’y  faire  plus  de 
réflexion , et  de  les  ensevelir,  s’il  se  peut , dans 
un  oubli  étemel. 

Pratiquez  cette  leçon  salutaire  ; et , si  vous  jetez 
les  yeux  sur  ceux  dont  vous  tenez  la  naissance, 
que  ce  soit  pour  contempler  leurs  vertus  ; que  cc 
soit  pour  considérer  cette  conversion  admirable , 
où  tous  les  intérêts  politiques  cédèrent  à la  force 
de  la  vérité , et  furent  sacriûés  si  vbiblemeni  à la 
gloire  de  la  religion  ; que  ce  soit  pour  vous  foriifler 
dans  la  piété  par  l’exemple  de  cette  héroïne  chré- 
tienne qui  vous  a donné  plus  que  la  naissance , 
et  qui  n’auroit  rien  désiré  avec  tant  d’ardeur  sur 
la  terre  que  de  vous  voir  aujourd’hui  renaître,' 
s’ilavoit  plu  à la  Providence  qu’elle  eût  été  pré- 
sente à cette  action.  Mais  que  dis-je  ? Elle  la  voit 
du  plus  haut  des  deux  ; et  si  la  félicité  dont  elle 
y jouit  est  capable  de  recevoir  de  l’accroissement, 
vous  la  comblez  d’une  joie  nouvelle,  buivez  sa 
dévotion  exemplaire  ; et,  comme  Dieu  l’a  chobie 
pour  remettre  la  vraie  foi  dans  votre  mabon , 
tâchez  d’achever  un  si  grand  ouvrage.  Vous  savez, 
ma  Sœur , ce  que  je  veux  dire  ;et  quelque  illustre 
que  soit  cette  assemblée,  on  ne  s’aperçoit  que 
trop  de  ce  qui  lui  manque.  Dieu  veuille  que 
l’année  prochaine  la  compagnie  soit  complète; 
que  ce  grand  et  invincible  conragese  laisse  vaincre 
une  fob  ; et  qu’après  avoir  tant  servi , il  travaille 
enfin  pour  lubméme^  Votre  exemple  lui  peut 
faire  voir  que  le  Saint-Esprit  agit  dans  l’Eglise 
avec  une  efficace  extraordinaire,  et  du  moins 
sera-t-il  forcé  d’avouer  que,  dans  le  lieu  où  11  est, 
il  ne  se  verra  jamab  un  tel  sacrifice. 

Mab  il  est  temps  ; ma  Sœur , de  vous  le  laisser 
accomplir  ; votre  piété  s’ennuie  de  porter  si  long- 
temps les  livrées  du  monde  et  les  marques  de  sa 
vanité.  J’entends  que  vous  soupirez  après  cet 
heureux  habit  que  l’Eglise  va  bénir  pour  vous. 
Vous  aurez  cet  honneur  extraordinaire  de  le  re- 
cevoir par  les  mains  do  cet  illustre  prélat,  qui 
représente  Id  par  sa  charge  la  majesté  du  Siège 
apostolique , etqui  en  soutient  si  bien  la  grandeur 
par  ses  vertus  éminentes.  J’ose  dire  qu’il  vous 
devoit  cet  office  : il  falloit  que  Rome,  où  vous 
êtes  née,  s’intéressât  par  ce  moyen  à l’exemple 
de  piété  que  vous  donnez  à Parb.  Entrez  donc 
dans  cette  dôture  avec  la  sainte  bénédiction  de 
ce  très  digne  archevêque;  mab  souvenez-vous 
éternellement  que  dès  le  premier  pas  que  vous 

' Le  personnage  pour  lequel  l'orateur  forme  ici  des 
teeux , est  le  maréchal  de  Turenne , dont  on  espéroit  la 
conversioni  mais  qui  ne  fit  son  abjuration  qu'en  ies8. 
{SdH,de 


y ferez , vous  devez  renoncer  de  tout  votré  ùoeur 
jusqu’au  moindre  désir  de  paroltre , et  prendre 
pour  voire  partage  la  sainte  et  mystérieuse  ob- 
scurité, en  laquelle  il  a plu  à Nolre-Sdgncnrque 
sa  divine  mère  fût  enveloppée. 

Madame  ‘ , la  grandeur  qui  vous  environne 
empêche  sans  doute  Votre  Majesté  de  goûter 
cette  vie  cachée , qui  est  si  agréable  aux  yeux  de 
Dieu , et  qui  nous  unit  si  saintement  au  Sauveur 
des  âmes.  Votre  gloire,  déjà  élevée  si  haut,  a 
reçu  encore  un  nouvel  éclat , où  nos  expressions 
ne  peuvent  atteindre.  Car  qui  pourroit  dire , Ma- 
dame , combien  il  est  glorieux  d’avoir  contribué 
avec  tant  de  force  à pacifier  éternellement  ces 
deux  puissantes  maisons,  qui  semblent  ne  se 
pouvoir  quitter  tant  elles  se  sont  souvent  embras- 
sées; qui  sembloient  ne  se  pouvoir  joindre,  tant 
elles  se  sont  sou  vent  désunies,  et  que  nous  voyons 
maintenant  réconciliées  par  cet  admirable  traité, 
qui  nous  promet  enfin  la  paix  immuable,  parce 
que  jamab  il  ne  s’en  est  fait , où  le  présent  ait 
été  réglé  par  des  déebions  plus  tranchantes , ni 
où  l’avenir  ait  été  prévu  avec  des  précautions 
plus  sages  : tant  a été  pénétrant  ce  noble  génie, 
que  Votre  Majesté  nous  a conservé  par  une  si 
constante  et  si  Charitable  prévoyance,  comme 
l’instrument  nécessaire  pour  achever  un  si  grand 
ouvrage. 

Mab,  Madame^,  que  dirai- je  maintenant  de 
vous  ? et  que  trouverai-je  dans  cet  univers  qui 
égale  Votre  Majesté  ? Que  peut-on  s’imaginer  de 
plus  grand  que  d’être  l’épouse  chérie  du  premier 
monarque  du  monde,  qui  s’est  arrêté  pour  l’a- 
mour de  vous  au  milieu  de  ses  victoires,  et  qui, 
vous  ayant  préféréeè  tant  de  conquêtes  infaillibles, 
ne  laisse  pas  de  confesser  qu’encore  ne  vous  a t-il 
pas  assez  achetée? 

Parmi  tant  de  gloire,  Mesdames , ce  que  j’ap* 
prébende  pour  Vos  Majestés,  c’est  que  vous 
n’ayez  point  assez  de  part  à rbumilbtion  de  J^ 
sus-Cbrbt.  C’est  ce  qui  vous  doit  obliger  de  vous 
retirer  souvent  avec  Dieu,  de  vous  dépouiller  à 
ses  pieds  de  toute  cette  magnificence  royale,  qui 
aussi-bien  ne  paroit  rien  à ses  yeux,  et  là  de  vous 
couvrir  humblement  la  face  de  la  sainte  confusion 
de  la  pénitence.  C’est  trop  flatter  les  grands , que 
de  leur  persuader  qu’ib  sont  Impeccables  : an 
contraire,  Il  faut  qu’ils  entendent  que  leur  con- 
dition relevée  leur  apporte  ce  mal  nécessaire , 
que  leurs  fautes  ne  peuvent  être  presque  médio- 
cres. Dans  la  vue  de  tant  de  périb,  Vos  Majestés, 

Mesdames,  doivent  s’humilier  profondément. 

\ 

' * A U Reine  mère. 

* A U Reine  régnante. 
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TauilflipfU|ilai  vonsadmireraat , tout  lespeopleB 
koerait  TM  Tertof  dans  toute  i’éteBënode  leurs 
OMIS*  Voue  ssules  tous  tous  aociisereo,  tous 
seules  TQUit  tous  eonfondrei  deraut  Dieu  $ et 
vous  participerez  par  es  moyen  aux  opprobres 
do  Jésoo^hrist , pour  participer  àsa  gloire^ que 
Je  TOUS  souhaite  étemelle.  Jmen. 

SERMON 

POUR  UNE  VÊTURE, 
mIchb 

AUX  NOUVELLES  CATHOLIQUES. 

De  quelle  manière  Phomme  peut  se  revêtir  de 
Jésus-Christ.  Combien  étonnant  l’anéantissement 
du  Verbe  ; précieux  avantages  que  nous  en  recueil- 
lons. D*oü  vient  les  hommes  ont- ils  tant  de  peine  A 
modérer  leurs  désirs.  Résistance  quMIs  opposent  aux 
laçons  que  Jésus-Obrisl  leur  a données,  pour  les  ré- 
former ; son  exemple  inflnlraent  propre  A confondre 
lanr  Hbarlé  Hceocieuse.  Garaetérea  de  la  vraie  li^ 
berU.  Gemment  la  vole  étroite  eet-eUo  nne  vole 
large.  Utilité  des  coatreintes  de  la  vie  feUgleuecw 
Epreuve  nécessaire  pour  ne  pas  s’y  engager  témé- 
rairement. Vertus  dont  doit  être  ornée  une  véritable 
religieuse. 

tnduimltti  Dominum  Jesum  Christum, 

Revélaa-vous  de  Notre-Seigoeur  JAsuo-Glirisi  ( Rotn., 
xm.  14.). 

Ne  voue  penoadee  pas,  ma  très  chère  Sœur, 
qimkcMmoiiiedecejourneaoit  qu^m  simple 
chiogeuieei  d'habit.  Une  teMecérémonfone  mé- 
rileroîipaed*d«re  SMclIfiéspar  la  parole  de  DJeo, 
el  ^EgliMuolro  satole  mère  ne  Toodroh  pas  em- 
ployer ses  BBinhlrei  è une  cheee  de  si  peu  d’in»* 
portance.  Mais  comme  vous  quittez  «o  habit  que 
le  siècle  tâche  de  rendré  honorable  par  le  luxe 
ai  par  tel  vanitée,  afin  tfen  prendre  un  autre, 
qui  liee  tous  sou  omemenl  de  la  modestie  et  de 
te  pudeur  % ainsi  devee^us  penser  qn*tl  fout 
€ voue  dépouiilcr  anjouref hol  du  vteil  heimne 
» et  de  sce  ooovoilhee,  afin  de  vous  revéïir  du 
• nouvean,  qui  cal  Netre^SeigMUC  Jdse^Christ, 
» créé  setein  te  vofonté  de  Dieu,  » eomme  dit 
f ApteeMxEpfaéiiene  » InduUe  eoeem  âomt- 
•am, fui aacuûddnxllaiiiri errâtes#  9$t  (Epheê.i 
IV.  14.  ).  C'eet  h quoi  vous  exhorte  saint  Paul 
dane  te  texte  que  j'ai  allégué  ; et  encore  que  cette 
parete  s’adicme  géuémtemeDt  b tous  tes  ttdèles, 
Ûme  semble  que  c'esi  à vous  qu'il  parte  en  par- 
tteuiisr , ai  qu'il  vous  dit  avec  sa  charité  ordi- 
naire : « Revêtez  - vous , ma  Sœur , do  Notre- 
>»  Seigneur  Jésus-Christ:  » IndmùnMD0mkmm 


noêifum  Je$um  é^bHafuin.  C’âst  tel  la  bien- 
heureuse  journée,  en  laquelle  le  Fils  de  Dieu  se 
fit  homme,  afin  de  doua  faire  des  diedx.  Réjeulé 
sez-vous  donc  en  Notre-Seigneur,  et  reVéteu- 
Tôus  de  celui  qui  a daigné  aujourd'hui  ce  revêtir 
de  notre  nature. 

Paul-étre  vous  me  demanderez  dé  qiiellé  série 
cela  se  peut  foire , et  comment  rhomine  Sé  péot 
revêtir  de  Nolre-Mgnetir  Jésus-Christ?  C’est  ce 
que  je  lAcherai  de  vous  exposer  aveé  ressbtauce 
divine,  par  une  méthode  foeilèet  foinilière.  Mais 
ne  pensez  pas,  ma  très  obère  Sœur,  que  j'ose  me 
promettre  de  ma  propre  sufHsance  fexpliOMIOtt 
d’un  si  haut  mystère.  Je  ne  su»  ni  assez  témé- 
raire pour  l'entreprendre,  Al  asset  inielllgent 
pour  rexéeuter<  A Dieu  ne  plaise  que,  dans  Cette 
chairs,  je  vous  propose  une  autre  doeirine  que 
celte  de  rEvangite!  l'irai  SoUs  te  conduite  dn 
grand  apôtre  saint  Paul,  qui  sera  notre  prédica- 
teur. Voici  de  quelle  sorte  ce  saint  personnage 
parie  dans  son  EpUre  aux  PhUippieos  > « Ayez , 
» dit*il,  mes  frètes,  ayez  cette  même  afieelien 
» en  von^mémes,  qui  a été  en  Notre^Selgneiir 
» Jésus-Christ  : » Hoc  Hntité  In  eoM#  > f ned 
êê in Chriiie  Jau  (PAINp.,  ii.  6. };  e'esiàdire, 
prenez  les  sentknenis  dit  ^veur;  soyez  tons 
envers  Ini , comme  H e été  envers  vous  ; que  ce 
qu’il  a fut  pour  votre  sakil  soit  le  mod^  et  te 
règle  de  ce  que  vous  devez  foire  pour  son  ser- 
vice : ainsi,  vous  serez  revêtus  du  Sauveur,  quand 
vous  serez  bnitaieiirs  de  sa  charité.  Gonsidérens 
donc  quels  ont  été  tes  senthneuts  do  Fite  deIXen 
dans  te  mystère  de  riocarnation  ; et  après,  im- 
primons les  mêmes  pensées  en  ftoos-mémes,  ei 
nous  serene  reeétne  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  selon  te  eommandement  del'Apâire.  G'eel 
te  préeie  de  éet  entretien  > Dieu  le  fosse  ffreetJ- 
fler  par  SB  grâceà  l’édificatten  de  nee  Ames. 

PREMIER  POINT. 

Qui  dK  Dieu,  dit  un  océan  infini  de  téufo  pef^ 
fscllon  t tous  ses  aitributs  divins  sent  sans  bornes 
et  sans  limites.  Son  immensilé  passe  tous  tes 
Héux , son  élernteé'doDiine  sur  tôt»  les  femps  ; 
tes  siècles  ne  sont  rien  devant  lui;  ils  sont  comme 
te  jour  d’hter  qui  est  passé,  et  ne  peut  plus 're- 
venir : Tanquamdieê  hestema^  qutfprœier^ 
Hê,  ehantoit  le  prophète  David  ( Fa.  lxxxix.  4.  ). 
Si  vous  demant  ce  qu'il  est , il  est  Impossible 
qu'on  voos  réponde.  Il  est,  personne  n'en  pent 
douter,  et  c’est  aussi  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  : 
« Je  suis  celui  qui  est , c'est  celui  qui  est  quf  te 
» parte,  »dMîl-ilattttefois  à Moïse 
14.).  Je  su»;  n'en  demande  paadivnntageîe'eM 
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qaHI«st.Il  Ë*ctt  rien  de  eeqiM  TOUS  voyes,  parce 
^'11  est  le  Dieu  et  le  Grésiear  de  font  ce  que 
TOUS  Toyez  ; Il  est  tout  oeque  vous  Toyez^  parce 
quil  eultf me  tout  dans  son  essence  inioie.  Elle 
OBI  une  et  IncÜTisible  ; esaisil  n'y  a aucune  mul- 
titude qui  puiiie  jamais  dpler  celle  unité  admi- 
lable.  Auprès  de  cette  unité  toutes  les  créatures 
dispaieiSBent  el  s’éTanoulMeDl  dans  le  néant.  Ce 
que  je  Tiens  de  TOUS  dire,  fidèles,  eioequ’ilest 
irapoasible  que  je  tous  explique,  c'est  le  Dieu 
que  nous  adorons,  loué  et  glorifié  aux  siècles  des 
sMas.  VoHà  ee  qu'est  le  Fils  de  Dieu  par  nature; 
voyons , je  vous  prie , ce  qu'4  est  devenu  par 
miséricorde  et  par  grâce. 

Certes,  je  vous  ravooe,  chrétiens,  quand  j’en- 
tends eetle  tronipeite,  ou  phitôi  œ tonnerre  de 
rEvangik,  ainsi  que  l'appelleiit  les  Pères  : /n 
jsrnici^  araâ  FtrhfÊim ( Joax.,  i l . ) : tf  Au 
» commencement  éloll  le  Verbe,  elle  Verbe  éloll 
• en  Dieu,  et  le  Verbe  éloit  Dieu.  GVsl  lui  qui 
9 éloilenDieu  au  commencement;  toutes  choses 
» ont  été  fiiles  par  loi;  en  lui  éloit  la  fie  : » 
quand  j’enteiids,  dis-je,  ces  choses,  umni  âme 
demeure  étonnée  d'une  telle  magnifioenoe.  Mail 
leiaque,  pamant  plus  loin  dans  la  lecture  de  cel 
Evangile,  je  vois  que  ce  Verbe  a été  foE  chair  t 
Et  earo  faclum  ë$t  (IMd.,  H. },  je 

na  snis  pas  moins  surpris  d’un  si  grand  anéantis- 
annenL  Q Dieu,  disjeiocoiitioeBiennioiHnéiiie, 
^ l’efil  jaamE  pu  croire,  qu’un  eamaencement 
•s  mqiSBiiiaux  dût  avoir  une  fin  qni  semhle  st 
mépslMUe,  elque , tTuiie  telle  grandeor  on  dût 
janoais  tomber  dsoa  une  telle  basasase?  El  ton- 
teisis»  ma  très  chèn  Scmr,  s’haï  ce  que  le  Fils 
de  Diw,  teuebé d’anmor  pour  notas  natuse,  a 
fais  dans  la  pléoEndedcstompa.  Cette  taraenÀé 
dent  je  vousparkm,  s’est  eomme  raoferméedans 
les  entraillsB  (Fune  iilbte  Vierge*  Linflnt  est  de- 
venu un  eulhni;  l'Eternel  s’esisoomto  à k loi  des 
temps*  les  hommes  ont  vu  l’heure  de  sa  mort, 
après  avoir  compté  le  praoier  jour  de  sa  vie* 
Ahiil  s?t-il  plu  & notre  graad  Dk»  defiiire  voir 
sa  toule-poissaiice  en  étevnnt  I la  tfignlié  la  pins 
haute  ks  chose  du  monde  te  pius  vile  et  la  plus 
tefirme. 

Considères  cerf,  chrétiens:  jevousatiepié>* 
senlé  te  natuse  divine  en  bégayant,  je  l’aveae^ 
et  que  pouvois-je  fiiire  antre  chose?  roateen- 
in  je  vous  Fai',  an  quèlquesoite,  représenlée 
dans  sa  grande  et  faste  étendue , sans  bornes  et 
sens  limite^  et  duisFIncamstion  elles’ssi  comme 
lacoanreie  t ^arhuf»  hrseédliMu,  perola  muer 
en  abrégé.  Elle  s’est  oomma  épukéoes  anéantie» 


qu’elte  ait  rien  perdo  de  ses  qualités  naloreltei; 
elle  n’ast  pas  capable  de  changement;  elle  sVsl 
oommoniqiiéeà  noos,  sanséite  dhnlntiée  en  elle- 
même.  Mais  enin  die  s'est  unie  à notre  anhét 
rable  nature,  eUe  s’esi  chargée  de  notre  néant, 
ellea  pris  sur  soi  nos  Infirmités,  c Le  Fils  de  Dieu 
» égal  à son  Pèie,  étant  en  ta  forme  de  Dieu , a 
» pris  la  forme  d’esclave  ( ii.  0,  7.  ).  > 

El  cela  qu’eit-ce  autre  cheae,  sinon  as  preseriie 
certahMS  bornes,  sinon  stebaluer  et  s’aaéantlr? 
M’est-oe  pas,  en  quelque  sorte,  se dépouilter  de 
sa  majciié,  pour  se  revêtir  de  notre  foibleme? 
C’est  ce  quenoos  enseigne  l’Apôtre,  dans  le  texte 
que  j'ai  allégué  de  l’EpItre  aux  Phlipptent.  O 
tenté  incroyable  de  notre  Dieu  ! ô amour  hm^ 
firide  pour  noti  enalure,  qui  porte  le  Fils  du  Dieu 
vivant  à s’unir  si  étroite  ment  avec  nous , dont  la 
vie  n’est  qo’uee  tengueur  et  une  défoiltanœ  con- 
tinuelle! 

Mate  qu’est-U  arrivé,  cbrétians , de  mite  pro- 
fonde humiliation?  CotDprenm,  ^1  vont  plati, 
m que  je  veux  dire.  Ah  t quand  te  Fils  de  Dieu 
est  venu  an  raonds , Dieu  n’éloit  presque  point 
cenou  sur  te  terre , bien  que  la  conooissanoe  de 
Dien  soit  te  via  étemelle.  Le  Fila  de  Dieu,  prê- 
chant les  véritéadeson  Père , « a manifesté  son 
9 nom  aux  bommcs  (ioax.,  xvn.  S.  ) ; > oesqnl 
an  propres  paroles  ; et  après  son  aacensioB  triom- 
phante , il  a envoyé  an  dbciptes,  qui,  paseou-» 
rant  tout  te  monde,  ont  rannné tes  peuples  à ta 
eonnotesance  du  Créateur.  De  teus  tes  endmits 
de  la  terre,  tes  fidèles  se  sont  snsmhlfo  pour 
adonr  te  vni  Dieu,  au  nom  de  Notre-Seigncor 
Jéiue-Chrfct  ; s’asipnihltnt  de  ta  sorte,  iteieacKt 
unis  àmt  Homme-Dieu,  qui  eumert  pour  Famoar 
de  nous  ; et  par  ce  noyen  Ua  sont  devenns  noor* 
ssutement  tas  amis,  Bsate  tes  membcas  do  Jéaue*^ 
Christ,  ainsi  quo  rmseigno  sant  Paul  (Ephêêk 
V.  ao.}. 

Etoommcnt  pourrois-je  veusdire,  meafrèioa, 
eembien  oeite  sainte  unten  oou&a  été  prafitaMe? 
(piel  benhaor  à nous  autm  pauim  mortels, 
d’éiroonissi  étreitementhte  saiote  hamaaltédi 
Jésus,  qui  est  pleine  dote  nature  divinef*  mr 
c’est  par  ce  moyen  que  toutes  tes  grOces  découlent 
sornous.  Noos  unissant  an.  Fils  de  Dteu  selon  m 
qu’il  s’est  fait  pour  Famour  de  nous.,  c’ait  è dtie , 
mien  la  chair  qn’U  a prise da  noos,  nousansrena 
en  société  dote  nature  (Mviee , nous  partMpons, 
00  qnelqua  sorte , à la  dîvmlté,  panse  que  noua 
aommoaen Dieu,  et  Dieu  en  nous;  et c’mt  te  nou- 
veite  alliance  que  Dieu  e contractéa  OfVie  neos , 
anr  Eotsa^datanans  Jésus^Cluim»  Ji^behilaml<m 
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» eux,  dit  le  Sagneor,  fMir  la  bouche  de  sou 
» prophète , et  je  serai  leur  Dieu , et  ils  seront 
» non  peuple  ( Levit,  xxvi.  12.  ).  » C’est  pour- 
quoi l’Apôtre  noos  avertit  que  nous  sommes  rem- 
plb  de  l’Esprit  de  Dieu , et  que  nos  corps  et  nos 
âmes  sont  les  temples  du  Dieu  vivant (i.  Cor.  ni. 
16;  VI.  19.)-  Dieu  donc  habitant  en  noos,  comme 
il  est  un  feu  consumant,  ainsi  que  parle  l'Ecriture 
divine  ( Deut.  iv.  4.  ) , il  nous  change  et  nous 
transforme  en  soi-méme  par  une  opération  inef- 
fable et  toute-puissante,  jusqu'à  ce  qu’étant  par- 
venus à la  gloire , oh  il  noos  appelle , « nous 
» serons  semblables  à lui , dit  le  bien-aimé  disciple 
» (1.  JoAN.,  ni.  2.  ) ; parce  que  noos  le  verrons 
U comme  il  est  < » et  alors  arrivera  ce  que  dit 
l’apôtre  saint  Paul  ( i . Cor.  xv.  63  ) , que  tout  ce 
qu'il  y a en  nous  de  mortel  et  de  défectueux , étant 
di»ipé  par  l'Esprit  de  Dieu , nous  serons  tout 
resplendissants  de  l’éclat  de  sa  majesté  divine , et 
« Dieu  sera  tout  en  tous  : » Erit  Deus  omnia 
in  omnibus  {Ibid.  2S.).  O joie  et  consolation 
des  justes  et  des  gens  de  bien  ! 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mes  frères , c'est 
la  pure  Ecriture  sainte.  Si  Dieu  est  tout  en  tous, 
sa  gloire  s’étendra  sur  tous  les  fidèles  : la  divinité 
86  répandra , en  quelque  sorte,  sur  nous  ; et  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  accrue  en  soi-méme,  parce 
qu’on  ne  peut  lui  rien  ajouter  ; toutefois  elle  sera, 
en  quelque  façon,  dilatée  par  la  manifestation  de 
son  nom.  Et  c'est  ce  qui  a fait  dire  au  prophète, 
que  Diru  étendra  ses  ailes  sur  nous  ; et  ailleurs, 

« qu’il  marchera  au  milieu  de  nous  : » Jnambu^ 
labo  inter  eos  (Is  , viii.  8.)  ; voulant  signifier, 
par  ces  termes , que  Dieu  sedilatera  en  nous  et  sur 
nous  par  l'opération  de  sa  grâce  et  par  la  commu- 
nication de  sa  gloire  (2.  Cor.,  vi.  16.).  Maisoette. 
dilatation,  permettez-moi  de  parler  de  la  sorte, 
se  fait  par  le  Fils  de  Dieu  incarné,  ainsi  que  nous 
vous  l’avons  fait  voir.  Et,  fidèles,  vous  le  savez, 
s’il  y a quelqu’un  sur  la  terre  qui  attende  aucune 
grâce  de  Dieu , autrement  que  par  les  mérites  du 
Verbe  fait  chair,  c’est  un  impie,  c’est  un  sacri- 
lège, qui  renverse  les  Ecritures  divines,  et  la 
‘ sainte  société  que  Dieu  a voulu  avoir  avec  nous , 
par  le  moyen  de  son  Fils  unique. 

Par  où  vous  voyez,  chrétiens,  que  la  nature 
divine  voulant  se  répandre  sur  nous,  s'est  pre- 
mièrement, en  quelque  sorte , resserrée  et  anéantie 
en  nous.  Le  Fils  éternel  du  Dieu  vivant,  le  Verbe 
et  la  sagesse  du  Père,  a voulu  que  sa  divinité 
toute  entière  fût  revêtue  et  cbar^  d'un  corps 
mortel , où  il  sembloit  qu’elle  fût  rétrécie,  selon 
l’expression  de  l’Apôtre  {Philip.,  ii*  ®^de 
là  il  l’a  répandue  sur  tous  les  fidèles.  L’humiliation 
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est  cause  de  l’exaltation.  Cette  amplitude,  cette  di- 
latation , dont  je  viens  de  vous  parler,  je  ne  sais  si 
je  me  fais  bien  entendre , elle  est  venue  ensuite  de 
cet  anéantissement;  c’est  le  dessein  du  Fils  de 
Dieu , lorsqu’il  s’est  fait  chair  pour  l’amour  de 
nous.  Que  reste t-il  maintenant,  sinon  de  vous 
exhorter  avec  l’apôtre  saint  Paul  : « Revêtez* vous 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : » induimini 
Dominum  Jesum  Christum.  Et  comment  noos 
en  revétirons-nous?  « Ayez  le  même  sentiment  en 
» vous -mêmes,  qu’avoit  le  Sauveur  Jésus  : >» 
Hoc  sentite^  in  vobis,  quod  el  in  Christo  Jesu 
{Phil.y  U.  5.)  : c’est  ce  qui  me  reste  à vous  exposer. 

SECOND  POINT. 

Retenez  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ; parce 
que  tout  ce  discours , si  je  ne  me  trompe , n’a 
qu'/une  même  suite  de  raisonnements  ; et  comme 
toutes  les  parties  s’entre-tiennent,  elles  deman- 
dent une  attention  plus  exacte. 

Quand  on  enseigne  aux  hommes  qu’il  faut  mo- 
dérer leurs  désirs , qu’il  faut  se  retrancher  et  se 
restreindre  ; que  ce  leur  est  une  dure  parole  ! 
Noos  sommes  nés , tous  tant  que  nous  sommes , 
dans  une  puissante  inclination  de  faire  ce  qu’il 
nous  plaît.  Nous  sommes  jaloux  de  notre  libellé, 
disons-nous  ; et  nous  mettons  cette  liberté  à vivre 
comme  bon  nous  semble,  sans  gêne  el  sans  con- 
trainte ; c’est  là  tout  le  plaisir  et  toute  la  douceur 
de  la  vie.  Parlez  à un  avare , dites-lui  qu’il  est 
temps  de  donner  quelques  bornes^  ce  désir  insa- 
tiable d’amasser  toujours;  il  ne  comprend  pas  ce 
que  vous  lui  dites  : sa  passion  n'est  pas  satisfaite  ; 
c’est  un  abime  sans  fin , qui  ne  dit  jamais  i C’est 
assez.  Dites  à un  jeune  ambitieux,  qui,  dans 
l’ardeur  d’un  âge  bouillant,  ne  respire  que  les 
grands  honneurs , qu’il  faut  mépriser  les  hon- 
neurs, et  qu’il  faut  sc  réduire  à ce  que  Dieu 
voudra  ordonner  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  : 
ah  ! la  fâcheuse  sentence  ! Ainsi  en  esl-il  de  nos 
autres  désirs.  Nous  avons  tous  cela  de  mauvais, 
que  toutes  nos  convoitises  sont  infinies  ; et  cela 
vient  du  déréglement  de  notre  esprit,  qui  n’est 
pas  capable  de  prendre  ses  mesures  bien  justes, 
ni  de  vouloir  les  choses  modérément.  Nous 
sommes  véhéments  dans  tous  nos  désirs  : s’il  y 
en  a quelques-uns  peut-être , dont  nous  nous  dé- 
partons aisément , nous  avons  nos  passions  domi- 
nantes , sur  lesquelles  nous  ne  souffrons  pas  qu’on 
nous  choque.:  nous  nous  plaignons  incontinent 
qu’on  nous  ôte  notre  repos  ; qu’on  veut  nous  faire 
vivre  dans  la  servitude.  C’est  pourquoi  la  vertu 
est  si  difficile  et  si  épineuse,  parce  qu’elle  entre- 
prend de  nous  modâer. 
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Qo’a  fait  le  Fils  de  Diea?  Résolu  de  Tenir  an 
monde  comme  le  réformateur  du  genre  humain, 
il  nous  donne  lul-méme  l’exemple  : Je  viens, 
dit-il , pour  vous  ordonner  de  mortifier  vos  ap^ 
pétits  déréglés  ; je  vous  défends  de  suivre  ces 
vagues  et  impétueux  désirs , auxquels  vous  vous 
laissez  emporter.  Gardez-vous  bien  de  marcher 
dans  cette  voie  large  et  délicieuse,  qui  vous  mè- 
neroit  & la  mort  : allez  par  la  voie  étroite , qui 
vous  conduira  au  salut.  Ici  les  hommes  résistent  ; 
impatients  de  contrainte,  ils  refusent  d’obéir  au 
Sauveur,  ils  veulent  avoir  partout  leurs  com- 
modités et  leurs  aises.  Et  pourquoi,  disent-ils, 
ô Seigneur,  pourquoi  nous  commandez-vous  de 
marcher  dans  ce  sentier  difficile?  pourquoi  con- 
traindre si  fort  nos  inclinations,  et  nous  tenir 
éternellement  dans  la  gène  ! 

Eh  ! quelle  est  cette  manie , chrétiens?  consi- 
dâ'ez  le  Sauveur  Jésus  : voyez  la  Divinité,  qui 
a daigné  se  couvrir  d’une  chair  humaine.  Au- 
tant que  sa  nature  l’a  pu  permettre , elle  a res- 
treint son  immensité':  un  Dieu  a bien  voulu  se 
soumettre  aux  lois  qu’il  avoit  faites  pour  ses 
créatures.  Quel  antre  assez  obscur,  et  quelle  pri- 
son assez  noire  égale  l’obscurité  des  entrailles 
maternelles?  Et  cependant  ce  divin  enfant,  qui 
étoit  homme  fait  dès  le  premier  moment  de  sa 
vie,  à cause  de  la  maturité  de  sa  connoissance , 
s’y  étant  enfermé  volontairement,  y a passé  neuf 
mois  sans  impatience.  Et  toi,  mbérable  mortel , 
tu  veux  Jouir  d’une  liberté  Insolente  ; tu  ne  veux 
sonflnr  aucun* joug,  non  pas  même  celui  de 
Dieu  ; tu  demandes  témérairement  qu’on  lâche  la 
bride  à tes  désirs.  Ah!  chrétiens,  ayez  en  vous- 
mémes  les  sentiments  du  Sauveur  Jésus.  Ayant 
une  étendue  infinie,  il  s’est  mis  à l’étroit  pour 
l’amour  de  nous;  étant  en  la  forme  de  Dieu,  Il 
a pris  la  forme  d’esclave;  étant  la  source  de 
tout  être,  il  s’est  anéanti  pour  notre  salut;  et 
nous  qui  ne  sommes  rien , nous  ne  pouvons  sup- 
porter la  moindre  contrainte  pour  son  service. 
Certes,  si  nous  croyons  véritablement  ce  que 
nous  professons  tous  les  jours,  que  le  Fils  de 
Dieu,  pour  nous  donner  la  vie  étemelle,  a pris 
une  chair  humaine;  notre  impudence  est  extrême 
de  ne  pas  renoncer  à notre  volonté,  pour  nous 
laisser  gouverner  par  la  sienne. 

Ainsi , ma  très  chère  Sœur,  revêtez-vous  de 
?iotre-Seigneur  Jésus-Christ.  Cette  sainte  clôture, 
où  vous  méditez  de  vous  retirer,  est-elle  plus 
étroite  que  cette  prison  volontaire  du  ventre  de 
la  sainte  Vierge,  où  le  Fils  de  Dieu  se  met  au- 
jourd’hui? Ne  portez  ppint  d’envie  à celles  de 
votre  sexe,  qui  courent  deçà  et  delà  dans  le 
Tou  H. 
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monde,  éternellement  occupées  à rendre  et  à re- 
cevoir des  visites.  Certainement  elles  semblent 
avoir  quelque  sorte  de  liberté;  mais  c’est  une 
liberté  imaginaire , qui  les  empêche  d’être  à elles- 
mêmes,  et  qui  les  rend  esclaves  de  tant  de  di- 
verses circonspections,  que  la  loi  de  la  civilité  et 
le  point  d’honneur  ont  établies  dans  le  monde. 
Que  si  le  monde  a ses  contraintes , que  je  vous 
loue,  ma  très  chère  Sœur,  vous  qui , estimant 
trop  votre  liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de 
la  terre,  protestez  hautement  de  ne  vouloir  vous 
captiver  que  pour  le  Sauveur  Jésus,  qui  se  faisant 
esclave  pour  l’amour  de  nous,  nous  a affranchis 
de  la  servitude.  C’est  dans  cette  sainte  contrainte 
que  se  trouve  la  vraie  liberté;  c’est  dans  cette 
voie  étroite  que  l’âme  est  dilatée  par  le  Saint- 
Esprit,  pour  recevoir  l’abondance  des  grâces 
divines.  La  charité  de  Jésus,  pénétrant  au  fond 
de  nos  âmes , ne  les  resserre  que  pour  les  ouvrir. 

Remarquez  ceci,  ma  très  chère  Sœur  : la  voie 
étroite,  c’est  une  voie  large;  et  bien  qu’il  soit 
vrai  que  les  saints  ont  à marcher  en  ce  monde 
dans  on  sentier  étroit,  ils  ne  laissent  pas  de  mar- 
cher dans  un  chemin  spacieux.  En  voulez-vous 
la  preuve  par  les  Ecritures  divines  ? Ecoutez  le 
prophète  David  : Latum  mandatum  tuum 
nimiê  (Ps,  cxviii.  96.)  : « Votre  commande- 
» ment  est  extrêmement  large.  » Que  veut  dire 
ce  saint  prophète?  Certes,  le  commandement 
c’est  la  voie  par  laquelle  nous  devons  avancer. 
D’où  vient  que  le  Sauveur  a dit  : « Si  tu  veux 
U parvenir  ‘ à la  vie , observe  les  commande- 
» ments  (Matth.,  xix.  i7.).  » Les  voies  de 
Dieu  et  les  ordonnances  de  Dieu , c’est  la  même 
chose  dans  les  Ecritures  : « Heureux  est  celui , 
» dit  David  (Pa.  cxviii.  i.),  qui  marche  dans 
» la  voie  du  Seigneur,  » c’est-à-dire,  qui  garde 
ses  lois  : or  le  commandement  est  large  ; c’est 
ainsi  que  parle  David. 

Et  comment  est-ce  donc  qu’il  est  dit,  que  les 
voies  do  salut  sont  étroites?  Ah  ! chrétiens,  sen- 
tons en  nous-mêmes  ce  que  le  Sauveur  Jésus  a 
senti.  Il  s’est  mis  à l’étroit,  afin  de  se  répandre 
plus  abondamment  : ainsi  nous  devons  être  dans 
une  salutaire  contrainte,  pour  donner  à notre 
âme  sa  véritable  étendue.  Contraignons-nous  en 
domptant  nos  désirs,  en  mortifiant  notre  chair; 
mettons-nous  à l’étroit  par  l’exercice  de  la  péni- 
tence , et  notre  âme  sera  dilatée  par  l’inspiration 
de  la  charité.  « La  charité  élargit  les  voies , dit 
» l’admirable  saint  Augustin  ( Enarr,  ii.  in  Fs. 
ü XXX.  n.  15.  tom.  iv.  coL  153.);  c’est  elle  qui 
» dilate  l’âme , et  qui  la  tend  capable  de  recevoir 
9 Dieu.  » Mon  âme  se  dilate  sur  vous,  ô Co- 
ls 
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9 rinthieoas  vou9  B’éles  poiAt  à VétroU  dans  mon 
9 çœur,  » disoit  i’apôlre  saiot  Paul  (2.  Cor,,  vi. 
11.)  ; c’est  qu’ü  1»  aimoit  par  une  charité  très 

sinise.  Et  ailleurs  le  même  saint  Paul  : « La 

« 

» charité  de  Jésus-Christ  nous  presse  (Ibid.  y. 
9 H.}.  9 Grand  apôtre,  si  elle  nous  presse, 
comment  est-ce  qu’elle  nous  dilate  ? Ah  ! nous 
répoodroit-il , chrétiens,  plus  elle  nous  presse, 
plus  elle  nous  dilate  : autant  qu’elle  presse  nos 
cœurs  pour  en  chasser  les  délices  du  monde , au- 
tant elle  les  dilate  pour  recevoir  les  grâces  célestes 
et  la  sainte  dilection. 

Ainsi  réjouissez-vous,  ma  très  chère  Sœur  : 
autant  que  la  vie , & laquelle  vous  ôtes  résolue  de 
vous  préparer,  est  difficile  et  contrainte,  autant 
est-elle  libre  et  aisée  ; autant  qu’elle  a d’incom- 
modités selon  la  chair  et  selon  les  sens,  autant 
die  abonde  dh  esprit  de  divines  et  bi<enheureuses 
consolations.  Mais  si  vous  y voulez  profiter,  revê- 
tez-vous auparavant  de  Notre-Seigneur  J^us- 
Christ;  prenez  les  sentiménts  du  Sauveur  : il  a 
voulu  que  le  mystère  que  nous  célébrons  aujour- 
d’hui fût  préparé  et  accompli  par  obéissance.  Si 
l’ange  pa^le  à Marie,  c’est  de  la  part  de  Dieu 
qu’il  lui  parle  ; si  Marie  conçoit  le  buveur,  elle 
le  conçoit  par  l’obéissance  : « Je  sois  la  servante 
9 du  Seigneur  (Luc.,  i.  38.  ).  » Cette  parole  de 
soumission  a attiré  le  Fils  de  Dieu,  du  plus  haut 
des  deux , dans  ses  bénites  entrailles  ; car  elle  l’a 
conçu , non  par  l’opération  de  la  chair,  mais  par 
l’opération  de  l’esprit  de  Dieu  : et  le  Saint-Esprit 
ne  repose  que  dans  les  âmes  obéissantes.  Enfin  le 
Verbe  est  descendu  sur  la  terre  ; mais  il  y étoit 
envoyé  par  son  Père  ; et  le  premier  acte  qu’il  fit 
ce  fut  un  acte  d’obéissance.  « 11  est  écrit,  dit- 
9 il , au  commencement  du  livre,  que  je  ferai 
9 votre  volonté,  ô mon  Père.  9 Ce  sont  les 
propres  paroles  que  l’apôtre  saint  Paul  lui  fait 
dire , au  moment  qu’il  entre  en  ce  monde  : /n- 
gndiens  mundum  dicit  Jn  capiU  libri 
scriptum  est  de  me,  ut  faciam,  Deus,  volun^ 
tatem  tuam  (Uebr.j  x.  6,  7,]. 

Prenez  donc  les  sentiments  du  Sauveur  Jésus. 
Gardez-vous  bien  d’entrer  dans  ce  nouveau  genre 
de  vie , si  vous  n’y  êtes  appelée  de  la  part  de 
Dieu.  L’Eglise  ne  veut  pas  que  vous  vous  y en- 
gagiez témérairement;  et  c’est  pour  cette  raison 
qu’elle  vous  donne  ce  temps  d’épreuve.  Eprouvez 
quel  est  le  bon  plaisir  do  Lieu;  étudiez-vous 
vous-même  ; consultez  les  personnes  spirituelles. 
La  vie,  à laquelle  vous  vous  destinez,  est  la  plus 
' calme  et  la  plus  tranquille  de  toutes,  pour  celles 
qui  sont  bien  appelém  ; mob  pour  celles  qui  ne 
le  sont  pas , U n'y  a point  de  pareilles  tempêtes  : 


et  telle  que  seroit  b témérité  d’on  hemme,  qui, 
ne  sachant  ce  que  c’est  que  b navigation,  se 
mettroit  sur  mer  skis  pilote;  telle  est  b folie 
d’une  créature,  qui  embrasse  la  vb  religieuse, 
sans  avoir  la  volonté  de  Dbu  pour  son  guide. 

Car  je  vous  prie  de  considérer,  ma  très  chère 
Sœur,  quece  n’est  pas  par  vos  propres  forces  que 
vous  pouvez  accomplir  les  devoirs  de  la  vb  reli- 
gbuse.  C’est  donc  par  l’assbtance  divine  : et  avec 
quelle  confiance  imploreriez-vous  l’assbtance  de 
Dieu  pour  exécuter  une  chose,  si  vous  l’aviez  en- 
treprise contre  sa  volonté?  Par  conséquent  songez 
quelle  est  votre  vocation,  et  que  ce  soit  là  toute 
votre  étude.  Sachez  que  la  perfecüon  de  b vie 
chrétienne  n’est  pas  de  se  jeter  dans  un  doitre, 
mab  de  bire  la  volonté  de  Dbu  ; c’est  tt  notre 
nourriture,  selon  ce  que  dit  le  Sauveur  : Mêus 
cibus  est,  ut  fadam  voluntatem  ejus  qui 
misit  tus  ( Joak.,  iv.  34. }. 

Cependant,  recevez  des  mains  de  b sainte 
Eglise  le  voile  qu’eile  vous  donnera,  bénit  par 
l’invocation  du  nom  de  Dbu , qui  sanctifie  tontes 
choses.  Mab,  en  même  temps,  recevez  invbi- 
blementde  l’Esprit  de  Dieu  un  voile  spirituel, 
qui  est  la  simplicité  et  la  modestie  : qu’elle  couvre 
et  vos  yeux  et  votre  visage  ; qu’elle  ne  vous  per- 
mette pas  d’élever  la  vue , sinon  à ces  saintes 
montagnes,  d’où  vous  doit  venir  le  secours. 
Epouse  de  Jésus-Chrbt,  si  quelque  chose  vous 
plaît,  excepté  Jésus,  vous  êtes  une  Infidèle  et 
une  adultère,  et  votre  virginité  vous  tourne  en 
prostitution.  Dépouillez-vous  donc  généreuse- 
ment de  l’habit  du  siècle;  labsez-lul  sa  pompe  ci 
ses  vanités  ; ornez  votre  corps  et  votre  âme  des 
choses  qui  plaisent  à votre  Epoux  ; que  la  can- 
deur de  votre  innocence  soit  colorée  par  l’ardeur 
du  zèle  et  par  la  pudeur  modeste  et  timide.  Ce 
n’est  que  par  b silence,  ou  par  des  réponses 
d’humilité,  que  votre  bouche  doit  être  embellie. 
Insérez  à vos  oreilles , c’est  TertoUbn  qui  voosy 
exhorte  ( de  Cuit,  femin.  lib.  11,  n.  13.  ) ; in- 
sérez à vos  oreilles  b sainte  parole  de  Dbu  : 
ayez  votre  âme  élevée  à Pieu  ; alors  votre  taille 
sera  droite,  et  votre  oontenanoe  agréable.  Que 
toutes  vos  actions  soient  animées  de  b charité,  et 
tout  ce  que  vous  ferez  aura  bonne  grâce.  C’est  b 
seule  beauté  que  jo  vous  souhaite;  parce  que 
c’est  b seule  qui  plaît  au  Verbe  iocamé  votre 
Epoux. 

Et  vous,  mes  très  chères  Sœurs,  recevez  cette 
jeune  fille,  que  vous  avez  si  bien  élevée.  Eh 
Dieu,  que  pourrai-je  vous  dire  pour  votre  con- 
sobllon  ? Sans  doute  votre  piété  a déjà  préveno 
tous  mes  soiips,  Ah  I que  le  Eib  de  Dba  vous 
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«tira  danpé^iadoiieeurR  an  mawga»yu  oati^  onéma 
cbaÎTi  œtl^  cbair  sainte,  cette  chair  vivante  et 
pleine  4’eaprit  de  vie  » qu’il  a prise  ou  jpurd’hui 
peur  notre  salut.  Achevez  votre  course  avec  le 
même  courage  i veillez  en  prières  et  en  oraisons; 
et  surtout,  dans  ces  oraisons , priez  pour  l’ordre 
ecclésiastique;  afin  qu’il  plaise  è la  bonté  divine 
de  nous  faire  sqlon  son  cœur , k la  gloire  de  la 
sainte  Egliseï  et  à la  confusion  de  ses  ennemis. 
Certes,  Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  Il  semble 
que  la  Providence  divine  vous  a conduites  en  ce 
lien,  non  sans  quelque  secret  conseil  i ces  Âmes, 
que  Dieu  a retirées  des  ténèbres  de  l’hérésie,  pour 
les  donner  à l’Eglise  par  votre  maio , en  sont  un 
témoignage  évident.  Heureuses  mille  et  mille  fois 
d’étre  employées  ou  salut  des  Âmes,  pourles«> 
quelles  le  Sauveur  Jésus  a répandu  tout  sou  sang. 
Rendez  h sa  bonté  decontlnuelles  actions  de  grÂces; 
imprimez  la  crainte  de  Dieu  dans  ces  Âmes  ten- 
dres et  innocentes,  que  l’on  vous  a confiées. 

Et  pour  vous,  ma  très  chôre  Sœur  ; car  puis- 
que cet  enlretiau  a commencé  par  vous,  il  faut 
que  œsoit  par  vous  qu’il  finisse;  revêtez-vous  de 
Notre  - Seigneur  Jésus  - Christ  ; souvenez- vous , 
toute  votre  vie , pour  votre  cousolaliou , que  vous 
vous  êtes  dédiée  à l’épreuve  d'une  vie  plus  retirée 
et  plus  solitaire , le  même  jour  que,  par  une 
bonté  infinie,  il  s’est  jeté  dans  une  prison  vo- 
lontaire. N’oubliez  pas  aussi  que  cette  même 
journée  est  sainte,  par  la  mémoire  de  la  très  pure 
Marie.  Priez-la  de  vous  assister  par  ses  pieuses 
Intercessions  ; imitez  sa  pureté  angélique  et  son 
obéissance  fidèle  : dites  avec  elle  de  tout  votre 
cœur  : Voici  la  servante  du  Seigneur , qu’il  me 

» soit  fait  selon  sa  parole.  » Vivez , ma  tr^  chère 
Sœur,  sdonla  parole  de  Dieu,  et  vous  serez  ré- 
compensée selon  sa  parole.  Si  vous  faites  selou 
la  parole  de  Dieu,  U vous  sera  fait  selon  sa  pa- 
role. Amen. 

SERMON 

POUR 

VÊTURE  D’UNE  POSTLXABn'E  BERNARDINE. 

Trois  espèces  de  captivité  qui  existent  dans  le 
monde  : l'une  par  le  péebé , la  seconde  par  les  pas- 
sions , la  trolslèipe  par  Peropressement  des  affaires. 
Moyens  efficaces  que  la  vie  religieuse  fournit  dans  sa 
disctpliiie,  sesaualérUéfi  sonéloigoemeiit  du  monde, 
pour  délivrer  les  Ames  de  celte  triple  servitude. 

Si  vos  FUius  liberaverit,  vere  liberi  eritis. 

Vous  serez  vraiment  libres , lorsque  te  Fils  vous  aura 
délivrés.  ( Joar.,  viii.  36.). 

Encore  qu’il  n’y  ait  rien  dans  le  monde  que 


les  hommes  estiment  tant  que  la  liberté,  j’ose 
dire  qu’U  n’y  a rien  qu’iU  conçoivent  moins  ; et 
ils  se  rendent  eux-mêmes  tous  les  jours  êsçbivei, 
par  raffectaiion  de  l’indépendance.  Car  la  liberté 
qui  nous  plaît , c’est  sans  doute  celle  que  nous 
nous  donnons  en  suivant  nos  volontés  propres- 
Et  au  contraire,  nous  lisons  dans  notre  évangile 
que  jamais  nous  ne  serons  libres,  jusqu’à  œ que 
le  Fils  de  Dieu  nous  ait  délivré;  c’est-à-dire, 
qu'il  faut  être  libres,  non  point  en  contentant 
nos  désirs , mais  en  soumettant  notre  volonté  à 
une  conduite  plus  haute.  C’est  ce  que  le  monde 
a peipc  à comprendre,  et  c’est  ce  que  votre 
exemple  nous  montre  aujourd'hui,  ma  très 
chère  Sœur  en  Jésus-Christ  ; puisque,  renonçant 
volontairement  à la  liberté  de  ce  monde,  voua 
venez  vous  présenter  au  Sauveur , afin  d’être  son 
affranchie,  et  tenir  de  lui  seul  votre  liberté  : et 
vous  ne  refusez , pour  cela , ni  la  dureté  ni  la 
contrainte  de  cette  clôture,  vous  ressouvenant 
que  Jésus,  cet  aimable  libérateur  de  nos  Âmes, 
afin  de  nous  retirer  de  la  servitude  dans  laquelle 
nous  gémissions , n'a  pas  craint  de  se  renfermer 
lui-même  jusque  dans  les  entrailles  de  la  sainte 
Vierge, après  que  l'ange  l’eut  saluée  parces  mots, 
que  nous  lui  allons  encore  adresser , pour  implo- 
rer le  Saint-Esprit  par  son  assistance.  Ave, 
Maria. 

Lorsque  l'Eglise  persécutée  voyoit  ses  enfant# 
traînés  en  prison  pour  la  cause  de  l’Evangile,  et 
que  les  empereurs  infidèles , désespérant  de  les 
pouvoir  vaincre  par  la  cruauté  des  supplices , 
tÂclioient  du  moins  de  les  fatiguer  et  de  les  abattre 
par  l’ennui  d’une  longue  captivité  ; un  célèbre 
auteur  ecclésiastique  souteooil  leur  constance  par 
celte  pensée.  Ce  grand  homme , c’est  Tertullien , 
leur  représentpit  tout  le  monde  comme  une 
grande  prison,  où  ceux  qui  aiment  les  biens  pé- 
rissables sont  captifs  et  chargés  déchaînés  durant 
tout  le  cours  de  leur  vie.  « U n‘ya  point,  dit-il, 
» une  plus  obscure  prison  que  le  monde , où  tant 
» de  sortes  d’erreurs  éteignent  la  .véritable  lu- 
» mière  ; ni  qui  contienne  plus  de  criminels,  puis- 
» qu’il  y en  a presque  autant  que  d'hommes  ; ni 
» de  fers  plus  durs  que  les  siens , puisque  les  ûmes 
» en  sont  enchaînées;  ni  de  cachots  plus  remplis 
» d’ordures  , par  l’infection  de  tant  de  péchés  et 
i)  de  convoitises  brutales  : » Majores  tenebras 
habet  mundus , quœ  hominum  prœcordia  ex~ 
cœcant;  graviores  catenas  induit  mundus, 
quœ  ipsas  animas  hominum  constringunt  ; 
pejores' immunditias  expirât  mundus,  KW- 
dines  hominum.  « Tellement , poursuivoit-il , ô 
» très  saints  martyrs , que  ceux  qui  vous  arra- 
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» cbent  da  milieu  da  monde,  pour  vous  mettre 
V dans  des  cachots , en  pensant  vous  rendre  cap- 
» tî6,  TOUS  délivrent  d’une  captivité  plus  insup- 
» portable;  et  quelque  grande  que  soit  leur  fu- 
T»  reur , ils  ne  vous  jettent  pas  tant  en  prison , 
» qu'ib  vous  en  tirent  : » Si  recogitemus  tp* 
Stfm,  magie  mundum  carcerem  esse , exisse 
vos  è carcere , quâm  in  carcerem  introisse 
intelligemus  ( ad  Mart,  n.  2.  )• 

Permettez-moi , Madame , d’appliquer  à l’ao 
lion  de  cette  journée  cette  belle  m^itation  de 
Tertullien.  Cette  jeune  demoiselle  se  présente  à 
vous,  pour  être  admise  dans  votre  clôture , comme 
dans  une  prison  volontaire  : ce  ne  sont  point  des 
persécuteurs  qui  l’amènent;  elle  vient,  touchée 
, du  mépris  du  monde  ; et  sachant  qu’elle  a une 
chair  qui , par  la  corruption  de  notre  nature , est 
devenue  un  empêchement  à l’esprit,  elle  s’en 
veut  rendre  elle- même  la  persécutrice  par  la 
mortihcation  et  la  pénitence.  La  splendeur  d’une 
Camille  opulente , dont  elle  est  sortie , n’a  pas  été 
capable  de  l’attirer  et  de  la  rappeler  à la  jouis- 
sance des  biens  de  la  terre , bien  qu’elle  sache 
qu’aux  yeux  des  mondains  un  monastère  est  une 
prison  : ni  vos  grilles , ni  votre  clôture  ne  l’éton- 
nent pas  ; elle  veut  bien  renfermer  son  corps , 
afin  que  son  esprit  soit  libre  à son  Dieu  ; et  elle 
croit,  aussi-bien  que  Tertullien  ,'que,  comme  le 
monde  est  une  prison , en  sortir  c’est  la  liberté.’ 
Que  reste-t-il  donc  maintenant , sinon  que  nous 
fassions  parler  le  Fils  de  Dieu  même,  pour  la  for- 
tifier dans  cette  pensée  ; et  que  nous  lui  fassions  en- 
tendre aujourd’hui  que  la  profession  religieuse  à la- 
quelle elle  va  se  préparer, donne  la  véritable  liberté 
d'esprit  aux  âmes  que  Jésus -Christ  y appelle? 

Je  n’ignore  pas , chrétiens,  que  la  proposition 
que  je  fais  semble  un  paradoxe  incroyable;  que 
nous  appelons  liberté  ce  que  le  monde  appelle 
contrainte.  Mais  pour  faire  paraître , en  peu  de 
paroles , la  vérité  que  j’ai  avancée , distinguons 
avant  toutes  choses  trois  espèces  de  captivités, 
dont  la  vie  religieuse  affranchit  les  cœurs.  Et  pre- 
mièrement , il  est  assuré  que  le  péché  nous  rend 
des  esclaves  ; c’est  ce  que  nous  enseigne  le  Sau- 
veur des  âmes,  lorsqu’il  dit  dans  son  Evangile  ; 
Qui  facit  peccatum , servus  est  peccati 
viii.  34.):  « Celui  qui  fait  un  péché  en  devient 
» l’esclave.  » Secondement , il  n’est  pas  moins 
vrai  que  nos  passions  et  nos  convoitises  nous  jet- 
tent aussi  dans  la  servitude  : elles  ont  des  liens 
secrets  qui  tiennent  nos  volontés  asservies.  Et 
n’esl-ce  pas  cette  servitude  que  déplore  le  divin 
Apôtre,  lorsqu’il  parle  de  cette  loi  qui  est  en  nous- 
mêmes,  qui  noos  contraint  et  qui  nous  captive, 


qui  nous  empêche  d’aller  au  bien  avec  une 
liberté  toute  entière?  Perficere  autem  non 
invenio  (i?om.,  vu.  18.}.  Voilà  donc  deux 
espèces  de  captivités  : la  première , par  le  péché  ; 
la  seconde , par  la  convoitise.  Mais  il  faut  remar- 
quer , en  troisième  lieu , que  le  monde  nous  rend 
esclaves  d’une  autre  manière,  par  l’empresse- 
ment des  afiaires,  et  par  tant  de  lois  différentes 
de  civilité  et  de  bienséance,  que  la  coiitume 
introduit  et  que  la  complaisance  autorise.  C’est 
là  ce  qui  nous  dérobe  le  temps  ; c’est  là  ce  qui 
nous  dérobe  à nous- mêmes;  c’est  ce  qui  rend 
notre  vie  tellement  captive  dans  celte  chaîne  con- 
tinuelle de  visites , de  divertissements , d’occu- 
pations, qui  naissent  perpétuellement  les  unes  des 
autres , que  nous  n’avons  pas  la  liberté  de  penser 
à nous , parmi  tant  d’heures  du  meilleur  temps , 
qqe  nous  sommes  contraints  de  donner  aux  autres; 
et  c’est , mes  Sœurs , cette  servitude  dont  saint 
Paul  nous  avertit  de  nous  dégager,  en  nous 
adressant  ces  beaux  mots  : Pretio  empti  estis , 
nolite  fieri  servi  hominum  {\,Cor.,  vii.  23.)  : 
R Vous  êtes  rachetés  d’un  grand  prix,  ne  vous 
. » rendez  pas  esclaves  des  hommes  ; » c’est-à-dire, 
si  noos  l’entendons,  que  noos  nous  délivrions  do 
poids  importun  de  ces  occupations  empressées  et 
de  tant  de  devoirs  différents  où  nous  jettent 
presque  nécessairement  les  lois  et  le  commerce 
du  monde.  Parmi  tant  de  servitudes  diverses  qui 
oppriment  de  toutes  parts  notre  liberté , ne  voyez- 
vous  pas  manifestement  que  jamais  nous  ne  serons 
i libres , si  le  Fils  ne  nous  affranchit,  et  si  sa  main 
ne  rompt  nos  liens  ? Si  vos  Filius  liberaverit  y 
verê  liberi  eritis. 

Maiss’il  y a quelqu’un  dans  l’Eglise  qui  puisse 
aujourd’hui  se  glorifier  d’être  mis  en  liberté  par 
sa  grâce , c’est  vous , c’est  vous  principalement , 
chastes  épouses  du  Sauveur  des  âmes , c’est  vous 
que  je  considère  comme  vraiment  libres  ; parce 
que  Dieu  vous  a donné  des  moyens  certains  pour 
vous  délivrer  efficacement  de  cette  triple  servi- 
tude qu’oB  voit  dans  le  monde , du  péché,  des 
passions,  de  l’empressement.  Le  péché  est  exclu 
du  milieu  de  vous  par  l'ordre  et  la  discipline  re- 
ligieuse ; les  passions  y perdent  leur  force  par 
l’exercice  de  la  pénitence.  Cet  empressement  éter- 
nel, où  nous  engagent  les  devoirs  du  monde,  ne 
se  trouvent  point  parmi  vous , parce  que  sa  con- 
duite y est  méprisée , et  que  ses  lois  n’y  sont  pas 
reçues  : ainsi  l’on  y peut  jouir  pleinement  de  cette 
liberté  bienheureuse,  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
promet  dans  les  paroles  que  j’ai  rapportées , et 
c’est  ce  que  j’espère  de  vous  faire  entendre  avec 
le  secours  de  la  grâce. 


( 
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PREMIER  POINT. 

Dès  le  commenoement  de  mon  entreprise,  11 
me  semble,  ma  chère  Sœur,  qu'on  me  fait  un 
secret  reproche , que  c'est  mai  entendre  la  liberté 
que  de  la  chercher  dans  les  cloîtres , au  milieu  de 
tant  de  contraintes  et  de  cette  austère  régularité, 
qui , ordonnant  si  exactement  de  toutes  les  ac  • 
lions  de  votre  vie , vous  tient  si  fort  dans  la  dé- 
pendance, qu'elle  ne  laisse  presque  plus  rien  à 
votre  choix.  La  seule  proposition  en  paroit 
étrange  et  la  preuve  fort  difficile.  Mais  cette  dif- 
ficulté ne  m’étonne  pas,  et  j’oppose  à celte  ob- 
jection ce  raisonnement  invincible,  que  je  pro- 
pose d’abord  en  peu  de  paroles  pour  vous  en 
donner  une  idée,  mais  que  j’étendrai  plus  au 
long  dans  celte  première  partie  pour  vous  le 
rendre  sensible.  Je  confesse  qu’on  se  contraint 
dans  les  monastères  ; je  sais  que  vous  y vivrez 
dans  la  dépendance  : mais  à quoi  tend  celle  dé- 
pendance, et  pourquoi  vous  soumettez-vous  à 
tant  de  contraintes?  N’est-ce  pas  pour  marcher 
plus  assurément  dans  la  voie  de  Notre-Seigneur , 
pour  vous  imposer  à vous-même  une  heureuse 
nécessité  de  suivre  ses  lois,  et  pour  vous  ôter, 
s’il  se  peut , la  liberté  de  mal  faire , et  la  liberté  de 
vous  perdre?  Puis  donc  que  la  liberté  des  enfants 
de  Dieu  consiste  à se  délivrer  du  péché  ; puisque 
toutes  ces  contraintes  ne  sont  établies  que  pour  en 
éloigner  les  occasions,  et  en  détruire  le  règne  et  la 
tyrannie,  ne  s’ensuit-il  pas  manifestement  que  la 
vie  que  vous  voulez  embrasser,  et  dont  vous  allez 
aujourd’hui  commencer  l’épreuve,  vous  donne  la 
liberté  véritable,  après  laquelle  doivent  soupirer 
les  âmes  solidement  chrétiennes?  Un  raisonnement 
si  solide  est  capable  de  convaincre  les  plus  obsti- 
nés ; il  faut  que  tous  les  esprits  cèdent  à une  doc- 
trine si  chrétienne.  Mais  encore  qu’elle  soit  très 
indubitable,  il  n’est  pas  si  aisé  de  l’imprimer  dans 
les  cœurs;  on  ne  persuade  pas  en  si  peu  de  mot<  des 
vérités  si  éloignées  des  sens,  si  contraires  aux  in- 
clinations de  la  nature  : mettons-les  donc  dans 
un  plus  grand  jour , voyons-en  les  principes  et 
les  conséquences  ; et  puisque  nous  parlons  de  la 
liberté , apprenons  avant  toutes  choses  à la  bien 
connoitre. 

Car  il  faut  vous  avertir,  chrétiens,  que  les 
hommes  se  trompent  ordinairement  dans  l’opi- 
nion qu’ils  en  conçoivent  ; et  le  Fils  de  Dieu  ne 
nous  diroit  pas  dans  le  texte  que  j’ai  choisi , qu’il 
veut  nous  rendre  vraiment  libres  : Ferè  liberi 
critis , si , en  nous  faisant  espérer  une  liberté  vé- 
ritable, il  n’avoit  dessein  de  nous  faire  entendre 
qu’il  y en  a aussi  une  fausse.  C’est  pourquoi  nous 
popi  rendre  atteniift  b 4émêl^  le  yrqi 
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d’avec  le  faux,  et  à comprendre  nettement  et  dis- 
tinctement quelle  doit  être  la  liberté  d’une  créa- 
ture raisonnable;  c’est  ce  que  j’ai  dessein  de 
vous  expliquer.  Et  pôur  cela , remarquez , mes 
Sœurs , trois  espèces  de  liberté , que  nous  pou- 
vons nous  imaginer  dans  les  créatures.  La  pre- 
mière est  celle  des  animaux  ; la  seconde  est  la  li- 
berté des  rebelles;  la  troisième  est  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Les  animaux  semblent  libres , 
parce  qu’on  ne  leur  a prescrit  aucunes  lois  ; les 
rebelles  s’imaginent  l’être , parce  qu’ils  secouent 
l’autorité  des  lois  ; les  enfants  de  Dieu  le  sont  en 
effet , en  se  soumettant  humblement  aux  lois  : 
telle  est  la  liberté  véritable  ; et  il  nous  sera  fort 
aisé  de  l’établir  très  solidement  par  la  destruction 
des  deux  autres. 

Car  pour  ce  qui  regarde  cette  liberté  dont 
jouissent  les  animaux , j’ai  honlç  de  l’appeler  de 
la  sorte;  il  est  vrai  qu’ils  n’ont  pas  de  lois  qui  répri- 
ment leurs  appétits  ou  dirigent  leurs  mouvements; 
mais  c’est  qu’ils  n’ont  pas  d’intelligence  qui  les 
rende  capables  d’être  gouvernés  par  la  sage  di- 
rection des  lois  ; ils  vont  où  les  entraîne  un  in- 
stlnct  aveugle , sans  conduite  et  sans  jugement. 
El  appellerons-nous  liberté  cet  aveuglement 
brute  et  indocile , incapable  de  raison  et  de  dis* 
cipline?  A Dieu  ne  plaise,  o enfants  des  hom- 
mes , qu’une  telle  liberté  vous  plaise,  et  que  vous 
souhaitiez  jamais  d’être  libres  d’une  manière  si 
basse  et  si  ravalée  ! 

Où  sont  ici  ces  hommes  brutaux , qui  trouvent 
toutes  les  lois  importunes,  et  qui  voudroient  les 
voir  abolies , pour  n’en  • recevoir  que  d’eux- 
mêmes  et  de  leurs  désirs  déréglés  ? Qu’ils  se  sou- 
viennent du  moins  qu’ils  sont  hommes,  et  qu’ils 
n'afTectent  pas  une  liberté  qui  les  range  avec  les 
bêtes  ; qu’ils  écoutent  ces  belles  paroles , que  Ter* 
tullien  semble  n’avoir  dites  que  pour  confirmer 
mon  raisonnement.  « Il  a bien  fallu , nous  dit-il, 
» que  Dieu  donnât  une  loi  à l’homme  : » et  cela 
pour  quelle  raison  ? étoit-ce  pour  le  priver  do 
sa  liberté.’  «k  Nullement,  dit  Tertullien  (adv. 
» Marc.  liù.  ii,  n.  4.)  ; c’étoit  pour  lui  témoi- 
» gner  de  l’estime  : » Ltx  adjecta  homini,  ne 
non  tam  liber  quàm  abjectus  videretur.  Celle 
liberté  de  vivre  sansloiseùl  été  injurieuse  à notre 
nature.  Dieu  eût  témoigné  qu’il  méprisoit 
l’homme , s’il  n’eût  pas  daigné  le  conduire  et  lui 
prescrire  l’ordre  de  sa  vie  ; il  l’eût  traité  comme 
les  animaux,  auxquels  il  ne  permet  de  vivre  sans 
lois,  qu’à  cause  du  peu  d’état  qu’il  en  fait,  et 
qu’il  ne  laisse  libres  que  par  mépris  : œquandue 
cœieris  animantibus , solutis  à üeo  et  exfas^ 
fidiQ  îibsrU^  dit  7ertu)lieq  {Iffid-}.  Si  dopc  4 
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nouft  k établi  des  lois , ce  n’est  pas  pour  nous  ôtet' 
notre  liberté , mais  pour  nous  marquer  son  estime; 
c’est  qu'il  a voulu  nous  conduire  comme  des 
créatures  intelligentes  ; en  un  mot  il  a voulu  nous 
traiter  en  hommes.  Constitue^  Domine  ^ legis- 
latorem  super  eos  ; « O Dieu , donnez-leur  un 
it  législateur;  modérez-les  par  des  lois  : » Ut 
sciant  gentes  quoniam  homines  sunt  ( Ps.  ix. 
2i.)  i cc  Afin  qu'on  sache  que  ce  sont  des  hom- 
i>  mes  » capables  de  raison  et  d'intelligence),  et 
dignes  d'étre  gouvernés  par  une  conduite  réglée  : 
Constitue  y Domine,  legislatorem  super  eos, 
Par  où  vous  voyez  manifestement  que  la  li- 
berté , convenable  à l’homme , n’est  pas  d’alTec- 
ter  de  vivre  sans  lois.  11  est  juste  que  Dieu  nous 
en  donne  ; mais,  mes  Sœurs , il  n’est  pas  moins 
Juste  que  notre  volonté  s’y  soumette  ; car  dénier 
son  obéissance  à l’autorité  légitime,  ce  n’est  pas 
liberté,  mais  rébellion  : ce  n’est  pas  franchise, 
mais  insolence.  Qui  abuse  de  sa  liberté  jnsqu’à 
manquer  de  respect,  mérite  justement  de  la 
perdre;  et  il  en  est  ainsi  arrivé.  « L’homme, 
» ayant  mal  usé  de  sa  liberté , il  s’est  perdu  lui- 
3»  même , et  il  a perdu  tout  ensemble  cette  liberté 
D qui  lui  plaisoit  tant  : » Lihero  arbitrio  male 
utens  homo  y et  se  perdidit  et  ipsum  (S.  A te., 
Enchir.  cap.  xxx,  n.  9,  tom.  vi.  col,  207.). 
£t  cela,  pour  quelle  raison?  C’est  parce  qu’il  a 
eu  la  hardiesse  d’éprouver  sa  liberté  contre  Dieu  < 
il  a cru  qu’il  seroit  plus  libre , s’il  secouoit  le  joug 
de  sa  loi.  Le  malheureux , sans  doute , mes  Sœurs, 
a mal  connu  quelle  étoit  la  nature  de  sa  liberté. 
C’est  Une  llljcrté , remarquez  ceci  ; mais  cc  n’est 
pas  une  indépendance  : c’est  une  liberté  ; mais 
elle  ne  l’exempte  pas  de  la  sujétion , qui  est 
essentielle  à la  créature  ; et  c’est  ce  qui  a abusé  le 
premier  homme.  Un  saint  pape  a dit  autrefois 
qn’Adam  avoit  été  trompé  par  sa  liberté  : Sud 
in  œtemumUbertate  deceptus  (Innocext.I.  A’p. 
XXIV , ad  Conc.  Carth.  Lab.  t.  ii , col,  1285.). 
Qn’est-ce  h dire , trompé  par  sa  liberté  ? C’est 
qu’il  n’a  pas  su  distinguer  entre  la  liberté  et  l’in- 
dépendance; il  a prétendu  être  libre,  plus  qu’il 
n’apparlcnoitü  un  homme  né  sous  l’empire  sou- 
verain de  Dieu.  Il  étoit  libre  comme  un  bon  flls 
sous  l’autorité  de  son  père;  il  a prétendu  être 
libre,  jusqu’à  perdre  entièrement  le  respect,  et 
passer  les  bornes  de  la  soumission.  Ma  Sœur,  ce 
n’est  pas  ainsi  qu’il  faut  être  libre;  c’csl  la  liberté 
des  rebelles.  Mais  la  souveraine  puhsance  de 
celui  contre  lequel  ils  se  soulèvent , ne  leur  per- 
met pas  de  jouir  long-temps  de  celte  liberté  li- 
cencieuse : bientôt  ils  se  verront  dans  les  fers , 
riÿqlis  àunesrrvlfwle  éifrneUp.  poqr  avoir  rowlq 


étendre  trop  loin  leur  fière  et  indocile  h1)erté. 

Quelle  étrange  franchise,  mes  Smurs,  qui  les 
rend  captib  du  péché,  et  sujets  à la  vengeance  di- 
vine ! Voyez  donc  combien  les  hommes  se  trom- 
pent dans  l’Idée  qu’ils  se  forment  de  la  liberté  ; et 
adressez-vous  au  Sauveur , afin  d’être  vraiment 
affranchies  : Si  vos  FiHus  liberaverit , veré  fl- 
beri  eritis.  C’est  de  là  que  vous  apprendrez  que 
la  liberté  véritable,  c’est  d'étre  soumis  aux  ordres 
de  Dieu  et  obéissant  à ses  lois , et  que  vous  la  bâ- 
tirez solidement  sur  les  débris  de  ces  libertés  rui- 
neuses. Et  il  est  aisé  de  l’entendre  par-là , si  vous 
savez  comprendre  la  suite  des  principes  que  j'ai 
posés  : car,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  étant 
n^  sous  le  règne  souverain  de  Dieu , c’est  une 
folie  manifeste  de  prétendre  être  indépendants. 
Ainsi  notre  liberté  doit  être  sujette  ; et  elle  aura 
d’autant  plus  de  perfection , qu’elle  se  rendra 
plus  soumise  à celte  puissance  suprême. 

Apprenez  donc,  ô enfants  des  hommes,  quellè 
doit  être  votre  liberté , et  n’abusez  pas  de  ce  nom 
pour  favoriser  le  libertinage.  Le  premier  d^ré 
de  la  liberté , c'est  la  sonveralneté  et  l’indépen- 
dance; mais  cela  n’apparilent  qu’à  Dieu  : et  c’est 
pourquoi  le  second  degré,  où  les  hommes  doivent 
se  ranger , c’est  d’être  immédiatement  au-dessous 
de  Dieu , de  ne  dépendre  que  de  lui  seul , de  s’at- 
tacher tellement  à lui,  qu’il  soit,  par  ce  moyen, 
au-dessus  de  tout.  Voilà , ines  Sœurs , dit  Tertul- 
lieu , la  liberté  qui  convient  à l’homme  ; une 
liberté  raisonnable,  qui  sait  se  tenir  dans  son 
ordre,  qui  ne  s’emporte  ni  ne  se  rabaisse , qui 
tient  à gloire  de  céder  à Dieu , qui  s’estimeroit 
ravilie  de  se  rendre  esclave  des  créatures,  qui 
croit  ne  se  pouvoir  conserver , qu’en  se  soumet- 
tant à celui  qui  lui  a soumis  toutes  choseSà  C’est 
ainsi  que  les  hommes  doivent  être  libres  t Ut 
animal  rationale , intellectûs  et  seientia  ca*> 
pax , ips'â  quoque  libertate  rationali  contine- 
retur , ei  subjectus  qui  subjecerat  ilH  omnia 
{adv.  Mauc.  lib,  ii,  n.  4.  ).  C’est  ce  que  je  vous 
prie  de  comprendre  par  cette  comparaison.  Nous 
voyons  que,  dans  un  Etat,  le  premier  degré  de 
l’autorité,  c’est  d’avoir  le  maniement  des  affaires; 
et  le  second , de  s’attacher  tellement  à celui  qui 
tient  le  gouvernail,  qu’en  ne  dépendant  que  de 
lui  nous  voyions  tout  le  reste  au-dessous  de  nous. 

Ainsi,  après  avoir  si  bien  établi  l’idée  qu’il 
fout  avoir  de  la  liberté,  je  ne  crains  plus,  ma  Sœur, 
qu’on  vous  la  dispute  ; et  je  demande  hardiment 
anx  enfants  du  siècle  ce  qu’ils  pensent  de  leur  li- 
berté, en  comparaison  de  la  vôtre.  Mais  pour- 
quoi les  interroger  ; puisque  nous  avons  devant 
nous  un  bommo  qui , a^ant  par  les  tieuK 
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épreuves  de  It  liberté  des  péeheün,  et  de  la  11- 
bertédes  enfants  de  Bien,  peut  tunis  en  mstnilre 
par  son  propre^  exemple?  C’est  vous  que  j’en- 
tends , 6 grand  Augustin  : car  peut-on  se  taire 
de  vous , aujourd’hui  que  toute  l’Eglise  ne  retentit 
que  de  vos  louanges , et  que  tous  les  prédicateurs 
êe  l’Evangile , dont  vous  êtes  le  père  et  le  maître, 
tâchent  de  vous  témoigner  leur  reconnoissance? 
Que  J’ai  de  douleur , 6 très  saint  évêque , ô doc- 
teur de  tons  les  docteurs,  de  ne  pouvoir  m’ac- 
quitter d’un  af  Juste  hommage  ! Mais  un  autre 
sujet  me  tient  attaché;  et  néanmoins  je  dirai, 
ma  Sœur , ce  qui  servira  pour  vous  éclaircir  de 
cette  liberté  que  je  vous  prêche.  Augustin  a été 
pécheur , Augustin  a goûté*  cette  liberté  dont  se 
vantent  les  enfants  du  monde  i 11  a contenté  ses 
désirs  ; il  a donné  à ses  sens  ce  qu’ils  demandoient  : 
e’eit  ainsi  que  les  péchêure  veulent  être  libres. 
Augustin  aimolt  cette  liberté  ; mais  depuis  il  a 
bien  conçu  que  c’étdt  un  misérable  esclavage. 

Quel  Àoit  cet  esclavage,  mes  Sœurs?  11  faut 
qu’il  vous  l’explique  lui-même  par  une  pensée 
délioate , mais  pleine  de  vérité  et  de  sens.  J’étois 
dans  la  plus  dure  des  capiivilés.  Et  comment  cela? 
11  va  vous  le  dire  en  un  petit  mot  : « parce  que, 
V faisant  ce  que  Je  voulois , J’arrfvois  où  je  ne 
» voulois  pas  : » tolens  ^ qnô  noUem 

jMfuaneraui  ( Confia,  hh.  vni , cup.  v,  fom.  i, 
eoL  140.).  Quelle  étrange  contradiction  ! se  peut- 
il  faire,  âmes  chrétiennes,  qu’en  allant  où  l’on 
veut,  l’on  arrive  où  l’on  ne  veut  pas?  Il  se  peut, 
et  n'en  doutez  pas;  c’est  saint  Augustin  qui  le 
dit , et  c’est  où  tombent  tous  les  pécheurs.  Ils 
vont  où  ils  veulent  aller  ; ils  vont  h leurs  plaisirs, 
Ils  font  ce  qu’ils  veulent.  Voilà  l’image  de  la  li- 
berté qui  les  trompe  ; mais  ils  arrivent  où  ils  ne 
veulent  pas  arriver , h la  peine  et  à la  damnation 
qui  leur  est  due  ; et  voilà  la  servitude  véritable 
que  leur  aveuglement  leur  cache.  Ainsi , dit  le 
grand  Augustin , étrange  misère , en  allant  par  le 
sentier  que  je  choisissois,  j’anivois  au  lieu  que 
je  fuyois  le  plus  ; en  feisant  ce  que  je  voulois, 
j’attiroisce  que  je  ne  voulois  pas;  la  vengeance, 
la  damnation , une  dure  nécessité  de  pécher , que 
je  me  faisois  à moi-même  par  la  t3rrannle  de  l’ha- 
bitude : Vùm  consuetudini  non  reeUtitur^ 
facta  eêtnetee9itaê{Ibid,  col  148.).  Jecroyois 
être  libre;  et  je  ne  voyoispas,  malheureux,  que 
je  forgeois  mes  chaînes.  Par  l’usage  de  ma  liberté 
prétendue , je  mettois  un  poids  de  fer  sur  ma 
tête,  que  je  ne  pouvois  plus  secouer,  et  je  me 
garottols  tous  les  joursde  plus  en  plus  par  lesliens 
redoublés  de  ma  volonté  endurcie.  Telle  éfoit  la 


dans  le  siècle,  de  la  liberté  des  rèbèllcs.  Midi 
voyez  maintenant,  ma  Sœur,  comme  il  goule 
dans  la  retraite  la  sainte  liberté  des  enfants. 

Quand  il  eut  pris  la  résolution  que  vous  avez 
prise , de  renoncer  tout  à fait  au  siècle  , d’en 
quitter  tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois,  de 
rompre , d’un  même  coup , tous  les  liens  qui  l’y 
attacholent,  pour  se  retirer  avec  Dieu  ; ne  croyez 
pasqn’il  s’imaginât  qu’une  telle  vie  fùt  contrainte. 
Au  contraire , ma  ch^e  Sœur , combien  se  trouva, 
i-il  allégé  ? quelles  diatnes  crut-tl  voir  tomber 
de  ses  mains  ? quel  poids  de  dessus  ses  épaules? 
avec  quel  ravissement  s’écria-t-il  : O Seigneur , 
vous  avez  rompu  mes  liens?  Quelle  douceur  ino- 
pinée se  répandit  tout  à coup  dans  son  âme , de . 
ce  qu’il  ne  goûtoit  plus  ces  vaines  douceurs  qu  * 
l’avoient  charmé  si  long-temps  ! Quàtn  suave 
subitô  mihi  factum  est  carere  suavitatüus 
nugarum  ( Confess.  lib.  ix , eap,  i , fom.  i , col. 
U7.  ) ! Mais  avec  quel  épaitcheinent  de  Joie  vit-41 
naître  sa  liberté , qu’il  n’avoit  pas  encore  connue  ; 
liberté  paisible  et  modeste , qui  lui  fit  baliser 
humblement  la  tête  sons  le  fardeau  léger,  de  Jésus- 
Christ,  et  sous  son  joug  agréable  : De  quo  imo 
attaque  secreto  evocatum  est  in  momento 
liberum  arbitrium  meum,  quo  subderem  csr- 
vieem  levi  jugo  tuo  (Tbid.  ).  C’est  lui-même 
qui  nous  raconte  ses  joies  avec  un  transport 
Incroyable. 

Croyez-moi , ma  très  chère  Sœur  ^ on  plutôt 
croyez  le  grand  Augustin,  croyez  une  personne 
expérimentée  ; vous  éprouverez  les  mêmes  dou- 
ceurs et  la  même  liberté  d’esprit , dans  la  vie 
dont  vous  commencez  aujourd’hui  l’épreuve,  si 
vous  y êtes  bien  appelée.  Vous  y serez  dans  la 
dépendance  ; mats  c’est  en  cela  que  vous  serez 
libre , de  ne  dépendre  que  de  Dieu  seul  et  de 
rompre  tous  les  autres  nœuds  qnl  tiennent  les 
hommes  asservis  au  monde  : vous  y souffrirez  de 
la  contrainte  ; mais  c’est  pour  dépendre  d’autant 
plus  de  Dieu.  Et  ne  vous  avons-nous  pas  montré 
clairement , que  la  liberté  ne  consiste  que  dans 
cette  glorieuse  dépendance?  Vous  perdrez  tine 
partie  de  votre  limité , au  miiien  de  tant  d’ob-> 
servances  de  la  discipline  religieuse , il  est  vrai , 
je  vous  le  confesse  ; mais  si  vous  savez  bien  en* 
tendre  quelle  liberté  vous  perdez , vous  verrez 
que  cette  perte  est  avantageuse. 

En  effet,  nous  sommes  trop  libres,  trop  libres 
à nous  porter  au  péché,  trop  libres  à nous  jeter 
dans  la  grande  voie  qui  nous  mène  à la  perdition. 
Qui  nous  donnera  que  noos  puissions  perdre  cette 
partie  malheorense  de  notre  liberté,  par  laquelle 
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captifs  du  péché?  0 liberté  dangereuse , que  ne 
puis-je  te  retrancher  de  mon  franc  arbitre  ! que 
ne  puis-je  m’imposer  moi-même  cette  heureuse 
nécessité  de  ne  pécher  pas  ! Mais  cela  ne  se  peut 
durant  cette  vie.  Cette  liberté  glorieuse,  de  ne 
pouvoir  plus  servir  au  péché , c’est  le  partage  des 
saints,  c’est  la  félicité  des  bienheureux.  I^ous 
aurons  toujours  h combattre  cette  liberté  de  pé- 
cher , tant  que  nous  vivrons  en  ce  lieu  d’exil  et 
de  tentations. 

Que  faites-vous  ici , mes  très  chères  Sœurs , et 
que  fait  la  vie  religieuse  ? Elle  vondroit  pouvoir 
s’arracher  cette  liberté  de  mal  faire  : elle  voit  qu’il 
est  impossible  ; elle  la  bride  du  moins  autant  qu’il 
se  peut  ; elle  la  serre  de  près , par  une  discipline 
sévère,  de  peur  qu’elle  ne  s'échappe;  elle  se  retire, 
elle  se  sépare,  elle  se  munit  par  une  clôture  : c’est 
pour  détourner  les  occasions , pour  empêcher , 
s’il  se  peut , de  pouvoir  jamais  servir  au  péché  ; 
elle  se  prive  des  choses  permises , afin  de  s’éloi- 
gner d’autant  plus  de  celles  qui  sont  défendues  ; 
elle  est  bien  aise  d’être  observée;  elle  cherche 
des  supérieurs  qui  la  veillent  ; elle  veut  qu’on  la 
conduise  de  l’œil , qu’on  la  mène  toujours  par  la 
main , afin  de  se  laisser  moins  de  liberté  de  s’é- 
carter de  la  droite  voie;  et  elle  a raison  de  ne 
pas  craindre  que  ces  salutaires  contrainles  lui 
fassent  perdre  sa  liberté.  Ce  n’est  pas  s’opposer 
à un  fleuve , ni  bâtir  une  digue  en  son  cours  pour 
xompre  le  fil  de  ses  eaux , que  d’élever  des  quais 
sur  ses  rives , pour  empêcher  qu'il  ne  se  déborde 
et  ne  perde  ses  eaux  dans  la  campagne  : au  con- 
traire, c’est  lui  donner  le  moyen  de  couler  plus 
doucement  dans  son  lit , et  de  suivre  plus  certai- 
nement son  cours  naturel.  Ce  n’est  pas  perdre  sa 
liberté  que  de  lui  donner  des  bornes  deçà  et  delà , 
pour  empêcher  qu’elle  ne  s’égare:  c’est  l’adresser 
plus  assurément  à la  voie  qu’elle  doit  tenir. 
Par  une  telle  précaution , on  ne  la  gêne  pas  ; mais 
on  la  conduit  : ceux-là  la  perdent,  ceux-là  la 
détruisent , qui  la  détournent  de  son  naturel , 
c’est-àHÜre,  d’aller  à son  Dieu. 

Ainsi  la  discipline  religieuse , qui  travaille  avec 
tant  de  soin  à vous  reqdre  la  voie  du  salut  unie , 
travaille , par  conséquent , à vous  rendre  libre  ; 
et  j’ai  eu  raison  de  vous  dire , dès  le  commen- 
cement de  ce  discours , que  la  çlôlure  que  vous 
embrassez , n’esi  pas  une  prison  où  votre  liberté 
soit  opprimée  : c’est  plutôt  un  asile  fortifié , où 
elle  se  défend  contre  le  péché , pour  s’exempter 
de  sa  servitude.  Mais  pour  l’affermir  davantage , 
si  elle  prend  garde  au  péché  par  la  discipline, 
elle  fait  quelque  chose  de  plus , elle  monte  encore 
plus  haut  : elle  vgjustpi’à  la  source»  et  elle  dompte 


les  passions  par  les  exercices  de  la  mortification 
et  de  la  pénitence  ; c'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Je  ne  m’étonne  pas , chrétiens , si  les  sages 
instituteurs  de  la  vie  religieuse  et  retiré  ont  jugé 
à propos  de  l’accompagner  de  plusieurs  pratiques 
sévères , pour  mortifier  les  sens  et  les  appétits  : 
c’est  qu’ils  ont  considéré  l’homme  comme  un  ma- 
lade , qui  avoit  besoin  de  remèdes  forts,  et  par 
conséquent  violents  ; c’est  qu’ils  ont  vu  que  ses 
passions  le  tendent  captif  par  une  douceur  per- 
nicieuse , et  ils  ont  voulu  la  corriger  par  une  amer- 
tume salutaire.  Que  cette  conduite  soit  sage,  il  est 
bien  aisé  de  le  justifier.  Dieu  même  en  use  de  la 
sorte,  et  il  n’a  pas  de  moyen  plus  efficace  de  noos 
dégoûter  des  plaisirs^  où  nos  passions  nous  attirent, 
que  de  les  mêler  de  mille  douleurs,  qui  nous 
empêchent  de  les  trouver  doux.  C’est  ce  qu’il  nous 
a montré  par  plusieurs  exemples  ; mais  le  plus 
illustre  de  tous , c’est  celui  de  saint  Augustin.  Il 
faut  qu’il  vous  raconte  lui-même  la  conduite  de 
Dieu  dans  sa  conversion  ; qu’il  vous  dise  par  quel 
moyen  il  a modéré  l’ardeur  de  ses  convoitises,  et 
abattu  leur  tyrannie.  Ecoutez,  U vous  le  va  dire; 
nous  noos  sommes  trop  bien  trouvés  de  l’enten- 
dre, pour  lui  refuser  notre  audience. 

Voici  qu’il  élève  à Dieu  la  voix  dè  son  cœur , 
pour  lui  rendre  ses  actions  de  grâces.  Mais  de  quoi 
pensez-vous  qu’il  le  remercie  ? est-ce  de  lui  avoir 
donné  tant  de  bons  succès , de  lui  avoir  fait  trouver 
des  amis  fidèles , et  tant  d’autres  choses  que  le 
monde  estime?  Non , ma  Sœur , ne  le  croyez  pus  : 
autrefois  ces  biens  le  touchoient , il  témoignoit  de 
la  joie  daas  la  possession  de  ces  biens , il  parle 
maintenant  un  autre  langage.  Je  vous  remercie, 
dit-il,  ô Seigneur,  non  des  biens  temporels  que 
vous  m’accordiez , mais  des  peines  et  des  amer- 
tumes que  vous  mêliez  dans  mes  voluptés  illicites. 
J’adore  votre  rigueur  miséricordieuse,  qui,  par 
le  mélange  de  cette  amertume , travailloit  à m’ôler 
le  goût  de  ces  douceurs  empoisonnées.  Je  reoon- 
nois , ô divin  Sauveur , que  vous  m’étiez  d’autant 
plus  propice , que  vous  me  troubliez  dans  la  fausse 
paix  que  mes  sens  chereboient  hors  de  vous,  et 
que  vous  ne  me  permettiez  pas  de  m’j^  reposer  : 
Te  propitio  tantô  magiê^quanié  mtnua  êinebas 
mihi  dulcescere  quod  non  eras  tu  ( Confes.  Itû. 
M,  cap.  VI.  tom.  i , col.  123.). 

Gonnoissons,  par  ce  grand  exemple , combien 
la  sévérité  nous  est  nécessaire.  Les  liens , dont 
nos  passions  nous  enlacent,  ne  peuvent  être 
brisés  sans  effort;  les  nœuds  en  sont  trop  serrés 
Pt  trpp  déUca(n , pour  pouvoir  ôtrq  défrita  doucçv 
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meat  : Il  faut  rompi«,  il  faut  déchirer,  U faut 
queTâme  sente  de  la  yiolence,  de  peur  de  se 
plaire  trop  dans  ses  convoitises.  C*est  ainsi  que 
Dieu  délivre  ses  amis  fidèles  de  la  servitude  de 
leurs  passions.  Vous  le  voyez  en  saint  Augustin  ^ 

Il  étoit  assoupi  dans  Tamour  des  plaisirs  du 
monde,  emporté  par  ses  passions,  et  enchanté 
par  les  maux  qui  plaisent  ; ü étoit  blessé  jusqu’au 
cœur,  et  il  ne  seotoit  pas  sa  blessure.  Dieu  a ap- 
puyé sa  main  sur  sa  plaie,  pour  lui  fiiire  con- 
noltre  son  mal , et  lui  faire  tendre  les  bras  à son 
médecin  : ^snaum  vulneriê  tu  pungebas 
(Confesi.  lib.  vi,  cap.  vi.  tom,  i.  col.  123.}.  11 
l'a  piqué  jusqu’au  vif  par  les  afllictions , pour  le  ; 
détourner  de  ses  convoitises , et  excita  ses  affeo- 
tions  endormies  à la  recherche  du  bien  véritable. 
C’est  rendre  l’esprit  plus  libre,  qnede  brider  son 
ennemi  et  le  tenir  en  prison  tout  couvert  de 
chaînes. 

Subissez  donc  le  joug  du  Sauveur , et  aimez 
toutes  ces  contraintes,  qui  vont  vous  rendre  au- 
jourd’hui son  affranchie  : Si  vos  Filius  Ubera-- 
verit,  veré  Uberi  eritis.  « Je  ne  travaille  pas  en 
» vain,  dit  l’Apôtre  (i . Cor.,  ix.  26, 27.);  mais  je 
» châtie  mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude; 

» de  peur  qu’ayant  prêché  aux  autres,  je  ne  sois 
» réprouvé  moi-roéme.  » Ce  n’est  pas  travailler  en 
vain,  que  de  mettre  en  liberté  mon  esprit.  J’ai, 
dit-il , un  ennemi  domestique  ; voulez-vous  que 
je  le  fortifie,  et  que  je  le  rende  Invincible  par 
ma  complaisance?  Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  que 
j’appanvrisse  mes  convoitises,  qui  sont  infinies, 
en  leur  refusant  ce  qu’elles  demandent?  Tellement 
que  la  vraie  liberté  d’esprit , c’est  de  contenir  nos 
afleclioDS  déréglées  par  une  discipline  forte  et  vi- 
goureuse^ et  non  pas  de  les  contenter  par  une 
molle  condescendance.  Mais  outre  le  péché  et  les 
passions,  il  y a encore  d’autres  liens  à rompre, 
cet  engagement  des  affaires,  ce  nombre  infini  de 
soins  superflus  ; et  c’est  ce  qui  me  reste  è vous 
dire  dans  cette  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Jusqu’ici,  âmes  chrétiennes , nous  avons  disputé 
de  la  liberté  contre  des  hommes  qui  nous  con- 
tredisent , et  que  nos  raisonnrmenls  ne  convain- 
quent pas  sur  le  sujet  de  leur  servitude  ; car  ils 

' • Et  si  TOUS  voulez  savoir  la  raison  de  celle  conduile 
» admirable,  le  même  sainl  Auguslin  vous  l’expliquera  par 
» une  excellente  doctrine  du  livre  v conlre  Julien.  Il  nous 
» apprend  qu’il  y a en  noos  deux  sortes  de  maux , etc.  » 
Koua  avons  ici  retranché  plusieurs  pages , parce  qu’elles 
SC  retrouveut,  mol  à mol,  dans  le  second  point  du  sermon 
préebé  à U vêture  dv  mademoiselle  de  Pouillon.  ( Edff, 
4epé(briSj) 


fie  sentent  pas  celle  dn  péché , parce  qo’ils  n’ont 
fait  qne  ce  qu’ils  vonloient  : ils  ne  s’aperçoivent 
pas  non  plus  que  leurs  passions  les  contraignent, 
parce  qu’ils  ne  s’opposent  pas  à leur  cours,  et 
qu’ils  en  suivent  la  pente  ; si  bien  qu’ils  n’enten- 
dent pas  cette  servitude  que  nous  leur  avons 
reprochée.  Mais  dans  la  contrainte  dont  je  dois 
parler,  j'ai  un  avantage , mes  Sœurs , que  le 
monde  est  presque  d’accord  avec  l’Evangile,  et 
qu’il  n’y  a personne  qui  ne  confesse  que  cet  em- 
pressement éternel  où  noos  jettent  tant  d’occu- 
pations différentes,  est  un  joug  extrêmement 
importun  et  dur,  qui  contraint  étrangement  notre 
liberté.  N’employons  donc  pas  beaucoup  de  dis- 
cours à prouver  une  vérité  qui  ne  noos  est  pas 
contestée  : nos  adversaires  nous  donnent  les 
mains.  Le  monde  même , que  nous  combattons , 
se  plaint  tous  les  jours  qu’on  n'est  pas  â soi, 
qu'on  ne  fait  ce  que  l’on  veut  qu’à  demi , parce 
qu’on  nous  Ote  notre  meilleur  temps.  C’est  pour- 
quoi on  ne  trouve  jamais  assez  de  loisir  ; toutes 
les  heures  s’écoulent  trop  vite , toutes  les  journées 
finissent  trop  tôt  ; et  parmi  tant  d’empressements, 
il  faut  bien  qu’on  avoue,  malgré  qu’on  en  oit, 
qu’on  n'est  pas  maitra  de  sa  liberté. 

Telles  plaintes  sont  ordinaires  dans  la  bouche 
des  hommes  du  monde  ; et  encore  que  je  sache 
qu’elles  sont  très  justes , je  ne  laisse  pas  de  main- 
tenir que  ceux  qui  les  font  ne  le  sont  pas  : car 
souffrez  que  je  leur  demande  quelle  raison  ils  ont 
de  se  plaindre.  Si  ces  Uens  leur  semblent  pesants, 
il  ne  tient  qu’à  eux  de  les  rompre;  s'ils  désirent 
d’être  à eux-mêmes,  ils  n’ont  qu’à  le  vouloir  forle- 
meot,  et  bientôt  ils  s’en  rendront  maîtres.  Mais, 
mes  tours , ils  ne  veulent  pas.  Tel  se  pjaint  qu’il 
travaille  trop,  qui  étant  tiré  des  affaires  ne  pourroit 
souffrir  son  repos.  Les  journées  maintenant  lui 
semblent  trop  courtes,  et  alors  son  loisir  lui  serolt 
à charge  : il  croira  être  sans  affaire , quand  U 
n’aura  plus  que  les  siennes  ; comme  si  c’étoit  peu 
I de  chose  qué  de  se  conduire  soi-méme. 

D'où  vient,  mes  tours , cet  aveuglement , si  ce 
n’est  que  notre  esprit  inquiet  ne  peut  goûter  le 
repos,  ni  la  liberté  véritable?  Et  afin  de  le  mieux 
entendre,  remarquons,  s’il  vous  plaît,  en  peu  de 
paroles,  qu’il  y a de  la  liberté  dans  le  repos,  et 
qu’il  y en  a aussi  dans  le  mouvement.  C’est  une 
liberté  d’avoir  le  loisir  de  se  reposer,  et  c’est 
aussi  une  liberté  d’avoir  la  faculté  de  se  mouvoir. 
11  y a de  la  liberté  dans  le  repos  : car  quelle  li- 
berté plus  solide  que  de  se  retirer  en  soi-méme, 
de  se  faire  en  son  cœur  une  solitude,  pour  penser 
uniquement  à la  grande  affaire , qui  est  celle  de 
notre  salut,  dose  séparer  du  luinnUe  ohiioui 
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Jette  rembarras  da  mondei  pour  fidre  concourir 
' tous  ses  désirs  à une  occupation  si  nécessaire? 
C’est  y mes  Sœurs  y cette  liberté  dont  jouissoit  cet 
ancien  si  tranquillement  y lorsqu’il  disoit  ces  belles 
paroles  : Je  ne  m’échauffe  point  dans  un  bar- 
reau , je  ne  risque  rien  dans  ia  marchandise,  je 
n’assiége  pas  ia  porte  des  grands,  je  ne  me  mêle 
pas  dans  leurs  dangereuses  intrigues,  Je  me  suis 
séquestré  du  monde , parce  que  je  me  suis  aperça 
que  j’ai  assez  d’affaires  en  moi-méme  : /n  me 
unicum  negotium  mihi  est;  si  bien  qu’à  cette 
heure  mon  plus  grand  soin  c’est  de  retrancher 
les  soins  superflus  : Nihil  aliud  curo  quàm  ne 
curem  (Tertoll.,  de  Pallio^  ti.  5.)- 
Telle  est  la  liberté  véritable;  mais  elle  n’est  pas 
au  goût  des  hommes  du  siècle.  Cette  tranquillité 
leur  est  ennuyeuse,  ce  repos  leur  semble  une 
léthargie  t ils  exercent  leur  liberté  d’une  autre 
manière , par  un  mou  vernent  éternel , errant  dans 
le  monde  deçà  et  delà.  Ils  nomment  libo’të  leur 
égarement;  comme  des  enfonts  qui  s’estiment 
libres,  lorsque,  s’étant  échappés  de  la  maison 
paterneUe,  où  ils  jouissoientd’un  si  doux  repos, 
ils  courent  sans  savoir  où  ils  vont.  Voilà  la  liberté 
des  hommes  du  monde  : une  seule  affaire  ne  leur 
sofiit  pas  pour  arrêter  leur  âme  inquiète;  ils  s’en-, 
gagent  volontairement  dans  une  chaîne  conli- 
nuée  de  visites,  de  divertissements,  d’occupations 
différentes,  qui  naissent  perpétuellement  les  unes 
des  auprès;  ils  ne  se  laissent  pas  un  moment  à 
eux,  parmi  tant  d’heures  du  meilleur  temps, 
qu'ils  s’obligent  Insensiblement  à donner  aux 
autres.  Au  milieu  d’un  tel  embarras,  il  est  vrai 
qu’ils  se  sentent  quelquefois  pressés,  ils  se  plai- 
gnent de  cette  contrainte;  mais  au  fond,  ils 
aiment  cette  servitude , et  ils  ne  laissent  pas  de  se 
satisfaire  d’une  image  de  liberté  qui  les  flatte. 
Comme  un  arbre  que  le  vent  semble  caresser, 
en  se  jouant  avec  ses  feuilles  et  avec  ses  bran- 
ches ; bien  que  ce  vent  ne  le  flatte  qu’en  l’agitant , 
et  le  pousse  tantôt  d’un  côté  et  tantôt  d’un  autre , 
avec  une  grande  inconstance;  vous  diriez  toute- 
fois que  l’arbre  s’égare,  par  la  liberté  de  son 
mouvement  : ainsi , dit  le  'grand  Augustin,  en- 
core que  les  hommes  du  nfopde  n’aient  pas  de 
liberté  véritable,  étant  toujours  contraints  de 
céder  aux  divers  emplois  qui  les  pressent  ; tou- 
tefois ils  s'imaginent  jouir  d’un  certain  air  de 
liberté  et  de  paix,  en  promenant  deçà'  et  delà 
leurs  désirs  vagues  et  incertains  : Tanquam 
oliviB pendentes  in  arbore  f ducentibus  ventis, 
quasi  qùâdam  Kbertate  aura  perfruentes 
vago  quodam  desiderio  suo  (in  P sal  cxxxvi. 
fl»  9f  |v,  cqI  IÔI8.).  J 


Quelle  est,  ma  Sœur,  cette Uberté  qui  ne  mm 
permet  pas  de  penser  à nous,  et  qui,  nous  déro- 
bant tout  notre  temps , noos  mène  insensiblement 
à la  mort,  avant  que  d’avoir  appris  comment  U 
faut  vivre?  Si  c’est  cette  liberté  que  vofus  perdez, 
en  vous  jetant  dans  ce  monastère , pouvez-vous 
y avoir  regret?  Au  contraire,  ne  devez-vous  pas 
rendre  grâces  à Dieu  d’une  perte  si  fructueuse? 
Si  vous  demeurez  dans  le  siècle , il  vous  arrivera 
ce  que  dit  l’Apôtre  : « Vous  vous  y occuperez 
» du  soin  des  choses  du  monde,  et  vous  vous 
» trouverez  partagée  et  divisée  : » Sollicitus  est 
quœ  sunt  mundi,  et  divisus  est  (t.  Cor.^  vit. 
83.)*  Votre  liberté  sera  divisée  au  milieu  des 
soins  de  la  terre  s une  partie  se  perdra  dans 
les  visites  ; une  autre  dans  les  soins  de  l’écono- 
mie, [dans  l’attention  à un  mari,  rappllcalfon 
aux  affaires  de  sa  maison , l'éducation  de  ses 
enfans , l’établissement  de  sa  famille.  ] Parmi 
tant  de  troubles  et  d’empressements,  presque 
foute  votre  liberté  sera  engagée  % si  vonsy  doonee 
quelque  temps  à Dieu,  ü faudra  le  dérober 
aux  affaires.  Dans  la  religion,  die  est  toute  à 
vous;  il  n’y  a heure,  Il  n’y  a moment,  que 
vous  ne  puissiez  ménager,  et  le  donner  sainte- 
ment à Dieu. 

Toutefois  n’entrez  pas  témérairement  dans  une 
profession  si  relevée.  L’Eglise,  qui  vous  y voit 
avancer,  vous  arrête  dès  le  premier  pas  t die 
vous  ordonne  de  vous  éprouver,  et  d’examiner 
votre  vocation.  Je  vous  ai  dit,  et  il  est  très 
vrai,  que  la  vie  que  vous  embrassez  a sans  doute 
de  grands  avantages  ; mais  je  ne  puis  vons  dis- 
simuler qu’elle  a de  grandes  difficultés  pour 
celles  qui  n’y  sont  pas  appdées.  Epronvez-vons 
donc  sérieusement  ; et  si  vous  ne  sentez  en  voos- 
même  un  extrême  dégoût  du  monde , une  sainte 
et  divine  ardeur  pour  la  perfection  chréticniie  ; 
sortez,  ma  Sœur,  de  cette  clôture,  nt  ne  pro- 
fanez pas  ce  lieu  saint.  Que  si  Dieu,  oomire  je 
le  pense,  vous  a inspiré  par  sa  grice  le  mépris 
des  vanités  de  la  terre , et  un  chaste  désir  d’étre 
son  épouse,  que  tardez- vous  de  vous  revêtir  de 
l’habit  que  votre  époux  vous  prépare?  et  pour- 
quoi vois-je  encore  sur  votre  personne  tous  les 
vains  omemeots  du  monde,  c’est-à-dirc,  la 
marque  de  sa  servitude?  « Réjetez  loin  d’une 
» tête  libre  tout  ce  vain  attirail  qui  ne  peut  eon- 
» venir  qu’à  des  esclaves  : » Omnsm  hane 
ornatûs  servitutem  à libero  capite  depellite 
( Tertul.,  de  Cuit.  fem.  Hb.  ii.  n.  7.  ). 

Et  ne  vous  étonnez  pas , si  je  dis  que  cet  habit 
est  la  marque  de  sa  servitude  ; car  qu’estF-ce  que 
la  scryitudo  du  sièdQ?  C’est  up  atfecliêioeqt  mp 
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soins  soperflns  i c'est  i^ter  le  tenps  h la  vé- 
rite,  pour  le  donner  à la  Tsnitë.  La  nécessité  et  la 
pndeor  ont  fait  autrefois  les  premiers  babils;  la 
bienséance  s'en  étant  mélée , elle  y a ajouté  quel- 
ques ornements.  La  nécessité  lesaroit  faits  simples; 
la  pudeur  les  faisoit  modestes  : la  bienséance  se 
contentoit  de  les  faire  propres  ; mois  la  curiosité 
s’y  étant  jointe , la  profusion  n'a  plus  eu  de  bor- 
nes ; et  pour  orner  un  corps  mortel , presque 
toute  la  nature  traTaille,  presque  tous  les  métiers 
suent,  presque  tout  le  temps  s’y  consume.  Com- 
bien en  a-t*on  employé  à ce  vain  ajustement  qui 
vous  environne  ! Combien  d’heures  s’v  sont  écou- 
lées!  et  n’est -ce  pas  une  servitude?  Omnem 
hane  omaiûê  eert}iiutem  d libero  eapite  de- 
pellite» 

Que  dirai-je  de  la  ooiffore?  C'est  ainsi  que  le 
monde prodigue  les  heures,  c’est  ainsi  qu'il  se 
joue  dn  temps  s il  le  prodigue  josqu’aüx  cheveux; 
c’est-à-dire,  la  chose  la  plus  nécesuire , à la  chose 
la  plus  inutile.  La  nature,  qui  ménage  tout,  Jette 
les  cheveux  sur  la  tète  avec  négligence,  comme 
un  excrément  superflu.  Ce  que  la  nature  regarde 
oommosuperflu,  la  curiosité  en  fait  une  affaire  ! 
elle  devient  inventive  et  ingénieuse , pour  se  faire 
une  étude  d’une  bagatelle , et  un  emploi  d’un 
amusement.  N'ai-je  donc  pas  raison  de  vous  dire 
que  ces  superbes  ornements  du  siècle , c’est  l’habit 
de  la  servitude  ? 

Venez  donc , ma  très  chère  Sœur , venez  rece- 
voir des  mains  de  Jésus  les  ornements  de  la  li- 
berté. On  cbangeoit  autrefois  d’babit  à ceux  que 
l’on  vouloit  affranehir  ; et  voici  qu’on  vous  pré- 
sente  humblement  an  divin  Auteur  de  la  liberté, 
afin  qu’il  lui  plaise  de  vous  dépouiller  aujour- 
d'hui de  toutes  les  marques  de  votre  esclavage. 
Qo’on  ne  trouble  point  par  des  pleurs  une  si 
sainte  cérémonie;  quels  tendresse  de  vos  parents 
ne  s’imagine  pas  qu’elle  vous  perde , lorsque  Jé- 
sos^Ihrist  vous  prend  en  sa  garde.  Quoi , ce  chan- 
gement d’babit  vous  doit-ii  surprendre?  Si  le 
siècle  jnsqu’ici  vous  a habillée , doit-on  vous  en- 
Tier  le  bonheur  que  Jésus-Christ  vous  revête  à 
•a  mode?  Quittez,  quittez  donc  ces  vains  orne- 
ments et  toute  cette  pompe  étrangère.  Recevez 
des  mains  de  l’Eglise  le  dévot  habit  du  grand  saint 
Bernard  ; ou  plutôt  représentez-vous  la  main  de 
Jésus  invisiblement  étendue.  C’est  lui  qui  vous 
environne  de  cette  blancheur,  pour  être  le  sym- 
bole de  votre  innocence  ; c’est  lui  qui  vous  couvre 
de  ce  sacré  voile , qui  sera  le  rempart  de  votre 
pudeur,  le  sceau  inviolable  de  votre  retraite , la 
marque  fidèle  de  votre  obéissance. 

Mois  PP  TOUS  dépouillapt  dei  hohiis  tip 
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dépouillez- vous  aussi  au  dedans  de  toutes  les  va- 
nités de  la  ferre.  Ne  vous  laissez  pas  éblouir  au 
feux  brillant  que  jette  aux  yeux  la  grandeur  hu- 
maine; songez  que  les  soins , les  inquiétudes , et 
encore  le  dépit  et  le  chagrin , ne  laissent  pas  sou- 
vent de  nous  dévorer  sous  l’or  et  les  pierreries  ; 
et  que  le  monde  est  plein  de  grands  et  illustres 
malheureux , que  tous  Ips  hommes  plaindroient, 
si  l’ignorance  et  l'aveuglement  ne  les  faisoient 
juger  dignes  d’envle.  Réjouissez-vous  donc  sain- 
tement en  votre  innocente  simplicité,  qui  don- 
nera plus  de  lustre  à votre  famille  que  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre.  Car  s’il  est  glorieux  à votre 
maison  d’avoir  mérité  tant  d’honneurs,  c’est  un 
nouveau  degré  d’élévation , de  les  savoir  mépriser 
généreusement  ; et  je  la  trouve  bien  mieux  établie 
de  s’étendre  si  avant , par  votre  moyen , jusque 
dans  la  maison  de  Dieu , que  de  s’être  unie  par 
ses  alliances  h tout  ce  que  cette  grande  ville  a de 
plus  illustre.  Encore  que  l’on  ait  vu  vos  prédé- 
cesseors  remplir  les  places  les  plus  Importantes, 
ne  leur  enviez  pas  la  part  qu’ils  ont  eue  au  gou- 
vernement de  l’Etat  ; mais  tâchez  de  leur  succé- 
der en  la  grâce  que  Dieu  leur  a faite  de  se  bien 
gouverner  eux-mêmes.  Quel  honneur  ferez-vous, 
ma  SjDBur,  à ceux  qui  vous  Ont  donné  la  nais- 
sance , en  purifiant  tous  les  jours , par  la  perfec- 
tion religieuse , ces  excellentes  dispositions  qu'une 
bonne  naissance  vous  a transmises , qu’une  sage 
éducation  et  l’exemple  de  la  probité,  qui  luit  de 
toutes  parts  dans  votre  famille,  ont  si  heureuse- 
ment cultivées  ! 

< Qui  pourroit  rapporter  les  lois  Importunes 
que  le  monde  s’est  imposées?  Premièrement  11 
nous  accable  d’affaires  qui  consument  tout  notre 
loisir  ; comme  si  nous  n’avions  pas  nous-mêmes 
une  affaire  assez  importante,  [dans  cette  appli- 
cation que  nous  devons  donner  ] à régler  les  mou- 
vements de  nos  âmes.  Combien  dérobe-t-il  tous 
les  jours  aux  personnes  de  votre  sexe  du  temps 
qu’elles  eraploîerolent  à orner  leur  esprit , par  le 
soin  inutile  de  parer  le  corps  ? Combien  de  sortes 
d’occupations  a-t-il  enchaînées  les  unes  aux 
autres?  Quel  commerce  de  visites,  quels  détours 
de  cérémonies  a-t-il  inventés,  pour  nous  tenir 
dans  un  mouvement  éternel,  qui  ne  nous  laisse 
presque  pas  un  moment  à nous,  et  dont  le  monde 
ne  cesse  de  se  plaindre?  Quelle  liberté  peut-on 
concevoir  dans  cette  cruelle  nécessité  de  perdre 
le  temps , qui  nous  est  donné  pour  l’éternité , par 
tant  d’occupations  inutiles  qui  nous  font  insensl- 

*Bo«iuct  a composé  ce  qui  suit,  Jusqu'à  la  flu  du  iUb- 
cours,  pour  donner  une  nouvelle  fbrnie  au  irolsléiqç 
pofel  de  aoti  lennon,  ( da  péfbfH,  ) 
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blement  venir  à la  mort , avant  que  d’avoir  appris 
comment  ü faut  vivre  ? 

Et  cette  autre  nécessité  qu’on  s’impose , de  se 
faire  considérer  dans  le  monde,  n’est-ce  pas  en* 
core  une  servitude  qui  nous  rend  esclaves,  de 
ceux  auxquels  nous  sommes  obligés  de  plaire , 
qui  nous  assujétit  au  qu’en  dira-t-on  et  à tant  de 
circonspections  importunes , qui  nous  fait  vivre 
tout  pour  les  autres , comme  si  nous  ne  devions 
pas  enfîn  mourir  pour  nous-memes  ? Quelle  folie, 
quelle  illusion , de  s’établir  cette  dure  loi,  de  faire 
toujours  une  vie  publique , puisqu’enfîn  nous  de- 
vons tous  faire  une  Gn  priv^  ! 

Au  milieu  de  tant  de  captivités , les  hommes 
du  siècle  s’estiment  libres  ; et  parmi  toutes  ces 
lois  et  toutes  ces  contraintes  du  monde  [ils  nous 
vantent  leur  indépendance.  ] Mais  vous,  ma 
Sœur , vous  êtes  libre  pour  Jésus-Clirist  : son 
sang  vous  a acheté  la  liberté  ; ne  vous  rendez 
point  esclave  des  hommes  ; mais  sacriGez  votre 
liberté  à Jésus-Cbrist  seul  : PreUo  empli  estis , 
nolite  fieri  servi  hominum  (i.  Cor.,  vu.  28.}. 
Que  si  le  monde  a scs  contraintes , que  je  vous 
trouve  heureuse,  ma  Sœur,  vous  qui  estimant  trop 
votre  liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de  la  terre, 
professez  hautement  que  vous  ne  voulez  vous 
captiver  que  pour  l’amour  de  celui  qui , étant  le 
maître  de  toutes  choses , s’est  rendu  esclave  pour 
nous , afin  de  nous  tirer  de  la  servitude.  Dépouil- 
lez donc  courageusement , dépouillez , avec  cet 
habit  séculier,  toute  la  servitude  du  monde;  rom- 
pez toutes  ses  chaînes,  et  oubliez  toutes  ses  ca- 
resses : jl  vous  offroit  des  Geurs  ; mais  le  moindre 
vent  les  auroit  séchées  : votre,  éducation  et 
votre  naissance  vous  promettoient  de  grands 
avantages  ; mais  la  mort  vous  les  auroit  enfin 
enlevés.  Ne  songez  plus , ma  Sœur , à ce  que 
vous  étiez  dans  le  siècle , si  ce  n’est  pour  vous 
élever  au-dessus  ; et  apprenez  de  saint  Bernard 
votre  père,  que  la  religieuse  qui  s’en  souvient  trop 
ft  ne  dépouille  pas  le  vieil  homme , mais  le  d^ 
}i  guise  par  le  masque  du  nouveau  : » Feterem 
hominem  non  exuit,  sed  novo  palliat  ( in 
Cant,  Serm.  x\i,  n.  9 , tom.  i,  coL  laia.). 

Que  vous  sert  de  voir  votre  race  ornée  par  la 
noblesse  des  croix  de  Malte , et  par  la  majesté 
des  sceaux  de  France , qui  ont  été  avec  tant  d’é- 
clat dans  votre  maison?  Que  vous  sert  d’être  née 
d’un  père  qui  a rempli  si  glorieusement  la  pre- 
mière place  dans  l’un  de  nos  plus  augustes  sénats, 
plus  encore  par  l'autorité  de  sa  vertu  que 
par  celle  de  sa  dignité  ? Que  vous  sert  tant  de 
pourpre  qui  brille  de  toutes  parts  dans  votre  fa- 
mille? En  ce  dernier  jugement  de  Dieu»  oh  noi 


consciences  seront  découvertes , vous  ne  serez 
pas  estimée  par  ces  ornements  étrangers , mais 
par  ceux  que  vous  aurez  acquis  par  vos  bonnes 
œuvres  : tellement  que  vous  ne  devez  retenir  de 
ce  que  vous  avez  vu  dans  votre  maison , que  les 
exemples  de  probité  que  l’on  y admire,  et  dans 
lesquels  vous  avez  été  si  bien  élevée. 

Et  que  l’on  ne  croie  pas  qu’en  quittant  le 
monde , vous  ayez  aussi  quitté  les  plaisirs  : vous 
ne  les  quittez  pas  ;mais  vous  les  changez.  Ce  n’est 
pas  les  perdre,  ma  Sœur,  que  de  les  porter  du 
corps  à l'esprit , et  des  sens  dans  la  conscience. 
Que  s'il  y a quelque  austérité  dans  la  profession 
que  vous  embrassez,  c’est  que  votre  vie  est  une 
milice,  où  les  exercices  sont  laborieux,  parce 
qu’ib  sont  forts  ; et  où  plus  on  se  durcit  au  tra- 
vail,  plus  on  espère  de  remporter  de  victoires. 
Mesurez  la  grandeur  de  votre  victoire , par  la 
dureté  de  vôtre  fatigue.  Votre  corps  est  renfermé; 
mais  l’esprit  est  libre  : il  peut  aller  jusqu’auprès 
de  Dieu  ; et  quand  l’âme  sera  dans  le  ciel , le 
corps  ne  souffrira  rien  sur  la  terre.  Promenez- 
vous  en  esprit , et  ne  cherchez  point  pour  cela  de 
longues  allées  : entrez  par  la  magnlGque  étendue 
du  chemin  qui  conduit  à Dieu  ; que  tous  les  autres 
vous  soient  fermés  : vous  serez  toujours  assez 
libre,  pourvu  que  celui-ci  soit  ouvert  pour  vous; 
et  tant  que  vous  marcherez  dans  les  voies  de  Dieu, 
vous  ne  serez  jamais  resserrée.  Ne  tenez  votre 
liberté  que  de  Jésus-Christ  ; n’ayez  que  celle  qu’il 
vous  présente , et  vous  serez  véritablement  affran- 
chie ; parce  que  sa  main  puissante  vous  délivrera 
premièrement  de  la  tyrannie  du  péché , par  les 
saintes  précautions  de  la  discipline  religieuse,  par 
lesquelles  vous  tâchez  de  vous  imposer  cette  heu- 
reuse nécessité  de  ne  pécher  plus  : puis  de  celle 
des  passions  et  des  convoitises , par  la  roorüfîca- 
tion  et  la  pénitence , par  laquelle  vous  dompterez 
les  maux  qui  vous  flattent , et  vous  sanctiGerez 
les  maux  qui  vous  blessent;  et  enfin  de  toutes  ces 
lois  importunes  que  le  monde  s’est  imposées  par 
ses  bienséances  imaginaires,  qui  ne  nous  permet- 
tent pas  de  vivre  ü nous-mêmes , ni  de  profiter 
du  temps  pour  l’éternité.  Telle  sera  votre  liberté 
dans  le  siècle,  jusqu’à  temps  que  le  Fils  de  Dieu, 
surmontant  en  vous  la  corruption  et  la  mort, 
vous  rendra  parfaitement  libre  dans  la  bienheu- 
reuse immortalité.  Amen» 
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SERMON 

PHBCMB 

A LA  VÊTÜRE  D’UNE  POSTULANTE 
BERNARDINS. 

Comment  l’homme,  par  son  péché , est-il  deyena 
Tesclare  de  toutes  les  créatures.  Trois  lois  qui  cap- 
tivent dans  le  monde  ses  amateurs.  Avec  quelle 
justice  l’homme  est  abandonné  à riliusion  des  biens 
apparents.  Combien  fausse  et  chimérique  la  liberté 
dont  se  vantent  les  pécheurs.  En  quoi  consiste  la 
liberté  véritable.  Toute  la  conduite  et  tous  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse,  destinés  à la  procurer  ou  à 
la  maintenir. 


Si  vos  Filius  liberaverit,  verh  liberi  eritis. 

Vous  serez  vraiment  libres,  quand  le  Fils  vous  aura  dé- 
livrés ( JOA5.,  viii.  S6.  ). 

Cette  jeune  fille  se  présente  h vous , Mesdames, 
pour  être  admise  dans  votre  cloître,  comme  dans 
une  prison  volontaire  ^ Ce  ne  sont  point  des  per- 
flécuteors  qui  l’amènent  : elle  vient  touchée  dn 
mépris  du  monde  ; et  sachant  qu'elle  a une  chair, 
qui  par  la  corruption  de  notre  nature  est  devenue 
un  empêchement  à l’esprit , elle  s'en  veut  rendre 
elle-mâme  la  persécutrice  par  la  mortificatioo  et 
la  pénitence.  La  tendresse  d’une  bonne  mère  n’a 
pas  été  capable  de  la  rappeler  aux  douceurs  de 
ses  embrassements  : elle  a surmonté  les  obstacles 
qne  la  nature  tflchoit  d'opposer  à sa  généreuse 
résolution  ; et  l'alliance  spirituelle , qu'elle  a con- 
tractée avec  vous  par  le  Saint-Esprit,  a été  plus 
forte  que  celle  do  sang.  Elle  préfère  la  blancheur 
de  saint  Bernard  à l’éclat  de  la  pourpre , dans  la- 
quelle noos  pouvons  dire  qu’elle  a pris  naissance; 
et  la  pauvreté  de  Jésus-Cbrist  lui  plaît  davantage 
que  les  richesses  dont  le  siècle  l'auroit  vue  parée. 
Bien  qu’elle  sache  qu’aux  yeux  des  mondains  un 
monastère  est  une  prison  ; ni  vos  grilles,  ni  votre 
clôture  ne  l’étonnent  pas  : elle  veut  bleu  renfer- 
mer sou  corps , afin  que  son  esprit  soit  libre  à 
son  Dieu  ; et  ellë  croit,  aussi  bien  que  Tertullien 
( ad  Mari.  n.  2.  ) , que  comme  le  monde  est  une 
prison , en  sortir  c'est  la  liberté. 

Et  certes , ma  très  chère  Sœur , il  est  véritable 
qne  depuis  la  rébellion  de  notre  nature , tout  le 
monde  est  rempli  de  chaînes  pour  nous.  Tant 
que  l’homme  garda  l'innocence  que  sou  Gréa- 

’ Ce  ditcourz  a pour  objet  les  mômes  vérités  que  le  pré- 
cédent; mais  comme  il  les  traite  fort  différemment,  et 
contient  beaucoup  de  chOBca  nouvelles , nou»nous  sommes 
bornés  A en  retrancher  le  commencement,  qui  éloit  abso* 
lument  semblahle  au  début  du  premier  sermon.  (^Eüit,  de 
Déforis.  ) 


teur  lui  avoit  donnée , il  étoit  le  maître  absolu  de 
tout  ce  qui  se  voit  dans  le  monde  : maintenant  il 
en  est  l'esclave;  son  péché  l’a  rendu  captif  de  ceux 
dont  il  étoit  né  souverain.  Dieu  lui  dit  dans  l’in- 
nocence des  commencements  : Commande  à 
toutes  les  créatures  : Subjicite  terram  ; domù 
namini  piscibus  maris  ^ et  volatilibus  cœli , 
et  universis  animantibus  {Genes. i 
« Assujélis-toi  la  terre , et  domine  sur  les  pois- 
>»  sons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du  ciel , et  sur 
» tous  les  animaux.  ?»  Au  contraire , depuis  sa 
rébellion  : Garde-toi  de  toutes  les  créatures.  11  n’y 
en  a point  dans  le  monde  qui  ne  croie  qu’elle  lé 
doit  avoir  pour  sujet , depuis  qu’il  ne  l’est  plus  de 
son  Dieu  : c’est  pourquoi  les  unes  vomissent, 
pour  ainsi  dire , contre  lui  tout  ce  qu’elles  ont  de 
malignité  ; et  si  les  autres  montrent  leurs  appas , 
ou  étalent  leurs  ornements,  c’est  dans  le  dessein 
de  lut  plaire  trop , et  de  lui  ravir , par  cet  arti- 
fice , tout  ce  qui  lui  reste  de  liberté.  Les  créa- 
tures , dit  le  Sage  ( Sap  , xiv.  il.),  sont  autant 
de  pièges  tendus  de  toutes  parts  à l’esprit  de 
l’homme.  L’or  et  l’argent  lui  sont  des  liens,  des- 
quels son  cœur  ne  peut  se  déprendre;  les  beautés 
mortelles  l’entrainent  captif;  le  torrent  des  plaisirs 
l’emporte  ; cette  pompe  des  honneurs  mondains , 
toute  vaine  qu’elle  est,  éblouit  ses  yeux;  le 
charme  de  l’espérance  lui  ôte  la  vue  ; en  un  mot, 
tout  le  monde  semble  n’avoir  d’agrément  que 
pour  l’engager  dans  sa  servitude  par  une  affection 
déréglée. 

Et  après  cela  ne  dirons-nous  pas  que  ce  monde 
n’est  qu’une  prison , qui  a autant  de  captifs  qu’il 
a d’amatenrs?  De  sorte  que  vous  tirer  du  monde, 
c’est  vous  tirer  des  fers  et  ide  l’esclavage  ; et  la 
clôture  où  vous  vous  jetez  n’est  pas,  comme  les 
hommes  se  le  persuadent , une  prison  où  votre 
liberté  soit  contrainte  ; mais  un  asile  fortifié , où 
votre  liberté  se  défend  contre  ceux  qui  s’efforcent 
de  l’opprimer  : c’est  ce  que  je  me  propose  de 
vous  faire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 
Mais  afin  que  nous  voyions  éclater  la  vraie  jouis- 
sance de  la  liberté  dans  les  maisons  des  vierges 
sacrées , distinguons , avant  toutes  choses,  trois 
sortes  de  captivité  dans  le  monde. 

11  y a dans  le  siècle  trois  lois  qui  captivent  : il 
y a premièrement  la  loi  du  péché  ; après , celle 
des  passions  et  des  convoitises  ; et  la  troisième  est 
celle  que  le  siècle  nomme  la  nécessité  des  affaires, 
et  la  loi  de  la  bienséance  mondaine.  Et  en  premier 
lien , le^  péché  est  la  plus  infâme  des  servitudes , 
où  la  lumière  de  la  grâce  étant  toute  éteinte, 
l’âme  est  jetée  dans  un  cachot  ténébreux , où  elle 
1 souffre,  de  la  violence  du  diable,  tout  ce  que 


386  POUR  UNE  YÊTURE* 


souffre  une  ytlle  prise  de  la  raged'on  enneini  im« 
placable  et  victorieux.  Que  les  passioos  nous  eap« 
tivent , c*est  ce  qui  paroU  par  l’exemple  d’ua 
riche  avare  9 qui  ne  peut  retirer  son  âme  engagée 
parmi  ses  trésors , et  parce  que  Dieu  défend  aux 
Israélites  d’épouser  des  femmes  idolâtres  ; de  peuri 
dit-il  (Exod;  xxxjv.  I6.  ] , *qu’elles  n’amoliis- 
sent  leurs  cœurs  et  les  entraînent  après  des  dieux 
étrangers.  Et  d’où  vient  cela,  chrétiens,  si  ce 
n’est  que  les  passions  ont  certains  liens  invisibles, 
qui  tiennent  nos  volontés  asservies  ? 

Mais  j’ose  dire  que  le  joug  le  plus  empêchant 
que  le  monde  impose  à ceux  qui  le  suivent,  c’est 
celui  de  l’empressement  des  affaires  ^ et  la  bien- 
séance du  monde.  C’est  là  ce  qui  nous  dérobe  le 
temps  ; c’est  là  ce  qui  nous  dérobe  à nous-mêmes^ 
c’est  ce  qui  rend  notre  vie  tellement  captive , dans 
cette  chaîne  continuée  de  vbites , de  divertisse- 
ments, d’occupations,  qui  naissent  perpétuelle- 
ment les  unes  des  autres , que  nous  n’avons  pas 
la  liberté  de  penser  à nous.  O servitude  cruelle  et 
insupportable , qui  ne  nous  permet  pas  de  nous 
regarder  ! c’est  ainsi  que  vivent  les  enfants  du 
siècle.  Parmi  tant  de  servitudes  diverses,  nous 
nous  imaginons  être  libres.  De  quelque  liberté 
que  nous  nous  flattions,  jamais  nous  ne  serons 
vraiment  libres , jusqu’à  ce  que  le  FUs  de  Dieu 
nous  ait  délivrés. 

Mais  qui  sont  ceux  qui  seront  plutôt  délivrés 
par  votre  toute-puissante  bonté , ô miséricordieux 
Sauveur  des  hommes , si  ce  n’est  ces  âmes  pures 
et  célestes , qui  ont  tout  quitté  pour  l’amour  de 
vous?  C’est  donc  vous,  mes  très  chères  Sœurs, 
c’est  vous  que  je  considère  comme  vraiment  libres; 
parce  que  le  Fils  vous  a délivrées  de  la  triple  ser- 
vitude qu’on  voit  dans  le  monde , du  péché , des 
passions,  de  l’empressement.  Le  péché  doit  être 
exclu  du  milieu  de  vous,  par  l’ordre  et  la  disci- 
pline religieuse  ; les  passions  y perdent  leur  force, 
par  l’exercice  delà  pénitence;  la  loi  delà  prétendue 
bienséance , que  la  vâhité  humaine  s’impose,  n’y 
est  pas  reçue,  par  le  mépris  qu’on  y fait  du  monde  1 
et  ainsi  l’on  y peut  jouir  pleinement  de  la  liberté 
bienheureuse  que  le  Fils  de  Dieu  a rendue  à 
l’homme  : Si  vos  Filius  liberaverit , verè  liberi 
eritis.  C’est  ce  que  j’espère  vous  faire  entendre 
aujourd'hui , avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

C’est  une  juste  punition  de  Dieu , quel’homme, 
après  avoir  méprisé  la  solide  possession  des  biens 
véritables  que  son  Créateur  lui  avoit  donnés , soit 
abandonné  à l’illusion  des  biens  apparents.  Les 
plaisirâ  du  paradis  ne  lui  ont  pas  pbi  ; il  sera  cap- 


tif des  plaisirs  trompeurs  qui  mènent  les  âmes  à 
la  perdition  : il  ne  s’est  pas  voulu  contenter  de 
l’espérance  de  l’immortalité  bienheureuse;  il  se 
repaîtra  d’espérances  vaines,  que  souvent  le 
mauvais  succès , et  toujours  la  mort  rendra  in- 
utiles : il  n’a  point  voulu  de  la  liberté  qu’il  avoit 
reçue  de  son  souverain;  il  se  plaira  dans  la  liberté 
imaginaire,  que  sa  raison  volage  lui  a figurée. 
Justement,  certes,  justement,  Seigneur;  car  il 
est  juste  que  ceux-là  n’aient  que  de  faux  plaisirs , 
qui  ne  veulent  pas  les  recevoir  de  vos  mains  ; qn'ib 
n’aient  qu’une  fausse  liberté,  puisqu’ils  ne  veulent 
pas  la  tenir  de  vous  ; et  enfin  qu'ils  soient  livrés  à 
l’erreur , puisqu’ils  ne  se  contentent  pas  de  vos 
vérités. 

En  effet , considérons , mes  très  chères  Sœurs, 
quelle  image  de  liberté  se  proposent  ordinaire- 
ment les  pécheurs.  Qu'elle  est  fausse , qu'elle  est 
ridicule  ; qu’elle  est , si  je  puis  parler  ainsi , chi- 
mérique! Ecoutons-les  parler,  et  voyons  de 
quelle  liberté  ils  se  vantent.  Nous  sommes  libres, 
nous  disent-ils , noos  pouvons  faire  ce  que  nous 
voulons.  Mes  Sœurs,  examinons  leurs  pensées , 
et  nous  verrons  comlnen  ils  se  trompent  ; et  nous 
confesserons  devant  Dieu , dans  l’effusion  de  nos 
cœurs , que  nul  pécheur  ne  peut  être  libre , que 
tous  les  pécheurs  sont  captifs.  Tu  peux  fisire  ce 
que  tu  veux , et  de  là  tu  conclus  t Je  suis  libre. 

Et  moi  je  le  répofids  au  contraire  : Tu  ne  peux 
pas  bire  ce  que  tu  veux , et  quand  tu  le  pourrois, 
tu  n’es  pas  libre.  Montrons  premièrement  aux 
pécheurs  qu'ils  ne  peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent. 

Et  certainement  nous  pourrions  leur  dire  qu’ils 
ne  peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent  ; puisqu’ils  ne 
peuvent  pas  empêcher  que  leur  fortune  ne-  soit 
inconstante,  que  leur  félicité  oesoit  fragile,  que  œ 
qu’ils  aiment  ne  leur  échappe , que  la  vie  ne  leur 
manque  comme  un  faux  ami , au  milieu  de  leurs 
entreprises,  et  que  la  mort  ne  dissipe  toutes  leurs 
pensées.  Nous  pourrions  leur  dire  véritablœneot 
qu’ils  ne  peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent  ; puisqu'ils 
ne  peuvent  pas  empêcher  qu’ils  ne  soient  trompés 
dans  leurs  vaines  prétentions.  Ou  Us  les  manquent, 
ou  elles  leur  manquent  : ils  les  manquent,  quand  ils 
ne  parviennent  pas  à leur  but  ; elles  leur  man- 
quent quand , obtenant  ce  qu’ils  veulent , ils  n’y 
trouvent  pas  ce  qu’ils  eberebent.  C’est  ainsi  que 
nous  pouvons  montrer  aux  pécheurs  qu’ils  ne 
peuvent  pas  ce  qu’ils  veulent. 

Mais  preasons-les  de  plus  prés  encore , et  dé- 
plorons l'aveuglement  de  ces  malheureux , qui  te 
vantent  de  leur  liberté , pendant  qu’ila  gémissent  • 
dans  un  si  honteux  esclavage.  Ah!  les  misérables 
captifs,  ils  ne  peuvent  pas  ce  qu'ils  veulent  le 
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pin  t w^i’ilidAntMitlepInnCMitqa’Uairire. 
Que  prélendei-voas,  d péehear , dans  cas  plaisirs 
qna  ypus  recharcbas  i dans  cas  biens  que  tous 
«masse»  par  des  Tôleries  ; que  prétendaz-Tons? 
Je  TOUS  être  heureux.  £t  quoi  j heureux  même 
malgré  Dieu?  Insttiséy  qui  tous  imagine»  aToir 
aucun  bien  contre  la  Tolonté  du  sooTerain  bien  t 
digne  cerles  qu’on  dise  de  tous  ce  que  nous  lisons 
dans  les  psaumes  ; « Voilà  l’homme  qui  n’a  pas 
» mis  son  secours  en  Dieu;  mais  qui  a espéré  dans 
9 la  multitude  de  scs  richesses , et  s’est  plu  dans 
» sa  vanité  (P$,  u.  9.}.»  Ifaisnon-seulement  tous 
ne  pouvezobteoir  ce  quoTousaTezle  plusdësirét 
ce  que  vous  détestez  le  plus , il  faut  qu’il  arrive  ; 
cette  justice  divine  qui  vous  poursuit,  œs  étangs 
de  feu  et  de  soufre,  oe  grinoementde  dents  éter- 
nel. Car  quelle  force  vous  peut  arracher  des  mains 
toutes-puissantes  de  Dieu , que  vous  irritez  par 
vos  crimes  » et  dont  vous  attirez  sur  vous  les  ven- 
geances? 

Telle  est  la  liberté  de  l’homme  pécheur  t mal- 
heureux, qui,  croyant  faire  ce  qu’il  veut,  attire  sur 
loi  nécessairement  ce  qu’il  veut  le  moios;  qui,  pour 
trop  feire  ses  volontà , par  une  étrange  contra* 
diction  de  désirs,  s’empêche  lui-même  d’être  oe 
qu’il  veut,  c’est-à-dire,  heureux;  qui  s’imagine 
être  vraiment  Jibre,  parce  qu’il  est  en  effet  trop 
libre  à pécher , c’esIrlHdlre,  libre  à se  perdre;  et 
qui  nes’aperçoit  pas  qu’il  forge  ses  fers  par  l’usage 
de  sa  liberté  prétendue.  Et  de  là  nous  pouvons 
apprendre  que  oe  n’est  pas  être  vraiment  libres , 
que  de  faire  ce  que  nous  voulons;  mois  que  notre 
liberté  véritable,  c’est  de  faire  ce  que  Dieu  veut. 
De  là  vient  que  nous  lisons  dans  notre  évangile 
que  les  hommes  sont  vraiment  libres  quand  le 
Fils  les  a délivrés  t où  nous  devons  entendre , mes 
Sœurs,  que  le  Fils  de  Dieu,  nous  parlant  d'une 
liberté  véritable,  nous  explique  assez  qu’il  y en  a 
aussi  une  busse. 

La  fausse  liberté,  c’est  de  vouloir  bire  sa  vo- 
lonté propre  ; mais  notre  liberté  véritable , c’est 
que  notre  volonté  soit  soumise  à Dieu  : car,  puis- 
que nous  sommes  nés  sous  b sujétion  de  Dieu , 
notre  liberté  n’est  pas  une  indépendance.  Cette 
afiectatiou  de  l’indépendance , c’est  la  liberté  de 
Satan  et  de  ses  rebelles  complices , qui  ont  voulu 
s’élever  eux-mêmes  contre  l’autorité  souveraine. 
Loin  de  nous  une  liberté  si  funeste , qui  a préci- 
pité oes  esprits  superbes  dans  une  servitude  éter* 
nelle.  Pour  nous,  songeons  tellement  que  nous 
sommes  libres , que  nous  n’oubliions  pas  que  nous 
sommes  des  créatures , et  des  créatures  raisonna- 
bles, que  Dieu  a biles  à sa  ressemblance.  Puisque 

gpira  libêrtÿ  çit  h liberté  d'uim  créftUi^^  ilbul 
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nécessairement  qu’elle  soit  soonûse , et  qn’il  y ait 
de  b sarvitiide  mêlée.  Mais  il  y a une  servitude 
honteuse , qui  est  b destruction  de  b liberté  ; et 
une  servitu^  honorable,  qui  en  est  b perfection. 
S’abaiiier  au-dessous  de  sa  dignité  naturelle , e’est 
une  servitude  honteuse  : c’est  ainsi  que  font  les 
pécheurs  ; c’est  pourquoi  ib  ne  sont  pas  libres. 
S’abeisaer  au-dessous  de  oelui-b  seul,  qui  est  seol 
naturellement  souverain  , c’est  une  servitude 
honorable,  qui  est  digne  d’un  homme  libre,  et 
qui  fait  l’accomplissement  de  b liberté.  En  est- 
on  moins  libre , pour  obéir  à b raison  et  à b 
raison  souveraine , c’est^-dlre,  à Dieu?  N’est-ee 
pas  au  contraire  une  dépendance  vraiment  heu- 
reuse, qui  nous  assujélissant  à Dieu  seul , nous 
rend  maîtres  de  nous-mêmes  et  de  toutes  ^oses? 

C’est  ainsi  que  b Sauveur  voulut  être  libre  t il 
étoit  libre  oertainemeot,  car  il  étoit  Fib  et  non 
pas  escbve;  mab  il  mit  l’usage  de  sa  liberté  à 
kre  obéissant  à son  Père.  Comme  c’est  b liberté 
qu’il  a recherchée , c’est  aussi  celle  qu’il  nous  a 
promise.  « Vous  serez,  dit-ll,  vraiment  libres  , 
» quand  b Fib  vous  aura  délivrés  ; » vous  aurez 
une  liberté  véritable,  quand  b Fib  vous  l’aura 
donnée.  Et  quelle  liberté  vous  donnera-t-il , sinon 
celle  qu’il  a voulue  pour  lui-méme?  C’est-à-dire 
d’étre  dépendant  de  Dieu  seul , dont  il  est  si  doux 
de  dépendre , et  b serrice  duquel  vaut  mbux 
qu’un  royaume  ; parce  que  cette  même  soumission, 
qui  nous  met  au-dessous  de  Dieu , nous  met  en 
même  temps  au-dessus  de  tout.  C’est  pourquoi  je  ne 
pub  m’empécber,  ma  Sœur,  de  louer  votre  résolu- 
tion généreuse,  en  ce  que  vous  a?ez  voulu  être 
libre , nou  point  à la  mode  du  monde , mabà  b 
modedu  Sauveur  desâmes;non  delà  liberté  dange- 
reuse quel’esprit  de  l’hommese  donne  àlui-même> 
mab  de  celle  que  Jésus  promet  à ses  serviteurs. 

Les  enfanb  du  siècb  crobut  être  libres,  parce 
qu’ib  errent  deçà  et  deb  dans  b monde,  étœnel- 
bment  travaillé  de  soins  superflus,et  ib  appellent 
leur  égarement  une  liberté  : à peu  près  comme 
des  enbuts  qui  se  pensent  libres,  lorsqu’échappés 
de  b maison  paternelle  , ib  courent  sans  savoir 
où  ib  vont  : bile  est  b liberté  des  pécheurs. 

C’est  vous , c’est  vous , Mesdames , qui  jouissez 
d’une  liberté  véritable , parce  que  vous  oe  vous 
contraignez  que  pour  servir  Dieu.  Et  qu’on  ne 
pense  pas  que  cette  /contrainte  diminue  tant  soit 
peu  votre  liberté  ; au  contraire , c’en  est  b per- 
fection. Car  d’où  vient  que  vous  vous  mettez  dans 
oelb  salutaire  coutrainb,  smon  pour  vous  im- 
poser à vous-mêmes  une  heureuse  nécessité  de  ne 
pécher  pas?  et  ceUe  sainb  nécessité  de  ne  pécher 
ps9i  n'est-ce  pas  b liberté  véribble?  Ke  croyons 
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pas,  mes  Sœurs,  que  ce  soit  une  liberté,  de 
pouvoir  pécher;  ou  s’il  y ade  la  libertéà  pouvoir 
pécher,  disons  avec  saint  Augustin  que  c'est  une 
liberté  égarée , une  liberté  qui  se  perd.  La  pre- 
mière liberté,  dit  saint  Augustin  {d$  Correpi, , 
etGrat.  cap.  xii,  n.  33,  tom.  x,  col.  768.), 
c’est  de  pouvoir  ne  pécher  pas  : la  seconde  est  la 
plus  paiîhite,  c’est  de  ne  pouvoir  plus  pécher. 
C’est  la  liberté  des  saints  anges  et  de  toute  la  so- 
ciété des  élus , que  la  félicité  éternelle  met  dans 
la  nécessité  de  ne  pécher  plus  : c’est  la  liberté  de 
la  céleste  Jérusalem  ; cette  nécessité , c’est  leur 
béatitude  ; et  jamais  nous  ne  serons  plus  libres 
que  quand  nous  ne  pourrons  plus  servir  au  péché* 
C’est  la  liberté  de  Dieu  même,  qui  peut  tout,  et 
ne  peut  pécher.  C’est  à cette  liberté  qu’on  tend 
dans  les  cloîtres , lorsque  par  tant  de  saintes  con- 
traintes , par  tant  de  salutaires  précautions , on 
tâche  de  s’imposer  une  loi  de  ne  pouvoir  plus 
servir  an  péché. 

SECOND  POINT. 

Voila  la  servitude  du  péché  exclue  de  la  vie 
retirée  et  religieuse , par  les  observances  de  la 
discipline  : voyons  si  elle  n’est  pas  aussi  délivrée 
de  celle  des  passions  et  des  convoitises  par  l’exer- 
cice de  la  pénitence.  Pour  cela , considérons  une 
belle  doctrine  de  saint  Augustin.  Il  y a,  dit-il, 
deux  sortes  de  maux  : il  y a des  maux  qui  nous 
blessent , il  y a des  maux  qui  nous  flattent  ; les 
maladies , les  passions.  Les  passions  nous  flattent, 
et  en  nous  flattant  elles  nous  captivent.  Ceux-là 
nous  les  devons  supporter , ceux-ci  nous  les  devons 
modérer  : les  premiers  par  la  patience  et  par  le 
courage  ; les  seconds  par  la  retenue  et  la  tempé- 
rance : Alia  quœ  per  patientiam  êustinemus , 
alia  qum  per  continentiam  refrœnamus  {Cont. 
JuL.  l.  V,  cap.  V,  n.  22,  t.  x,  col.  640.}.  Or,  Dieu 
qui  disposede  toutes  choses  par  une  providence  très 
gage,  et  qui  ne  veut  pas  tourmenter  les  siens  par 
des  afflictions  inutiles,  a voulu  que  ces  derniers 
maux  servissent  de  remède  pour  guérir  les  autres; 
je>eux  dire  que  les  maux  qui  nous  affligent  doi- 
vent corriger  en  nous  ceux  qui  flattent.  Ils  étoient 
donnés  en  punition  de  notre  péché  ; mais  par  la 
miséricorde  divine  ce  qui  étoit  une  peine  devient 
un  remède,  et  «r  le  châtiment  du  péché  est  tourné 
» à l’usage  de  la  justice  : » In  uiusjustitiœ  peccati 
pœna  converM  est  (S.  Aug.  de  Civ.  Dei,  lib.  xiii, 
cap.  IV,  tom.  vu,  col.  328.).  La  raison  est  que  la 
force  de  ceux-ci  consiste  dans  le  plaisir,  et  que  toute 
la  pointe  du  plaisir  s'émousse  par  la  souffrance. 

C’est  pourquoi  la  mortiflcation  [est  établie] 
dan»  les  doitres  ; et  si  la  chair  y est  contrainte , 


c’est  pour  rendre  l’esprit  plus  libre.  C’est  le  rendre 
plus  libre,  que  de  brider  son  ennemi , et  le  tenir 
en  prison  tout  chargé  de  chaînes.  C’est  ce  qui  fait 
dire  à l’Apdtre  ( i.  Cor.,  rx.  26 , 27.)  : « Je  ne 
» travaille  pas  en  vain  ; mais  je  châtie  mon  corps, 
» et  je  le  réduis  en  servitude.  » Ce  n’est  pas  tra- 
vailler en  vain , que  de  mettre  en  liberté  mon 
esprit.  J’ai,  dit-il,  un  ennemi  domestique;  vouler* 
vous  que  je  le  fortifie , que  je  le  rende  invindble 
par  ma  complaisance  ? J’ai  des  passions  moins 
traitables  que  ne  sont  des  bétes  farouches;  voulez- 
vous  que  je  les  nourrisse?  ne  vaut-il  pas  bien 
mieux  que  j’appauvrisse  mes  convoitises , qui  sont 
infinies , en  leur  refusant  ce  qu’elles  demandent? 
Tellement  que  la  vraie  liberté  d’esprit  c’est  de  con- 
tenir nos  aflections  déréglées  par  une  discipline 
forte  et  vigoureuse , et  non  pas  de  les  contenter 
par  une  condescendance. 

C’est  ainsi  qu’ont  été  libres  les  grands  person- 
nages qui  vous  ont  donné  cette  règle  que  vous 
professez.  D’où  vient  saint  Benoît  votre  patriarche, 
sentant  que  l’amour  des  plaisirs  mortels  qu’il  avoit 
presque  éteint  par  ses  grandes  austérités,  se  ré- 
veilloit  tout  à coup  avec  violence , se  déchire-t-|l 
lui-méme  le  corps  par  des  ronces  et  des  épines  sur 
lesquelles  son  zèle  le  jette  (S.  Grec.  Mag.  Dialog» 
lib.  Il,  cap.  Il,  fom.  ii,  col.  213.)?  N’est-ce  pas 
qu’il  veut  briser  les  liens  charnels  qui  menacent 
son  esprit  de  la  servitude?  C’est  pour  cela  que 
saint  Bernard  votre  père  a cherché  un  salutaire 
rafraîchissement  dans  les  neiges  et  dans  les  étangs 
glacés  ( Fit.  S.  Bernard.  Kb.  i , cap.  ni , n.  6 , 
tom.  Il,  col.  1065.},  où  son  intégrité  attaquée  s'est 
lait  un  rempart  contre  les  délices  du  siècle.  Ses 
sens  étoient  de  telle  sorte  mortifiés,  qu’il  ne  voyoit 
pluscequiseprésentoitàsesyeux  {Lib.  ni,  c.  ii, 
n.  4 , cùl.  1 1 1 8.  ).  La  longue  habitude  de  mépriser 
le  plaisir  du  goût , avoit  éteint  en  lui  toute  la 
pointe  de  la  saveur  : il  mangeoit  de  toutes  choses 
sans  choix  ; il  bu  voit  de  l’eau  ou  de  l’huile  indif- 
féremment, selon  qu’il  les  avoit  le  plus  à la  main 
{Lib.  I,  c.  VII,  col.  1076,  1077.).  SI  quelques- 
uns  trouvoient  trop  rude  ce  long  et  horrible  si- 
lence, il  les  avertissoit  que  s’ils  consldéroient  sé- 
rieusement l’examen  rigoureux  que  le  grand  Juge 
fera  des  paroles,  ils  n’auroient  pas  beaucoup  de 
peine  à se  taire.  Il  excitoit  en  lui  l’appétit,  non 
par  les  viandes , mais  par  les  jeûnes , non  par  la 
délicatesse  ni  par  le  ragoût , mais  par  le  travail  : 
et  toutefois  pouf  n’étre  pas  entièrement  dégoûté 
de  son  pain  d'avoine  et  de  ses  légumes , il  attendoit 
que  la  faim  les  rendît  un  peu  supportables.  11 
couchoit  sur  la  dure  ; mais  fl  y attiroitle  sommeil 
par  la  psalmodie  de  la  nuit  et  par  l’ouvrage  de  la 
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journée  : de  sorte  que,  dans  cet  homme , les  fonc- 
tions même  naturelles  éloîent  causées  non  tant 
par  la  nature  que  parla  vertu. 

Quel  homme  plus  libre  que  saint  Bernard  ? 11 
n’a  point  de  passions  h contenter  ; il  n*a  point  de 
fantaisie  à satisfaire , et  il  n’a  besoin  que  de  Dieu. 
Les  gens  du  monde , au  lieu  de  modérer  leurs  con- 
Yoitisçs , sont  contraints  de  servir  à celles  d’autrui. 
[ C’est  ce  qui  faisoit  dire  à ] saint  Augustin , parlant 
à un  grand  seigneur  : « Vous  qui  devez  réprimer 
» vos  propres  cupidités,  vous  êtes  contraint  de 
» satisfaire  celles  des  autres  : » Qui  debuisti  re- 
frœnare  eupiditaies  tuas,  explere  cogeris  alie- 
nas (ad  Bokif.  Ep.  ccxx,  n.  6,  tom.  ii,  eoL 
813.}.  C’est  à cette  liberté  que  vous  aspirez  ; c’est 
l’héritage  que  saint  Bernard  a laissé  à toutes  les 
maisons  de  son  ordre. 

Ma»  voyez  l’aveuglement  du  monde  : cômme 
si  nous  n’étions  pas  encore  assez  captife  par  le  pé- 
ché et  les  convoitises,  il  s’est faitlui-mêmed’autres 
servitudes.  Il  a fait  des  lois , comme  pour  imiter 
Jésus-Christ  ; mais  plutôt  pour  le  contredire.  11 
ne  faut  pas  souffrir  les  Injures,  on  vous  mépri- 
seroit  : il  faut  avoir  de  l’hodneur  dans  le  monde , 
Il  faut  se  rendre  nécessaire , il  faut  vivre  pour  le 
public  et  pour  les  affaires  : Patrice  et  imperio 
reique  vivendum  est  (Tert.,  de  Pallio,  n.  5.). 
C'est  une  loi  à votre  sexe , [de  prendre]  le  temps 
de  se  parer , [de  rendre]  des  visites.  La  bien- 
séance est  une  loi  qui  nous  ôte  tout  le  temps,  qui 
fait  qu’il  se  perd  véritablement.  Tout  le  temps  se 
perd , et  on  n’y  attache  rien  de  plus  immobile  que 
lui.  Le  temps  est  précieux , parce  qu’il  aboutit  à 
réternité;  on  ne  demande  qu’à  le  passer  : à peine 
avons-nous  un  moment  à nous  ; et  celui  que  nous 
avons,  il  semble  qu’il  soit  dérobé.  Cependant  la 
mort  vient  avant  que  nous  puissions  avoir  appris 
à vivre  ; et  alors  que  noos  servira  d’avoir  mené 
une  vie  publique , puisqu’enfin  il  nous  faudra 
faire  une  fin  privée?  Mais  que  dira  le  monde  ? 
et  pourquoi  voulons-nous  vivre  pour  les  autres , 
puisque  noos  devons  enfin  mourir  pour  nous- 
mêmes?  iV^emo  alii  vivit,  moriturus  sibi  (Ibid,). 

Que  si  le  monde  a ses  contraintes , que  je  vous 
estime,  ma  très  chère  Sœur,  qui , estimant  trop 
votre  liberté  pour  la  soumettre  aux  lois  de  la  terre, 
professez  hautement  de  ne  vouloir  vous  captiver 
que  pour  l’amour  de  celui  qni , étant  le  maître  de 
toutes  choses , s’est  rendu  esclave  pour  l’amour 
de  nous,  afin  de  nous  exempter  de  la  servitude. 
C’est  dans  cette  voie  étroite  que  l’âme  est  dilatée 
par  le  Saint-Esprit,  pour  recevoir  l’abondance 
des  grâces  divines.  Déposez  donc,  ma  très  chère 
Sœur , cet  habit,  cette  vaine  pompe  et  toute  cette 
Tomf  ï I 


servitude  du  siècle  : vous  éles  libre  à Jésus-Christ , 
son  sang  vous  a mise  en  liberté  ; ne  vous  rendez 
point  esclave  des  hommes. 

SERMON 

POUR  UNE  VÊTURE, 

^ VRBCHB  LB  JOUE 

DE  LA.  NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

Combien  les  iocli  nation  s des  hommes  sont  diverses, 
et  les  mœnrs  dissemblables.  Superfluité  de  tant 
de  soins,  et  vanité  de  la  multitude  de  nos  desseins. 
L'empressement  et  le  trouble,  principes  de  nos  ma- 
ladies. D*üii  vient  en  nous  l’amour  de  la  dissipation. 
Pourquoi  ne  pouvons-nous  trouver  la  ^anté  de  nos 
Ames  et  le  repos,  en  noos  répandant  dans  la  multi- 
tude des  objets  sensibles  r l’un  et  l’autre  attachés  i 
la  vie  intérieure  et  recueillie,  et  A la  recherche  de 
l’unique  nécessaire. 


Martha,  Martha,  soUicila  es,  et  turbaris  erga  plu- 
rima : porro  unum  est  necessarium. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  empressez,  et  vous  vous 
troublez  dans  le  soin  de  beaucoup  de  choses  : cependant 
une  seule  chose  est  nécessaire  (Luc.,  x.  41, 43.). 

/ 

Quand  je  considère,  mes  Sœurs,  les  diverses 
agitations  de  l’esprit  humain,  et  tant  d’occupa- 
tions différentes  qui  travaillent  Inutilement  les 
enfants  djss  hommes , je  ne  pu»  que  je  ne  m’é- 
crie avec  le  Psalmiste  vu.  5.)  : « Qu’est-ce 
» que  l’homme,  ô grand  Dieu,  pour  que  vous 
» en  fassiez  état , et  que  vous  en  ayez  souve- 
» nonce?  » Notre  vie,  qu’est -ce  autre  chose 
qu’un  égarement  continuel  ? nos  opinions  sont 
autant  d’erreurs,  et  nos  voies  ne  sont  qu’igno- 
ra nce.  Et  certes , quand  je  parle  de  nos  igno- 
rances, je  ne  me  plains  pas,  chrétiens,  de  ce 
que  nous  ne  connoissons  point  quelle  est  la 
structure  du  monde , ni  les  influences  des  corps 
célestes , ni  quelle  vertu  tient  la  terre  suspendue 
au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que  tous  les  Ouvrages 
de  la  nature  nous  sont  des  énigmes  inexplicables. 
Car , encore  que  ces  connoissances  soient  très 
dignes  d’être  recherchées,  ce  n’est  pas  ce  que  je 
déplore  aujourd’hui.  La  cause  de  ma  douleur 
nous  touche  de  bien  plus  près.  Je  plains  le  mal- 
heur de  notre  ignorance , en  ce  que  nous  ne  sa- 
vons pas  ce  qui  nous  est  propre  ; en  ce  que  noos 
ne  connoissons  pas  le  bien  et  le  mal,  et  quq  nous 
errons  deçà  et  de  là,  sans  savoir  la  véritable  con- 
duite qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Et  pour  vous  convaincre  manifestement  d’une 
vérité  si  constante , figurez-vous , ma  très  chère 
Sœur,  que  venue  tout  nouvellement  d’une  terre 
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inconnue  et  déserte,  séparée  de  bien  loin  du  com- 
merce et  de  la  société  des  hommes,  ignorante 
des  choses  humaines;  vous  êtes  tout-à-coup  trans- 
portée au  sommet  d'une  haute  montagne,  d'où, 
par  un  effet  de  la  puissance  divine,  vous  décou- 
vrez la  terre  et  les  mers , et  tout  ce  qui  se  fait 
dans  le  monde.  Elevée  donc  sur  cette  montagne, 
vous  voyez  du  premier  aspect  cette  multitude 
infinie  de  peuples  et  de  nations,  avec  leurs  mœurs 
différentes  et  leurs  humeurs  incompatibles; 
puis,  descendant  plus  exactement  au  détail  de 
la  vie  humaine,  vous  contemplez  les  divers  em- 
plois dans  lesquels  les  hommes  s'occupent.  O Dievi 
éternel,  quel  tracas!  quel  mélange  de  choses! 
quelle  étrange  confusion  ! Celui-là  s'échauffe  dans 
un  barreau;  celui-ci,  assis  dans  une  boutique, 
débite  plus  de  mensonges  que  de  marchandises  ; 
cet  autre,  que  vous  voyez  employer  dans  le  jeu 
la  meilleure  partie  de  son  temps,  il  se  passionne, 
il  s'impatiente , il  fait  une  affaire  de  conséquence 
de  ce  qui  ne  devroit  être  qu’un  relâchement  de 
l’esprit.  Les  uns  cherchent  dans  la  compagnie 
l’applaudissement  du  beau  monde;  d’autres  se 
plaisent  à passer  leur  vie  dans  une  intrigue  con- 
tinuelle ; ils  veulent  être  de  tous  les  secrets , ils 
s’empressent , ils  sc  mêlent  partout , ils  ne  son- 
gent qu’à  s'acquérir  tous  les  jours  de  nouvelles 
amitiés  : et,  pour  dire  tout  en  un  mot,  le  monde 
n'est  qu’un  amas  de  personnes  toutes  diverse- 
ment affairées  avec  une  variété  incroyable. 

Vous  raconterai-je^  mes  Sœurs,  les  diverses 
inclinations  des  hommes?  Les  uns,  d'une  nature 
plus  remuante , se  plaisent  dans  les  emplois  vio- 
lents; les  autres,  d’une  humeur  plus  paisible, 
s’attachent  plus  volontiers  ou  à cette  commune 
conversation , ou  à l’étude  des  bonnes  lettres,  ou 
à diverses  sortes  de  curiosités.  Celui-ci  est  pos- 
sédé de  folles  amours  ; celuMà  de  haines  cruelles 
et  d’inimitiés  implacables,  et  cet  autre  de  jalousies 
furieuses  : l’un  amasse,  et  l'autre  dépense  ; quel- 
ques-uns sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ar- 
deur les  emplois  publics  ; les  autres  aiment  mieux 
le  repos  et  la  douce  oisiveté  d'une  vie  privée. 
Chacun  a ses  inclinations  difTéfcntes , chacun 
veut  être  fou  à sa  fàntaisie  : les  mœurs  sont  plus 
dissemblables  que  les  visages  ; et  la  mer  n’a  pas 
plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitée  par  les 
vents,  qu’il  naît  de  diverses  pensées  de  cet 
abîme  sans  fond,  de  ce  secret  impénétrable  du 
cœur  de  l'homme.  C’est  à peu  près  ce  qui  se  pré- 
sente à nos  yeux,  quand  nous  considérons  attenti- 
vement les  affaires  et  les  actions  qui  exercent  la 
vie  humaine. 

Dans  cette  diversité  infinie,  dans  cet  empres- 
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semenl,  dans  cet  embarras , dans  ce  bruit  et  dans 
ce  tumulte  des  choses  humaines,  chère  Sœur, 
rentrez  en  vôus-même  ; et , imposant  silence  à 
vos  passions,  qui  ne  cessent  d'inquiéter  l’âme  par 
leur  vain  murmure,  écoutez  le  Seigneur  Jésus  qui, 
vous  parlant  intérieurement  au  secret  du  cœur,, 
vous  dit  avec  celte  voix  charmante  qui  seule  de- 
vroit attirer  les  hommes  : « Tu  te  troubles  dans 
» la  multitude , et  il  n’y  a qu’une  seule  chose 
U qui  soit  nécessaire.  » 

Qu’entends-je,  et  que  dites- vous,  ô Seigneur 
Jésus?  Pourquoi  tant  d’affaires,  pourquoi  tant 
de  soins,  pourquoi  tant  d’occupations  différentes, 
puisqu’il  n’y  a qu’une  seule  chose  qui  soit  néces- 
saire? Si  vous  nous  apprenez,  Sagesse  étemelle, 
que  nous  n’avons  tous  qu'une  même  affaire;  donc 
nous  nous  consumons  de  soins  superflus,  donc 
nous  ne  concevons  que  de  vains  desseins,  donc 
nous  ne  repaissons  nos  esprits  que  de  creuses  et 
chimériques  imaginations,  nous  qui  sommes  si 
étrangement  partagés.  Votre  parole,  ô Seigneur 
Jésus,  nous  rappelant  à l'unité  seule , condamne 
la  folie  et  l’illusion  de  nos  désirs  inconsidérés  et 
de  nos  prétentions  infinies  : donc  il  s'ensuit  de 
votre  discours  que  la  solitude  que  les  hommes 
fuient,  et  les  cloîtres  qu’ils  estiment  autant  de 
prisons,  sont  les  écoles  de  la  véritable  sagesse  ; 
puisque  tous  les  soins  du  monde  en  étant  exclus 
avec  leur  empressante  multiplicité,  on  n’y  cherche 
que  l’unité  nécessaire , qui  seule  est  capable  d'é- 
tablir les  cœurs  dans  une  tranquillité  immuable. 
Chère  Sœur , c’est  ce  que  Jésus-Christ  nous  en- 
seigne dans  cette  belle  et  mystérieuse  parole, 
que  je  tâcherai  aujourd’hui  de  vous  faire  en- 
tendre. 

Mais,  pour  y procéder  avec  ordre,  que  puis-je 
me  proposer  de  plus  salutaire  que  d'imiter  Jé- 
sus-Christ lui-même,  et  de  suivre  celte  excellente 
méthode  que  je  vois  si  bien  pratiquée  par  ce  divin 
maître?  « Marthe , Marthe , dit-il , tu  es  empres- 
» sée , et  tu  te  troubles  dans  la  multitude  : or , il 
U n’y  a qu’une  chose  qui  soit  nécessaire.  Marie 
» a choisi  la  meilleure  part,  qui  ne  lui  sera  point 
» ôtée.  » Je  remarque  trois  choses  dans  ce  dis- 
cours :*  Jésus,  ce  charitable  médecin  des  âmes, 
les  considère  comme  languissantes , et  nous  laisse 
dans  ces  paroles  une  consultation  admirable  pour 
les  guérir  de  leurs  maladies.  Il  en  regarde  pre- 
mièrement le  principe;  après,  ayant  touché  la 
cause  du  mal , il  y applique  les  remèdes  propres; 
et  enfin  il  rétablit  son  malade  dans  sa  constitution 
naturelle.  Je  vous  prie  de  considérer  ces  trois 
choses  accomplies  par  ordre  dans  notre  évan- 
gile. 
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Marthe,  Marthe,  tu  es  empress(^e;  c’est-à- 
dire,  dâme,  tu  es  afToiblie  en  cela  même  que 
tu  es  partagée  ; de  là  Fempressement  et  le  trou- 
ble : Toilà  le  principe  de  la  maladie  ; après , suit 
Fapplication  du  remède.  Car,  puisque  la  cause 
de  notre  folblesse , c’est  que  nos  d&irs  sont  trop 
partagés  dans  les  objets  visibles  qui  nous  envi- 
ronnent; qui  ne  voit  que  le  véritable  remède, 
c’est  de  savoir  ramasser  nos  forces  inutilement 
dissipées?  C’est  aussi  ce  que  fait  le  Seigneur  Jé- 
sus, en  nous  appliquant  à l’unité  simple  qui  n’est 
autre  chose  que  Dieu.  Pourquoi,  dit-il,  vous 
épuisez-vous  parmi  tant  d’occupations  différentes, 
puisqu’il  n’y  a qu’une  chose  qui  soit  nécessaire? 
Porro  unum  est  necessarium.  Voyez  qu’il  ra- 
masse nos  désirs  en  un  ; de  là  naît  enfin  la  santé 
de  l’âme  dans  le  repos,  dans  la  stabilité , dans  la 
consistance  que  lui  promet  le  Sauveur  Jésus  : 
« Marie , dit-il,  a choisi  la  meilleure  part,  qui  ne 
» lui  sera  point  ôtée  : » c’est  l’entière  stabilité  ; 
c’est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  nous  guérit.  Ma 
chère  Sœur,  abandonnez-vous  à ce  médedn  tout- 
puissant  ; apprenez  de  lui  ces  trob  choses,  que 
vous  devez  avant  toutes  choses  vous  démêler  de 
la  multitude,  après  rassembler  tous  vos  désirs  en 
l’unité  seule , et  enfin  que  vous  y trouverez  le 
repos  et  la  consistance.  Ainsi  vous  accomplirez 
les  devoirs  de  la  vie  religieuse  que  vous  embras- 
sez , et  nous  pourrons  dire  de  vous  ce  que  Jésus- 
Cbrist  a dit  de  Marie , qu’en  quittant  le  monde 
et  ses  vanités,  vous  avez  choisi  la  meilleure  part 
qui  ne  vous  sera  point  ôtée. 

PREMIER  POINT. 

Encore  que  nous  connoissions  par  expérience 
que  notre  plus  grand  mal  naît  de  l’amour-propre, 
et  que  ce  soit  le  vice  de  tous  les  hommes  de  s’es- 
timer eux-mêmes  excessivement,  il  ne  laisse  pas 
d’être  véritable  que,  de  toutes  les  créatures, 
l’homme  est  celle  qui  se  met  à un  plus  bas  prix, 
et  qui  a le  plus  de  mépris  de  soi-même. 

Je  n’ignore  pas , chrétiens , que  cette  propœi- 
tion  paroît  incroyable  jusqu’à  ce  que  l’on  en  ait 
pénétré  le  fond  : car  on  pourroit  d’abord  ob- 
jecter que  l’orgueil  est  la  plus  dangereuse  ma- 
ladie de  l’homme.  C’est  l’amour-propre  qui  fait 
toutes  nos  actions  ; il  ne  nous  abandonne  pas 
un  moment  : et  de  même  que  si  vous  rompez  un 
miroir,  votre  visage  semble,  en  quelque  sorte, 
se  mulUplier  dans  toutes  les  parties  de  cette  glace 
cassée;  cependant  c’est  toujours  le  même  visage  : 
ainsi , quoique  notre  âme  s’étende  et  se  partage 
en  beaucoup  d’inclinations  différentes,  l’amour- 
propre  y paroit  partout;  étant  la  racine  de  toutes 
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nos  passions , il  fait  couler  dans  tou  (es  les  bran- 
ches ses  vaines  quoique  agréables  complaisances. 

Et  certes,  si  l’on  connoît  la  grandeur  du  mal 
lorsqu’on  a recours  aux  remèdes  extrêmes , il  faut 
nécessairement  confesser  que  notre  nature  étoit 
enflée  d’une  insupportable  insolence  : car  puis- 
que , pour  remédier  à l’orgueil  de  l’homme , il  a 
fallu  rabaisser  un  Dieu;  puisque,  pour  abattre 
l’arrogance  humaine , il  ne  suffisoit  pas  que  le  Fils 
de  Dieu  descendit  du  ciel  en  la  terre  si  sa  majesté 
ne  se  ravaloit  jusqu’à  la  pauvreté  d’une  étable, 
jusqu’à  l’ignominie  de  la  croix,  jusqu’aux  agonies 
de  la  mort,  jusqu’à  l’obscurité  du  tombeau,  jus- 
qu’aux profondeurs  de  l’enfer  ; qui  ne  voit  que 
nous  nous  étions  emportés  au  plus  haut  degré 
d’insolence , nous,  dis-je , qui  n’avons  pu  être 
rétablis  que  par  cette  incompréhensible  humilia- 
tiqn  ? Et  toutefois  je  ne  crains  point  de  vous  as- 
surer que , par  une  juste  punition  de  notre  arro- 
gance insensée,  pendant  que  nous  nous  enflons 
et  flattons  notre  cœur  par  l’estime  la  plus  empor- 
tée de  ce  que  nous  sommes,  nous  ne  méprisons 
rien  tant  que  nous-mêmes.  Et  c’est  ce  que  je 
veux  vous  faire  connoitre,  non  par  des  raison- 
nements recherchés,  mais  par  une  expérience 
sensible. 

Considérons,  je  vous  prie,  mes  très  chères 
Sœurs,  de  quelle  sorte  les  hommes  agissent  quand 
ils  veulent  témoigner  beaucoup  de  mépris  ; et 
après  nousreconnoîtrons  que  c’est  ainsi  que  nous 
traitons  avec  nous-mêmes.  Quelles  sont  les  per- 
sonnes que  nous  méprisons,  sinon  celles  dont 
nous  négligeons  tous  les  intérêts,  desquelles  nous 
fuyons  la  conversation , auxquelles  même  nous 
ne  daignons  pas  donner  quelque  part  dans  notre 
pensée?  Or,  je  dis  que  nous  en  usons  ainsi  avec 
nous-mêmes  : nous  laissons  dans  le  mépris  toutes 
nos  affaires,  nous  ne  pouvons  converser  avec 
nous-mêmes,  nous  ne  voulons  pas  penser  à nous- 
mêmes  ; et  en  un  root , nous  ne  pouvons  noos 
souffrir  nous-mêmes.  Car  est-il  rien  de  plus  évi- 
dent que  nous  sommes  toujours  hors  de  nous; 
je  veux  dire , que  nos  occupations  et  nos  exer- 
cices , DOS  conversations  e(  nos  divertissements 
nous  attachent  continuellement  aux  choses  ex- 
ternes , et  qui  ne  tiennent  pas  à ce  que  nous 
sommes?  Et  une  preuve  très  claire  de  ce  que  je 
dis , c’est  que  nous  ne  pouvons  nous  accoutumer 
à la  vie  recueillie  et  intérieure^ 

Chère  Sœur,  dans  la  profession  que  vous  em- 
brassez, les  hommes  n’y  trouvent  rien  de  plus 
insupportable  que  la  retraite , la  clôture,  et  la 
solitude  ; et  toutefois  cette  solitude  est  cause  que 
vous  rentrez  en  vous-même , que  vous  vous  en- 
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tretenezavec  Tous-méme,  que  tous  pensez  sérieu- 
sement à vous-méme.  Cest  ce  que  le  inonde  ne 
peut  goûter  : l’homme  pense  qu’il  ne  fait  rien, 
s’il  ne  se  jette  sur  les  objets  qui  se  présentent  ; 
tant  il  est  vrai , ûmes  chrétiennes , que  nous 
sommes  à charge  à nous-mêmes.  Voyez  Marthe 
dans  notre  évangile  ; elle  s’empresse  , elle  se 
tourmente , elle  est  extraordinairement  empo- 
chée : elle  découvre  sa  sœur  Marie-Madeleine, 
qui , assise  aux  pieds  de  Jésus,  boit  à longs  traits 
le  fleuve  de  vie  qui  distille  si  abondamment  de 
sa  bouche.  Marthe  tâche  de  la  détourner  : « Sei- 
» gneur , ordonnez  - lui  qu’elle  m’aide  : » elle 
s’imagine  qu’elle  est  oisive,  parce  qu’elle  ne  la 
voit  point  agitée  : elle  croit  qu’elle  est  sans  af- 
faireS)  parce  qu’étant  recueillie  en  soi,  elle  veille 
à son  affaire  la  plus  importante.  Etrange  aveu- 
glement de  l’esprit  humain , qui  ne  croit  point 
s’occuper  s’il  ne  s’embarrasse,  qui  ne  conçoit 
point  d’action  sans  agitation , et  qui  ne  trouve 
d’affaire  que  dans  le  trouble  et  dans  l’empresse- 
ment ! 

D’où  vient  cela,  mes  très  chères  Sœurs,  si  ce 
n’est  que  nous  nous  ennuyons  en  nous-mêmes , 
possédés  de  l’amour  des  objets  externes?  Et  ainsi 
ne  puis -je  pas  dire  avec  l’admirable  saint  Au- 
gustin : Usque  adeo  char  HS  est  hic  mundus  ho- 
minibus  y et  sibimet  ipsi  viluerunt  {ad  Glor, 
Ep.  XLUi.  n.  2.  tom.  II.  col.  89.).  «Les  hommes 
U aiment  ce  monde  si  éperdument,  qu’ils  s’en 
)>  traitent  eux-mêmes  avec  mépris.  » C’est  ce  que 
reprend  le  Sauveur  des  âmes  dans  les  premières 
paroles  de  ce  beau  passage,  que  j’ai  allégué  pour 
mon  texte  : « Marthe,  Marthe,  dit-il,  tu  t’es 
3»  empressée  et  tu  te  troubles  dans  la  multitude,  » 
où  il  me  semble  que  sa  pensée  se  réduit  à ce  rai- 
sonnement invincible,  dont  toutes  les  proposi- 
tions sont  si  évidentes  qu’elles  n’ont  pas  même 
besoin  d’éclaircissement;  écoutez  seulement  et 
vous  entendrez.  L’âme  ne  peut  être  en  repos,  si 
elle  n’est  saine  ; et  elle  ne  peut  jamais  être  saine, 
jusqu’à  ce  qu’elle  ait  été  établie  dans  une  bonne 
constitution  : est-il  rien  de  plus  clair  ? Pour  la 
mettre  en  celte  bonne  constitution , il  faut  néces- 
sairement agir  au  dedans , et  non  pas  s’épancher 
inutilement,  ni  se  vider,  pour  ainsi  dire,  au  de- 
hors : car  la  bonne  constitution , c’est  le  bon  état 
du  dedans  ; qui  le  peut  nier?  Ceux  donc  qui  con- 
sument toutes  leurs  forces  après  la  multitude  des 
objets  sensibles,  puisqu’ils  dédaignent  de  tra- 
vailler au  dedans  d’eux-mêmes , ils  ne  trouveront 
jamais  la  santé  de  l’âme , ni  par  conséquent  son 
repos  : de  sorte  qu’il  n’est  rien  de  plus  véritable, 
que  nous  ne  pouvons  rencontrer  que  trouble 


dans  la  multitude  qui  nous  dissipe  : Martha , 
Martha  y sollicita  es  y et  turbaris  erga  plu~ 
rima.  Quelle  conséquence  plus  nécessaire? 

Que  prétendez-vous,  ô riches  du  siècle,  lors- 
que vous  acquérez  tous  les  jours  de  nouvelles 
terres , et  que  vous  amassez  tous  les  jours  de  nou- 
veaux trésors  ? Vos  richesses  sont  hors  de  vous  ; 
et  comment  espérez- vous  pouvoir  vous  remplir 
de  ce  qui  ne  peut  entrer  en  vous-mêmes?  Votre 
corps  terrestre  et  mortel  ne  se  nourrit  que  de  ce 
qu’il  prend  ; et  de  là  vient  que  la  Sagesse  divine 
lui  a préparé  tant  de  beaux  organes , pour  s’unir 
et  s’incorporer  ce  qui  le  sustente.  Votre  âme 
d'une  nature  immortelle  n’aura-t-elle  pas  aussi 
ses  organes  pour  recevoir  en  elle-même  le  bien 
qu’elle  cherche  ? Maintenant  ouvrez  son  sein  tant 
qu’il  vous  plaira , et  vous  verrez  qu’elle  ne  peut 
recevoir  en  elle  cet  or  et  cet  argent  que  vous  en- 
tassez, et  qui  ne  peut  jamais  la  satisfaire  : lors 
donc  que  vous  pensez  l’en  rassasier,  n’est-ce  pas 
une  pareille  folie , que  si  vous  vouliez  remplir  un 
vaisseau  d’une  liqueur  qui  ne  peut  y être  versée? 
Insensés , ne  voyez-vous  pas  que  vous  vous  tra- 
vaillez inutilement,  que  vous  vous  troublez  dans 
la  multitude?  Turbaris  erga  plurima. 

Et  vous,  qui  recherchez  avec  tant  d'ardeur  la 
réputation  et  la  gloire , pensez-vous  pouvoir  con- 
tenter votre  âme?  Cette  gloire  que  vous  désirez, 
c’est  l’estime  que  les  autres  font  de  votre  per- 
sonne. Ou  ils  se  trompent , ou  ils  jugent  bien  de 
votre  mérite.  S’ils  se  trompent  dans  leur  pensée , 
vous  seriez  bien  déraisonnables  de  faire  votre 
bonheur  de  l’erreur  d’autrui  : que  s’ils  jugent 
sainement,  c’est  un  bien  pour  eux  ; et  comment  • 
estimez-vous  pouvoir  être  riche  d’un  bien  qui  est 
possédé  par  les  autres?  Voyez  donc  que  vous 
vous  épanchez  hors  de  l’unité,  et  que  vous  vous 
troublez  dans  la  multitude.  Turbaris  ergaplu~ 
rima. 

Vous  enfin , qui  coiircz  après  les  plaisirs,  dites- 
moi , n’avez- vous  rien  en  vous-mêmes  de  plus 
excellent  que  vos  sens?  Cette  âme,  que  Dieu  a 
faite  à sa  ressemblance,  est-elle  insensible  et  stu- 
pide , et  n'a-  t-elle  pas  aussi  ses  contentements? 
Est-ce  en  vain  que  le  Psalmiste  s’écrie  que  son 
cœur  se  réjouit  dans  le  Dieu  vivant  {Ps.  xxxiv. 
9.)?  Si  l’âme  a des  délices  qui  lui  sont  propres, 
si  elle  a ses  plaisirs  à part  ; quelle  est  notre  erreur 
et  notre  folie  de  croire  que  nous  l’aurons  con- 
tentée , lorsque  nous  aurons  satisfait  les  sens  ? 
Au  contraire  ne  jugeons-nous  pas  que  si  nous  ne 
lui  donnons  des  objets  tout  spirituels,  qu’elle 
sente  et  qu’elle  reçoive  par  elle-même,  elle  sortira 
au  dehors  pour  en  chercher  d’autres,  et  qu’elle 
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se  troublera  dans  la  multitude?  Turbaris  erga 
plurima. 

Ainsi  quoi  que  puisse  nous  représenter  notre 
imagination  abusée,  notre  âme  ne  trouvera  ja- 
mais son  repos,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  com- 
posé nos  mœurs  ; jusqu'à  ce  que,  nous  dégageant 
de  la  multitude , afin  de  nous  recueillir  en  nous- 
mêmes,  nous  nous  soyons  rangés  au  dedans,  et 
que  nos  afTections  soient  bien  ordonnées.  C’est  ce 
que  nous  apprend  lePsalmîste,  lorsqu’il  dit: 
« La  justice  et  la  paix  se  sont  embrassées  : » 
Justitia  et  pax  osculatœ  sunt  {Ps.  lxxxiv. 
II.  ).  Où  est-ce  qu'elles  se  sont  embrassées?  Elles 
se  sont  embrassé  certainement  dans  le  cœur  du 
juste.  C'est  la  justice  qui  établit  l’ordre  ; et  la  jus- 
tice règne  en  nos  âmes , lorsque  les  choses  y sont 
rangées  dans  une  bonne  disposition , et  que  les 
lois,  que  la  raison  donne,  sont  fidèlement  ob- 
servées : alors  nous  avons  en  nous  la  justice  ; et 
aussitôt  après  nous  avons  la  paix  : Justitia  et 
pax  osculatœ  sunt. 

O âme , si  vous  n'avez  pas  la  justice , c’est-à- 
dire  , si  vous  n'étes  pas  recueillie  pour  vous  com- 
poser en  vous-même , infailliblèment  la  paix  vous 
fouira  : pour  quelle  raison  ? parce  qu'elle  ne  trou- 
vera point  au  dedans  de  vous  la  justice  sa  bonne 
amie.  Que  si  vous  avez  en  vous  la  justice,  cette 
justice  qui  vous  relire  en^  vous-même  pour  ré- 
gler votre  intérieur , vous  n’aurez  que  faire  de 
chercher  la  paix;  elle  viendra  elle-même,  dit 
saint  Augustin , pour  embrasser  sa  fidèle  amie , 
c’est-à-dire,  la  justice  qui  vous  établit  dans  votre 
véritable  constitution  : Si  amaveris  Justitiam  y 
non  diu  quœres pacem;  quia  et  ipsa  occurret 
/tôt,  ut  osculetur  Justitiam  (in  Ps.  lxxxiv. 
fl.  12.  loin.  IV.  col.  898.}-  D'où  il  s’ensuit  que 
nous  n’avons  point  de  repos,  jusqu’à  ce  que, 
détachés  de  la  multitude , nous  appliquions  nos 
soins  en  nous-mêmes  pour  régler  notre  intérieur, 
selon  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus  : « Marthe, 
» Marthe , tu  es  empressée  et  tu  te  troubles.  » 

C’est  pourquoi  le  grave  Tertullien , méprisant 
l’inutilité  de  toutes  les  occupations  ordinaires  : 
Je  ne  suis  point , dit-il , dans  l'intrigue  ; on  ne 
me  voit  point  m'empresser  près  d»  la  personne 
des  grands,  je  n’assiége  ni  leurs  portes  ni  leurs 
passages  ; je  ne  me  romps  point  l'estomac  à crier 
au  milieu  d’un  barreau , je  ne  fréquente  point  les 
places  publiques;  j'ai  assez  à travailler  en  'moi- 
même,  c'est  là  que  je  mets  toute  mon  affaire  : 
In  me  unicum  negotium  mihi  est:  tout  mon 
soin  est  de  retrancher  les  soins  superflus  ; Nihil 
aliud  curoy  quàm  ne  curem  (de  PalHo.,  n.  5.). 
Q généreuse  résolution  d'un  philosophe  chré- 


tien ! Chère  Sœur , c'est  ce  que  vous  devez  pra- 
tiquer dans  la  sainte  retraite  où  vous  voulez  vivre. 
Laissez  le  siècle  avec  ses  erreurs  et  ses  empresse- 
ments inutiles.  Il  ne  peut  souffrir  votre  solitude, 
ni  votre  grille , ni  votre  clôture  ; il  appelle  votre 
retraite  une  servitude  : au  contraire  il  se  glorifie 
par  une  vaine  ostentation  de  sa  liberté.  Les 
hommes  du  siècle  croient  être  libres  ; parce  qu’ils 
errent  deçà  et  delà  dans  le  monde , éternellement 
travaillés  de  soins  superflus , et  ils  appellent  leur 
égarement  une  liberté  : comme  des  enfants  qui  se 
pensent  libres , lorsque , échappés  de  la  maison 
paternelle , iis  courent  sans  savoir  où  ils  vont. 
Pernicieuse  liberté  du  siècle,  qui  ne  nous  laisse 
pas  le  loisir  de  vaquer  à nous  ! Heureuse  mille  et 
mille  fois  votre  servitude,  qui  vous  occupe  si 
utilement  en  vous-même  ! 

Quelle  affaire  plus  importante , que  de  com- 
poser son  intérieur , c’est-à-dire,  la  seule  chose  . 
qui  nous  appartient  ? Quelle  pensée  plus  douce 
ni  plus  agréable?  Si  ta  maison  menace  ruine,  tu 
y emploies  les  jours  et  les  nuits  avec  une  satis- 
faction merveilleuse.  Ton  âme  se  dément  de  toutes 
parts  comme  un  édifice  mal  entretenu,  et  tu 
n’auras  point  de  plaisir  à la  réparer  ! Dieu  com- 
met à tes  soins  un  champ  très  fertile  ; c’est-à-dire , 
l’âme  raisonnable,  capable  de  porter  des  fruits 
Immortels  : quelle  honte  que,  dédaignant  un  si 
bel  ouvrage,  tu  t’abaisses  jusqu’à  cultiver  une 
terre  stérile  et  infructueuse  ! 

D’ailleurs . nos  désirs  sont  si  peu  réglés , notre 
esprit  est  préoccupé  de  tant  de  fausses  imagina- 
tions : ou  l'orgueil  nous  enfle , ou  l’envie  nous 
ronge,  ou  les  convoitises  nous  brûlent;  et  nous 
noos  laissons  accabler  d'affaires,  comme  si  celles- 
ci  ne  nous  touchoientpas,  ou  qu'il  n'y  en  eût  pas 
assez  pour  nous  occuper.  Enfin  que  recherchons- 
nous  parmi  tant  d’emplois?  Pourquoi  gouver- 
nons-nous notre  vie  par  des  considérations  étran- 
gères? Je  veux  la  passer  dans  les  grandes  charges. 
Mais  que  nous  sert  de  faire  une  vie  publique, 
puisqu'enfin  nous  ferons  tous  une  mort  privée? 
Mais  si  je  me  retire,  que  dira  le  monde?  Et 
pourquoi  voulons-nous  vivre  pour  les  autres, 
puisque  chacun  doit  enfin  mourir  pour  soi-même? 

O folie  ! ô illusion  ! ô troubles  et  empressements 
inutiles  des  enfants  du  siècle  ! Chères  Sœurs, 
rompez  ces  liens,  démêlez  votre  cœur  de  la  mul- 
titude, et  que  vos  forces  se  réunissent  pour  la 
^ seule  occupation  nécessaire  : Porro  unum  est 
necessarium  : c'est  ma  seconde  partie , que  je 
joindrai  avec  la  troisième  dans  une  même  suite  de 
! raisonnements. 


294 


POUR  UNE  VÊTURE. 


SECOND  POINT. 

Toutes  les  créatures  intelligentes  tendent  de 
leur  nature  à l’unité  seule , et  j’apprends  de  saint 
Augustin  ( lib.  de  Quantit.  animœ , n.  55 . 
tom.  1,  coL  428.)  que  le  véritable  mouvement 
de  l'éme , c’est  de  rappeler  ses  esprits  des  objets 
extérieurs  au  dedans  de  soi,  et  de  soi-même 
s'élever  à Dieu.  C’est  pourquoi  Dieu  ayant  fait 
le  monde  avec  cet  admirable  artiGce,  aussitôt  il 
introduit  l’homme,  dit  Philon  le  Juif  (Itô.  de 
mundi  Opificio.),  au  milieu  de  ce  beau  théâtre, 
pour  être  le  contemplateur  d’un  si  grand  ouvrage. 
Mais  en  même  temps  qu’il  le  contemple , et  qu’il 
jouit  de  l’incomparable  beauté  d'un  spectacle  si 
magniûque , il  ^nt  aussi  en  son  propre  esprit  la 
merveilleuse  vertu  de  l’intelligence , qui  lui  dé- 
couvre de  si  grands  miracles  ; et  ainsi , rentrant 
en  soi-même,  il  y ramasse  toutes  ses  forces  pour 
s’élever  h son  Créateur,  et  louer  ses  libéralités 
infînies.  De  cette  sorte,  l’âme  raisonnable  se 
rappelle  de  la  multitude,  pour  concourir  5 l’unité 
seule  ; et  telle  est  son  institution  naturelle.  Mais 
le  péché  a perverti  ce  bel  ordre , et  lui  donne 
un  mouvement  tout  contraire.  Dans  sa  véritable 
constitution  elle  passe  de  la  multitude  en  soi- 
même,  afin  de  réunir  toute  sa  vigueur,  pour  se 
transporter  à son  Dieu  qui  est  le  principe  de 
l’unité  : au  contraire  le  péché  la  poussant , elle 
tombe  de  Dieu  sur  soi-méme , et  de  15  sur  la 
multitude  des  objets  sensibles  qui  l’environnent. 
Car  de  même  qu’une  eau  qui  se  précipite  du  som- 
met d’une  haute  montagne,  rencontrant  au  milieu 
de  sa  course  une  roche,  premièrement  elle  fond 
sur  elle  avec  toute  son  impétuosité  ; et  là  elle  est 
contrainte  à se  partager , forcée  par  sa  dureté  qui 
la  rompt  : ainsi  l’homme , que  son  orgueil  avoit 
emporté,  tombe  premièrement  de  Dieu  sur  soi- 
même  , comme  dit  l’incomparable  saint  Augus- 
tin (de  Civit.  Dei,  lib.  xiv,  cap.  xiii,  tom.  vu, 
col.  364,  365.),  parce  qu’il  est  aussitôt  déçu 
par  son  amour-propre;  et  là,  rencontrant  l’or- 
gueil en  son  âme,  élevé  comme  un  dur  rocher, 
il  se  brise , il  se  partage , et  il  se  dissipe  dans  la 
vanité  de  plusieurs  désirs  dans  lesquels  son  âme 
s’égare. 

Et  c’est  ce  que  nous  pouvons  comprendre  aisé- 
ment par  le  livre  de  la  Genèse.  Le  serpent  artifi- 
cieux promet  à nos  pères  que,  s’ils  mangent  le 
fruit  défendu , ils  auront  la  science  du  bien  et  du 
mal  ; et  Adam  se  laisse  surprendre  à ses  promesses 
fallacieuses  ( Gen.  ni.  5.  ].  Certes , dans  la  pureté 
de  son  origine,  il  avoit  la  science  du  bien  et  du 
mal  : car  ne  savoit-il  pas,  chrétiens,  que  son 
souverain  bien  est  de  suivre  Dieu , et  le  souverain 


mal  de  s’en  éloigner  ? Mais  il  veut  chercher  dans 
la  créature  ce  qu’il  possédoit  déjà  dans  le  Créa-  . 
teur;  après  quoi,  par  un  jugement  équitable, 
le  Créateur  retire  ses  dons,  desquels  l'homme 
orgueilleux  n’étoit  pas  content  : si  bien  que 
l’homme  perdit  aussitôt  la  véritable  science  du 
bien  et  du  mal;  et  il  ne  resta  plus  en  son  âme 
que  la  vaine  curiosité  de  la  rechercher  dans  la 
créature. 

C’est  ain,<^î  que  nous  allons,  hommes  misé- 
rables, cherchant  curieusement  le  bien,  et  tâchant 
de  le  goûter  partout  où  nous  en  voyons  quelques  * 
apparences.  Et  comme  toute  âme  curieuse  est 
naturellement  inquiète,  notre  humeur  remuante 
et  volage  ne  pouvant  s’arrêter  à un  seul  désir, 
se  partage  en  mille  affections  déréglées , et  erre 
de  désirs  en  désirs  par  un  mouvement  éter- 
nel. De  là  vient  que  l’homme  animal  ne  peut 
comprendre  ce  que  dit  le  Seigneur  Jésus,  qu’il 
n’y  a qu’une  chose  qui  soit  nécessaire;  et  la  nüson 
en  est  évidente  : car  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
être  heureux , si  nos  désirs  ne  sont  satisfaits  ; et 
ainsi , notre  cœur  étant  échauffé  d’une  infinité  de 
désirs , le  vieil  Adàm  ne  peut  pas  entendre  qu’il 
trouve  jamais  la  félicité  en  ne  poursuivant  qu’une 
seule  chose.  O misère  ! ô aveuglement,  qui  établit 
la  félicité  à contenter  les  désirs  irr^uliers  qui 
sont  causés  par  la  maladie  ! Eveillez-vous,  ô 
enfants  d’Adam,  retournez  à l’unité  sainte  de 
laquelle  vous  êta  déchus  par  la  pernicieuse 
curiosité  de  chercher  le  bien  dans  la  créatura  : 
au  lieu  de  partager  va  désirs,  apprena  du  Sau- 
veur Jésa  à la  réunir,  et  voa  saurez  le  secret 
de  la  contenter  : Porrp  unum  est  necessarium. 
Cessez  de  m’inquiéter,  désirs  importua,  ne 
prétenda  pa  partager  mon  coeur;  laissez -moi 
écouter  le  Seigneur  Jésus,  qui  m’aaure,  daa 
son  Evangile,  qu’il  n’y  a qu’une  chose  qui  soit 
nécessaire. 

Et  cerla,  qand  je  coaidère,  ma  très  chèra 
Sœurs,  qu’entre  toa  la  êtraquehoa  connois- 
soa , il  n’y  a que  Dieu  seul  qui  soit  nécessaire , 
que  tout  le  rate  change , tout  le  rate  passe,  qu’il 
n’y  a que  notre  grand  Dieu  qui  soit  immable  ; 
je  fais  ce  raisonnement  en  moi-même  : S’il  n’y  a 
qu’un  seul  être  qui  soit  nécessaire  en  lui-méme , 
il  n’y  a rien  aussi , à l’égard  da  homma , qu’une 
seule  opération  nécessaire,  qui  at  de  suivre 
uniquement  cet  un  nécessaire  : car  il  at  absolu- 
ment impossible  que  notre  repa  puisse  être 
assuré,  s’il  ne  s’appuie  sur  quelque  chose  qui  soit 
immobile.  Plus  une  chose  at  réunie  en  elle- 
même,  plus  elle  approche  de  l’immutabilité. 
L’unité  ne  donne  point  de  prise  sur  die,  die 
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s’entretient  ëgalement  partout  : au  contraire,  la 
multitude  cause  la  corruption , ouvrait  l’entré  à 
la  ruine  totale  par  la  dissolution  des  parties.  U 
faut  donc  que  mon  cœur  aspire  à l’onité  seule, 
qui  associera  toutes  mes  puissances , qui  fera  une 
sainte  conspiration  de  tous  les  désirs  de  mon  âme 
à une  fin  éternellement  immuable  : Porro  unum 
est  necessarium. 

Je  m’élève  déjà , ce  me  semble , au-dessus  de 
toutes  les  créatures  mortelles  ; animé  de  cette 
bienheureuse  pensée , je  commence  à découvrir 
la  stabilité  que  me  promet  le  Sauveur  Jésus  dans 
la  troisième  partie  de  mon  texte  : Maria  opti- 
mam  partem  elegit  y quœ  non  auferetur  ah 
eâ  : tf  Marie  a choisi  la  meilleure  partie,  qui 
» ne  lui  sera  point  ôtée.  » Oui , si  nous  suivons 
fortement  cet  un  nécessaire,  qui  nous  est  proposé 
dans  notre  évangile , nous  trouverons  une  assu- 
rance infaillible  parmi  les  tçmpôtcs  de  cette  vie. 

Et  comment, me  direz-vous,  chères  Sœurs, 
comment  pouvons-nous  trouver  l’assurance; 
puisque  nous  gémissons  encore  ici- bas  sur  les 
fleuves  de  Babylone,  éloignés  de  la  Jérusalem 
bienheureuse  qui  est  le  centre  de  notre  repos? 
Saint  Augustin  vous  l’expliquera  par  une  doc- 
trine excellente,  tirée  de  l’Apôtre.  « Nous  ce 
» sommes  pas  encore  parvenus  au  ciel;  mais  nous 
» y avons  déjà  envoyé  une  sainte  et  salutaire 
» espérance  : » Jam  spem  prœmisimusy  dit 
saint  Augustin  (tu  Ps.  lxiv,  n.  3,  tom.  iv, 
col.  603.};  et  ce  grand  homme  nous  fait  com- 
prendre quelle  est  la  force  de  l’espérance,  par 
une  excellente  comparaison.  Nous  voguons  en 
la  mer,  dit  ce  saint  évêque;  mais  nous  avons 
déjà  jeté  l’ancre  au  ciel , quand  nous  y avons 
porté  l’espérance , que  l’Apôtre  appelle  l’ancre 
de  notre  âme  ( Hehr.y  vi.  1 9. }.  Et  de  même  que 
l’ancre,  dit  saint  Augustin,  empêche  que  le 
navire  ne  soit  emporté  ; et  quoiqu’il  soit  au  milieu 
des  ondes , elle  ne  labse  pas  de  l’établir  sur  la 
terre  : ainsi , quoique  nous  flottions  encore  ici- 
bas,  l’espérance  qui  est  l’ancre  de  notre  âme, 
et  que  noos  avons  envoyée  au  ciel,  fait  que  nous 
y sommes  déjà  établis. 

C’est  pourquoi  je  vous  exhorte , ma  très  chère 
Sœur , à mépriser  généreusement  la  pompe  du 
monde , et  à choisir  la  meilleure  part  qui  ne  vous 
sera  point  ôtée.  Non  certes,  elle  ne  vous  sera 
point  ôtée;  votre  retraite,  votre  solitude,  vous  fera 
commencer  dès  ce  monde  une  vie  céleste  : ce 
que  vous  commencerez  sur  la  terre,  vous  le 
continuerez  dans  l’éternité.  Dites-moi , que  cher- 
chez-jous  dans  ce  monastère?  Vous  y venez 
contempler  Jésus,  écouter  Jésus  avec  Marie  la 


contemplative  ; vous  y venez  pour  louer  Jésus 
pour  goûter  Jésus , pour  aimer  uniquement  ce 
divin  Jésus  : c’est  pour  cela  que  vous  séparez 
votre  cœur  de  l’empressante  multiplicité  des 
désirs  du  siècle.  Que  font  les  [saints  dans  le  ciel  ? 
Ils  jouissent  de  Dieu  dans  une  bienheureuse 
paix,  qui  réunit  en  lui  tous  leurs  désirs  ; ils  le  con- 
templent avec  une  insatiable  admiration  de  ses 
grandeurs;  ils  l’aiment  avec  un  doux  ravisse- 
ment , qui  leur  fait  toujours  trouver  de  nouvelles 
délices  dans  l’objet  de  leur  amour;  et  le  saint  trans- 
port dont  ils  sont  animés , ne  leur  permet  pas 
de  se  lasser  jamais  de  le  louer  et  de  célébrer  ses 
miséricordes.  Voilà',  ma  chère  Sœur,  le  modèle 
de  la  vie  que  vous  allez  embrasser.  Qu’elle  est 
aimable  ! qu’elle  est  heureuse  ! qu’elle  est  digne 
de  votre  empressement  et  de  remplir  tous  vos 
jours  ! ] 

Mais  achèverons-nous  ce  discours  sans  parler 
de  la  divine  Marie , dont  nous  célébrons  aujour- 
d’hui la  nativité  bienheureuse?  Allons  tous 
ensemble,  mes  très  chères  Sœurs,  allons  au 
berceau  de  Marie,  et  couronnons  ce  sacré  ber- 
ceau , non  point  de  lis  ni  de  roses , mais  de  ces 
fleurs  sacrées  que  le  Saint-Esprit  fait  éclore  ; je 
veux  dire,  de  pieux  désirs  et  de  sincères  louanges. 
Regardons  l’incomparable  Marie  comme  le 
modèle  achevé  de  la  vie  retirée  et  intérieure  ; et 
lâchons  de  remarquer  en  sa  vie , selon  la  portée 
de  l’esprit  humain , la  pratique  des  vérités  admi- 
rables que  son  Fils  notre  Sauveur  nous  a ensei- 
gnées. 

SERMON 

PRâcHâ 

A LA  VÊTÜRE  D’UNE  NOUVELLE  CATHOLIQUE, 
LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 

Grandeur  de  la  miséricorde  que  Dieu  a voit  fait 
éclater  sur  elle.  La  multitude  des  Eglises,  cette 
Eglise  unique  et  première  que  les  apôtres  avoient 
fondée.  Combien  il  est  nécessaire  de  demeurer  dans 
son  nnité;  son  éternelle  durée,  justifiée  contre  les 
sentiments  des  protestans.  Erreurs  monstrueuses, 
et  absurdités  qui  résultent  du  système  de  cette  Eglise 
cachée  qu’ils  ont  voulu  supposer.  La  perfection  de 
l’Eglise  dans  l’unité. 


Vocavit  vos  de  tenebris  in  admirabile  lumen  stiwn. 

Il  vous  a appelés  des  ténèbres  à son  admirable  lumière 
(i.Pbtr.,  II.  9.). 

Ma  très  chère  Sœur  en  Nolre-Seîgneur  Jésus- 
Christ,  après  les  grandes  miséricordes  que  Dieu 
a fait  éclater  sur  vous , je  ne  puis  mieux  corn- 
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mencer  ce  discours  que  par  des  actions  de  grâces 
publiques,  remerciant  sa  bonté  paternelle , qui 
TOUS  a miraculeusement  délivrée  de  la  puissance 
des  ténèbres , pour  vous  transporter  au  royaume 
de  son  Fils  bien^imé. 

En  effet,  n*est-il  pas  bien  juste,  ô grand  Dieu, 
que  votre  sainte  Eglise  catholique  vous  loue  et 
TOUS  glorifie  dans  les  siècles  des  siècles  ? Car,  qui 
n’admireroit  la  profondeur  de  vos  jugements,  ô 
étemel  Roi  de  gloire,  qui,  pour  la  punition  de  nos 
crimes , ou  pour  quelque  autre  secret  conseil  de 
Totrc  sainte  providence,  ayant  permis  qu’en  ces 
derniers  temps  l’Eglise  chrétienne  fût  déchirée 
par  tant  de  sortes  de  schismes , et  par  tant  de  la- 
mentables divisions,  ne  perdez  pas  pour  cela  les 
âmes  que  vous  avez  choisies;  mais  qui,  étant 
riche  en  miséricorde , savez  les  éclairer , même 
dans  le  sein  de  l’erreur , et  selon  votre  bon  plaisir 
les  attirez  par  des  ressorts  infaillibles  à la  véri- 
table croyance.  C’est  ce  que  vous  avez  fait  paroltre 
en  cette  jeune  fille , élevée  dans  le  schisme  et 
dans  l'hérésie,  que  vous  avez  regardée  en  pitié,  ô 
Père  très  clément  et  très  bon.  On  la  nourrissoit 
dans  une  doctrine  hérétique;  mais  vous  avez 
voulu  être  son  docteur.  Vous  lui  avez  ouvert  les 
yeux , pour  voir  votre  admirable  lumière  ; vous 
avez  voulu  faire  paroltre  qu'il  n’y  a point  d'âge 
qui  ne  soit  mûr  pour  la  foi , et  que  l'homme  est 
assez  savant  quand  il  sait  écouter  vos  saintes  in- 
spirations. Et  voici  qu'étant  instruite  de  la  véri- 
table doctrine,  que  nous  avons  reçue  de  nos 
pères  par  une  succession  de  tant  de  siècles,  tou- 
chée en  son  cœur  d’un  extrême  dégoût  de  ce 
monde  trompeur , et  d'un  chaste  amour  de  votre 
cher  Fils,  qu'elle  désire  choisir  pour  son  seul 
Epoux,  elle  se  vient  présenter  devant  vos  autels, 
afin  que  vous  ayez  agréable  qu’elle  soit  admise 
aujourd'hui  à l’épreuve  d'une  vie  retirée.  Bénis- 
sez-la.  Seigneur,  et  soyez  loué  à jamais  des  grâces 
que  vous  lui  faites  : que  les  anges  et  tous  les 
esprits  bienheureux  chantent  éternellement  vos 
bontés. 

Et  vous , ma  chère  Sœur , que  Dieu  comble 
de  tant  de  bienfaits , considérez  ces  dévotes  filles 
et  toute  ci^tte  pieuse  assemblée.  Mais  élevez  plus 
haut  vos  regards;  contemplez  en  esprit  la  sainte 
Eglise  de  Dieu , tant  celle  qui  règne  dans  le  ciel, 
que  celle  qui  combat  sur  la  terre  : croyez  qu’elle 
triomphe  de  joie,  de  voir  en  vous  des  effets  si 
visibles  de  la  miséricorde  divine.  Eclatez  aussi 
en  hymnes  et  en  cantiques  ; dites , dans  l'épanche- 
ment de  votre  âme  : « O Seigneur,  qui  est  sem- 
» blable  à vous  ( Ps,  xxxiv.  10. } ! Que  le  Dieu 
» d’Israël  est  bon  à ceux  qui  sont  droits  de  cœur, 


9 ( Pt.  Lxxii.  I . },  9 et  qui  marchent  devant  sa 
face  en  toute  simplicité  ! 

Pour  moi,  afin  de  vous  animer  davantage  à 
rendre  à notre  grand  Dieu  de  fidèles  actions  de 
grâces,  je  vous  donnerai,  avec  l’assistance  di- 
vine, quelques  avis  succincts,  mais  très  impor- 
tants, et  sur  ce  que  vous  avez  fait,  et  sur  ce  que 
vous  allez  faire.  Je  vous  représenterai  première- 
ment la  grande  grâce  que  Dieu  vous  a faite  de 
vous  retirer  des  ténèbres  de  l'hérésie;  et  après, 
je  tâcherai  de  vous  faire  voir  de  quelle  sorte  vous 
devez  user  de  l’inspiration  qu'il  vous  donne , de 
renoncer  entièrement  à toutes  les  espérances  du 
siècle  ! et  il  se  rencontre  fort  à propos  que  les 
deux  principaux  mystères  que  nous  célébrons  en 
ce  jour,  conviennent  très  bien  avec  ce  sujet. 
Dans  la  purification  de  la  Vierge,  vous  pouvez 
considérer  avec  fruit  que  Dieu,  par  sa  pure 
bonté , vous  a purgée  de  votre  hérésie  ; et  dans 
l’oblation  de  l’Enfant  Jésus,  ,que  l’on  présente 
aujourd’hui  à son  Père,  vous  devez  faire  ré- 
flexion sur  le  dessein  que  vous  méditez,  de  vous 
consacrer  pour  jamais  à son  service  par  une  pro- 
fession solennelle.  C’est  sur  quoi  je  vous  entre- 
tiendrai en  ce  jour  : vous  ferez  seule  tout  le  sujet 
de  cette  exhortation.  Au  reste,  n'attendez  pas  de 
moi  tous  ces  ornements  de  la  rhétorique  mon- 
daine; mais  priez  seulement  cet  Esprit  qui  souffle 
où  il  veut,  qu’il  daigne  répandre  sur  mes  lèvres 
ces  deux  beaux  ornements  de  l’éloquence  chré- 
tienne, la  simplicité  et  la  vérité,  et  qu'il  étende 
par  sa  grâce  le  peu  que  j'ai  à vous  dire. 

PREMIER  POINT. 

Si,  parlant  aujourd'hui  de  nos  frères  qui  à 
notre  grande  douleur  se  sont  séparés  d'avec 
nous,  j’appelle  leur  Eglise  une  Eglise  de  ténèbres; 
je  les  prie  de  ne  croire  pas  que,  pour  condamner 
leur  erreur,  je  m’aigrisse  contre  leurs  personnes. 
Certes,  je  puis  dire  d’eux  avec  vérité  ce  que 
l’Apôtre  disoit  des  Juifs  (/fom.,  x.  1.  ),  que  le 
plus  tendre  désir  de  mon  cœur,  et  la  plus  aidente 
prière  que  je  présente  tous  les  jours  à mon  Dieu, 
est  pour  leur  salut.  Je  ne  puis  voir,  sans  une 
exMme  douleur,  les  entrailles  de  la  sainte  Eglise 
si  cruellement  déchirées;  et  pour  parler  plus 
humainement , je  suis  touché  au  vif,  quand  je 
considère  tant  d’honnêtes  gens  que  jq  chéris, 
comme  Dieu  le  sait,  marcher  dans  la  voie  de 
ténèbres.  Mais  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  je 
veuille  faire  aujourd'hui  une  invective  inutile , 
je  vous  proposerai  une  doctrine  solide , et  con- 
duirai ce  discours,  si  Dieu  le  permet , avec  une 
telle  modération , que  sacs  les  charger  d’iojureS| 
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je  les  presserai  par  de  vives  raisoiis  tirées  des 
Ecrilares  divines,  et  des  Pères  leurs  interprètes 
fidèles. 

Je  dis  donc  en  premier  lieu,  chrétiens,  que 
Dieu  est  une  pure  et  inoomprébensible  lumière, 
de  laquelle  toute  autre  lumière  prend  son  ori- 
gine; d’où  vient  que  Tapôtre  saint  Jean  dit  que 
« Dieu  est  lumière,  et  qu’en  lui  il  n’y  a point 
» de  ténèbres  { l . Joan.,  i.  5. }.  » Et  saint  Paul 
l'appelle  « Père  de  lumière,  qui  habite  une  lu- 
» mièreinaeeessible  (L  16.)>  » Le  genre 

humain,  chrétienne  assemblée , s’étant  retiré  de 
cette  lumière  éternelle,  languissoit  dans  une  nuit 
profonde  et  dans  des  ténèbres  plus  qu'égyp* 
. tiennes , lorsque  Dieu  touché  de  pitié  envoya 
son  cher  Fib  en  la  terre , pour  être  la  lumière 
du  monde , comme  il  dit  lui-méme  en  saint  Jean 
( JoAN.,  vin.  12.  ).  C'est  lui  qui  est  cette  véritable 
et  universelle  lumi^e,  « qui  illumine  par  ses 
» clartés  tout  homme  venant  au  monde  ( /ùtd., 
• 1.  9.).  » C'est  la  splendeur  delà  gloire  du  Père, 
qui , étant  devenue  chair  dans  la  plénitude  des 
temps,  est  entrée  en  société  avec  nous,  et  nous 
a foits  participants  de  ses  dons  : car  ayant  com- 
mencé sur  la  terre  l’exercice  de  son  minbtère  par 
la  prédication  de  la  parole  de  vie  que  son  Père 
loi  mettoit  h la  bouche , il  a assemblé  près  de  sa 
personne  les  premiers  minbtres  de  son  Evan- 
gile, qn’il  a appelés  ses  apôtres  ; parce  qu’après 
sa  course  achevée,  il  les  devait  envoyer  par 
toutes  les  provinces  du  monde,  pour  agréger  ses 
brebb  dispersées,  sous  l'invocation  de  son  nom  et 
la  profession  de  son  Evangile.  Et  comme  il  a dit  de 
lui-méme  qu’il  étoit  la  lumière  du  monde , ainsi 
que  je  vous  le  rappôrtou  tout  à l’heure;  de  même 
a-t-il  dit,  parlant  à ses  saints  apôtres  : « Vous 
» êtes  la  lumière  du  monde  : » Foi  eitii  lux 
fnundi  (Matth.,  y.  14.};  parce  qu’étant  éclairés 
des  lumières  de  ce  bon  Pasteur  par  l'infusion  de 
son  Saiat*Esprit,  ib  ont  eux-mêmes  communi- 
qué la  lumière  aux  peuples  errants , comme  dit 
l’apôtre  saint  Paul  écrivant  aux  Ephésiens  : 
« Vous  étiez  aotrefob  ténèbres;  mais  vous  êtes 
» maintenant  lumière  en  Notre^gneur(iS'pùaa., 

» V.  8.  ).  » 

Cette  lumière,  au  commencement,  se  répandit 
sur  peu  de  personnes;  parce  que,  selon  la  para- 
bole de  l'Evangile,  l'Eglbe,  d’un  petit  grain, 
devoit  devenir  un  grand  arbre  (Lee.,  xiii.  19.}. 
Mab  enfin,  par  la  miséricorde  de  Dieu , la  foi 
étant  augmentée,  on  a fondé  des  Egibes  par 
toutes  les  parties  de  la  terre,  selon  le  modèle 
de  celles  que  les  sainte  apôtres  avoient  établies. 
Fidèles,  ne  croyez  pas  que  l’on  ait  divisé  pour 


cela  cette  première  et  originelle  lumière,  ou  que 
l’on  ait,  pour  ainsi  dire,  arraché  quelque  rayon  aux 
Eglises  apostoliques,  pour  les  porter  aux  autres 
Eglises.  Certes,  cela  ne  s'est  pas  fait  de  la  sorte  s 
cette  lumière  a été  étendue;  mais  elle  n’a  pas  été 
divisée.  En  faisant  de  nouvelles  Egibes,  on  n’a 
pas  fait  des  sociétés  séparées  : « On  a été  prendre 
» des  premières  Egibes  la  continuation  de  la  foi, 
» et  la  semence  de  la  doctrine  : » Traducem 
fidei  et  semina  doctrina  calera  exinde  Ec- 
clesia mutuata  aunf , dit  TerlulUen  ( de  Pra* 
script,  n.  20.  ].  Toutes  les  Eglises  sont  aposto- 
liques, parce  qu’elles  sont  descendues  des  Egibes 
apostoliques.  Un  si  grand  nombre  d'Egliscs , dit 
Terlullien,  ne  sont  que  cette  Eglise  unique  et 
première  que  les  apôtres  avoient  fondée.  Elles 
sont  toutes  premières  et  toutes  apostoliques  ; 
parce  qu'elles  se  sont  toutes  rangées  è la  même 
paix,  qu’elles  se  sont  associées  à la  même  unité, 
qu’elles  ont  toutes  le  même  principe.  « L'Eglise 
» éclairée  par  le  Sauveur  Jésus,  qui  est  son  véri- 
n table  soleil,  dit  l’admirable  saint  Cyprien  ( lib. 
* de  Unit.  Ecel.  pag.  195.  ),  bien  qu’elle  ré- 
» pande  ses  rayons  par  toute  la  terre,  n'a  qu’une 
V même  lumière  qui  se  communique  partout  : » 
Ecclesia  Domini  luce  perfusa  per  totum  or- 
bem rodtoa  suos  porrigit;  unum  tamen  lumen 
est,  quod  ubique  diffunditur,  nec  unitas  cor- 
poris separatur. 

Par  où  vous  voyez,  mes  chers  frères , quel’E^ 
glbe  est  le  lieu  sacré  dans  lequel  Jésus-Chrbt 
renferme  le  trésor  des  lumières  célestes.  Quelque 
docte  que  soit,  un  homme , quelques  beaux  senti- 
ments qu’il  professe,  il  marche  dans  les  ténèbres 
s’il  abandonne  l'unité  de  l'Eglise.  Celui-là  ne  peut 
avoir  Dieu  pour  père,  qui  n’a  paa  l'Eglise  pour 
mère.  En  vain  nos  adversaires  se  glorifient-ils , en 
toutes  rencontres,  de  la  science  des  Ecritures  qu’ils 
n'ont  jamab  bien  étudiées  selon  la  méthode  des 
Pères , qui  ont  fait  gloire  de  suivre  les  interpréta- 
tions de  leurs  ancêtres.  « Nous  enseignons , di- 
» soient-ils , ce  que  nous  ont  apprbnos  prédéces- 
» seurs  ; et  nos  prédécesseurs  l’ont  reçu  des  hom- 
» mes  dpostoliques  ; et  ceux-là , des  apôtres  ; et 
» lesapôtres , de  Jésus-Chrbt  ; et  Jésus-Christ , de 
» son  Père.  » C’està  peu  près  ce  que  veulent  dire 
ces  mots  du  grand  Tertullien  : Ecclesia  ab  apo- 
stolis , apostoH  à Christo  J Christus  à Deo  tra- 
didit (de  Prascript.  n.  87.).  O la  belle  cbaioe, 
ôla  sainte  concorde,  ô la  divine  tissure  que  nos 
nouveaux  docteurs  ont  rompue  ! Cette  belle  suc- 
cession étoit  la  gloire  de  l’Eglise  de  Dieu  : c'est  ce 
que  nous  opposions  aux  ennemb  de  Jésus,  que 
malgré  les  tyrans  et  les  hérétiques,  malgré  la 
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yiolence  et  la  fraade,  l’Eglise  de  Jësos-Christ 
étoit  demearée  yolontoirement  immobile. 

Ils  renoncent  yolontairement  à cet  ayantage. 
^’ont-ils  pas  osé  assurer,  dans  l’article  xxxi  de 
leur  Confession,  qu’il  a été  nécessaire  que  Dieu 
en  notre  tempe , auquel  l’état  de  l'Eglise  étoit  in- 
terrompu , ait  suscité  gens  d’une  façon  extraor- 
dinaire, pour  dresser  l’Eglise  de  nouyeau  qui  étoit 
en  ruine  et  désolation?  O parole  inouïe  aux  pre- 
miers chrétiens!  si  ce  n’est , certes , qu’elle  a tou- 
jours été  témérairement  avancée  par  les  hérétiques 
leurs  prédécesseurs,  et  toujours  constamment 
réfutée  par  nos  Pères  les  orthodoxes.  L’ayex-yous 
jamais  cru,  ô saints  martyrs,  ô bienheureux 
éyéques , ô docteurs  diyinement  éclairés , l’ayez- 
yous  jamais  cru  que  cette  Eglise  que  vous  fondiez 
par  votre  sang , ou  que  vous  instruisiez  par  votre 
doctrine , dût  être  durant  tant  de  siècles  enliè- 
lement*  abolie,  jusqu’à  ce  que  Luther  et  Calvin  la 
vinssent  dresser  de  nouveau  ? Cette  cité  qui  a 
occupé  tout  le  monde , Dieu  l’a  fondée  élcmelle- 
ment,  dit  l’admirable  saint  Augustin  (in  Pêàl. 
XLVii,  n.  7 , fom.  IV , col,  420.)  ; le  firmament 
tomberoit  aussitôt  que  l’Eglise  scroit  éteinte  : 
Deu$  fundavit  eam  in  œtemum. 

Certes,  fl  est  indubitable , ô Sauveur  Jésus  : 
comme  durant  toute  l’éternité  vous  serez  béni 
dans  le  ciel , ainsi  pendant  toute  la  durée  de  ce 
siècle  vous  aurez  toujours  des  adorateurs  sur  la 
terre.  El  où  seront  ces  adorateurs , si  votre  Eglise 
doit  tomber  en  ruine?  Comment  pourriez- vous 
être  adoré  dans  une  Eglise  entièrement  désolée , 
une  Eglise  infectée  d’erreurs , faisant  profession 
publique  d’idolâtrie,  une  Eglise  enfin  telle  qu’elle 
a été  durant  plusieurs  siècles , suivant  l’opinion 
de  nos  adversaires  ? Seigneur  Jésus,  encore  une 
fois  où  étoient  alors  vos  adorateurs?  Eh  ! diles- 
nous , je  vous  prie,  nos  frères , qui  dites  si  haute- 
ment que  vous  voulez  snivreles  ^Ecritures,  dans 
quel  évangile  ou  dans  quelle  prophétie  voyez- vous 
que  l’Eglise  dût  un  jour  tomber  en  ruine , qu’elle 
dût  être  désolée  durant  tant  de  siècles?  La  Syna- 
gogue même  des  Juifs , qui  n’avoit  pas  de  si  belles 
promesses,  a-t-elle  jamais  eu  de  si  longues  éclip- 
ses ? Est-ce  là  cette  Eglise  fondée  sur  la  pierre 
contre  laquelle  les  portes  d’enfer  ne  peuvent  ja- 
mais prévaloir  (Matth.,  xvi.  18.)?  Comment 
est-ce  que  l’Eglise  de  Dieu  est  enfin  tombée  en 
ruine , et  a été  obscurcie  d’erreurs , elle  que  l’A- 
pôtre appelle  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité 
(I.  Tim. , lit.  15.)?  Le  Sauveur  Jésus  parlant  à 
ses  disciples,  et  en  leur  personne  à ceux  qui  se 
dévoient  assembler  avec  eux , ou  qui  leur  devoieni 
auccéder  : « Je  serai , dit-il  avec  vous  jusqu’à 
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» la  consommation  des  siècles  ( Matth.  , xxvm . 
» 20.  ).  » Où  étiez-vous  donc,  ô Sauveur , quand 
nos  réformateurs , sans  aveu , sont  venus  dresser 
de  nouveau  votre  Eglise? 

Certes , je  vous  l’avoue , mes  chers  frères , je 
ne  puis  modérer  ma  douleur , quand  je  vois  de 
telles  paroles  prononcées  par  des  chrétiens.  Aussi 
ont-ils  tâché  de  les  adoucir  par  diverses  explica- 
tions , autant  vaines  que  spécieuses.  Je  vous  les 
rapporterai , s’iWons  pldt  ; et  pois , à l’honneur 
de  la  vérité , et  pour  la  consolation  de  nos  âmes , 

, noos  les  réfuterons  en  esprit  de  paix.  11  leur  a 
semblé  fort  étrange  de  dire  que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  dût  cesser  si  long-temps  d’étre  sur  la  terre. 
Les  Luthériens  de  la  Confession  d’Aushourg, 
leurs  frères  et  leurs  nouveaux  alliés,  assurent  en 
l’article  vu  qu’il  y a une  Eglise  sainte  qui  demeu- 
rera toujours.  Us  parlent  de  l’Eglise  qui  est  en  œ 
monde.  Et  leurs  propres  Eglises,  qui  sont  dans  la 
Suisse  et  autres  pays , disent  au  chapitre  xvii  qu’il 
faut  qu’il  y ait  toujours  eu  une  Eglise,  qu’elle  soit 
encore , et  qu’elle  dure  jusqu’à  la  fin  des  siècles; 
c’est-à-dire,  une  assemblée  des  fidèles  appelés  el 
recueillis  de  tout  le  monde.  Interrogez  nos  frères 
errants , il  faudra  qu’ils  répondent  la  même  chose. 
Demandez-leur  où  étoit  cette  Eglise , lorsqu’il 
n’en  paroissoit  dans  le  monde  aucune  qui  fit  pro- 
fession de  leur  foi.  Comme  c'est  une  chose  évi- 
dente , ils  vous  répondront  tous  qu’elle  étoit  ca- 
chée , qu’elle  ne  paroissoit  pas  par  un  terrible  ju- 
gement de  Dieu  qui  la  retiroit  de  la  vue  des  mé- 
chants. Ils  pensent  ainsi  réparer  l’injure  qu’ils 
foroient  à l’Eglise , s’ils  osoient  assurer  qu’elle  fût 
' entièrement  abolie.  Mais  quelle  âme  vraiment 
chrétienne  ne  déploreroit  pas  leur  aveuglement? 

Ah  ! que  vous  êtes  vraiment  redoutable  en  vos 
conseils , ô grand  Dieu,  qui  avez  permis,  par  une 
juste  vengeance,  que  ceux  qui  ont  déchiré  votre 
Eglise  ne  sussent  pas  même  ce  que  c’est  que  l’E- 
glise. L’Eglise,  à votre  avis,  nos  chers  frères, 
n’est-ce  qu’une  multitude  sans  union?  consiste- 
t-ellcen  des  gens  dispersés,  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun qu’en  esprit  ? esNce  assez  qu’ils  croient  inté- 
rieurement ? n’est-il  pas  nécessaire  qu’ils  fassent 
profession  de  leur  foi  ? Mais  l’Apôtre  dit  expres- 
sément que  ^ l’on  croit  dans  le  cœur  à justice, 
» et  que  l’on  confesse  par  la  bouche  à salut  (/fom., 
» X.  10.  ).  » Et  le  Sauveur  lui-même  : « Qui  me 
>•  confessera,  dit-il,  devant  les  hommes,  je  le  con- 
» fesserai  devant  mon  Père  céleste  (Matth.,  x. 
» 32.  ).  » De  plus  estroe  assez  que  chacun  la  pro- 
fesse en  particulier  ? Ne  fiiut-il  pas  que  ceux  qni 
invoquent  avec  sincérité  le  nom  du  Seigneur , 
lient  ensemble  une  sainte  société  par  la  confession 
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publique  de  la  mé|ne  foi?  Et  cette  Eglise  cachée, 
dont  vous  nous  parlez,  comment  pouvoit-elle 
avoir  une  confession  publique?  qa*est-ce  autre 
chose  qu'un  amas  de  personnes  timides,  qui  n'o* 
soient  confesser  ce  qu'ils  croyoient,  qui  démen- 
toient  leurs  consciences,  en  s’unissant  de  corps  à 
uDeEglisedonlils  se  séparoient  en  esprit  ? Certes, 
s’ilsse  fussent  séparés  d'avec  nos  pères,  leur  sépa- 
ration les  eût  rendus  remarquables , et  leur  so- 
ciété se  seroit  produite  ; elle  n'auroit  pas  été  ca- 
chée , comme  vous  le  dites.  Et  s'ils  sont  demeurés 
unis  ; quoi,  ces  justes,  ces  gens  de  bien , cette 
Eglise  prédestinée,  alloient adorer  Dieu  dans  nos 
temples  quiétoientdes  temples  d'idoles,  etcom- 
muniquoient  à nos  prières  qui  renversoient  la 
dignité  du  màliateor , et  assistoient  à nos  sacri- 
fices qui  réduisent  à néant  celui  de  la  croix?  Chers 
frères,  en  quel  ahime  d'erreurs  tombez-vous? 

Mais  pour  vous  presser  encore  davantage  : il 
n’y  a point  d’Eglise  sans  foi.  Et  comment  croi- 
ront-ils, s'ils  n'entendent?  et  comment  enten- 
dronl-ils , s'ils  n’ont  des  prédicateurs?  et  peut-il 
y avoir  des  prédicateurs  où  il  n'y  a point  ôe  pas- 
teurs ? Dis-moi  donc,  ô Eglise  cachée,  à laquelle 
Luther  et  Calvin  ont  eu  leur  refuge,  d'où  ils 
tirent  leur  succession , bien  qu’il  leur  soit  impos- 
sible de  la  montrer;  dis-moi  où  étoient  tes  pas- 
teurs ? Si  c’étolent  ceux  del’Eglise  romaine , donc 
tu  n’entendois  qu’une  fausse  doctrine,  contraire 
à celle  des  réformateurs;  donc  turecevois  des  sa- 
crements mutilés , car  ils  ne  les  administroient 
pas  d'autre  sorte  ; donc  tu  te  pouvois  sauver  dans 
cette  communion  ; et  néanmoins  c'est  une  chose 
assurée  que  l’on  ne  se  peut  sauver  que  dans  la 
communion  de  la  vraie  Eglise.  Et  si  l'on  se  sau  voit 
en  ce  temps  dans  ,1a  communion  de  l’Eglise  ro- 
maine, nous  nous  y pouvons  sauver  à présent.  Par 
conséquent,  ô Eglise  cachée,  devant  que  Luther 
te  vint  découvrir , les  pasteurs  de  l'Eglise  romaine 
n’étoient  pas  tes  véritables  pasteurs.  Que  si  tu  étois 
régie  par  d’autres  pasteurs,  je  demande  que  l'on 
m’en  montre  la  liste,  et  que  l'on  me  fasse  voir 
les  Eglises  qu’ils  ont  gouvernées , et  les  chaires 
qu'ils  ont  remplies  : c'est  une  chose  impossible. 

Car  lorsqu’ils  noos  allèguent  les  Hussites  et  les 
Albigeois,  chrétiens,  vous  voyez  assez  combien 
cette  évasion  est  frivole.  Ces  Hussites  et  ces  Al- 
bigeois venoient  eux-mêmes,  à ce  qu’ils  disoient, 
dresser  de  nouveau  l’Eglise.  Et  je  demanderai 
toujours  où  étoit  l'Eglise  avant  les  Hussites  ; où 
étoit-dle  avant  les  Albigeois  ? En  vain  ils  préten- 
dent tirer  leur  autorité  de  gens  qui  se  sont  pro- 
duits d’eux- mêmes  aussi-bien  qu’eux,  et  qui, 
après  avoir  quelque  temps  agité  le  christianisme, 
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sont  retournés  dans  l’ablme  duquel  ils  étoient 
sortis  tout  ainsi  qu’une  noire  vapeur.  Et  dites- 
moi  donc,  je  vous  prie,  quel  monstre  d’Eglise 
est-ce  que  cette  Eglise  cachée.  Eglise  sans  pas- 
leurs  ni  prédicateurs;  bien  que,  selon  la  doc- 
trine de  l’Apôtre  (EpKes.j  iv.  1 1 . } , Dieu  ait  mis 
dans  le  corps  de  l’Eglise  les  uns  pasteurs , et  les 
autres  docteurs,  sans  quoi  l’Eglise  ne  peut  con- 
sister {art.  XXV  de  leur  Con/aa#ton.  )?  Eglise 
sans  sacrements  et  sans  aucune  profession  de  foi  ; 
Eglise  vraiment  de  ténèbres,  digne,  certes,  d’être 
cachée , puisqu’elle  n'a  aucuns  traits  de  l’Eglise 
de  Jésus- Christ.  Le  Sauveur  ayant  ordonné  à ses 
apôtres  que  ce  qu’ils  enlendoient  en  particulier, 
ils  le  prêchassent  hautement  sur  les  toits  ( Matth., 
X.  27. } , c’est-à-dire , dans  l’évidence  du  monde; 
nous  parler  d'une  Eglise  cachée , en  vérité  n’est- 
ce  pas  nous  parler  d’une  Eglise  de  l’antechrist? 

Car  l’EgliFe  chrétienne , dès  son  berceau , étoit 
connue  par  toute  la  terre,  ainsi  que  l'Apôtre  dit 
aux  Romains  : « Votre  foi  est  annoncée  par  tout 
» le  monde  (Aom.,i.  18.).  » Et  bien  qu'elle  fût 
persécutée  de  toutes  parts , elle  se  rendoit  illustre 
par  ses  propres  persécutions  et  par  son  invincible 
constance.  « Nous  savons  de  cette  secte , disoient 
» les  Juifs  à l'apôtre  saint  Paul  {Act. , xxviii.  22.), 
» que  l’on  lui  contredit  partout.  » L'Eglise  fut 
donc  connue  sitôt  après  la  mort  du  Sauveur.  Et 
en  effet , étant  nécessaire  que  tous  les  gens  de  bien 
se  rangent  à la  société  de  l’Eglise , comme  nos 
adversaires  même  le  professent,  se  peut-il  une 
plus  grande  absurdité  que  de  dire  qu'elle  soit 
cachée?  Comment  veut-on  que  les  hommes  se  ran- 
gent à une  société  invisible  ? Partant,  cette  Eglise 
cachée  à laquelle  ils  se  glorifient  d’avoir  succédé, 
n’étant  pas,  selon  leur  propre  Confession,  cette 
cité  élevée  sur  la  montagne , exposée  à la  vue  des 
peuples  ; que  resto-t-il  autre  chose,  sinon  qu'elle 
fût  au  foûd  de  l'abîme  dont  elle  est  sortie  pour 
un  temps  au  grfind  malheur  du  christianisme, 
pour  la  punition  de  nos  crimes?  C'est  pourquoi 
il  est  arrivé  que  ces  doctes , ces  beaux  esprits , 
qui  ont  écrit  de  si  belles  choses , ils  ont  tout  su , 
excepté  l’Eglise;  et,  faute  de  la  connoitre,  toutes 
leurs  autres  connoissances  leur  ont  tourné  à dam- 
nation étemelle. 

11  n’y  a rien  de  si  froid,  ni  de  si  mal  digéré 
que  ce  qu’ils  ont  dit  des  qualités  que  devoit  avoir 
l’Eglise  de  Jésus-Christ.  La  perfection  de  l’Eglise 
est  dans  l’unité  ; et  cette  unité , chrétiens , jamais 
ils  ne  l'ont  entendue.  Laissons  les  longues  disputes 
et  les  arguments  difficiles  : l’union  qu’ils  ont  faite 
depuis  peu  d'années  avec  leurs  nouveaux  frères 
les  Luthériens^  décide  tous  nos  doutes  sur  cette 
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matière.  Les  contentions  de  ces  deux  sectes  sont 
connues  à tout  le  monde  : elle  se  sont  traitées 
très  long- temps  d’impies  et  d’hérétiques;  enfin 
elles  sesont  unies.  Ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle 
que  deux  sectes  s’unissent  ensemble  ; mais  qu’elles 
se  soient  unies  en  conservant  la  même  doctrine 
qui  les  a si  long-temps  séparées,  c’est  ce  qui  fait 
voir  très  évidemment  qu’ils  ne  savent  pas  ce  que 
c’est  que  l’Eglise.  • 

Car  je  leur  demande,  mes  frères,  la  secte  des 
Luthériens  mérlte*t-elle  le  nom  d’Eglise?  Si  elle 
n’est  pas  Eglise,  pourquoi  communier  avec  elle? 
pourquoi  souiller  votre  communion  par  une  com- 
munion schismatique  ? L’Eglise  ne  connolt 
qn’elle-môme  : elle  ne  reçoit  rien  qui  ne  soit  à 
elle.  « L’étranger  et  l’inclrconcis  n’y  entreront 
» point, »disoitautrefoisleprophète(ls., LU.  l.). 
Que  s’ils  sont  la  vraie  Eglise  ; donc  les  Luthériens 
et  les  Calvinistes  ne  font  que  la  même  Eglise.  Et 
qui  a jamais  ou!  dire  que  l’Eglise  de  Jésus-Christ 
fût  un  amas  de  sectes  diverses  qui  ont  une  pro- 
fession de  foi  différente  et  contraire  en  plusieurs 
points,  dont  les  pasteurs  n’ont  pas  la  même  ori- 
gine, et  ne  communiquent  entreenx  ni  dans  l’or- 
dination ni  dans  les  synodes?  Cette  union,  n’est- 
oe  pas  plutôt  une  conspiration  de  factieux  qu’une 
concorde  ecclésiastique?  Comme  on  voit  les  mé- 
contents d’un  Etat  entrer  dans  le  même  parti , 
chacun  avec  son  intérêt  distingué  de  celui  des 
autres,  et  ne  s’associer  seulement  que  pour  la 
mine  de  leur  oommnne  patrie,  pendant  que  les 
fldèles  serviteurs  du  prihee  sont  unis  véritable- 
ment pour  le  service  du  maître  ; ainsi  en  cst-il  de 
cette  fausse  union  que  nos  réformateurs  préten- 
dus ont  faite  depuis  peu  de  temps.  Et  c^est  ce  que 
falsoient  ces  h^étiques , dont  parle  Tertullien 
{de  Prœseript.  n.  41.)  : Paeem  quoque  pas- 
sim  cum  omnibus  miscent  : « Ils  entrent  en 
» paix  avec  tous  indifféremment  : car  II  ne  leur 
J»  importe  pas , ajoute  ce  grand  personnage , d'a- 
» voir  des  sentiments  opposés,  pourvu  qu’ils 
» conspirent  à renverser  la  même  vérité  : » 
Nihil  enim  interest  illis , licet  diversa  trac- 
tantibus^ dum  ad  ifiittfa  veritatis  expugna- 
tionem conspirent. 

Ç’a  toujours  été  l’esprit  qui  a régné  dans  les 
hérésies.  Les  Ar.ens  ne  vouloient  autre  chose , 
sinon  que  l’on  supprimât  le  mot  de  Consubstan- 
tiel j comme  apportant  trop  grand  trouble  è l’E- 
glise ; et  qu’apiÀ,  en  dissimulant  le  reste  de  la 
doctrine,  on  vécût  en  bonne  intelligence.  Ainsi , 
disent  les  Calvinistes , ne  parlons  plus  de  la  réalité 
du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l’eucharistie,  sur 
laquelle  nos  pères  se  sont  si  long-temps  com- 


battus ; du  reste  nnissons-nous , et  que  chacun 
demeure  dans  sa  croyance.  O la  nouvelle  façon 
de  terminer  les  schismes , toujours  inconnue  à 
l’Eglise,  et  toujours  pratiquée  par  les  hérétiques  ! 
Ils  ont  trouvé  le  moyen  de  s’unir  dans  leschbme 
même.  Schisma  est  unitas  ipsis , disoit  le  grave 
Tertullien  {de  Prœseript.  n.  42.};«  L’unité  même 
» parmi  eux  est  un  schisme.  » Ils  professent  une  foi 
contraire,  c’est  le  schisme;  ils  les  reçoivent  & la 
même  communion , c’est  l’unité.  Car  si  les  arti- 
cles dans  lesquels  vous  différez  sont  essentiels , 
pourquoi  vous  unissez-vous?  et  s’ils  ne  le  sont 
pas,  pourquoi  avez-vous  été  si  long-temps  sépa- 
rés? Pourquoi  est-ce  que  Calvin , qui  est  venu  le 
dernier,  n’a  pas  tendu  les  mains  à Lniber?  que 
ne  lui  a-t-il  donné  ses  églises?  pourquoi  a- 
t41  voulu  être  chef  de  parti  au  préjudice  de  l’E- 
vangile? pourquoi  a-t-il  divisé  le  troupeau  de 
Jésus? 

Certes,  il  fallolt  bien  que  vos  pères  crussent 
que  les  articles  de  foi  qui  vous  séparoient  fussent 
importants-;  autrement,  comment  les  excuserez- 
vous  de  n’avoir  pas  accouru  à la  même  unité? 
Maintenant  de  savoir  si  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  réellement  en  l’Eucharistie,  ou  s’il  n’y  est  pas; 
cela  vous  semble  une  chose  de  peu  d’importance. 
Donc,  que  de  synodes  inutiles,  que  de  folles  dis- 
putes, que  de  sang  répandu  vainement  pour 
soutenir  qu’il  n’y  étoit  pas!  Savoir  si  Jésus  y est 
ou  s’il  n’y  est  pas , c’est  une  chose  de  peu  d’im- 
portance : donc  un  tel  bienfait  du  Sauveur  Jésus 
demeurera  dans  le  doute.  Certes,  si  Jésus  y est, 
il  n’y  peut  être  que  par  un  amour  infini;  et 
ainsi  ceux  qui  le  nieroient , quel  tort  ne  ferolent- 
ils  pas  à sa  miséricorde,  ne  reconnoissant  pas  nne 
grâce  si  signalée!  Et  vous  appelez  cela  une 
aflaire  de  peu  d’importance?  contre  la  dignité 
de  la  chose  qui  crie  contre  vous;  contre  les 
luthériens  mêmes,  que  vous  appelez  et  qui  vous 
refusent  ; contre  vos  pères  qui  vous  crient  qn’îls 
ont  cru  cet  article  important,  et  que  s’il  ne 
l’étoit  pas,  en  vain  ont-ils  apporté  tant  de 
troubles  au  monde. 

Ne  doutons  donc  pas,  ma  très  chère  Sœur, 
qu’ils  ne  marchent  dans  les  ténèbres.  L’apôtre 
saint  Jean  a dit  que  « qui  n’aime  pas  ses  fiéres, 
9 ne  sait  où  il  va , et  doneure  dans  l’obscurité 
» (JoAN.,  II.  11.).  » Comment  donc  ne  sont-ib 
pointaveugles,  eux  qui  se  sont  séparésd’avecnous 
pour  des  causes  si  peu  légiUmes;  puisque  nous 
les  voyons  s’ôter  à eux-mtoes,  dans  ces  der- 
niers temps,  celle  que  leurs  pères  et  les  nôtres 
avoient  toujours  crue  être  la  principale?  dignes 
certainement,  après  avoir  rompu  la  vraie  paix^ 
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d'entrer  dans  une  fausse  concorde,  comme  je 
TOUS  le  Tiens  de  montrer  tout  à l'heure  ; con- 
corde qui  les  fortifie  peut-être  selon  la  politique 
mondaine  ; mais,  si  nous  le  savons  comprendre,  ^ 
qui  les  ruine  très  évidemment  selon  la  règle  de 
la  vérité.  Rendez  donc  grâces  à Dieu,  ma  très 
chère  Sœur,  qui  vous  a tirée  de  la  société  des 
ténèbres. 

Ah  ! qui  me  donnera  des  paroles  assez  éner- 
giques pour  déplorer  ici  leur  malheur?  Certes,  je 
l'avoue,  chrétiens , il  est  bien  difficile  de  se  dé- 
partir de  la  première  doctrine  dont  on  a nourri 
notre  enfance.  Tout  ce  qui  nous  paroit  de  con- 
traire nous  semble  étrange  et  nous  épouvante  : 
notre  âme,  possédée  des  premiers  objets,  ne  re- 
garde les  autres  qu’avec  horreur.  Que  pouvons^ 
nous  faire  dans  cette  rencontre  ? Rendre  grâces 
pour  nous , et  pleurer  pour  eux.  Cependant  ne 
laissons  pas  de  les  exhorter  à rentrer  en  concorde 
avec  nous;  et  afin  de  le  faire  avec  des  paroles 
plus  énergiques , employons  celles  de  saint  Cy- 
prien , ce  grand  défenseur  de  l'unité  ecclésias- 
tique. Voici  comme  parle  ce  grand  personnage  à 
quelques  prêtres  de  l'Eglise  romaine,  qui  s'é- 
toient  retirés  de  la  société  des  fidèles , sous  le 
prétexte  de  maintenir  la  pure  doctrine  de  l'E- 
vangile contre  les  ordonnances  des  pasteurs  de 
l'Eglise.  <1  Ne  pensez  pas , mes  frères,  que  vous 
» défendiez  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  en  vous 
U séparant  de  son  troupeau , et  de  sa  paix  et  de 
» sa  concorde  ; étant,  certes,  plus  convenable  à 
» de  bons  soldats  du  Sauveur  de  ne  point  sortir 
» du  camp  de  leur  capitaine , afin  que , demeu- 
» rant  dedans  avec  nons,  ils  poissent  pourvoir 
» avec  nous  aux  choses  qui  sont  utiles  à l’Eglise. 
> Car  puisque  notre  concorde  ne  doit  point  être 
» rompue , et  qne  nous  ne  pouvons  pas  quitter 
» l'Eglise  pour  aller  à vous,  ce  que  nous  ferions 
» volontiers  si  la  vérité  le  pouvoit  permettre  ; 
» noos  vous  prions , et  noos  vous  demandons 
» avec  toute  l'ardeur  possible , que  vous  retour- 
» niez  plutôt  à notre  fraternité,  et  à l'Eglise  de 
» laquelle  vous  êtes  sortis  : » Nec  putetis  sic 
vos  Evangelium  Christi  asserere , dum  vos^ 
metipsos  à Cf^risii  grege , et  ab  ejus  pace  et 
eoncordià  separatis  ; cüm  magis  militibus 
gloriosis  et  bonis  congruat  intra  domestica 
castra  consistere , et  intus  positos  ea  quœ  tn 
commune  tractanda  sunt  agere  ac  providere. 
Nam  cüm  unanimitas  et  concordia  nostra 
scindi  omnino  non  debeat;  quia  nos  Ecclesid 
derelicta  foras  exire  et  ad  vos  venire  non 
possumus , ut  vos  magis  ad  Ecclesiam  matrem 
et  ad  nos^ram  fraternitatem  revertamini^ 
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quibus  possumus  hortamentis  peUmus  et  ro^ 
gamus ( ad  Conf»  Eom.  Epist.  xuv , pag,  58.}- 

SECOND  POINT. 

1 Dans  la  conduite  de  Dieu  sur  voire  âme , je 
trouve  ceci  de  très  remarquable  que  le  SainbEsprit 
agissant  en  vous , y a fait  naître  en  même  temps 
l'amour  de  l'Eglise  et  celui  de  la  sainte  virginité. 
N’étoit-ce  pas  peut-être  pour  vous  faire  entendre 
que  les  Eglises  des  hérétiques,  que  vous  aban- 
donniez généreusement,  étoient  des  Eglises  pro- 
stituées, et  que  la  seule  Eglise  vierge  c'est  la  ca- 
tholique , à laquelle  la  grâce  divine  vous  a ap- 
pelée? Que  l'Eglise  doive  être  vierge,  il  n'est 
rien  de  plus  évident  ; parco  que  tous  les  docteurs 
nous  enseignent  qu'il  y a une  ressemblance  par- 
faite entre  la  bienheureuse  Vierge  et  l’Eglise;  et 
c'est  pourquoi  cette  femme  de  l'Apocalypse , qui 
paroit  revêtue  du  adell,  nons  représente  tout  en- 
semble l’Eglise  et  Marie.  sainte  mère  de  notre 

Sauveur  est  vierge  et  mariée  tout  ensemble  : elle 
est  également  vierge  et  mère.  11  en  est  ainsi  de 
l'Eglise  : car  l'Eglise,  aussi-bien  que  la  sainte 
Vierge,  conçoit  et  enfante  par  le. Saint-Esprit. 
L’Eglise,  comme  la  sainte  Vierge,  a un  Epoux 
chaste  qui  n'est  pas  le  corrupteur  de  sa  pureté; 
mais  plutôt  qui  en  est  le  gardien  fidèle , et  par 
conséquent  elle  ^t  vierge.  Mais  peut-être  vouïez- 
vous  savoir  ce  que  c'est  que  la  virginité  de  l'E- 
glise : contentons  en  peu  de  mots  ce  pieux  désir. 

La  virginité  de  l’Eglise , c'est  sa  vérité  et  son 
unité  : et  de  là  vient  que  je  vous  disois  que  les 
Eglises  des  hérétiques  sefnt  des  Eglises  prosti- 
tuées; parce  qu'en  perdant  l'unité,  elles  se  sont 
éloignées  de  la  vérité.  Toute  âme  qui  est  dominée 
par  l'erreur  est  une  âme  adultère  et  prostituée  ; 
parce  que  l'erreur  est  la  semence  du  diable,  par 
laquelle  ce  vieux  serpent,  ce  vieux  adultère, 
qui  est  menteur  et  père  du  mensonge , corrompt 
l'intégrité  des  esprits  *.  et  c'est  aussi  pour  cela 
que  l'Eglise  est  vierge,  parce  que  l’erreur  n'y  a 
point  d’accès;  la  doctrine  de  l’Eglise  est  vierge, 
parce  qu'elle  la  conserve  aussi  pure  que  son 
divin  Epoux  la  lui  a donnée. 

Que  cherchiez-vous  donc , ma  très  chère  Sœur, 
quand  abandonnant  l'hérésie  vous  êtes  accourue 
à l'Eglise?  Vous  cherchiez  la  virginité  de  l’Eglise 

■Ce morceau,  dana  le  manuscrit  de  Bo«uet,ne  liU 
point  corps  avec  ce  qui  précédé  : mais  comme  son  dis- 
cours n’est  pas  entier,  pour  le  compiéier,  auUnt  qu’U  est 
en  nous,  nous  avons  cru  pouvoir  y réunir  ce  fragment, 
qui  revient  parfaitement  à la  matière  traitée  dans  la  pre- 
mière partie,  et  qui  probablemenl  a été  fkit  pour  le  même 
sujet,  issu.  Se  SHfwU. ) 
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que  rhérësie  ne  reconnott  pas.  Gomment  est-ce 
que  nous  montrons  que  Thérésie  ne  reconnoît 
pas  la  virginité  de  TEglise?  Elle  enseigne  que 
l’Eglise 9 la  vraie  Eglise,  n’est  pas  infaillible; 
elle  enseigne  que  l’Eglise  peut  errer  ; elle  enseigne 
que  l’Eglise  a erré  souvent.  Le  ministre  de  cette 
ville  l’a  prêché  et  l’a  écrit  de  la  sorte.  O ministre 
d’iniquité , vous  ne  connoissez  pas  la  virginité 
de  l'Eglise.  Si  elle  peut  errer,  elle  n’est  pas 
vierge  ; car  l'erreur  est  un  adultère  de  l'Ame. 
Mais  comment  connoUriez-vous  sa  virginité, 
puisque  vous  ne  connoissez  pas  même  sa  sainteté? 
Je  crois  la  sainte  Eglise,  disent  les  apôtres  dans 
leur  symbole.  Est-elle  sainte,  si  elle  ment?  est- 
elle  sainte,  si  elle  enseigne  l’erreur,  si  elle  la 
conflnne  par  son  autorité?  Donc  l’Eglise  que 
vous  nous  prêchez  est  une  Eglise  prostituée  ; et 
cette  jeune  fille  a bien  fait  quand  elle  a quitté 
cette  Eglise,  et  qu’elle  a cherché  une  Eglise 
> vierge.  Mais  notre  Eglise,  ma  très  chère  Sœur, 
est  encore  vierge  par  son  unité. 

L’origine  de  l’unité , c’est  le  Fils  de  Dieu  : il 
n’a  paru  qu’en  un  seul  lieu  de  la  terre  ; mais  ses 
prédicateurs  ont  été  par  tout  l’univers,  et  ils  y 
ont  fondé  des  Eglises.  L’unité  ne  s’est  pas  divi- 
sée, ma»  elle  s’est  étendue  ; et  cette  unité  sainte 
et  indivisible , la  succession  continuelle  nous  l'a 
apportée.  Considérez  les  troupeaux  rebelles;  leurs 
noms  vous  marquent  leur  séparation.  Zuingliens, 
Luthériens , Calvinistes  sont  des  noms  nouveaux  : 
ce  n’est  donc  pas  l’unité  qui  les  a produits , parce 
que  l’unité  est  ancienne  ; mais  l’unité  les  a con- 
damnés , parce  qu’il  appartient  à l’unité  sainte, 
qui  communique  avec  l’Eglise  ancienne  par  une 
succession  vénérable;  il  appartient,  dis-je,  à 
cette  unité  de  condamner  l’audace  de  la  nou- 
veauté. Donc  leurs  noms  sont  des  noms  de 
schisme  : notre  nom , c’est  un  nom  de  commu- 
nion. Mon  nom , c’est  chrétien , dit  saint  Pacicn 
(S.  Paci AM.  ad  Symprom.  Ep.  i.  ) ; mon  surnom , 
c’est  catholique.  Catholique,  c’est  universel; 
catholique,  c’est  un  nom  d’unité,  un  nom  de 
charité  et  de  paix.  Donc  l’Eglise  catholique  est 
l’Eglise  vierge,  parce  qu’elle  possède  l’unité 
sainte,  qui  la  lie  inséparablement  à l’Epoux 
unique.  C’est  pourquoi  les  Eglises  des  hérétiques 
ayant  perdu  l'unique  Epoux,  elles  prennent  le 
nom  de  leurs  adultères. 

L’hérésie  n’a  point  de  vierges  sacrées  : quoi- 
qu’elle se  vante  d’être  l’Eglise , elle  n’ose  imiter 
l’Eglise  en  ce  point.  Il  n’y  a que  la  vraie  Eglise 
qui  sache  saintement  consacrer  les  vierges.  Et 
eertes,  comme  l’Eglise  catholique  est  l’Eglise 
vierge , c’est  elle  aussi  qui  nourrit  les  vierges. 


Jésus-Christ  ne  les  reçoit  pas  pour  épouses  si 
l’Eglise  sa  bien-aimée  ne  les  lui  présente  : et 
c’est  pourquoi , vous  ayant  destinée  dès  l’étemlté 
à ce  mariage  'spirituel , que  la  pureté  virginale 
contracte  avec  lui,  il  vous  a inspiré  dans  le 
même  temps  ce  double  désir , d’aimer  la  virginité 
de  l’Eglise , et  de  garder  la  virginité  dans  l’Eglise. 
Réjouissez-vous  donc  en  Notre-Seigneur  ; pré- 
parez-vous aux  embrassements  de  l'Epoux  cé- 
leste. C’est  lu!  qui  est  engendré  dans  l’éternité 
par  une  génération  virginale;  c’est  lui  qui, 
naissant  dans  le  temps,  ne  veut  point  de  mère 
qui  ne  soit  parfaitement  vierge;  et  il  consacre 
son  intégrité  [par  une  divine  conception,  et  par 
une  miraculeuse  naissance. 

SERMON 

POÜR  LA  PROFESSION 
D'UNE  DEMOISELLE 

« 

QUB  LA  RBIRB  MBBB  ATOIT  TBRDBBMBIfT  AIHBB. 

Opposition  de  la  gloire  da  monde  à Jésos-Christ 
et  à son  Evangile;  pourquoi  ne  peut-il  être  goûté 
des  superbes.  Tontes  les  vertus  corrompues  par  1a 
gloire.  Comment  les  vertus  du  monde  ne  sont- elles 
que  des  vices  colorés.  Dispositions  dans  lesquelles 
doit  être  un  chrétien  à Tégard  de  la  gloire.  Grand 
sujet  de  craindre  de  se  plaire  en  soi-méme , après 
6*être  élevé  au-dessus  de  resliroe  des  hommes  ; d*où 
vient  cette  gloire  cachée  et  intérieure  est-elle  la  plus 
dangereuse.  Quelle  est  la  science  la  plus  nécessaire 
à la  vie  humaine.  Discours  à la  Reine  d’Angleterre, 
et  sur  la  Reine  Mère  défunte. 


Slegi  (UieciM  erse  fn  domo  Del  met. 

J’ai  choisi  d’étre  ahaM  et  humilié  dans  la  maison  de 
mon  Dieu  (Pa.  lxzxiii.  il.). 

Querorgueil  monte  toujours,  selon  l’expression 
du  psalmbte  (Ps.  lxxiii.  23.),  jusqu’à  se  perdre 
dans  les  nues;  que  les  hommes  ambitieux  ne 
donnent  aucune  borne  à leur  élévation  ; que  ceux 
qui  habitent  les  palais  des  rois  ne  cessent  de 
s’empresser , jusqu’à  ce  qu’ils  occupent  les  plus 
hautes  places  : vous , ma  Sœur , qui  choisissez 
pour  votre  demeure  la  maison  de  votre  Dieu , 
vous  suivez  une  autre  conduite , et  vous  n’imitez 
pas  ces  empressements.  SI  les  rois,  si  les  grands 
du  monde  méprisent  ceux  qu’ils  voient  dans  les 
derniers  rangs , et  ne  daignent  pas  arrêter  sur  eux 
leurs  regards  superbes  ; il  est  écrit  au  contraire 
que  Dieu,  qui  est  le  seul  grand , regarde  de  loin 
et  avec  hauteur  tous  ceux  qui  font  les  grands 
devant  sa  face,  et  tourne  ses  yenx  fiivorables  sor 
ceux  qui  sont  abaissés  (Ps.  cxxxvn.  6).  C’est 


* 
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pourquoi  le  roi  prophète  desceud  de  son  trône, 
et  choisit  d'être  le  dernier  dans  la  maison  de  sou 
Dieu  ; plus  assuré  d’être  regardé  dans  son  humi- 
liation, que  s’il  le  voit  hautement  la  tête,  et  se 
mettoit  au-dessus  des  autres  : Elegi  alfjeetue  esse 
ffi  domo  Dei  mei. 

Réglez-vous  sur  ce  bel  exemple.  Ne  soyez 
pas,  dit  saint  Augustin  (tfi  Féal,  cxli,  h.  5, 
tom.  IV,  col.  1&81.),  de  oes  montagnes  que  le 
ciel  foudroie,  sur  lesquelles  les  pluies  ne  s’ar- 
rêtent pas;  mais  de  ces  humbles  vallées  qui 
ramassent  les  eaux  célestes,  et  en  deviennent 
fécondes.  Songez  que  la  créature  que  Dieu  a 
jamais  le  plus  regardée,  c’est  celle  qui  s’est  mise 
au  lieu  le  plus  bas  : « Dieu , dit-elle,  a regardé 
>»  la  bassesse  de  sa  servante  (Luc.  1.  48.).  » Parce 
qu’elle  se  fait  servante,  Dieu  la  fait  mère  et 
reine  et  maîtresse.  Ses  regards  propices  la  vont 
découvrir  dans  la  profondeur  où  elle  s’abaisse, 
dans  l’obscorité  où  die  se  cache,  dans  le  néant 
où  die  s’abîme.  Descendez  donc  avec  die  au 
dernier  degré  : heureuse , si  en  vous  cachant  et 
au  monde  et  à vous-même,  vous  vous  faites 
regarder  par  celui  qui  aime  à jeter  les  yeux  sur 
les  âmes  humbles  et  profondément  abaissées 
devant  sa  majesté  sainte.  Pour  entrer  dans  cet 
esprit  d’humiliation , prosternez-vous  aux  pieds 
de  la  plus  humble  des  créatures , et  honorant  avec 
l’ange  sa  glorieuse  bassesse , dites-lui  de  tout  votre 
cœur , Ave. 

11  a été  assez  ordinaire  aux  sages  du  monde 
de  rechercher  la  retraite,  et  de  se  soustraire  à la 
vue  des  hommes  : ils  y ont  été  engagés  par  des 
motifs  fort  divers.  Qudques-uns  se  sont  retirés 
pour  vaquer  à la  contemplation  et  à l’étude  de  la 
sagene  ; d’autres  ont  cherché  dans  la  solitude  la 
liberté  et  l’indépendance;  d’autres,  la  tranquil- 
lité et  le  repos;  d’autres,  l’oisiveté  ou  le  loisir; 
plusieurs  s’y  sont  jetés  par  orgueil.  Ils  n’ont  pas 
tant  voulu  se  séparer,  que  se  distinguer  des 
autres  par  une  superbe  singularité  ; et  leur  dessein 
n’a  pas  tant  été  d’être  solitaires , que  d’être  extra- 
ordinaires et  singuliers.  Ils  n’ont  pu  endurer  ou 
le  mépris  découvert  des  grands , ou  leurs  froides 
et  dédaigneuses  civilités  ; ou  bien  ils  ont  voulu 
montrer  du  dédain  pour  les  conversations,  pour  les 
mmurs,  pour  les  coutumes  des  autres  hommes, 
et  ont  affecté  de  faire  paroltre  que,  très  coptents 
de  leun  propres  biens  et  de  leur  propre  suffi- 
sance, ils  savoient  trouver  en  eux-mêmes  non- 
seulement  tout  leur  entretien,  mais  encore. tqut 
leur  secours  et  tout  leur  plaisir.  11  s’en  est  vu  un 
assez  grand  nombre  à qui  le  monde  n’a  pa&plu, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  assez  plu  au  monde.  Ils 


l’ont  méprisé  tout-à-fait , parce  qu’U  ne  les  a pas 
assez  honorés  au  gré  de  leur  ambition;  et  enfin 
ils  ont  mieux  aimé  tout  refuser  de  sa  main , que 
de  sembler  trop  faciles  en  se  contentant  de 
peu. 

Vos  motifs  sont  plus  solides  et  plus  vertueux. 
On  sait  assez,  ma  tour,  que  le  monde  ne  vous 
auroit  été  que  trop  favorable , si  vous  l’aviez  jugé 
digne  de  vos  soins.  Vous  n'affectez  pas  non  plus 
de  loi  montrer  du  dédain  ; vous  aimez  mieux  qu’U 
vous  oublie,  ou  même  qu’U  vous  méprise,  s’U 
veut , que  de  tirer  parade  et  vanité  du  mépris  que 
vous  avez  pour  lui  enfin  vous  cherchez  l’ahais- 
sement  et  l’abjection  dans  la  maison  de  votre  Dieu  : 
c’est  ce  que  les  sages  do  monde  n’ont  pas  conçu  ; 
c'est  la  propre  vertu  do  christianisme. 

Parmi  ceux  qui  aiment  la  gloire,  saint  Augus- 
tin a remarqué  qu’U  y en  a de  deux  sortes  ( de 
Civit.  Deij  Ub.  v. , cap.  xx. , tom.  vu. , eol.  137, 
138. } : les  uns  veulent  éclater  aux  yeux  do  monde; 
les  autres,  plus  finement  et  plus  délicatement  glo- 
rieux, se  satisfont  en  eux-mêmes.  Cette  gloire 
cachée  et  intérieure  est  sans  comparaison  la  plus 
dangereuse.  L’Ecriture  condamne  en  nous  le  dé- 
sir de  plaire  aux  hommes  ( Galat. , i.  lO. } , et 
par  conséquent  à noos-mêmes  ; parce  que,  si  vous 
me  permettez  de  parler  ainsi , noos  ne  sommes 
que  trop  hommes,  c’est-à-dire , trop  foibleset 
trop  grands  pécheurs.  « 11  faut,  dit  le  saint  Apô- 
» tre  (2.  Cor.f  x.  17,  18.),  que  celui  qui  se 
» glorifie , se  glorifie  uniquement  en  Notre-Sei- 
» gneur  ; parce  que  celui-là  n’est  pas  approuvé  qui 
» se  fait  valoir  lui-même,  mais  celui  que  Dieu 
» estime.  » Ainsi,  entrant  aujourd’hui  dans  la 
maison  de  ' votre  Dieu  par  une  profemion  solen- 
nelle, B faut  quitter  toute  hauteur,  et  celle  que 
le  monde  donne , et  celle  qu’un  esprit  superbe  se 
donne  à soi-même.  11  faut  choisir  l’abaissement 
et  l’abjection , et  enfin  vous  rendre  petite,  selon 
le  précepte  de  l’Evangile  ( If  ATTH.,  xviii.  3,  4.); 
petite  aux  yeux  des  autres  hommes,  très  peüteà 
vos  propres  yeux.  Ce  sont  les  deux  vérités  que 
je  traiterai  dans  ce  discours,  et  je  les  joindrai 
î’one  à l’autre  dans  une  même  suite  de  raisonne- 
ments.' 

PREBilER  POINT. 

11  est  aisé  de  remarquer  dans  l’EvangUe  que 
ce  que  le  Fils  de  Dieu  a entrepris  [de  combattre] 
par  des  paroles  plus  efficaces,  ç*a  été  la  gloire  du 
monde.  C’est  elle  aussi  qui  a apporté  le  plus  grand 
obstacle  à l’établissement  de  sa  doctrine,  non-seu- 
lement à la  profession  externe  et  publique,  maisà 
la  fol  et  à la  croyance.  Elle  n’a  point  eu  ^ plus 
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emportés , Di  de  plus  opiuiâtres  contradioieurs  gloire,  c*est  d’amasser  autour  desoi  tout  oe  qu’elle 

, que  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  ; et  le  peut*  L’homme  se  trouYe  trop  petit  tout  seul  [ il 

Sauveur  ne  leur  reproche  rien  avec  tant  de  force  veut]  ou  de  grands  domaines,  ou  de  grands 

que  la  vanité  et  le  désir  de  la  gloire.  «Ilsaiment,  palais,  ou  des  hablu  somptueux,  on  une  suite 

» dit-il,  les  premières  places;  lisse  plaisent  à magniûque,  ou  les  louanges  et  l’admiration  publi- 

» recevüir  des  soumissions.  Us  veulent  qu’on  les  que.  litàcbe  de  s’agrandir  et  de  s’accroître 'comme 

» appelle  inaitres  et  docteurs;  ils  prient  publi-  il  peut;  il  pense  qu'il  s’incorpore  tout  ce  qu’il 
» quement  dans  les  coins  des  rues,  afin  que  les  amasse,  tout  ce  qu’il  acquiert,  tout  oe  qu’il  gagne; 

» hommes  les  voient  ; enGn , ils  né  font  rien  que  il  s’imagine  croître  lui-même  avec  son  train  qu’il 

» pour  être  vus  et  honorés  (Mattii.,  xxiii.  6.  augmente,  avec  ses  appartements  qu’il  rehausse, 

» 7.  ).  » Aussi  quelques-uns  des  sénateurs  qui  avec  son  domaine  qu’il  étend.  11  ne  peut  aug- 

crurent  en  Jésus,  n’osèrent  le  reconnoître  publi-  monter  sa  taille  et  sa  grandeur  naturelle;  il  y 

quement,  « de  crainte  d'étre  chassés  de  la  Sy-  applique  ce  qu’il  peut  par  le  dehors,  et  s’imagine 
» nagogue  ; car  ils  aimoient  plus  la  gloire  des  qu’il  devient  plus  grand  et  se  multiplie  quand  on 

» hommes  que  la  gloire  de  Dieu  : » Ex  princi-  parle  de  lui , quand  il  est  dans  la  bouche  de  tous 

pibus  mulii  crediderunt  in  eum ; sed  propter  les  hommes,  quand  on  l’estime,  quand  on  le  re- 

pharisœoe  non  confitebantur , ut  é Synagogâ  doute , quand  on  l’aime , quand  on  le  recherche , 
non  ejicerentur  : dilexerunt  enim  gloriam  enfin  quand  il  fait  du  bruit  dans  le  monde.  La 

hominum  magie  quàm  gloriam  Dei  (Joan.,  vertu  toute  seule  lui  semble  trop  unie  et  trop 

xii.  42,  43.).  Mais  il  n’a  rien  dit  de  pluseffi-  simple.  Ces  esprits  enflés  trouvent  Jésus-Christ 

cace,  ou,  si  vous  me  permettez  cette  expression,  si  petit,  si  humble,  si  dépouillé,  [qu’ils  n’ont 

de  plus  foudroyant  que  cette  parole  que  nous  que  du  mépris  pour  lui.  ] Ils  ne  peuvent  com- 

lisons  en  saint  Jean  : Quomodo  voe  poteetie  ere-  prendre  qu’il  soit  grand  ; et  ne  savent  comment 

dere,  qui  gloriam  ab  invicem  accipitis;  et  attacher  ces  grands  noms  de  Sauveur,  de  Ré- 

gloriam  quœ  à solo  Deo  est  non  .quœritis  dempteur,  et  de  maître  du  genre  humain,  à cette 

(ibid.  V.  44.)?  a Gomment  pouvez- vous  croire,  bassesse  et  à cette  pauvreté  du  Dieu-Homme. 

» vous  qui  recevez  la  gloire  les  uns  des  autres,  et  Voulez -vous  être  capable  de  connbltre  les 

» ne  recherchez  pas  la  gloire  qui  vient  de  Dieu  grandeurs  de  Jésus^ Christ?  Quittez  toutes  ces 

» seul?  » Méditez  cette  parole  : c’est  la  gloire  qui  idées,  plutôt  vastes  que  grandes,  plutôt  pom- 

. nourrit  dans  l’esprit  de  l’homme  ce  secret  prin-  peuses  que  riches,  que  la  gloire  inspire,  dont  la 

cipc  d’incrédulité  ; c’est  elle  qui  entretient  la  ré-  gloire  remplit  les  esprits,  ou  plutôt  dont  elle  les 

volto  contre  TEvangile.  Si  la  plupart  des  autres  enfle;  car  l’esprit  ne  se  remplit  pas  de  choses  si 

vices  combattent  la  charité , celui-ci  combat  la  vaines.  11  faut  savoir  que  Dieu  seul  est  tout;  que 

foi  : les  autres  détruisent  l’édifice  ; celui-ci  ren-  tout  ce  que  nous  amassons  autour  de  nous,  pour 
verse  le  fondement  même.  nous  faire  valoir  et  nous  rendre  recommandâmes , 

Le  même  conseil  de  la  Sagesse  divine  qui  a n’est  pas  une  marqué  de  notre  abondance,  mais 

porté  un  Dieu  à s’abaisser  et  à se  rendre  petit,  plutôt  de  notre  disette,  qui  emprunte  de  tous 

l’a  porté  à ne  se  communiquer  qu’à  ceux  qui  sont  côtés.  Dieu  seul  est  grand  ; et  toute  la  grandeur 

petits  et  humbles  : Revelasti  parvulis  (Mattii.,  consiste  à lui  plaire,  à être  à lui,  à le  posséder, 

XI.  25.  ).  Un  Dieu  dépouillé  et  anéanti  [ ne  peut  à faire  sa  volonté  sainte , et  ne  se  glorifier  qu’en 

être  goûté  que  des  humbles.]  Il  a pris  la  foi-  lui  seol;  parce  que  « ceux  qui  recherchent  la 

blesse  toute  entière , la  bassesse,  l’humiliation  : » gloire  des  hommes , ne  sauroient  chercher  celle 

il  n’a  rien  ménagé,  rien  épargné  de  tout  ce  que  » qui  vient  de  Dieu  seul  i>  Gloriam  ab  uti- 

les hommes  méprisent,  de  tout  ce  qui  fait  hor-  vicem  accipitis;  et  quœ  à solo  Deo  est,  non 
reur  à leurs  sens.  [ Comment  les  superbes  entêtés  quœritis. 

de  leurs  grands  projets,  et  tout  occupés  de  leurs  A quoi  travaillent  dans  le  monde,  je  ne  dis 
vastes  prétentions , pourroient-ils  se  complaire  pas  les  âmes  basses  et  vulgaires  ; mais  ceux  que 

avec  lui?]  A ces  esprits  enflés,  qui  se  nourrissent  l’on  appelle  les  honnêtes  gens  et  les  vertueux,  si- 
de gloire,  Jésus-Christ  est  trop  nu  et  trop  bas  non  àkgloire  et  à l’éclat?  Gloriam  ab  invicem 

pour  eux , les  lumières  de  l’Evangile  trop  sim-  accipitis.  On  loue  pour  être  loué  ; on  foit  bon- 

pies,  la  doctrine  du  christianisme  trop  populaire,  neur  aux  autres  pour  en  recevoir,  eton  se  paie 

Ils  n’estiment  rien  de  grand  que  ce  qui  fait  mutuellement  d’une  si  vaine  récompense.  Ife 

grande  figure  dans  le  monde,  et  ce  qui  occupe  parlons  pas  de  ces  esprits  foibloB  qu’on  mène  où 

une  grande  place-  C'est  pourquoi  le  propre  de  la  l’on  veut  par  des  louanges,  qui  s’airètent  à tous 
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l€S  miroirs  qui  les  flaUent,  qui  s’éblouissent  à la 
première  lueur  d’une  feveur  même  feinte.  Vains 
admirateurs  d’eux- mêmes,  qui  ne  sentent  pas 
plutét  le  moindre  avantage,  qu’ils  fatiguent  toutes 
les  oreilles  de  leurs  faits  et  de  leurs  dits  : le  monde 
niéme  les  traite  de  foibles  et  de  ridicules.  Mais 
ceux-là  sont-ils  plus  solides , sont-ils  moins  vains 
dans  le  fond  et  devant  Dieu , qui , plus  adroits  h 
dissimuler  leur  foiblesse,  savent  s’attirer  la  gloire 
par  des  détours  plus  artificieux  ? En  sont-ils  moins 
les  esclaves  de  la  gloire  ? La  demander  misérable- 
ment, ou  la  ménager  par  adresse,  et  la  recevoir 
comme  chose  due , [ c’est  également  se  rendre  in- 
digne et  incapable  de  jouir  de  celle  de  Dieu  : ] 
Gioriam  ab  invicem  aceipitU^  et  gloriam  qum 
à solo  Deo  est  non  quœritU  : « Vous  recber- 
» ehex  la  gloire  que  vous  vous  donnez  les  uns 
» aux  autres,  et  vous  ne  recherchez  point  la  gloire 
» qui  vient  de  Dieu  seul.  » [ 11  ne  suffit  pas  de 
pouvoir  se  rendre  témoignage  qu’on  n'a  point 
reeherchéla  gloire  des  hommes,  pour  se  ras- 
surer contre  ses  funestes  effets  ; parce  que]  lors- 
que la  gloire  se  présente  comme  d’elle-méme , et 
vient,  pour  ainsi  dire,  de  bonne  grâce,  je  ne 
sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur  que  nous  la  mé- 
ritons d’autant  plus  que  nous  l’avons  moins  re- 
cherchée ; [et alors  elle  nous  devient  aussi  perni- 
cieuse que  si  on  l’avoit  désirée  et  sollicitée.  ] 

€’est  eetfe  gloire  qui  corrompt  tontes  les  vertus: 
elle  en  corrompt  la  fin  ; elle  fait  faire  pour  les 
hommes  ce  qu’il  faut  faire  pour  Dieu  ; elle  fait 
servir  la  vérité  à l'opinion , ce  qui  est  solide  à ce 
qui  est  vain  et  qui  n’a  point  de  substance,  et  ne 
songe  pas , dit  saint  Augustin , combien  c’est  une 
chose  indigne  que  la  solidité  des  vertus  serve  è la 
vanité  des  opinions  et  des  j tigements  des  hommes  : 
Unde  non  digné  tanta  inanitati  servit  solU 
ditas  quadam  firmitasque  virtutum  { de  Civ. 
Deiy  Ub.  V,  cap,  xt,  fom.  vu,  col,  138.).  Elle 
renverse  l’ordre  ; elle  fait  marcher  après  ce  qui 
doit  aller  devant.  Vous  voulez  être  libéral  ; il 
faudroit  auparavant  être  juste;  vous  dégager 
avant  que  d’acquérir  les  antres,  être  libre  vous- 
méme  avant  que  de  songer  à vous  faire  des  créa- 
tures; enfin,  parlons  sans  figure,  à acquitter 
vos  dettes  avant  que  d’épancher  des  présents. 
Elle  détruit  la  récompense  de  la  vertu  : Çut 
magni  in  hoc  sœculo  nominati  sunt,  mtsâ* 
témque  laudati  in  civitatibus  gentium , qua^ 
sierunt  non  apud  Deum , sed  apud  homines 
gloriam;  ,,,  ad  quam  pervenientes  percepe^ 
runt  mercedem  suam,  vani  vanam  (S.  AcG.,tti 
Ps.  cxviii.  Serm,  xii,  n,  2,  tom,  iv,  coi,  1306.)  : 
« Ainsi  oes  hommes  d’une  si  grande  réputation, 
Tomi  II. 
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» tant  célébrés  parmi  les  nations , ont  cherché  la 
» gloire  non  en  Dieu , mais  auprès  des  hommes  ; 
» ils  ont  obtenu  ce  qu’ils  demandoient;  ils  ont 
» acquis  cetle  gloire  qu'ils  avoient  si  ardemment 
» poursuivie  ; et  vains,  iis  ont  reçu  une  rëcoin- 
» pense  aussi  vaine  que  leurs  pensées  » Voilà  ce 
que  sont  les  vertus  du  monde,  des  vices  colorés 
qui  en  imposent  par  un  vain  simulacre  de  pro- 
bité. Les  vicieux  que  la  gloire  engendre , ne  sont 
pas  de  ces  vicieux  abandonnés  à toutes  sortes 
d’infamies.  Les  vices  que  le  monde  honore  et 
courdnne,  sont  des  vices  plus  spécieux  ; il  y a 
quelque  apparence  de  vertu.  L’honneur,  qui 
éloit  destiné  pour  la  servir,  sait  de  quelle  sorte 
elle  s’habille,  et  loi  dérobe  quelques-uns  de  ses 
ornements , pour  en  parer  le  vice  qu’il  veut  éta- 
blir dans  le  monde. 

Il  y a deux  sortes  de  vertus  : la  véritable  et  la 
chrétienne,  sévère,  constante,  inflexible,  tou- 
jours attachée  à ses  règles,  et  incapable  de  s’en 
détourner  pour  quoi  que  ce  soit  ; ce  n’est  pas  la 
vertu  du  monde  : elle  n’est  pas  propre  aux  af- 
fiitres  ; il  faut  quelque  chose  de  plus  souple  pour 
ménager  la  laveur  des  hommes  : d'ailleurs  elle 
est  trop  sérieuse  et  trop  retirée  ; et  si  elle  n’entre 
dans  le  monde  par  quelque  intrigue,  veut-elle 
qu’on  l’aille  chercher  dans  son  cabinet  ? Ne  parlez 
pas  au  monde  de  cetle  vertu  ; il  s’en  fait  une 
autre  à sa  mode,  plus  accommodante  et  plus 
douce,  une  autre  ajustée,  non  point  à la  règle , 
mais  à l’humeur,  au  temps,  à l’apparence, 
l’opinion.  Vertu  de  commerce,  elle  prendra  bien 
garde  de  ne  manquer  pas  toujours  de  parole  ; 
mais  il  y aura  des  occasions  où  elle  ne  sera  point 
scrupuleuse,  et  saura  bien  faire  sa  cour.  Malgré 
toute  la  droiture  qu’elle  étale  avec  tant  de  pompe 
dans  les  occasions  médiocres,  elle  ne  s’oubliera 
pas,  et  saura  bien  ployer,  quand  il  faudra  de  la 
faveur,  dans  les  grands  besoins  et  dans  les  coups 
décisifi.  11  faut  remarquer  que  le  monde  par- 
donne tout  quand  on  réussit.  Vous  êtes  parvenu 
è vos  fins  cachées;  n'avez-vous  pas  honte  de 
vous-mêmes , [ d’avoir  employé  tant  de  moyens 
iniques  pour  surmonter  les  obstacles?  Mais  enfin 
vous  avez  eu  le  succès  que  vous  désiriez  : c’en 
est  assez,  le  monde  vous  applaudit,  et  canonise 
toute  la  manœuvre  que  vous  avez  concertée, 
toute  l’intrigue  que  vous  avez  fait  jouer.  ] 

Voilà  quelles  sont  les  vertus  du  monde,  c’est- 
à-dire  , les  vertus  de  ceux  qui  n’en  ont  point.  Le 
monde  n’aime  pas  les  vices  qui  ne  sont  que  vices. 
Car , comme  dit  saint  Jean-Chrysostôme  ( hom., 
11.  tn  Jet.  Jpost,  n.  5,  tom,  ix,  p,  22.},  le  mal 
n’a  point  de  nature  pour  se  soutenir  lui-même  ; 
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s’il  étoit  sans  mélange , il  se  dëtruiroit  par  son  qui  melletit  Ionie  leur  gloire  dans  la^poninift^  qo| 

propre  excès.  Mais  aussi,  si  peu  qu’on  prenne  de  s'imaginent  être  asses  ornées , quand  elles  amas- 

soin  de  mêler  avec  le  vice  quelque  couleur  de  sent  autour  de  leur  corps  ce  qu'il  y a de  plus  eu- 

verUi,  il  pourra,  sans  trop  se  oacheret  presque  vieux  ou  de  plus  rare  dans  l'ari  ou  ^ns  la  pâtures 

sans  se  contraindre,  paroître  avec  honneur  dans  « Gomme  si  c'étoiC  là , dit  saint  AugosUn , krsou- 

le  monde.  11  u'est  pas  besoin  d’emprunter  le  » verain  bien  et  la  vérilable  gWre  de  rbomine) 

masque  d'une  vertu  sévère,  ni  te  fard  d'une  hy-  » que  tout  os  qu'il  a soit  uche  et  précteux , ex- 

pocrisietrop  étudiée;  te  moindre  mélange  suffit,  » copié  lui -même  ; ■»  Quoji  hœ  Ht  iommù 

la  plus  légère  teinture  d’une  vertu  trompeuse  et  maainwm  bonum  habere  omnia  bona,pr(BUr 

falsifiée  impose  aux  yeux  de  tout  te  monde , con-  seipêum  ( de  Ciieit.  JDei , Ub.  pi,  cqp.  i , tom* 

cilié  de  l'honneur  au  vice;  et  il  ne  faut  pas  pour  vu,  col.  59.  ). 

cela  beaucoup  d’industrie.  Parlons  plutôt  de  ceUes  qui , fiènis  par  leur 

Ceux  qui  ne  se  comioissent  point  en  pierreries  beauté  ou  par  la  supériorité  de  leur  génie , sont 

sont  trompés  par  le  moindre  éclat;  et  le  monde  d’amam  plus  captives  de  la  gloire,  qu’elles  pen- 
se connolt  si  peu  en  vertu  solide , que  la  moindre  sent. que  pour  l’acqnérir  elles  a'oni  besoia  quede 

apparence  éûouit  sa  vue.  C'est  pourquoi  il  ne  leurs  personnes  ^ de  leurs  propres  avanlsges. 

s'agit  presque  plus  parmi  les  hommes  d’éviier  C'est  par  là  qu’eUcs  prétendent  le  fiiire  un  om- 

les  vices,  il  s’agit  seulement  de  trouver  des  noms  pire,  qnimspulteot.^soMiéine  sansaueunse- 

et  des  prétextes  honnêtes.  Pousser  ses  omis  à oours emprunté.  Ah!  lemalbeureisx eai^el  Et 

quelque  prix  que  ce  soit,  venger  hautement  ses  peuvenC«^Ues  en  être  orgueilleuses,  qsuûod  dtes 

injures,  [s'élever  par  des  votes  iniques  ; tout  cm  songent  à quel  joogetàqiiieUe  honte  les  destinent 

désordres  passeront  pour  bienteisanoe,  grandeur  loum  propres  capUfsPEt  toulefoliy  elles  se  flattent 

d’âme,  noblesse  de  sentiments , dès  qu'on  saura  de  cette  souveraineté.  En  effet,  l'image  en  est 

les  décorer  de  ces  beaux  titres.]  Le  nom  et  la  éclatante.  Les  hommes  ne  méprisent  rien  tant  que 

dignité  d'homme  de  bien  se  soutiennent  plus  par  la  flatterie  et  la  servUhde.  Pour  eUes,  on,  peut 

esprit  et  par  indostrie  que  par  probité  et  par  descendre  à tout  ce  que  la  servitude  a de  plus 

vertu  ; et  on  est  en  efiet  assez  vertueux  et  assez  bas,  et  la  flatterie  de  plus  servile  et  de.phis ram- 

réglé  pour  le  monde , quand  on  a l'adresse  de  se  pant,  junqu'à  tes  traiter  de  divioHést  et  cê  Ikre, 

ménager  et  l'invention  de  se  couvrir  que  les  Aatlours  n'ont  jamais  donné  aux  plus 

Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei  mei.  Je  grands  monarques  sans  offenser  les  oreiUes  des 

ne  veux  point  de  celte  gloire  qui  donne  du  prix  oonnisans  les  plus  dévoués , se  prodigue  tous  les 

au  vice,  [et  qui  couronne  les  actions  les  plus  jours  à oes  idoles  avec  l'applaudisseianni  de  tout 

détestables.  ] Comment  pourrions-nous  recevoir  le  beau  monde.  Pour  elles  enfin , on  croit  tout 

la  gloire  que  le  monde  donne  au  vice,  nonsqni  permis;  et  te  monde,  tant  ilqstavnqgte  et  sen- 
ne recevons  pas  celle  qu’il  donne  à la  vertu  ? Ce  suri,  excuse  en  tenr  faveur,  non*aeulement  la 

n’est  pas  la  vertu  des  temps,  mais  la  vertu  de  folie  et  rextravagaoce , mais  enooce  le  crime  et 

l'Evangile  [qui  doit  être  l'objet  de  vos  désirs  et  la  perfidie  : tout  est  permis  pour  leur  pkiroeiles 

de  votre  application.]  Vous  apprendrez  la  vertu  servir. 

selon  la  règle,  en  détruisant  ces  vertus  et  ces  Quel  est  après  cria  leur  vanité  et  leur  empor- 
qualités  que  1e  monde  admire,  cette  hauteur  de  tement?  C'est  œque  je  n’entreprends  pas  de  vous 

courage , cette  grandeur  d'âme , ces  mgénieoses  expiliqner.  Aussi  meltent-riles  toute  leur  vertu 

curiosités , cette  pénétration  d’un  esprit  subtil  et  dans  leur  fierté.  Le  dirai-je  dans  cette  chaire  F leur 

perçant.  Tout  cela  étant  corrigé , on  s'en  servira  chasteté  même  est  un  orgueil  : elles  eraigneni 

toutefois  [ avantageusement  dès  qu’on  le  couver-  plutôt  d'abaisser  leur  gloire  quede  souiller  teur 

tira  au  culte  de  son  Dieu.  On  n'aura  pins  de  cou-  vertu  et  leur  innocence.  Ce  n'esi  pas  leur  honné- 

rage  que  pour  porter  la  croix  de  Jésus,  pins  de  teté  qu'elles  veuteol  conserver , mais  leur  supé- 

grandeur  d'âme  que  pour  sc  renoncer  soi-  même,  riorilé  et  leurs  a vaniageSkEt  certes,  ai  cites  aimoienC 

plus  de  curiosité  que  pour  apprendre  à se  bien  la  vertu,  se  plairoteni^elleB  A faire  oaUre  tant  de 

connoître.  Mais  voyez  par  des  exemples  qoi  vous  déahrs  ^ui  lui  sont  contraires?  et  les  verridos-nous 

touchent  de  pins  près  quel  est  le  malheur  de  ceux  se  piquer  non  moins  de  oorrompredaos  les  autres 

qui  sont  dominés  par  l'amour  de  la  gloire.  ] la  chasteté,  que  de  la  gaider  en  eUes-roômes? 

Les  personnes  de  votre  sexe , quel  est  leur  éga-  C'est  par  là  qu'eltes  se  rendent  coupables  de  Tido* 
rement  quand  la  gloire  les  poasMe?  lene  dai«  lâlrie  publique..  J'appelte  ainsi  im  attechemeni 
gnerois  ici  vous  répréBenter  la  foibloise  de  orilm  crimloeb.quldérikonoienttefaseéteobciriiai^^ 
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et  metteDt  tant  de  faïuses  divinités  en  la  place  du 
Dieu  véritable.  Tertullien  disoit  autrefois  aux 
sculpteurs  qui  fabriquoient  les  idoles  : Tu  eoUê 
idola , gui  faciê  ut  coli  possint  ( de  Jéololat , 
fl.  e. } : (t  Tu  es  coupable  du  crime  d’adorer  les 
i>  idoles,  toi  qui  es  eause  qu’on  les  peut  adorer.  » 
Et  vous , superbes  beautés , vaines  idoles  du 
monde,  pensez-vous  être  innocenles  de  l’idolâtrie 
que  vous  faites  régner  sur  la  terre?  C’est  vous  qui 
ornez  l’idole , vous  qui  parez  l’autel  profiine,  vous- 
mêmes  qui  recevez  rencens  et  agréez  le  sacrifice 
d’abomination.  Bien  plus,  vous  ne  fabriquez  pas 
seuleiiieiit  l’idole,  comme  ceux  dont  parie  Ter- 
tuilien  ; mgis  vous-mêmes  vous  êtes  l’idole  que  le 
monde  adore  : et  non-seulement  le  soin  de  vous 
montrer  et  de  plaire  ; mais  encore  ces  complai- 
sances, et  celte  gloire  cachée,  et  ee  secret  tiiom- 
pbe  de  votre  cœur  dans  lea  damnables  victoires 
que  vous  remportez  en  attirent  snr  vous  tout  le 
crime. 

Ah  ! cachons-nous  à jamais  dans  la  maison  de 
notre  Dieu  : £legi  abjeetus  esse  in  domo  Dei 
met.  Assez  et  trop  long-temps  nous  avons  élalé 
au  monde  les  attraits  de  l’esprit  et  du  corps.  Cette 
belle  parole  qu’un  hlstorien  ecdésiasitque  a ro- 
eueilüe  de  la  teuebe  du  grand  saint  Martin  doit 
vous  servir  de  règle.  11  disoit , au  rapport  de  Stil- 
pioe  Sévère,  que  « le  triomp^ de  la  modestie  et 
» la  dernière  perfection  de  l'honnêteté  dans  votre 
» sexe,  c’est  de  ne  se  pas  laisser  voir  : » Prima 
otrftia,  et  eoneummata  tdetoria  est  non  videri 
(SuLPic.  Sever.  , dîalog.  n,  n.  i?.).  Que 
votre  vertu  soit  un  mystère  entre  'Bien  et  vons  : 
entrez  dans  le  câbinet , et  fermer  la  porte  sur 
vous.  11  est  temps  de  se  cacher  avec  Jésus-Christ  : 
il  est  temps , non  de  paroitre,  mais  de  se  cacher  ; 
non  de  dominer , mais  de  dépendre  ; non  de  s’é- 
lever au-dessus  des  autres , mais  de  se  mettre  aux 
pieds  de  tous  ; non  de  se  pousser  aux  premiers 
rangs  dans  le  siècle , mais  de  tenir  le  dernier  dans 
la  maison  de  votre  Dieu. 

Comment  pourrions-nous  recevob*  la  gloire  que 
le  monde  donne  au  vice,  puisque  noos  ne  vou- 
lons pas  même  recevoir  celle  qu’il  donne  à la 
vertu?  « Glorifiez-moi  vous-même,  mon  Père,  par- 
» ce  que  je  ne  reçds  point  la  gloire  des  hommes  : » 
Glorifica  me,  tu  Pater  ( Joax.,  xvii.  5.  );.. . 
chritatern  ab  hominibus  non  accipio  (Ibid., 
V.  41 . ).  Tfon-seulement  Je  ne  la  recherche  pas , 
maïs  même  je  ne  la  reçois  pas.  Elle  me  veut  don- 
ner le  change  [ et  me  priver  do  bien  solide  qui 
doit  être  l’anique  ol^et  de  mon  ambition.  ] Ainsi 
puissiez-vous  dans  votre  retraite  trouver  Dieu , 
qui  seul  vous  oontente,  et  rencontrer  par  sa  grâce 


autant  d’ornements  dans  vos  mœurs  que  vous  en 
avez  généreusement  méprisé  dans  votre  fortune  : 
[ car  c’est  là  ce  qu’exige  la  vie  que  vous  embras- 
sez:] Taps^  pretiosa  requirit  in  moribus,  quàm 
contempsit  in  rebus  ( Epist,  ad  Demetriad. 
in  Ap-  Oper.  S.  Acc.  f.'ii.  Ep,  xvii,  cap,  i , 
col*  b.  ). 

SECOND  POINT. 

Mais , ma  Sœur , il  faut  prendre  garde  qu’en 
méprisant  la  gloire  des  hommes , vous  ne  retom- 
biez sur  vous-même,  et  que  vous  ne  receviez 
plus  agréablement  de  vos  propres  mains  cet  en- 
cens que  vous  refusez  de  la  main  des  autres.  C’est 
un  défaut  ordinaire  de  l’esprit  humain , après  qu’il 
s’est  élevé  au-dessus  des  vices , au-dessus  des  dé- 
sirs vulgaires , au-dessus  des  jugements  et  de  l’es- 
time des  autres , de  se  plaire  uniquement  en  soi- 
même.  Et  il  faut  ici  vous  expliquer  tout  le  progrès 
de  l’orgueil  par  une  excellente  doctrine  de  saint 
Augustin  (conf.JuL.,  lib.  iv,  cap,  iii,  n.  28, 
lom.  X,  cof.  599.). 

11  n’y  a rien  au-dessas  de  Dieu  de  plus  noble 
que  la  créature  raisonnable  : d’où  il  s’ensuit  qu’une 
âme  vertueuse,  qui  se  cultive  elle-même,  ne  dé- 
couvre rien  sur  la  terre  qui  soit  capable  de  la 
délecter  plusqu’elle-même  ; et  elle  trouve  d’autant 
plus  à se  plaire  dans  son  propre  bien , que  le  bien 
qu’elle  recherche  est  plus  excellent.  C’est  pour- 
quoi , si  l’on  n’y  prend  garde  attentivement , en 
épurant  son  jugement  et  son  esprit,  en  réprimant 
les  mauvais  d^irs  et  les  faiblesses  humaines , on 
nourrit  en  soi-même  insensiblement  une  gloire 
cachée  et  intérieure  qui  est  d’autant  plus  à crain- 
dre , qu’il  reste  moins  de  défauts  pour  lui  servir 
de  contre-poids.  Et , comme  j’ai  déjà  dit , il  ne 
faut  point  nous  Imaginer  que  nous  avons  évité 
cette  maladie , quand  nous  avons  méprisé  l’estime 
des  hommes  ; car  c’est  alors  que , nous  renfer- 
mant et  nous  ramassant  en  nous -mêmes,  nous 
sommes  ordinairement  encore  plus  livrés  à notre 
amour-propre. 

Ainsi  en  cet  état,  chrétiens,  bien  loin  de  mé- 
priser la  vaine  gloire , au  contraire  nous  en  sépa- 
rons pour  nous  le  plus  délicat  et  le  plus  exquis  ; 
nous  en  prenons  le  plus  fin  parfum , et  tirons , 
pour  akisl  dire,  Tesprit  et  la  quintessence  de  cet 
agréable  poison.  Car  notre  gloire  est  d’autant 
pins  grande  qu’elle  se  contente  d’elle -même. 
iVous  trouvons  Je  ne  sais  quoi  de  plus  fin  dans 
notre  propre  jugement , quand  il  a eu  la  force 
de  s’élever  au-dessus  des  jugements  des  autres  ; 
ce  qui  fait  que  nous  en  sommes  et  plus  amoorenx 
et  plus  jaloux.  Et  alors , quand  11  arrive  que 
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nous  nous  plaisons  en  nous-mêmes , nous  nous 
y plaisons  d*aulant  plus  que  rien  ne  nous  plait 
que  nous.  C’est  ainsi  que  nous  nous  faisons  des 
dieux  en  nous-mêmes.  ^ 

£n  effet,  ce  qu’il  y a de  plus  dangereux  pour 
nous  dans  les  louanges  que  l’on  nous  donne, 
n’est  pas  le  péril  d’être  flattés  par  la  bonne  estime 
des  autres.  Celte  complaisance  secrète  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes , c’est  ce  qui  fait  notre 
plus  grand  mal  ; c’est  elle  que  les  louanges  et  les 
approbations , qu’on  donne  à notre  conduite  ou 
à notre  esprit,  viennent  fortitier  dans  le  fond 
du  cœur.  Et  certes , rien  ne  nourrit  tant  celte 
estime  que  nous  avons  de  notre  mérite , que  les 
applaudissements  de  ceux  qui  nous  environnent  ; 
ce  concours  de  leur  opinion  avec  la  nôtre  fait  un 
concert  trop  agréable  pour  nous.  C’est  ce  con- 
cours de  leur  complaisance  avec  la  nôtre,  qui 
fait  que  la  nôtre  se  croit  bien  fondée , et  s’im- 
prime avec  plus  de  force.  Cette  même  complai- 
sance nous  revient  par  plusieurs  endroits , et  se 
réveille  de  toutes  parts  : quand  nous  la  prenons 
toute  seule , elle  n’est  pas  moins  dangereuse. 

C’est , ma  Sœur,  à cet  excès  qu’arrivent  ceux 
qui  ne  se  glorifient  pas  en  Notre-Seigneur , selon 
le  préceptede  l’Apôtre  (i.  é^r.,i.  31.).  « Maudit 
» l’homme  qui  s’appuie  et  se  plait  en  l’homme , » 
dit  l’oracle  de  l’Ecriture  ( J er£m.,  xvii.  5.  ).  Et 
par-là,  dit  saint  Augustin  [Enchirid.  n.  30, 
lom.  VI,  col.  239.  ),  celui-là  est  maudit  de  Dieu, 
qui  se  plaît  ou  se  confie  en  lui-même , parce  que 
lui-même  est  un  homme  : de  sorte  qu’il  ne  suffit 
pas  de  vouloir  être  petit  aux  yeux  de  tous , si 
nous  ne  sommes  petits  à nous-mêmes , et  si  nous 
ne  nous  tenons  les  derniers  de  tous.  « Cha- 
» cun , par  le  sentiment  d'une  humilité  sincère , 
» doit  croire  les  autres  au-dessus  de  soi  : » In 
humilitate  superiores  sibi  invicem  arbi- 
trantes {Philip.^  11.  3.  ). 

Eludiez  vos  défauts  : vous  venez  dans  la  reli- 
gion pour  vous  détacher  de  vous-même.  Séparée 
par  l’obéissance  de  votre  esprit  propre  et  de  vos 
propres  lumières , vous  commencerez  à vous  voir 
et  à vous  connoitre  dans  une  lumière  supérieure. 

La  science  la  plus  nécessaire  à la  vie  humaine 
c’est  de  se  connoitre  soi-même.  Et  saint  Augustin 
a raison  de  dire  ( de  Trinit.  lib.  iv , n.  1.  tom. 
viii , col.  809.  ) qu’il  vaut  mieux  savoir  ses  dé- 
fauts que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  Etats, 
et  de  savoir  démêler  toutes  les  énigmes  de  la  na- 
ture. Cette  science  est  d’autant  plus  belle , qu’elle 
n’est  pas  seulement  la  plus  nécessaire,  mais  la 
plus  rare  de  toutes.  Delicta  quis  intelUgit  ( Ps. 
xviu.  13.}?«  Qui  estrce  qui  connoît  ses  fautes  ? » 


Nous  jetons  nos  regards  bien  loin  ; et  pendant 
que  nous  nous  perdons  dans  des  pensées  infinies  ÿ 
nous  nous  échappons  à nous-mêmes.  Tout  le 
monde  connoit  nos  défauts  : ils  font  la  fable  du 
peuple  ; nous  seuls  ne  les  savons  pas , et  deux 
choses  nous  en  empêchent  : premi^ement  nous 
nous  voyons  de  trop  près  ; l’œil  se  confond  avec 
l’objet  : nous  ne  sommes  pas  assez  détachés  de 
nous-mêmes  pour  nous  considérer  d'un  regard 
distinct,  et  nous  voir  d’une  pleine  vue  t secon- 
dement, et  c’est  le  plus  grand  désordre , nous  ne 
voulons  pas  nous  connoitre , si  ce  n’est  par  les 
beaux  endroits.  Nous  nous  plaignons  du  peintre 
qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  défauts , et  nous  ai- 
mons mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre 
figure,  si  peu  qu’elle  semble  belle,  que  notre 
propre  personne , si  peu  qu’il  y paroisse  d’im- 
perfection. Celte  ignorance  nous  satisfait  ; et  par 
la  même  faiblesse  qui  fait  que  nous  nous  ima- 
ginons être  sains  quand  nous  ne  sentons  pas  nos 
maux , assurés  quand  nous  fermons  les  yeux  aux 
périls,  riches  quand  nous  négligeons  de  voir 
l’embarras  et  la  confusion  de  nos  comptes  et  de 
nos  affaires;  nous  croyons  aussi  être  parfaits 
quand  nous  n’apercevons  pas  nos  défauts  : quand 
notre  conscience  nous  les  reproche , nous  nous 
étourdissons  nous-mêmes. 

Dans  ce  silence,  dans  cette  retraite,  envi- 
sagez vos  défauts , connoissez  exactement  vos 
péchés  ; vous  trouverez  tous  les  jours  de  quoi  vous 
déplaire  à vous-même.  « Dieu , dit  saint  Augus- 
» tin , a voulu , pour  nous  empêcher  de  tomber 
«dans  l’orgueil,  que  nous  eussions  un  besoin 
» continuel  de  la  rémission  des  péchés  : » Ne 
superbi  viveremus , ut  sub  quotidianâ  pec- 
catorum remissione  vivamus  {contra  Jul. 
lib.  VI,  cap.  111, n.  28,  tom,  x,  coi.  600.).  Quide- 
mande  qu’on  lui  pardonne  ne  croit  pas  mériter 
de  gloire.  C’est  quelque  chose  de  ferme  et  de  vi- 
goureux , [ qui  vous  est  nécessaire.  ] Regardez  ce 
qui  reste  à faire  : vous  n’avez  rien  moins  que 
Jésus-Christ  pour  modèle  ; [ ce  qui  vous  oblige  ] 
d’oublier  ce  qui  est  derrière  vous,  et  de  vous  avan- 
cer sans  cesse  vers  ce  qui  est  devant  vous  : Quœ 
retro  sunt  obliviscens , ad  ea  quœ  sunt  priora 
extendens  meipsum  {Philip.^  iii.  t3.}.  Telle 
est  la  posture  de  l’humilité  : oubliant  ce  qui  est 
derrière,  et  s’étendant  au-devant  de  toute  sa 
force , elle  pocteses  regards  bien  loin  devant  soi , 
dans  la  crainte  qu’elle  a de  se  voir  soi-môme , et 
considère  toujours  ce  qui  reste  à faire,  pour 
n’être  jamais  flattée  de  ce  qu’elle  a fait. 

Enfoncez-vous  donc  aujourd’hui  dans  une 
obscurité  sainte  : vous  êtes  morte  par  ce  sacrifice 


309 


POÜR  ÜNE  PROFESSION. 


80D8  mi  glaive  spirituel.  Cachez  k la  droite  ce  que 
fait  la  gauche  ; que  votre  vie  soit  cachée  avec 
Jésus-Christ  I soyez  cachée  au  monde  et  à vous- 
méme.  Celui  qui  se  plaît  en  soi-méme , dit  excel- 
lemment saint  Jean-Chrysostdme , et  sé  glorifie 
en  ses  bonnes  œuvres,  ravage  sa  propre  moisson 
et  détruit  son  propre  édifice.  C’est  ce  qui  vous 
est  figuré  par  ce  voile  mystérieux , que  votre  il- 
lustre prélat  va  mettre  sur  votre  tête  : vous  allez 
être  enveloppée  et  ensevelie  dans  une  éternelle 
obscurité.  Abaissez- vous  donc  sous  la  main  sa- 
crée de  ce  charitable  et  religieux  pasteur,  et  dites 
avec  le  psalmbte  : « J’ai  choisi  d’être  humiliée 
» et  anéantie  dans  la  maison  de  mon  Dieu.  » 

Mais,  Messieurs,  ne  semble-t-il  pas  que  la 
présence  d'une  fille  de  Henri  le  Grand,  d’une 
reine  si  auguste  et  si  grande  S donne  trop  d’éclat 
à cette  cérémonie  d'humiliation , à ce  mystère 
d’obscurité  sainte? Non,  Madame;  Votre  Ma- 
jesté ne  vient  pas  ici  pour  y apporter  la  gloire  du 
monde , mais  pour  prendre  part  aux  abaissements 
de  la  vie  religieuse  et  humiliée.  Le  sang  de  saint 
Louis  ne  vous  a pas  seulement  donné  une  gran- 
deur auguste  et  royale , mais  encore  vous  a In- 
spiré une  piété  toute  chrétienne  ; et  il  est  digne 
de  vous,  qu’étant  obligée  par  votre  rang  à faire 
une  si  grande  partie  des  pompes  do  monde, 
votre  foi  vous  invite  à assister  aux  cérémonies  où 
l’on  apprend  à les  mépriser.  Mais,  Messieurs > 
n’avez-vous  pas  remarqué  encore  qu’une  autre 
reine  nous  manque?  Anne,  vous  n’êtes  plus, 
puisque  vous  n'honorez  pas  de  votre  pràence 
ce  grand  et  religieux  spectacle.  Grande  Reine,  si 
vous  étiez,  cette  fille  qui  vous  fut  chère,  dont  vous 
connoissiez  si  bien  la  vertu , qui  a eu  votre  con- 
fiance jusqu’à  votre  dernier  soupir,  ne  serait  pré- 
sentée à Dieu  que  de  votre  main.  Et  certes , il 
seroit  juste  que  l’ayant  arrachée  de  cette  maison, 
et  l’ayant  ôt^  à Dieu  pour  un  temps,  vous-même 
loi  rendissiez  ce  qu’il  n’a  fait  que  vous  prêter. 

Mais,  Messieurs,  suis-je  chrétien  quand  je 
parle  comme  je  fais?  Traiterai-je  comme  morte 
celle  qui  vit  avec  Dieu  ; et  croirai- je  qu’elle  nous 
manque  aujourd’hui , parce  qu’elle  ne  se  montre 
pas  à ces  yeux  morteb?  Non , non  ; il  n’est  pas 
ainsi.  Noos  avons  ici  plus  d’une  reine,  s’il  est 
vrai,  comme  nous  enseigne  la  théologie,  qu'on 
voit  tout  dans  ce  miroir  infini  de  la  divine  es- 
sence. Si  les  âmes  bienheureuses  y découvrent 
principalement  oe  qui  touche  les  personnes  qui 
leur  sont  attachées  par  des  liaisons  particulières  ; 
ma  Sœur  , Anne-  Maurice  d’Espagne , votre 

* Henrieue-Msrie  de  France  | reine  d’Anÿelerre* 


unique  et  chère  maîtresse,  vous  voit  du  plus 
haut  des  cieux  : sans  doute  elle  a trop  de  part  au 
sacrifice  que  vous  faites.  Après  elle  vous  n'avez 
voulu  servir  que  Dieu  seul.  Après  lui  avoir  fermé 
les  yeux , vous  avez  fermé  pour  jamais  les  vôtres 
aux  folles  vanités  du  siècle.  H semble  que  vous 
n'avez  pas  voulu  même  la  survivre;  puisque 
dans  le  même  moment  que  cette  âme  pieuse  a 
quitté  le  monde,  vous  l’avez  aussi  quitté  : vous 
avez  passé  de  sa  cour  dans  le  cloître,  pour  vous 
consacrer  à une  mort  mystique  et  spirituelle. 
En  sortant  de  cette  Cour  si  chrétienne,  si  sainte, 
si  religieuse,  vous  avez  cru  qu'aucune  maison 
n’étoit  digne  de  vous  recevoir  que  celles  qui  sont 
dédiées  à votre  Dieu  ; et  vous  venez  professer  ici 
solennellement  qu’une  Reine  si  puissante  et  si 
magnifique , après  vous  avoir  honorée  de  son 
affection  et  comblée  si  abondamment  de  ses 
grâces , n’a  pu  néanmoins  vous  rendre  heureuse. 
Et  tant  s’en  faut  que  vous  estimiez  qu’elle  ait  pu 
faire  votre  bonheur  par  toutes  ses  largesses; 
qu’au  contraire,  mieux  éclairée  par  les  lumières 
de  la  foi , vous  mettez  votre  bonheur  à quitter  gé- 
néreusement tout  ce  qu'elle  a pu  faire  pour  vous , 
tout  ce  qu’une  libéralité  royale  a voulu  accumu 
1er  de  biens  sur  votre  tête.  O pauvreté  et  im- 
puissance des  rais , qui  peuvent  faire  leurs  ser- 
viteurs riches,  puissanls,  fortunés,  mais  qui  ne 
peuvent  pas  les  faire  heureux!  Et  certes,  il 
n’appartient  qu’à  celui  qui  est  lui- même  le  sou- 
verain bien  de  donner  la  félicité. 

Venez  donc , ma  chère  Sœur  en  Jésus-Christ , 
venez  vous  jeter  entre  ses  bras;  venez  vous 
cacher  sous  ses  ailes,  venez  vous  humilier  dans 
sa  maison.  Recevez -la  , Monseigneur  , au 
nombre  des  vierges  sacrées , que  votre  haute  sa- 
gesse et  votre  sollicitude  pastorale  sait  si  bien 
conduire  dans  la  voie  étroite.  Donnez-lui  de  ce 
cœur  toujours  pacifique  et  véritablement  pater- 
nel votre  sainte  bénédiction , que  je  vous  de- 
mande aussi  pour  moi-même , comme  une  au- 
thentique approbation  de  la  doctrine  que  j’ai 
prêché.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  UNE  PROFESSION , 

MlâCHH 

LE  JOUR  DE  L’ÉPIPHAME. 

Noces  spirituelles  qu*une  religieuse  célèbre  avec 
Jésus-Christ,  au  jour  de  sa  profession.  Qualités  de 
ce  divin  Epoux.  D*où  vient  cst-il  obligé  de  se  faire 
pauvre,  pour  acquérir  le  titre  de  Roi.  La  pauvreté , 
Punique  dot  qu'il  exige  de  son  Epouse  : pourquoi. 
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Combien  grand  Pamoor  qu'il  a eu  pour  elle^Mpyena 
qu'elle  doit  prendre  pour  conserver  une  affection  si 
inconcevable.  Précieui  effets  de  la  virginité  ; trans- 
ports que  le  Sauveur  a toujours  pour  elle.  Jalousie 
miséricordieuse  qu'il  a témoignée  à son  Epouse;  avec 
quelle  vigilance  fl  observe  toutes  ses  démarches. 
Soin  qu’elle  doit  avoir  de  se  garantir  des  effets  d’une 
jalousie  si  délicate. 

Venerunt  nuptiœ  ^gni,  et  uxor  ejus  preeparavit  se. 

Les  noces  de  l'Âgneau  se  vont  célébrer,  et  son  épouse 
s'est  préparée  {^poc.,  xix.  7.). 

Enfla , ma  Sœur , elle  est  arriyée  cette  heure 
désirée  depuis  si  long-temps,  en  laquelle  vous 
serez  unie  avec  Jésus- Christ  par  des  noces  spiri- 
tuelles. Certainement  il  n’étoit  pas  juste  de  vous 
donner  d'abord  ce  divin  Epoux , encore  que  votre 
cœur  languît  après  lui  : il  failoit  auparavant  em- 
bellir voire  âme  par  une  pratique  plus  exacte  de 
la  vertu , et  éprouver  votre  foi  par  une  longue 
suite  de  saints  exercices.  Maintenant  que  vous 
vous  êtes  ornée  d’une  manière  digne  de  lui , et 
que  votre  noviciat  vous  a préparée  à ce  bienheu- 
reux mariage , il  n’est  pas  juste  de  le  retarder , et 
nous  allons  en  commencer  la  cérémonie  t Fcm» 
runt  nuptiœ  Agni , et  uxor  ejue  præparavit 
se.  En  cet  état,  ma  très  chère  Sœur , vous  parler 
d’autre  chose  que  de  votre  Epoux,  ce  seroit  of- 
fenser votre  amour  ; et  je  n’ai  garde  de  commettre 
une  telle  faute.  Parlons  doue  aujourd’hui  du  di- 
viu  Jésus;  qu’il  fasse  tout  lésujet  de  cet  entretien. 
Considérons  attentivement  quel  est  cet  Epoux 
qu’on  vous  donne  ; et  pour  joindre  votre  féie  par- 
ticulière  avec  celle  de  toute  l’Eglise,  tâchons  de 
connoiire  ses  qualités  par  le  mystère  de  cette  jour- 
née. Vous  y apprendrez  sa  grandeur,  vous  y dé- 
couvrirez son  amour , et  vous  y verrez  aussi  sa 
jalousie. 

11  est  grand , n’en  doutez  pas,  puisque  c’est  un 
roi.  Les  Mages  le  publient  hautement  : « Où  est 
» né , disent-ils,  le  roi  des  Juifs (Matth.,ii.  2.)?» 
Et  c’est  pour  honorer  sa  royauté , qu’ils  viennent 
de  si  loin  lui  rendre  leurs  hommages.  Ge  roi  vous 
aime  d’un  amour  ardent , et  il  vous  montre  assez 
son  amour  par  la  bonté  qu’il  a eue  de  vous  pré- 
venir. Les  Mages  ne  le  connoissoient  pas , et  il 
leur  envoie  son  étoile  pour  les  attirer.  11  vous  a 
été  rechercher  par  la  même  miséricorde  ; et  il  a 
fait  luire  sur  vous , ainsi  qu’un  astre  bénin , une 
inspiration  pariîculicre  qui  vous  a retirée  du 
monde , pour  vous  unir  à lui  de  plus  près.  Votre 
Epoux  est  donc  un  grand  roi , votre  époux  vous 
aime  avec  tendresse  ; mais  il  faut  encore  vous  dire 
qu’il  vous  aime  avec  jalousie. 


Il  appelle  les  Mages  à lui;  mSif^ilne  veMpos 
qu’ils  reteumeut  par  la  même  voie,  ni  qo’ila  aî- 
ment  ce  qu’ils  aimoient  auparavant.  Ahksi',  en  iüi 
donnant  votre  cœur , délaebez-vous  aujourd’hui 
de  toutes  choses.  S’il  vous  chéritcammeunamaDt, 
il  vous  observe  comme  un  jaloux;  et  le  soin  qa’H 
a pris  d’avertir  les  Mages  du  chemin  qu’tli  de^ 
voient  tenir , peut  vous  frire  entendre,  ma  Sœiir, 

. qu’il  veille  hfrn  exactement  sur  votre  conduite. 

; Apprenez  delà  quel  esteetEpouxquivousdonne 
; aujourd’hui  la  main.  Vous  voyez  sa  royauté  pair 
; les  hommages  qu’on  lui  rend  ; vous  voyez  sou 
! amour  par  l’ardeur  de  sa  recherche;  vous  voyez 
' sa  jalousie  par  le  soin  qu’il  prend  de  veiller  sur 
' voua,  et  de  marquerai  exactement  toutes  tos 
’ démarches. 

j O épouse  de  J<ésns-.Ghrist,  profitez  de  la  con- 
noissanœ  particulière  qu’on  vous  donne  de  l’E- 
; poux  céleste  auquel  vous  engagez  votre  fol.  11  est 

> roi  ; apprenez , ma  Sœur,  qu’il  fret  soutenir  vi- 
I goureusement  oetle  haute  dignité  de  son  épouse. 

! li  vous  aime  ; prenez  donc  grand  soin  de  vOua 

rendre  toujours  agréable  pour  conserver  son  aSeo 

> tion.  Il  est  jaloux  ; apprenez  de  làqudle  préeao- 
Uon  vous  devez  gaidcr  pour  lui  justifier  votre 
conduite.  Voilà  trois  avis  importanfis  que  j’ai  à 
vous  donner  en  peu  de  paroles  : mais  pour  les 
rendre  plus  particuliers,  etensuhe  plus  fructueux, 
il  faut  en  frire  l’application  à la  vie  que  vous  em- 
braisez , et  aux  trob  vœux  que  vous  allez  frire. 

I Je  vous  ai  dit  qu’il  faut  prendre  soin  de  soute- 
nir la  dignilé  dont  il  vous  honore , de  conserver 
I l’amour  dont  il  vous  prévient,  et  de  nV^flinver 
pas  la  jalousie  par  laquelle  11  vous  observé.  Qu’il 
vous  sera  aisé  d’accomplir  ces  choses  par  lè  seoonrs 
de  vos  vœux  ! C’est  un  roi;  mais  c’est  un  roi  pau- 
vre , qui  a pour  palais  une  étable,  dont  le  tréne 
est  une  croix.  Pour  soutenir  la  dignilé  d’épouse, 
il  ne  veut  que  l’amour  de  la  pauvreté  : U aimie; 
et  ce  qu’il  aime,  ce  sont  les  âmes  pures;  pour 
conserver  son  affection , l’agrément  qu’il  recher- 
che , c’est  la  chastetés  11  est  délicat  et  jaloux,  et 
il  veille  de  près  sur  vos  actions  : l’aniqueprécan- 
tipn  qu'il  vous  demande,  c’est  la  fidélité  de  l’o- 
béissance. Dieu  soit  loué,  mes  Sœurs,  de  m’avoir 
inspiré  ces  pensées , et  de  m’avoir  donné  le  mOyeti 
de  joiodre , ainsi  que  je  l’ai  promis , l’action  qae 
vous  allez  faire  avec  le  mystère  que  l’Eglise  ho- 
nore. 

PREMIER  POINT. 

I 

Il  est  bien  vrai,  mes  Sœurs,  ce  que  Dieo  nens 
dit  avec  tant  de  force  par  la  bouche  de  son  pra^ 
phètelsaîo(Is.,  lv.  8.  ),qneses  pensées  ne  sont 


POOR  UNE  PROFESSION.  311 

pn  kl  pensées  deitboiiim«/0lqiwM  veto 80^  Édita,  qne,  pour  monter  raroetrdne qui  lui  est 
iafinimimt  éleliptas  desnftlresi  Le  ciel  n’est  pu  promis  sur  la  terre,  il  a faHu  qu’il  desccndîtdB 

ptaélefépar-desnv  la  terre,  quelesooiiseilade  oelol  où  il  régnoit  dans  le  ciel;  que  pour  acquérir 

Insagtssa  dtane  le  sont  pav-diMus  toopinioiii  ce  nouvel  héritage,  il  a falla  quitter  celui  qui  lui 
et  les'imuiiflM  deuoIrepnMieDQe. Lemystèredn  appartenoit par  sa  naissance,  et  venir  parmi  les 
Verbe  tût  chair,  où  nous  voyoïls  un  tunverae»  hommes  focble  et  indigent , exposé  à tonte  sorte 
ment  de> toutes  ta mèximes  du  inondé,  est  une  de  misèves? 

pieune  inrinoible  de  cette  vérité.  Bi  sans  vous  Vous  le  savez , chrétiens , et  les  mystères  que 
weter  mahuenant  toutes  les  particularités  de  ce  noos  célébrons , durant  ces  saints  jours , ne  vous 
grand  mystère , ce  que  }'al  è vous  prêcher  au-  permetfeoi  pas  dlgnorer  œ fondement  du  chris- 
josmd’hnf  sufira  peur  vous  lliireveiroet éloigne-  tianîsHie.Meispouren8avoir]e8eoret,ctpéDé- 
ment  iufiniidcspeiistadoDieoet  desnétta.  Car,  trer  les  causes  ^un  si  grand  mystère  sous  la  con>- 

mesSmrs,  jepaêcheunraîpeuvie,  unroique  dultederEeritare,  nousremarquerons,  s’il  vous 
ses  s^etane-eonnoissent  pas  : Ail  eiim  non  ra-  plaît,  deux  royautés  en  noire  Sanveur.  Comme 
espatant  (JoAir.,  i.  li.);  qui  n-a  par  conséquent  i Bien , il  est  le  roi  et  le  sonverain  de  toutes  les 
ni  peooliiees'qÉiUilobéi^t,  ni  armées  qüteom-  i créatures  qui  ont  été  faites  per  loi  : Omnia  per 
battent  sous  set  éinndarids.  Son  trône , état  une  I ÿaunt  ( Joan.,  i.  8.  ).  Et  outre  cela , en  qualité 
orèche,  ea  MH  palais  me  éleble  t c’est  unmonai^  ! d’homine,  il  est  roi  en  particolier  de  tout  le 
qm  dans  l^igenee,  et  un  souverain  daos  Fep-  peuple  qu4l  a racheté , sur  lequel  il  s’est  acquis 
probra»  O Glol,  ôtate,  éaogieselhottnics,  élOih  ! un  droit  absobi  par  le  pria  qu’il  a donné  pour  sa 
neo^Toos  des  abeimenienti  du  monarquequonOus  I délivranoo.  Voilà  donc  déni  royautés  dans  le  Fils 
adorons.  de  Dieu  : la  première  ta  est  naturelle , et  lui  ap- 

Iblsnona  voÿona,  Mtaliurs,  ordlnairenient  partient  par  sa  naissance;  la  seconde  est  acquise, 
qne  les  pamnes'stasodieiit  des  riebes  peur  cher-  et  il  l’a  méritée  par  ses  travaux.  La  première  de 
cliardaseeoiiraè  leur  taUgeuoe.  It  esrdans Fu-  oesroymtéé,  qoi  lni  appartient  par  k création , 

sage  des  chosm  IniméhMi  qn’im  pauvre  qufse  n’a  rien  que  de  grand  et  d’auguste  ; parce  que 

marie  tâéhe  de  sobveiiiràsa  pauvrsfé,  enpre-  otat  un  apanage  de  sa  naturdle  grandeur,  et 
nant  nne  finme  rkie  dont  la  dot  le  mette  à son  qu-eHe  soit  néocssaiimient  son  indépendance.  Et 
ata.  Et  voici  mon  Sauveur  iésiis,  le  plus  pauvre  ponrqiioi  n’en  est-il  pas  de  même  de  celle  qui  est 
dotooi  ta  pauvres,  qui  no  vem  que  des  pauvres  née  par  la  rédemption  ? Saint  Augustin  vous  le 
ensa  oompagoie;qiii,  sechobiMntuneëpoase,  dkamieox  qne  je  ne  suiscapable  devousl'explt- 
ne  vent  pour  dot  que  sa  pauvreté,  et  l’oblige  è quer.  Voici  la  raisoa  qne  j'en  ai  conçue,  par  les 
venoneer  bautemeni  à l’éspéranos  de  «son  héri-  principes  ée  cegrand  évéque.  Puisque  le  Sauveur 

tige.  Entendans  ois  deux  vMtés,  et  voyonsqnel  étoÉ  né  iveo  une  telle  puissance , qu’il  ëtoit  de 
CM  oe  austère.  droit  natnral  maître  absolu  de  tout  i’onivers , lors- 

Qnoiqo’ii  soit  asseoestraordiiiaire  de  venir  de  qnH  a voùln  s’acquérir  les  hommes  par  un  titre 

k misèra  è k royauté,  et  qi^il  le  soit  beaucoup  poilictdier,  nous  devons  entendre , Messieurs, 

plus  d'êire  pauvre  et  roi;  tontefélB  il  est  véritable  qu’il  ne  le  kit  pas  de  la  sorte  dans  le  dessein  de 

que  nous  avons  des  asemples  de  l’un  et  de  l’autre,  s'agrandir , mais  dans  celui  de  les  obliger, 

et  que  Disn  se  plrit  qoelqoefois  à confondra  Far-  En  efiét , dit  saint  Augustin , que  sert-il  au  roi 
roganeè  humaine  par  de  telles  vidssittiita.  Mais  des  anges  én  se  foire  le  roi  des  hommes  ; au  Dieu 

que,  pour  établir  ono  royauté , il  soit  néeessrire  de  tonte  k nature  de  vouloir  s’en  acquérir  une 

^80  foire  pauvre  ; qne  k néembéetrindigenoe  partk,  sur  kqnello  il  a déjà  un  droit  absolu?  11 

soient  le  premier  dogré  ponr  monter  au  trône , n’augmente  pas  par-là  son  empire  ; pnisqu’jBn  s’ac- 
6*681  oe  qui  est  entièrement  inouï  dans  tontes  les  quérant  les  fidèles , il  ne  s’aeqniert  que  son  propre 

nntioiis  de  k terre  ; et  mon  Sanveur  s’éloit  réservé  Ûen , et  ne  se  donne  que  des  sujets  qui  lui  appar- 
ds  nens  foire  voir  ce  ndraele»  Car  v mes  frères , tienuenl  déjà  : tellement  qne , s’il  recherche  cette 

vous  le  nvez , ou:  vous  êtes  fort  peu  ihfennésdM  royauté,  M font  conclure , dit  oe  saint  évêque,  que 
vérités  de  notre  cipyanee  ; vont  savez  que  le  Fils  ce  n’eil  pas  dans  une  fseusée  d’élévation , mais  par 

de  Bien,  pour  s’aeqoérir  le  titra,  de  roi,  a ëlé  un  dessÀi  de  condescendance;  ni  pour  augmenter 

obligé  de  se  foire*  pauvre.  Son  Père  ta  promet  son  pouvoir,  maïs  pour  exercer  sa  miséricorde  : 

qne  toutes  ta  nations  de  la  terre  reeetitioltront  Dignatio  etl , non  pmntoffo  y miserationie 

Mn  antorité , et  qn’il  ta  lui  donnera  pour  sou  tfidieîiiiii  ezl,  non  poUetatie  augmentum  ( in 

bérilage  ( Fa.  n»  s.  }•  Mafo  qni  nesait^ parmlles  Joax.,  TtaoU  li^  n.  5,  f . ni^ part,  ii, col,  635.). 
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Ainsi  ne  vous  étonnez  pas  aujourd’hui , ô Mages 
qui  venez  Tadorer , si  vous  ne  voyez  en  ce  nou- 
veau roi  aucune  marque  de  grandeur  royale.  C’est 
ici  une  royauté  eitraordinaire.  Ce  roi  n’est  pas  roi 
pour  s’élever  ; c’est  pourquoi  il  ne  cherche  rien 
de  ce  qui  élève  : il  est  roi  pour  nous  obliger , et 
c’est  pourquoi  il  recherche  ce  qui  nous  oblige. 

Et , mes  frères , vous  savez  assez  combien  sa 
pauvreté  y est  nécessaire,  puisque  tous  les  oracles 
divins  nous  enseignent  que  nous  ne  devons  être 
sauvés  que  par  ses  souffrances.  Mais  poussons  en- 
core plus  loin  celle  vérité  chrétienne,  et  prouvons 
invinciblement  que  c’est  par  le  degré  de  la  pau- 
vreté que  notre  roi  doit  monter  au  trône.  Vous 
le  comprendrez  sans  difficulté,  si  vous  considérez 
attentivement  quel  est  le  trône  que  l’on  lui  des- 
tine. Cherchons-ie  dans  l’histoire  de  son  Evan- 
gile : jetons  les  yeux  sur  toute  sa  vie  ; ne  verrons- 
nous  point  quelque  part  le  titre  de  sa  royauté? 
Sera-ce  peut-être  dans  les  Synagogues , où  il  en- 
seigne avec  tant  d’autorité  ? ou  ne  sera- ce  point 
plutôt  au  Tbabor , où  il  paroit  avec  tant  d’éclat? 
au  Jourdain , où  le  ciel  s'ouvre  sur  lui?  Où  ver- 
rons nous  écrit  : « Jésus  de  Nazareth , roi  des 
3»  Juifs  ( JoAN.,  XIX.  ta.  ) ?»  Ab  ! mes  frères,  c’est 
sur  sa  croix  ; et  œ titre  nous  doit  faire  entendre 
que  la  croix  est  le  trône  de  ce  nouveau  roi.  Elle 
n’est  pas  seulement  son  trône , elle  est  la  source 
de  sa  royauté.  Car  comme  nous  sommes  on  peuple 
racheté , il  est  notre  roi  par  la  croix  qui  a porté 
le  prix  de  notre  salut  ; comme  nous  sommes  un 
peuple  conquis,  Populus  acquisitionis { i . Petr., 
U.  0. } , il  est  notre  roi  par  la  croix  qui  a été  l’in- 
strument de  sa  conquête.  Il  se  confesse  roi  dans 
sa  passion  : £rgà  rex  es  tu  ( Joan.  , xviii.  37.  )? 
Et,  ce  qu’il  n’a  jamais  avoué,  quand  il  a paru 
comme  tout-puissant  par  la  grandeur  de  ses  mi- 
racles, il  commence  à le  publier,  lorsqu’il  pairoit 
le  plus  méprisable  par  sa  qualité  de  criminel.  Et 
pourquoi  cela , je  vous  prie , si  ce  n’est  afin  que 
nous  entendions  que  c’est  sa  croix  et  sa  mort  igno- 
minieuse qui  font  l’établissement  de  sa  royauté? 

S’il  e!»t  ainsi , s’il  est  ainsi , si  tel  est  le  dessein 
de  Dieu , que  mon  maître  doive  régner  par  son 
supplice  ; ah  ! pauvreté , viens  à son  secours  ; pau- 
Treté , prêie-lui  la  main.  11  ne  peut  être  roi  sans 
son  entremise  : car  considérez , âmes  saintes , ce 
bel  ordre  des  conseils  de  Dieu.  Afin  que  Jésus- 
Christ  fût  notre  roi  en  qualité  de  sauveur , il 
falloit  qu’il  nous  acquit , et  pour  nous  acquérir , 
il  falloit  qu’il  nous  achetât  ; et  pour  nous  acheter, 
il  devoit  donner  notre  prix  ; pour  donner  notre 
prix , il  falloit  qu’il  fût  mis  en  croix  ; pour  être 
mis  en  croix , il  falloit  qu’il  fût  méprisé;  et  afin 


qu’il  fût  méprisé,  ne  falloit-ü pas  qu’il  fût  pauvre,' 
qu’il  fût  foible , qu’il  fût  impuissant , abandonné 
aux  injures , exposé  à l’oppression  et  à rinjostice 
par  sa  condition  misérable?  Ut  darei  pretium, 
pro  noins  crucifixus  est;  ut  cruei^eretur , 
contemptus  est  y ut  contemneretur  ^ humiUs 
apparuit  {S.  Augdst.  tn  Juan.  TracU  iv,  n.  3, 
tom.  111,  part,  ii,  col  313.).  S’il  eût  paru  aux 
hommes  avec  un  appareil  redoutable , qui  aurait 
osé  mettre  la  main  sur  sa  personne  ? Ses  gardes, 
ses  satellites , comme  il  dit  lui-même  ( Mattb.  , 
XXVI.  33. } ,.  ne  l’auroient-ils  pas  délivré?  S'il  eût 
eu  quelque  crédit  dans  le  monde,  l’auroH-on 
traité  si  indignement  ? Mais  comme  il  devoit  être 
crucifié , il  a voulu  être  méprisé  ; et  pour  s’aban- 
donner au  mépris , il  lui  a plu  d’être  pauvre. 

Regardez  les  degrés,  mes  Sœurs,  par  où  votre 
Epoux  monte  dans  son  trône , ou  plutôt  par  où 
votre  Epoux  desoend  à son  trône,  àlaroyautépar 
la  croix,  à k croix  par  l’oppraaslon,  à l’oppren- 
sion  par  le  mépris , au  mépris  per  k pauvreté. 
O pauvreté  de  Jésus , que  je  t’adore  aujour- 
d’hui avec  les  Mages  ! tu  es  le  sacré  marche- 
pied par  où  mon  roi  est  allé  au  trône  ; c’est  loi 
qui  l’as  conduit  à k royauté , parce  que  c’est  loi 
qui  l’as  mené  jusque  sur  k croix.  Et  vous , ô 
Jésus!  mon  roi  et  mon  maître,  ah!  que  je 
comprends  aujourd’hui  tous  les  mystères  de  votre  ' 
vk , par  k royauté  Sont  je  parle  ! Je  m'étonnob 
de  vous  voir  -dans  une  étaÙe , sur  de  k paille , 
et  dans  une  crèche  : mon  esprit  éperdu  ne  poo- 
voit  comprendre  tant  de  bassesse.  Ma»  que  tout 
cela  vous  sied  bien  ! 11  faut  un  tel  palais  è un 
roi  pauvre , un  tel  berceau  à un  roi  pauvre , on 
tel  appareil  à un  roi  pauvre.  Que  cette  couronne 
d’épines  vous  est  convenable  I Que  ce  sceptre 
fragile  est  bien  dans  vos  mains  ! Tout  oda  est 
digne  d’un  roi  qui  vient  régner  par  k pauvreté. 
Et  lorsque , faisant  votre  entrée  dans  la  ville  de 
Jérusalem , vous  êtes  monté  sur  une  ânesse  ; ah! 
mes  Frères , qui  ne  rougirait  d’un  si  ridicule  équi- 
page, si  l’on  n’étoit  convaincu  d’aiHeurs  qu’il  est 
digne  de  ce  rai  pauvre , qui  ne  se  fait  pas  roi 
pour  s’agrandir , mais  pour  fouler  aux  pieds  k 
grandeur  mondaine  ? 

Chère  sœur , voilà  votre  époux , vmlà  le  roi 
que  nous  vous  donnons.  N’ayez  pas  de  honte  de 
sa  pauvreté  ; elle  abonde  en  biens  Infinis.  Il  ne 
méprise  les  biens  de  la  terre  qu’ù  cause  de  k plé- 
nitude des  biens  du  ciel  ; et  sa  royauté  est  d’ao- 
tant  plus  grande , qu’elle  ne  veut  rien  de  morteL 
Ce  n’est  pas  par  impuissance , mais  par  dédain  ; 
ce  n’est  pas  par  nécessité , mais  par  plénitude. 
« 11  n’a  pas  beaoia  de  nos  biens  : » Ponorum 
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meorum  non  egee  (F#,  xv.  2.)  ; ei  il  ne  loi 
confient  pas,  en  sa  dispensation  selon  la  chair, 
[ de  les  posséder.  ] « Car,  étant  riche,  ü s’est  fait 
» paiirre  pour  l’amour  de  nous  : » Cüm  dites 
esset, prnpter  nos  egenus  foetus  est  ( 2.  Cor., 
VIII.  9.  ).  C’est  pourquoi  je  vous  ai  dit  au  commen- 
cement, qu’il  demande  pour  dot  votre  pauvreté. 
Pourquoi  cela,  âmes  chrétiennes,  si  ce  n’est, 
comme  il  nous  a dit , que  « son  royaume  n’est 
9 pas  de  ce  monde  ( Joan.  , iviii.  S6.  ) ? » Si  son 
royaume  étoit  de  ce  monde,  U demanderoîlpour 
dot  les  biens  de  ce  monde  ; mais  son  royaume 
n’étant  pas  du  monde , il  ne  vous  estimera  riche 
qu’en  perdant  tous  les  biens  que  le  monde  donne. 
C’est  par  celte  dot  de  la  pauvreté  que  vousadie- 
tez  son  royaume. 

Cen’est  pas  sans  raison  qu’il  ne  donne  la  félicité 
en  qualité  de  royaume  qu’aux  pauvres  et  à ceux 
qui  Bouffirent.  O Evangile,  que  tes  mystères  sont 
Uéa,  et  que  ta  doctrine  est  suivie  ! Le  trône  de 
Jésus-Christ , c’est  la  croix  ; le  premier  degré, 
c’ert  la  pauvreté.  11  ne  parle  de  royaume  qu’à 
ceux  qui  sont  ou  sur  le  trône  de  sa  croix  par  les 
souffirances,  ou  sur  le  premier  degré  par  la  pau- 
vreté. Venez  donc  donner  la  main  à ce  Roi.  Et 
vous,  reoevez-la,  ô Jésus,  reoevez-la  comme 
votre  épouse , puisqu’elle  consent  d’étre  pauvre; 
donnez-lui  part  à votre  royaume , puisqu’elle  le 
mérite  par  son  indigence.  Nouveau  mariage,  mes 
Sœurs,  où  le  premier  article  que  FEpoux  de- 
mande, c’est  que  l’épouse  qu’il  a choisie  renonce 
à son  héritage;  où  il  l’oblige,  par  son  contrat, 
à se  dépouiller  de  tous  ses  biens;  où  il  appelleses 
parents,  non  point  pour  recevoir  d’eux  leurs 
biens  temporels , mais  pour  leur  quitter  à jamais 
ce  qu’elle  pou  voit  espérer  par  sa  succession.  C’est 
ainsi  que  Jésus-Christ  se  marie  ; parce  qu’il  est 
si  grand  par  lui-méme,  que  c’est  se  rendre  indigne 
de  loi  que  de  ne  se  contenter  pas  de  ses  biens,  et 
de  désirer  autre  chose  quand  on  le  possède.  «Ou- 
9 bliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père.  . 9 
ObHviseere  populum  tuum  et  domum  patris 
tui  (Fs.  XLiv.  il.).  Vous  voyez  la  condition 
sous  laquelle  Jésus-Christ  vous  reçoit  ; voyez 
maintenant  les  moyens  de  vous  conserver  son 
amour , c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

11  est  temps,  ma  Sœur,  de  vous  faire  voir  l’a- 
mour qu’a  pour  vous  votre  Epoux  céleste;  et 
comme  l’amour  d’un  époux  se  ùüt  paroltre  prin- 
cipalement dans  l’ardeur  de  la  recherche , il  faut 
vous  montrer, en  peu  de  paroles,  de  quelle  sorte 
Jésus-Christ  vous  a recherchée.  Vous  déeoqvri- 


rez  cette  vérité  dans  l’étoile  mystérieuse  qui  .pa- 
rolt  dans  notre  mystère  ; et  à la  faveur  de  sa  lu- 
mière, vous  verrez  des  marques  sensibles  de 
l’amour  du  divin  Sauveur,  et  du  désir  qu’il  a 
eu  de  vous  posséder.  11  y a trois  choses  dans  celte 
étoile  qui  me  paroissent  fort  considérables,  et 
qui  font  merveilleusement  pour  notre  sujet. 

Premièrement , je  remarque  que  cet  astre  ne 
jette  pas  indifféremment  sa  lumière,  et  semble 
faire  un  choix  des  personnes  sur  lesquelles  il  ré- 
pand ses  rayons.  11  ne  luit  pas  par  toute  la  terre  : 
on  ne  le  voit  qu'en  Orient,  nous  dit  l’Evangile  ; 
encore  n’y  poroit-il  qu’aux  trois  Mages.  Et  ce 
qui  nous  fait  voir  manifestement  que  cette  étoile 
éclaire  avec  choix  et  avec  discernement  des.  per- 
sonnes, c’est  qu’elle  se  cache  sur  Jérusalem,  et 
qu’elle  retire  ses  rayons  de  dessus  cette  ville  in- 
grate. Secondement,  cette  belle  étoile  ne  choisit 
passeulœnent  ceux  qu’elle  illumine,  mais  encore 
elle  les  attire.  Elle  montre  aux  Mages  un  éclat  si 
doux,  et  je  ne  sais  quelle  lueur  si  bénigne,  que 
leurs  yeux  en  étant  charmés,  à peine  m peuvent* 
ils  empêcher  de  la  suivre  : Fidimus  stellam 
eJiM , et  esntmiir  (Matth.,  11.  2.)  : « Nous  l^a- 
» vons  vue,  disent-ils,  et  aussitôt  nous  sommes 
» venus.  9 Endn,  non-seulement  elle  les  attire, 
mais  encore  elle  les  précède  : Stellam  quam  ei- 
derant  Magi  r anteeedd^at  eos  (Ibid.,  9.}. 
Elle  marche  devant  eux  pour  les  conduire;  et 
afin  de  leur  faire  porter  plus  facüeoient  les  fa- 
tigues et  les  ennuis  du  voyage,  elle  remplit  leurs 
cœurs  d’une  sainte  joie  : Fidentes  autem  stel» 
lam  gavisi  sunt  gaudio  magno  ( Ibid.,  10.). 

Voilà , ma  Sœur , les  trois  qualités  de  l’étoile 
qui  nous  apparoit  : elle  choisit , elle  attire  et  elle 
précède.  Et  vous  reconnoissez  à ces  trois  marques 
i’inspiration  favorable  par  laquelle  Jésus-Christ 
vous  a appelée  à l’heureuse  dignité  d’épouse. 
Cette  inspiration , c'est  votre  étoile  : elle  s’est  le- 
vée sur  votre  orient,  c’est-à-dire , dès  vos  pre- 
mières années;  mais  elle  vous  a paru  par  un  choix 
exprès.  Cette  grâce,  que  Dieu  vous  a faite,  n’a 
pas  été  donnée  à tout  le  monde.  Le  Fils  de  Dieu 
nous  a dit  lui-inème  (/àid.,  xix.  11.)  que  « tous 
9 n’entendent  pas  cette  parole  : 9 Non  onmes 
capiunt  verbum  istud.  Qui  est  donc  celui  qui 
la  peut  entendre?  « C’est  celui , dit-U , à qui  Dieu 
9 le  donne  : 9 Sed  quibus  datum  est.  Par  con- 
séquent, il  vous  a choisie;  il  vous  a choisie 
entre  mille.  Combien  a-t-il  laissé  de  vos  com- 
pagnes? Combien  en  a- b on  voulu  appeler  qui 
n’ont  pas  écouté  cette  voix  ? Combien  s’en  est-il 
présenté,  qu’il  ne  lui  a pas  plu  de  recevoir? 
Non  hos  qlegit  Dominus  (BAf^uaH,  m.  27.  ) , 


m POUR  ÜNB  PHOPESSIOm. 


« lüsapai  dliotiHâi.  «'Sasyeinc 

ont  dafgné  s'attêMr  sar  voas  s potrres^rous  doiH 
fér  de  den  idnouir  apffe  le  beninrar  de  eetie  pré^ 
iëi^bee? 

Gé  «eroit  peu  dé  vous  avoir  dioisiè  : Jailiaia 
veoan’eesslëa  saivi  eeehohc  bieatieiireiix,  s^il 
ne  TOI»  âToCt  aftii^.  Nulne  vleiit  à lin  qu’il  ne 
kii  donne  ; nel  ne  peut  venir  qu’il  ite  l’attire. 
fJoAir.,  VI.  44.).  Tâchest  de  rappeler  en  votre 
indieolre  le  moment  aafqad  il  vous  a tooebée. 
Quelle  lumiène  voos  parut  teut-à^soup  ? Quel 
attrait  inopiné  de  bien  étemel  arradia  de  vett*e  , 
ettur  Vamour  de  mondte , et  vous  le  fit  regarder 
aree  ntéprls?  G’ëst  Mbiie  qui  toi»  parait , c’eal 
l’bispiratiofn  qui  voûs  attire.  Que  si  peut-être  il 
êft  arrivé  que  vous  n’ayae  pas  senti  d disihie- 
tëtneM  tons  ees'  mouvements  admirables;  mais, 
ma  Stnar,  eontioissez  votre  Epena,  ei  sadliéi 
qara  agit  eW  bous  éhane  manière  si  dëlioite , que  j 
SottVéHt  le  emuv  est  gagné  avant  même  qu’il  s'en  | 
eperçOlve;  Et  s’il  ne  voue  avoll  attirée  de  eette 
manare  forte  et  puilNMte,  à laquelle,  dit  saint 
Aügitttin  (de  Prwde$t  Sanet,  tap.  viti,».  ii, 
rem.  X , ee/^  700«  ) , nuttê  dureté  ne  résiMe,  par 
eomblen  de  vaines  délices  le  monde  voos  au^ 
roHhil  amollie?  pv  eombien  d'erreurs  dmgo-* 
reoses  se  ser«it41  efforcé  de  veos  séduire?  par 
cOitibien  de  fauares  himièrea  aoroit-^U  tâché  de 
tous  dMooIr?  Mais  l’étoile  de  Jéaus«Christ,  jo 
veut  dire  aon  inspiration  et  sa  grâœ,  a eu  un 
délai  fdnafort  et  une  lumière  plus  attirante.  Yons 
l^ez  vue;  elle  voda  a charmée;  vous  êtes  vernie 
aussitdt  t À’WtifHia^  et  nmimue  j et  JëSus  est 
prit  à vOns  rerevoir.  Heureuse  d’avoir  étés!  Soi- 
gtaereement  recherehée,  et  si  fortement  altliée. 

Tmnefels  ramoiir  du  divin  Epom  a fait  qoelque 
efaeee  de  plus  en  votre  faveur.  En  vain  sa  lu* 
mlère  etsa  gràos  vous  aàt  excitée  à venir;  vo« 
frêussiez  pn  conilDuer  un  si  grand  voyage,  si  le 
même  astre  qui  vous  l’a  fidt  enlre^ndre  ne 
vous  eût  précédée  durant  votre  course.  LaiSM» 
lès  raisonnements  éleigoés,  et  jugeMu  par  Tex-» 
pëHèiiee  de  vôtre  noviciat.  Autant  de  pas  que 
voos  aven  faits , la  grâce  a tmqoors  marché  de* 
vant  .voos,  et  votre  volonté  n*a  Ait  qoe  la 
solvra  ! PeâUsequâ^  nèn  prmotd  voluntate  ^ 
dit  saint  Augustin  ( ad  Paülis.  Ap.  clxxxti  , 
n.  10,  ti  iif  eoL  667.).  Aoteemeot,  ma  très  chère 
Serar,  parmi  tant  de  tentations  qui  vous  envi-* 
ronnent , votre  volonté  chanoelante  seroil  tom* 
bée  à disque  moment;  le  faniit  et  le  tumulte  du 
monde  vous  eût  empédiéede  prêter  l'oreille  aux 
earasses  de  votre  Epoux,  qui  parle  en  secret; 
l’édM  et  la  pompe  du  monde,  qoi  frappe  les  sens 


etleséMooit  de  près:,  attroft  efteé  à*  va»  yen 
la  lumière  modeste  et  tempérée  delà  simplidté 
reUgleiiie';  la^  moUeme  et  lés  déliocs  du  mônde' 
vous  aoroiênt  rendu  tbop  iaiopporld>le  votre 
vie  péûitieiite  et  0110*111160.  Votre  Epon  ne  l’a 
pas  permis  : son  étoile  qui>  vous  avait  exdiée, 
non-atMilemelit'a  voulo  vous  acoompagner , mais 
encore  mareher  devant  voos<;  afin  qoe  vonsne 
puissieB  la  pendre  do  voe  : AhtfreMttl  eoa;et 
la  joie  dont  dte  aremptt  votre  eorar  s^t  répoor 
due  si  ahendminent  dans  mmes  le»  pmaaanoo 
de  votre  âme,  qu’elle  s noyé  ol  dbimë  te  jete  de 
ce  monde,  qnls'eflbreoit  à tout  moment  de  lePér 
la  fête. 

Ainsi  , ma  Soeter,  aynt  Soiinimté  lesdifficeilé» 
du  voyage , je  veux  dire  les  petem  dn  novintet, 
la  conduite  de  cette  éleile  vooi  a enfin  ateenée 
où  étoît  l’cnfhiiC  1 Maref  ef^amèierutpmer 
CMatth.,  n.  ».).  €test  là,  c’est  A qo’dle  voue 
arrête.  Entrexy-etvecsitrooveita  tedâvin  iésùe 
prêta  recevoir  vos  présents  et  Ir  vous  donner  lè» 
siens  ; e'cst*à-dlre,  à vousdcMiner  snfot  et  à're^ 
revoir  la  vôtre , et  A s^ir  avee  vsas  per  w 
élenid  raeriage.  Qni  vit  jamais  nnnneav>pnieM, 
ni  unerecherebe  si  aedente?  Il  von»  a choino 
I entre  mille  : de  peur  qoe  vous  UMnqnamiei  à te 
! suivre,  ils  pris  seinde  veos  astirer.  Qui  pooe^ 

; reit  asset  admirer  son  assiduité  hifitîgàble?  il*  nn 
[ foosapasquittée  on  moment;  élrdan»tooBlmpen 
que  vous  avez  faits,  il  a toojoofS'marché  devâtt, 
pour  vous  oovrir  te  ebemin  plus  libre,  marquant 
lesentler  qne veusdeviez  suivre,  par  im*tnlt 
d’une  lumiôre  célette.  CocnlHtt'deTéMpnonfmro 
d*dterb,  combien  lechereber  Aegidmeots  pour 
vous  conserver  à jamaii  une  affècUon  si  ar- 
dente? 

C’est  Ici  qifll  faot  voos  dire  on  secret  de  te 
grâce  qoe  je  vous  prêche,  et  dnramonr  dn  Fili 
de  Dieu  que  je  vous  annoDoe.  C’est  qne  son 
amour  ne  eomteee  pas  aind  qu'il’ ceaunence  t 
et  la  différenee  oonsiste’ en  eeipeint,  que  pioiir 
commeneer  à nous  abnèr , il  ne  nous  denmiide 
poiutde  naéritas;  mais  pour  le  oontiiHièr,il 
noos  en  demande.  Saiûl  Augustkrvooaie  dire 
mieux.  cllaaiménotreâiiie,dltre8aiotévéqHe, 

» toute  laide  qu’dle  ëtoiC  paries  crimes  ; mais  il 
» l'a  aimée,  poursuit-il,  afin  de  TembelUr  par  les 
» bonnesœuvres  : » Fœdos  dilexit^  ut  p^hroe 
faceret  (in  Jôan.,  Tract,  x.  n.  18,  f.  in,  jrtet. 

Il , col.  874.  ).  Et  ailleurs,  plu»  élégamment  t « il 
«nous  aannés,  noos  diHl,  dans  le  temps  que 
n noos  loi  déplaisions  ; mais  o’ëteit  afin  de  pro- 
• » duire  en  nonsoe  qni  est  capable  de  loi  pidret  » 
BiepHamtee  amati  eumut yUt  enet  tn  noüe 
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iMKd0]ilé0ereMii»J^(fii  JoâK.f  TYaei.  en,  n. 

765.  ).  E 7010  à choteie , ma  très  chère  Sœar , 
par  im  amonr  gratuit,  par  une  bonté  prévé- 
nante,  par  un  pur  effet  de  miaéricorde.  Gomme 
H a voulu  râiir  de  lut-méme,  il  n’a  point  bllu 
d’agrément  pour  Fallirer , mais  il  en  Cuit  né» 
cessairenMDt  pour  le  retenir.  Mais  qoeUes  glaces , 
<pieb  agréments  pourront  vous  conserver  oet 
Eponx  céleste,  qui  est  loi-roéiiie  si  accompli 
et  le  plus  bean  des  enfents  des  hommes  ( P$. 
XLiv.  a.)  ? 

n &ut  vous  dire  encore  en  on  mot  que  vous 
ne  manquerez  jamais  d’agrément  pour  hii,  tant 
que  vous  aurez  soin  de  conserver  pure  la  virgi» 
nflé  chrétienne  que  vous  lui  vouez  aujourd’hui. 
Si  vous  voulez  entendre,  mes  Sœmrs,  combien  la 
virginité  lui  est  agréable,  vous  n’avez  qn’i  mé« 
dHer  aOenthrement  Im  mystères  que  nous  bono* 
ron$  duraOt  cessaints  Jours.  Quel  est  iesn  jet  de  oes 
feles?  qu>esl»€e  que  i'EgUse  nous  y représente  ? 
Un  Dieu  qui  descend  sur  la  terre  : c’est  la  sainte 
virginité  qui  a eu  la  forte  de  l'attirer.  Un  Dien 
qui  naît  d’une  femme,  £æ  mûHere  ( Oaiat,,  iv. 
4.)}  mab  la  sainte  virginité  l’a  pnrifiée;  afin 
que  le  SaintoRsprit  opérât  sor  elle.  Un  Dieu  qui 
prend  une  chair  humaine  ; mais  il  ne  l’auroit  pas 
revêtue,  si  eette  chair  n’eèt  été  ornée  de  tonte  la 
ponté  d’un  sang  virginal.  Et  de  peur  que  vous 
ne  croyiez  que  c^esl  trop  flatter  la  virginité  que 
de  ldi  aRrllNier  un  si  grand  ouvrage,  lâchons 
d’édalrdr  eeite  vérité  par  un  beau  principe’ tiré 
de  la  doetrine  des  Pères. 

Us  noos  représentent  la  virginité  comme  une 
eépèeede  milieu  entre  les  esprits  et  les  corps;  et 
saint  Aognstin  rentedd  delà  sorte,  lorsqu’il 
parle  en  ees  termes  des  vierges  sacrées  : « Elles 
» ont,  dl^il,  en  la  chair  quelque  chose  qui  n’est 
» pas  de  la  Obair , » et  qui  tient  de  l’ange  plutôt 
que  de  rUomme  : £aô0it  aHçuidJam  non  eaf^ 
nü  én  eame  (de  eanetâ  Firginitatey  n.  12 , 1. 
VI,  eoL  040.  ).  Les  esprits  et  les  corps,  voilà  les 
extrémités  opposées  ; la  virginilé,  voilà  le  milieu 
qui  paftielpe  de  l’ène  et  de  l’autre,  fille  est  en  la 
chair,  dit  aahrt  Angustio  ; c’est  par  là  qu’elle  tient 
aux  hommes  t mais  elle  a , diUü,  dan  la  chair 
qoekiiie  chose  qui  n’esi  pasdela  chair;  c'est  par* 
là  quelle  toucte  aux  anges  : télleoaent  qu’elle 
est  le  milieu  entre  les  esprits  et  les  corps.  C’est 
One  psrfeetlon  des  hommes  ; maisc’eBt  un  écoule- 
ment de  la  vie  des  anges,  fit  ce  beau  principe 
étant  supposé,  je  ne  m’étonne  pas , chrétiens,  si 
la  sâinio  virginité  est  iotervenue  pour  unir , dans 
le  mystère  de  rineamation , la  divinité  à la  chair. 
U y avoil  trop  de  disproportion  entre  la  comip» 


tien  de  nnéoips,  et  la  beauté  imiBorlellodoeet 
esprit  pur  : teHemeBtqne,  pour  mettre  ensemfalé 
deux  natures  si  éloignées,  il  felioit  aupaiiivant 
troQver  on  milieo  dan  lequel  ellei  s’appro* 
chassent. 

11  est  tout  trouvé , chrétiens  ; et  la  sahite  vûn 
ginilé  peut  faire  ce  grand  effet  par  son  entre- 
mise. fit  s'il  m'est  permis  aujourd'hui  d’expli- 
quer un  si  grand  mystère  par  l’exemple  des 
choses  sensibles,  j'en  trouve  quelque  crayon  im- 
parfait dans  la  lumière  qui  nous  Claire.  11  n'eil 
rien  de  plus  opposé  que  la  lumière  et  les  corps 
opaques.  La  lumière  tombant  detsn  ne  les  peut 
jamais  pénétrer , parce  que  leur  obsenrKé  la  ro* 
pousse  : il  semble  au  ooolmire  qu'elle  s'en  retira 
en  réfléchissant  ses  rayon.  Mais  lorsqu’elle  ren- 
contre on  corps  transparent , elle  y entre,  dfe 
s’y  unit;  parce  qu'elle  y trouve  l’édat  et  la  tram 
parence  qui  approche  de  sa  nature,  et  a quelque 
chose  de  sa  clarté.  Aiosi  noos  poovon  dire, 
Messieurs , que  la  divinité  du  Fils  de  Biéii,  von» 
lant  s'unir  à un  corps  mortel , denandéit  en 
quelque  façon  que  la  virginité  le  mit  eoUh  deux*; 
parce  qu’ayant  quelque  chose  de  spiviloel,  ello 
a pu  préparer  la  chair  àétre  unie  à cotesprk  pur. 

Je  ne  le  dis  pas  de  mol-méifie  i c’est  un  saint 
éfréque  d’Qrlent  qui  m’a  donné  ouverture  à celte 
pensée,  et  voici  scs  propres  paroles,  Ihéet  fidèle* 
ment  de  son  texte.  « C'est,  dit-il  (S.  Grbg.  iVÿsi’» 
» Orat  deFirg.  c.ii,  tom.  iu,p.  its,  ito.  ), 
• la  virginilé  qui  fait  que  Dieu  ne  refusé  pn  ^ 
» venir  vivre  avec  les  hommes  : c’est  elle  qui 
» donne  aux  hommes  des  ailes  pour  prendre  leur 
» vol  du  côté  du  ciel  ; et  étant  le  lien  sacré  do  la 
» femiliariié  de  rhomme  avec  Dteu , elie  neeordé 
» par  son  entremise  des  choses  ai  éloighécs  pn 
» nature.  » S’il  est  ainsi,  et  n’en  douions  pas, 
puisque  de  ai  grands  hommes  le  dhenl,  pnhqoe 
nous  le  voyons  par  tant  de  raisoiis;  ne  croyez 
pas,  ma  très  chère  Sesur , que  vous  polaries  ja» 
mais  manquer  d’agrément  pour  Jésus,  voira 
époux  céleste,  tant  que  vous  perterez  en  vem 
même  ce  qui  l’a  aUiré  du  ciel  en  la  terra.  La 
bonté  de  Dieoestsans  repentance  ; eoqu'il  aime, 
il  l’aime  toujours  ; et  ayant  cherché  unofsisavee 
tant  d'ardeur  la  pureté  virginale,  il  a toojouis 
pour  elle  le  même  transport,  fit  anssi  voyons*» 
nous  dans  son  Ecriture  qu'il  ]m  veut  toujours 
avoir  en  sa  compagnie  t « Car  les  vieiges  suà- 
» vent  l'Agneau  partout  : » SegmunHar  Agnum 
quocumque  ierit  (^poc.,  xiv.4.)-  Soyez  denc 
vierge  d'esprit  et  de  corps;  [ veillez  sor  votre 
cœur  et  tous  vos  sens,  pour  les  maintenir  dans 
I une  intégrité  parfaite.]  Ainsi  un  chaste  agré» 


aie 
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ment  vouf  conservera  ce  que  la  grftce  de  votre 
Epoux  vous  a accordé  : vous  aurez  toqjours  son 
affecUoDy  et  vous  n’oflTenserez  pas  sa  jdousie.  Il 
faut  encore  parler  en  un  mot  de  cette  jalousie 
de  TEpoux  céleste , et  c*est  par  où  je  m’en  vais 
conclure. 

TROISIEME  POINT. 

Que  Dieu  soit  jaloux,  chrétiens,  il  s’en  vante 
si  souvent  dans  son  Ecriture , qu’il  ne  nous  per- 
met pas  de  l’ignorer.  C’est  une  des  qualités  qu’il 
se  donne  dans  le  Décalogue  : «Je  suis,  dit-il,  le 
» Seigneur  ton  Dieu,  Dieu  fort  et  jaloux  : »Deus 
tuuê,  fartis  et  zelotes  {Eœod,,  xx.  5.).  Et 
oetCe  qualité  de  jaloux  est  si  naturelle  à Dieu, 
qu’elle  fait  un  de  ses  noms,  comme  il  est  écrit  en 
TExode  : Dominus  zelotes^  nomen  ejus  ( /Md., 
xxxiv.  14.}:«  Son  nom  est  le  Seigneur  jaloux.  » 
Il  paraît  donc  assez  que  Dieu  est  jaloux , et  peu 
de  personnes  l’ignorent.  Mais  que  l’ouvrage  de 
notre  salut,  que  le  mystère  de  rédemption,  que 
noos  honorons  durant  ces  saints  jours,  soit  un  effet 
de  sa  jalousie , c’est  ce  que  vous  n’avez  pas  peut- 
être  encore  entendu,  et  qu’il  est  nécessaire  que  je 
vous  explique,  puisque  mon  sujet  m’y  conduit. 

Ce  n’est  pas  moi  qui  ledis,  c’est  Dieu  qui  noos 
en  assure,  en  termes  exprès,  par  la  bouche  de 
son  prophète  Isafe  : De  Jérusalem  exibunt  re- 
liquiœ  et  ealvatio  de  monte  Sion  : zelus  Do^ 
mini  exercituum  faciet  istud  (Is.,  xxxvit.  32.)  : 

. « Dans  les  mines  de  Jérusalem  il  restera  on  grand 
» peuple  que  Dieu  délivrera  de  la  mort;  le  salut 
» paroitra  en  la  montagne  de  Sion  : la  jalousie 
» du  Dieu  des  armées  fera  cet  ouvrage.  » Après 
des  paroles  si  claires,  il  n’est  pas  permis  de  dou- 
ter que  le  mystère  de  notre  salut  ne  soit  un  effet 
de  jalousie;  mais  de  quelle  sorte  cela  s’accom- 
plit, il  n’est  pas  fort  aisé  de  le  comprendre.  Car, 
mes  Sœurs , que  la  Jalousie  du  Dieu  des  armées 
le  porta  à châtier  ceux  qui  le  méprisent,  je  le 
conçois  sans  difficulté;  c'est  le  propre  de  la  ja- 
lousie. Et  je  remarque  aussi  dans  les  saintes 
Lettres  que  Dieu  n’y  parle  guère  de  sa  jalousie, 
qu’il  ne  nous  fasse  en  même  temps  craindre  ses 
vengeances.  « Je  suis  un  Dieu  jaloux,  dit  le 
» Seigneur  : » Deus  fortis,  zelotes ^ et  il  ajoute 
aussitêt  après  : « Vengeant  les  iniquités  des  pères 
» sur  les  enfints  : » Fisitans  iniquitates  pa- 
trum in  filios  (Exod.^  XX.  6.).  « Dieu  est  ja- 
» loux,  dit  Moïse  ; » et  il  dit  dans  le  même  lieu  que 
« Dieu  est  un  feu  consumant;  l’ardeur  de  sa 
» jalousie  brûle  les  pécheurs  : » Dominus  Deus 
tuus  iqnis  consumens  est,  Deus  amulator 
^DeuUj  IV.  24.}.  Et  le  prophète  Nahum  a joint 


ces  deux  choses  : « Le  Seigneur  est  on  Dieu  ja- 
» loux,  et  le  Seigneur  est  un  Dieu  vengeur  : » 
Deus  œmulator  et  ulciscens  Dominus  (N ah., 
1.  2.}  ; tant  ces  deux  qualités  sont  inséparables. 

Que  s’il  est  ainsi,  chrétiens,  sepèoL-U  faire 
que  nous  rencontrions  le  principe  de  notre  salut 
dans  la  jalousie,  qui  semble  être  la  source  des 
vengeances?  Et  après  que  le  prophète  a uni  un 
Dieu  jaloux  et  un  Dieu  vengeur , oserons-nous 
espérer  de  trouver  ensemble  un  Dieu  jaloux  et 
on  Dieu  sauveur?  Néanmoins  il  est  véritable  : ce 
qui  a sauvé  le  peuple  fidèle,  c’est  la  jalousie  du 
Dieu  des  armées  ; vous  l’avez  ouï  de  sa  propre 
bouche  : Zélus  Domini  exercituum  faciet  istud 
(Is.,  XXXVII.  32.}.  Mais  il  ne  vous  &ut  plus 
tenir  en  suspens;  il  est  temps  d’expliquer  un  si 
grand  myst^e.  Un  excellent  auteur  de  l’anti- 
quité noos  en  va  donner  l’ouverture  : ce  grand 
homme,  c’est  Tertollien.  Il  dit  que  « Dieu  a re- 
» couvré  son  image , que  le  diable  avoit  enlevée, 
» par  une  opération  de  jalousie  i » Deus  imagi- 
nem suam  à diabolo  captam,  œmulâ  opera- 
tione recuperavit  (de  came  Christian.  I7.). 
Voila  peu  de  paroles.  Messieurs  ; mais  elles  ren- 
ferment un  sens  admirable  qu’il  faut  tâcher  de 
développer. 

Four  cela , il  est  nécessaire  de  reprendre  les 
choses  d’un  plus  haut  principe , et  de  rappder 
en  votre  mémoire  la  témérité  de  cet  ange,  qui , 
pâr  une  audace  inouïe,  a voulu  s’égaler  à Dieu, 
et  se  placer  jusque  dans  son  trône.  Repoussé  de 
sa  main  puissante,  et  précipité  dans  l’abîme,  il 
ne  peut  quitter  le  premier  dessein  de  son  audace 
démesuré;  il  se  déclare  hautement  le  rival  de 
Dieu.  C’est  ainsi  que  Tertullien  l’appelle  (de 
Spect,  n.  2.},  Æmulus  DH;  «Le  jaloux,  le 
9 rival  de  Dieu.  » U se  veut  faire  adorer  en 
sa  place  : il  n’a  pu  occuper  son  trône,  il  lui 
veut  enlever  son  bien.  Il  entre  dans  le  paradis 
terrestre,  furieux  et  désespéré  : il  y trouve  l’i- 
mage de  Dieu,  c’est-à-dire  l’homme,  image 
chérie  et  bien-aîmée , que  Dieu  avoit  faite  de  sa 
propre  main;  il  la  sMuit,  il  la  corrompt.  Sur- 
prise par  ses  flatteries,  elle  s’abandonne  à lui.  La 
parjure  qu’elle  est,  l’ingrate  et  l'infidèle  qu’elle 
est,  au  milieu  dm  bienfaits  de  son  époux , dans 
le  lit  même  de  son.  époux  (pardonnez-moi  la 
hardiesse  de  cette  parole.,  que  je  ne  trouve  pas 
encore  assez  forte  pour  exprimer  l’indignité  de 
cette  action};  dans  le  lit  même  de  son  époux, 
elle  se  prostitue  à son  rival.  O insigne  Infidélité  ! 
ô lâcheté  sans  pareille  ! Falloit-il  .quelque  chose 
de  plus  que  cette  honteuse  prostitution  feite  à la 
face  de  Dieu^  pour  l’e^cilœr  à jalousie?  U s’j 
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excite  en  eflet.  Mon  épouse  s’est  fait  enlever  ; 
mon  knage  s’est  laissé  corrompre,  elle  que 
j’avois  foite  avec  tant  d’amour , dont  j’avois  moi- 
méroe  formé  tous  les  traits,  que  j’avois  animée 
d’un  soutne  de  vie  sorti  de  ma  propre  bouche. 

Que  fera,  mes  frères,  ce  Dieu  fort  et  jaloux, 
irrité  d’un  si  infâme  abandonnement?  Que  fera* 
t*il  à cette  épouse  qui  a méprisé  un  si  grand 
amour , et  offensé  si  fortement  sa  jalousie?  Ger* 
tainement  il  pouvoit  la  perdre.  Mais , ô jalousie 
miséricordieuse  ! il  a mieux  aimé  la  sauver.  O 
rival,  je  ne  veux  point  qu’elle  soit  ta  proie;  je 
ne  la  puis  souffrir  en  tes  mains  : ce  spectacle  in- 
digne irrite  mon  cœur , et  le  provoque  à jalousie. 
Piqué  de  ce  sentiment , il  court  après  pour  la 
retirer  : il  descend  du  ciel  en  la  terre,  pour  cher- 
cher son  épouse  qui  s’y  est  perdue.  11  vient  noos 
uuver  des  mains  de  Satan , jaloux  de  noos  voir 
en  sa  puissance.  Vous  l’avez  vu  ces  jours  passés 
naître  en  Bethléem  ; il  vous  a fait  annoncer  par 
ses  anges  qu’il  étoit  votre  Sauveur  : la  jalousie 
du  Dieu  des  années  a fait  cet  ouvrage.  Certes, 
cette  manière  admirable  dont  il  se  sert  pour 
nous  retirer,  montre  assez,  si  nous  l’entendons, 
que  c'est  la  jalousie  qui  le  fait  agir.  Car,  consi- 
dérez , je  vous  prie,  qu’il  n’envoie  pas  ses  anges 
pour  noos  délivrer  ; il  y vient  lui-méme  en  per- 
sonne : Deua  ipse  veniet , et  salvabit  vos  (Is., 
XXXV.  4. }.  Et  cela  pour  quelle  raison  ? si  ce  n’est 
afin  que  nous  comprenions  que  c’est  à lui  que 
nous  devons  tout  ; et  que  nous  loi  consacrions 
tout  notre  amour,  comme  nous  tenons  de  lui 
seul  tout  notre  salut. 

C’est  pourquoi  nous  voyons  dans  son  Ecriture 
qu’il  n’est  pas  moins  jaloux  de  sa  qualité  de  Sau- 
veur, que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu.  Ecou- 
tez comme  il  en  parle , Messieurs  : Fgo  Domi- 
nus  y et  non  est  ultra  Deus  absque  me:  Deus 
justus  et  salvans,  non  est  prœterme  (Ibid.^ 
XLV.  21.)  : « Je  suis  le  Seigneur,  et  il  n’y 
» a point  d’autre  Dieu  que  moi  ; je  suis  le  Dieu 
» juste , et  personne  ne  vous  sauvera  que 
» moi.  » Il  me  semble  que  ce  Dieu  jaloux  adresse 
sa  voix , comme  un  amant  passionné,  à la  nature 
infidèle.  O volage,  ô prostituée,  qui  m’as  quitté 
pour  mon  ennemi , n’est-ce  pas  moi  qui  suis  le 
Seigneur,  et  il  n’y  a point  de  Dieu  que  moi.  Re- 
garde qu’il  n’y  a que  mol  qui  te  sauve  ; et  si  tu 
m’as  oublié  après  t’avoir  crête,  reviens  du  moins 
quand  je  te  délivre.  Voyez,  mes  frères,  comme 
il  est  jaloux  de  la  qualité  de  Sauveur.  Et , ail- 
leurs , se  glorifiant  de  l’ouvrage  de  notre  salut  t 
C’est  moi,  c’est  moi,  dit-il,  qui  l’ai  fait:  ce  ne 
sont  ni  mes  anges,  ni  mes  ard^ges , ni  aucune 


des  vertus  célestes;  « c’est  moi  seul  qui  l’ai  fait, 
» c’est  moi  seul  qui  vous  porterai  sur  mes  épaules, 
» c’est  moi  seul  qui  vous  sauverai  : » £go  feeij 
ego  feram,  ego  portabo^  ego  salvabo  (Is., 
XLVi.  4.  ).  Tant  il  est  jaloux  de  cette  gloire,  tant 
notre  ddivrance  lui  tient  au  cœur,  tant  il  craint 
que  nos  affections  ne  se  partagent. 

Et  c’est  pour  cette  même  raison  qu’il  noos 
fait,  dit  saint  Chrysostôme  (tn  Ep.  1.  ad  Cor,^ 
ffom,  XXIV,  n.  2,  tom.  x,  pag.  2 1 3.),  des  pré- 
, sents  si  riches.  11  voit  que  nous  recevons  è pleines 
mains  les  présents  de  son  rival  qui  nous  séduit  : 
il  nous  amuse  par  une  pomme  ; il  nous  gagne  par 
des  biens  trompeurs  qui  n’ont  qu’une  légère  ap- 
parence. Chrétiens,  il  en  est  jaloux.  Quoi , l’on 
préfère  des  présents  si  vains  à tant  de  bienfiiits 
ai  considérables!  Que  fera-t-il,  dit  saint  Chryso- 
stome?  11  fera  comme  un  amant  passionné,  qui, 
voyant  celle  qu’il  recherche  gagnée  par  les  pré- 
sents des  autres  prétendants,  multiplieroit  aussi 
les  siens  sans  mesure  pour  emporter  le  dessus , et 
la  dégoûter  des  présents  des  autres  : ainsi  fait  le 
Sauveur  Jésus.  Pour  détourner  nos  yeux  et  nos 
cœurs  des  libéralités  trompeuses  de  notre  ennemi , 
il  redouble  ses  dons  jusqu’à  l’infini,  il  noos 
donne  son  Esprit  et  sa  grâce,  il  nous  donne  son 
trône  et  sa  gloire,  il  nous  donne  son  royaume  et 
son  héritage,  il  nous  donne  sa  personne  et  sa  vie, 
il  nous  donne  son  corps  et  son  sang.  Et  que  ne 
nous  donne-t-il  pas?  Voyez,  voyez,  dit-il , si  cet 
autre  prétendant  que  vous  écoutez,  voyez  s’il 
pourra  égaler  une  telle  munificence.  A quelque 
prix  que  ce  soit,  il  est  résolu  de  gagner  nos 
cœurs;  et  noos  voudrions  noos  défendre  d’une 
jalousies!  obligeante!  J’en  ai  dit  assez  pour  vous 
faire  voir  que  le  Dieu  sauveur  est  jaloux , et  qu’il 
nous  sauve  par  sa  jalousie  : Æmulâ  operatione. 
Mais  s’il  en  a l’ardeur  et  les  transports,  il  en  a 
aussi  les  regards  et  la  vigilance. 

11  a,  ma  Sœur,  des  yeux  de  jaloux,  toujours 
ouverts  pour  veiller  sur  vous , pour  étudier  tous 
vos  pas,  pour  observer  toutes  vos  démarches  ; et 
sans  m’engager  dans  de  longues  preuves  d'une 
vérité  si  constante,  considérez  seulement  l’état 
où  vous  êtes.  Et  ces  grilles,  et  cette  clôture,  et 
tant  de  contraintes  différentes,  n’est-ce  pas  assez 
pour  vous  faire  comprendre  combien  sa  jalousie 
est  délicate?  11  vous  renferme  soigneusement,  il 
rend  de  toutes  parts  l’abord  difficile,  il  observe 
jusqu’à  vos  regards;  et  ce  voile,  qu'il  met  sur 
votre  tête,  montre  assez  qu’il  est  jaloux  et  de 
ceux  qu’on  jette  sur  vous , et  de  ceux  que  vous 
jetez  sur  les  autres.  11  compte  tous  vos  pas , il 
règle  votre  conduite  jusqu’aux  moindres  choses  • 
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ne  lODtrce  pu  des  aotkuis  d’on  «iiaDt  jaleox?  Il 
B’en ivit  pu  ainsi  à tous  les  fidèles;  mais  c’est 
^pie  .a’il  est  jaloux  de  tons  les  autres , il  l’est 
beaucoup  plus  de  ses  épousa.  Etant  donc  ainsi 
observée  de  près  ; pour  tous  garaoUr  des  effets 
d’une  jalousie  si  délieate,  il  ne  tous  rate,  ma 
cbère  Sœur , qu’une  obéissance  toujours  pono- 
luelle , et  on  entier  abandonnement  de  vos  vo- 
lontés. Marchez  par  |a  voie  qu’U  vous  prescrit,  par 
la  règle  qu’il  vous  a donnée  : écoutez  un  ange  qui 
vous  avertit;  ce  sont  vos  supérieurs  qui  tiennent 
sa  place.  Vivant  de  la  sorte,  nui  Sœur , espérez 
toqt  de  son  amour,  et  n’appréhendez  rien  de  sa 
jalousie.  Il  seroit  trop  long  de  parler  de  l’obéis- 
sance ; œ mot  8o|Bni.  U faut  Gnir  par  une  ré- 
flexion sur  la  jalousie. 

Sachez  donc  que  ce  Dieu  jaloux  veut  que  sa 
fidëla  le  soient  aussi , et  qu’une  sainte  jaloiisie 
flous  soit  comme  un  aiguillon , pour  nous  exciter 
à sonittrviee.  Eùce  vênio  eiià  / tene  qu0d  ha* 
be$,  ut  nemo  aceipiat  coronam  tuam  (Apoe.^ 
m.  1 1 .)  : « Je  viendrai  bientôt;  tenez  fortement 
» œ qui  a été  mis  eu  vos  miÛDS , de  peur  que 
9 votre  couronne  ne  soit  donnée  h an  autre.  » 
Pourquoi  parle-t-il  de  la  aorte?  pourquoi  nous 
daüuer  une  oouronne  qui  doit  Mller  sur  une 
autre  télé?  Que  ne  la  destkioitp-il  tout  d’abord  à 
celai  qui  la  devoit  enfin  obtenir?  Pour  noua  ex- 
citer à jalousie?  C’at  ainsi  qu’il  a fait  à l’égard 
da  Juifs  [Us  étoieot  le  peuple  choisi  ; c’étoit  à 
eux  qqe  la  promesaa  avoient  été  faita,  et  ils 
dévoient  en  recevoir  racoompliasement  ; mais 
leur  Incrédulité  a suspendu  à leur  égard  l’effet 
da  miséricordaqot  leur  étoient  réservéa.  ] Dieu 
a appelé  la  Gentils  pour  excüer  la  Juifs  à 
jalpusie  ; de  peur  qu'ils  ne  perdissent  la  place 
que  tant  d’orada  ^vins  leur  avoient  promise, 
«t  Leur  chute  est  devenue  une  occasion  de  nlut 
» aux  Gentils  ; afin  que  l’exemple  da  Gentils  leur 
» donnât  de  l’émidation  pour  la  suivre  : » /flo- 
rum édkto  salus  est  Gentibus  ^ ui  iUas  œmu* 
Isntur.  « 'faut  que  je  serai  l'apôtre  da  Gentils, 
» dit  saint  Paul  (/?om.,  xi.  1 1,  i3, 14.) , je  tra- 
» vaillerat  & rendre  illustre  mon  minislère , pour 
» tflclier  d’exciter  de  l’émulation  dans  l’aprit 
» da  Joifo  qui  me  sont  unis  alon  la  chair , et 
» d’en  sauver  qnelquea^uns  : » ^amdiu  ego 
mm  Geniium  apoetolue , ministerium  meum 
honorificabo  : si  quomodo  ad  œmulanàum 
provocem  carnem  meam  y et  salvos  faciam 
aliquos  ex  iUis.  Comme  un  père,  dit  saint 
Chrysoeiôme  (in  Ep»  ad  Rom.  Hopa.  xviii,  n. 
6,  lom.  IX,  pag.  m.),  qui  appelle  son  fils 
pour  le  caresor;  oe  fils  mutin  et  opiniâtre  refoN 


ses  embrassements,  lien  fait  approcher  un  antre, 
et  ii  attire  par  la  jalousie  celui  que  rameur  tfa- 
voitpu  gagné.  Que  tel  ait  été  le  dessein  dp  Dieu, 
il  noos  le  déclare  lui-même  formel lement  per  la 
bouche  de  Moïse  : « Ils  m*ont , dit-il , piqué  de 
» jalousie,  en  adorant  ceux  qui  n’éteient  point 
» dieux , et  Ils  m'ont  irrité  par  leurs  vanités  sacri- 
» léga  ; et  moi  je  la  piquerai  aussi  de  jalousie , 
» en  aimant  ceux  qui  ne  forment  pas  un  peuple, 
» et  je  la  irriterai  en  substituant  à leur  place 
i>  une  nation  insensée  : » Ipsi  me  provoeave* 
runl  in  eo  qui  non  état  Vous,  et  trrtfaea- 
runt  in  vanitatibus  suis;  et  ego  provoeabo 
eos  in  eo  qui  non  est  populus , et  tn  gente 
ituUd  irritabo  iUœ  (Deut.j  xxxn.  2f.}/ 

Cet  innocent  artifice  de  sa  bonté  paternelle  a 
été  inutile  aux  Juifs.  Dieu  leur  a voulu  donner 
de  la  jalousie  pour  la  enflammer  à le  suivre  ; ils 
l’ont  refosé.  Vive  Dieu , dit  le  Seigneur;  oette 
jalousie  fera  leur  supplice.  « Ce  sera  alors,  leur 
»dit  JésusrChrist,  qu’il  y aura  da  plears  et 
» des  grincements  de  dents,  quand  vous  verres 
» qu’Abraham,  Isaac,  Jacob,  et  tous  la  pro- 
» phèta  seront  dans  le  royanme  de  Dieu,  et 
» que  vous  autres  vous  serez  chassés  dehors  : » 
Ibi  srit  fietue  et  etridor  dentium.  « Il  èn  vien- 
» dra  d’orient  et  d’occident,  du  septentrion  et 
» du  midi,  qui  auront  place  au  festin  dans  le 
» royaume  de  Dieu  : alors  ceux  qui  sont  la  der- 
» mers  seront  ks  premiers,  pC  ceux  qui  sont  la 
9 premiers  seront  ks  derniers  : » Et  venimt  àb 
orientCy  et  occidente,  et  aquilone,  et  austro, 
et  accumbent  in  regno  Dei  .•  et  ecee  eunt  nonta- 
simi  qui  erant  primi,  et  sunt  primi  qui 
erant  novissimi  (Lee.,  xiii.  38,  se,  30.). 
« La  enfants  du  royaume  seront  jetés  dans  ks 
9 ténèbra  extérieora  : » Filii  autem  regni 
ejicientur  in  tendas  extetiores  (Msira., 
vui.  1 1.}.  La  jalousie  [leur  fera  alors  seolir  son 
aiguillondans  toute  sa  force,]  et  ensuite  la  rage  et 
le  désespoir  [achèveront  de  kur  ronger  k cœur  ; 
parce  qu’ils  eounoîtronl  l’iniitilltéde  tous  leurs  re- 
grets ! j Jbi  erit  fletus  et  etridor  dentium.  L’un 
da  grands  suppUcada  damnés,  sera  de  voir  la 
place  qui  étoit  destinée  pour  eux,  [occupée  par 
d’antra.]  Que  ce  trône  at  auguste  ! que  oette 
couronne  est  brillante  ! Elle  étoit  préparée  poor 
moi,  et  je  l’ai  perdue  par  œ nfisérabk  plaisir 
d'un  moment  ! Chrétien , 6ik  at  ton  courage? 

« Xena  doue,  ma  Soeur,  fortement  ce  qoi  a 
9 été  mis  entre  vos  mains , de  peur  que  votre 
9 couronne  ne  sdt  doonéeà  un  autre  : » Tene 
quod  haèes,  ut  nemo  accipiat  coronam  tuam. 
La  couronne  del’Epoaxappartfontien  qoelqpio 
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iorMi,  à V4fKHifa;  .9«  kp«r4«s  piM  rMneez  «p 
mépcip  que  J’up  e pour  ime  .époiim  r^pudii^* 
[Xjravaîllëxà  sQuleutr  ce4e  haute  diguité  jd'époufe 
dp  jéauMïrjet^  par  ope  vîe.epiteremieut  dégagé 
deapbjateiteiiaihlite.  (^^pez-yiHaiJ^a»iOttae,d0a 
moyens  dg  vgqa  rendre  de  ep  plusdigw  de 
ses  chastes  embrassements,  en  évitant  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  pourroit  blesser  son  œü  jaloux. 
Vivea  ainsi  dgns  .vne  con^ouelle  attente  de  sa 
venue»  soupirez  avec  ardeur  après  son  retour; 
a’ayex  d’amour,  de  cmur,  d’esprit,  de  mouve- 
ment qqe  pour  l^ui;  afin  que,  toute  embrasée  dn 
désir  de  le  posséder,,  vops  piéritiefEy  lorsqu’il 
jMunpUra,  d’qntrer  .dans  la  JsUe.des  uooes  pour 
çoosominer  dtqritebeinant  bienbeureiut  .me- 
riage  que  vpus  aDea, contracter  a^ec.^ui.  ] 

^:xoiu)E 

POOfi  LE  MÊME  DiSGOUKS^. 


11  est  écrit,  mes  Sœurs,  dans  le  livre  de  la 
Genèse,  que  « l’homme  quittera  son  père  et  ^ 
» mère  ^ur  s’attacher  à apu  épouse  ( Gansa. , 
» 11.  24.  );  » et  saint  Augustin  nous  enseigne  (de 
Genes,  cont.  ^ontcA.  iiè.  ,ii,  p.  37,  iom*  G 
col.  680.  ),  qu'on  ne  peut  jamais  bien  entendre  le 
sens  véritable  de  ce  passage  » si  l’on  ne  l’applique 
au  Fils  de  .Dieu.  effet,  dit  ce  saint  évêque, 
selon  l’usage  des. choses  humaines,  jl  falloit  dire 
que  c’étoit  l’épouse  qui  qu  jtie  Ja  maison  paternelle 
pour  s’attacher  è SQO  époux;  et  il  n’y  a,  ce 
semble,  que  Jésus-Christ  seul  dont  l’on  puis^ 
parler. en  un  sens  contraire.  Car  il  est  çet  époux 
céleste,  qui  a,  eu  quelque  sorte,  quitté  Dieu 
sou  Père  qui  l’engeDcUe  dans  réternité , et  sa 
mère  la  Synagogue  qui  l’a  engendré  dans  le 
tenpps,  pour  s’attacher  à son  Eglise,  que  sou 
sang  et  son  esprit  lui  ont  ramassée  de  toutes  les 
nations  delà  terre.  Si  je  vous  disois  de  moi-méme 
que  o’est  en  celte  journée  que  l’Eglise  célèbre 
CCS  noces  avec  son  cher  et  divin  Epoux,  vous 
croiriez  peut-être,  Messieurs,  que  c’est  une 
invention  ,que  j’aurois  trouvée,  pour  joindre  le 
mystère  de  cette  fête  avec  la  cérémonie  que  nous 
allons  faire,  que  tous  les  saints  Pères  appellent 
des  noces.  Mais  U .n’en  est  pas  de  la  sorte  ; c’est 
l’Eglise  elle-même  qui  chante  dans  roflîce  de 
cette  journée  : ÿodie  cœlesH  Spon^o  juncfa 

*Çêi  «wOe  iiarott  «ypir  été  iMipé|iQur  ce  tennpo, 
,qui  en  manque  efreclivement;  mais  cqmroe  U ne  pourroit 
être  mis  en  tète  du  discours,  sans  en  déranger  l'ordre  et 
la  sDite,  et  fins  7 taire  pour  eélte  raison  des  ehange- 
OMUiimni  iToiii.psii  le  piitl.deie  revreper  à la  fta 


H$  JSteUtin « .awivnftfhai  rJEgUie  « 4M  unie 
» «Tcc  lOD  Epoux; . «lia  c414bre  en  œ mjiitëio 
le  jour  de  eoB  nuriuBe.  TeUnaeatt  ina  très  chère 
Sœur,  que  xw  puiMi  spirilueUm  >C»  J4sps> 
ChrisUe  rencootnDtsLhwitisuasioent  «vec  celles 
de  b<saipie Eglise  deqs  upepMwUiSoleBPité , U 
ata  serpi  pas  imlqiM  d’aqcuimooder  le  sujet 
que  TOUS  B^.dunnes  de  psibr  , avec  icelni  <b 

la  ate.que  duus  célébrons  sujourd’hld»  et  j’e»* 

père' traiter  l’un  et  l'sutre,. pourvu  qn’Uplajse 
à l'Epoux  céleste,  dont  Je  dob  r,couii^  Ms 
luuanges,  de  m’acourder  le  secours  de  «on  Esprit 
par  rinleruaffiu»  de  sa  MûnieMère. 

SERMON 

FOUR  UflE  PROFESSION, 

.paicmÉ 

U JOUR  as  de  iaoiumte  croix. 

Combien  II  en  a conté  à Jéias^^Ilirist  pour  te  een- 
Int  de  son  mariage  avec  PEf^ise.  Trois  qnaNtés  de 
cet  Epoux  des  vierges  chrétiennes.  Dans  quel  dessein 
«ttp-iiaoqiiis  jes  bommeSe  Pensquoi  nedeveas-noas 
realtefctiar  dans  ea  Ronvpaa  Boi  auooRe  miqae 
extérieure  degrandeur  reyale.  CondtUoosqu’U  exige 
4e  celles  qu’jU  prend  pqpr.êes  épouses.  Prérogative 
des  vierges  chrétiennes  : pureté  qui  leur  est  né- 
cessaire. Extrême  Jalousie  de  leur  Epoqx  : comment 
elles  doiyeot  se  conduire  pour  qe  pas  effenser  ses 
regards. 

r 

y enermtnuptlœ  jigtü»  et  uxpr  ejut  ftrceparavti  se. 

Ifs  poccg  de  l'Aonçau  fopt  venuer,  et  son  Epouse  s’ept 
préparée  (^poc.«  XIX.  7.). 

Le  nysbre  de  .npice  aalut  nous  est  proposé 
dans  ks  aawtea  LMtffs.aouades^guios diverses, 
{dont  la  plus  béqiimte,  tpfs  c’est  de 

nous  rqprésgBWw  ycpt  .ouvrage  comme  l’effet  de 
plusieurs  actei  publics,,  pafpés  AuibenUquemeot 
par  le  Fils  de  Dieu  en  faveur  de  nqtre  natuy,. 
Koua  J voyons  piqmièiwment  l’acte  .d’qnuimüe 
etd’aboUiiou  géoibtde,  par  lequel  il  nous  r<fmfg 
DOS  péchés;  ensuite  pans  y bspus  le  traité  ije 
. pabç,  par  lequel  il  pacifie  le  cid  et  |a  .tprre.et 
le  rachat  qu’il  a |ait  .de  noua  pour  nous  retirer 
des  mains  de  Satan.  Nous  j lissus  euisi  en  plus 
d’un  endroit  le  teiUment mystique  et.iqMrifpèl, 
par  lequel  il  noua  donue.la  vie  étcniqlle,  et 
nous  fait  ses  jeohéntiera  .depa  le  ruyeume  d« 
Dieu  squ  Père.  . Enfip,  il  y a .le  mmé  ÇoeMvit  par 
lequel  il  épouse  sa  sainte  Eglise , et  la  fait  entrer 
avpc  lui  déDs  uqe  hienhenreuèe  eemmunanté. 
.Pe  ces  luttes , et  de  quelques  apties  qu’il,  sfejott 
trop4oiig.de  rftps  réppprlw»  démid«at,iqqm 
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les  grâces  de  la  nouvelle  alliance  ; et  ce  que  j*y 
trouve  de  plus  remarquable,  c'est  que  noire 
aimable  et  divin  Sauveur  les  a tous  ratifiés  par 
son  sang.  Dans  la  rémission  de  nos  crimes , il 
est  notre  propitiateur  par  son  sang;  « Dieu 
» l’ayant  proposé  pour  être  la  victime  de  récon- 
» ciliation  par  la  foi  que  les  hommes  auroient  en 
» son  sang  : » Propitiationem  per  finem  in 
sanguine  ipsius  {Pom.,  iii.  25.].  S’il  a pacifié  le 
ciel  et  la  terre , c’est  par  le  sang  de  sa  croix  : 
Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus  (Col.,, 
I.  20.  ).  S’il  nous  a rachetés  des  mains  de  Satan , 
comme  un  bien  aliéné  de  son  domaine , les  vieil* 
lards  lui  chantent  dans  l’Apocalypse  que  son 
sang  a fait  cet  ouvrage  : « Vous  nous  avez  racbe- 
» tés  par  votre  sang , » lui  disent-ils  : Redemisti 
nos  tn  sanguine  tuo  (Apoc,y  v.  9.)  ; et  pour 
ce  qui  regarde  son  testament,  c’est  lui-même  qui 
a proDon^  dans  sa  sainte  cène  : « Buvez  ; ceci  est 
» mon  sang,  le  sang  du  nouveau  Testament, 
» versé  pour  la  rémission  des  péchés  (Matth., 

\XVI.  28.). 

Ne  croyez  pas,  âmes  chrétiennes,  que  le  con- 
trat de  son  mariage,  par  lequel  il  s’unit  à l’Eglise, 
lui  ait  moins  coûté  que  le  reste.  C’est  à lui  que 
convient  proprement  ce  mot  : « Vous  m’êtes  un 
» époux  de  sang  : » Sponsus  sanguinum  tu 
es  mihi  (Rxod.^  iv.  25.)  ; et  ce  n’est  pas  sans 
sujet  que,  dans  le  passage  de  l’Apocalypse  que 
j’ai  choisi  pour  mon  texte,  il  est  épousé  comme 
un  Agneau,  c'est-à-dire,  en  qualité  de  victime  : 
Venerunt  nuptiœ  Agni.  Ainsi,  quoique  la  fête 
de  sa  croix,  qui  comprend  un  mystère  de  dou- 
leurs, semble  être  fort  éloignée  de  la  solennité 
de  son  mariage , qui  est  une  cérémonie  de  joie , 
il  y a néanmoins  beaucoup  de  rapport  ; et  nous 
pouvons  aisément  traiter  l’une  et  l’autre  dans  la 
suite  de  ce  discours , après  avoir  imploré  le  se- 
cours d’en  haut  par  l’intercession  de  la  sainte 
Vierge , Ave. 

Dans  cette  cérémonie,  vous  parler  d’autre 
chose , ma  très  chère  Sœur , que  de  votre  Epoux , 
ce  seroit  offenser  votre  amour.  Parlons  donc  au- 
jourd’hui du  divin  Jésus  ; qu’il  fasse  tout  le  sujet 
de  cet  entretien.  Considérons  attentivement  quel 
est  cet  époux  qu’on  vous  donne  ; et  pour  joindre 
votre  fête  particulière  avec  celle  de  toute  l’E- 
glise , tâchons  de  connoUre  ses  qualités  par  le  mys- 
tère de  cette  journée.  Vous  y verrez  première- 
ment qu’il  est  roi , et  vous  lirez  le  titre  de  sa 
royauté  gravé  en  trois  langues  au  haut  de  sa  croix  : 
« Jésus  de  Nazareth,  roi  des  Juifi  ( Joan.,  xix. 
» 19.}.  » Vous  y apprendrez  en  second  lieu  que 
c'est  un  amant  passionné  ; et  son  sang , que  le 


seul  amour  tire  de  ses  va’nes , en  sera  la  marque 
évidente.  Enfin  vous  découvrirez  que  c'est  un 
amant  jaloux  ; et  il  me  sera  aisé  de  vous  faire 
voir,  par  les  Ecritures  divines,  que  ce  grand 
ouvrage  de  notre  salut  ,*  accompli  heureusement 
sur  la  croix , a été  un  effet  de  sa  jaloosfe. 

PREMIER  POINT. 

Quand  je  considère,  mes  Sœurs,  cette  qualité 
de  roi  des  Juifs  que  Pilate  donne  à Jésus-Christ, 
et  qu’il  fait  paroitre  au  haut  de  sa  croix  malgré 
les  oppositions  des  pontifes  ; j'admire  profondé- 
ment la  conduite  de  la  Providence , qui  lui  met 
cette  pensée  dans  l’esprit , et  Je  me  demande  à 
moi-même  : D'où  vient  que  notre  Sauveur,  qui 
a refusé  si  constamment  le  titre  de  roi  durant  les 
jours  de  sa  gloire,  c’est-à-dire,  quand  il  semon- 
troit  un  Dieu  tout-puissant  par  la  grandeur  de 
ses  miracles,  commence  à le  recevoir  dans  le 
jour  de  ses  abaissements,  et  lorsqu’il  parolt  le 
dernier  des  hommes  par  la  honte  de  son  supplice. 
Où  est  l’éclat  et  la  majesté  qui  doivent  suivre  ce 
grand  nom  de  roi,  et  qu’a  de  commun  la  gran- 
deur royale  avec  cet  appareil  d’ignominie?  C’est 
ce  qu’il  faut  vous  expliquer  en  peu  de  paroles;  et 
pour  cela  remarquez,  mes  Sœurs,  que  Jésus- 
Christ  a deux  royautés,  dont  l’une  lui  convient 
comme  Dieu , et  l’autre  lui  appartient  en  qualité 
d’homme.  Comme  Dieu , Il  est  le  roi  et  le  sou- 
verain de  toutes  les  créatures  qui  ont  été  faites  par 
lui  : Omnia  per  ipsum  facta  sunt  (Joan.,  i.  8.)  ; 
et  outre  cela , en  qualité  d’homme,  il  est  roi  en 
particulier  de  tout  le  peuple  qu’il  a racheté , sur 
lequel  il  s’est  acquis  on  droit  absolu  par  le  prix 
qu’il  a donné  pour  sa  délivrance^  Voilà  donc  deux 
royautés  dans  le  Fils  de  Dieu  : la  première  lui  est 
naturelle,  et  lui  appartient  par  sa  naissance;  la 
seconde  est  acquise , et  il  l’a  méritée  par  ses  tra- 
vaux. La  première  de  ces  royautés , qui  lui  ap- 
partient par  la  création , n'a  rien  que  de  grand  et 
d’auguste;  parce  que  c’est  on  apanage  de  sa 
grandeur  naturelle , et  qu’elle  suit  nécessairement 
son  indépendance  ; mais  il  ne  doit  pas  en  être  de 
même  de  celle  qu’il  s’est  acquise  par  la  rédemp- 
tion ; et  en  voici  la  raison  solide , que  j’ai  tirée  de 
saint  Augustin. 

Puisque  le  Fils  de  Dieu  étoit  né  avec  use  telle 
puissance , qu’il  étoit  de  droit  naturel  maître  ab- 
solu de  tout  l’univers  ; lorsqu’il  a voulu  s’acquérir 
les  hommes  par  un  titre  particulier , noos  devons 
entendre,  mes  Frères,  qu’il  ne  le  fait  pas  de  la 
sorte  dans  le  dessein  de  s’agrandir,  mais  dans 
celui  de  les  obliger.  En  effet , dit  saint  Augustin , 
que  sert-il  au  Roi  des  anges  dose  Caire  le  roi  des 
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hommes;  an  Dieu  de  toute  la  nature  de  vouloir 
a’eu  acquérir  une  partie,  sur  laquelle  il  a déjà 
un  droit  souverain  ? 11  n’aocroit  point  par  là  son 
empire,  il  n’étend  pas  plus  loin  sa  puissance; 
puiaqu'en  s’acquérant  les  fidèles,  il  ne  s’acquiert 
que  son  propre  bien , et  ne  se  donne  que  des  sujets 
qui  lui  appartiennent  déjà  par  le  titre  de  la  créa- 
tion. Tellement  que , s’il  recherche  cette  royauté , 
il  faut  conclure,  dit  ce  saint  évêque,  que  ce  n’est 
pas  dans  un  dessein  d’élévation,  mais  par  un  sen- 
timent de  condescendanoe  ; ni  pour  augmenter 
son  pouvoir,  mais  pour  eieroer  sa  miséricorde: 
Dignatio  est,  non  promotio } mUerationü 
indicium  9 non  potestatis  augmentum  (tn 
JOAM.,  Tract.  Li,  n.  5,  tom.  ni,  part,  ii,  col 
635.]. 

Ainsi  nous  ne  devons  chercher  en  ce  nouveau 
roi  aucune  marque  extérieure  de  grandeur  royale. 
C'est  Ici  une  royauté  extraordinaire.  JésuaChrist 
n’est  pas  roi  pour  s’agrandir  ; c’est  pourquoi  il  ne 
cherche  rien  de  ce  qui  l’élève  aux  yeux  des 
hommes  : il  est  roi  pour  nous  obliger;  c’est 
pourquoi  il  recherche  ce  qui  nous  oblige , c’est-à- 
dire  , des  blessures  qui  nous  guérissent,  une  honte 
qui  fait  notre  gloire , et  une  mort  qui  nous  sauve. 
Telles  sont  les  marques  de  sa  royauté  : elles  sont 
dignes  d’un  roi  qui  ne  vient  pas  pour  s’élever  au- 
dessus  des  hommes  par  l’éclat  d’une  vaine  pompe  ; 
mais  plutôt  pour  fouler  aux  pieds  les  grandeurs 
humaines  ; et  qui  veut  que  les  sceptres  rejetés , 
l’honneur  méprisé,  la  gloire  du  monde  anéantie, 
fassent  tout  l'omementde  son  triomphe. 

Voilà  le  roi,  ma  très  chère  Sœur,  que  vous 
choisissez  pour  époux.  S’il  est  pauvre , aban- 
donné, destitué  entièrement  des  honneurs  du 
siècle  et  de  tous  les  biens  de  la  terre , au  nom 
de  Dieu  n’en  rougissez  pas.  Ce  n’est  point  par 
impuissance,  mais  par  dédain  ; ce  n’est  point  par 
nécessité,  mais  par  abondance.  11  ne  méprise  les 
avantages  du  monde  qu'à  cause  de  la  plénitude 
des  trésors  célestes  ; et  ce  qui  rend  sa  royauté  plus 
auguste,  c’est  qu'elle  ce  veut  rien  de  mortel. 
C’est  pourquoi,  dans  ce  bienheureux  mariage, 
dans  lequel  ce  divin  époux  vous  associe  à son 
trône,  il  demande  pour  dot  votre  pauvreté. 
Nouveau  mariage,  mes  Sœurs,  où  le  premier 
article  que  l’Epoux  propose , c’est  que  l'épouse 
qu’il  a choisie  renonce  à son  héritage;  où  il  l'ob- 
lige par  son  contrat  à se  dépouiller  de  tous  ses 
droits;  où  il  appelle  ses  parents,  non  pour  rece- 
voir d’eux  leurs  biens  temporels,  mais  pour  leur 
quitter  à jamais  ce  qu’elle  peut  espérer,  par  sa 
succession.  C’est  à cette  condition  que  ce  Roi 
crucifié  vous  épouse  : car  si  son  royaume  étoit  de 
Tomb  II. 


ce  monde , il  en  pourroît  peut-être  demander  les 
biens;  mais , son  loyaume  n’étant  pas  du  monde , 
il  «a  raison  d’exiger  cetie  condition  nécessaire  : 
c’est  que  vous  renonciez  tout-à-fait  au  monde 
par  la  sainte  profession  de  la  pauvreté  volontaire, 
dont  il  vous  a donné  l'exemple. 

Le  contrat  qu’il  vous  propose,  ma  Sœur , les 
articles  qu’il  vous  présente  à signer  sont  com- 
pris en  ces  paroles  du  divin  Apôtre  : Mihi  mun- 
dus  crucifixus  eal,  et  ego  mundo  ( Ga/.,  vi. 
14.)  : « Le  monde  m’est  crucifié,  et  jesuiscrucifié 
U au  monde.  » Où  vous  devez  remorquer  avec 
le  docte  saint  Jean-Chrysostôme  {Lit.  ii.  de 
CompuncU,  num.  2,  tom.  i,  pag.  142.), 
que  « ce  n’est  pas  assez  à l’Apôtre  que  le  monde 
» soit  mort  pour  le  chrétien  ; mais  qu'il  veut  en- 
» core , dit  ce  saint  évêque , que  le  chrétien  soit 
» mort  pour  le  monde  : » et  cela  pour  nous  faire 
entendre  que  le  commerce  est  rompu  des  deux 
côtés,  et  qu’il  n’y  a plus  aucune  alliance.  « Car, 
» poursuit  ce  docte  interprète , l'Apôtre  considé- 
» roit  que  non-seulement  les  vivants  ont  quelque 
» sentiment  les  uns  pour  les  autres,  mais  qu'il 
» leur  reste  encore  quelque  affection  pour  les 
» morts  : ib  en  conservent  le  souvenir,  ils  leur 
» rendent  quelques  honneurs,  ne  seroit-ce  que 
» ceux  de  la  sépulture.  C'est  pourquoi  l’apôtre 
» saint  Paul , ayant  entrepris  de  nous  faire  en- 
» tendre  jusqu'à  quelle  extrémité  le  fidèle  doit 
» se  dégager  de  l’amour  du  monde  ; ce  n’est  pas 
» assez,  nous  dit-il,  que  le  commerce  soit  rompu 
» entre  le  monde  et  le  chrétien , comme  il  l'est 
» entre  les  vivants  et  les  morts  ; car  il  reste  assez 
» ordinairement  quelque  aflfection  en  ceux  qui 
» survivent , qui  va  chercher  les  morts  dans  le 
» tombeau  même  : mais  tel  qu’est  un  mort  à 
» l'égard  d'un  mort,  tels  doivent  être  le  monde 
» et  le  chrétien.  » Grande  et  admirable  rupture! 
Mais  donnons-en  une  idée  plus  particulière. 

Ce  qui  nous  lait  vivre  au  monde , c’est  l’in- 
clination pour  les  biens  du  monde  ; ce  qui  fait 
vivre  le  monde  pour  nous,  c’est  un  certain  éclat 
qui  nous  éblouit.  La  mort  éteint  les  inclinations; 
cette  chaleur  tempérée  qui  les  entretient  s’est 
entièrement  exhalée  : la  mort  ternit  dans  les  plus 
beaux  corps  toute  cette  fleur  de  beauté , et  fait 
évanouir  cette  bonne  grâce.  Ainsi  le  monde  est 
mort  pour  le  chrétien , en  tant  qu’il  n’a  plus 
d’attrait  pour  son  cœur  ; et  le  chrétien  est  mort 
pour  le  monde,  entant  qu'il  n’a  plus  d'amour 
pour  les  biens  qu'il  donne.  C’est  ce  qui  s’appelle 
dans  l’Ecriture  être  crucifié  avec  Jésus^Cbrist. 
C’est  le  traité  qu’il  noos  fait  signer  en  nous  re- 
cevant au  baptême  ; c'est  le  même  qu’il  vous 
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propose  dans  ces  noces  spirituelles , ainsi  qu’un 
sacré  contrai , pour  être  observé  par  vous  dans 
la  dernière  rigueur  et  dans  la  perfection  la  plus 
éminente  : contrat  digne  de  vous  être  lu  dans  la 
fête  de  la  sainte  Croix , digne  de  vous  être  offert 
par  un  Roi  crucifié,  digne  d’être  accepté  hum- 
blement dans  une  profession  solennelle , où  l’on 
voue  devant  Dieu  et  devant  ses  anges  un  renon- 
cement éternel  au  monde. 

Méditez  ce  sacré  contrat  sous  lequel  Jésus- 
Christ  vous  prend  pour  épouse , dites  hautement 
avec  le  divin  Apôtre  : Mihi  mundus  crucifixus 
est , et  ego  mundo.  En  effet,  le  monde  ne  vous 
est  plus  rien,  et  vous  n’êies  plus  rien  au  monde. 
Le  monde  ne  vous  est  plus  rien , puisque  vous 
renoncez  à ses  espérances  ; et  vous  n’êtes  plus 
rien  au  monde,  puisqu’il  ne  vous  comptera  plus 
parmi  les  vivants.  Votre  famille  vous  perd,  vous 
allez  entrer  dans  un  autre  monde , vous  ne  tenez 
plus  par  aucun  lien  à la  société  civile;  et  cette 
clôture  vous  est  un  tombeau  , dans  lequel  vous 
allez  être  comme  enseveli.  Que  vos  proches  ne 
pleurent  pas  dans  celte  mort  bienheureuse , qui 
vous  fera  vivre  avec  Jésus-Christ.  Son  affection 
vous  est  assurée  ; puisque  l’ayant  acquis  par  la 
pauvreté,  vous  avez  le  moyen  de  gagner  son 
cœur  par  la  pureté  virginale  : c’est  ma  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Pendant  que  Jésus-Christ  crucifié  vous  parle 
lui-même  de  son  affection  par  autant  de  bouches 
qu’il  a de  blessures  ÿ et  que  son  amour  s'épanche 
sur  vous  avec  tout  son  sang  par  ses  veines  cruel- 
lement déchirées,  il  me  semble  peu  nécessairè 
de  vous  dire  combien  il  vous  aime  ; et  vos  yeux 
attachés  sur  la  croix  vous  en  apprendront  plus 
que  tous  mes  discours.  Je  remarquerai  seule- 
ment , ma  Sœur , que  cet  ardent  amour  qu’il 
témoigne,  n’est  pas  seulement  l’amour  d’un 
Sauveur , mais  encore  l’amour  d’un  époux  ; et 
je  l’ai  appris  de  l’Apôtre,  qui,  voulant  donner 
aux  chrétiens  un  modèle  dç  l’amitié  conjugale, 
leur  propose  l’amour  infini  que  Jésus -Christ 
montre  à son  Eglise  en  se  livrant  pour  elle  à la 
croix.  « Maris,  dit-il,  aimez  vos  femmes,  comme 
» Jésus-Christ  a aimé  l’Eglise , et  s’est  donné 
» lui-même  popr  elle  : » ^trt,  diligite  uxores 
vestras,  sicut  et  Christus  dilexit  Ecclesiam^ 
et  tradidit  semetipsum  pro  ed  {Ephes.y  v.. 
25.).  Ainsi,  dans  cet  amour  du  Sauveur,  vous 
y trouverez  l’amour  d’un  époux.  < 

11  est  bon  de  remarquer  en  passant  ^ qu’ainsi' 
le  Fils  de  Dieu  a aimé  les  hommes  en  toutes^ 


sortes  de  qualités  qui  peuvent  donner  dè  rameur. 
1!  les  a aimés  comme  un  père  ; il  lés  a aimés 
comme  on  Sauveur,  comme  un  ami , comme  un 
frère,  comme  un  époux  : et  11  nous  aime  sous  tous 
ces  titres;  afin  que  nous  connoissions  que  l’a- 
mour, qui  le  fait  mourir  pour  noos  en  la  croix , a 
toutes  les  qualités  d’un  amour  parfait.  Il  est  fort 
comme  l’amour  d’un  père,  tendre  comme  l’amour 
d’une  mère,  bienfaisant  comme  l’amour  d’un 
Sauveur,  cordial  comme  l’amour  d’on  bon  frère, 
sincère  comme  l’amour  d’un  fidèle  ami  ; mais  ar- 
dent comme  l’amour  d’un  époux.  Mais  cet  amour 
de  Jésus-Christ , dont  parle  l’Apôtre , regarde 
généralement  toute  son  Eglise  ; il  faut  montrer 
aux  vierges  sacrées  leurs  avantages  particuliers , 
et  les  droits  extraordinaires  que  leur  donne  leur 
chasteté  sur  le  cœur  de  l’Epoux  céleste. 

Un  mot  de  l’Apocalypse  nous  découvrira  ce 
secret , et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre.  Hi 
sunt , qui  cum  mulieribus  non  sunt  coinquû 
nati,  virgines  enimsunithi  sequuntur  Agnum 
quocumque  ierit  [Apoc,,  xiv.  4.};  « Ceus-lè, 
» dit-il , soni  les  vierges  qui  suivent  l'Agneau 
» partout  où  il  va.  » Telle  est  la  prérogative  des 
vierges , dont  le  grand  et  admirable  saint  Au- 
gustin nous  expliquera  le  mystère.  Pour  cêla,  il 
remarque  avant  toutes  choses , que  suivre  Jésus- 
Christ,  c’est  l’imiter  autant  qu’il  est  permis  h 
des  hommes  : Hune  in  eo  quisque  sequitur yin 
quo  imitatur  ( de  sanctd  Eirginit.  n.  27, 
tom.  \i,col.  354.);  leilement  que  le  suivre  par- 
tout où  il  va , c’est  l’imiter  en  tout  ce  qu’il  fait. 
Ce  fondement  étant  supposé , 11  est  bien  aisé  de 
conclure  que  suivre  l’Agneau  partout  où  il  va , 
c’est  le  privilège  des  vierges.  Car  si  Jésus  est 
doux  et  humble  de  cœur,  si  Jésus  est  shnpie  et 
pauvre  d’esprit , si  Jésus  est  soumis  et  obéissant , 
s’il  est  miséricordieux  et  charitable;  et  les  vierges 
et  les  mariés  peuvent  le  suivre  dans  toutes  ses 
voies.  Quoiqu’ils  ne  puissent  pas  y marcher  de  la 
même  force,  ils  peuvent  néanmoins,  dit  sahvt 
Augustin  ( de  sanctd  Firginît,  n.  28 , tom. 
VI , col,  354.  ),  s’attacher  diligemment  à tous  ses 
pas , et  insister  fidèlement  à tous  ses  vestiges  : ils 
ne  peuvent  pas  les  remplir , mais  fis  peuvent  y 
mettre  le  pied  ; Ils  peuvent  même  le  suivre  Jus* 
qu’à  cette  noble  épreuve  de  la  charité,  de  laquelle 
lui-même  a dit  qu’il  n’y  en  a point  de  plus  grande 
(JoAN.,  XV.  13.),  c’est-à-dire,  jusqu’à  mourir 
pour  signaler  son  amour. 

Jusqu’ici,  ô divin  Sauveur,  vous  pouvez  être 
suivi  de  tous  vos  fidèles;  mais  après  il  se  présente 
un  nouveau  sentier , où  tous  ne  peuvent  pas  vous 
accompagner.  Car,  mes  Pi^es,  « cet  Agbeau 
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» MOS  tache  marche  par  un  chemin  rirginal  ; » 
œsoni  les  mots  de  saint  Augustin  (de  sanet. 
* f'irg.  fl.  2 9.)  : JScce  ille  Agnus  graditur  itinere 
virginali.  Ce  Fils  de  vierge  est  demeuré  vierge  : 
et  trouvant  au-dessous  de  lui-méme  la  sainieté 
nuptiale,  il  ne  lui  a voulu  donner  aucun  rang,  ni 
dans  sa  naissance,  ni  dans  sa  vie.  Que  de  saints 
ne  le  peuvent  suivie  dans  cette  route  sacrée  ! Non 
omnes  capiunt  verbum  istud  (3Iatth.,  xix. 
U . } : toutefois  il  ne  veut  pas  y demeurer  seul. 

Accourez,  ô troupe  des  vierges,  et  suivez  par- 
tout cegrand  conducteur.  Que  les  autres  le  suivent 
partout  où  iis  peuvent;  vous  seules  le  pouvez 
.suivre  partout  où  il  va , et  entrer  par  ce  moyen 
avec  lui  dons  la  plus  intime  familiarité.  C’est  la 
belle  et  heureuse  suite  de  ce  privilège  incompa- 
rable : ces  Ames  pures  et  virginales  s’étaot  con- 
stamment attachées  à suivre  Jésus-Christ  partout, 
cette  preuve  inviolable  de  leur  amitié  fait  que  Jé 
sus  s’attache  réciproquement  h les  avoir  toujours 
dans  sa  compagnie.  Il  fait  toujours  éclater  sur 
elles  un  rayon  de  faveur  particulière  : il  $e  met 
en  leurs  mains  dans  sa  naissance , il  les  pose  sur 
sa  poitrine  dans  sa  sainte  cène,  il  ne  les  oublie 
pas  à sa  croix;  et  les  ayant  tendrement  aimées, 
il  les  aime  jusqu’à  la  fin  : In  finem  dilexit  eos 
(JoAN.,  xm.  1.)  Une  mère  vierge,  un  disciple 
vierge , y reçoivent  les  dernières  preuves  de  son 
amitié  ; et  ne  voulant  pas  sortir  de  ce  monde  sans 
les  honorer  de  quelque  présent,  comme  il  ne  voit 
rien  de  plus  grand  que  ce  que  consacre  la  virgi- 
nité, il  les  laisse  mutuellement  l’un  à l’autre: 
« Femme,  lui  dit-il,  voila  votre  Fils;  « et  « Fils, 
» voilà  votre  mère  ( /èid.^  xix.  26,  27.).  » 11 
n’est  pas  jusqu'à  son  sépulcre  qu’il  veut  trouver 
vierge  : tant  il  a d’amour  pour  la  virginité. 

Recherchons  encore,  mes  Sœurs,  pour  épuiser 
celte  matière  importante,  d'où  vient  que  le  Fils 
de  Dieu  fait  ses  plus  chères  délices  d'un  cœur 
virginal , et  ne  trouve  rien  de  plus  digne  de  ses 
chastes  embrassements.  C’est  à cause  qu’un  cœur 
virginal  se  donne  à lui  sans  aucun  partage,  qu’il 
ne  brûle  point  d’autres  flammes , et  qu’il  n’est 
point  occupé  par  d’autres  aflections.  Qui  pourroit 
assez  exprimer  quelle  grande  place  y tient  un 
époux,  et  combien  il  attire  d’amour  qprès  soi? 
Ensuite  naissent  les  enfants,  dont  chacun  emporte 
sa  part,  qui  lui  est  mieux  due  et  plus  assurée  que 
celle  de  son  héritage.  Parmi  tant  de  désirs  divers, 
à combien  de  sortes  d’objets  le  cœur  est-il  con- 
traint de  s’ouvrir?  L'esprit,  dit  l’Apôtre,  en  est 
divisé  : Sollicitus  et  divisus  est  (t.  Cor.,  vu. 
33.)  ; et  dans  ce  fâcheux  partage,  nous  pouvons 
dire  av.ee  le  psalmiste  ; Sicut  aqua  effusus  'sum 
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(Psal.  XXI.  15.  ) : » Je  suis  répandu  comme  de 
» l’eau;  » et  cette  vive  source  d’amour,  qui  devoit 
tendre  toute  entière  au  ciel,  multipliée  et  divisée 
en  tant  de  ruisseaux , se  va  perdre  deçà  et  delà 
dans  la  terre.  Pour  empêcher  ce  partage,  la  sainte 
virginité  vient  fermer  le  cœur  : Ut  signaculum 
super  cor  tuum  (Cant.,  vui.  6.),  elle  y appose 
comme  un  sceau  sacré  qui  empêche  d’en  ouvrir 
l’entrée  ; si  bien  que  Jésus-Christ  y règne  tout 
seul  : et  c’est  pourquoi  il  aime  ce  cœur  virginal, 
parce  qu’il  possède  en  repos,  sans  distraction, 
toute  l’iotégrité  de  son  amour. 

C’est  ainsi , ô pudique  épouse , que  vous  devez 
aimer  Jésus-Christ  : tout  l’amour  que  vous  auriez 
pour  un  cher  époux , vous  le  devez , dit  saint 
Augustin,  au  Sauveur  des  Ames  Mais  que  dis-je? 
vous  lui  en  devez  beaucoup  davantage  : car  celte 
femme  que  vous  voyez,  qui  chérit  si  tendrement 
son  mari , ordinairement  ne  le  choisit  pas  ; mais, 
plutôt  il  lui  est  échu  en  partage  par  des  conjec- 
tures imprévues.  Elle  aime  celui  qu’on  lui  a donné; 
mais  avant  qu’on  le  lui  donoAt , son  cœur  a erré 
long-temps  sur  la  multitode  par  un  vague  désir 
de  plaire  : s’il  ne  s’est  donné  (^ii’à  un  seul , il  s’est 
du  moins  offert  à plusieurs  ; et  ne  discernant  pas 
dans  la  troupe  cet  unique  qui  lui  éloit  destiné , 
son  amour  est  demeuré  long-temps  suspendu , 
tout  prêt  à tomber  sur  quelque  autre.  Il  n’en  est 
pas  de  la  sorte  de  l’Epoux  que  vous  embrassez  : 
Jamais  vous  n’avez  balancé  dans  un  si  beau  choix , 
et  il  a emporté  d’abord  vos  premières  inclinations. 
Comme  donc  vous  le  voyez  attaché  en  croix , 
attachez*  le  fortement  à tout  votre  cœur  : Tuto  uo- 
bis  figatur  in  corde , qui  pro  vobis  fiœus  est  in 
cruce.  « Cédez-lui  dans  votre  esprit  toute  l’étendue 
tt  que  vous  n’avez  pas  voulu  laisser  occuper  par 
» le  mariage  : » Totum  teneat  in  animo  tea- 
tro,  quidquid  noluisti  occupari  connuhio  (de 
sanctd  Tirg.  n.  56,  tom.  vi,  coL  368.).  Cédez, 
vous  lui  en  devez  même  beaucoup  davantage  ; 
parce  que  vous  devez  chérir , bien  plus  qu’un 
époux , celui  qui  vous  fait  résoudre  à ne  vous 
donner  jamais  à aucun  épout  ; et  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  l’aimer  d’une  affection  médiocre , 
puisque  vous  renoncez  pour  l’amour  de  lui  aux 
affections  les  plus  grandes , et  tout  ensemble  les 
plus  légitimes. 

Courez  donc  après  cet  Amant  céleste  ; joignez- 
vous  à cette  troupe  innocente  qui  le  suit  partout 
pù  il  va,  accompagnant  ses  pas  de  pieux  cantiques. 
Les  Agathe  et  les  Cécile,  les  Agnès  et  les  Luce , 
vous  tendent  les  bras , et  vous  montrent  la  place 
qui  vous  est  marquée.  Pour  entrer  dans  cette 
assemblée , soyez  vierge  d’esprit  et  4p  corps  \ que 
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cet  amour  de  la  pureté , qui  se  forme  dam  votre 
cœur , SC  répande  sur  tous  vos  sens.  Conservez 
votre  ouïe  ; c*est  par  là  qii’Eve  a été  séduite  : 
gardez  soigneusement  votre  vue  ; et  songez  que 
ce  n’est  pas  en  vain  qu'on  vous  donne  « un  voile, 
U comme  un  rempart  de  votre  pudeur , qui  em- 
» pêche  vos  yeux  de  s’égarer , et  qui  ne  permette 
i>  pas , dit  le  grave  Tertullien , h ceux  des  autres 
» de  se  porter  sur  vous  : » f^aUum  verecundiœ , 
quod  nec  tuos  emittat  oculos , nse  admittat 
alienos  (de  f^irg,  veland.  n.  16  ).  Surtout 
gardez  votre  cœur , et  ne  dédaignez  pas  les  petits 
désordres  ; parce  que  c'est  par  que  les  grands 
commencent,  et  que  l’embrasement,  qui  consume 
tout , est  excité  souvent  par  une  étincelle.  Ainsi 
un  chaste  agrément  vous  conservera  ce  que  la 
grâce  de  votre  Epoux  vous  a accordé  ; ainsi  vous 
posséderez  toujours  son  affection , et  jamais  vous 
n’offenserez  sa  jalousie.  Il  faut  encore  vous  dire 
un  mot  de  la  jalousie  de  votre  Epoux , et  c'est 
par  où  je  m’en  vais  conclure. 

TROISIEME  POINT.  « 

Que  Dieu  soit  jaloux , chrétiens , il  s'en  vante 
si  souvent  dans  son  Ecriture , qu’il  ne  nous  per- 
met pas  de  l'ignorer.  C’est  une  des  qualités  qu’il 
se  donne  dans  le  Décalogue  : k Je  suis,  dit-il,  le 
» Seigneur  ton  Dieu , fort  et  jaloux , » Fortis , 
zelotes  (Exod. , xx.  5.  ) ; et  cette  qualité  de  ja- 
loux lui  est  si  propre  et  si  naturelle  qu'elle  fait 
un  de  ses  noms , comme  il  est  écrit  dans  l'Exode  : 
Dominus , zelotes  nomen  ejus  ( Jbid. , xxxiv. 
14. }.  11  paroU  donc  assez  que  Dieu  est  jaloux  , 
et  peu  de  personnes  l’ignorent  : mais  que  l’ou- 
vrage de  notre  salut  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  à 
la  croix  soient  un  effet  de  sa  jalousie  ; c’est  ce 
que  vous  n’avez  pas  peut-être  encore  entendu , 
et  ce  qu’il  est  nécessaire  que  je  vous  explique , 
puisque  mon  sujet  m’y  conduit. 

A la  vérité , ohrétiens , il  n’est  pas  aisé  de  com- 
prendre de  quelle  sorte  s’accomplit  un  si  grand 
mystère.  Car  que  la  jalousie  du  Dieu  des  armées 
le  porte  à châtier  ceux  qui  le  méprisent , je  le 
conçois  sans  difficulté  ; c’est  l'effet  ordinaire  de 
la  jalousie  ; et  je  remarque  aussi  dans  les  saintes 
Lettres  que  Dieu  n’y  parle  guère  de  sa  jalousie , 
qu’il  ne  nous  fasse  en  même  temps  craindre  ses 
vengeances.  « Je  suis  un  Dieu  jaloux , dit  le  Sei- 
9 gneur,  » Deus  zelotes;  et  11  ajoute  aussitôt 
après  : « Visitant  les  iniquités  des  pères  sur  les 
» enfants  : » Fisitans  iniquitates  patrum  in 
filios  (fbid. , XX.  S.  ).  Dieu  est  jaloux , dit  Moïse  : 
il  dit  dans  le  même  lieu  : « Que  le  feu  de  sa  ja- 
9 lousie  brûle  les  pécheurs  : » Dominus  Deus 


tuus  ignis  consumens  est , Deus  œmulator 
( Deut. , IV.  24.  ).  Et  le  prophète  Nahnm  a joint 
ces  deux  choses  : cf  Le  Seigneur  est  un  Dieu  ja- 
» loux , et  le  Seigneur  est  un  pieu  vengeur , » 
Deus  œmulator,  et  ulciscens  Dominus  (Nah.  , 
i.  2. } ; tant  ces  deux  qualités  sont  inséparables. 

Que  s'il  est  ainsi , chrétiens , se  peut-  il  faire  que 
nous  rencontrions  le  principe  de  notre  salut  dans 
la  jalousie,  qui  semble  être  la  source  des  ven- 
geances ; et  après  que  le  prophète  a uni  le  Dieu 
jaloux  et  le  Dieu  vengeur,  oserons-nous  espérer 
de  trouver  ensemble  un  Dieu  jaloux  et  un  Dieu 
sauveur  ? Peut-être  aurions-nous  peine  à le  croire , 
si  nous  n’en  avions  appris  le  secret  de  la  bouche 
d’un  autre  prophète.  C'est  le  prophète  Isate,  dont 
voici  des  paroles  remarquables  : De  Jérusalem 
exibunt  reliquiœ,  et  salvatio  démonté  Sion  : 
zelus  Domini  exercituum  faciet  istud  (Is. , 
xxxvii  32.  ) ; « Dans  les  ruines  de  Jérusalem  il 
» restera  un  grand  peuple  que  Dieu  délivrera  de 
» la  mort , et  le  salut  paroitra  en  la  montagne  de 
U Sion  : la  jalousie  du  Dieu  des  armées  fera  cet 
» ouvrage.  » Après  un  oracle  si  clair,  il  n’est 
plus  permis  de  douter  que  ce  ne  soit  la  jalousie 
du  Dieu  des  années  qui  ait  saüvé  le  peuple  fi- 
dèle. 

Mais  pour  pénétrer  un  si  ^rand  mystère , re- 
prenons les  choses  d’un  plus  haut  principe , et 
rappelons  h notre  mémoire  la  témérité  de  cet  ange, 
qui,  par  une  audace  inouïe,  voulut  s'égaler  à 
Dieu  et  se  placer  jusque  dans  son  trône.  Vous 
savez  qu’étant  repoussé  de  sa  main  puissante  et 
précipité  dans  l’abîme , Il  ne  peut  encore  quitter 
le  premier  dessein  de  son  audace  démesurée.  Il  se 
déclare  hautement  le  rival  de  Dieu  ; c'est  ainsi  que 
le  nomme  Tertullien  : Æmulus  Dei  ( de  Spect. 
n.  2.  ] : « Le  rival , le  jaloux  de  Dieu  : » il  se 
veut  faire  adorer  en  sa  place  ; et  s'il  n'a  pu  oc- 
cuper son  trône , il  lui  veut  do  moins  enlever 
son  bien.  11  entre  dans  le  paradis  terrestre , fu- 
rieux et  désespéré  ; Il  y trouve  l’Image  de  Dieu  ; 
c’est-è-dire , l’homme  ; image  chérie  et  bien- 
aimée , que  Dieu  avoit  établie  dans  son  paradis  de 
délices , qu’il  avoit  formé  de  sa  main  et  animée 
de  son  souille.  Ce  n’étoit  qu'une  créature  ; mais 
enfin  elle  étoit  aimée  par  son  Créateur  : il  ne 
l’avoit  pétrie  que  d’un  peu  de  boue  ; mais  cette 
boue  avoit  été  formée  de  sa  main.  Ce  vieux  ser- 
pent la  séduit , il  la  corrompt.  Surprise  par  ses 
flatteries,  elle  s'abandonne  à loi  : la  parjure  qu’elle 
est , l'ingrate  et  l’infidèle  qu’elle  est  ; au  milieu 
des  bienfaits  de  son  époux , dans  le  lit  même  de 
son  époux , pardonnez-moi  la  hardiesse  de  cette 
parole , que  je  ne  trouve  pas  encore  assez  forte 
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pour  exprimer  Findlguilé  de  cette  action  ; dans  le 
lit  même  de  son  époux  elle  se  prostitue  à son  rival. 

O insigne  infidélité  ! ô lâcheté  sans  exemple  ! 
Falloit-il  quelque  chose  de  plus  que  cette  hon- 
teuse prostitution , faite  à la  face  de  Dieu , pour 
l’exciter  à jalousie  ? 11  s’y  excite  en  effet  d’une 
étrange  sorte.  Quoi,  mon  épouse  s’est  fait  enle- 
ver; mon  image  s’est  laissé  corrompre,  elle  que 
j’avoia  faite  avec  tant  d’amour , dont  javob 
moi -même  formé  tous  les  traits,  que  j’avois 
animée  d’un  souffle  de  vie , sorti  de  ma  propre 
bouche  ! 

Que  fera,  mes  frères,  ce  Dieu  fort  et  jaloux, 

' irrité  d’un  abandonnement  si  infâme  ? que  fera- 
t-il  à cette  épouse  infidèle  qui  a méprisé  un  si 
grand  amour?  Certainement  il  pou  voit  la  perdre  ; 
mais,  ô jalousie  miséricordieuse,  il  a mieux  aimé 
la  sauver.  O rival , il  ne  veut  point  qu’elle  soit 
ta  proie , il  ne  la  peut  souffrir  en  tes  mains. 
Cet  indigne  spectacle  irritant  son  cœur,  il  court 
après  pour  la  retirer , et  descend  du  ciel  en  la 
terre  pour  chercher  son  épouse  qui  s’y  est  perdue  : 
Fenit  quœrere  quod  f trierai  (Matth.,xviii, 
1 1 . La  manière  dont  il  se  sert  pour  nous  déli- 
vrer montre  assez,  si  nous  l’entendons,  que 
c’est  la  jalousie  qui  le  fait  agir  : car  il  n’envoie 
ni  ses  anges,  ni  ses  archanges,  qui  sont  les  mi- 
nistres ordinaires  de  ses  volonté.  Il  a peur  que 
son  épouse  volage,  devant  sa  liberté  à d’autres 
qu’à  lui , ne  partage  encore  son  cœur , au  lieu  dq 
le  conserver  tout  entier  à son  Epoux  légitime  ; 
c’est  pourquoi  il  vient  lui-même  en  personne  : 
Deui  ipse  veniet  et  eaUahit  nos  (Is.,  xxxv.  4.). 
S’il  fiiut  des  supplices , c’est  lui  qui  les  souffre  : 
s’il  faut  dn  sang , c’est  lui  qui  le  donne  ; afin 
que  nous  comprenions  que  c’est  à lui  que  nous 
devons  tout,  et  que  nous  lui  consacrions  tout 
notre  amour , comme  nous  tenons  de  lui  seul 
tout  notre  salut. 

De  là  vient  que  nous  lisons,  dans  son  Ecri- 
ture , qu’il  n’est  pas  moins  jaloux  de  sa  qualité  de 
Sauveur  que  de  celle  de  Seigneur  et  de  Dieu. 
Ecoutçz  de  quelle  sorte  il  en  parle  t Fgo  Vomi- 
nns , et  non  est  ultra  Deus  absque  me  : Deus 
justus  et  salvans  non  est  prœter  me  [Ibid.j 
XLv.  21.}.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  chrétiens,  que 
oe  Dieu  jaloux  adresse  sa  voix  à la  nature  hu- 
maine infidèle,  ainsi  qu’un  amant  passionné, 
mais  dont  on  a méprisé  l’amour.  O volage,  6 
prostituée,  qui  m’as  quitté  pour  mon  ennemi , 
regarde  que  c’est  moi  qui  sois  le  Seigneur , et  il 
n’y  a point  de  Dieu  que  moi  : mais  considère  en- 
core, ô parjure,  infidèle,  qu’il  n’y  a que  moi 
<)ui  te  sauve , et  si  tu  m’as  oublié  après  Savoir 


créée , reviens  du  moins  à moi  quand  je  te  dé- 
livre. Voyez  comme  il  est  jaloux  de  sa  qualité  de 
Sauveur.  Et  ailleurs , se  glorifiant  de  l’ouvrage 
de  notre  salut  : « C’est  moi , c’est  moi , dit-il , 

» qui  l’ai  fait;  ce  ne  sont  ni  mes  anges,  ni  mes  ar- 
» changes,  ni  aucune  des  vertus  célestes  : c’est 
» moi  seul  qui  l’ai  fait , c’est  moi  seul  qui  vous 
» porterai  sur  mes  épaules  ; enfin  c’est  moi  seul 
» qui  vous  sauverai  : » Ego  feci^  ego  feramy 
ego  portaboy  ego  salvabo  (Is.,  xlvi.  4.)  : tant 
il  est  jaloux  de  cette  gloire  ; et  c’est , mes  Sœurs, 
cette  jalousie  qui  l’attache  sur  cette  croix , dont 
nous  célébrons  aujourd’hui  la  fête. 

Car,  dit  excellemment  saint  Jean-Chrysostôme 
(tn  Epist,  I.  ad  Cor. y Homil.  xxiv,  n.  2,  tom, 

X , p.  2 1 3.  ) , comme  un  amant  passionné , voyant 
celle  qu’il  recherche  avec  tant  de  soin  gagnée 
par  les  présents  de  quelque  autre , qui  prétend  à 
ses  bonnes  grâces,  multiplie  aussi  sans  mesure 
les  marques  de  son  amitié  pour  emporter  le  des 
sus  ; de  même  en  est- il  du  Sauveur  des  âmes.  11 
voit  que  nous  recevons  à pleines  mains  les  pré 
sents  de  son  rival,  qui  nous  amuse  par  une 
pomme , qui  nous  gagne  par  des  biens  trom- 
peurs qui  n’ont  qu’une  légère  apparence  : pour 
détourner  nos  yeux  et  nos  cœurs  de  ses  libéra- 
lités pernicieuses,  il  redouble  ses  dons  jusqu’à  * 
l’infini  ; et  son  amour  excessif  voulant  faire  un 
dernier  effort,  le  fait  enfin  monter  sur  la  croix , 
où  il  nous  donne  non-seulement  sa  gloire  et  son 
trône , mais  encore  son  corps  et  son  sang , et  sa 
personne  et  sa  vie  : enfin , se  donnant  lui-même , 
que  ne  nous  donne-t-il  pas?  Et  nous  faisant  un  si 
grand  présent,  il  me  semble  qu’il  nous  dit  à tous  : 
Voyez  si  cc  prétendant  que  vous  écoutez  pourra 
jamais  égaler  on  tel  amour  et  une  telle  munifi- 
cence. C’est  ainsi  qu’il  parle,  c’est  ainsi  qu’il 
fait  ; et  nous  pourrions  nous  défendre  d’une  ja- 
lousie si  obligeante  ? 

Mais,  ma  Sœur,  si  l’Epoux  céleste  a l’ardeur 
et  les  transports  des  jaloux , il  en  a lel  regards  et 
la  vigilance.  11  a des  yeux  jaloux,  toujours  ou- 
verts , toujours  appliqués  pour  veiller  sur  vous , 
pour  étudier  tous  vos  pas , pour  observer  toutes 
vos  démarches.  J’ai  remarqué  dans  le  saint  can- 
tique deux  regards  de  FEpoux  céleste  : il  y a on 
regard  qui  admire , et  c’est  le  regard  de  l’amant  : 
il  y a un  regard  qui  observe , et  c’est  le  regard  du 
jaloux.  « Que  vous  êtes  belle,  ô fille  de  prince,  » 
dit  l’Epoux  à la  chaste  épouse  ( Cant.y  vu.  i , 6 . } ! 
Cette  ardente  exclamation  vient  d’un  regard  qui 
admire,  et  il  n’est  pas  indigne  du  divin  Epoux, 
dont  il  est  dit  dans  son  Evangile  qu’il  admira  la 
foiduCentenier  (Mattq.,  vui.  10.}.  Mais  voûtes* 
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TOUS  voir  mamfenant  quel  est  le  regard  du  Ja- 
loux? ail  est  venu,  dit  l'Epouse,  le  bien-airoé 
3)  de  mon  cœur,  regardant  par  les  fenêtres,  guet- 
» tant  par  les  treillis:  « Dilectus  meus  venit,  re- 
spiciens  per  fenestras,  prospiciens  per  cancel- 
los (CanU,  II.  9.  J.  Il  vient  en  cette  sorte  pour 
vous  observer , et  c'est  le  regard  de  la  jalousie  : 
de  là  naissent  et  ces  grilles  et  cette  clôture.  11  vous 
renferme  soigneusement , il  rend  de  toutes  parts 
l'abord  difficile  ; il  compte  tous  vos  pas , il  règle 
voire  conduite  jusqu'aux  moindres  choses  : ne 
sont-ce  pas  des  actions  d'un  amant  jaloux?  Il 
n’en  fait  pas  ainsi  au  commun  des  hommes  ; mais 
c'est  que  s'il  est  jaloux  des  autres  fidèles.  Il  l'est 
beaucoup  plus  de  ses  épouses?  Etant  donc  ainsi 
observée  de  près , pour  vous  garantir  des  eflels 
d'une  jalousie  si  délicate,  il  ne  vous  reste,  ma 
Sœur,  qu'une  obéissance  toujours  ponctuelle , et 
un  entier  abandonnement  de  vos  volontés.  C'est 
ce  que  je  vous  recommande  en  finissant  ce  dis- 
cours ; et  afin  que  vous  compreniez  combien  cette 
obéissance  vous  est  nécessaire , je  vous  dirai  la 
raison  pour  laquelle  elle  vous  défend  de  la  ja- 
lousie de  voire  Epoux. 

Ce  qui  excite  Dieu  à jalousie,  c'est  lorsque 
l'homme  se  veut  faire  Dieu,  et  entreprend  de  lui 
ressembler.  Mais  il  ne  s'offense  pas  de  toute  sorte 
de  ressemblance  : car  il  nous  a fait  à son  image,  et 
il  y a de  ses  attributs  dans  lesquels  il  n'est  pas  ja- 
loux que  nous  tâchions  de  lui  ressembler  ; au  con- 
traire il  nous  le  commande.  Par  exemple , voyez 
sa  miséricorde,  combien  riche,  combien  écla- 
tante; il  vous  est  ordonné  de  vous  conformer  à cet 
admirable  modèle  : Estote  misericordes , sicut 
et  Pater  vester  misericors  est  ( Luc.,  vi.  36.  ) : 
« Soyez  miséricordieux,  comme  l’est  votre  Père 
» céleste.  » Ainsi , comme  il  est  véritable , vous 
pouvez  l'imiter  dans  sa  vérité  : il  est  juste,  vous 
pouvez  le  suivre  dans  sa  justice  : il  est  saint  ; et 
encore  que  sa  sainteté  semble  être  entièrément 
incommunicable,  il  ne  se  fâche  pas  toutefois  que 
vous  osiez  porter  vos  prétentions  jusqu’à  l'hon- 
neur de  lui  ressembler  dans  ce  merveilleux  attri- 
but, lui-même  vous  y exhorte  : « Soyez  saints, 
» parce  que  je  suis  saint  : » Sancti  estote , quo- 
niam ego  sanctus  sum  ( Levit.,  xi.  44.  ). 

Quelle  est  donc  cette  ressemblance  qui  lui 
cause  tant  de  jalousie?  C'est  lorsque  nous  lui 
voulons  ressembler  dans  l’autorité  souveraine  ; 
lorsque  nous  voulons  l’imiter  dans  l'honneur 
de  l'indépendance,  et  prendre  pour  loi  notre  vo« 
lonté,  comme  lui- même  n'a  point  d’autre  loi  que 
sa  volonté  absolue  C’est  là  le  point  chatouilleux , 
c'est  là  l'endroit  déUcat  ; c’est  alors  que  sa  jalou-* 


sie  repousse  avec  violence  tous  ceux  qui  veulent 
s'approcher  ainsi  de  sa  majesté  souveraine.  Par 
conséquent,  si  sa  jalousie  s'irrite  seulement 
contre  notre  orgueil;  qui  ne  voit  que  la  soumission 
est  l'unique  moyen  pour  nous  en  défendre?  Il 
est  jaloux  quand  vous  prenez  pour  loi  votre  vo- 
lonté. Pour  empêcher  les  effets  de  sa  jalourie, 
abandonnez  votre  volonté.  Soyons  des  Dieux , il 
nous  est  permis,  par  l'imitation  de  sa  justice,  de 
sa  bonté,  de  sa  sainteté,  de  sa  miséricorde  tou- 
jours bienfaisante.  Quand  il  s'agira  de  puissance 
et  d’autorité , tenons- nous  dans  les  bornes  d’une 
créature , et  ne  portons  pas  nos  désirs  à une  res- 
semblance si  dangereuse. 

Mais  si  nous  ne  pouvons  ressembler  à Dieu 
dans  cette  souveraine  indépendance , admirons , 
mes  Sœurs,  sa  bonté  suprême  qui  a voulu  nous 
ressembler  dans  la  soumission.  Jetez  les  veux  de 
la  fol  sur  ce  Dieu  obéissant  jusqu’à  la  mort,  et 
à la  mort  de  la  croix.  A la  vue  d'un  abaissement 
si  profond , qui  pourroit  refuser  de  se  soumettre? 
Vous  vivez,  ma  Sœur,  dans  un  monastère,  où 
la  sage  abbesse  qui  vous  gouverne  vous  doit  faire 
trouver  la  soumission  non-seulement  fructueuse, 
mais  encore  douce  et  désirable.  Mais  quand  vous 
auriez  à soufirir  une  autre  conduite  ; de  quelle 
obéissance  vous  pourriez- vous  plaindre,  en 
voyant  celle  du  Sauveur  des  âmes,  et  à la  vo- 
lonté de  quels  hommes  l’a  livré  et  abandonné 
son  Père  céleste?  C’a  été  à la  volonté  de  Judas, 
à celle  de  Pilate  et  des  pontifes,  à celle  des  sol- 
dats inhumains  qui , ne  gardant  avec  lui  aucune 
mesure , ont  fait  de  lui  tout  ce  qu’ils  ont  voulu  : 
Fecerunt  in  eo  quæcumque  voluerunt  (Mkn., 
XVII.  12.).  Après  cet  exemple  de  soumission, 
vous  ne  sauriez  descendre  assez  bas  ; et  vous  de- 
vez chérir  les  dernières  places  qui,  depuis  l’a- 
baissement du  Dieu- Homme,  sont  devenues  dé- 
sormais les  plus  honorables. 

SERMON 

POUR  UNE  PROFESSION, 

SUR  LA  VIRGINITE. 

Sainte  séparation  et  chaste  tmlon , deux  choses 
dans  lesquelles  consiste  la  saintevlrglnité  ; combien 
elle  est  mâle  et  généreuse.  De  quelle  manière , en 
établissant  son  siège  dans  Pâme,  rejaillit-elle  sur  le 
corps.  Avec  quel  soin  les  vierges  doivent  garder  tous 
leurs  sens.  D'où  vient  la  sainte  virginité  a-t-elle  tant 
d’attraits  pour  le  Sauveur.  Saint  ravissement  des 
vierges,  et  leurs  privilèges.  Précautions  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  être  saintement  unies  à leur  Epoux. 
Son  amour  et  sa  jalousie;  ses  deux  regards  sur  elles. 
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Qa’est-ce  qui  caose  la  retraite.  Faoestes  effets  4e 
rorgueil  ; avantages  dé  l’humilUé. 


Jlmulor  vos  Dei  œimdatlone  : despon^  enim  vos  mi 
vlro , virginem  casUm  exiübére  Christo,  ‘ 

J*ai  pour  vous  un  amour  de  jalousie,  et  d*une  j^alousie 
de  Dieu  ; parce  que  je  vous  ai  fiancés  4 cet  unique  Epoux, 
qui  est  JéSus-Chrial , pour  vous  présenter  à lui  comme 
une  vierge  toute  pure  ( 3.  Cor,,  xt,  2.  ). 

Puisque  la  sainte  cérémonie  par  laquelle  tous 
TOUS  consacrez  au  Sauveur  aTcc  la  bénédiction 
de  TEglise,  tous  met  au  nombre  deé  Tierges  sa- 
crées, et  Toqs  joint  à la  troupe  innocente  de  ces 
filles  choisies  et  bien-aimées , qui  doiTent  être 
conduites  au  Roi , selon  la  prophétie  du  psal- 
miste  (Ps.  xuv.  le.)  ; pour  vous  faire  connoître 
avec  évidence  quelle  est  la  profession  que  vous 
faites,  il  est  nécessaire  (|ue  vous  pénétriez  ccfque 
c’est  que  la  virginité  chrétienne,  dont  les  anciens 
docteurs  nous  ont  fait  de  si  grands  éloges.  C’est 
aussi  ce  que  vous  enseigne  le  divin  Apôtre,  en 
TOUS  assurant  qu’il  vous  a unie,  comme  une 
vierge  chaste  et  pudique , à un  seul  hoipme  qui 
est  Ïésus-Christ  ; et  il  vous  montre , par  ces  pa- 
roles , que  la  sainte  virginité  consbte  principale- 
ment en  deux  choses.  Itfais  pour  entendre  un  si 
grand  mystère,  remontoqs  jusqu’au  principe, et 
supposons  avant  toutes  choses  que  œt  Ëpoqx 
immortel,  que  votre  virginité  vous  prépare, 
a deux  qualités  admirables.  Il  est  inifiniment 
séparé  de  tout  par  la  pureté  de  son  être  ; il  est 
infiniment  communicatif  par  un  effet  de  sa 
bonté. 

Quand  j’entends  le  Seigneur  Jésus  qui  enseigne 
à Marthe  empressée,  qu’il  n’y  a qu’une  chose 
qui  soknéce^ire  (CuG.,  x.  42.};  je  remarque  en 
cette  parole  la  condamnation  infaillible  de  la 
vanité  des  enfants  des  bonunes.  Car  si  le  Fils  de 
Dieu  nous  apprend  que  nous  n’avons  tous  qu’une 
même  affaire,  ne  s’ensuit-il  pas  clairement  que 
nous  nous  consumons  de  soins  sujpcxilus,  que 
nous  ne  concevons  que  de  vains  desseins , et  que 
noos  ne  repaissons  nos  esprits  que  de  creuseg 
imaginations  r nous  qui  spinipes  si  étrangement 
partagés  parmi  tant  d’occupations  différentes? 
tellement  que  ce  divin  Maître,  nous  rappelant  à 
Tunité  seule , condamne  la  folie  et  l’illusion  de 
nos  désirs  inconsidérés,  et  de  nos  prétentions  in- 
finies : d’où  il  est  aisé  de  conclure  que  la  solitude 
que  les  hommes  fuient,  et  les  cloîtres  qu’ils  estir 
ment  autant  de  prisons,  sont  les  écoles  delà  véri- 
table sagesse  ; pui^ue  tous  les  soins  du  monde 
en  étant  exclus  a^^  l^ur  emprewte  multiplir 
cité,  on  n’y  cherche  que  l’onité  nécessaire , qqi 


seule  est  capable  d’établir  les  cœurs  dans  une 
tranquillité  immuable. 

C’est,  Madame,  à cette  unité  que  vous  invite 
le  divin  Apôtre,  quand  il  vous  assure  aujourd’hui 
qu’il  vous  a unie  pour  toujours,  comme  une 
vierge  chaste  et  pudique,  à un  seul  homme  qui 
est  Jésus-Christ , Uni  viro.  C’est  en  effet  à cet 
unique  Epoux  que  votre  profession  vous  con- 
sacre; et  la  sainte  virginité,  que  vous  lui  offrez 
en  ce  jour , vous  sépare  de  toutes  choses  pour 
vous  attacher  à lui  seul.  Mais  avant  que  de  trai- 
ter un  si  grand  mystère , recourons  tous , d’une 
même  voix,  à la  mère  et  au  modèle  des  vierges, 
et  implorons  sa  bienheureuse  assistance,  en  la 
saluant  avec  l’ange  et  disant,  Jve , Maria. 

Il  importe  infiniment  au  salut  des  âmes  de 
considérer  sérieusement  un  endroit  admirable  du 
divin  Apôtre  ( xii.  4 et  eeq, } , où  cet  ex- 
cellent maître  des  Gentils  nous  représente  l’éco- 
nomie de  l’Eglise  dans  la  diversité  des  opérations 
qui  font  l’harmonie  de  ce  corps  mystique.  Il  se 
fait , dit-il , en  l’Eglise  une  certaine  distribution 
de  grâces;  et  comme  nous  voyons  que  le  corps 
humain  se  conserve  par  les  fonctions  différentes 
de  chacun  des  membres  qui  le  composent,  ainsi 
en  est- il  do  corps  de  l'Eglise,  dont  tous  les 
membres  ont  des  dons  divers , selon  que  l’Esprit 
de  Dieu  les  anime.  C’est  de  là  que  nous  appre- 
nons cette  belle  et  importante  leçon , que  la  per- 
fection du  christianisme  consiste  à nous  acquitter 
de  la  fonction  à laquelle  le  Saint-Esprit  nous 
destine.  Car  commp  le  corps  humain  est  parfait 
lorsque  l’œil  discerne  bien  les  objets , et  l’ouïe  la 
différence  des  sons;  lorsque  l’estomac  prépare  au 
reste  du  corps  la  nourriture  qui  lui  est  propre, 
que  le  poumon  rafraîchit  le  cœur , et  que  le  cœur 
fomente  le  corps  par  cette  chaleur  douce  et  vivi- 
fiante qui  réside  en  lui  comme  dans  sa  source  ; et 
enfin  lorsque  les  organes  exécutent  fidèlement  ce 
que  la  nature  leur  a commis  : ainsi  la  perfection 
du  corps  de  l’Eglise,  c’est  que  tous  les  membres 
de  Jésus-Christ  exercent  constamment  l’action 
qui  leur  est  particulièrement  destinée,  et  que 
chacun  rapporte  son  opération  à la  fin  du  divin 
Esprit  qui  nous  meut  et  qui  nous  gouverne.  C'est 
sans  doute  pour  cette  raison,  mes  très  chères 
Sœurs,  que  vous  avez  désiré  de  moi  que  je  v ous 
entretinsse  aujourd’hui  de  la  sainte  professionr  à 
laquelle  le  Saint-Esprit  vous  a appelées  ; et  pour 
contenter  ce  pieux  désir,  considérons,  avamt 
toutes  choses,  pourquoi  vous  vous  êtes  re tirées 
du  monde , à quoi  vous  avez  été  destinées , quel 
est  votre  nom,  quel  est  votre  titre,  quelle  est 
votre  fonction  dans  l’Eglise. 


328 


POÜR  ÜNE  PROFESSION. 


Yoas  êtes , mes  Sœurs,  ces  filles  choisies  qui 
devez  être  conduites  au  Roi , selon  la  prophétie 
du  Psalmiste;  vous  êtes  les  vierges  de  Jésus* 
Christ  et  les  chastes  épouses  du  Sauveur  des 
âmes  : de  sorte  que , pour  connoltre  avec  évi- 
dence quelle  est  la  profession  que  vous  faites,  il 
est  nécessaire  que  vous  pénétriez  ce  que  c*est  que 
la  virginité  chrétienne  à laquelle  vous  avez  été 
consacrées.  C'est  aussi  ce  que  vous  enseignera  le 
divin  Apôtre,  en  vous  assurant  qu'il  vous  a unies, 
comme  une  vierge  chaste  et  pudique , à un  seul 
homme  qui  est  Jésus-Christ.  Mais  pour  entendre 
le  sens  de  ce  beau  passage,  disons  que  la  virgi- 
nité chrétienne  consiste  en  une  sainte  séparation 
et  en  une  chaste  union.  Cette  séparation  fait  sa 
pureté,  cette  chaste  et  divine  union  est  la  cause 
des  délices  spirituelles  que  la  grâce  fait  abonder 
dans  les  âmes  vraiment  virginales. 

Que  le  principe  de  la  pureté  soit  une  sépara- 
tion salutaire , vous  le  comprendrez  aisément , si 
vous  remarquez  que  nous  appelons  impur  ce  qui 
est  mêlé,  et  que  nous  estimons  pur  et  net  ce  qui 
étant  uni  en  soi -même,  n'est  gâté  ni  corrompu 
par  aucun  mélange.  Par  exemple , tant  qu’une 
fontaine  se  conserve  dans  son  canal  telle  qu'elle 
est  sortie  de  la  roche  qui  lui  a donné  sa  nais- 
sance , elle  est  nette,  elle  est  pure,  elle  ne  parolt 
point  corrompue.  Que  si  par  l'impétuosité  de  son 
cours  elle  agite  trop  violemment  la  terre  sur  la- 
quelle elle  passe , et  qu'elle  en  détache  quelque 
partie  qu'elle  entraîne  avec  elle  parmi  ses  eaux  ; 
aussitôt  vous  lui  voyez  perdre  toute  sa  netteté 
naturelle  ; elle  cesse  visiblement  d’être  pure , si- 
tôt qu'elle  commence  d'être  mêlée. 

Mais  élevons  plus  haut  nos  pensées , et  consi- 
dérons en  Dieu  même  la  preuve  de  la  vérité  que 
j'avance.  La  théologie  nous  enseigne  que  Dieu 
est  un  être  infiniment  pur  : elle  dit  qu'il  est  la 
pureté  même.  En  quoi  est- ce  que  nous  remar- 
quons cette  pureté  incompréhensible  de  l’Etre 
divin , sinon  en  ce  que  Dieu  est  d’une  nature 
entièrement  dégagée,  libre  de  toute  altération 
étrangère , sans  mélange,  sans  changement,  sans 
corruption  ? et  s’il  nous  est  permis  de  parler,  en 
bégayant , de  si  grands  mystères , nous  pouvons 
dire  que  son  essence  n'est  qu’une  indivisible 
unité,  qui  ne  reçoit  rien  de  dehors,  parce  qu’elle 
est  infiniment  riche,  et  qu'elle  enferme  toutes 
choses  en  elle  - même , dans  sa  vaste  et  Immense 
simplicité.  C'est  pour  cette  raison,  mes  très  chères 
Sœurs,  autant  que  notre  foiblesse  le  peut  com- 
prendre, que  l’être  de  notre  Dieu  est  si  pur; 
parce  qu'il  est  infiniment  séparé,  et  qu'il  ne 
souffre  rien  en  lui-même  que  ses  propres  po'feo- 


tions , qui  ne  sont  autre  chose  que  son  essence. 
Cette  première  pureté , de  laquelle  toute  pureté 
prend  son  origine , se  répandant  par  degi^  sur 
les  créatures , ne  trouve  rien  de  plus  proche  d'elle 
que  les  intelligences  célestes,  qui  sans  doute  sont 
d’autant  plus  pures,  qu'elles  sont  plus  éloignées 
du  mélange,  étant  séparées  de  toute  matière  ; et 
de  là  vient  que  nous  les  appelons  esprits  purs. 

Selon  ces  principes,  mes  très  chères  Sœurs,  il 
faut  que  vous  soyez  séparées  ; et  quoique  vos  âmes 
se  trouvent  liées  à on  corps  mortel  par  leur  con- 
dition naturelle,  il  faut  nécessairement  vous  en 
détacher  en  purifiant  vos  affections.  C'est  pour- 
quoi le  prophète  IsaTe,  voulant  exhorter  à la  pu- 
reté les  enfants  de  la  nouvelle  alliance,  il  les 
invite  à une  sainte  séparation.  « Retirez-vous, 
» j-eUrez-vous , leur  dit-il , sortez  de  là , ne  tou- 
» chez  point  aux  choses  souillées,  soyez  purs 
» (Is.,  LU.  1 1.).  » Par  où  vous  voyez  sans  diffi- 
culté que  c’est  le  détachement  qui  nous  purifie  ; 
de  sorte  que,  la  virginité  chrétienne  étant  la 
perfection  de  la  pureté , il  s'ensuit  que  pour  être 
vierge , selon  la  discipline  de  l’Evangile , il  faut 
une  séparation  très  entière  et  un  détachement 
sans  réserve. 

Mais  faudra- t-il  donc,  direz- vous,  que  les 
vierges,  pour  être  pures,  demeurent  éternelle- 
ment séparées,  sans  attacher  leur  affection  à 
aucun  objet?  Nullement,  ce  n’est  pas  là  ma 
pensée.  Si  noos  étions  faits  pour  nous -mêmes, 
nous  pourrions  ne  vivre  aussi  qu’en  nous-mêmes  ; 
mais  puisqu'il  n'y  a que  notre  grand  Dieu  qui 
puisse  être  lui-même  sa  félicité , il  faut  que  nos 
mouvements  tendent  hors  de  nous,  si  nous  vou- 
lons jouir  de  quelque  repos.  Donc  la  vierge  vrai- 
ment chrétienne,  crainte  que  sa  pureté  perde 
son  éclat,  s’attache  uniquement  à celui  dans  le- 
quel nous  vous  avons  dit  que  la  pureté  prend  son 
origine.  Regardez , mes  très  chères  Sœurs , re- 
gardez le  Verbe  divin  votre  Epoux  ; c’est  à loi 
que  vous  devez  vous  unir , après  vous  être  pu- 
rifiées par  le  mépris  général  des  biens  de  la  terre  ; 
si  bien  que  j’ai  eu  raison  de  vous  dire  que  la  vir- 
ginité chrétienne  c'est  une  sainte  séparation  et 
une  bienheureuse  union.  De  là  vient  que  l'apôtre 
saint  Jean , voulant  décriré  la  gloire  des  vierges, 
les  représente  sur  une  montagne  avec  l’Agneau 
{Apoc,,  XIV.  1 et  eeq,).  D'où  vient  qu'elles  sont 
sur  une  montagne  élevée  bien  haut  au-dessus  du 
monde , si  ce  n'est  que  la  virginité  les  sépare? 
et  d’où  vient  qu’elles  sont  avec  l’Agneau , si 
ce  n'est  que  la  virginité  les  unit?  C'est  aussi  œ 
que  nous  enseigne  l’Apôtre  dans  le  passage  que 
nous  expliquons  : « Je  vous  ai  promises,  dît-il , 
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» à üii  seul.  » Qui  ne  voit  la  séparation  dans  cette 
unité,  puisque  le  propre  de  Funité  est  d’exclure? 
Mais,  ajoute  le  même  saint  Paul , « Je  vous  ai 
» promises  à on  seul  mari.  » Qui  ne  voit  dans 
ce  mariage  divin  et  spirituel  la  chaste  union  que 
je  vous  propose  ? Parlons  donc  de. cette  sépara- 
tion salutaire  qui  établit  votre  pureté,  et  de  cette 
mystérieuse  union  qui  vous  fera  goûtef  les  plai- 
sirs célestes  dans  les  chastes  embrassements  du 
Sauveur.  Chères  Sœurs,  c’est  en  ces  deux  choses 
que  consiste  la  virginité  chrétienne , et  ce  sont 
aussi  ces  deux  choses  que  je  traiterai  aujourd’hui 
avec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Si  noos  entendons  bien  ce  que  c’est  que 
l’homme , nous  trouverons  que  nous  sommes 
comme  suspendus  entre  le  ciel  et  la  terre , sans 
qu’on  puisse  bien  décider  auquel  des  deux  nous 
appartenons.  Il  n’y  a point  au  monde  une  si 
étrange  composition  que  la  nôtre  : une  partie  de 
nous  est  tellement  brute  qu’elle  n’a  rien  au-dessus 
des  bêtes  ; l’autre  est  si  haute  et  si  relevée , 
qu’elle  semble  noos  égaler  aux  intelligences. 
Qni  pourroit  lire , sans  s’étonner^  de  quelle  sorte 
Dieu  forme  l’homme?  Premièrement  il  prend 
de  la  boue  ; est -il  une  matière  plus  vile?  après 
il  y inspire  on  souffle  de  vie,  il  y grave  son 
image  et  sa  ressemblance  ; est  - il  rien  de  plus 
admirable  ? C’est  pourquoi  je  vous  disois , chré- 
tiens , que  nous  sommes  entre  le  ciel  et  la  terre, 
et  qu’il  semble  que  l’un  et  l'autre  puissent  dis- 
puter à qui  noos  appartenons  à plus  juste  titre. 
Notre  mortalité  nous  donne  à la  terre,  l’image 
de  Dieu  nous  adjuge  au  ciel , et  noos  sommes 
tellement  partagé  qu’il  semble  qu’on  ne  puisse 
faire  justice  sur  ce  différend,  sans  nous  ruiner  et 
sans  nous  détruire  par  une  distraction  violente  : 
toutefois  il  n’en  est  pas  de  la  sorte.  La  sage  Pro- 
vidence de  Dieu  ne  laisse  pas  notre  condition  si 
fort  incertaine,  que  cette  importante  difficulté 
ne  poisse  être  facilement  terminée. 

Mais  qui  jugera  donc  un  si  grand  procès?  Qu! 
décidera  celle  question  qui  met  toute  la  nature 
en  dispute?  Chrétien,  n’en  doute  pas,  ce  sera 
toi-même.  L’homme  est  la  matière  de  tout  le 
procès,  et  il  én  est  lui-même  le  juge.  Oui, 
nous  pouvons  prononcer  souverainement  si  nous 
sommes  de  la  terre  ou  do  ciel  : selon  que  nous 
tournerons  nos  inclinations , ou  noos  serons  des 
animaux  bruts , ou  noos  serons  des  anges  célestes. 
C’est  pourquoi , dit  saint  Augustin , « Dieu  a 
» formé  l’homme  avec  l’usage  de  son  libre  ar- 
9 Mtref  animal  terrestre,  mais  digne  du  ciel, 
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I » s’il  sait  s’attacher  à son  Créateur  : » Terrenum 
animal , sed  calo  dignum , si  suo  cohœreret 
Auctori  ( de  Citit,  Dei^  Hb,  xxii,  e.  i,  fom.  vn, 
col.  656.  ).  Ne  noos  plaignons  pas,  chrétiens,  si 
cet  esprit  d’une  nature  immortelle  est  lié  à une 
chair  corruptible.  Dieu,  qui,  par  on  très  sage 
conseil , a trouvé  bon  de  le  mêler  à cette  matière, 
lui  a Inspiré  une  secrète  vertu , par  laquelle  11 
s'en  peut  aussi  détacher  avec  le  secours  de  sa 
grâce  ; et  si  noos  conservons  à l’image  de  Dieu, 
c’est-à-dire,  à la  raison  qu’il  noua  a donnée,  la 
prééminence  qui  lui  est  due;  oe  corps  même, 
(qui  n’en  seroit  étonné?)  oui,  ce  corps,  tout 
pesant,  tout  mortel  qu’il  est,  passera  an  rang 
(les  choses  célestes  ; parce  que  l’âme , qui  est  la 
partie  principale,  à laquelle  appartient  le  do- 
maine, attirera  son  corps  avec  elle,  non-seule- 
ment comme  un  serviteur  très  obéissant,  mais 
encore  comme  un  compagnon  très  fidèle. 

Ainsi  je  vous  exhorte , mes  frères,  par  les  pa« 
rôles  du  saint  Apôtre  (AÿAea.  ,iv.  22.),  qne 
vous  vous  dépouilliez  de  l’homme  animal.  Dé- 
faites-vous de  l’homme  terrestre , qaï  n'a  que 
des  désirs  corrompos(f.  Cor.,  xv.  49.):  déclaiûz- 
vous,  par  une  juste  sentence,  venus  du  ciel,  et 
faits  pour  le  ciel , en  rejetant  les  affections  cor- 
porelles qui  vous  tiennent  attachés  à la  terre, 
ff  Retirez-vous,  retirez-vous,  soyez  purs,  ne 
» touchez  point  aux  choses  Immondes , et  je  vous 
» recevrai,  dit  le  Seigneur  (2.  Cor.,  vi.  i7.).  » 
Mais  c’est  à vous,  ô vierges  sacrées,  chastes 
épouses  du  Sauveur  des  âmes , c’est  à vous  que 
cette  séparation  salutaire  est  particulièrement 
coronlandée  : car  s’il  est  vrai  que  la  pureté  n’est 
autre  chose  qu’un  détachement,  comme  noos 
l’avons  très  bien  établi , considérez  sérieusement 
en  vous-mêmes  combien  vous  devez  être  déta- 
chées, puisque  la  profession  que  vous  fehesde 
la  sainte  virgim'té  vous  oblige  à la  pureté  la  plus 
éminente. 

L’ange  de  l’Ecole  m’apprend  une  belle  et  solide 
doctrine , qui  confirme  bien  cette  vérité.  Noos 
voyons  que,  parmi  les  vertus  morales,  il  y en  a, 
si  je  le  pois  dire,  de  moins  vigoureuses,  qd  se 
contiennent  en  certaines  bornes  i mais  il  y a des 
vertus  généreuses  qui  ne  sont  jamais  satisfeites , 
jusqu’à  ce  qu’elles  soient  parvenues  à ce  qu’il  y a 
de  plus  relevé.  Par  exemple , le  courageux  est  as- 
suré contre  les  périls  dans  les  entreprises  considé- 
rables : mais  le  magnanime  va  plus  loin  encore  ; 
car  à peine  peut-il  trouver  ni  des  entreprises  asKZ 
hardies,  ni  aucun  péril  assez  grand  qui  mérite 
d’exercer  toute  sa  vertu.  Le  libéral  use  (le  ses  biens 
et  sait  les  employer  honorablement,  selon  que  ht 
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droile  riiioii  Tordoniie;  mais  U y a mie  œrtaine 
libéralilé  plus  étendue  et  plus  généreuse,  qui  af- 
feete , oe  semble,  la  profusien,  et  c’est  ce  que  neus 
appdoos  la  magnifioenoe.  Le  grand  saint  Thomas 
BOUS  cBseigne  (2.2.  Quaêt. , cui,  art.  3.)  que 
celte  belle  et  admirable  vertu , que  la  philosophie 
n*a  jamais  connue,  je  veux  dire  la  virginité  chré- 
denne,est  h l'égard  de  la  tempérance  ce  qu'est  la 
magniGcence  à l'égard  des  libéralités  ordinaires. 
La  tempérance  modère  les  plaisirs  do  corps,  la 
▼irginité  les  méprise;  la  tempérance,  en  les  goû- 
tant, se  met  au-dessus  à la  vérité  ; mais  la  virgi- 
nité, plusméle  et  plusforte,  ne  daigne  pas  même 
y tourper  les  yeux  : la  tempérance  porte  ses  liens 
d’on  courage  ferme;  la  virginité  les  rompt  d’une 
main  hardie  : la  tempérance  se  contente  de  la  li- 
berté ; la  virginité  veut  l’empire  et  la  souveraineté 
absolue  x ou  plutét,  k tempérance  gouverne  le 
corps;  vous  diiioE  que  U virginité  s’en  sépare; 
elle  s’élève  jusqu’au  ciel  presque  entièrement  dé- 
gagée; et  bien  qu’elle  soit  dans  un  corps  mortel, 
elle  ne  laisse  pas  de  prendre  sa  place  parmi  les 
esprits  bienbeureiix  ; parce  qu’elle  ne  se  nourrit, 
Bon  plus  qu’eux,  que  de  déhoes  spirituelles.  De 
là  vient  quemnit  Augustin  parle  ainsi  des  vierges: 
Ifaèmt  oHquid  jam  non  eamia  in  carne  ( de 
caneiâ  Firginit.  n.  12,  tom.  vi,  coi.  340.)  : 
R Biles  ont,  dit-il,  en  k tteir  quelque  chose  qui 
9 n’est  point  de  k chair,  quelque  chose  qui  tient 
» de  l’ange  plutôt  que  de  rbommo.  » Et  c’est  en- 
core œ qui  kit  dire  au  grand  saint  Basile  ( Ub. 
de  virginit.  n.  2,  iom.  ui,  pag.  *639.)  que  k 
vhgiiiité  n’est  pu  dans  le  corps,  mais  qu’elle 
établit  son  liége  dans  l’âme. 

Mais  d’autant  que  oette  vérité  importante  doit 
«rvnrde  fondement  à votre  conduite,  il  faut  que  je 
TOUS  k fasse  comprendre  par  une  raisoa  évidente. 
Et  cerlesnous  ne  vous  prêchons  pu,  mu  très 
chères  Smors,  une  virginité  de  vestale  ; noos  ne 
regardons  pu  k virginité  comme  feroit  un  méde- 
cin ou  un  philosophe,  qni  s’arrêteroit  simplement 
au  corps.  Nous  parlons  de  k virginité  chrétkiuie 
. et  religienu  ; et  il  ut  ekir  que  tout  oe  qui  est  chré- 
tien doit  être  entendu  en  uprit;  parce  qpe,  par 
la  giâee  du  chrislkoisine,noiii  sommuen  la  nou- 
TOlle  allkooe»  oû  lu  vrais  adorateurs  adorent  k 
Père  en  uprit  et  en  vérité  ( JoAii. , IV.  23.}.  En 
effist,  nens  avons  kit  voir  que  k mlnte  virginité 
est  on  détachement  général  de  toolu  ks  affections 
oorporellu , aolant  que  k fubfeue  humaine  le 
peot  soufinr;  parce  qne  c’ert  une  pureté  émi- 
nente, qidu  retire,  qoi  w sépare,  qui,  selon  le 
préoe^  du  saint  apôtre,  ne  regarde  que  Tuoité, 

• (/fit  «îro^  etexclut  toute  multitude.  Or,  ce  déta- 


chement général,  eeWe  généreuu  séparation  doit 
être  nécessairement  un  effort  de  l’ânic  : car  une 
action  si  divine  oe  peut  naître  que  d’une  raison 
très  bien  affermie;  et  par  conséquent  U ut  clair 
qne  k virginité  ut  dans  l'Ame.  Ce  n'est  rien  de 
garder  seulement  le  corps,  c’ut  l'âme  que  vous 
devex  tenir  séparée,  si  vous  désirez  la  conserver 
pore.  Si  quelque  bleu  mortel  se  présente  à vous, 
s'il  vous  flalte , s’il  vous  attire , s’il  tâche  de  g^er 
votre  cœur  ; retirez-vous , ne  vous  mêlez  pu  ; 
votre  pureté  en  seroit  ternie,  et  ensuite  votre  vir- 
ginité corrompue  : car  k vraie  virginité  est  dans 
l'âme , et  ce  n'ut  antre, chose  qu'un  détachement , 
une  affection  épnrée,  un  cœur  entièrement  dégoûté 
du  plaisirs  du  siècle. 

Mais , mu  Sœurs,  celte  belle  lumière  de  virgi- 
nité établit  tellement  son  siège  dans  l'âme,  qu’elle 
rejaillit  aussi  sur  le  corps  et  le  sanctifie.  Et  de 
quelle  sorte  ? C’ut , dit  l’admirable  saint  Basile*, 
que  cette  virginité  spirituelle  et  intérieure  se  peiot 
elle-même  sur  le  corps  comme  le  soleil  dans  une 
nuée , et  par  cette  chaste  peinture  elle  consacre 
cette  chair  mortelle.  De  là  vient  qu’elk.se  doit 
répandre  par  tout  le  corps,  parce  qu’elle  remplit 
tout  le  cœur  ; et  c’est  ce  qui  kit  dire  au  môme 
saint  que  « tous  lu  sens  d’une  vierge  doivent  être 
» viergu  : » Firginee  eue  eeneue  virginie  opor- 
tet ( lib.  de  Firginit.  n.  7 , 16,  20,  tom.  iii, 
p.  696 , 604 , 607.  ).  En  effet,  ne  voyez-vous  pas 
qu’il  se  fait  comme  un  markge  entre  lu  objets  et 
lu  sens?  Notre  vue,  notre  ouïe,  tous  nps sens 
s’unissent,  en  quelque  sorte,  avec  lu  objets;  ils 
contractent  une  certaine  alliance  : de  sorte  qne, 
si  lu  objets  ne  sont  purs , k virginité  de  nos 
sens  se  gâte.  Lu  exemplu  feront  mieux  entendre 
oe  que  je  veux  dire.  Notre  vue  n'ut  pas  vierge 
si  ^e  ne  se  repaît  que  de  vanités;  lu  discours 
Immodutu  et  les  ioutilu  corrompent  k yirginité 
de  l'oule;  nohre  bouche,  pour  ê(i;e  viergo,  doit 
être  fermée  par  k modutie  du  silence. 

Doue,  ô vierges  de  JésusrChrist,  gardez  soi- 
gneusement tous  vu  sens,  si  vous  désirez  être 
vraimcDt  viergu.  Songez  que  ce  vieil  homme, 
qui  ut  en  nous,  avec  lequel  pous  devons  com- 
battre durant  tout  je  cours  delà  vk,  ne  cesse  de 
kire  effort  pour  suppkuter  l'iionime  nouvun  : 
celte  convoitise  indoeik  et  impatiente,  quoi- 
qu'on tâche  de  k retenir  par  k discipline,  elle 
frappe,  elle  s’avance  de  toutu  parta,  comme 
un  prisonnier  inquiet  qui  tâche  de  sortir  ; elle  se 
présente  par  tous  lu  sens,  pour  se  jeter  sur  lu 
objets  qui  lui  plaisent.  Elle  kit  k module  au  com- 
mencement, U sembk  qu’elle  se  contente  de  peu , 
ce  n'ut  qu’on  désir  imparfait,  ce  n’est  qu’une 
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curiosité,  ce  n*est  presque  rien  : mais  si  vous  sa- 
tisfaites ce  premier  d(^ir,  bientôt  vous  verrez  qu’il 
en  attirera  befiuconp  d’antres;  et  enfin  toute  Tâme 
sera  ôbranlëe  Comme  si  vous  jetez  une  pierre 
dans  un  ëtang,  vous  ne  touchez  qu'une  partie  de 
ses  eaux  ; mais  ceiie-lh,  en  poussant  les  autres, 
les  agite  en  rond , et  enfin  toute  l’eau  en  est  re- 
muée. Ainsi  les  passions  de  notre  âme  s’excitent 
peu  à peu  les  unes  les  autres  par  un  mouvement 
enchaîné  Si  donc  vous  êtes  détachée  du  monde , 
craignez  d’y  rengager  vos  afTeciioiis;  si  vous  êtes 
unie  à un  seul  £poiix , craignez  de  partager  votre 
cœur;  démélez'vous  de  la  multitude,  puisque 
Yous  êtes  vouée  à un  seul.  Préparez  au  Fils  de 
Dieu  un  cœur  net , par  un  détachement  général , 
et  il  le  remplira  de  lui-même , par  ses  chastes 
embrassements  : c’est  par  où  je  m’en  vais  con- 
clure en  peu  de  paroles. 

SECOND  POINT. 

Il  n’est  rien  de  plus  assuré  que  Jésus  ne  s’unit 
jamais  aux  ûmes  qui  sont  remplies  de  l’amour 
du  monde , et  qui  sont  captives  des  plaisirs  des 
sens.  Je  vois  dans  la  Genèse  que  nos  premiers 
pères  se  présent  oient  au  commencement  devant 
Dieu , avec  une  sainte  familiarité;  mais  sitôt  qu’ils 
eurent  suivi  les  dangereuses  persuasions  du  serpent 
trompeur,  aussitôt  ils  fuient,  nous  dit  l’Ecriture 
( Genes. , iii.  8.  ) , et  se  cachent  devant  la  face  de  ‘ 
Dieu.  Ce  serpent,  si  nous  l’entendons,  c’est  l’a- 
mour des  plaisirs  du  monde , qui  nirape  perpé- 
tuellement sur  la  terre,  et  qui  se  glisse  Insensi- 
blement dans  nos  cœurs  par  un  mouvement 
tortueux,  pour  les  empoisonner  d’un  venin  mortel. 
Et  c’est  sans  doute  pour  cette  raison  qu’Ëvc  con- 
fesse tout  simplement , que  ce  rusé  serpent  l’a 
déçue;  ce  qui  convient  merveilleusement  à l’amour 
du  monde.  Car , demandez  aux  insensés  amateurs 
du  siècle  si  leurs  folles  et  téméraires  amours  leur 
ont  jamais  donné  la  félicité  qu’elles  leur  avoieot 
tant  de  fois  promise?  Sans  doute  s’ils  ne  veulent 
trahir  les  secrets  reproches  de  leurs  consciences, 
ils  vous  répondront  franchement  que  ce  serpent 
les  a toujours  abusés  : Serpens  deeepii  me 
( Ibid.,  13.)  : d’où  je  conclus  que  l’amour  du 
monde  est  semblable  au  serpent  artificieux , qui 
trompa  dans  le  paradis  la  trop  grande  crédulité 
de  nos  premiers  pères.  Et  comme,  après  l’avoir 
entendu , ils  sont  contraints  de  fuir  devant  Dieu, 
TOUS  devez  apprendre,  fidèles,  que  Dieu  ne  fera 
pas  sa  demeure  ên  vous  jusqu’à  ce  que  vous  vous 
dépouilliez  de  l’amour  du  monde. 

D’où,  passant  plus  outre,  je  dis  que  ce  qui 
attire  plus  fortement  Jésus  en  nos  âmes^  c’est  la 


pureté  virginale.  Car,  si  lesftinesles  plus  détachées 
des  choses  mortelles  sont  les  plus  dignes  des  em- 
brassements de  la  chaste  et  HMkiorteUe  beauté, 
qui  ne  se  montre  qu’aux  esprits  purs;  si  d’ailleurs 
la  virginité  chrétienne,  connne  Bons l’aroas déjà 
dit , est  tellement  dégoûtée  des  plaisirs  du  sièele, 
qu’il  n’y  a aucune  des  joies  mondaines  qui  n’of- 
fense sa  pudeur  et  sa  modestie  : n’est  U pas  plus 
clair  que  le  jour  que  c’est  à la  pureté  virginale 
qu’appartient  la  bienhenreuse  union  de  l’Epoux 
infioiment  désirable? 

En  effet,  quelle  éloquence  poarrek  nprimer 
quel  est  l’amour  du  Sauveur  Jésus  pour  lasaiale 
virginité  ? C’est  lui  qui  a été  engendrà  dans  l’éter- 
nité par  une  génération  virginale  ; c'est  loi  qui , 
naissant  dans  le  temps,  ne  veut  point  de  tnère  qui 
ne  soit  vierge  ; c’est  lui  qui , célébrant  la  dernière 
pâque,  met  sur  sa  poitrine  un  disciple  vierge , 
et  l’enivre  de  plaisirs  célestes  ; c’est  lui  qui,  mou- 
rant à la  croix,  n’honore  de  ses  derniers  discours 
que  les  vierges  ; c’est  lui  qui,  régnant  en  sa  gloire, 
veut  avoir  les  vierges  en  sa  compagnie.  « Ce  sont 
» les  vierges,  dit  saint  Jean  dans  l’Apocalypse 
» ( 4poc. , XIV.  4.  ),  qui  suivent  l’Agneau  partout 
» où  il  va , » accompagnant  ses  pas  de  pieux  can- 
tiques. Jésus  n’a  point  de  temples  plus  beanx  que 
ceux  que  la  virginité  lui  eonsaere  ; c’est  là  qu’il  se 
plait  à se  reposer.  Il  y avoit  dans  le  taberaacle, 
dont  Dieu  prescrivit  la  forme  à Moïse,  un  lieu 
dont  l’accès  étoit  libre  au  peuple,  un  autre  où  les 
sacrificateurs  exerçoient  les  fonctions  de  leur  sacer- 
doce ; mois  il  y avoit  outre  cela , chrétiens , la 
partie  secrète  et  inaccessible , que  Fon  appeloit  le 
sanctuaire  et  le  Saint  des  saints.  L’entrée  de  ee  llea 
étoit  interdite,  nul  n^  approchoit  que  le  grand 
pontife;  et  c'étott  là  que^icn  repesoit  assis  sur 
les  chérubins,  selon  la  phrase  des  Lettres  sacrées. 
C'est  la  sainte  virginité  qui  nous  est  représentée 
par  cette  figure  ; c’est  elle  qui  se  démêle  delà  nml- 
titude  des  objets  sensiblbs  qui  nous  enviroiiiieBt, 
et  ne  donne  d’aceès  qu’au  seul  grand  pontife. 
Voulez-vous  entendre  comment?  écoutez  le  divin 
Apôtre  : « Celles , dit-41,  qui  sont  mariées,  sont 
» contraintes  de  s'occuper  dans  les  soins  du  mon- 
»de:  nSoUicita  est  qum  suntmmài{x»Cùr,, 
vu.  83.}.  Voyez  quels  multitadey  aborde;  mais 
la  sainte  virginité  que  feiit-elle?  Ah  ! vous  ditFa- 
pôtre  saint  Paul,  die  songe  à plaire  à Diea  seul  : 
Quomodo  placeat  Deo  ( /Md.,  82.  ).  C’êit  là  que 
la  multitude  est  exdue,  o'est  là  qu’on  ne  vaque 
qu’à  l’unique  néoessalre,  c’est  là  que  l'on  n’a  d’é- 
poux que  Jésus  tout  seul  ; de  aorte  qo’on  n'ouvre 
la  porte  qu’au  seul  grand  pontife,  c’est-à-dire,  si 
nous  i’enteodoDS,  à l’amoor  de  Dieu,  qui  est  la 
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seule  des  affections  de  nos  cœurs  qui  est  capable 
de  les  consacrer , et  qui  a droit  d*offrir  devant 
Dieu  des  victimes  spirituelles,  agréables  par 
Jésus-Christ,  comme  parle  l’apôtre  saint  Pierre 
( 1 . Petr.  , 11.  &.  ).  Aussi  est-oe  là  le  lieu  du  repos  : 
c’est  là  que  Jésus  se  plait  d’habiter,  parce  que 
rien  n’y  entre  que  son  saint  amour,  parce  qu’il 
aime  d’autant  plus  à remplir  les  âmes,  qu’il  les 
trouve  plus  vides  de  l’amour  du  monde. 

Mais,  mes  Sœurs,  voulez-vous  entendre  les 
ravissements  des  vierges  sacrées  dans  les  chastes 
embrassements  du  Seigneur  Jésus?  Ecoutez  par- 
ler la  pudique  épouse,  dès  le  commencement  do 
divin  Cantique  : OscuUiur  me  oeeulo  oris  eui 
( Cant.  ,1.  1 . ) : (t  Qu’il  me  baise  du  baiser  de  sa 
» bouche.  » O amour  impétueux  de  l’épouse  ! 
« Elle  ne  demande  ni  l’héritage,  ni  la  récompense; 
9 elle  ne  demande  pas  même  la  doctrine,  nous 
9 dit  le  dévot  saint  tonard  ( in  CanU  Serm.  vit , 
» II.  2 , 1. 1 , col,  1280.  ) , elle  ne  demande  que 
9 le  baiser  du  divin  Jésus,  à la  façon  d’une  chaste 
9 amante  qui  respire  un  amour  sacré,  et  qui  ne 
9 veut  pas  dissimuler  l’ardeur  qui  la  presse.  » Ah! 
ne  soupçonnons  rien  ici  de  mortel  ; tout  est  divin 
et  spirituel.  Elle  court  après  le  Sauveur  Jésus  ; 
elle  veut  aller  recueillir  toutes  ses  paroles , et  alors 
elle  croira  baiser  sa  divine  bouche.  Elle  veut  l’em- 
brasser par  la  charité  ; et  elle  croit  que  cet  em- 
brassement la  rendra  heureuse;  c’est  pourquoi 
elle  le  demande  avec  tant  d’ardeur.  Mais  quel 
autre  peut  demander,  à plus  juste  titre,  les  saints 
embrassements  de  l’Epoux  des  vierges  que  la 
pureté  virginale?  C’est  à elle  qu’il  appartient  d’em- 
brasser Jésus,  parce  qu’elle  n’a  point  d’autre  époux 
que  loi  ; et  c’est  ce  qui  fait  dire  à l’Apôtre  que  ce 
sont  les  vierges  chastes  et  pudiques  qu’il  destine 
à l’unique  Epoux , qui  est  le  Sauveur,  Uni  viro. 

Quelle  doit  être  votre  joie,  ô vierges  sacrées, 
dans  cette  mystérieuse  union?  C’est  là,  dit  le 
pieux  saint  Bernard  (de  dteere.  Serm.  xcv,  n. 
2,fom.  i,üol.  1217.},  que  les  amertumes  con- 
tentent, parce  que  la  charité  les  change  en  dou- 
ceur. Le  monde  ne  comprend  pas  ces  délices  ; la 
sainte  pureté  les  entend , parce  qu’elle  les  goûte 
dans  la  source  même.  Expliquez-lesnous,  ô 
disciple  vierge  s disciple  bien-aimé  du  Sauveur, 
ditcs-nous  les  chastes  délices  des  vierges  en  la 
compagnie  de  l’Agneau.  Ecoutez  comme  il  parle 
dans  l’Apocalypse  i « J’ai  entendu,  dit-il  {Apoc.^ 
9 XIV.  2.  a.) , une  voix  do  ciel , comme  le  bruit 
9 de  plusieurs  eaux,  et  comme  le  bruit  d’on 
9 grand  tonnerre,  et  comme  le  bruit  d’instro- 
9 ments  de  musique  ; et  ils  chantoient  un  nou- 
p veau  cantique  devant  le  trônei  et  nul  autre 


9 qu’eux  né  pouvoit  l’apprendre.  » Quel  est  donc 
ce  nouveau  cantique,  qui  se  chante  avec  tant  de 
bruit,  qa’Q  est  semblable  à un  grand  tonnerre, 
et  avec  une  si  juste  harmonie , qu’on  le  compare 
à une  musique?  Cantique  éclatant  qui  éclate  ainsi 
qu’un  tonnerre,  qui  est  si  secret  néanmoins  et  si 
rare,  que  personne  ne  l’entend  ni  ne  le  sait  que 
ceux  qui  le  chantent.  Qui  nous  développera  œs 
mystères  ? Ce  sera  le  disciple  bien-aimé  lui-même. 
« Ce  sont  ceux-ci,  dit-il  (Apoc. , xiv.  4.},  qui 
9 sont  vierges,  et  ils  suivent  l’Agneau  partout  où 
9 il  va.  9 Si  les  vierges  suivent  l’Agneau , je  ne 
m’étonne  plus  de  leur  chant , parce  que  je  vois 
le  principe  de  leur  joie.  C’est  aux  vierges  qu’ap- 
partient le  nouveau,  cantique,  puisque  la  virgi- 
nité est  une  vertu  qui  est  propre  à la  nouvelle 
alliance  : aucun  n’apprend  ce  cantique  que  ceux 
qui  le  chantent , parce  que  c’est  de  la  virginité 
que  le  Sauveur  dit  : « Tout  le  monde  n’entend 
9 pas  cette  parole , mais  ceux  à qui*  appartint 
» ce  don(MATTH.,  xix.  il. }.»  Au  reste,  ai  le 
cantique  des  vierges  éclate  avec  bruit,  c’est  qu’il 
vient  d’une  joie  abondante  ; s’il  résonne  avec 
justesse,  c’est  qu’il  naît  d’une  joie  réglée,  qui 
n’a  rien  du  débordement  ni  de  la  dissolution  de 
la  joie  mondaine. 

Courage  donc,  mes  très  chères  Sœurs , joignez 
vous  à cette  troupe  Innocente,  apprenez  ce  nou- 
veau cantique.  Voyez  cette  sainte  compagnie  qui 
vous  tend  les  bras  : Venez,  disent-elles,  venez 
avec  nous , pour  chanter  les  louanges  de  l’Agneau 
sans  tache,  qui  a purgé  par  son  sang  les  péchés 
du  monde  : là  les  Agnès , les  Agathe , les  Cécile , 
les  Ursule,  les  Luce,  vous  montrent  déjà  la 
place  qui  vous  est  marquée,  si  vous  gardez  la  foi 
à l’Epgux  céleste,  auquel  l’Apôtre  vous  a pro- 
mises. Ah!  souvenez-vous,  chères  Sœurs,  que 
vous  êtes  fiancées  à ce  seul  Epoux,  et  ainsi  que 
vous  devez  être  généreusement  séparées.  Si  vous 
voulez  lui  être  saintement  unies,  réglez  les  pas- 
sions de  votre  âme,  et  apprenez  de  saint  Augus- 
tin, « qu’il  vous  est  plus  aisé  de  les  modérer, 
9 qu’aux  amateurs  du  monde  de  les  contenter  : » 
Faciliûs  resecantur  in  eis  qui  Deum  dtii- 
ffunt  cupiditates  istesy  quàm  tn  eis  qui 
mundum  diligunt  aliquando  satiantur  [ad 
Bonif.  Ep.  ccxx,  fi.  6,  tom.  ii,  coi.  813.  ). 
Conservez  votre  ouïe;  c’est  par  là  qu’Eve  a été 
séduite  : gardez  soigneusement  votre  vue  ; car  ce 
n’est  pas  en  vain  qu’on  vous  donne  un  voile, 
comme  on  rempart  de  votre  pudeur , dit  le  grave 
Tertollien , qui  retient  vos  yeux  et  exclut  ceux 
des  autres  : Faüum  verecundicSy  quod  nec 
tuos  emittat  oculos,  nec  admittat  alienos  ( dc 
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Virg^  velünd*  n.  16.).  Que  votre  ftme  ne  s’é- 
panche pas  en  des  discours  inconsidérés , parce 
que  si  vous  ne  demeurez  unies  en  vous^mémes , 
▼os  forces  aussitôt  seront  dissipées.  Ne  dédaignez 
pas  les  petits  désordres,  parce  que  c'est  par  là 
que  les  grands  commencent;  craignez  où  U n’y 
a rien  à appréhender , et  vous  trouverez  la  sûreté 
dans  le  péril  même.  Vous  devez  croire  qu’il  est 
bienséant  à des  vierges  d’être  timides,  puisque 
TOUS  voyez  la  très  sainte  Vierge  être  même  trou- 
blée à l’aspect  d’un  ange  (Luc.,  i.  29.)  : et  ce 
qui  doit  vous  obliger  à craindre  toujours , c’est 
que  l’Epoux,  que  vous  donne  le  saint  apôtre, 
n’a  pas  moins  de  jalousie  que  d’amour  pour 
vous. 

Voulez-vous  voir  qu’il  a de  l’amour  ? écoutez 
le  divin  psalmiste  : « Le  roi,  dit-il,  désirera 
» votre beauté(/’#.  xuv.  12.).»  Voulez-voos  voir 
qu’il  a de  la  jalousie?  « Je  suis  jaloux  de  vous, 

» dit  l’Apôtre,  de  la  jalousie  de  Dieu.  » Voyez 
que  cet  excellent  maître  des  Gentils,  vous  mon- 
trant l’amour  de  Jésus , pour  exciter  votre  con- 
fiance , vous  parle  en  même  temps  de  sa  jalousie, 
pour  vous  retenir  toujours  dans  la  crainte.  De  là 
vient  qu’en  lisant  le  sacré  Cantique,  nous  remar- 
quons deux  regards  du  divin  Epoux  : il  y a un 
regard  qui  admire , et  c’est  le  regard  de  l’amant  ; 
il  y a un  regard  qui  observe , et  c’est  celui  de  la 
jalousie.  Que  vous  êtes  belle,  ô fille  du  prince, 
dit  l’époux  à la  chaste  épouse  (GsfiL,  vil.  1,  C.)! 
Cette  ardente  exclamation  ne  vient-elle  pas  d’un 
regard  qui  admire,  c’est  ce  que  j’appelle  le 
regard  de  l’amant.  Voulez-vous  voir  le  regard 
du  jaloux?  « Mon  bien-aimé  est  venu,  dit  l’é- 
» pouse,  regardant  par  les  fenêtres,  guettant  par 
» les  treillis  ( /ôtd.,  ii.  9.  ).  » Ne  voyez- vous  pas 
le  regard  qui  observe?  c’est  le  regard  de  la  ja- 
lousie. Aimez  le  regard  de  l’amant;  craignez  le 
regard  delà  jalousie,  qui  vous  veille  et  qui  vous 
observe. 

Chères  Sœurs,  votre  bien-aimé  est  jaloux  de 
la  jalousie  la  plus  délicate  : s’il  voit  que  votre 
cœur  se  partage,  il  se  pique  et  il  se  retire;  11 
veut  vous  posséder  tout  seul.  C’est  pourquoi,  en 
le  choisissant  pour  époux , vous  vous  êtes  entière- 
ment dépouillées;  vous  avez  joint  à la  sainte 
virginité  une  pauvreté  désintéressée , qui  ne  laisse 
rien  sur  la  terre  que  vous  puissiez  justement 
estimer  à vous.  Vous  abandonnez  même  votre 
volonté  ; et  quittant  ce  qui  est  le  plus  en  votre 
pouvoir , ne  déclarez-vous  pas  devant  Dieu  que 
vous  ne  vous  retenez  aucun  bien  au  monde  ? 
Vous  confirmez,  par  la  religion  denos  vœux, 
œs  généreuses  résolutions;  et  ces  vœuxne  sonlH» 


pas  des  contrats  sacrés , par  lesquels  vous  cédez 
à Dieu , et  lui  transportez  en  fonds  tout  ce  que 
vous  êtes?  Votre  profession  est  un  sacrifice  ; et 
les  vœux  que  vous  prononcez  sont  un  glaive 
spirituel,  qui  vous  immole  au  Sauveur  des 
ftmes. 

Vivez  donc,  mes  très  chères  Sœurs,  comme 
des  victimes  volontairement  consacrées;  humi- 
liez-vous sous  la  main  de  Dieu,  et  ne  souffrez  pas 
que  l’orgueil  prostitue  votre  virginité  à Satan, 
qui  est  le  prince  des  esprits  superbes.  Ah!  sans 
doute  vous  n’ignorez  pas  jusqu’à  quel  point  l’or- 
gueil est  à craindre , et  que  c’est  le  plus  dangereux 
de  nos  ennemis.  C’est  ceini  qui  lâche  le  dernier 
prise , et  qui  sait  même  profiter  de  la  déroule  de 
tous  les  autres.  Que  dis-je  de  la  déroute  de  tous 
les  autres?  il  profite  de  sa  propre  débite.  C’est  le 
seul  de  nos  ennemis  de  la  défaite  duquel  il  est 
dangereux  de  se  réjouir,  parce  qu’ensc  réjouis- 
sant de  l’avoir  vaincu,  on  le  rétablit  dans  ses 
droits,  et  souvent  même  on  lui  augmente  ses 
forces.  Lorsque  nous  pensons  quelquefois  avoir 
si  bien  réglé  notre  vie , que  noos  avons  surmonté 
jusqu’à  l’orgueil  même , c’est  là , dit  saint  Augus- 
tin,  qu’il  lève  la  tête  : « El  de  quoi  trk>mpbes-tu? 
k nous  dit-il  i je  vis  encore,  et  c’est  ton  triomphe 
» qui  me  donne  la  vie.  » Ecee  ego  vivo , quid 
triumphas?  et  ideo  vivoj  quia  triumphas 
(de  Nat»  et  Grat.  n.  85,  fom.  x,  col,  142.)» 
ou  plutôt  ton  triomphe  c’est  moi-même. 

Munissez-vous , mes  Sœurs,  contre  ce  poison 
qui  a gâté  les  plus  grandes  âmes , et  ruiné  les 
vertus  les  plus  éminentes.  Etudiez  la  science  de 
l’humilité,  qui  est  la  vraie  science  des  enfants  de 
Dieu.  C’est  elle  qui  vous  ouvrira  les  secrets  cé- 
lestes ; c’est  par  elle  que  le-  grandeurs  de  Jésus 
vous  sont  accessibles  ; c’est  elle  qui  mérite  d'ob- 
tenir de  Dieu  ce  qu’elle  ne  peut  jamais  exprimer 
assez;  c’est  elle  qui  vous  bâtira  sur  la  terre  un 
édifice  spirituel,  dont  le  bite  s’élèvera  jusqu’aux 
deux  ; où  les  vierges  saintement  soumises,  étant 
associées  avec  les  saints  anges , chanteront  avec 
eux  aux  siècles  des  siècles , devant  le  trône  de 
l’Agneau  sans  Uche,  la  gloire  étemelle  et  indivi- 
sible du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Jmsn. 

SERMON 

POUR  UNE  PROFESSION. 

Quel  est  le  monde  auquel  il  nous  faut  renoncer. 
Combien  ce  renoncement  doit  être  étendu  dans  une 
religieuse.  Avec  quel  soin  elle  doit  persévérer  dans 
la  guerre  qu*elle  déclare  au  monde,  et  éviter  les 
moindres  relâchements.  Obligation  que  sa  vocation 
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lui  Impofe  d'ftvmoer  ioniours  et  de  tendre  sans  cesse 
à la  peifeetioD. 


StqtUs  vultpost  me  venire,  abneget  semeUitsum,  et 
Mat  crucem  suam  quotidie , et  sequatur  me. 

Si  quelqu’un  veut  venir  après  moi , qu’il  renonce  à soi- 
mème»  qu’il  porte  sa  croix  tous  les  jours , ei  qu’il  me^suive 
(Luc.,  IX.  33.  ). 

Yons  avez  désiré , ma  très  chère  Sœur , d’en- 
tendre de  moi , en  ce  jour  , une  exhortation 
ebrélienne,  espérant  peut-être  que  ce  grand  pré- 
dicaleur  des  cœurs  donneroit  par  sa  vertu  quel- 
que prix  h mes  pensées,  parce  qu’il  les  verroit 
naître  d’une  charité  fraternelle  11  faut , s’il  se 
peut,  satisfaire  ce  pieux  désir;  et  pour  faire  de 
mon  côté  ce  qui  sera  nécessaire,  je  tirerai  des 
paroles  de  notre  Sauveur,  que  je  vous  ai  récitées, 
trois  inatructions  importantes  qui  vous  pourront 
servir , avec  la  grflee  de  Dieu , pour  tout  le  reste 
de  votre  vie.  Seulement  je  vous  conjure  de  join- 
dre vos  prières  aux  miennes  ; ahn  qu’il  plaise  à 
cet  Esprit  qui  souille  où  il  veut  ( i.  Joan.,  iii. 
8.  ) , de  répandre  sur  mes  lèvres  ces  deux  beaux 
emements  de  l’éloquence  chrétienne;  je  veux 
dire  la  simplicité  et  la  vérité.  Après  quoi , pour 
une  plus  claire  intelligence  de  cet  entretien , je 
vals  tAeher  de  vous  expliquer  l’intention  de  notre 
bon  Maître  dans  le  Lieu  que  je  viens  d’alléguer. 

Comme  un  sage  capitaine , se  préparant  k une 
expédition  difficile,  déclare  à ceux  qui  viennent 
servir  sous  ses  ordres,  è quelles  conditions  il  les 
reçoit  dans  ses  troupes  : de  même  le  Sauveur  Jé- 
sus étant  descendu  du  ciel  pour  faire  la  guerre  à 
Setan,  pour  inviter  tous  les  hommes  à cette  en- 
treprise, il  propose  en  peu  de  mou  les  qualités 
nécessaires  pour  pouvoir  être  rangés  sous  ses 
étendards.  « Quiconque,  dit-il,  désire  venir  après 
V moi;,  c’est-à-dire , quiconque  me  veut  recon- 
n noltre  pour  son  capitaine,  il  faut,  poursuit-il, 
» qu*il  renonce  à soi-méme  : » Ahn^eget  eemet- 
ipêwn;  U pois,  qu’il  prenne  une  généreuse  ré- 
» soLutkmde  porter  sa  croix  tous  les,  jours  ; » Et 
tolM  erucem  suam  quotidie;  « et  qu’il  me  suive 
» 6o6d  par  rodle  embarras  de  périls,  de  supplices 
» et  d’ignominies  m Et  eequatut  me.  C’est  en 
abrégé  ce  qu’il  faut  quitter,  et  ce  qu’il  faut  faire 
à sa  suite  : voilà  les  lois  et  les  ordonnances  de 
cette  milice.  C’est  pourquoi  je  me  suis  résolu  d’ap- 
pliquer à l’état  que  vous  allez  embrasser  les  ordres 
généraux  de  JÀus-Chrisl  noire  chef,  et  de  vous 
faire  voir  dans  le  sens  littéral  de  mon  texte,  selon 
le  dessein  que  je  vous  ai  déjà  proposé,  première- 
ment,  Jusqu’à  quel  point  votre  condition  vous 
4iblige 4^ renqoeer  au  monde;  en  second  lieu, 


comment  fl  vous  faut  persévérer  dans  cette  sainte 
résolution  ; et  enfin,  comment,  non  conteikte  de 
persévérer , vous  devez  toujours  croître  et  tou- 
jours enchéiir  par-dessus  les  actions  passées.  Ce 
setont  les  trois  avertû^semenls  que  comprendra 
ce  discours,  que  je  prie  Dieu  de  graver  pour  ja- 
mais au  fond  de  voire  âme. 

PREMIER  POINT. 

Lorsqu’on  vous  prêche  si  souvent,  ma  très 
cliere  Sœur,  qu'il  faut  renoncer,  il  est  nécessaire 
que  vous  entendiez  que  ce  monde,  auquel  H faut 
renoncer,  réside  en  votis-tnéme  Le  disciple  bten- 
aimé  vous  le  montre  fort  à propos,  quand  il  dit  : 
NülUe  ddiijere  mundum  , neque  ea  quœ  in 
mundo  eunt  : « Gaidez-vous  bien  d’aimer  le 
» monde,  ni  ce  qui  est  dans  le  monde;  » d’au- 
tant, ajoute-t-il  peu  après,  » qu’il  n’y  a dans  le 
i»  monde  que  concupiscence  de  la  chair,  et  con- 
» cupiscence  des  yeux,  et  superbe  de  vie  : « Omne 
quod  est  in  mundo,  eoncupisceûtia  carnis  est, 
et  concupiscentia  oculorum^  et  superbia  vitœ 
( 1.  JoAX  , il.  là.).  Cet  orgueil  et  cette  double 
concupiscence,  que  peut-ccétre  autre  chose  que 
le  trouble  de  nos  passions?  Et  ce  trouble  n’est-ce 
pas  le  fruit  maudit  de  l’amour  aveugle  que  nous 
avons  pour  nous-mêmes?  Par  conséquent,  ce 
monde  qu’il  nous  faut  quitter,  c’est  nous-mêmes: 
Abneget  semetipsum. 

Que  si  vous  me  demandez  d’où  nous  vient  cette 
dure  nécessité , que  notre  adversaire  nous  soit  si 
proche,  et  que  nous  soyons,  pour  ainsi  dire,  si 
fort  amis  de  notre  ennemi  ; qu’il  vous  souvienne 
de  ce  bienheureux  étal  d'innocence,  où  la  partie 
supérieure  conduisoit  si  paisiblement  les  mouve- 
ments inférieurs , où  le  corps  se  trouvoil  si  bien 
du  gouvernement  de  l’csprii;  parce  que  l’homme 
tout  entier  conspiroit  à la  même  tin.  En  ce  temps- 
là  , on  n’entendoit  point  parler  de  ces  fâcheux 
termes  de  renoncer  à soi-méme.  Mais  la  vanité, 
fille  et  mère  du  désordre,  pervertit  bientôt  cette 
douce  disposition , et  ayant  fait  révolter  l’esprit 
contre  Dieu,  souleva  par  on  même  coup  la  chair 
contre  la  raison  La  désobéissance  est  vengée  par 
la  désobéissance  : l'homme,  ainsi  que  l’enseigne 
saint  Paul  ( Rom,,  vu  19.  ) , veut  en  même 
temps  ce  qu'il  ne  veut  pas  ; et  sentant  en  soi  deux 
volontés  discordantes  , il  ne  sauroit  plus  recon- 
noitre  laquelle  est  la  sienne  : si  bien  que,  dans 
cette  incertitude  et  cette  impuissance,  il  faut  né- 
cessairement qu’il  se  perde  pour  se  sauver  (Luc., 
IX.  24.).  On  ne  lui  dit  plus,  comme  auparavant, 
qu’il  commande  à toutes  les  créatures  (Genes. j 
1.  28.)  ; mais  on  l'avertit  de  se  défier  de  toutes 
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les  eMaiiirés.  Pôiitr  le  punir  d’avoir  voulu  se  sa- 
tisfaire cDotre  la  loi  de  son  Dieu , il  est  ordonné 
à jamais  qu’il  renoncera  à ses  propres  indina- 
tions,  ii'ilse  veut  bien  remettre  en  ses  bonnes 
grftoes.  Et  lui  qui  crofoit  se  pouvoir  faire  plus 
de  bien  ^*il  n^cO  avoit  reçu  de  la  main  de  son 
Créateur , sera  condamné  , par  une  juste  ven- 
geance, à être  lui-Uiéme  son  plus  cruel  et  Irré- 
eonciliéble  euèerni. 

G'èst  pourquoi  je  vous  en  conjure , ma  très 
chère  Sœur , par  ce  Dieu  que  vous  serves;  après 
avoir  compris  combien  il  est  nécessaire  de  quitter 
le  monde,  considères  attentivement  la  hauteur 
de  cette  entreprise.  Le  monde  qu’il  foui  mépri- 
ser , CO  h’est  ni  le  ciel , ni  la  terre  ; ce  ne  sont  ni 
les  compagnies,  ni  cette  vaine  pompe,  ni  les  folles 
Intrigues  des  hommes  : certes  , il  ne  serolt  pas 
d’une  si  prodigieuse  difficulté  de  s’én  séparer. 
Hais  quand  il  s’agit  de  se  diviser  de  soî-méme , 
de  quitter,  dit  saint  Grégoire  (én  Bvûng,  L n, 
Hôtn,  xxxn,  n.  1 et  seq.  fom.  i,  col  15S6  éî 
êeq.  ) , nOn  ce  que  nous  possédons , mais  ce  que 
noos  sommes,  où  trouverons-  nous  une  main  asses 
fiidustrieose  ou  assez  puissante  pour  délier  ou 
poür  rompre  un  nœud  si  étroit?  Quelles  chaînes 
assez  foites  pourront  jamais  contraindre  cet 
homme  animal,  qui  règne  en  nos  membres,  à 
subir  le  joug  de  l’homme  spirituel?  Sans  douté 
il  retournera  toujours  h ses  indlnations  corrom-> 
pues.  Comme  une  personne  que  l’on  attache  con- 
tre son  gré  à quelque  sorte  d’emploi,  dans  le  temps 
que  vous  Py  croyez  la  plus  occupée , s’entretient 
souvent  dans  des  conceptions  creuses  et  extrava- 
gantes : de  même  ce  vieil  Adam,  quand  vous  lui 
aurez  arraché  ce  qull  poursuit  avec  plus  d’ar- 
deur, qnand  vous  aurez  tenté  toutes  sortes  de 
voies  pour  lui  foire  suivre  fa  raison , il  n’y  aura 
ni  éitëor  ni  chimères  où  il  ne  s’amuse  plutét; 
<r  d’autant,  dit  saint  Paul,  qu’il  est  incapable  de 
» goûter  ce  qui  est  de  Dieu  : » jémmaliê  homo 
nonpercipii  ea  qvte eunt  epiriMs  Dei(i,  Oar., 
II.  14.}. 

Et  ne  vous  tenez  point  assurée  sur  votre  vertu; 
car  il  SC  sert  contre  nous  de  la  vertu  même.  Ceux 
qu’il  n’a  pu  vaincre  par  un  combat  opiniâtre , 
souvent  il  les  renverse  par  l’honneur  de  la  vic- 
toire ; et  lorsqcPils  s’imaginent  être  devenus  ex- 
'trèmement  humbles,  il  les  rend  orgueilleux  par 
cette  humftftë  prétendue.  Combien  en  voyons- 
'noQs  qui,  séAiits  par  ses  artifices,  pensent,  en 
se  jetant  dans  un  cloître,  quitter  les  vanités  pour 
la  mortfficaübn , et  ne  font , à le  bien  prendre , 
^ qoe  qüKter  des  vanités  pour  des  vanhés  ; en  cela 
' ifattonorpltis  crindnels  et  plus  misérables,  qifls 


vent  porter  la  monde  Jusqu’au  fond  de  la  sell- 
tuéfe,  qu’ils  se  vont  perdre  daosie  Heu  où  les 
aubes  chercbent  leur  refoge,  et  qu’fis  joignent 
non-seulement  Jésos-Oirist  avec  Bâial , mais 
qu’fis  sacrifient  à BéHal  dans  le  temple  et  sur  les 
autels  de  Jésus-Cbrbt  même. 

C’est,  ma  très  chère  Dœur,  ce  que  veus  avez 
particulièrement  à diédHer  en  ce  jour.  Si  vous 
envisagez  bien  l’action  que  vous  allez  faire,  vous 
trouverez  qne  toutes  ses  cfreonstaooes  vous  pvO- 
chent  le  mépris  du  monde.  Farcourons-les,  s’il 
vous  plaft,  et  vous  découvrirez  clairement  ce 
que  je  vous  dis. 

Dites-moi,  y a-t-il  rien  qui  rende  une  per- 
sonne plus  vile  que  la  pauvreté  ? Quand  vous 
entendez  dire  de  quelqu’un  que  e'est  un  homme 
de  néant,  ne  jugez-vous  pas  incontinent  qu’on 
parle  d’un  pauvre?  D’où  ^nt  que  David,  après 
avoir  dépdnt  les  diverses  calamités  des  pauvres , 
conclut  enfin  par  ces  paroles  qu’il  adresse  h Dieu  ; 
Tibi  derelictus  est  pauper  {Pe.  tx.  as.  ) : « O 
» Seigneur , on  vous  abandaime  le  pauvre;  » 
voulant  dire  que  Chacun  court  avec  ambition  ati 
service  des  grands , et  qu’il  n’y  a que  Dieu  seul 
h qui  les  pauvres  ne  soient  peint  h charge,  fit  il 
est  si  vrai  ce  que  dit  un  poète  (’Ji; vénal.,  ^ür. 
III.  ) , qno  la  pauvreté  rend  les  hommes  ridicules, 
que  ceux  qui  y sont  réduits  ont  je  ne  sais  quelle 
honte  de  Favouer,  et  quelquefois  le  deviennent 
de  crainte  de  le  parotire.  Je  sais  bitv  que  ceHe 
que  vous  professez,  d*Un  cêté  voos  est  hono- 
rable; mais  elle  a aussi  d’autre  part  qtielqae  chose 
de  beaucoup  plus  rude , en  ce  qu’elle  resseatdile 
à la  pauvreté  des  esclaves,  qui  nou-senlémenine 
possèdent  rien , mais  de  plus  sont  incapables  de 
lien  posséder.  ’Vbas  perdêz  toute  sotte  de  droits; 
on  en  vient  jusque  là  que  de  ne  vous  plus  comp- 
1er  parmi  les  vivant»' :'sf  bien  que  veus  pouvez 
dire  avec  le  psalmfote  : « Tons  mes  proches 
» m’ont  abendoinié,  mais  le  -Seigneur  a eu  la 
» bonté  de  me  recevoir  {Ps.  xxvi  lo.);  » et 
avec  Notre-Sefgnetir  : « Meo  père  et  ma  mère, 
» mes  frères  et  mes  sœurs , ce  sont  eeux  qd 
» écoutent  et  observent  la  parde  de  mon  Dieu 
» (MatVH.,  XII.  50. }.  » 

Quant  à celte  fleur  sacrée  de  votre  virginité, 
que  vous  allez  présenter  pour  étreen  bonneodeur 
au 'Verbe  divin  votre  Epoux  ; ô Dieu , qui  vous 
’ponrroit  assez  exprimer  eombien  elle  vous  oblige 
de  vous  tenir  nette  de  toutes  les  afTceUoiis  de  la 
terre?  Sachez  que  votre  vügfhillé  vous  prépare 
un  lit  nuptial,  où  vous  poMéderes,  dans  le  re- 
posée votre  âme*  Jésus  famuovoux  denvieigm, 
maisqui  lea  ahneavee  woemtfime  Jalousie;  CFcit 
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pourquoi  son  zélé  disciple  prenant  part  aux  affec- 
tions de  son  maître  : « Je  suis  jaloux  de  vous, 
» dit-il,  de  la  jalousie  de  Dieu  : » Æmulor  enim 
voê  Dei  mmulatione^  parce  que,  ajoute  t-U, 
« je  vous  ai  fiancée,  comme  une  vierge  chaste, 
» à un  seul  homme  qui  est  Jésus-  Christ  : De- 

apotidî  vos  uni  viro,  virginem  castam  exhi- 
bere Christo  (2.  Cor.,  xi.  2.).  Qr,  pensez  quel 
seroit  le  sentiment  d’unp  fille  chaste  et  pudique , 
si  on  lui  parloil  de  rompre , avant  son  mariage , 
cette  foi  qu'elle  conserve  uniquement  pour  son 
cher  époux.  Telle  doit  être  votre  pudeur , je  ne 
dis  pas  à l'égard  des  voluptés  bestiales , mais  je 
dis  à l'égard  des  moindres  sollicitations  de  ce 
monde. 

Car  la  jalousie  de  Jésus  ne  regarde  pas  seule- 
ment les  hommes  ; son  amour  est  si  tendre,  qu’il 
s’offense  et  se  pique  si  vous  choisissez  la  moindre 
chose  hors  de  lui.  Toutes  ces  douces  contraintes 
où  vous  êtes  sont  autant  d’effets  de  sa  jalousie. 
Y a-Ml  aucun  de  nos  sens  par  lequel  nous  tou- 
chions les  choses  plus  légèrement  que  par  celui 
de  la  vue?  Et  toutefois  il  témoigne , par  ce  voile 
qu’il  vous  impose,  qu’il  ne  vous  permet  pas  cette 
sorte  de  jouissance.  Et  le  docte  Tertullien  dit  que 
l'on  en  couvre  les  vierges,  de  peur  qu’elles  ne 
soient  souillées  des  moindres  regards  ; estimant 
la  virginité  une  chose  si  délicate,  qu’elle  peut 
être  en  quelque  façon  violée  par  les  yeux , sur- 
tout par  ces  yeux  que  l’Apôtre  appelle  si  élégam- 
ment « yeux  pleins  d’adultère  : » Oculos  adulr 
terii  plenos (2.  Petr.,  ii.  14.).  D'ôù  vientque 
ce  grand  homme,  selon  sa  gravité  ordinaire,  nous 
a dépeint  de  la  sorte  ce  voile  des  vierges  : Indue 
armaturam  pudoris^  circumduc  vallum  pu- 
dicitiœ , murum  sexui  tuo  strue  qui  nec  tuos 
emittat  oculos^  nec  admittat  alienos  ( de  P^irg, 
vel.  fi.  16.)  : ff  Revêtez-vous,  leur  ditril,  des 
» armes  de  la  pudeur  ; entourez  votre  honnêteté 
» d’un  rempart  ; dressez  une  muraille  à votre 
» sexe,  qui  empêche  vos  yeux  de  sortir , et  re- 
» fuse  l’entrée  à ceux  des  autres  : » d’où  vous 
pouvez  conclure  qu’une  vierge  n’est  plus  vierge 
sitôt  qu’elle  s’abandonne  aux  sentiments  de  la 
terre , et  qu’alors  sa  virginité  lui  tourne  en  pro- 
stitution. 

Passons  outre  : il  n’y  a rien  qui  soit  plus  à vous 
que  votre  propre  volonté  ; néanmoins  vous  avez 
Ûen  la  résolution  de  vous  en  vouloir  dépouiller. 
En  effet , vous  la  soumettez  tellement  aux  ordres 
d’autrui , qu’on  ne  sait  plus  si  c'est  la  vôtre  ou 
celle  de  vos  supérieurs;  et  l’obéissance  rigoureuse 
que  vous  professez,  l’anéantit  de  telle  sorte,  qu’un 
Père  ancien  l’a  nommée  la  sépulture  de  la  volonté 


(S.  JoAN.  Gliii.,  Seal  Farad.  Grad.  iv.}: 
sépulture  certainement  bien  pénible , parce  qu’il 
la  faut  recommencer  mille  et  mille  fois  ; mais  qui 
vous  avertit  que  renonçant  si  généreusement  à la 
chose  qui  est  le  plus  en  votre  pouvoir , ce  .seroit 
un  crime  si  vous  vous  reteniez  aucun  bien  du 
monde. 

Enfin,  considérez,  par  une  réflexion  sérieuse, 
que  l’action  que  vous  allez  faire  est  un  sacrifice , 
et  que  ce  seroit  un  sacrilège  exécrable , si  vous 
réserviez  quelque  chose  de  ce  qui  entre  par  une 
oblation  solennelle  en  la  possession  du  Tr^Haut. 
Opbni  et  Phinées , sacrificateurs  d'Israël , pour 
s’être  attribué  les  offrandes  que  le  peuple  pré- 
sentoit  à Dieu  , furent  dévoré  avec  leur  armée 
par  le  glaive  des  Philistins  ( i.  Reg.  ii,  iii,  iv.J  : 
d’autant , comme  dit  le  prophète  Isaïe , « que 
» Dieu  est  le  Seigneur , et  ne  peut  souffrir  la  ra- 
» pine  dans  les  holocaustes  : » £go  Dominus , 
odio  habens  rapinam  in  holocausto  (Is. , lxi. 
8.).  Et  de  quelle  punition  penseriez- vous  être 
digne , si  vous  ravissiez  à Dieu , non  point  la 
graisse  des  agneaux  ou  des  béliers  ; mais  une  vic- 
time vivante , lavée  du  sang  de  son  Fils , qu’il  a 
tirée  du  monde  pour  la  sanctifier  à son  nom  ? 

Dites  donc , ma  très  chère  Sœur , en  faisant 
une  revue  générale  dans  tous  les  replis  de  votre 
cœur  ; dites  du  plus  profond  de  votre  ftme  : O 
monde , h qui  mon  maître  n’a  pu  plaire , et  qui 
n'as  pu  plaire  à mon  maître;  ô monde,  qu’il  a 
surmonté  par  l’infamie  de  sa  mort  ; monde  enfin , 
théâtre  de  folie  et  d'illusion , je  te  quitte  et  je  te 
renonce  de  toute  mon  affection.  Et  vous , rompez 
mes  liens , ô Seigneur  ; je  vous  immolerai  une 
hostie  de  louange  {Ps.  cxv.  8.),  et  mon  âme 
délivrée  ne  cessera  de  bénir  vos  incomparables 
bontés.  Daignez,  mon  Sauveur  Jésus,  me  rece- 
voir en  vos  bras , et  né  permettez  pas  que  mes 
ennemis  m’en  arrachent.  C’est  ce  que  vous  don- 
nera, s’il  plaît  à Dieu , la  persévérance,  qui  doit 
faire  le  second  point  de  cet  entretien. 

SECOND  POINT. 

Qui  veut  venir  après  moi , dit  notre  divin 
U Capitaine , qu’il  renonce  à soi-même , et  porte 
U sa  croix  tous  les  jours  : » Tollat  crucem  suam 
quotidie.  Cette  croix , c’est  la  guerre  que  nous 
devons  avoir  contre  le  monde  et  la  chair  auxquels 
nous  devons  nous  crucifier  avec  notre  Maître;  et 
ce  mot , « tous  les  jours , i>  nous  marque  la  per- 
sévérance. Au  reste,  notre  prince  nous, avertit 
qu’il  ne  nous  veut  point  épargner  ; qu’avec  loi , 
une  bataille  gagnée  en  attire  une  autre , et  qu’il 
ne  sait  point  donner  d’autre  rafraichiasement  à 
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ses  troupes  ; qu*U  enteod  enfin  que  leur  tniTail 
soit  continuel  en  ce  inonde , puisque  leur  cou- 
ronne dans  le  ciel  doit  être  immorlelle  : ?oilà 
comme  il  nous  encourage  à persévérer. 

Pour  appliquer  ceci  à votre  condition , com- 
prenez , ^11  vous  plaît , la  nature  de  vos  vœux. 
Il  y a deux  sortes  de  vœux  ; les  uns  sont  pour  un 
temps , et  les  autres  à perpétuité , comme  ceux 
que  vous  allez  faire.  Ce  que  je  dirai  se  doit  en- 
tendre particulièrement  des  derniers , bien  qu'à 
proportion  il  se  puisse  aussi  appliquer  aux 
autra. 

C'est  la  religion , disent  les  théologiens , qui 
nous  lie  à Dieu  ; et  le  vœu,  selon  leur  doctrine, 
en  est  un  des  actes  qui  a la  vertu  d’éteindre  ce 
sacré  nœud.  Car  encore  que  tout  ce  que  nous 
sommes  appartienne  au  Créateur  de  droit  naturel  ; 
néanmoins  11  a voulu  nous  laisser  un  certain  do- 
maine sur  nos  actions , pour  former  en  nos  âmes 
une  légère  image  de  sa  souveraineté  absolue  : et 
c'est  ce  domaine  que  vous  lui  cédez  et  transportez 
par  vos  voeux.  Quels  doivent  donc  être  les  sen- 
timents d'une  âme  pieuse , qui  se  veut  de  tout 
son  cœur  dévouer  à Dieu  ? Premièrement  elle 
considère  que  tout  ce  qu'il  y a d'êtres  dans  les 
créatures  relève  de  cet  Etre  souverain  et  uni- 
versel ; pois  poussée  d'un  violent  désir  de  se 
réunir  à son  princij)e , et  de  se  donner  à lui  pour 
toute  l’éternité , elle  proteste  de  se  résigner  toute 
entière  à ses  saintes  dispositions  ; afin  qu'il  règne 
sans  réserve  sur  ses  puissances , qu'il  les  occupe 
toutes  et  les  remue  selon  ses  conseils , s'y  atta- 
chant de  tous  ses  efforts,  et  enracinant,  pour 
ainsi  dire , sa  volonté  dans  cette  volonté  première 
et  indépendante , la  règle  et  le  centre  de  toutes 
les  autres.  Telle  est  l’adoration  que  vous  allez 
rendre  aujourd'hui  à cet  Esprit  incompréhen- 
sible , dont  le  ciel  et  la  terre  redoutent  les  com- 
mandements. Et  cette  adoration  est  en  ce  point 
différente  de  toutes  les  autres , que  celles-ci  pas- 
sent avec  l'acte  que  vous  en  formez;  au  lieu  que 
celle-là  a son  effet  dans  toute  la  vie  : de  sorte  que 
comme  Dieu  est  Immuable  par  la  loi  toujours 
permanente  de  son  éternité  ; ainsi  vous  vous  faites 
une  loi  vous-même , par  les  vœux  que  vous  con- 
cevez, d'être  ferme  et  Inébranlable  dans  son  ser- 
vice. 

Donnez-vous  donc  de  garde  que  l’ennemi  ne 
vous  trompe  ; et  que,  ne  pouvant  vous  ébranler 
d’abord  dans  la  fin  principale  de  votre  vocation  j 
ü ne  tâche  de  vous  jeter  peu  à peu  dans  quelque 
relâchement,  et  ne  vous  fasse  négliger  insensi- 
blement les  choses  de  moindre  importance  : sur 
quoi  vous  avez  à penser  qu’une  âme  reUgteusCf 
Tomx  U. 
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dont  tous  les  mouvements  concourent  à la  même 
fin , ressemble  en  ce  point  à une  voûte  bien  af- 
fermie , qui  est  incapable  de  succomber  quand 
on  la  veut  pousser  toute  entière  ; mais  qu’on  peut 
faire  tomber  facilement  en  ruine  par  la  désunion 
qui  s'en  feroît  pièce  à pièce.  C'est  pourquoi  ne 
dédaignez  pas  ce  qui  vous  semble  le  moins  néces- 
saire , parce  que  de  là  dépend  le  plus  important  ; 
Dieu  ayant  ordonné  pour  la  connexion  de  toutes 
les  choses , et  afin  que  chacune  eût  son  prix , que 
les  plus  grandes  fussent  soutenues  sur  les  plus 
petites  : et  ainsi  ce  qui  seroit  peut-être  à mépriser , 
selon  sa  nature , devient  très  considérable  par  la 
conséquence.  Ne  permettez  donc  pas  que  l'on  vous 
puisse  jamais  reprocher  ce  que  le  saint  Apôtre 
reproche  aux  Galates  ( Galat.,  111...3 , 4.  ) : Sic 
êiulti  esiis,  ut  cùm  spiritu  cceperitis,  nunc 
carns  consuttitnetnini  ? « Seriez-vous  bien  assez 
» Insensée  pour  vouloir  finir  par  la  chair , après 
» avoir  commencé  par  l’esprit?  Auriez- vous  , 
» poursuit- il,  tant  souffert  en  vain?  » Tanta 
passi  estis  sine  causa  ? 

Et  moi  ne  vous  puis-je  pas  dire , à l'exemple 
de  ce  maître  des  prédicateurs  : Auriez-vous  pour 
néant  renoncé  au  monde?  Non,  non,  ma  très 
chère  Sœur , veillez  dans  l'exercice  de  l’oraison  ; 
que  vos  yeux  languissent  et  défaillent , en  regar- 
dant le  saint  lieu  d’où  vous  doit  venir  le  secours  ; 
et  celui  qui  a commencé  en  vous  cette  bonne 
œuvre,  non -seulement  vous  donnera  la  grâce 
de  persévérer , mais  encore  il  vous  fera  croître 
de  jour  en  jour  en  Jésus -Christ  notre  chef  : 
Crescentes  in  eo  per  omnia , qui  est  caput 
Christus  (Ephes.y  iv.  15.).  C’est  par  où  je  m'en 
vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

« Qui  veut  venir  après  moi,  qu’il  renonce  à 
» soi-même,  et  porte  sa  croix  tous  les  jours,  et 
» me  suive  : » Et  sequatur  me.  Pour  ne  nous 
point  éloigner  de  notre  première  pensée , ne  vous 
semble-t-il  pas  entendre  notre  brave  Capitaine , 
qui , pour  porter  en  nos  cœurs  une  vigoureuse 
résolution  : Qui  m'aime  me  suive,  dit-il  : il  est 
vrai  que  je  vous  mène  à de  grands  périls  ; mais 
souvenez-vous  que  je  vous  commande  de  me 
suivre,  et  non  point  de  marcher  devant  « Or , 
» nous  n’avons  point  un  pontife  qui  ne  sache  pas 
» compatir  à nos  infirmités  : » Non  habemus 
pontificem^  qui  non  possit  compati  infirmita- 
tibus nostris  (Hebr.j  iv.  15.  }.  Comprenez 
maintenant  combien  ces  paroles  noos  invitent  à 
croître  toujours. 

Quand  ces  deux  difficultés  concourent  en  un 
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même  objet,  savoir  la  nécessité  de  le  suivre  et  l’im- 
possibilité d’y  atteindre , il  ne  reste  qu’une  chose 
à faire,  qui  est  d’avancer  toujours.  Or,  tel  est 
le  Fils  de  Dieu , l’exemplaire  de  notre  vie.  Nous 
voyons  dans  ses  actions,  premièrement , la  lu- 
mière de  ses  vertus  qui  nous  doit  conduire;  et  en 
second  lieu , la  perfection  où  nous  ne  pouvons 
parvenir.  11  faut  donc  courir  incessamment  après 
lui , selon  la  mesure  qui  nous  est  donnée,  comme 
ce  brave  athlète  saint  Paul , qui  court  incessam- 
ment vers  le  but  de  la  carrière  : Ad  destinatum 
persequor 9 ( Philip.^  m.  i2,  13,  I4.); 

c’est-à-dire , « Je  poursuis  toujours  ma  pointe  ; 
3)  je  ne  cesse  de  pousser  en  avant  au  point  où  L’on 
» me  montre  le  terme  de  ma  carrière,  qui  est 
» Jésus-Christ.  » Mab  considérant  entre  son 
Maître  et  lui. une  distance  infinie,  il  s'étonne 
d’avoir  si  peu  avancé,  et  oublie,  dit-il,  ce  qui  est 
derrière  lui  ; c’est-à-dire,  qu’il  ne  fait  point  d’état 
de  l’espace  qu’il  a couru  : Quœ  quidem  retro 
sunt  obliviscens.  Quant  à ce  qui  lui  reste,  où  il 
ne  voit  point  de  bornes,  il  s’y  étend  : il  veut  dire 
qu’il  passe  ses  forces,  et  sort  en  quelque  façon 
de  soi-méme  pour  y arriver  : Ad  ea  quœ  sunt 
priora  extendens  meipsum  ; d’où  je  conclus 
que  la  perfection  du  christianisme  ne  consiste 
point  en  un  degré  déterminé.  Or,  ce  que 
vous  recherchez  dans  le  genre  de  vie  que 
vous  embrassez , c’est  la  perfection  du  christia- 
nisme; et  par  conséquent  ne  vous  lassez  jamais 
de  monter  : allez  de  venu  en  vertu,  si  vous 
voulez  voir  le  Dieu  des  dieux  en  Sion  ( Ps. 

LXXXUI.  8.). 

Et  pour  ramasser  en  trois  mots  toute  l’in- 
struction de  ce  discours,  détachez-vous  entière- 
ment de  vous-méme  : vous  y êtes  obligée  par 
l’action  que  vous  allez  faire,  et  par  les  conseils 
évangéliques  que  vous  professez  : Abneget  se-- 
metipsum.  Persévérez  ; c’est  ce  que  vous  en- 
seigne la  nature  de  vos  vœux  qui  est  immuable  : 
Tollat  crucem  suam  quotidie-  Enfin  augmen- 
tez , si  vous  ne  voulez  aller  contre  la  fin  de  votre 
vocation,  qui  est  la  perfection  du  christianisme  ; 
avancez  donc  toujours,  en  suivant  Jésus  : Et 
sequatur  me.  C’est  ce  que  j’avois  à vous  dire, 
touchant  l’exposition  de  mon  texte  : maintenant, 
pour  ne  point  retarder  vos  désirs,  je  m’en  vais 
conclure. 

Par  quel  ordre  de  la  Providence  est-il  arrivé 
que  cette  journée,  qui  va  vous  voir  tout-à-l’heure 
sortir  du  monde , touchât  de  si  près  celle  qui 
vous  y a vu  faire  votre  première  entrée,  et  que 
presque  un  même  temps  fût  témoin  de  votre  nais- 
sance et  de  votre  mort  ! N’est-ce  point  que  Dieu 


veut  vous  foire  entendre  par  là  que  vous  n’étes 
née  que  pour  cette  vocation?  ou  bien  que  pen- 
dant ces  jours  qui , selon  la  révolution  des  an- 
nées, vous  représentent  les  premiers  de  votre 
vie , vous  en  devez  commencer  une  nouvelle  au 
service  de  Jésus-Christ?  Quoi  qu’il  en  soit,  ma 
très  chère  Sœur , et  quoi  que  ce  soit  que  ce  Rot 
des  siècles  vous  veuille  signifier  par  cette  bien- 
heureuse rencontre,  je  le  prie  de  le  faire  profiter 
à votre  salut. 

Cet  ancien  disoit  qu’il  n’avolt  vécu  que  depuis 
qu’il  s’étoit  retiré  dans  la  solitude.  Puisse  notre 
grand  Dieu  combler  de  tant  de  douceurs  la 
solitude  plus  sainte  où  vous  vous  jetez,  que 
vous  commenciez  seulement  de  cette  matinée 
à compter  vos  jours  ! puissiez-vous  devenir  au- 
jourd’hui enfont  de  Jésus- Christ  ! et  que  ce 
mercredi , qui  vous  doit  être  si  mémorable,  soit 
dorénavant  le  jour  de  votre  nativité. 

C’est  aussi  en  ce  même  jour , ma  très  chère 
Sœur,  que  vous  fûtes  baptisée.  Vous  n’aviez  foit 
que  le  premier  pas  dans  ce  monde,  et  déjà  on 
vous  obligeoit  par  un  acte  public  d’y  renoncer. 
Vous  n’aviez  alors  pour  toute  voix  que  des  cris  : 
l’Eglise  vous  prêta  la  sienne  pour  foire  cette  géné- 
reuse déclaration  ; après  quoi  vous  fûtes  lavée  de  * 
l’eau  du  baptême,  où,  laissant  les  ordures  de 
votre  première  nativité,  vous  reprîtes  une  nou- 
velle naissance,  non  point  delà  chair,  mais  d’un 
esprit  pur  et  d’une  eau  sanctifiée  par  des  paroles 
de  vie.  O que  vous  célébrerez  dignement  aujour- 
d’hui l’anniversaire  de  votre  baptême  ! puisque 
vous  allez  non-seulement  quitter  le  monde  en 
esprit,  mais  que  vous  lui  allez, arracher  votre 
corps,  et  rompre  avec  loi  toute  sorte  de  com- 
merce. 

L’on  a toujours  cru  dans  l’Eglise  que  lemarty re 
étoit  un  baptême!  et  les  saintes  pénitences,  que 
l’on  voue  de  pratiquer  dans  les  monastères,  ne 
peuvent-elles  point  passer  pour  un  nouveau 
genre  de  martyre,  dans  lequel  Dieu  ne  voit  rien 
qui  ne  plaise  à sa  majesté,  puisque  le  persécu- 
teur et  le  patient  lui  sont  agréables?  Que  ai  le 
grand  Cyrille  -de  Jérusalem  a bien  pu  appeler 
le  baptême  un  sépulcre  et  une  mère  ( Catechee. 
XX.,  Myst.  Il,  n.  4,  pag.  3I2.),  n’en  puis-je 
pas  dire  autant  de  la  cérémonie  de  ce  jour , dans 
laquelle  votre  chair  cnsevelte  donnera  place  à la 
pure  vie'  de  l’esprit?  Heureuse  à qui  la  perte  de 
si  peu  de  chose  va  valoir  on  bien  éternel;  qui,  par 
un  aimable  artifice , quittez  tout  pour  tout  retrou- 
ver en  Dieu , et  ainsi  deviendrez  ce  que  dit  saint 
Paul  ( 2.  Cor.j  VI.  lo.  ) : comme  n’ayant  rien  et 
» possédant  toutes  choses,  a 
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‘ Mais  sachez , ma  Sœur , que  ce  monde  que 
TOUS  quittez  a inlelUgenoe  chez  vous*  et  que  du- 
rant tout  le  temps  que  vous  demeurerez  sur  la 
terre,  il  ne  cessera  jamais  de  vous  persécuter.  Il 

tentera  toutes  sortes  de  voies  et  toutes  sortes  d’ar* 

« 

tifîces  pour  vous  embarrasser  de  quelque  affection 
sensible.  Ah  ! ma  très  chère  Sœur , donnez-vous 
bien  de  garde  de  Técouler.  Ne  voyez-vous  pas  que 
le  démon  est  toujours  à épier  l’occasion  de  vous 
perdre,  qu’il  ne  cesse  de  dresser  quelques  bat- 
teries nouvelles  pour  vous  attaquer?  Quelle  honte 
seroit'Ce  si  votre  esprit  avoit  moins  de  soin  de  se 
conserver,  que  la  chair  et  le  monde  n’en  ont  de 
vous  nuire?  Regardez  les  passionnés  de  la  terre , 
comme  ils  sont  constants  dans  leurs  poursuites 
insensées  : faut-il  que  la  folie  de  la  chair  soit  plus 
prévoyante  que  la  sagesse  du  ciel  ? 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  au  commen- 
cement une  grande  ardeur  dans  les  moindres 
choses , et  j’espère  que*  Dieu  vous  la  conservera  ; 
mab  il  faut  y prendre  garde.  Qu’il  est  facile , ma 
chère  Sœur,  de  se  relâcher,  et  que  nous  nous 
persuadons  facilement  qu’il  n’est  pas  besoin  de 
se  donner  tant  de  peine  ! et  cependant  il  n’y  a 
rien  de  si  dangereux.  La  dévotion  ne  se  perd  ja- 
mab  que  par  le  relâchement.  11  en  est  comme 
d’une  voûte  ; tant  que  toutes  les  pierres  s’ap- 
puient l’une  l’autre,  elle  résbte  à toutes  sortes 
d’efforts,  et  ne  peut  jamais  être  abattue  que  par 
pièces  : ^ même  la  dévotion,  qui  consiste  dans 
un  certain  accord  de  tous  les  sentiments  de  l’âme , 
est  trop  forte  quand  toutes  les  parties  se  prêtent 
nn  mutuel  secours  ; elle  ne  se  peut  perdre  par 
un  autre  moyen  que  par  le  relâchement. 

11  y a certaines  petites  choses  que  nous  avons 
peine  à croire  si  nécessaires  ; c’est  pourquoi  nous 
les  omettons  assez  facilement  : mab  c’est  un  arti- 
fice du  démon.  Souvenez-vous  que  les  plus 
grandes  choses  dépendent  d’un  petit  commence- 
ment; qu’il  faut  avoir  bit  le  premier  pas,  avant 
que  d’être  renversé  dans  un  précipice.  Noos  ne 
nous  apercevons  pas  du  changement,  tant  que 
nous  ne  voyons  pas  une  notable  altération  ; et 
cependant  les  forces  se  diminuent,  et  le  démon 
gagne  peu  à peu  ce  qui  lui  aurait  été  inaccessible, 
s’il  y eût  prétendu  du  premier  abord.  Ilsefautdonc 
bien  gainer  de  foire  comme  ces  âmes  lâches.  Ah  ! 
disentF^lles , pour  cela  c’est  peu  de  chose;  je 
serai  plus  exacte  dans  les  choses  d’importance  : 

* Le  reste  de  ce  sermon  parott  être  une  extension  on 
nn  déTeloppement  des  vérités  déjà  énoncées  dans  le  corps 
du  discours,  et  que  Bossuet  se  sera  proposé  de  traiter 
d*une  nouvelle  manière  dus  quelque  antre  pocasHm. 
(Sdfl.  de  Difi>rU.) 


comme  si  celle  qui  manque  drns  ce  qui  est  plus 
facile,  poil  voit  se  promettre  de  venir  à bout  des 
grandes  difficultés.  Pour  moi  je  ne  voudrois  dire 
que  trois  mots  à une  personne  de  celle  sorte. 

N’est-il  pas  vrai  que  nous  ne  nous  ma‘ntenons 
que  par  la  grâce  de  Dieu?  Vous  n’en  pouvez 
douter  ; et  si  cela  est , d’où  vient  que  vous  vous 
promettez  d’étre  ponctuelle  dans  les  soins  im- 
portants, bien  que  vous  soyez  négligente  dans 
les  choses  qui  vous  paroissent  de  moindi  e consé- 
quence ? Vous  qui  avouez  que  dans  l’éfat  de  la 
plus  grande  perfection , il  n’y  a que  D.eu  qui 
puisse  vous  soutenir,  comment  pouvez-vous  vous 
assurer  de  vous  retenir,  lorsque  vous  avez  donné 
le  premier  branle  à votre  âme  du  côté  du  pen- 
chant? Est -ce  par  votre  propre  force  ou  par 
celle  de  Dieu?  Si  vous  croyez  le  pouvoir  par 
vous-même,  c’est  une  grande  vanité;  si  vous 
l’allendez  de  Dieu,  c’est  une  grande  imprudence  : 
car  il  ne  se  peut  rien  concevoir  de  plus  impru- 
dent que  de  reconnoître  que  nous  dépendons  de 
Dieu , et  de  lui  donner  sujet  de  nous  abandonner 
par  nos  négligences. 

Par  où  vous  voyez,  ma  très  chère  Sœur,  que 
de  négliger  les  petites  choses , ce  n'est  pas  une 
faute  si  peu  considérable  que  nous  nous  l'imagi- 
nons, et  que  bien  qu’elle  ne  semble  pas  grande 
en  elle-même,  elle  est  extrêmement  dangereuse 
dans  ses  conséquences  G’e*t  pourquoi  je  vous 
dis  avec  l’Apôtre  : State  ir^  Domino  ( Philip. 
iv.  1.  ) : « Tenez  ferme,  et  demeurez  dans  Notre- 
» Seigneur.  » Mortifiez- vous  dans  les  petites 
choses,  afin  de  vous  accoutumer  à vaincre  dans 
les  grandes  tentations.  Refusez  tout  ce  qui  vous 
viendra  de  la  part  du  monde , jusqu’au  moindre 
présent,  pour  ne  lui  pas  donner  la  moindre  prise  ; 
et  surtout  vivez  de  telle  sorte  dans  la  religion , 
qu’on  ne  vous  puisse  pas  reprocher,  au  jour  du 
jugement,  qu’en  vous  le  commencement  valoit 
mieux  que  la  fin  : de  peur  que  votre  ferveur  ne 
passe  pour  une  dévotion  légère,  ou  pour  un  amour 
de  la  nouveauté. 

Nous  avons  vu,  ma  Sœur  en  Jésus-Christ, 
qu’il  est  nécessaire  de  renoncer  entièrement  au 
monde,  et  qu’il  fout  persévérer  dans  cette  aver-  , 
sion , pour  acquérir  la  perfection  de  cette  vie  so- 
litaire que  vous  embrassez.  Il  semble  qu’il  n’y 
ait  plus  rien  à ajouter  à ces  deux  choses.  Et 
en  effet,  je  ne  voudrois  pas  en  dire  davantage 
si  je  n’avob  à parler  à une  épouse  de  Jésus- 
Christ  : mab  il  faut  vous  porter  au  plus  haut 
degré  ; puisque  vous  avez  résolu  de  suivre  le 
chemin  de  la  perfection.  Je  vous  dis  donc  qu'il 
ne  suffit  pas  de  persévérer,  il  fout  croître, 
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ma  Sœur,  et  courir  toujours  de  plus  en  plus  à 
Jésus- Christ. 

Je  pourrois  vous  dire , pour  établir  cette  vé- 
rité , qu'un  bon  courage  ne  peut  se  prescrire  de 
bornes  ; que  l’amour  qui  craint  d’aller  trop  loin 
n’est  qu’un  faux  amour  ; que  le  chemin  du  ciel 
étant  extrêmement  roide , ce  seroit  une  grande 
témérité  de  prétendre  y marcher  d’un  pas  égal  ; 
qu’il  faut  toujours  faire  contention  ; que  qui  ne 
s’efforce  pas  de  monter,  il  faut  qu’il  soit  renversé 
de  son  propre  poids  ; que  nous  ne  saurions  nous 
acquitter  des  obligations  que  nous  avons  & Dieu , 
quand  nous  y employerions  une  éternité  avec 
toute  l’ardeur  imaginable;  et  partant,  que  ce 
seroit  bien  manquer  de  courage  et  une  grande  in- 
gratitude , de  nous  borner  lâchement  à un  com- 
mencement de  vertu  mal  affermie , contre  toute 
prudence , contre  les  enseignements  et  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu , contre  les  sentiments  que  vous 
doit  inspirer  la  générosité  du  christianisme  et  l’a- 
mour d'un  si  bon  père , tel  qu’est  notre  Dieu. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  rendissiez  à 
ces  raisons;  mais  il  faut  vous  faire  voir  combien 
est  étroite  l'obligation  que  vous  avez  de  croître 
jusqu’à  la  mort. 

Je  vous  dis  donc,  ma  Sœur,  que  si  vous  n’a- 
vez dessein  de  vous  avançer  toujours , il  ne  vous 
sert  de  rien  d'entrer  dans  un  cloître,  ni  de  vous 
attacher  à Dieu  par  les  promesses  solennelles  que 
vous  allez  faire.  Pourquoi  quittez-vous  les  em- 
pêchements du  monde?,  n'est-ce  pas  parce  que 
vous  aspirez  à la  perfection  avec  la  grâce  de  Dieu? 
Or,  la  perfection  du  christianisme  n’a  point  de 
bornes  assurées , d'autant  qu’elle  se  doit  former 
sur  un  exemplaire  dont  il  n’est  pas  possible  d’i- 
miter toutes  les  beautés.  C'est  Jésus-Christ , ma 
Sœur , le  Fils  du  Père  étemel , celui  qui  porte 
tout  le  monde  par  sa  parole,  en  qui  habitent 
toutes  les  richesses  de  la  divinité.  Puis  donc  que 
nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à nous  con- 
former parfaitement  à Jésus-Christ , tout  ce  que 
nous  pouvons,  c’est  de  tâcher  d’en  approcher 
de  plus  en  plus.  Et  si  la  perfection  du  christia- 
nisme n’est  pas  dans  un  degré  déterminé , il  s’en- 
suit qu’elle  consiste  à monter  toujours.  Et  par- 
tant, ma  Sœur,  vous  proposer  d’atteindre  à la 
perfection,  et  vous  vouloir  arrêter  en  quelque 
lieu , c’est  contraindre  vos  propres  desseins  ; c’est 
aller  contre  votre  vocation  que  de  prescrire  des 
bornes  à votre  amour.  L’Esprit  de  Dieu , que 
vous  voulez  faire  absolument  régner  sur  vous , ne 
saurolt  laisser  ses  entreprises  imparfaites  ; il  porte 
tout  au  plus  haut  degré , quand  on  le  laisse  do- 
miner sur  une  âme. 


Considérez  comme  l’ambition  ne  sauroit  trou- 
ver de  bornes , quand  on  lui  laisse  prendre  ie  des- 
sus sur  la  raison  : et  nous  pourrions  croire  que 
l'Esprit  de  Dieu  ne  nous  voudroit  pas  pousser  à 
rechercher  ce  qu’il  y a de  meilleur?  Cela  est  bon 
dans  les  âmes  où  on  le  tient  en  contrainte.  Mais 
vous , ma  Sœur,  vous  vous  captivez  pour  don- 
ner la  liberté  toute  entière  à TEsprit  de  Dieu; 
laîssez-le  agir  dans  votre  âme.  La  charité  qui 
opère  en  vous  vient  de  Dieu , et  ne  demande 
autre  chose  que  de  retourner  à sa  source  : si 
elle  est  forte  en  votre  âme , elle  ne  cessera  de 
l’entrainer  par  l’impétuosité  de  sa  course,  jus- 
qu’à tant  qu’elle  se  soit  reposée  dans  le  sein  du 
bien-aimé. 

NOTICE 

SUR  LA  DUCHESSE  DE  LA  VALLIERE. 

Louisi-Fhançoisi  de  la  Baume-lk-Blanc  de  La 
Vallièbe  , qaaliflée  depuis  du  titre  de  duchesse  de 
Vaojour,  étoit  fille  du  marquis  de  La  Vallière,  gou- 
verneur d’Amboise.  Elle  naquit  en  1644.  Après  la 
mort  de  son  père,  sa  mère  s’étant  remariée  à M.  de 
Saint-Remy,  premier  roaltre-d'hêtel  du  duc  d’Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII,  elle  fut  élevée  â la  Cour  de 
ce  prince,  qui  résidoit  habituellement  à Blois.  Tous 
les  mémoires  publics  et  particuliers  déposent  una- 
nimement qu’elle  a voit,  dès  ses  plus  Jeunes  années, 
un  caractère  de  sagesse  qui  la  falsoit  singulièrement 
• remarquer , et  le  duc  d’Orléans  le  témoigna  plus 
d’une  fols  lui-môme  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs pour  elle,  et  les  plus  honorables. 

Quand  Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV, 
épousa  en  16G1  Henriette  d’Angleterre, mademoiselle 
DK  Im  Yallièrk  fut  placée  auprès  de  cette  princesse 
comme  une  de  ses  filles  d’honneur.  Elle  plut  beau- 
coup à la  Cour,  moins  encore  par  ses  charmes 
eitérieurs , que  par  les  qualités  de  son  âme  bonne, 
douce  et  naïve.  Mais  sensible  à l’excès , elle  y vit  un 
objet  qui  fit  sur  son  cœur  une  impression  funeste. 
Personne  n’ignore  qu’elle  fut  aimée  de  Louis  XIV, 
et  qu’elle  eut  de  lui  deuz  enfants , le  comte  de  Ver- 
mandols,  qui  mourut  en  1683 , dans  sa  dix-septième 
année,  et  mademoiselle  de  Blois,  mariée  au  prince 
de  Gonti.  Elle  a avoué  depuis , que , dans  ces  temps 
d’illusion,  et  lorsque  tout  sembloit  conspirer  à l'a- 
grément et  au  bonheur  de  sa  vie , elle  avolt  toujours 
senti  au  dedans  d’elle-méme  un  trouble  et  une  hu- 
miliation qui  ne  lui  permettoient  pas  de  jouir  en 
repos  d’aucun  plaisir.  Vertueuse , s’il  étoit  possible, 
au  milieu  de  ses  égarements,  elle  gémissoit  de  sa 
foiblesse , et  conservolt  le  désir  comme  l’espérance 
de  rentrer  un  Jour  dans  le  droit  chemin  qu’elle  avoH 
quitté. 

Plusieurs  personiies  d’ime  grande  piété  deman- 
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dolent  à Diea  sa  conTersIon  : elles  Vobtlnrent.  Diea 
la  disposa  peu  à peu , par  de  salutaires  dégoûts , à 
rompre  ses  liens  : le  maréchal  de  Bellefonds  et 
Bossuet  contribuèrent  beaucoup  à l’affermir  dans 
cette  sainte  résolution. 

Elle  crut  devoir  embrasser  la  vie  religieuse  pour  y 
faire  pénitence  de  ses  fautes  passées,  et  pour  y 
trouver , dans  l’éloignement  du  monde,  le  meilleur 
préservatif  contre  la  rechute.  L'austérité  delà  règle 
des  Carmélites  lui  fit  préférer  cet  ordre  à tous  les 
autres.  Elle  y entra  en  1674, n’ayant  pas  encore 
trente  ans, y prit  le  nom  de  Soeub  Louisi  ni  la 
MisiRicoRos  ;et  dans  son  lioviciat  comme  pendant 
tout  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut  longue  et  pleine  de 
souffrances , elle  ne  mit  pas  de  bornes  aui  macé- 
rations et  privations  de  toute  nature  qu’elle  crut 
devoir  s’imposer.  Un  seul  trait  en  fera  juger. 

Un  jour  de  Vendredi  saint  étant  au  réfectoire , 
elle  se  ressouvint  que  dans  le  temps  qu’elle  étoit  à 
la  Cour,  elle  se  trouva  dans  une  partie  de  chasse , 
pressée  d’une  soif  dévorante,  mais  qu’on  lui  apporta 
aussitôt  des  rafraîchissements  et  des  liqueurs  déli- 
cieuses dont  elle  but  avec  le  plus  grand  plaisir.  Ce 
souvenir.  Joint  à la  pensée  du  fiel  et  du  vinaigre 
dont  Jésus  avolt  été  abreuvé  dans  sa  soif  sur  la 
croix , la  pénétra  d’un  si  vif  sentiment  de  repentir 
et  d’humiliation , qu’elle  résolut  dans  le  moment  de 
ne  plus  boire  du  tout.  Elle  fut  près  de  trois  semaines 
sans  boire  une  goutte  d’eau,  et  trois  ans  entiers  à 
n’en  boire  par  Jour  qu’un  demi- verre.  Cette  rude 
pénitence, dont  on  ne  s’aperçut  pas , la  fit  tomber 
malade,  et  depuis  ce  temps  elle  eut  des  maux  d’es- 
tomac violents  qui  la  réduisirent  quelquefois  à des 
foiblesses  extrêmes.  A des  maux  de  tète  continuels 
se  Joignirent  des  rhumatismes  douloureux,  et  une 
sciatique  qui  lui  déboîta  la  hanche.;  mais , malgré 
tous  ses  maux,  elle  ne  cessa  pas , Jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie , de  partager  les  pénibles  travaux  de  la  com- 
munauté, et  de  se  lever  chaque  jour  deux  heures 
ayant  toutes  les  autres  pour  aller  se  prosterner  an 
pied  des  autels. 

On  ne  sauroit  trop  s’étonner  qu’une  femme  élevée 
et  nourrie  si  long-temps  dans  la  délicatesse  et  l’o- 
pulence, ait  pu,  au  milieu  de  tant  d’infirmités, 
supporter  pendant  trente-six  ans  d’aussi  rudes 
épreuves.  Elle  mourut  en  1710  âgée  de  près  de 
soixante-six  ans. 

On  a d’elle  on  livre  plein  d’onction,  Intitulé  Aé- 
fesioM  sur  la  Miséricorde  de  Dieu,  Il  fût  Imprimé 
sans  son  aveu. 

Voyex  y Histoire  de  Bossuet,  tome  ii , llv.  Y,  n.  v 
et  VI. 


SERMON 

POUR  LA  PROFESSION 

» « 

nx 

MADAME  DE  LA  VALLlfcRE, 

DÜCHXS8B  DX  VAUJOVR, 

PRÊCmé  OEVAHT  LA  REIRE,  LE  4 JD»  1675  ^ 

Spectacle  admirable  que  Dieu  noos  présente  dan6 
le  renouvellement  des  cœurs.  Deux  amours  opposés, 
qui  font  tout  dans  les  hommes.  Attentat  et  chute 
funeste  de  Tàme  qui  a voulu,  comme  Dieu,  être  à 
elle-même  sa  félicité.  De  quelle  manière , touchée 
de  Dieu,  elle  commence  à revenir  sur  ses  pas, et 
abandonne  peu  à peu  tout  ce  qu’elle  aimoit , pour 
ne  se  réserver  plus  que  Dieu  seul.  Cette  vie  péni- 
tente et  détachée,  montrée  très  possible  par  l’exem- 
ple de  Madame  de  La  Yalliere.  Réponse  que  Dieu 
fait  aux  raisons  que  les  mondains  allèguent  pour  se 
dispenser  de  l’embrasser. 


St  dixit  qui  sedebat  in  ihrono  : Ecce  nova  fado  omnia. 

Et  celui  qui  éloit  assis  sur  le  trOne  a dit  : Je  renouvelle 
toutes  choses  {/époc,,  xxi.  5.). 

Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle , quand 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône , d’où  relève  tout 
runivers,  et  à qui  il  ne  coûte  pas  plus  à faire  qu’à 
dire , 'parce  qu’il  fait  tout  ce  qui  lui  plait  par  sa 
seule  parole,  prononcera  du  haut  de  son  trône,  à 
la  fin  des  siècles,  qu’il  va  renouveler  toutes 
choses  ; et  qu'en  même  temps  on  verra  toute  la 
nature  changée  faire  paroitre  un  monde  nouveau 
pour  les  élus.  Blais  quand,  pour  nous  préparer  à 
ces  nouveautés  surprenantes  du  siècle  futur , il 
agit  secrètement  dans  les  cœurs  par  son  Saint- 
Esprit,  qu’il  les  change , qu'il  les  renouvelle;  et 
que,  les  remuant  jusqu’au  fond,  il  leur  inspire 
des  désirs  jusqu’alors  inconnus;  ce  .changement 
n’est  ni  moins  nouveau  ni  moins  admirable.  Et 
certainement , chrétiens , il  n’y  a rien  de  pins 
merveilleux  que  ces  changements.  Qu’avons-nous 
vu,  et  que  voyons-nous?  quel  état,  et  quel  état? 
Je  n’ai  pas  bemin  de  parler , les  choses  parlent 
assez  d’elles-mémes. 

Madame',  voici  un  objet  digne  de  la  présence 
et  des  yeux  d’une  si  pieuse  reine.  Votre  Majesté 
ne  vient  pas  ici  pour  apporter  les  pompes  mon^ 
daines  dans  la  solitude  : son  humilité  la  solli- 
cite à venir  prendre  part  aux  abaissements  de  k 

* Ce  discourt  «voit  été  imprimé  stns  l’aveu  do  Boauet  ^ 
d’après  une  copie  fautive.  D.  Déforis  l’a  corrigé  sur  le 
manuscrit  original,  qui  lui  a fourni  des  additions  el  cban« 
gements  asses  considérables.  Nous  nous  y sovamiiM  con- 
formés. (Edit,  de  y'ersoHles.) 
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vie  religieuse  ; et  il  est  juste  que  faisant  par  votre 
état  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  du 
inonde,  vous  assistiez  quelquefois  aux  cérémo- 
nies où  on  apprend  à les  mépriser.  Admirez  donc 
avec  nous  ces  grands  changements  de  la  main  de 
Dieu.  IL  n'y  a plus  rien  ici  de  l'ancienne  forme, 
tout  est  changé  au  dehors  : ce  qui  se  fait  au  de- 
dans est  encore  plus  nouveau  : et  moi,  pour  cé- 
lébrer ces  nouveautés  saintes,  je  romps  un  si- 
lence de  tant  d’années,  je  fais  entendre  une  voix 
que  les  chaires  ne  connoissent  plus. 

Aûn  donc  que  tout  soit  nouveau  dans  cette 
pieuse  cérémonie,  ô Dieu,  donnez*  moi  encore  ce 
style  nouveau  du  Saint-Esprit,  qui  commence  à 
faire  sentir  sa  force  toute-puissante  ‘ dans  la 
bouche  des  apôtres.  Que  je  prêche  comme  un 
saint  Pierre  la  gloire  de  Jésus-Christ  crucifié; 
que  je  fasse  voir  au  monde  ingrat  avec  quelle 
impiété  il  le  crucifie  encore  tous  les  jours.  Que  je 
crucifie  le  monde  à son  tour;  que  j’en  eflaoe  tous 
les  traits  et  toute  la  gloire;  que  je  l'ensevelisse, 
que  je  l’enterre  avec  Jésus* Christ  ; enfin  que  je 
fasse  voir  que  tout  est  mort,  et  qu'il  n’y  a que 
Jésus-Chiist  qui  vit. 

Mes  Sœurs , demandez  pour  moi  cette  grAce  : 
ce  sont  les  auditeurs  qui  font  les  prédicateurs  ; et 
Dieu  donne,  par  ses  ministres,  des  enseignements 
convenables  aux  saintes  dispositions  de  ceux  qui 
écoutent  Faites  donc,  par  vos  prières,  le  discours 
qui  doit  vous  instruire;  et  obtenez-moi  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit, par  l’intercession  delà 
sainte  Vierge  : Aïoe^  Maria. 

Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  connottre 
distinctement  ces  nouveautés  merveilleuses  du 
siècle  futur  : comme  Dieu  les  fera  sans  nous , 
nous  devons  nous  en  reposer  sur  sa  puissance  et 
sur  sa  sagesse.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
nouveautés  saintes  qu’il  opère  au  fond  de  nos 
cœurs.  IL  est  écrit  : « Je  vous  donnerai  on  cœur 
» nouveau  ( Ezech.  , xxxvi.  26.  ) ; » et  il  est 
écrit  : R Faites-vous  un  cœur  nouveau  (/ètd., 
» xviii.  3 1 . );  » de  sorte  que  ce  cœur  nouveau  qui 
nous  est  donné , c’est  nous  aussi  qui  le  devons 
faire  ; et  comme  nous  devons  y concourir  par  le 
mouvement  de  nos  volontés,  il  faut  que  ce  mou- 
vement soit  prévenu  par  la  connoissanoe. 

Considérons  donc,  chrétiens,  quelle  est  cette 
nouveauté  des  cœurs,  et  quel  est  l'état  ancien 
d’où  le  Saint-Esprit  nous  tire.  Qu’y  a-t-il  déplus 
ancien  que  de  s’aimer  soi-même,  et  qu’y  a-t-il  de 
plus  nouveau  que  d'être  soi-même  son  persécu- 
teur ? Mais  celui  qui  se  persécute  lui-même  doit 

* Céloit  U Uoisième  fête  de  la  Pentecôte* 


avoir  vu  quelque  chose  qu’il  aime  plus  que  lui- 
même  ; de  sorte  qu’il  y a deux  amours  qui  font 
ici  toutes  choses.  Saint  Augustin  les  définit  par 
ces  paroles  : Amor  êui  usque  ad  contemptuia 
Dei\  amor  Dei  usque  ad  contemptum  sui ( de 
Civ.DeU lib.  xiv,  cap.  xxviii,  t.  vu,  coL  378.  ) : 
l’un  est  « l’amour  de  soi-méme  poussé  jusqu’au 
» mépris  de  Dieu  ; » c’est  ce  qui  bit  la  vie  an- 
cienne et  la  vie  du  monde  : l’autre  est  « l’amour 
» de  Dieu  poussé  jusqu’au  mépris  de  soi-même;  » 
c’est  ce  qui  fait  la  vie  nouvelle  do  christianisme  ; 
et  ce  qui , étant  porté  à sa  perfection , fait  la  vie 
religieuse.  Ces  deux  amours  opposés  feront  tout 
le  sujet  de  ce  discours. 

Mais , prenez  bien  garde.  Messieurs , qu’U  faut 
ici  observer  plus  que  jamais  le  précepte  que  nous 
donne  rEcclésIastique.  « Le  sage  qui  entend,  dit  il 
» (Eccli.y  XXI.  18.),  une  parole  sensée,  la  loue, 
» et  se  l’applique  à lui-même  : » il  ne  regarde 
pas  à droite  et  à gauche,  à qui  elle  peut  convenir; 
il  se  l’applique  à lui-même , et  il  en  fait  son  profit. 
Ma  Sœur , parmi  les  choses  que  j’ai  à dire,  vous 
saurez  bien  démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Fai- 
tes-en de  même,  chrétiens  ; suivez  avec  moi  l’a- 
mour de  soi-même  dans  tous  ses  excès , et  voyez 
jusqu’à  quel  point  il  vous  a gagnés  par  ces  dou- 
ceurs dangereuses.  Considérez  ensuite  une  Ame 
qui,  après  s’être  ainsi  égarée,  commence  à revenir 
sur  ses  pas  ; qui  abandonne  peu  à peu  tout  ce 
qu’elle  aimoit,  et  qui  laissant  enfin  tout  au  des- 
sous d’elle , ne  se  r^rve  plus  que  Dieu  seul.  Sui- 
vez-la  dans  tous  les  pas  qu’elle  fait  pour  retourner 
à lui,  et  voyez  si  vous  avez  fait  quelque  progrès 
dans  cette  voie  ; voilà  ce  que  vous  aurez  à con- 
sidérer. Entrons  d’abord  au  fond  de  notre  ma- 
tière ; je  ne  veux  pas  vous  tenir  long-temps  en 
suspens. 

PREMIER  POINT. 

L’homme , que  vous  voyez  si  attaché  à lui- 
même  par  son  amour-propre , n’a  pas  été  créé 
avec  ce  défaut.  Dans  son  origine , Dieu  l’avoit 
fait  à son  image  : et  ce  nom  d’image  lui  doit  faire 
entendre  qu*ii  n’étoit  point  pour  lui-même  ; une 
image  est  toute  faite  pour  son  original.  Si  un 
portrait  pouvait  tout  d’un  coup  devenir  animé , 
comme  il  ne  se  verroit  aucun  trait  qui  ne  se  rap- 
portât à celui  qu’il  représente,  il  ne  vivroitque 
pour  lui  seul , et  ne  respirerait  que  sa  gloire.  Et 
toutefois  ces  portraits  que  nous  animons,  se  trou- 
veroient  obligés  à partager  leur  amour  entre  les 
originaux  qu’ils  représentent , et  le  peintre  qui 
les  a faits.  Mais  nous  ne  sommes  point  dans  cette 
peine;  nous  sommes  les  images  de  notre  Auteur, 
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et  eeloi  qui  nous  a ftits  noos  a faits  aussi  à sa  m- 
setnblanoe  : ainsi  en  toute  manière  nous  nous 
devons  à lui  seul , et  c’est  à lui  seul  que  notre 
âme  doit  être  attachée. 

En  effet , quoique  cette  âme  soit  défigurée , 
quoique  celte  image  de  Dieu  soit  comme  effiicée 
parle  péché,  si  nous  en  cherchons  bien  tous  les 
anciens  traits,  nous  reoonnottrons  nonobstant  sa 
Gorruption , qu’elle  ressemble  encore  à Dieu , et 
que  c’est  pour  Dieu  qu’elle  est  faite.  O âme , vous 
coonoissez  et  vous  aimez  ; c’est  là  ce  que  vous 
avez  de' plus  essentiel , et  c’est  par  là  que  vous 
ressemblez  à votre  Auteur,  qui  n’est  que  con- 
noissance  et  qu’amour.  Mais  la  oonnoissance  est 
donnée  pour  entendre  ce  qu’il  y a de  plus  vrai, 
comme  l’amour  est  donné  pour  aimer  ce  qu’il  y 
a de  meillenr.  Qu’est-ce  qu’il  y a de  plus  tra! , 
que  celui  qui  est  la  vérité  même  ? et  qu’y  a-t41 
de  meilleur , que  celui  qui  est  la  bonté  même  ? 
L’âme  est  donc  foite  pour  Dieu  : c’est  à loi  qu’elle 
devoit  se  tenir  attachée , et  comme  suspendue , 
par  sa  oonnoissance  et  par  son  amour  ; c’est  ainsi 
qu’elle  est  l’image  de  Dieu.  Il  se  connoît  lui- 
même,  il  s'aime  Ini-méme;  et  c’est  là  sa  vie  : et 
l’âme  raisonnable  devoit  vivre  aussi  en  le  con- 
noissant  et  en  l’aimant.  Ainsi  par  sa  naturelle 
.constitution  elle  étoit  unie  à son  Auteur,  et  devoit 
ftire  sa  félicité  de  celle  d’on  Etre  si  parfait  et  si 
bienfaisant;  en  cela  consis|oit  sa  droiture  et  sa 
force.  Enfin  c’est  par  là  qu’elle  étoit  riche;  parce 
qu’encore  qu’elle  n’eût  rien  de  son  propre  fonds, 
elle  possédoit  un  bien  infini  par  la  lIMralité  de  son 
Auteur;  c’est-à-dire,  qu’elie  le  possédoit  lui- 
même,  et  le  possédoit  d’une  manière  si  assurée, 
qu’elle  n’avoit  qu’à  l’aimer  persévéramment  pour 
le  posséder  toujours  ^ puisque  aimer  un  si  grand 
bien , c'est  ce  qui  en  assura  la  possession , ou 
plutêt  c’est  ce  qui  la  fait. 

Mais  elle  n’est  pas  demeurée  long-temps  en  cet 
état.  Cette  âme  qui  étoit  heureuse,  parce  que  Dieu 
l’avoit  faite  à son  image,  a voulu  non  loi  ressem- 
bler, mais  être  absolument  comme  loi.  Heureuse 
qu’elle  étoit  de  oonnoitre  et  d’aimer  celui  qui  se 
coDBoit  et  s’aime  étemeilement,  elle  a voulu, 
epmroe  lui,  faire  elle-même  sa  félicité.  Hélas, 
qu’elle  s’est  trompée,  et  que  sa  chute  a été  fu- 
neste! Elle  est  tomb^de  Dieu  sur  elle-même. 
Que  fera  Dieu  pour  la  punir  de  sa  défection?  11 
lui  donnera  ce  qu’elle  demande  : se  cherchant 
eUe-même,  elle  se  trouvera  elle-même.  Mais  en  se 
trouvant  ainsi  elle-même,  étrange  confusion  ! elle 
se  perdra  bientôt  elle-même.  Car  voilà  que  déjà 
elle  commence  à se  méconnoltre  ; transportée 
de  son  orgueil  elle  dit  t Je  suis  un  Dieu , et 


je  me  suis  faite  moi -même.  C’est  ainsi  que  le 
prophète  fait  parler  les  âmes  hautaines,  qui 
mettent  leur  félicité  dans  leur  propre  grandeur 
et  dans  leur  propre  excellence  ( Ezech.,  xxviii. 

2 ; XXIX.  9. }. 

En  effet , il  est  véritable  que  pour  pouvoir  dire  : 
Je  veux  être  content  de  moi-même  et  me  suffire 
à mot-même,  il  faut  aussi  pouvoir  dire  : Je  me 
suis*  fait  moi-même , ou  plutôt , je  suis  de  moi- 
même.  Ainsi  l’âme  raisonnable  veut  être  sem- 
blable à Dieu  par  un  attribut  qui  ne  peut  convenir 
à aucune  créature,  c’est-à-dire,  par  l’indépen- 
dance et  par  la  plénitude  de  l’être.  Sortie  de  son 
état,  pour  avoir  voulu  être  heureuse  Indépendam- 
ment de  Dieu , elle  ne  peut  ni  conserver  son  an- 
cienne et  naturelle  félicité,  ni  arriver  à celle 
qu’elle  poursuit  vainement.  Mais  comme  ici  son 
orgueil  la  trompe,  il  faut  loi  faire  sentir  par 
quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa  misère. 
11  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser  quelque  temps 
à elle-même;  cette  âme,  qui  s’est  tant  aimée  et 
tant  cherchée,  ne  se  peut  plus  supporter.  Aussitôt 
qu’elle  est  seule  avec  elle-même,  sa  solitude  lui 
feit  horreur  ; elle  trouve  en  elle-même  un  vide 
^ infini,  que  Dieu  seul  pou  voit  rcjnj^lir  i ji  Jbifia.. 
qu’étant  séparée  de  Dieu,  que  son  fonds  réclame 
sans  cesse,  tourmentée  par  son  indigence,  l’ennui 
la  dévore,  le  chagrin  la  tue;  il  faut  qu’elle  cherche 
des  amusements  au  dehors,  et  jamais  elle  n’aura 
de  repos,  si  elle  ne  trouve  de  quoi  s’étourdir. 
Tant  il  est  vrai  que  Dieu  la  punit  par  son  propre 
déréglement;  et  que,  pour  s’éire  cherchée  elle- 
même  , elle  devient  elle  - même  son  supplice. 
Mais  elle  ne  peut  pas  demeurer  en  cet  état,  tout 
triste  qu’il  est  ; il  faut  qu’elle  tombe  encore  plus 
bas  ; et  void  comment. 

Représentez-vous  un  homme  qui  est  né  dans 
les  richesses , et  qui  les  a dissipées  par  ses  profu- 
sions; il  ne  peut  souffrir  sa  pauvreté.  Ces  mu- 
railles nues,  cette  table  dégarnie,  cette  maison 
abandonnée,  où  on  ne  voit  plus  cette  foule  de  do- 
mestiques, lui  fait  peur  : pour  se  cacher  à lui- 
même  sa  misère , il  emprunte  de  tous  côtés  ; il 
remplit  par  ce  moyen,  en  quelque  façon,  le  vide 
de  sa  maison , et  soutient  l’éclat  de  son  ancienne 
abondance.  Aveugle  et  malheureux,  qui  ne  songe 
pas  que  tout  ce  qui  l’éblouit  menace  sa  liberté  et 
son  repos  ! Ainsi  l’âme  raisonnable,  née  riche  par 
les  biens  que  lui  avoit  donnés  son  auteur , et  ap- 
pauvrie volontairement  pour  s’être  cherchée 
elle-même,^  réduite  à ce  fonds  étroit  et  stérile , 
tâche  de  tromper  le  chagrin  que  lu!  cause  son  in- 
digence, et  de  réparer  ses  ruines,  en  emprun- 
tant de  tous  côtés  de  quoi  se  remplir. 
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Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens , 
parce  qu’elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus 
proche.  Ce  corps  qui  lui  est  uni  si  étroitement, 
mais  qui  toutefois  est  d’une  nature  si  inférieure  à 
la  sienne , devient  le  plus  cher  objet  de  ses  com- 
plaisances. Elle  tourne  tous  ses  soins  de  ce  côté-là; 
le  moindre  rayon  de  beauté  qu’elle  y aperçoit 
suffit  pour  l’arrêter  : elle  se  mirc^  pour  ainsi 
parler , et  se  considère  elle-même  dans  ce  corps  : 
elle  croit  voir  dans  la  douceur  de  ces  regards  et 
de  ce  visage,  la  douceur  d’une  humeur  paisible  ; 
dans  la  délicatesse  des  traits,  la  délicatesse  de  l’es- 
prit ; dans  ce  port  et  cette  mine  relevée , la  gran- 
deur et  la  noblesse  du  courage.  Foibie  et  trom- 
peuse image  sans  doute  ; mais  enfin  la  vanité 
s’en  repaît.  A quoi  es-tu  réduite , âme  raison- 
nable? Toi,  qui  étois  née  pour  l’éternité  et  pour 
un  objet  immortel , tu  deviens  éprise  et  captive 
d’une  fleur  que  le  soleil  dessèche , d’une  vapeur 
que  le  vent  emporte  ; en  un  mot,  d’un  corps  qui, 
par  sa  mortalité,  est  devenu  un  empêchement  et 
un  fardeau  à l’esprit. 

Elle  n’est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des 
plaisirs  que  ses  sens  lui  offrent  : au  contraire , 
elle  s’appauvrit  dans  cette  recherche , puisqu’en 
poursuivant  le  plaisir  elle  perd  d’abord  la  raison. 
Le  plaisir  est  un  sentiment  qui  nous  transporte , 
qui  nous  enivre , qui  nous  saisit  indépendamment 
de  la  raison,  et  nous  entraîne  malgré  ses  lois.  La 
raison  en  effet  n’est  jamais  si  foibie  que  lorsque  le 
plaisir  domine  ; et  ce  qui  marque  une  opposition 
étemelle  entre  la  raison  et  le  plaisir,  c’est  que, 
pendant  que  la  raison  demande  une  chose,  le 
plaisir  en  exige  une  autre  : ainsi  l’âme , devenue 
captive  du  plaisir , est  devenue  en  même  temps 
ennemie  de  la  raison.  Voilà  où  elle  est  tombée, 
quand  elle  a voulu  emprunter  des  sens  de  quoi 
réparer  ses  pertes  ; mais  ce  n’est  pas  là  encore 
la  fin  de  ses  maux.  Ces  sens , de  qui  elle  em- 
prunte , empruntent  eux-mêmes  de  tous  côtés  ; 
ils  tirent  tout  de  leurs  objets,  et  engagent  par 
conséquent  à tous  ces  objets  extérieurs  l’âme, 
qui , livrée  aux  sens,  ne  peut  plus  rien  avoir  que 
par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  vous  parler  de  tous  les 
sens  pour  vous  faire  avouer  leur  indigence  : con- 
sidérez seulement  la  vue,  à combien  d’objets 
extérieurs  elle  nous  attache.  Tout  ce  qui  brille, 
tout  ce  qui  rit  aux  yeux , tout  ce  qui  paroît  grand 
et  magnifique,  devient  l’objet  de  nos  désirs  et  de 
notre  curiosité.  Le  Saint-Esprit  nous  en  avoit 
bien  avertis  lorsqu’il  avoit  dit  cette  parole  : • Ne 
» suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux,  voussouil- 
9 lant  et  vous  corrompant;  «disons  le  mot  du 


I Saint-Esprit  : « vous  prostituant  vous-mêmes  à 
« tous  les  objets  qui  se  présentent  (Num.  xv. 
» 39.  ).  « Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce  que 
Dieu  commande  : nous  nous  engageons  de  toutes 
parts  ; nous  qui  n’avions  besoin  que  de  Dieu , 
nous  commençons  à avoir  besoin  de  tout.  Cet 
homme  croit  s’agrandir  avec  son  équipage  qu’il 
augmente,  avec  ses  appartements  qu’il  rehausse, 
avec  son  domaine  qu’il  étend.  Cette  femme  am- 
bitieuse et  vaine  croit  valoir  beaucoup,  quand 
elle  s’est  chargée  d’or,  de  pierreries  et  de  mille 
autres  vains  ornements.  Pour  la  parer,  toute  la 
nature  s’épuise,  tous  les  arts  suent,  toute  l’in- 
dustrie se  consume.  Ainsi  nous  amassons  autour 
de  nous  tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare  : notre  va- 
nité se  repaît  de  cette  fliusse  abondance  ; et  par 
là  nous  tombons  insensiblement  dans  les  pi^es 
de  l’avarice,  triste  et  sombre  passion,  autant 
qu’elle  est  cruelle  et  insatiable. 

C’est  elle,  dit  saint  Augustin,  qui,  trouvant 
l’âme  pauvre  et  vide  au  dedans,  la  pousse  au 
dehors,  la  partage  en  mille  soucis,  et  la  consume 
par  des  efforts  aussi  vains  que  laborieux.  Elle  se 
tourmente  comme  dans  un  songe  : on  veut  par- 
ler , la  voix  ne  suit  pas  ; on  veut  faire  de  grands 
mouvements,  on  sent  ses  membres  engourdis. 
Ainsi  Tâme  veut  se  remplir,  elle  ne  peut;  son 
argent  qu’elle  appelle  son  bien  est  dehon,  et 
c’est  le  dedans  qui  est  vide  et  pauvre.  Elle  se 
tourmente  de  voir  son  bien  si  détaché  d’éllo- 
même,  si  exposé  au  hasard , si  soumis  an  pouvoir 
d’autrui.  Cependant  elle  voit  croître  ses  mauvais 
désirs  avec  ses  richesses.  « L’avarice,  dit  saint 
» Paul,  est  la  racine  de  tons  les  maux  : • Hadix 
omnium  malorum  est  eupiditae{t  - Tm.,  vi. 
1 0.).  En  effet,  les  richesses  sont  un  moyen  d’avoir 
presque  sûrement  tout  ce  qu’on  désire.  Par  les 
richesses,  l’ambitieux  se  peut  assouvir  d’hon- 
neurs ; le  voluptueux,  de  plaisirs  ; chacun  enfin 
de  ce  qu’il  demande.  Tous  les  mauvais  désirs 
naissent  dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans  l’ar- 
gent le  moyen  de  les  satisfaire.  11  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si  la  passion  des  richesses  est  si 
violente,  puisqu’elle  ramasse  en  elle  tontes  les 
autres.  Que  l’âme  est  asservie!  de  quel  joug 
elle  est  chargée  ! et  pour  s’être  cherchée  elle- 
même  , combien  est-elle  devenue  pauvre  et  cap- 
tive? 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles  et 
plus  généreuses  seront  plus  capables  de  la  rem- 
plir. Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra  produire. 
U n’y  a rien  de  plus  éclatant,  ni  qui  fosse  tant 
de  bruit  parmi  les  hommes,  et  tout  ensemble  il 
n’y  a rien  de  plus  misérable  ni  de  plus  pauvret 
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Pour  noos  en  conYaiDcre,  coDsidérons->la  dans  les  fiiax  biens  qu’il  loi  a donnés.  Entraîné  par 
ce  qu’elle  a de  plus  magnifique  et  de  plus  grand,  tous  ces  faux  biens , et  asservi  par  toutes  les 
Il  n’y  a point  de  plus  grande  gloire  que  celle  choses  qu’il  croit  posséder,  il  ne  peut  plusrespi- 
des  conquérants  ; choisissons  le  plus  renommé  rcr , ni  regarder  le  ciel  d’où  il  est  venu.  Ainsi  il 
d’entre  eux.  Quand  on  veut  parler  d’un  grand  a perdu  Dieu , et  toutefois  le  malheureux  il  ne 
conquérant,  chacun  pense  à Alexandre  : ce  sera  peut  s'en  passer  ; car  il  y a au  fond  de  notre  âme 
donc , si  vous  vonles,  Alexandre  qui  vous  fera  on  secret  désir  qui  le  redemande  sans  cesse, 
voir  la  pauvreté  des  rois  conquérants.  Qu’est-ce  L’idée  de  celui  qui  nous  a créés  est  empreinte  ' 
qn’il  a souhaité  ce  grand  Alexandre , et  qu’a-t-il  profondément  an  dedans  de  nous.  Mais , ô mal- 
chercbé  par  tant  de  travaux  et  tant  de  peines,  heur  incroyable,  et  lamentable  aveuglement! 
qu’il  a souffertes  Iqi-méme , et  qu’il  a fait  souffrir  rien  n’est  gravé  plus  avant  dans  le  cœur  de 

aux  autres?  Il  a sbuhaité  de  faire  du  bruit  dans  l’homme,  et  rien  ne  lui  sert  moins  dans  sa  con- 

le  monde  dorant  sa  vie  et  après  sa  mort.  H a duite.  Les  sentiments  de  religion  sont  la  dernière 
tout  ce  qu’il  a demandé  ; personne  n’en  a tant  chose  qui  s’efface  en  l’homme , et  la  dernière  que 
fait  3 dans  l’Egypte , dans  là  Perse , dans  les  l’homme  consulte  : rien  n’excite  de  plus  grands 
Indes,  dans  toute  la  terre,  en  Orient,  et  en  Ocd-  tumultes  parmi  les  hommes  ; rien  ne  les  remue 

dent , depuis  plus  de  deux  mille  ans  on  ne  parle  davantage , et  rien  en  même  temps  ne  les  remue 

que  d’Alexandre.  Il  vit  dans  la  bouche  de  tous  moins.  En  voulez-vous  voir  une  preuve?  A prè- 
les hommes , sans  que  sa  gloire  soit  effacée  ou  sent  que  je  sois  assis  dans  la  chaire  de  J^us- 
diminuée  depuis  tant  de  siècles  : les  éloges  ne  lui  Christ  et  des  apôtres , que  vous  m’écoutez  avec 
manquent  pas,  mais  c’est  loi  qui  manque  aux  attention,  si  j’allois(  ah!  plutôt  la  mort)  si  j’allois 

éloges.  Il  a eu  ce  qu’il  demandoit  ; en  a-t-il  été  vous  enseigner  quelque  erreur , je  verrois  tout 

plus  heureux,  tourmenté  par  son  ambition  du-  mon  auditoire  se  révolter  contre  moi.  Je  vous 
rant  sa  vie,  et  tourmenté  maintenant  dans  les  prêche  les  vérités  les  plus  importantes  delà  re- 
enfers, où  il  porte  la  peine  étemelle  d’avoir  ligion;  que  feront-elles?  O Dieu,  qu’est-ce  donc 

voulu  se  faire  adorer  comme  on  Dieu , soit  par  que  l’homme?  est-ce  un  prodige?  est-ce  un  com- 

orgueil,  soit  par  politique?  Il  en  est  de  même  de  posé  monstrueux  de  choses  incompatibles?  ou 
tous  ses  semblables.  Ceux  qui  désirent  la  gloire,  bienot-ce  une  énigme  inexplicable? 
la  gloire  souvent  leur  est  donnée.  « Ils  ont  reçu  Messieurs;  noos  avons  expliqué  l’énigme. 

» leur  récompense,  » dit  le  Fils  de  Dieu  (Matth.^^  ^e  qu’il  v a de  si  grand  dans  l’homme  est  un 
VI.  2.)  ; ils  ont  été  payés  selon  leurs  mérites.  C&  jrœte  de  sa  premi  çe  qu’il  y a de  si 

grands  hommes,  dit  saint  Augustin,  tant  célé-  QPÂ s*  mal  assorti  avec  ses  pre- 

brés  parmi  les  Gentils , et  j’ajoute  trop  estimés  miers  principes , c’esf  le  malheureux  effet  de  sa 
parmi  les  chrétiens , ont  en  ce  qu’ils  deman-  chute.  11  ressemble  à un  édifice  ruiné , qui , dans 

doient  : ils  ont  acquis  cette  gloire  qu’ils  désiroient  ses  masures  renversées,  conserve  encore  quelque 

avec  tant  d’ardeur  ; et  « vains , ils  ont  reçu  une  chose  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  son  pre- 

> récompense  aussi  vaine  que  leurs  désirs  : » mier  plan.  Fondé  dans  son  origine  sur  la  con- 

Çuœrebant  non  apud  Deum,  $ed  apud  ho~  noissance  de  Dieu  et  sur  son  amour , par  sa  vo- 

mineê  gloriam ; ad  quam  pervenientes  lonté  dépravée  il  est  tombé  en  ruine;  le  comble 

perceperunt  mercedem  suam , vani  vanam  s’est  abattu  sur  les  murailles , et  les  murailles  sur 
(tfi  Ps,  cxviii,  Serm.  xii,  n.  2,  tom,  iv,  eoL  le  fondement.  Mais  qu’on  remue  ces  ruines,  on 
1 306.  ).  trouvera  dans  les  restes  de  ce  bâtiment  renvené , 

Vous  voyez.  Messieurs,  l’âme  raisonnable  dé-  et  les  traces  des  fondations,  et  l’idée  du  premier 
chuede  sa  première  dignité,  parce  qu’elle  quitte  dessein,  et  la  marque  de  l’architecte.  L’impres- 
Dieu,  et  que  Dieu  la  quitte;  menée  de  captivité  sion  de  Dieu  reste  encore  en  l’homme  si  forte, 
en  captivité,  captive  d’elle-mème,  captive  de  qu’il  ne  peut  la  perdre,  et  tout  ensemble  si  foi- 
son corps,  captive  des  sens  et  des  plaisirs , cap-  Üe,  qu’il  ne  peut  la  suivre  : si  bien  qu’elle  semble 
tive  de  toutes  les  choses  qui  l’environnent.  Saint  n’être  restée  que  pour  le  convaincre  de  sa  fiute, 
Paul  dit  tout  en  un  mot,  quand  il  parle  ainsi  : et  lui  faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il  est  vrai  qu’il 

« L’homme,  dit-il,  est  vendu  sous  le  péché  : » a perdu  Dieu  : mab  nous  avons  dit,  et  il  est 
Fenssmdaiuê  sub  peecato  ( Bom.j  vu.  1 4. } ; vrai , qu’il  ne  pouvoit  éyü^  après  cela  de  se  per- 
livré  au  péché,  captif  sous  ses  lob,  accablé  de  ce  dre  aussi 

joug  honteux  comme  un  esclave  vendu.  A quel  L’âme,  qui  swéloignée  de  la  source  de  son 
l^rix  le  péché  rn4*U  acheté?  U l’a  acheté  par  tous  être,  ne  connolt  plus  ce  qu’elle  est.  Elle  s’est 
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.embarranée,  dît  saint  Augnatin  (de  Trin.  L x, 
n,  T,  tom.  vui,  col.  893.}«  dans  toutes  les 
choses  qu’elle  aime;  et  de  là  vient  qn’en  les  per- 
dant elle  se  croit  aussitôt  perdue  elle-même.  Ma 
maison  est  brûlée;  on  se  tourmente,  et  on  dit: 
Je  suis  perdu,  ma  réputation  est  blessée,  ma 
fortune  est  ruinée,  je  suis  perdu.  Mais  surtout 
quand  le  corps  est  attaqué;  c’est  là  qu’on  s’écrie 
plus  que  jamais  : Je  suis  perdu.  L’homme  se 
croit  attaqué  au  fond  de  son  être,  sans  vouloir 
jamais  considérer  que  ce  qui  dit , Je  suis  perdu , 
n’est  pas  le  corps;  car  le  corps  de  lui-méme  est 
sans  sentiment;  et  l’fime , qui  dit  qu’elle  est  per- 
due, ne  sent  pas  qu’elle  est  autre  chose  que  celui 
dont  elle  connoU  la  perte  future  ; c’est  pourquoi 
elle  se  croit  perdue  en  la  perdant.  Ah  ! si  elle 
n’avoit  pas  oublié  Dieu , si  elle  avoit  toujours 
songé  qu’elle  est  son  image,  elle  se  seroit  tenue 
à lui  comme  au  seul  appui  de  son  être,  et  atta- 
chée à un  principe  si  haut,  elle  n’auroit  pas  cru 
périr  en  voyant  tomber  ce  qui  est  si  fort  au 
dessous  d’elle«  Mais  comme  dit  saint  Augustin 
(Ilfid.  num.  U,  col  895.),  s'étant  engagée 
toute  entière  dans  son  corps  et  dans  les  choses 
sensibles;  roulée  et  enveloppée  parmi  les  objets 
qu’elle  aime , et  dont  elle  traîne  continuellement 
l’idée  avec  elle,  elle  ne  s’en  peut  plus  démêler, 
elle  ne  sait  plus  ce  qu’elle  est.  Elle  dit  : Je  suis 
une  vapeur,  je  sois  un  souille,  je  suis  un  air 
délié,  ou  un  feu  subtil  ; sans  doute  une  vapeur 
qui  aime  Dieu,  un  feu  qui  connoit  Dieu,  un  air 
bit  à son  image.  O Ame , voilà  le  coqible  de  tes 
maux  : en  te  cherchant,  tu  t’es  perdue,  et  toi- 
même  tu  teméooonois*  En  ce  triste  et  malheu- 
reux état,  écoutons  la  parole  de  Dieu  par  la 
bouche  de  son  prophète  : Convertimini,  ri- 
tn  profundum  receeeeratie , fiUi  Israël 
(Is.,  XXXI.  6.}.  O Ame,  reviens  à Dieu  autant 
du  fond , que  tu  t’ea  étois  si  profondément  re- 
tirée. 

SECOND  POINT. 

Et  en  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli  profond 
et  de  Dien  et  d'elie-même , où  elle  est  plongée; 
ce  grand  Dieu  sait  bien  la  trouver.  11  fait  entendre 
sa  voix,  quand  il  lui  platt,  au  milieu  du  bruit 
du  monde  : dans  son  plus  grand  éclat,  etan  mi- 
lieu de  toutes  ses  pompes,  il  en  découvre  le 
fsod,  c’est4-dire,  la  vanité  et  le  néant.  L’Ame, 
honteuse  de  sa  servitude,  vient  à considérer 
pourquoi  elle  est  née;  et  recherchant  en  elle- 
même  les  restes  de  l’image  de  Dieu , elle  songe 
à la  rétablir  en  se  réunisBant  à son  Auteur.  Tou- 
chée de  ce  sentiment,  elle  commeooe  à rejeter 


les  choses  extérieures.  O richesses , dit-elle , vous 
n’avei  qu’un  nom  trompeur  t vous  venez  pour 
me  remplir,  mais  j’ai  un  vide  infini  où  vous 
n’entrez  pas.  Mes  secrets  désirs,  qui  demandent 
Dieu,  ne  peuvent  être  satisfaits  par  tous  vos 
trésors  ; il  faut  que  je  m’enrichisse  par  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  intime.  Voilà  les 
richesses  méprisées. 

L’Ame,  considérant  ensuite  le  corps  auqud 
elle  est  unie,  le  voit  revêtu  de  mille  ornements 
étrangers  : elle  en  a honte,  parce  qu’elle  voit 
que  œs  ornements  sont  un  pi^e  pour  les  autres 
et  pour  elle-même.  Alors  elle  est  en  état  d’écou- 
ter les  paroles  que  le  Saint-Esprit  adresse  aux 
dames  mondaines,  par  la  bouche  du  prophète 
Isalè.  « J’ai  vu  les  filles  de  Slon,  la  tête  levée, 
» marchant  d’un  pas  affecté,  avec  des  coote- 
» nanoes  étudiées,  et  faisant  signe  des  yeux  à 
» droite  et  àgauche  : pour  cela,  dit  le  Seigneur , 
» je  ferai  tomber  tons  leurs  cheveux  (Is.,  iii.  16, 
» 17.).»  Quelle  sorte  de  vengeance  ! Quoi!  falloit- 
U foudroyer  et  le  prendre  d'un  ton  si  haut  pour 
abattre  des  cheveux?  ce  grand  Dieu,  quise  vante 
de  déraciner  par  son  souffle  les  cèdres  du  Liban , 
tonne  pour  attire  les  feuilles  des  arbres  ! Esl-oe 
là  le  digne  effet  d’îine  main  toute-puissante?  Qu’Il 
est  honteux  à l’homme  d’être  si  fort  attaché  à des 
choses  vaines,  que  les  lui  ôter  soit  un  supplice  ! 
C’est  pour  cela  que  le  prophète  passe  encore  plus 
avant.  Après  avoir  dit  : « Je  ferai  tomber  leurs 
» cheveux  ; je  détruirai,  poursuit-il,  et  les  col- 
» liers,  et  les  bracelets,  et  les  anneaux,  et  les 
» boites  à parfums,  et  les  vestes,  et  les  man- 
» teaux,  et  les  rubans,  et  les  bro^ies,  et  ces 
» toiles  si  déliées  : » vaines  couvertures  qui  ne 
cachent  rien,  et  le  reste.  Car  le  Saint-Esprit  a 
voulu  descendre  dans  un  dénombrement  exact 
de  tous  les  ornements  de  la  vanité;  s’attachant, 
pour  ainsi  parler,  à suivre  par  sa  vengeance 
toutes  les  diverses  parures  qu’une  vaine  coriosilé 
a inventées.  A ces  menaces  du  Saint-Esprit, 
l’Ame,  qui  s’est  sentie  long-temps  attachée  à ces 
ornements , commence  à rentrer  en  elle-même. 
Quoi!  Seigneur,  dit-elle,  vous  voulez  détruire 
toute  cette  vaine  parure?  Pour  prévenir  votre 
colère,  je  commencerai  moi-même  à m’en  d^ 
pouUler.  Entrons  dans  un  état  où  il  n’y  ait  plus 
d’ornement  que  celui  de  la  vertu. 

Id  cette  An»  dégoûtée  du  monde,  s’avaant 
que  ces  ornements  marquent  dans  les  hommes 
quelque  dignité , et  venant  à considérer  les  hon- 
neurs que  le  monde  vante,  elle  en  connoit  aus- 
sitôt le  fond.  Elle  voit  l’orgueil  qu’ils  inspirent  ; 
et  découvre  dans  cet  orgueU,  et  les  di^Niles,  el 
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les  jaiputoy  et  tons  les  maux  qu*îl  entraide  : 
elle  yoii  en  même  temps  que  si  ces  honneurs  ont 
quelque  chose  de  solide,  c’est  qu’ils  obligent  de 
donner  au  monde  un  grand  exemple.  Mais  on 
peut  en  les  quittant  donner  un  exemple  plus 
utile  ; et  il  est  beau  quand  on  les  a , d’en  faire  un 
si  bel  usage.  Loin  donc,  honneurs  de  la  terre  : 
tout  votre  éclat  couvre  mal  nos  faiblesses  et  nos 
défauts  ; il  ne  les  cache  qu’à  nous  seuls , et  les 
fait  connoitre  à tous  les  autres  Ah!  « j’aime 
N mieux  avoir  la  dernière  place  dans  la  maispn  de 
» mon  Dieu , que  de  tenir  les  plus  hauts  rangs  dans 
» la  demeure  des  pécheurs  (Pa.  lxxxiii.  il.  ).  » 
L’Ame  se  dépouille , comme  vous  voyez , des 
choses  extérieures  ; elle  revient  de  son  égarement, 
et  commence  à être  plus  proche  d’elle-méme. 
Mais  osera-t-elle  toucher  à ce  corps  si  tendre , si 
chéri , si  ménagé  ? N’aura-t-on  point  de  pitié  de 
cette  complexion  délicate?  Au  contraire,  c’est  à 
lui  principalement  que  l’âme  s’en  prend , comme 
à son  plus  dangereux  séducteur.  J’ai,  dit-elle, 
trouvé  une  victime  : depuis  que  ce  corps  est  de- 
venu mortel , il  sembloit  n’étre  devenu  pour  moi 
qu’un  embarras , et  un  attrait  qui  me  porte  au 
mal  ; mais  la  pénitence  me  fait  voir  que  je  le  puis 
mettre  à un  meilleur  usage.  Grâce  à la  miséri- 
corde divine,  j’ai  en  lui  de  quoi  réparer  mes 
foutes  passées.  Cette  pensée  la  sollicite  à ne  plus 
rien  donner  à ses  sens  : elle  leur  ôte  tous  leurs 
plabirs  ; elle  embrasse  toutes  les  mortiûcations  ; 
elle  donne  au  corps  une  nourriture  peu  agréable  ; 
et  afin  que  la  nature  s’en  contente , elle  attend 
que  la  nécessité  la  rende  supportable.  Ce  corps  si 
tendre  couche  sur  la  dure  ; la  psalmodie  de  la 
nuit , et  le  travail  de  la  journée  y attirent  le 
' sommeli  : sommeil  léger  qui  n’appesantit  pas  l’es< 
prit  et  n’interrompt  presque  point  ses  actions. 
Ainsi  toutes  les  fonctions , même  de  la  nature, 
commencent  dorénavant  à devenir  des  opérations 
de  la  grâce.  On  déclare  une  guerre  immortelle 
et  irrécondfiable  à tous  les  plaisirs  ; il  n’y  en  a 
aucun  de  si  innocent  qui  ne  devienne  suspect  : 
la  raison,  que  Dieu  a donnée  à l’âme  pour  la  con- 
duire, s’éc^  en  les  voyant  approcher  : « C’est  ce 
J»  serpent  qui  nous  a séduits  : » Serpens  decepit 
me  ( Genes. J iii.  13. }.  Les  premiers  plaisirs  qui 
nous  ont  trompés  sont  entrés  *dans  notre  cœur 
avec  une  mine  innocente , comme  un  ennemi  qui 
se  déguise  pour  entrer  dans  une  place , qu’il  veut 
révolter  contre  les  puissances  légitimes.  Ces  désirs, 
qui  noos  sembloient  innocents , ont  remué  peu 
à peu  les  passions  les  plus  violentes , qui  nous 
ont  mis  dans  les  fers  que  nous  avons  tant  de  peine 
à rompre# 
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L’âme,  délivrée  par  cea  réflexions  de  la  capti- 
vité des  sens,  et  détachée  de  son  corps  par  la 
mortification , est  enfin  venue  à elle-même.  Elle 
est  revenue  de  bien  loin , et  semble  avoir  fait  un 
grand  progrès  ; mais  enfin , s’étant  .trouvée  elle- 
même  , elle  a trouvé  la  source  de  tous  ses  maux. 
C’est  donc  à elle-même  qu’elle  en  veut  encore  : 
déçue  par  sa  liberté , dont  elle  a fait  un  mauvais 
usage , elle  songe  à la  contraindre  de  toutes  parts  ; 
des  grilles  affreuses , une  retraite  profonde , une 
clôture  impénétrable,  une  obéissance  entière, 
toutes  les  actions  réglées,  tous  les  pas  comptés, 
cent  yeux  qui  vous  observent  ; . . . encore  trouvâ- 
t-elle qu’il  n’y  en  a pas  assez  pour  l’empêcher  de 
s'égarer.  Elle  se  met  de  tous  côtés  sous  le  joug  : 
elle  se  souvient  des  tristes  jalousies  du  monde , 
et  s’abandonne  sans  réserve  aux  douces  jalousies 
d’un  Dieu  bienfaisant,  qui  ne  veut  avoir  les  cœurs 
que  pour  les  remplir  des  douceurs  cMestes.  De 
peur  de  retomber  sur  ces  objets  extérieurs , et 
que  sa  liberté  ne  s’égare  encore  une  fois  en  les 
cherchant , elle  se  met  des  bornes  de  tous  côtés  : 
mais  de  peur  de  s’arrêter  en  elle-même , die 
abandonne  sa  volonté  propre.  Ainsi , resserrée 
de  toutes  parts , elle  ne  peut  plus  respirer  que  du 
côté  du  ciel  : elle  se  donne  donc  en  proie  à l’a- 
mour divin;  elle  rappelle  sa  connoissance  et  son 
amour  à leur  usage  primitif.  C’est  alors  que  noos 
pouvons  dire  avec  David  : « O Dieu , votre  ser- 
» viteur  a trouvé  son  cœur  pour  vous  faire  cette 
» prière (2.  Jteg.y  vu.  27.}.  » L’âme,  sr  long- 
temps égarée  dans  les  choses  extérieures , s’est 
enfin  trouvée  elle-même;  mais  c’est  pour  s’élever 
au  dessus  d’elle,  et  se  donner  toot-à-fait  à Dieu. 

Il  n’y  a rien  de  plus  nouveau  que  cet  état  où 
l’âme  pleine  de  Dieu  s’oublie  elle-même.  De  cette 
union  avec  Dieu  on  voit  naître  bientôt  en  elle 
toutes  les  vertus.  Là  est  la  véritable  prudence; 
car  on  apprend  à tendre  à sa  fin , c’esl-à-dire  à 
Dieu , par  la  seule  voie  qui  y mène , c’est-à-dire 
par  l’amour.  Là  est  la  force  et  le  courage  ; car  il 
n’y  a rien  qu’on  ne  souffre  pour  l’amour  de  Dieu. 
Là  se  trouve  la  tempérance  parfaite  ; car  on  ne 
peut  plus  goûter  les  plaisirs  des  sens , qui  dérobent 
à Dieu  les  cœurs  et  l’attention  des  esprits.  Là  on 
commence  à faire  justice  à Dieu , au  prochain  et 
à soi-même  : à Dieu , parce  qu’on  lui  rend  tout 
ce  qu’on  lui  doit , en  l’aimant  plus  que  soi-même  ; 
an  prochain , parce  qu’on  commence  à l’aimer 
véritablement , non  pour  soi-même , mais  comme 
soi-même , après  qu’on  a fait  l’effort  de  renoncer 
à soi-même  ; enfin  on  se  fait  justice  à soi-même, 
parce  qu’on  se  donne  de  tout  son  cœur  à qui  on 
appartient  naturellement.  Mais  en  se  donnant  ût 
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la  sorte,  on  acquiert  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  y et  on  a ce  merveilleux  avantage  d*étre 
heureux  par  le  même  objet  qui  fait  la  félicité  de 
Dieu. 

L’amour  de  Dieu  fait  donc  naître  toutes  les  ver- 
tus : et  pour  les  faire  subsister  éternellement,  il 
leur  donne  pour  fondement  l’humilité.  Demandez 
à ceux  qui  ont  dans  le  cœur  quelque  passion  vio- 
lente, s’ils  conservent  quelque  orgueil  ou  quelque 
fierté  en  présence  de  ce  qu’ils  aiment  : on  ne  se 
soumet  que  trop , on  n’est  que  trop  humble.  L’Ame 
possédée  de  l’amour  de  Dieu , transportée  par  oet 
amour  hors  d’elie-méme , n’a  garde  de  songer 
à elle , ni  par  conséquent  de  s’enorgueillir  ; car 
elle  voit  un  objet  au  prix  duquel  elle  se  compte 
pour  rien , et  en  est  tellement  éprise  qu’elle  le 
préfère  à elle-même , non-seulement  par  raison , 
mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  l’humilier  plus  profondément 
encore.  Attachée  à ce  divin  objet , elle  voit  tou- 
jours au  dessous  d’elle  deux  gouffres  profonds  : 
le  néant  d’où  elle  est  tirée,  et  un  autre  néant  plus 
affreux  encore , c’est  le  péché , où  elle  peut  re- 
tomber sans  cesse  pour  peu  qu’élle  s’éloigne  de 
Dieu , et  qu’elle  l’oblige  de  la  quitter.  Elle  con- 
sidère que  si  elle  est  juste , c'est  Dieu  qui  la  fait 
telle  continuellement.  Saint  Augustin  ( àe  Gen- 
ad  lut,  lib.  vin,  n.  25,  t<m.  iii,  part,  i,  col 
234.  ) ne  veut  pas  qu’on  dise  que  Dieu  nous  a 
&its  j ustes,  mab  il  dit  qu’il  nous  fait  j ustesà  chaque 
moment.  Ce  n’est  pas , dit-il , comme  un  médecin 
qui , ayant  guéri  son  malade , le  laisse  dans  une 
santé  qui  n’a  plus  besoin  de  son  secours  ; c’est 
comme  l’air  qui  n’a  pas  été  fait  lumineux  pour  le 
demeurer  ensuite  par  lui-même,  mab  qui  est  fait 
tel  continuellement  par  le  soleil.  Ainsi  l’Ame  at- 
tachéeà  Dieu  sent  continuellement  sa  dépendance, 
et  sent  que  la  justice  qui  lui  est  donnée  ne  sub- 
sbte  pas  toute  seule,  mab  que  Dieu  la  crée  en  elle 
à chaque  instant;  de  sorte  qu’elle  se  tient  toujours 
attentive  de  ce  côté-là  ; elle  demeure  toujours 
sous  la  main  de  Dieu , toujours  attachée  au  gou- 
Temement  et  comme  au  rayon  de  sa  grâce.  En 
cet  état  elle  se  connoît , et  ne  craint  plus  de  périr , 
de  la  manière  dont  elle  le  craignoit  auparavant  : 
elle  sent  qu’elle  est  faite  pour  un  objet  étemel , 
et  ne  connolt  plus  de  mort  que  le  péché. 

Il  faudroit  ici  vous  découvrir  la  dernière  per- 
fection de  l’amour  de  Dieu  ; il  faudroit  vous  mon- 
trer cette  Amedétachée  encore  des  chastes  douceurs 
qui  l’ont  attirée  à Dieu,  et  possédée  seulement  de 
ce  qu’elle  découvre  en  Dieu  même,  c’est-à-dire, 
de  ses  perfections  infinies.  Là  se  verroit  l’union 
de  l’Ame  avec  on  Jésus  délaissé  ; là  s'entendroit  la 


dernière  consommation  de  l’amour  divin  dans 
un  endroit  de  l’Ame  si  profond.et  si  retiré , que 
les  sens  n’en  soupçonnent  rien  ; tant  il  est  éloigné 
de  leur  région  : mab  pour  expliquer  cette  ma- 
tière , il  faudroit  tenir  un  langage  que  le  monde 
n’entendroit  pas. 

Finissons  donc  ce  discours , et  permettez  qu’en 
le  finissant  je  vous  demande , Messieurs , ai  les 
saintes  vérités  que  j’ai  annoncées  ont  excité  en 
vos  cœurs  quelque  étincelle  de  l’amour  divin.  La 
vie  chrétienne  que  je  vous  propose  si  pénitente,  si 
mortifiée,  si  détachée  des  sens  et  de  nous-mêmes, 
vous  paroît  peut-être  impossible.  Peut-on  vivre, 
direz-vous,  de  cette  sorte?  Peut-on  renoncera 
ce  qui  plaît  ? On  vous  dira  de  là- haut  ‘ qu’on  peut 
quelque  chose  de  plus  difficile , puisqu’on  peut 
embrasser  tout  ce  qui  choque.  Mab  pour  le  faire, 
direz-vous , il  faut  aimer  Dieu  ; et  je  ne  sais  si  on 
peut  le  connoître  assez  pour  l’aimer  autant  qu’il 
faudroit.  On  vous  dira  de  là-haut  qu’on  en  con- 
nolt assez  pour  l’aimer  sans  bornes.  Mab  peut-on 
mener  dans  le  monde  une  telle  vie?  Oui  sans 
doute , puisque  le  monde  même  vous  désabuse  du 
monde  : ses  appas  ont  assez  d’illusions , ses  fii- 
veurs  assez  d’inconstance , ses  rebuts  assez  d’amer- 
tume; il  y a assez  d’injustice  et  de  perfidie  dans 
le  procédé  des  hommes,  assez  d’inégalités  et  de 
bizarreries  dans  leurs  humeurs  incommodes  et 
contrariantes  : c’en  est  assez  sans  doute  pour  nous 
dégoûter. 

Eh  ! dites-vous,  je  ne  suis  que  trop  dégoûté  : 
tout  me  dégoûte  en  effet , mab  rien  ne  me  touche  ; 
le  monde  me  déplaît , mab  Dieu  ne  me  plaît  pas 
pour  cela.  Je  connob  cet  état  étrange,  mal- 
heureux et  insuppcrtable,  mab  trop  ordinaiie 
dans  la  vie.  Pour  en  sortir , Ames  chrétieDDes , 
sachez  que  qui  cherche  Dieu  de  bonne  foi,  ne 
manque  jamab  do  le  trouver  ; sa  parole  y est 
expresse  : « Celui  qui  frappe,  on  lui  ouvre  ; celui 
» qui  demande , on  lui  donne  ; celui  qui  cher- 

che,  il  trouve  infailliblement  (Matth.,  ni.  S.). 
Si  donc  vous  ne  trouvez  pas,  sans  doute  vous  ne 
cherchez  pas.  Remuez  jusqu’au  fond  de  votre 
cœur  : les  plaies  du  cœur  ont  cela  qu’elles  peo- 
vent  être  sondées  jusqu’au  fond,  pourvu  qu’on 
ait  le  courage  de  ks  pénétrer.  Vous  trouverez 
dans  ce  fond  on  secret  orgueil  qui  vous  fait  dédai- 
gner tout  ce  qu’on  vous  dit  et  tous  les  sages 
conseib  ; vous  trouverez  un  esprit  de  raQIerie 
inconsidérée,  qui  naît  parmi  l’enjouement  des 
conversations.  Quiconque  en  est  possédé  croit  que 
toute  la  vie  n’est  qu’un  jeu  : on  ne  veut  que  se 

’ Hidame  de  b Valliére  éloU  à la  grille  d*eii-liatt  aref 
b Reiae. 
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diverlir  ; et  la  face  de  la  raison , si  je  pois  parler 
de  la  sorte,  paroU  trop  sérieuse  et  trop  chagrine. 

Mais  à quoi  est- ce  que  je  m’étudie?  à chercher 
des  causes  secrètes  du  dégoût  que  vous  donne  la 
piété?  Il  y en  a de  plus  grossières  et  de  plus  pal- 
pables : on  sait  quelles  sont  les  pensées  qui  arrê- 
tent le  monde  ordinairement.  On  n’aime  point  la 
piété  véritable  ; parce  que , contente  des  biens 
étemels , elle  ne  donne  point  d’établissement  sur 
la  terre , elle  ne  fait  point  la  fortune  de  ceux  qui 
la  suivent.  Cest  l’objection  ordinaire  que  font  à 
Dieu  les  hommes  du  monde  : mais  il  y a répondu , 
d’une  manière  digne  de  lui,  par  la  bouche  du 
prophète Malachie  ( Mal.  , ni.  \Zei $eq,  ) « Vos 
» paroles  se  sont  élevées  contre  moi , dit  le  Sei- 
» gneur,  et  vous  avez  répondu  : Quelles  paroles 
y»  avons-nous  proférées  contre  vous?  Vous  avez 
» dit  : Celui  qui  sert  Dieu  se  tourmente  en  vain. 
» Quel  bien  nous  est-il  revenu  d’avoir  gardé  ses 
» commandements , et  d’avoir  marché  tristement 
» devant  sa  face?  hommes  superbes  etentre- 
» prenants  sont  heureux  : car  ils  se  sont  établis 
» en  vivant  dans  l’impiété  ; et  ils  ont  tenté  Dieu 
» en  songeant  à se  faire  heureux  malgré  ses  lois , 
» et  ils  ont  fait  leurs  affaires.  » 

Voilà  l’objection  des  impies,  proposée  dans 
toute  sa  force  par  le  Saint-Ésprit.  « A ces  mots, 
3»  poursuit  le  prophète , les  gens  de  bien , éton- 
» nés , se  sont  parlé  secrètement  les  uns  aux 
» autres.  » Personne  sur  la  terre  n’ose  entrepren- 
dre, ce  semble,  de  répondre  aux  impies  qui  at- 
taquent Dieu  avec  une  audace  si  insensée  \ mais 
Dieu  répondra  lui-même.  « Le  Seigneur  a prêté 

V l’oreiUe  à ces  choses,  dit  le  prophète,  et  il  les 
» a ouïes  : il  a fait  un  livre  où  il  écrit  les  noms  de 
» ceux  qui  le  servent  ; et  en  ce  jour  où  j’agis , 
» dit  le  Seigneur  des  armées,  c’est-à-dire,  en  ce 

V dernier  jour  où  j’achève  tous  mes  ouvrages , où 
» je  déploie  ma  miséricorde  et  ma  justice;  en  ce 
» jour , dit-il , les  gens  de  bien  seront  ma  posses- 
» sion  particulière;  je  les  traiterai  comme  un  bon 
» père  traite  un  fils  obéissant.  Alors  vous  vous 
» retournerez,  6 impies , vous  verrez  de  loin  leur 
» félicité , dont  vous  serez  exclus  pour  jamais;  et 
» vous  verrez  alors  quelle  différence  il  y a entre 
» le  juste  et  l’impie,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et 
3»  celui  qui  méprise  ses  lois.  » C’est  ainsi  que  Dieu 
répond  aux  objections  des  impies.  Vous  n’avez 
pas  voulu  croire  que  ceux  qui  me  servent  puissent 
être  heureux  ; vous  n’en  avez  cru  ni  ma  parole , 
ni  l’expérience  des  autres  : votre  expérience  vous 
en  convaincra  ; vous  les  verrez  heureux,  et  vous 
TOUS  verrez  misérables  s Hœe  dicit  Dominus 
facient  hœcf  « Cest  ce  que  dit  le  Seigneur  ; il 


» l’en  feiut  croire  : car  lui-méme  qui  le  dit , c’est 
3»  lui  qui  le  fait  ; » et  c’est  ainsi  qu’il  fait  taire  les 
superto  et  les  incrédules. 

Serez- vous  assez  heureux  pour  profiter  de  cet 
avis  et  pourprévenir  sa  colère?  Allez , Messieurs , 
et  pensez-y  : ne  songez  point  au  prédicateur  qui 
vous  a parlé,  ni  s’il  a bien  dit,  ni  s’il  a mal  dit  : 
qu’importe  qu’ait  dit  un  homme  mortel?  11  y a 
un  prédicateur  Invisible  qui  prêche  dans  le  fond 
des  cœurs  ; c’est  celui-là  que  les  prédicateurs  et  les 
auditeurs  doivent  écouter  ; c’est  lui  qui  parle  Inté- 
rieurement à celui  qui  parle  au  d^ors,  et  c’est 
lui  que  doivent  entendre  au  dedans  du  cœur  tous 
ceux  qui  prêtent  l’oreille  aux  discours  sacrés.  Ijo 
prédicateur  qui  parle  au  dehors , ne  feit  qu’un 
seul  sermon  pour  tout  on  grand  peuple  ; mais  le 
prédicateur  du  dedans,  je  veux  dire  le  Saint-Es- 
prit , fait  autant  de  pré^cations  différentes  qu’il 
y a de  personnes  dans  un  auditoire;  car  11  parle 
à chacun  en  particulier,  et  lui  applique  selon  ses 
besoins  la  parole  de  la  vie  étemelle.  £coutez-le 
donc , chrétiens  ; laissez-lui  remuer  au  fond  de 
vos  cœurs  ce  secret  principe  de  l'amour  de  Dieu. 

Esprit  saint,  esprit  pacifique,  je  vous  ai  pré- 
paré les  voies  en  prêchant  votre  parole.  Ma  voix 
a été  semblable  peut-être  à ce  bruit  impétueux 
qui  a prévenu  votre  descente  : descendez  main- 
tenant, 6 feu  invisible  ; et  que  ces  discours  en- 
flammé, que  vous  ferez  au  dedans  des  cœurs , les 
remplissent  d’une  ardeur  céleste.  Faites-leur  goû- 
ter la  vie  éternelle,  qui  consiste  à connoitre  et  à 
aimer  Dieu;  donnez- leur  un  essai  de  la  vision, 
dans  la  foi;  un  avant-goût  de  la  possession,  dans 
l’espérance  ; une  goutte  de  ce  torrent  de  délices 
qui  enivre  les  bienheureux , dans  les  transports 
célestes  de  l’amour  divin. 

Et  vous,  ma  Sœur;  qui  avez  commencé  à goû- 
ter ces  chastes  délices , descendez , allez  à l’autel; 
victime  de  la  pénitence , allez  achever  votre  sacri- 
fice : le  feu  est  allumé,  l’encens  est  prêt,  le  glaive 
est  tiré  : le  glaive , c’est  la  parole  qui  sépare  l’âme 
d’avec  elle-même  pour  l’attacher  uniquement  à 
son  Dieu.  Le  sacré  pontife  vous  attend  ^ avec  ce 
voUe  mystérieux  que  vous  demandez.  En  vcloppei- 
vous  dans  ce  voUe;  vivez  cachée  à vous-même 
aurai-bien  qu’à  tout  le  monde  ; et  connuede  Dieu, 
échappez-vous  à vous-même,  sortez  de  vous- 
même,  et  prenez  un  si  noble  essor,  que  vous  ne 
trouviez  de  repos  que  dans  l’essence  Père, du 
Fils  et  du  Saint-E^rit. 

* IL  rarchevéque  de  Paris. 
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360  POUR  LA  FÊTE 


SERMON 

POVK  hk 

FÊTE  DES  SAINTS  ANGES  GARDIENS. 

Bienbeureuse  société  que  nous  avons  a?ec  les 
saioU  anges.  Caractère  particulier  de  leur  charité 
envers  les  hommes»  dans  le  commerce  qu’ils  ont 
avec  eui.  Miséricordieuse  condescendance  que  cette 
charité  leur  inspire.  Quelle  marque  de  recon- 
noissance  nous  leur  devons.  Témoignage  qu’ils  ren- 
dront contre  noos  au  dernier  jour,  et  vengeance 
qu’ils  exerceront  sur  nous , si  nous  n’avons  pas  pro- 
fité de  lenrs  bons  offices. 


Jmen  dico  vobit,  videbitU  cœium  apertim,  et  angeloe 
Dei  iucendtntes  et  descendenlet. 

Je  TOUS  dis  en  vérité , vous  verres  les  deux  ouverts, 
et  les  snges  de  Dieu  moounts  et  descendants.  Parolee  du 
FUs  de  Dieu  à Nathanaël  ( en  S.  Jbar.,  ch.  i.  ÿ.  si.  ). 

H parolt  par  les  saintes  Lettres  que  Satan  et  ses 
anges  montent  et  descendent.  « Ils  montent , dit 
» saint  Bernard  ( tn  Psal  Qui  habitat,  5erm, , 
» XII , n.  2 , tom.  I , col.  36 1 . ) , par  Torgueil , et 
» ils  descendent  contre  nous  par  Tenvie  : •Ascen- 
dit studio  vanitatis , descendit  livore  malig^ 
nitatis.  Ils  ont  entrepris  de  monter,  lorsqu’ils 
ont  suivi  celui  qui  a dit  : Ascendam  : « Je  m*é- 
» lèverai  et  je  mè  rendrai  égal  au  Très-Haut.  » 
Mais  leur  audace  étant  repoussée , ils  sont  des- 
cendus, chrétiens,  pleins  de  rage  et  de  désespoir, 
comme  dit  saint  Jean  dans  l’Apocalypse  : « 0 

• terre,  6 mer,  malheur  à vous,  parce  que  le 

• diable  descend  à vous,  plein  d’une  grande  co- 
D 1ère  : » Fœ  terrœ  et  mari , quia  descendit 
diabolus  ad  vos,  habens  iram  magnam  {Apoc., 
XII.  12.  ).  Ainsi  son  élévation  présomptueuse  est 
suivie  d’une  descente  cruelle  ; et  quoique  Dieu 
Fait  banni  de  devant  sa  face,  n’ose-t-il  pa&encore 
s’y  présenter  pour  se  rendre  notre  accusateur, 
selon  ce  qu’écrit  le  même  apôtre?  N’est-ce  pas 
pour  cela  qu’il  est  appelé  l’accusateur  des  fidèles , 
qui  les  accuse  nuit  et  jour  en  la  présence  de  Dieu  ? 
Accusator  fratrum  nostrorum,  qui  accusa- 
bat  illos  die  ac  nocte  [Ibid.,  lO.).  £t  en  effet,  ne 
lisons-nous  pas  qu’il  s’est  trouvé  avec  les  saints 
anges  pour  accuser  le  fidèle  Job?  Adfuit  cum 
illis  etiam  Satan  (Job.  , i.  6. }.  Mais  étant  monté 
devant  Dieu  pour  le  calomnier  avec  artifice,  il  est 
aussi  bientôt  descendu  pour  le  persécuter  avec 
foreur  : tellement  que  toute  sa  vie,  c’est  un  mou- 
vement étemel,  par  lequel  il  monte  et  descend , 
méditant  toujours  en  loi-raéme  le  dessein  de  notre 
ruine. 

Que  si  cet  esprit  malfoisant  se  remue  continuel- 
lement avec  ses  complices  pour  persécuter  les 


fidèles;  chrétiens,  les  saints  anges  ne  sont  pas 
oisifs,  et  ik  se  remuent  pour  les  secourir  : c’est 
pourquoi  vous  les  voyez  monter  et  descendre  : 
Ascendentes  et  descendentes;  et  j’espère  vous 
faire  voir  aisément  que  tout  cela  se  fait  pour  notre 
salut , après  que  nous  aurons  implqré  l’assislance 
du  Saint-Esprit  par  l’intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Ave. 

Si  vous  n’avez  pas  assez  entendu  la  dignité  de 
notre  nature  et  la  grandeur  de  nos  espérances, 
vous  le  pourrez  connoitre  aisément  par  la  sainte 
solennité  que  nous  célébrons  en  cette  journée. 
C’est  ici  qu’il  vous  faut  apprendre , par  la  sainte 
société  que  nous  avons  avec  les  saints  anges,  que 
notre  origine  est  céleste , que  l’homme  n’est  pas 
ce  que  nous  voyons;  et  que  œs.membres,  que 
cette  figure , et  enfin  tout  l’extérieur  de  ce  corps 
mortel  nous  le  cache,  plutôt  qu’il  ne  nous  le 
montre.  Car  puisque  nous  voyons  ces  esprits  bien- 
heureux destinés  à notre  conduite,  venir  conver- 
ser avec  les  hommes,  et  se  faire  leurs  compagnons 
et  leurs  frètes  ; puisque  l’amour  chaste  qu’ils  ont 
pour  les  hommes  leur  fait  quitter  le  ciel  pour  la 
terre,  et  trouver  leur  paradis  parmi  nous,  ne  de- 
vons-nous pas  reconnoltre  qu’il  y a quelque  chose 
en  l’homme  qui  l’approche  de  ces  esprits  immor- 
tels, et  qui  est  capable  de  les  inviter  à se  réjouir 
de  notre  alliance  ? C’est  ce  que  le  grand  Augustin 
nous  explique  admirablement  par  cette  excellenle 
doctrine  ( tn  Joah.  Tract.,  xxiii,  n.  ô,  tom.  ni, 
fart.  Il,  col.  474.),  sur  laquelle  j’établirai  ce 
discours  : c’est  qu’encore  que  les  saints  anges  soient 
si  fort  au  dessus  de  nous  par  leur  dignité  natu- 
relle, il  ne  laisse  pas  d’étre  véritable  que  nous 
sommes  égaux  en  ce  point,  que  ce  qui  rend  les 
anges  heureux  fait  aussi  le  bonheur  des  hommes  ; 
que  nous  buvons  les  uns  et  les  autres  è la  même 
fontaine  de  vie,  qui  n’est  autre  que  la  vérité  éter- 
nelle; et  que  nous  pouvons  tous  chanter  ensemble, 
par  un  admirable  concert,  ce  verset  du  divin 
psalmiste  : Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonum 
est  ( Psal.  Lxxii.  28. } : « Tout  mon  bien,  c’est 
• d’être  uni  à mon  Dieu  » par  de  chastes  embras- 
sements, et  de  mettre  en  lui  mon  repos. 

Sur  ce  fondement,  chrétiens,  il  est  blenaké 
d’établir  la  société  de  l’homme  et  de  l’ange  : car 
c’est  une  loi  Immuable , que  les  esprits  qui  s’u- 
nissent à Dieu  se  trouvent  en  même  temps  tous 
unis  ensemble.  Ceux  qui  puisent  dans  les  ruis- 
seaux, et  qui  aiment  les  créatures,  se  partagent 
en  des  soins  contraires,  et  divisent  leurs  affections. 
Mais  ceux  qui  vont  h la  source  même,  au  prin- 
cipe de  tous  les  êtres , c’est-à-dire  au  souverain 
bien,  se  trouvant  tous  en  cette  unité,  et  se  ras- 
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sonblant  à ce  centre,  ils  y prennent  un  esprit  de 
paii  et  un  saint  amour  les  uns  pour  les  autres  ; 
tellement  que  toute  leur  joie , c*est  d’être  associés 
étemellefnent  dans  la  possession  de  leur  commun 
bien  : ce  qui  feit,  dit  saint  Augustin,  qu’ils  font 
tous  ensemble  un  même  royaume  et  une  même 
cité  de  Dieu  : Habent  et  eum  illo  eui  adhcerent 
et  inter  se  eoeietatem  sanctam , suntque  una 
civitas  Dei  ( S.  Acg.  de  dvit.  Deij  lib.  xii, 
cap.  IX»  lom.  vit,  col.  308. }.  D’où  il  est  aisé  de 
conclure  que  les  hommes,  non  moins  que  les 
anges , étant  feits  pour  jouir  de  Dieu , ils  ne  com- 
posent les  uns  et  les  autres  qu’un  même  peuple 
et  un  même  empire,  où  l’on  adore  le  même  prince, 
où  l’on  est  régi  par  la  même  loi  ; je  veux  dire  par 
la  charité,  qui  est  la  loi  des  esprits  célestes,  et  la 
loi  des  hommes  mortels;  et  qui,  se  répandant  du 
ciel  en  la  terre,  fait  une  même  société  des  habi- 
tants de  l’un  et  de  l’autre.  C’est,  mes  frères,  de 
cette  alliance  que  j’espère  vous  entretenir,  et  vous 
en  montrer  les  secrets  dans  le  texte  de  mon  évan- 
gile. 

Car  quel  est  ce  nouveau  spectacle  que  le  Sau- 
veur nous  y représente?  D’où  vient  que  les  cieux 
sont  ouverts?  et  que  veulent  dire  ces  anges  qui 
montent  et  descendent  d’un  vol  si  léger,  de  la 
terre  au  ciel,  do  ciel  en  la  terre?  Chrétiens,  ne 
voyez-vous  pas  que  ces  esprits  paciflques  viennent 
rétablir  le  commerce  que  les  hommes  avoient 
rompu,  en  prenant  le  parti  rebelle  de  leurs  sédi- 
tieux compagnons.  La  terre  n’est  plus  ennemie 
do  dei  ; le  ciel  n’est  plus  contraire  à la  terre  : le 
passage  de  l’un  à l’autre  est  tout  couvert  d’esprits 
bienheureux,  dont  la  charité  oflBdeuse  entretient 
une  paifsite  communication  entre  le  lieu  de  pèle- 
rinage et  notre  céleste  patrie. 

C’est,  Messieurs,  pour  cette  raison  que  vous 
les  voyez  monter  et  descendre  : Ascendentes  et 
descendentes.  Us  descendent  de  Dieu  aux  hom- 
mes , Us  remontent  des  hommes  à Dieu  ; parce 
que  la  sainte  allianee  qu’ils  ont  renouvelée  avec 
noos,  les  charge  d’une  double  ambassade.  Ils  sont 
les  ambassadeurs  de  Dieu  vers  les  hommes  ; ils 
sont  les  ambassadeurs  des  hommes  vers  Dieu. 
Quelle  mervdlle,  nous  dit  saint  Bernard!  Chré- 
tiens, le  pourrez-vous  croire?  ils  ne  sont  pas  seu- 
lement les  anges  de  Dieu , mais  encore  les  anges 
des  hommes  : Iltosntiqne spiritus  tam  felicesy 
et  tuos  ad  nos , af  nostros  ad  te  angelos  facis 
( tn  Ps.  Qui  habitat,  Serm. , xu,  n.  3 , fom.  i, 
col.  S63.).  « Qui,  Seigneur,  nous  dit  ce  saint 
» homme,  ils  sont  vos  anges,  et  ils  sont  les  nô- 
» très.  » Anges,  c’eat-è-dire,  envoyés  : ils  sont 
donc  losanges  do  Dieu,  parce  qu’il  noos  les  en- 


voie pour  noos  assister  ; et  ib  sont  les  anges  des 
hommes,  parce  que  noos  les  lui  renvoyons  pour 
l’apaiser.  Ils  viennent  à nous,  chargés  de  ses  dons; 
ils  retournent  chargés  de  nos  vœux  ; ils  descendent 
pour  nous  conduire  ; ils  remontent  pour  porter  à 
Dieu  DOS  désirs  et  nos  bonnes  oravres.  Tel  est 
l’emploi  et  le  ministère  de  ces  bienheureux  gar- 
diens : c’est  ce  qui  les  fait  monter  et  descendre  : 
Ascendentes  et  descendentes.  Vous  voyez  en  ce 
mouvement  la  double  assistance  que  nous  rece- 
vons par  leur  entremise  ; et  vous  voyez  les  deux 
points  qui  partageront  ce  discours.  Dans  le  texte 
que  j’ai  rapporté , la  descente  est  précédée  par 
l’élévation  ; mais  permettez-moi , chrétiens , que 
pour  suivre  l’ordre  du  raisonnement,  je  laisse  un 
peu  l’ordre  des  paroles,  et  que  je  parle  avant 
toutes  choses  de  leur  descente  mystérieuse. 

PREMIER  POINT. 

Il  ne  suffit  pas,  chrétiens,  que  nous  remar- 
quions aujourd’hui  que  les  anges  descendent  du 
ciel  en  la  terre  : ai  vous  n’entendez  rien  par  ce 
mouvement,  sinon  qu’ils  passent  d’un  lieu  à un 
autre , vous  n’avez  pas  encore  compris  le  mystère. 
11  faut  élever  nos  pensées  plus  haut,  et  concevoir 
dans  cette  descente  le  caractère  particulier  de  la 
charité  des  saints  anges , qui  la  rend  dUTérente  de 
celle  des  hommes.  Je  m’explique  et  je  dis.  Mes- 
sieurs , qu'encore  que  la  charité  soit  la  même  dans 
les  anges  et  dans  les  hommes , qu’elle  soit  dans^ 
tous  les  deux  de  même  nature , qu’elle  dépende 
d’un  même  principe  ; toutefois  elle  agit  en  eux 
par  deux  mouvements  opposés.  Elle  élève  les 
hommes  mortels  de  la  terre  au  ciel , de  la  créature 
an  Créateur;  au  contraire,  elle  pousse  les  esprits 
célestes  du  del  en  la  terre , et  du  Créateur  à la 
créature.  La  charité  nous  fait  monter , la  charité 
les  fait  descendre  : chrétiens,  c’est  un  grand  mys- 
tère, que  vous  comprendrez  aisément,  si  vous 
savez  fhire  la  distinction  de  l’état  des  uns  et  des 
autres. 

Où  sommes-nous , et  où  sont  les  anges?  Quelle 
est  notre  vie,  et  quelle  est  la  leur?  Misérables 
bannis , enfants  d’Eve , nous  sommes  ici  relégués 
bien  loin  au  séjour  de  misère  et  de  corruption  : 
pour  eux,  ils  se  reposent  dans  la  patrie,  à la  source 
même  du  bien,  dans  le  centre  même  du  repos 
qu’ils  possèdent  par  la  claire  vue.  Nous  pleurons 
et  noos  soupirons  sur  les  fleuves  de  Babylone; 
ils  boivent  à longs  traits  les  eaux  toujours  vives 

ce  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu. 

Etant  donc  dans  des  états  si  divers,  que  ferons- 
nous  les  uns  et  les  autres?  Les  hommes  demeu- 
reront-ils liés  aux  biens  périssables  dont  ils  sont 
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eDvironnés  ; et  les  aoges  seront-ik  toujours  oc- 
cupés de  leur  paix  et  de  leur  repos , sans  penser 
à secourir  ceux  qui  trayaillent?  Non,  mes  frères, 
il  n*en  est  pas  ainsi  : la  charité  ne  le  permet  pas. 
Elle  nous  fait  monter,  elle  fait  descendre  les 
anges  : elle  nous  trouve  au  milieu  des  biens  cor- 
ruptibles, elle  trouve  les  esprits  célestes  unk  im- 
muablement au  bien  étemel  : elle  se  met  entre 
deux,  et  tend  la  main  aux  uns  et  aux  autres.  Elle 
nous  dit  au  fond  de  nos  cœurs  : Vous  qui  êtes 
parmi  les  créatures,  gardez-vous  bien  de  vous 
arrêter  aux  créatures  ; mais  dans  cette  bassesse 
où  vous  êtes , faites  qu'elles  vous  conduisent  au 
Créateur  ; vous  qui  êtes  au  bord  des  ruisseaux, 
apprenez  à remonter  à la  source.  Elle  dit  aux 
anges  célestes  : Vous  qui  jouissez  du  Créateur, 
jetez  aussi  les  yeux  sur  ses  créatures;  vous  qui 
êtes  à la  source , ne  dédaignez  pas  les  ruisseaux. 
Ainsi  vous  voyez,  chrétiens,  qu’une  même  cha- 
rité , qui  remplit  les  anges  et  les  hommes , meut 
différemment  les  uns  et  les  autres. 

Ce  que  voient  les  hommes  morteb,  doit  leur 
faire  chercher  ce  qu'ik  ne  voient  pas;  tel  doit 
être  le  progrès  de  leur  charité.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Jean , le  disciple  chéri  de  notre 
Sauveur,  le  docteur  de  la  charité,  a dit  ces  beaux 
mots  : « Celui  qui  n’aime  pas  son  frère  qu'il 
» voit,  comment  pourra-t-il  aimer  Dieu  qu’il 
» ne  voit  pas?  » Qut  non  diligit  fratrem  suum 
quem  videt , Deum  quem  non  videt  quomodo 
potest  diligere  ( Joan.,  iv.  20.  ) ? Par  où  il  aver- 
tit l’âme  chrétienne  que  le  mouvement  naturel 
que  le  saint  amour  lui  doit  inspirer,  c'est  de 
s’exercer  sur  ce  qu’elle  voit,  pour  tendre  à ce 
que  les  sens  ne  pénètrent  pas.  Aussi  est-ce  pour 
cela  que  nous  avons  dit  que  son  propre  c’est  de 
s’élever  : Ascensiones  in  corde  suo  disposuit 
( Ps,  Lxxxiii.  6.  ).  Comme  elle  se  trouve  en  bas, 
mais  se  dispose  toujours  à monter  plus  haut,  elle 
regarde  la  terre , non  pas  comme  un  siège  pour 
se  reposer,  mak  comme  un  marche-pied  pour 
s’avancer.  Scabellum  pedum  tuorum  (Ps.  cix. 
2.}.  Le  degré  pour  aller  au  trône,  ce  n’est  pas 
le  siège,  c’est  le  marche-pied.  Elevez-vous  sur 
le  marche -pied,  et  tâchez  d’arriver  au  trône. 
11  n’en  est  pas  ainsi  des  saints  anges  : unk  à la 
source  du  bien  et  du  beau , comme  nous  avons 
déjà  dit,  ik  ne  peuvent  pas  s’élever,  parce  qu’il 
n’y  a rien  au-dessus  de  ce  qu’ik  possèdent.  Mak 
la  charité  officieuse  qui  nous  fait  monter  pour 
aller  à eux,  les  rabaisse  aussi  pour  venir  jusqu’à 
nous  par  une  miséricordieuse  condescendance  ; 
et  voilà  quelle  est  la  descente  dont  il  est  parlé 
dans  notre  évangile. 


Réjouissons-nous,  chrétiens,  de  cette  descente 
bienheureuse,  qui  unit  le  ciel  et  la  tenre,  et  fût 
entrer  les  esprits  célestes  dans  une  sainte  société 
avec  les  hommes.  O bonheur!  ô miséricorde! 
Car , mes  frères , qui  le  pourroit  croire , que  œs 
intelligences  sublimes  ne  dédaignent  pas  de  pau- 
vres mortek  ; qu’étant  au  séjour  de  la  félicité  et 
au  centre  même  du  repos,  elles  veulent  bien  se 
mêler  parmi  nos  continuelles  agitations,  et  lier 
une  amitié  si  étroite  avec  des  créatures  si  foibles 
et  si  peu  proportionnées  à leur  naturelle  gran- 
deur? O Dieu,  que  peuvent-elles  trouver  en  ce 
monde,  que  peut  produire  cette  terre  ingrate  qui 
soit  capable  d’y  attirer  ces  glorieux  citoyens  du 
paradk?  Chrétiens,  ne  l’ai-je  pas  dit?  c’est  la 
charité  qui  les  pousse  ? mak  encore  n’est-ce  pas 
assez.  Qui  ne  sait  que  la  charité  est  la  fin  générale 
de  leurs  actions?  il  nous  faut  descendre  au  détail 
des  motifs  particuliers  qui  les  pressent  de  quitter 
le  ciel  pour  la  terre. 

Pour  bien  entendre  cette  vérité,  ce  seroitpeut- 
être  assez  de  vous  dire  que  telle  est  la  volonté  de 
leur  Créateur,  et  que  c’est  l’unique  raison  que 
désirent  de  si  fidèles  minktres  : car  ik  savent  que 
la  créature  étant  faite  par  la  seule  volonté  de  son 
Créateur,  elle  doit  vivre  toujours  souple  et  tou- 
jours soumise  à cette  volonté  souveraine.  On 
pourroit  encore  ajouter  que  la  subordination  des 
natures  créées  demande  que  ce  monde  sensible 
et  inférieur  soit  régi  par  le  supérieur  et  intelli- 
gible , et  la  nature  corporelle  par  la  spirituelle. 
Que  si  on  vouloit  pénétrer  plus  loin,  Il  seroit 
aisé  de  vous  faire  voir  que  les  hommes  étant 
destinés  pour  réparer  les  ruines  que  l’orgueil  de 
Satan  a faites  dtms  le  ciel,  c’est  une  sage  dkpen- 
salion  d’envoyer  les  anges  à notre  secours;  afin 
qu’ik  travaillent  eux-mêmes  aux  recrues  de  leurs 
légions , en  ramassant  cette  nouvelle  milice,  qui 
doit  rendre  leurs  troupes  complètes.  Tous  ces 
raisonnements  sont  solides  et  très  bien  appuyés; 
sur  les  Ecritures  ; mak  je  laisserai  à l’école  cette 
belle  théologie  pour  m’attacher  à une  doctrine 
qui  me  semble  plus  capable  de  toucher  les  cœurs. 

Je  dk  donc,  et  je  vous  prie  de  le  bien  entendre, 
que  ce  qui  attire  les  anges,  ce  qui  les  fût  des- 
cendre du  ciel  en  la  terre,  c’est  le  désir  d’y 
exercer  la  miséricorde.  Car  ik  savent,  ces  esprits 
célestes,  que  sous  un  Dieu  û bon  et  si  bienfûsant, 
dont  les  miséricordes  n’ont  point  de  bornes,  dont 
les  infinies  mkérations  éclatent  magnifiquement 
par-dessus  tous  ses  autres  ouvrages  (Ps.  cxliv. 
9.)  ; ik  savent,  dk-je , que  sous  ce  Dieu  11  n'y 
a rien  de  plus  grand  ni  de  plus  illustre  que  de 
secourir  les  misérables.  Que  feront-i]S|  qu’entr»- 
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prendrent-ils  ? Ils  n’en  trouvent  point  dans  le  » leur  a en  même  temps  accordé  sa  grâce?  » 5ttnu2 
ciel,  ils  en  viennent  chercher  sur  la  terre.  L5  in  met  condens  natur am^  et  largiens  gratiam 
ils  ne  voient  que  des  bienheureux  ; ils  quittent  (S.  Acg.  de  Civ.  Dei,  lib.  xii,  cap.  xi,  col.  308.). 
ce  lieu  de  bonheur,  ahu  de  rencontrer  des  af-  N’est-ce  pas  Dieu  qui  les  a créés  avec  l’amour 
fligés.  Apprenez  ici , chrétiens,  de  quel  prix  sont  chaste , par  lequel  ils  se  sont  attachés  à lui  ; qui 
les  œuvres  de  miséricorde.  11  manque  , ce  les  a faits  et  les  a faits  bons;  qui  étant  l’auteur  de 
semble,  quelque  chose  au  ciel,  parce  qu’on  ne  leur  être,  l’est  aussi  de  leur  sainteté  et  eonsé- 
peut  pas  les  y pratiquer.  Encore  qu’on  y voie  quemmeot  de  leur  béatitude?  Iis  doivent  donc 
Dieu  face  à face , encore  qu’il  y enivre. les e^^rits  ; aussi  bien  que  nous,  ils  doivent  tout  ce  qu’ils 
célestes  du  torrent  deses  voluptés;  toutefois  leur  > sont  à la  grâce  et  à la  miséricorde  divine.  Elle  se 
félicité  n’est  pas  accomplie , parce  qu’il  n’y  a . montre  différemment  en  eux  et  en  nous  ; mais 
point  de  pauvres  que  l’on  assiste , point  d’affligés  toujours,  dit  saint  Fulgence  {ad  Trasimund. 
que  l’on  console,  point  de  foibles  que  l’on  sou-  ' lib.  u , cap.  iii , p.  90.) , c’est  la  même  grâce  : 
tienne , enfin  point  de  misérables  que  l’on  sou-  Una  est  in  utroque  gratia  operata.  « Elle  nous 
lage.  Mais  ils  ne  découvrent  autre  chose  en  ce  » a relevés,  mais  elle  a emp^é  leur  chute  : » 
lieu  d’exil;  c’est  pourquoi  vous  les  voyez  accourir  In  iUOj  ne  caderet;  tn  hoc,  ut  surgeret; 
en  foule.  Ils  pressent  les  deux  de  s’ouvrir , et  ils  « elle  nous  a guéris  de  nos  blessures  ; en  eux  elle 
descendent  Impétueusement  du  ciel  en  la  terre  : » a prévenu  le  coup  : » In  illo  ne  vulneraretur; 

Videbitis  cœlos  apertos  t tant  ils  trouvent  de  • in  Uto , ut  sanaretur;  « elle  a remédié  à nos 
contentement  à exercer  les  œuvres  de  miséricorde.  ‘ » maladies,  elle  n’a  pas  permis  qu’ils  fussent  ma- 
Ua!  mes  frères,  le  grand  exemple  pour  nous,  » lades  : » Jb  hoc  infirmitatem  repulit;  U- 
qui  sommes  au  milieu  des  maux,  dans  le  pays  ; lum  infirmari  non  sivit  Reconnoissez  donc , 
propre  de  la  misère!  ô saints  anges,  que  vous  devez  tout,  aussi  bien 

Mais  disons  encore  , mes  frères,  pour  con- 1 que  nous,  à la  miséricorde  divine, 
aoler  ceux  qui  s’y  appliquent , disons  et  tâchons  j Ils  le  reconnoissent , mes  frères  ; et  c’est  aussi 
de  le  bien  entendre,  quels  charmes , quel  agré- 1 pour  cette  raison  que  désirant  honorer  la  misé- 
ment  et  quelle  douceur  trouvent  ces  esprits  bien- 1 ricorde  qui  a été  exercée  sur  eux,  ils  s’empressent 
heureux  à se  mêler  parmi  nos  foiblesses,  et  à * del’exercersur  lesaulres  : carie  meilleur  moyen 
prendre  part  dans  nos  peines.  11  en  fiiut  aujour-  ! de  la  reconnoître , chrétiens,  c’est  de  l’imiter,  et 
d’hui  expliquer  la  cause;  et  la  voici,  si  je  oeme  d’ouvrir  nos  mains  sur  nos  frères,  comme  nous 

trompe , autant  qu’il  est  permis  à des  hommes  voyons  les  siennes  ouvertes  sur  nous  : Estote 

de  pénétrer  de  si  hauts  mystères.  C’est  qu’ils  misericordes , sicut  Pater  vester  misericors 

voient  face  à face  et  à découvert  cette  bonté  in- . est  ( Lee.,  vi.  36.  ) : « Soyez,  dit-il , miséricor- 
finie  de  Dieu  (Marc.,  x.  1.8-)  > Us  voient  ces  » dieux  comme  votre  Père  céleste  est  miséricor- 
entrailles  de  miséricorde  et  cet  amour  paternel  » dieux.  Revêtez-vous  comme  des  élus  de  Dieu, 
par  lequel  il  èmbraase  ses  créatures;  ils  voient  «saints  et  bien-aimés,  d’entrailles  de  misérl- 
que  de  tous  les  titres  augustes  qu’il  se  donne  loi-  « corde  : « Induite  vos  sicut  electi  Dei,  sancti 

même  dans  ses  Ecritures,  c’est  celui  de  bon  et  et  dilecti , viscera  miserieordiœ  [Colos.,.i\i. 

de  charitable,  de  père  de  miséricorde,  et  de  Dieu  12.  ).  Imitez  ce  que  vous  recevez,  et  prenez  plai- 
de toute  consolation  (2.  Cor.,  i.  3.)  dont  il  se  sir  de  donner  en  actions  de  grâce  de  ce  qu’on 
gloriâe  davantage.  Ils  sont  ravis  en  admiration , vous  donne.  Celui-là  ne  sent  pas  un  bienfait , 
chrétiens , de  cette  bonté  infinie  et  Infiniment  qui  ne  sait  ce  que  c’est  que  de  bien  faire  ; et  il 
gratuite , par  laquelle  il  délivre  les  hommes  pé-  méprise  la  miséricorde , puisqu’il  n’a  pas  soin 
eheura  àe  la  damnation  qu’ils  ont  méritée.  Mais  de  la  pratiquer.  C’est  pourquoi  les  anges  célestes, 
en  considéraBt  ce  qu’il  donne  aux  autres , Ils  de  peur  d’être  ingrats  envers  le  Créateur,  aiment 
savent  bien  reconnoître  ce  qu’ils  doivent  en  par-  à être  bienfaisants  envers  ses  créatures.  La  misé- 
ticulier  à cette  bonté.  Us  se  considèrent  eux-  ricorde  qu’ils  font  glorifie  celle  qu’ils  reçoivent  : 
mêmes  commes  des  ouvrages  de  grâce,  commedes  ils  savent,  je  vous  prie,  remarquez  ceci,  que 
miracles  de  miséricorde;  car  n’est-cepas  la  bonté  Dieu  exige  deux  sacrifices,  l’un  pour  honorer  sa 
de  Dieu  qui  les  a tirés  du  néant,  « qui  les  a .n&iséricorde , et  l’antre  pour  reconnoître  sa  jus- 
» remplis  de  lumière  dès  l’instant  qu’il  les  a lice:  l’un  détruit,  et  l’autre  conserve;  l’un  est 
» formés?  « Simul  tif  facti  sunt,  lux  foeti  un  sacrifice  qui  tue,  l’autre  un  sacrifice  qui  sauve  : 
afini  (S.  Augost.  de  Civit  Dei,  lib.  xi,  cap.  xi.  Qui  faeit  misericordiam  , offert  sacrificium 
t TU,  col.  281.  ) ; « et  quioicréant IçiiT  qalore  ^Eecli.^  xfxv.  8.). 

Tomr  U. 
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POUR  LA  FÊTE 


D'oii  vient  cette  diversité?  Elle  dépend  ,dc  la 
différence  de  ces  deux  divins  attributs.  La  justice 
divine  poursuit  les  pécheurs  ; elle  lave  ses  mains 
dans  leur  sang , elle  les  perd , elle  les  dissipe  : 
Pereant  peccatores  à fade  l)ei  (Ps,  Lxvii. 
S.}.  Au  contraire 9 la  miséricorde  ne  veut  pas 
que  personne  périsse  : Non  vult  perire  quem- 
quam  (2.  Petr.,  iii.  9.).  « Elle  pense  des  pen- 
» sées  de  paix , et  non  pas  des  pensées  de  des- 
» truction  : » Ego  cogito  super  vos  cogita- 
tiones pads^  et  non  afflictionis  {JER.jXm. 
11).  Que  ces  deux  attributs  sont  opposés!  Aussi, 
Messieurs,  les  honore-t-on  par  des  sacrihees  di- 
vers. A cette  justice  qui  rompt  et  qui  brise , qui 
renverse  les  montagnes  et  arrache  les  cèdres  du 
Liban , c'est-à-dire , qui  extermine  les  pécheurs 
superbes,  il  lui  faut  des  sacriBces  sanglants  et  des 
victimes  égorgées,  pour  marquer  la  peine  qui 
est  due  au  crime.  Mais  pour  cette  miséricorde 
toujours  bienfaisante,  qui  guérit  ce  qui  est  blessé, 
qui  affermit  ce  qui  est  foible,  et  qui  vivifie  ce  qui 
est  môrt,  elle  veut  qu’on  lui  offre  en  sacrifice, 
non  des  victimes  détruites  , mais  des  victimes 
conservées  , c’est-à-dire,  des  pauvres  soulagés, 
des  infirmes  soutenus  , des  morts  ressuscités, 
c’est-à-dire  des  pécheurs  convertis.  Tels  sont,  mes 
frères,  les  sacriBces  qui  honorent  la  miséricorde 
divine  : c’est  ainsi  qu’elle  veut  être  reconnue. 

Venez  donc , anges  célestes  , honorer  cette 
bonté  souveraine  ; venez  tous  ensemble  chercher 
sur  la  terre  les  victimes  qu’elle  demande  ; vous 
ne  les  pouvez  trouver  dans  le  ciel.  « On  n’y  peut 
» exercer  de  miséricorde,  parce'qu’il  n’y  a point 
» de  misères  : » Jbi  nulla  mt^erta  est , in  qud 
fiat  misericordia  (S.  Aüc.  Enar.  in  Ps. 
GXLvm,  n.  8,  tom.  iv,  col.  1676.).  Peut-on 
consoler  les  afiligés,  où  toutes  les  larmes  sont 
essuyées?  peut-on  secourir  ceux  qui  travaillent , 
où  tous  les  travaux  sont  Bnis  ? peut-on  visiter  les 
prisonniers,  où  tout  le  monde  jouit  de  la  liberté? 
peut-on  recueillir  les  étrangers,  où  nul  n’est  reçu 
que  les  citoyens?  Ici  toutes  les  misères  abondent; 
c’est  leur  pays,  c’est  leur  lieu  natal.  O mes  frères, 
la  riche  moisson  pour  ces  esprits  bienfaisants,  qui 
cherchent  à exercer  la  miséricorde  ! Il  n'y  a que 
des  misérables,  parce  qu’il  n’y  a que  des  hommes. 
Tous  les  hommes  sont  des  prisonniers , chargés 
des  liens  de  ce  corps  mortel  : esprits  purs,  esprits 
dégagés,  aidez* les  à porter  ce  pesant  fardeau  ; et 
soutenez  l’âme  qui  doit  tendre  au  ciel,  contre  le 
poids  de  la  chair  qui  l’entraine  en  terre.  Tous  les 
hommes  sont  des  ignorants  qui  marchent  dans 
les  ténèbres  : esprits  qui  voyez  la  lumière  pure, 
dissipez  les  nuages  qui  nous  environnent.  Tous 


les  hommes  sont  attirés  par  les  biens  sensibles  : 
vous  qui  buvez  à la  source  même  des  volup- 
tés chastes  et  intellectuelles , rafraîchissez  notre 
sécheresse  par  quelques  gouttes  de  cette  céleste 
rosée.  Tous  les  hommes  ont  au  fond  de  leurs  âmes 
un  malheureux  germe  d’envie,  toujours  fécond 
en  procès,  en  querelles,  en  murmures,  en  mé- 
dismices,  en  divisions  : esprits  charitables,  esprits 
paciBques , calmez  la  tempête  de  nos  colères, 
adoucissez  l’aigreur  de  nos  haines,  soyez  des 
médiateurs  invisibles  pour  réconcilier  en  Notre- 
Seigneur  nos  cœurs  ulcérés. 

Mais,  mes  frères,  quand  aurai-je  fait,  si  j’en- 
trepren^  de  vous  raconter  tout  6e  que  font  ces 
esprits  célestes,  qui  descendent  pour  notre  se- 
cours? Ils  s’intéressent  à tous  nos  besoins;  ils 
ressentent  toutes  nos  nécessités  ; à toute  heure  et 
à tous  moments  ils  se  tiennent  prêts  pour  nous 
assister;  gardiens  toujours  fervents  et  infatigables; 
sentinelles  qui  veillent  toujours,  qui  sont  en  garde 
autour  de  nous  nuit  et  jour,  sans  se  relâcher  un 
instant  du  soin  qu’ils  prennent  de  notre  salut. 
Heureux  mille  et  mille  fois,  d’avoir  toujours  à 
nos  côtés  de  si  puissants  protecteurs  ! 

Mais  quelles  actions  de  grâces  leur  rendrons- 
nous  , et  comment  reconnoîtrons-nous  leurs  soins 
assidus?  Combien  s’empresse  le  jeune  Tobie  à re- 
mercier le  saint  ange  qui  l’avoit  conduit  dorant 
son  voyage  (Tûb.,  xii.  2 et  seq.)?  Ceux-ci  nous 
gardent  toute  notre  vie.  Ces  princes  de  la  Cour 
céleste , non  contents  de  devenir  compagnons 
des  hommes , se  rendent  leurs  ministres  et  leurs 
serviteurs,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  leur 
mort  ; et  ils  ne  rougissent  pas  d'être  ingrats 
d’une  telle  miséricorde.  A Dieu  ne  plaise  que 
nous  le  soyons!  chrétiens,  étudions-nous  à ré- 
compenser leurs  services.  Ah  ! qu’il  est  aisé  de 
les  contenter!  Ils  descendent  pour  notre  salut 
du  ciel  en  la  terre  : savez-vous  ce  qu’ils  de- 
mandent en  reconnoissance  ? qu’ils  ne  soient  pas 
venus  inutilement,  que  nous  ne  les  déshonorions 
pas  en  les  renvoyant  les  mains  vides.  Ils  sont 
venus  à nous , pleins  des  dons  célestes  dont  ils 
ont  enrichi  nos  âmes  : ils  demandent  pour  récom- 
pense que  nous  les  chargions  de  nos  prières , et 
qu’ils  puissent  présenter  à Dieu  quelque  fruit  des 
grâces  qu’il  nous  a distribuées  parleur  entremise. 
O les  amis  désintéressés,  amis  commodes  et  offi- 
cieux, qui  se  croient  payés  de  tous  leurs  bienfaits, 
quand  on  leur  donne  de  nouveaux  sujets  d’exer- 
cer leur  miséricorde  ! Ils  sont  descendus  pour 
l’amour  de  nous  : chrétiens,  les  voilà  prêts,  ils 
s’en  retournent  pour  notre  service  : après  noos 
avoir  apporté  des  gHoeSi  ils  s’oflfrent  encore  à 
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porter  nos  vœux  pour  nous  en  attirer  de  nou- 
veUes.  Uses,  mes  frères,  de  leur  amitié  : il  fout, 
8*U  se  peut,  vous  y obliger  par  cette  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

Encore  que  vous  voyiez  remonter  au  ciel  vos 
fidèles  et  bien-aimés  gardiens,  n’appréhendez  pas 
qu’ils  vous  abandonnent.  Ib  peuvent  changer  de 
lieu , mais  ils  ne  changent  pas  de  pensées  ; et 
comme  ils  quittent  le  ciel  sans  perdre  leur  gloire, 
Ils  quittent  la  terre  sans  perdre  leurs  soins.  Quoi- 
quMls  descendent  du  ciel,  lieu  de  félicité,  ibne 
laissent  pas  de  la  conserver  : autrement , nous 
dit  saint  Grégoire , « pourroient-ib  flluminer  les 
» aveugles , si  eux-mémes  perdoient  leur  lu- 
> mière?  » Foniem  lueis , quem  egrediéntes 
perderent  y cœcis  nuUatenue  propinarent  ( Mo- 
ral.  tn  Job.,  iib.  ii,  cap,  ni,  tom.  i , coL  39.  }. 
Ainsi  lorsqu’ib  marchent  à notre  secours , lors- 
qu’ib  viennent  combattre  pour  nous,  leur  béati- 
tude les  suit  partout  ; et  c'est  peut-être  en  vue 
d’un  si  grand  mystère,  que  Débora  glorifiant 
Dieu  de*b  victoire  qii’il  lui  a donnée,  dit  ces 
mob  au  livre  des  Juges  : Stellœ  manentes  fn 
ordine  suo  adversùs  Sisaram  pugnaverunt 
( Judie.j  V.  20.  ) : «t  Les  étoiles  demeurant  en  leur 
» ordre  ont  combattu  pour  nous  contre  Sbara;  » 
c’estrè-dire , les  anges  qui  brillent  au  ciel  comme 
des  étoiles  pleines  d’une  lumière  divine,  ont 
combattu  pour  nous  contre  Sisara,  contre  l’ancien 
ennemi  du  peuple  de  Dieu  : Adnersiss  Sisaram 
pugnaverunt.  Mais  en  s’avançant  pour  nous 
secourir , ib  sont  demeurés  en  leur  ordre  : Ma- 
nentes in  ordine  suo  j et  ib  n’ont  pas  quitté 
la  place  que  leur  mérite  leur  ont  acquise  dans  la 
béatitude  éternelle.  Concluez  de  lè , chrétiens , 
qu’lb  apportent,  venant  sur  la  terre,  la  gloire 
dont  Ib  jouissent  au  ciel  ; et  qu’ib  portent  avec 
eux , retournant  au  del , les  mêmes  soins  qn’ib 
ont  sur  la  terre.  Ib  y vont  traiter  nos  afiaires, 
ib  y vont  représenter  nos  nécessités,  iby  portent 
nos  prières  et  nos  oraisons. 

Pour  quelie  raison  a-t-il  plu  à Dieu  qu’elles  lui 
soient  présentées  par  le  minbtère  des  anges  ? C’est 
un  secret  de  sa  providence,  que  je  n’entreprends 
pas  de  vous  expliquer  ; mab  il  me  suffit  de  vous 
assurer  qu’il  n’est  rien  de  mieux  fondé  sur  les 
Ecritures.  Et  afin  que  vous  entendiez  combien 
cette  entreprise  des  esprib  célestes  est  utile  pour 
notre  salut  ; je  vous  dirai  seulement  ce  mot  : c’est 
qu’enoore  que  les  oraisons  soient  d’une  telle  na- 
ture qu’elles  s’élèvent  tont  droit  au  cid,  ainsi 
qn’nn  encens  agréable  que  le  feu  de  l’amour  divin 
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bit  monter  en  haut  ; néanmoins  le  poids  de  ce 
corps  mortel  leur  apporte  beaucoup  de  retarde- 
ment. Trouvez  bon  ici,  chrétiens,  que  j’appelle 
le  témoignage  de  vos  consciences.  Quand  vous 
offrez  à Dieu  vos  prières;  quelie  peine  d’élever  à 
loi  vos  esprib  ! au  milteu  de  quelles  tempêtes 
formez-vous  vos  vœux  ! Combien  de  vaines  ima- 
ginations; combien  de  pensées  vagues  et  désor- 
données, combien  de  soins  temporeb  qui  se  jettent 
continuellement  à la  traverse,  pour  en  inter- 
rompre le  cours!  Etant  donc  ainsi  empêchées, 
croyez-vous  qu’elles  puissent  s’élever  au  del , et 
que  cette  prière  foible  et  languissante , qui,  parmi 
tant  d’embarras  qui  l’arrêtent , à peine  a pu  sortir 
de  Tos  cœnrs,  ait  la  force  de  percer  les  nues  et 
de  pénétrer  jusqu’au  haut  des  cieux  ? Chrétiens , 
qui  poorroit  le  croire?  Sans  doute  dles  retombe- 
roient  de  leur  propre  poids , si  la  bonté  de  Dieu 
n’y  avoit  pourvu.  Je  sab  bien  que  Jésns-Chrbt , 
au  nom  duquel  nous  les  présentons,  les  fait  ac- 
cepter. Mab  il  a envoyé  son  ange,  que  Tertul- 
lien  appelle  l’ange  d’oraison  ( de  Oral.  n.  12. } ; 
c’est  pourquoi  Raphaël  disoit  à Tobie  : « J’ai 
» offert  à Diqu  tes  prières  : » OhtuU  orationem 
tuam  Domino  (Tob.,  xii.  12.  ).  Cet  ange  vient 
recuelilir  nos  prières,  et  « elles  montent,  dit 
» saint  Jean  ( Apoe.y  viii.  4.  ) , de  la  main  de 
» l’ange  jusqu’à  la  face  de  Dieu  : » Et  ascendit 
fumus  incensorum  de  orationibus  sanctorum 
de  manu  angeli  coram  Deo.  Voyez  comme 
elles  montent  de  la  main  de  l’ange  : admirez 
combien  il  leur  sert  d’être  présentées  d’une  main 
si  pure.  Elles  montent  de  la  main  de  l’ange,  parce 
que  cet  ange^  se  joignant  à nous,  et  aidant  par 
son  secours  nos  folbles  prières,  leur  prête  ses 
ailes  pour  les  élever,  sa  force  pour  les  soutenir , 
sa  ferveur  pour  les  animer. 

Que  noos  sommes  heureux,  mes  frères,  d’avoir 
des  amb  si  officieux,  des  intercesseurs  si  fidèles , 
des  interprètes  si  charitables  ! Mab  fis  ne  se  con- 
tentent pas  de  porter  nos  vgbux  ; ib  offrent  nos 
aumônes  et  nos  bonnes  œuvres  ; ib  recueillent 
jusqu’à  nos  désirs;  ils  font  valoir  devant  Dieu 
jusqu’à  nos  pensées.  Surtout  qui  pourroit  assez 
exprimer  combien  abondante  est  leur  joie,  quand 
ib  peuvent  présenter  à Dieu , ou  les  termes  des 
pénitente,  ou  les  travaux  soufferte  pour  l’amour 
de  lui  en  humilité  et  en  patience?  Car  pour  les 
termes  des  pénitente , chrétieiis,  que  pub-je  dire 
de  l’estime  qu’ib  font  d’un  si  beau  présent? 
Comme  ib  savent  que  te  conversion  des  hommes 
pécheurs  bit  te  fête  et  te  joie  des  esprits  célestes , 
ib  assemblent  leurs  sainte  compagnons  ; ib  leur 
ncontent  les  heureux  succès  de  leurs  soins  et  de 
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leurs  conseils.  Enfin  ce  rebelle  endurci  a rendu  i souffrances  ; et  si  la  charité  le  pouToit  permettre, 


les  armes , cette  tête  superbe  s’est  humiliée»  ces 
épaules  indomptables  ont  subi  le  joug,  cet  aveugle 
a ouvert  les  yeux  et  déplore  les  erreurs  de  sa  vie 
passée  : il  a rompu  ces  liens  trop  doux  qui  tc- 
noient  son  âme  captive , Il  renonce  à tous  ses 
trésors  amassés  par  tant  de  rapines  ; les  pleurs  do 
pupille  ont  percé  son  cœur,  il  se  résout  de  faire 
justice  à la  veuve  qu’il  a opprimée.  Lh-dessus 
s’élève  un  cri  d’allégresse  parmi  les  esprits  bien* 
heureux  ; le  ciel  retentit  de  leur  joie  et  de  l’ad- 
mirable cantique  par  lequel  ils  glorifient  Dieu 
dans  la  conversion  des  pécheurs. 

ff  Prends  courage , âme  pénitente,  considère 
» attentivement  en  quel  lieu  l’on  se  réjouit  de  ta 
V conversion:  » Heusl  tu feccator^hino animo 
siêy  vides  ubi  de  tuo  reditu  piudeaiur  {Tei^ 
TULL.,  de  Pcenit.  n.  8.).  Et  pour  vousqui  vivez 
dans  les  affUctions , ou  qui  languissez  dans  les 
maladies,  si  vous  souffrez  vos  maux  avec  patience, 
en  bénissant  la  main  qui  vous  frappe,  quoique 
vous  soyez  peut*>ètre  le  rebut  du  monde,  réjouis- 
sez-vous en  Notre-^igneurde  ee  que  vous  avez 
un  ange  qui  tient  compte  de  vos  travaux.  Mon 
cher  frère,  je  te-  le  veux  dire  pour  te  consoler,  il 
regarde  avec  respect  tes  douteurs,  comme  dc'sa- 
erés  caractères  qui  te  rendent  semblable  i no 
Dieu  souffrant.  Je 'dis  quelque  chose  déplus,  il 
tes  regarde  avec  jalousie  ; et  afin  de  le  bien  en- 
tendre, remarquez , s’il  vous  plaît , Messieurs , 
que  ce  corps  qui  noos  accable  de  maux , noos 
donne  cet  avantage  au-dessus  des  anges,  de 
pouvoir  souffrir  pour  l’amonr  de  Dieu , de  pou- 
voir représenter  en  notre  corps  glorieux  la  vie 
glorieuse  de  Jésus,  en  notre  corps  mortel  et 
passible  la  vie  souffrante  du  même  Jésus  : Ut 
vita  Jesu  manifestetur  in  aame  nostrâ  mor- 
ldft(2.  éTor.,  IV.  11.  ).€es  esprits  immortels  . 
peuvent  être  compagnons  de  la  gloire  de  Notre- 
Seigoeor;  mais  ils  ne  peuvent  pas  avoir  cet  hon- 
neur, d’étre  les  oonpagoons  de  ses  Bouffraums. 
Ils  peuvent  bien  paroltre  devant  Dien  -avec  des 
cœurs  tout  brûlants  d’une  charité  étemelle; 
mais  leur  nature  impasMIe  ne  leur  permet  pas  de 
signaler  la  constance  d'un  amonr  fiMe,par  cette 
généreuse  épreuve  des  afflietlons. 

Si  vous  consultez  votre  sens,  vous  me  répon- 
drez peut-être  aussitôt  qne  ces  esprits  bienheu- 
reux ne  doivent  pas  noos  envier  ce  triste  avantage. 
Mais  eux  qui  jugent  des  choses  par  d’autres 
principes , eux  qui  savent  qn'un  Dieu  immudole 
est  descendu  du  ciel  en  la  terre,  et  s’est  revêtu 
d’une  diair  mortelle,  seolement  pour  pouvoir 
soofifrir;  abl  ib  conooissent  par  là  le  piiz  ties 


ib  verroient  en  noos  avec  jalousie  ces  caractères 
sacrés,  qui  npus  rendent  semblables  à un  Dieu 
souffrant.  Et  voyez  combien  ils  estiment  l’hon- 
neur qu'il  y a de  porter  la  croix.  Ib  ne  peuvent 
présenter  à Dieu  leurs  propres  souffrances,  iis 
empruntent  les  nôtres  pour  les  lui  offrir  : s’il  ne 
leur  est  pas  permb  de  souffrir,  ib  exaltent  du 
moins  ceux  qui  souffrent.  Et  je  Ib  avec  joie  dans 
Origèoe  la  belle  description  qu’il  nous  fait  des 
eufuils  de  Dieu , assemblés  autour  de  son  trône, 
où  ib  louent  les  combab  de  Job,  où  ib  admirent 
le  courage  de  Job , où  ib  publient  la  constance 
et  là  foi  de  Job , toujours  ferme  et  inviobbie 
dans  les  ruiaes  de-sa  fortune  et  de  sa  santé  : Fe* 
nieniu  ante  Deum  iUtestatisunt  tolerantiœ^ 
fideiy  eonstantiœ  atque  dilectionis  plenitudini 
(Anonymi  in  Jon*^  Ûô.  ]i,upud  Oaiobn.,  t u, 
p.  878.  ).  Et  d’où  vient  qu’ils  prennent  plaisir  à 
rendre  à Job  ne  beau  témoignage?  C’est  qu’ib 
esUment  ce  saint  homme  heureux  de  signaler  sa 
fidélité  par  celte  épreuve  : ib  voient  qufib  ne 
peuvent  pas  avoir  oet  honneur;  ib  se  satisfont 
on  le  louant , fis  suivent  la  pompe  du  triompbe, 
et  prennent  part  à l’honneur  dn  combat  en  chan- 
tant la  vaillaaoedu  victorieux. 

Je  vous  db  oes  choies,  afin , mes  frères,  que 
voua  appreniez  à goûter  les  obeses  eékstes.  Vous 
croyez  n’ètre  associés  qubvec*  les  hommes;  vous 
ne  pensez qu^  les  saüsfaire,  comme  si  les  anges 
ne  VOQS  toucboieBt:pas.  Chrétiens,  désabusez- 
vons  : U.y  a nn  peuple  invisible  qui  vous  est  uni 
parla  charité.  « Yous  vous  êtes  approchés  de  b 
« monligno  deSion,dela  vUledu  Dieu  vivant, 
» de  la  Jémsâiem  céleste,  d’une  troupe iimom- 
» brable  d’anges  : » Accessistis  ad  Sion  mon- 
fem,  Jérusalem  caleetem^  et  muitorummil- 
Ümm  angelorum  frequentiam  (£Feà,f  xo.  22.]. 
Un  de  leur  oompagnie  bienheureuse  est  attaché 
spécialement  à votre  oooduite;  mab  tous  prennent 
part  à vos  iotéréis  pins  que  vos  parents  les  plus 
lendres,  plus  qne  vos  amb  lesj^us  oonfidenis. 
Rendez-vous  dignes  de  leur  amillé , et  songez 
à ménager  leur  estime.  Que  si  leurs  Menfails 
ne  vous  tenohent  pas,  si  vous  ôtes  msensibles  à 
leurs  bons  offices , appréhendez  du  mous  leur 
kidtgnation , et  craignez  la  juste  colère  par  la- 
quelle fis  puniront  votre  ingralitade. 

Sachez  donc , et  je  fin»  en  vous  le  >disant, 
sachez  que  oesmèmeshabitantsduciel,  que  vous 
avez  vus  y porter  nos  vœux , sont  aussi  obligés 
<l’y  porter  nos  crimes:  c’est  la  doctrine  de  TE- 
criture,  c’est  la  tradhfen  des  saints  Pères.  Ce 
sont  ens  qui  seront  un  jour  prodnitâGOiilro  iioiiii 
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comme  des  témoins* irréprochables  ; ce  sont  eux 
qui  nous  seront  confronté  pourconraincre  notre 
perfidie.  On  ouvrira  les  livres , nous  dit  l'Ecri- 
ture ( .<^poe. , XX.  12.  ),  on  nous  montrera  les 
saints  anges,  et  on  lira  dans  leur  esprit  et  dans 
leur  mémoire , commodans  des  registres  vivants, 
un  journal  exact  dç  nos  aotions  et  de  notre  vie 
criminelle.  C'est  saint  Augustin  qui  le  dit , « que 
» nos  crimes  sont  écrits , comme  dans  un  livre , 
» dans  la*  connoissance  des  esprits  célestes  qui 
» sont  destinés  à punir  les  crimes  : » Jteatuê  tan- 
çuam  in  chirographo  scriptus,  in  notitid  spi- 
ritualium potestatum,  per  quas  pœna  ex^ 
igitur  peccatorum  (cont,  Jcliax.,  L vi,  c.  xix, 
n.  6>,  t.  X,  col.  698.  ).  Jugez , jugez,  mes  frères, 
combien  nos  crimes  paroilront  horribles , lorsque 
fon  découvrira  d'une  même  vue , et  la  honte  de 
notre  vie , et  la  beauté  Incorruptible  de  ces  esprits 
purs,  qui  nous  reprochant  leurs  soins  assidus, 
fbront  éclater  avec  tant  de  force  l'énormité  de 
nos  crimes , que  non-seulement  le  ciel  et  la  terre 
s'hrriterontoontrenous,  mab  encore  que  noos  ne 
pourrons  plus  noossonflHr  nous-mémcs  : c'est  ce 
que  j^ii  tiré  de  saint  Augustiu. 

Pensez,  mes  frères,  ft  vos  consciences,  rap- 
pelez en  votre  mémoire  vos  dangereur  com«- 
merces,  et  écoutez  TertuDien  qui  vous  dit  : 
« Prenez  garde  que  ces  lettres  que  vous  avez 
» écrites , ne  soient  produites  un  jour  contre 
» vous,  signées  et  paraphées  de  la  main  dés  an^ 
» ges  1 » iVa  iUw Htterœ  negoMeesin  éieju^ 
üdiadoersi^  vos  proferantur,  signafæ  tig*^ 
nis  non  jam  advocaiorumli  sed  angelorum 
( de  IdoloL  n.  23.  ).  On  paraphe^les  écritarcs, 
de  peur  qu’on  ne  puisse  en  supposer  d'antres  ; 
mats  au  jugement  du  grand  Dieu  vivant  telles 
surprises  ne  sont  pas  à craindre.  Pourquoi  donc 
ce  paraphe  dé  la  main  des  anges,  sinon  pour 
confondre  les  hommes  ingrats^ 

Quoi,  vous  aussi,  mon  gardien  fidèle,  quoi, 
vous  prenez  aussi  parti  contre  moi  ! Là  leur  âme 
éperdue  et  désespérée  sentira  fabandônnement 
où  elle  est , en  voyant  ses  meilleurs  amiss'élever 
contre  elle.  Que  si  vous  douter,  chrétfens , que 
eeagardiens  charitables  poissent  devenir  vos  per^ 
sécuteurs;  ouvrez  lés  yeux,  et  reconnoisser  que 
votre  pédié  a tourné  à votre  perte  tout  ce  qui 
vous  étoit  donné  pour  votre  sriut.  Un*  Sauveur 
devient  un  juge  inflexible;  son  sang,  répandü 
pour  votre  pardon,  crie  vengeance  contre  vos 
crimes.  Les  sacrements,  on  sources  de  grâce , 
sent  cfaàngéi  pour  VOUS' en  dcs'sources  demalé* 
dieiion.  Le  corps  de  Jésus-Christ,  la  viande  d%m 
nortalifé,  pdrie  tadamnation^dans  vos  entrafiies} 


et  si  telle  est  la  malignité  de  votre  péché,  qu’elle 
change  en  venin  mortel  et  en  peste  les  remèdes 
les  plus  salutaires , ne  vous  étonnez  pas  si  je  dis 
que  les  anges  vos  gardiens  deviendront  vos  per- 
sécuteurs et  vos  ennemis  implacables. 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  confesse  qu’ils  ont  com- 
passion des  pécheurs  ; mais  cela  va  à certaines 
homes,  hors  desquelles  la  miséricorde  se  tourne 
en  fureur.  Ils  ne*  voient  jamais  une  âme  tombée, 
qu’ils  ne  songent  à la  relever.  Je  les  entends  con- 
certer ensemble  les  moyens  de  la  soulager,  au 
chapitre Li  de  Jérémie,  Babylone  s'est  enivrée, 
disent-ils  : cette  âme  a bu  Icn  plaisirs  du  siècle; 
et  la  tété  lui  ayant  tourné,  elleesUombée  d’une 
grande  chute , elle  s'est  blessée*  dangereusement  : 
Cecidit,  et  contrita  est  Aussitét  ils  ajoutent  : 
« Courons  aux  remèdes,  étanchez  le  sang,  donnez 
» des  onguents  pour  fermer  ses  plaies  : » Tollite 
resinam  ad  dolorem  ejus,  si  farté  sanetur  (Jz- 
I REM.,  Li.  8.  ).  Admirez  leur  empressement  pour 
, noosseeourir;  mais  si  nousméprisons  lésremèdes, 

; si  nous  les  rendons  Imitlles  par  notre  mauvais  ré- 
gime, nouales  verrons  bientét  changer  de  langage. 

Ecoutez  la  suite*  de  leurs  discours  : « Nous 
» avons  traité  Babylone,  et  tous  nos  remèdes 
» n'ont  pas  profité  : » Vuramimus  Bahyhnem, 
et  non  est  sanata  ( Md.,  0.  ).  Représentez-vous, 
ehrétiena , des  médecins  afeemblés,  qui  consul- 
tent sur  l’état  4’un  homme  frappé  d'une  maladie 
périlieuae.  La  famillo  pâle  et  tremblante  attend 
le  résulSil  de  leuvcenferenea  : oependani  ils  pè- 
sent entre  eox  les  fâcheux  symptémes  qu'on  a 
remarqués,  etlcs  remèdes  appliqués  inutilement, 
pour  résoudre  s’ils'  tenteront  quelque  chose  en^ 
core , ou  s'ils  abandonneront  le  malade  désespéré. 
Mam  pendant  que  fou  consulte  de  la  vie  mortelle,' 
peut-être,  mes  frères,  qu'en  ce  même  temps  des 
médécins  invisibles  consultent  d'une  maladie  bien 
plus  importante  : c'éstde  Ia>  maladie  mortelle  de 
l'âme.  Nous  l'avons  traitée  avec  tont  notre  art , 
dBen^lla , et  neuan'avons  pas  oublié  nos  secrets 
les  plus  efflcaeea  : tout  a réussi  contre  nos  pen- 
sées ; et  telle  est  sa  dépravation , qu’elle  s’est  em- 
piréé  parmi  nos  rsinêdes  t D&reHnquamus 
enin,  et  eamue  unusquisque  in  terram  euam 
(/Md.).  « LaiBsom-la,  abandonnons -la.  Ne 
» veyer- vous  pas  sur  ce'  front  le  caractère 
» d'un  réprouvé?  son  procès  hii  est  feit  au  ciel  : » 
BervcniO  ueque  ad  cœhs  juâkinm  efue.  Ses 
crimes  ont  peroé  les  nues,  leur  cri  a pénétré 
Jusque  demi  Dieu  ; et  la  raiséricocde  divine 
accusée’  de  le  soutenir  trop  long-temps,  se  jus- 
tifie envers  la*  justice  en  le  livrant  en  ses  mains; 
c’est  pourquoi  les  anges  laissent  cette  âme  ; 
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relinquamus  eam.  Ils  la  laissent  en  proie  aux 
démons , et  leur  patience  épuisée  est  contrainte 
enfin  de  l’abandonner.  Non  contents  de  l’aban- 
donner, ils  sollicitent  la  josle  vengeance  des 
crimes  qu’elle  a commis  : « Aiguisez  vos  flèches , 
» remplissez  votre  carquois  : y» Acuite  sagittasy 
implete  pharetras  (JEtiEU.,  lu  ii,)i  « Voici  la 
vengeance  du  Seigneur,  et  il  vengera  aujourd’hui 
» la  profanation  de  son  temple  : » Quoniam  ultio 
Domini  esty  ultio  templi  sui. 

Ainsi , mes  frères , nos  saints  anges  gardiens 
ne  pouvant  plus  supporter  nos  crimes  en  pour- 
suivent enfin  la  vengeance.  Quand  arrivera  ce 
funeste  jour  ? C’est  un  secret  de  la  Providence  ; 
et  plût  à Dieu,  chrétiens,  qu’il  n’arrivàt  jamais 
pour  nous  ! Ne  contraignons  pas  cesesprits  célestes 
de  forcer  leur  naturel  bienfaisant,  et  de  devenir 
des  anges  exterminateurs,  et  non  plus  des  pro- 
tecteurs et  des  gardiens.  N’éteignons  pas  cette 
charité  si  tendre , si  vigilante , si  officieuse  ; et  si 
nous  les  avons  affligés  par  notre  long  endurcisse- 
ment, réjouissons-les  par  nos  pénitences.  Oui, 
mes  frères,  faisons  ainsi , renouvelons-nous  dans 
ce  nouveau  temple.  Les  saints  anges , auxquels 
on  l’élève,  y habiteront  volontiers,  si  nous  com- 
mençons aujourd’hui  à le  sanctifier  par  nos  con- 
versions. 11  nous  faut  quelque  victime  pour  con- 
sacrer oetle  Eglise.  Qudsera  cet  heureux  pécheur, 
qui  deviendra  la  première  hostie  immolée  à Dieu 
dons  ce  temple  abattu  et  relevé , devant  ces  au- 
tels ? Mais,  ô Dieu , seroit-il  en  cette  audience? 
N’y  a-t-il  point  ici  quelque  âme  attendrie , qui 
commence  à se  déplaire  en  soi-méme , à se  lasser 
de  ses  excès  et  de  ses  débauches , et  que  les  soins 
des  saints  anges  gardiens  aient  invité  de  les.re- 
connoUre  ? O âme , quelle  que  tu  sois,  je  te  cher- 
che, je  ne  te  vois  pas  ; mais  tu  sens  en  ta  con- 
science si  Dieu  a aujourd’hui  parlé  à ton  cœur. 
Ne  rejette  point  sa  voix  qui  t’appelle,  laisse-toi 
toucher  par  sa  grâce  : bâte-toi  de  remplir  de  joie 
cette  troupe  invisible  qui  nous  environne,  qui 
s’estimera  bienheureuse , si  elle  peut  aujourd’hui 
rapporter  au  ciel  que  la  première  solennité  célé- 
brée dans  leur  nouveau  temple  a été  mémorable 
éternellement  par  la  conversion  d’un  pécheur. 
Mais  que  dis-je  d'un  pécheur  ? Mes  frères,  si  nous 
savions  qu’il  y en  eût  un,  qui  de  nous  ne  voudroit 
pas  l’étre?  Pressons-nous  de  mériter  un  si  grand 
honneur  ; et  fasse  par  ce  moyen  la  bonté  divine, 
qu’en  cherchant  un  pécheur  . qui  se  convertisse, 
nous  en  puissions  aujourd’hui  rencontrer  plu- 
sieurs qui  s’abaissent  par  la  pénitence , pour  être 
relevés  par  la  grâce,  et  couronnés  enfin  par  la 
gloire.  Amen. 
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CHRÉTIENNES  ET  MORALES 
SUR  DIFFÉRENTS  SUJETS. 


I.  De  Dieu  et  du  culte  qui  lui  est  dû. 

Autant  que  nous  sommes  purs , autant  pou- 
vons-nous imaginer  Dieu  ; autant  que  nous  nous 
le  représentons,  autant  devons-nous  l’aimer; 
autant  que  nous  l’aimons,  autant  ensuite  nous 
l’entendons. 

En  cette  vie,  il  faut  en  partie  que  Dieu  descende 
à nous  ; c’est  ce  qu'il  fait  par  la  révélation.  11 
faut  aussi  que  nous  montions  à lui  ; c’est  ce  que 
nous  faisons  par  la  foi.  Sans  cela , nous  n’aurions 
jamais  de  société  avec  Dieu  : cette  bonté  inesti- 
mable demeureroit  comme  resserrée  en  elle- 
même  ; et  l’homme  resteroit  éternellement  dans 
son  indigence. 

Porro  unumest  necessarium  (Loc. y x.  42.): 
« Une  seule  chose  est  nécessaire.  » Toute  multi- 
plicité est  ici  foudroyée  : il  faut  que  tout  Mit  ra- 
vagé, pour  noos  ramener  à cette  heureuse  unité 
qui  fait  notre  santé  et  notre  bonheur. 

Dieu  nous  cherche  quand  nous  le  cl^erchons  ; 
Trahe  me}  post  te  curremus  ( Cant.y  l 3.  ) : 
« Entrainez-moi;  nous  courrons  après  vous,  11 
ne  nous  quitte  jamais  le  premier  : mais  .il  faut 
faireefibrt  pour  le  retenir;  autrement  il  se  retire, 
et  nous  tombons  dans  l’abîme;  « nous  noos  éga- 
» rons  dans  un  pays  fort  éloigné  : » In  regionem 
longinquam  (Luc.,  xv.  13.  ). 

Si  nous  avons  sincèrement  cherché  notre  Dieu, 
disons  donc  : Tenui  cum,  nec  dimittam  ( Cant.y 
111.  4.  ) : « Je  l’ai  arrêté  et  je  ne  le  laisserai  point 

aller.  » Qu’est-ce  que  ce  Tenui?  Ce  sont  les 
bons  mouvements,  les  attraits  de  la  grâce,  les 
instructions,  tout  ce  qui  nous  parle  de  Jésus- 
Christ;  s’en  souvenir,  en  converser,  se  renou- 
veler dans  l’amour  des  vérités  saintes,  dans  le 
désir  d’y  conformer  ses  sentiments  et  sa  conduite; 
se  tenir  ainsi  toujours  inviolablement  attaché  à 
Jésus-Christ,  afin  qu’après avoir  dit  avec  vérité 
durant  le  cours  du  voyage  : IÇon  dimittam , 
nous  le  disions  avec  assurance  dans  la  gloire.' 

Parce  que  noos  connoissons  Dieu , nous  l’ai- 
mons; parce  que  noos  ne  k comprenons  pas, 
nous  l’adorons. 

Ce  n’est  pas  Dieu,  mais  nous  qui  croissons  par 
le  culte  que  nous  lui  rendons  : nous  venons , 
non  pour  le  (aire  descendre  à nous,  mais  pour 
I nous  élever  i loi  ; il  ne  rebute  pas  toojours 
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quand  U diffère  ; mab  il  aime  la  persërérance,  et 
lui  donne  tout. 

Feri  adoratores  adorabunt  Patrem  in  apt- 
rtftt  et  veritate  ( Joan.,  iv.  23. } : « Les  mis 
» adorateurs  adoreront  le  Père  en  esprit  et  en 
» Térité.  » 11  faut  éviter  trois  faux  cultes , l’er- 
reur, l’hypocrisie,  la  superstition.  L’erreur  n’a- 
dore pas  Dieu  tel  qu’il  est  : il  n’est  tel  que  dans 
l’Eglise  catholique.  L’hypocrisie  ne  montre  pas 
l’homme  tel  qu’il  est.  La  superstition  mêle  l’un 
et  l’autre , et  en  est  un  monstrueux  assemblage  s 
c’est  ce  que  saint  Paulin  exprime  très  bien  par 
ees  paroles  : Superstitioni  religiosa^  religioni 
profana  ( ad  Jov.,  Epist  xvi,  n.  lO.}. 

Non  in  manuf actis  templis  habitat  {Àct.j 
XVII.  34. } { <r  Dieu  n’babite  point  dans  les  tem- 
> pies  bâtis  par  lés  hommes.  » Les  temples  ne 
sont  pas  élevés  comme  pour  y renfermer  la  divi- 
nité, mais  afin  de  recueillir  nous-inémes  nos 
esprits  en  Dieu.  Ce  Dieu  qui  est  immense , les 
hommes  s’imaginoient  pouvoir  le  ramasser  en 
un  temple  ou  dans  des  statues  : au  lieu  qu’il 
fèlloit  songer  à recueillir  en  lui  leur  esprit  dissipé. 

U.  Du  Jéius-Gbriflt  et  de  ses  mystères. 

La  grâce  du  mystère  de  l’Epiphanie,  c’est  un 
esprit  d’adoration  envers  Jësus-^ihrist,  et  Jésus 
enfant,  et  Jésus  inconnu , Jésus  dans  l’abjection; 
esprit  d’adoration  des  états  inconnus  de  Jésus* 
Christ;  esprit  d’adoration  pour  attirer  à ce  Dieu 
inconnu  ceux  qui  le  connoissent  le  moins,  et  qui 
en  sont  le  plus  éloignés  : entrez-y  pour  toutes  les 
créatures  qui  ne  le  connoissent  pas.  Et  noos,  com- 
ment adorerons-nous?  comme  si  nous  en  enten- 
dions parler  la  première  fois , comme  si  son  étoile 
ne  nous  avoit  apparu  que  de  ce  jour.  Car  en 
effet  qu’avons-nous  vu  ? qu’avons-nous  connu  ? 
SI  nous  le  connoissons  tant  soit  peu , tous  les  jours 
noos  cessons  de  le  connoitre,  nous  nous  enfon- 
çons tous  les  jours  dans  le  centre  d’une  bienheu- 
reuse ignorance,  où  noos  n’avons  de  vue  qu’en 
ne  voyant  rien.  Sortons  donc  do  fond  de  cette 
ignorance  comme  d’un  pays  éloigné  ; et  sous  la 
conduite  de  l’étoile,  la  foi,  tantôt  lumineuse, 
tantôt  obscurcie,  paroissant  et  disparoissant , 
suivant  le  plaisir  de  Dieu , allons  adorer  ce  Dieu 
dont  la  gloire,  dont  la  grandeur,  c’est  de  nous 
être  inconnu,  jusqu’à  ce  qu’il  nous  ait  mis  en 
état  de  ne  plus  rien  connoitre  qu’en  lui. 

Donc,  ÔDieu  caché , ô Dieu  inconnu,  anéan- 
tissez en  noos-mêmes  toutes  nos  lumières;  et  ne 
TOUS  Ciites  sentir  à nos  cœurs  que  par  un  poids 
tout-puissant  qui  nous  presse  de  sortir  de  nous , 
pour  nous  élancer , pour  noos  perdre  en  vous. 
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. Qu'il  vous  baptise,  non  point  d’un  baptême 
* d’eau , mais  d’un  baptême  de  feu,  mais  d’un  bap- 
tême d’esprit,  mais  d’un  baptême  de  sang.  Jetez- 
vous  dans  le  sang  de  sa  passion , dans  ses  souf- 
frances intérieures  et  extérieures  ; perdez  terre 
dans  cet  océan  ; enivrez-vous  de  ce  vin , tant  que 
ses  fumées,  non  moins  efiQcaces  que  délicates  et 
pénétrantes , vous  fassent  perdre  toute  attache  à 
vous-même,  tout  goût,  tout  sentiment  des  choses 
présentes , pour  être  dans  le  fond  et  dans  les 
puissances,  captive  de  la  vertu  cachée  et  toute- 
puissante,  qui  est  dans  le  sang  et  dans  les  souf- 
frances de  votre  Epoux  sous  le  pressoir.  Ainsi 
puisse-t-il  changer  l’eau  en  vin , et  accomplir  en 
votre  cœur  tous  les  mystères  que  l’Eglise  adore 
dans  la  fête  de  l’Epiphanie  ! 

Oubliez  tout,  chère  épouse;  oubliez  ce  que  vous 
faites  et  ce  que  vous  êtes?  vos  lumières,  vos  con- 
noissances,  vos  grâces,  votre  paix , vos  agitations, 
votre  néant  même;  oubliez  tout  de  moment  à autre, 
et  n’ayez  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  que  ce  que  le 
cher  enfant  y imprimera.  O enfance,  ô abjection,  ô 
être  inconnu  de  Jésus,  faites-vous  des  adorateurs 
aussi  inconnus  que  vous.  Qu’ils  ne  se  connoissent 
pas  eux-mêmes  ; qu’ils  vous  aiment  sans  en  rien 
savoir;  qu’ils  vous  soient  ce  que  vous  leur  êtes, 
adorateurs  cachés  à un  Dieu  caché.  Oui , cachez 
en  eux  votre  mystère  ; éloignez-en  les  superbes 
et  les  curieux  ; n’y  appelez  que  les  simples,  les 
enfants , les  ignorants  que  vous  éclairez,  et  dont 
vous  êtes  vous  seul  toute  la  science. 

O vie,  ô mort,  ô péché,  ô grâce,  ô lumière,  ô 
ténèbres, vous n’êtes  plus  rien.  O néant,  conçu  et 
aperçu , vous  n’êtes  plus  rien;  vous  êtes  perdu  en 
Dieu.  Mais,  ô Dieu  connu,  vous  êtes  vous-mêmes 
caché  dans  le  néant.  Régnez , ô Jésus , ô Dieu  in- 
connu, régnez  en  détruisant  tout  : donnez  un  être 
infini  à tout  ce  que  vous  devez  détruire  ; aûn  que 
l’infinité  de  votre  être  ne  se  montre  et  ne  se  dé- 
clare que  par  l’infinité  des  destructions  que  vous 
opérez. 

Deux  choses  que  nous  devons  apprendre  par 
la  Pasaion , à nous  mépriser , à nous  estimer  : à 
nous  mépriser,  à l’exemple  de  Jésus-Christ  qui 
se  prodigue  ; à noos  estimer,  par  le  prix  avec  le- 
quel il  nous  achète. 

Pour  être  unis  à la  croix , il  faut  joindre  la 
peine  et  l’opprobre  ; pour  la  diminuer,  en  ne  pou- 
vant éviter  la  peine,  nous  en  voulons  du  moins 
séparer  la  honte. 

Pour  détacher  Jésus-Christ  de  la  croix , il  faut 
nous  y attacher  en  sa  place  : celui-là  le  crucifie 
de  nouveau  qui  se  détache  lui-même  de  la  croix. 

Double  transfiguration  de  Jésus-Christ  sur 
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dèux  montagnes  : le  Tbabor  et  le  GaWaîre.  Facta 
ect , dum  oraret , species  vuttûs  ejus  altera 
( Luc.,  IX.  29.  ) : « Pendant  qu*il  fatsoit  sa  prière, 

» son  visage  parut  tout  autre.  » A on  est  species 
ei , neque  decor  ( Is. , lui.  2.  ) ; « Il  a été  sans 
» éclat  et  sans  beauté.  » Le  soleil  ob«ctirci  dans 
l’ane  et  dans  l’autre  : là , par  la  lumière  de  Jé- 
sus-Christ; ici,  de  honte  de  la  confusion  de  son 
Créateur  Marie  n’a  pas  vu  la  transGguration  glo- 
rieuse ; elle  a vu  la  douloureuse. 

« Par  les  choses  qu’il  a souffertes,  il  nous 
» montre  qu’il  est  puissant  pour  prêter  secours  à 
» ceux  qui  souffrent  :»  In  eo  enim  in  quo passus 
est  if  se  et  tentatus , potens  est  et  eis  qui  len- 
tantur auxiliari  (ffebr.y  ii.  18.}.  Car  il  est  juste 
que  celui  qui  s’est  fait  inGrme  par  sa  volonté  de- 
vienne l’appui  des  autres  par  sa  puissance;  et 
que , pour  honorer  la  foiblesse  qu’il  a prise  vo- 
lontairement, il  soit  le  support  de  ceux  qui  sont 
foibles  par  nécessité.  Il  va  devant  nous  pour  nous 
prévenir  ; il  se  retourne , et  nous  tend  la  main 
pour  nous  appuyer . 

III.  Aveuglement  des  impies. 

Que  les  impies  nous  disent  de  bonne  foi  s'ils 
sont  assurés  de  ce  qu’ils  pensent  ; si  le  consente- 
ment universel,  si  le  changements!  soudain  de 
tant  de  peuples , le  commencement  si  saint  et  si 
simple  de  la  religion  laisse  aucun  lieu  de  douter 
de  la  divinité  de  son  origine?  Qu’ils  se  regardent 
sur  le  point  de  passer  & l’éternité,  et  qu’ils  voient 
dans  quelle  disposition  ils  voudroient  se  trouver  à 
ce  dernier  moment.  Etrange  aveuglement  de 
l’homme,  qui , tout  penchant  qu’il  est  à la  mort, 
ne  veut  prendre  qu’à  l’extrémité  les  sentiments 
d’un  mourant  qu’elle  inspire  ! 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  Dieu  ne  vous  a 
pas  communiqué  son  secret.  A qui  voulez  - vous 
que  Dieu  le  dise?  Quoi , qu’il  parle  à l’oreille  à 
chacun,  ou  qu’il  se  montre  à tout  le  monde? 
Pourquoi  vous  plutôt  qu’un  autre?  Choisissez 
quels  hommes  vous  désireriez  que  Dieu  envoyât 
pour  vous  faire  entendre  sa  parole.  Ce  sont  de 
ceux-là  qu’il  a pris.  Où  en  trouveriez- vous  de 
plus  sincères,  de  plus  propres  à vous  persuader? 
et  comment  pouvez- vous  leur  prêter  ce  complot? 
Venez,  leur  faites- vous  dire,  associons-nous; 
in  venions  une  belle  fable  ; disons  que  ce  crucifié 
ejt  le  Fils  de  Dieu.  Mais  si  eela  est  véritable , 
^omme  tant  de  faits  vous  le  prouvent , quelle  est 
votre  opiniâtreté  de  refuser  de  vous  soumettre  ? 

rv.  De  U VéTitô. 

K.es  hommes  htiSsent  la  vérité  qui  les  reprend; 


ils  ne  veulent  pas  la  connollre,  de  crainte  qu’elle 
ne  les  juge  : mais  elle  ne  perd  point  son  droit , 
et  ils  la  perdent  elle  - même.  Ceux  qui  nous  re- 
prennent, nous  signifient  la  sentence  de  Dieu 
contre  nos  vices.  La  loi  qui  est  en  Dieu  la  pro- 
nonce; les  hommes  qui  nous  reprennent  la 
signifient;  la  lumière  de  la  conscience  la  veut 
mettre  à exécution. 

Deux  moyens  de  connollre  la  vérité  : premiè- 
rement en  elle -même;  secondement  par  l’auto- 
rité, sur  la  foi  d’autrui.  Dans  le  premier,  point  de 
soumission.  C’est  à Dieu  seul  de  faire  connollre 
la  vérité  en  l’une  et  l’aulrc  manière , parce  que 
« c’est  lui  qui  éclaire  tout  homme  qui  vient  au 
» monde  : » Illuminat  omnem  hominem  ve- 
nientem tn  hunc  mundum  (Joan.,  i.  9.).  11 
ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompé.  Quand  les 
hommes  attestent  [quelque  point,  leur  témoi- 
gnage ne  produit  qu’]  opinion  et  doute  : au  con- 
traire quand  Dieu  parle,  la  foi  et  la  conviction 
[résultent  de  son  témoignage.]  Or,  il  est  juste 
que  Dieu  soit  adoré  en  ces  deux  manières.  La 
vérité  qu!  se  découvre,  et  l’autorité  qui  fléchit 
doivent  dominer  [la  raison,  et  la  captiver.  ] La 
vue  [ claire  de  la  vérité  est  réservée  pour  ] l’autre 
vie  ; la  foi  et  la  soumission  sont  pour  la  terre.  11 
faut  que  la  vérité  soit  découverte  ; en  attendant , 
pour  s’y  préparer,  que  son  autorité  soit  révérée. 
Vous  perdez  quelque  chose  dû  vôtre , le  droit  de 
juger  qui  nous  est  si  cher , que  nous  voulons  nous 
mêler  de  juger  de  tout,  même  des  choses  les  plus 
cachées  : [ et  c’est  là  faire  à Dieu  le  sacrifice  qui 
lui  est  le  plus  agréable,  le  plus  capable  de  l’ho- 
norer;  c’est-à-dire]  le  sacrifice,  non-seulement 
des  sens,  mais  de  la  raison  même. 

Y.  De  TEglUe. 

On  cherche  vainement  dans  la  médecine  un 
remède  unique  et  universel , qui  remette  telle- 
ment la  nature  dans  sa  véritable  constitution, 
qu’il  soit  capable  de  la  guérir  de  tontes  ses  ma- 
ladies. Ce  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  médecine, 
se  trouve  dans  la  science  sacrée.  [ Elle  fournit  à ] 
chaque  hérésie  son  remède  particulier  ; [ mais  elle 
présente  aussi  un  ] remède  général  [ contre  toutes 
les  hérésies , dans  ] l’amour  de  l’Eglise , qui  ré- 
tablit si  heureusement  le  principe  de  la  religion, 
qu’il  renferme  entièrement  en  lui -même  la  con- 
damnation de  toutes  les  erreurs,  la  détestation  de 
tous  les  schismes , l’antidote  de  tous  les  poisons , 
enfin  la  guérison  infaillible  de  toutes  les  maladies. 

Ce  jour-là , mes  très  chères  Sœurs , auquel 
Dieu  vous  ouvrant  les  yeux  [sur  l’égarement  de 
vos  voies,  vous  fit  connollre  son  Eglise  et  vous 
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inspira  rentrer , ] vous  doit  être  et  plus  cher 
et  plus  mémorable  que  votre  propre  naissance , 
plus  cher  même  que  votre  baptême.  C’est  la 
marque  de  son  efficace  qu’il  ne  perde  pas  sa 
vertu , même  dans  des  mains  sacrilèges.  Mais  que 
sert  d’avoir  le  baptême , [ si  on  n’en  conserve  pas 
la  grâce,  et  si  Ton  demeure  séparé  de  l’Eglise?] 
La  marque  de  la  milice  dans  les  troupes  est  une 
marque  d’honneur  ; en  un  soldat  fugitif,  c’est  le 
témoignage  de  sa  désertion.  Ainsi  le  baptême , 
qui  est  la  marque  de  la  milice  chrétienne , dans 
l’Eglise  est  une  marque  d’honneur,  dans  le 
schisme,  une  conviction  de  la  révolte.  Plût  h 
Dieu  non-seulement  rappeler  k votre  souvenir  le 
jour  que  vous  vous  êtes  données  à l’Eglise,  mais 
encore  renouveler  votre  première  ferveur  ! Pour 
cela,  je  vous  dirai  ce  que  c’est  que  la  sainte 
Eglise , je  vous  montrerai  d’abord  ce  qu'elle  est 
à Jésus-Christ  et  à ses  enfants  ; et  je  vous  ferai 
voir  ensuite  ce  qu’elle  est  en  elle-même  dans  la 
société  de  ses  membres.  Par  le  premier,  vous  ap- 
prendrez ce  que  nous  lui  sommes  ; par  le  second , 
comment  et  en  quel  esprit  nons  y devons  vivre. 

Qu’est-ce  que  l’Eglise?  c’est  l’assemblée  des 
enfants  de  Dieu,  l’armée  da  Dieu  vivant,  son 
royaume,  sa  cité,  son  temple,  son  trône,  son 
sanctuaire,  son  tabernacle.  Disons  quelque  chose 
de  plus  profond  : l’EgHse,  c’est  Jésus-Christ; 
mais  Jésus-Christ  répandu  et  communiqué. 

Jésus-Christ  est  à nous  en  deux  manières  : par 
sa  foi,  qu’il  nous  engage;  par  son  esprit,  qu’il 
noos  donne  : les  noms  d'épouse  et  celui  de  corps 
sont  destinés  à représenter  ces  deux  choses. 

L’Eglise  est  mère  et  neurrioe  tout  ensemble  : 
mère,  contre  ceux  qui  disent  qu’elle  n’étoit  plus 
[ lorsqu’ils  ont  para  dans  le  monde.  Si  elle  n’étoit 
plus , d’où  sont-ils ] nés,  [ et  qui  les  a engendrés 
à Jésus-Christ?]  L’Eglise  est  aussi  nourrice  ; car 
elle  a du  lait  [ pour  nonrrir  ses  enfants , et  leur 
procurer  raccroissement  dans  la  vie  spirituelle.  ] 

Manière  de  rechercher  la  vérité , des  héré- 
tiques et  des  catholiques  : ceux-là  par  l’esprit 
particulier.  C’est  ce  qui  les  a divisés  de  l’Eglise; 
c’est  ce  qui  les  divise  entre  eux.  Cet  esprit  parti- 
culier , c’est  le  glaive  de  division  qu’ils  ont  pris 
en  main  pour  se  séparer  de  l’Eglise  ; par  le 
même,  ils  se  sont  divisés  entre  eux.  Les  catho- 
liques cherchent  au  contraire  la  vérité  avec 
Funité  ; [ parce  qu’ils  suivent  ] l’autorité  de 
l’Eglise  : Fisum  est  Sfnritui  sancto  et  noMs 
{Act,y  XV.  28.)  r <t  n a semblé  bon  au  Saint- 
» Esprit  et  à nous.  » 

Pour  être  hiles  de  l’Eglise , fl  faut  aimer  sa 
doctrine,  aimer  ses  cérémonies;  rien  à dédaigner 
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quand  on  voit  que  ls  Saint-Esprit  a admiié 
jusqu’aux  franges  de  son  habit,  In  fimbrüë 
aureis  {Ps,  xliv.  1 5.)  ; que  l’Epoux  a été  charmé 
même  d’un  de  ses  cheveux  (Ceml.,  iv.  9.).  Tout 
ce  qui  est  dans  l’Eglise  respire  un  saint  arnoue, 
qui  blesse  d’un  pareil  trait  le  cesur  de  i’Epoox. 

Venez  être  membres  vivants  ; venez  à l’B^ 
pouse,  soyez  épouses.  Venez  à l’Epouse  par  la 
foi  ; soyez  épouses  par  l’amour.  Les  sociétés  héré- 
tiques se  vantent  d’être  l’Epouse;  mais  écoutez 
les  noms  qu’elles  portent  : Zuingtiens,  Lutbé* 
riens.  Calvinistes.  Ce  n’est  pas  là  le  nom  do 
l’Epoux;  ce  sont  des  épouses  infidèles,  qui, 
ayant  quitté  l’Epoux  véritable , ont  prb  les  noms 
de  leurs  adultères. 

Fidi  cœlum  noctim  et  terramnooam  (Apoe*y 
XXI.  I.  ) : cc  Je  vis  un  ciel  nouveau  et  une  terre 
» nouvelle.  » Renouvellement  de  tontes  choses 
par  l’Eglise  ; relation  de  toutes  choses  à l’Eglise, 
et  de  l’Eglbe  à toutes  choses.  Hors  de  l’Eglise , 
la  lumière  éblouit;  dans  l’Eglise,  i’obseorité 
illumine  ; parce  que  Dieu,  qui  aveugle  avec  la 
lumière , éclaire,  quand  fl  loi  plaît,  avec<  de  la 
boue. 

VI.  Du  Carême  ; comment  on  doit  le  sanclifler. 

» 

Toute  la  vie  est  un  tempadestioé  pour  se  for* 
met  au  carême  ; car  la  pÀiitence  est  Fexereloo 
de  toute  la  vie  chrétienne.  Les  dimanches  soni 
consacrés  aux  œuvres  de  la  piété,  afin  qn^elle 
influe  et  se  répande  dans  les  autres  jouis  : ainsi 
le  carême  est  institué,  afin  de  se  renouveler 
dans  un  esprit  de  pénilence  qui  s’étende  à Coui 
les  temps. 

Comment  donc  fant-il  sanctifier  le  carême? 
L’Evangile  nous  dit  que  « Jésus  fut  conduit  dans 
le  désert  : » Ductus  est  în  desertum  (MâTTU., 
IV.  1.  ) ; et  par  là  il  nous  montre  que  la  retraite 
doit  accompagner  notre  jeûue.  Celui  de  Jésus-» 
Christ  s’étendit  à tout,  pour  noos  apprendre 
que  la  mortification  de  tous  nos  sens  est  abml»» 
ment  nécessaire  dans  un  véritable  jeûné,  finfio 
c’est  partons  ces  moyens  que  Jésos-Chrlsl  sedis^ 
pose  à la  tentation,  Ut  tentarétur;  parce  que 
le  jeûne  et  tous  les  exerdoss  de  la  pMteiioedoi- 
venc  nous  préparer  à vaincre  la  tentation,  eu 
combattant  le  démon,  notre  enneini. 

Ma»  pourquoi  la  retraite  noos  est-elle  si  né- 
cessaire ? C'est  que  tout  est  oorroption  dans  le 
monde  : «t  Tout  ce  qui  est  daus  le  monde  dit 
» saint  Jean , est  ou  concopisoenoe  dé  la  chair , 
» ou  concupiscence  des  yeux  ou  orgueil  de  la 
» vie  : » Omnê  quod  est  in  mundo,  eoneupto* 
eeniia  camis  est,  et  eoneupiscenitia  aemlo* 
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mm,  et  superbia  vita(i.  Joan.,  ii.  16.}-  « Tout 
» le  monde  est  sous  l'empire  du  malin  esprit:  » 
Mundus  totus  in  maligno  positus  est  ( Jbid,^ 
V.  19.)-  Au  contraire,  nous  trouverons  Jésus- 
Christ  dans  le  désert  ; nous  y verrons  la  nature 
dans  sa  pureté  : elle  nous  paroitra  peut-être  d'a- 
bord affreuse,  à cause  de  l’habilude  que  nous 
avons  de  voir  les  choses  si  étrangement  falsifiées 
par  l’artifice  éblouissant  de  la  séduction  : mais 
l'illusion  faite  à nos  sens  se  dissipera  bientôt 
dans  le  calme  de  la  solitude  ; et  la  nature  nous 
y plaira  d'autant  plus,  qu'elle  n’y  est  point  gâtée 
par  le  luxe;  ce  qui  nous  la  rendra  beaucoup 
plus  agréable. 

Si,  comme  Jésus- Christ,  nous  n'y  avons  de 
société  qu’avec  les  bêtes,  Cum  bestiis 
1. 13. } , pensons  que  les  hommes  sont  plus  sau- 
vages, plus  cruels  que  les  animaux  les  plus  fa- 
rouches ! là , c’est  l’insUnct  qui  conduit  ; dans  les 
hommes,  c'est  une  malice  déterminée  et  délibé- 
rée. C’est  ce  qui  jette  le  prophète  dans  la  soli- 
tude- « Qui  me  fera  trouver  dans  le  désert , s’é- 
» crie  Jérémie,  une  cabane  de  voyageurs?  » Quis 
dabit  me  in  solitudine  diversorium  viatorum 
(Jer.,  IX.  2.)?  « afin  que  j’abandonne  mon 
» peuple , et  que  je  me  retire  du  milieu  d’eux  ; 
» car  ils  sont  tous  des  adultères , c’est  une  foule 
» de  prévaricateurs  : » Et  derelinquam  popu- 
lum meum  J et  recedam  ab  eis;  quia  omnes 
adulteri  sunt , eœtus  prœvaricatorum  {Ibid^^ 
&.).  « Chacun  d’eux  se  rit  de  son  frère:  » 
Fir  fratrem  suum  deridebit.  Qu’est-oe  qu’on 
fait  dans  le  monde,  que  se  moquer  les  uns  des 
autres,  que  chercher  tous  les  moyens  de  se 
tromper,  de  se  nuire  réciproquement , de  se  sup- 
planter? Habitatio  tua  tn  medio  doli{Jbid.j 
6.)  t votre  demeure  est  au  milieu  d’an  peuple 
» tout  rempli  de  fourberie.  » « 11  n’y  a plus  de 
» saint  sur  la  terre , » on  ne  sait  plus  à qui  se 
fier  ! Periit  sanctus  de  ierrâ  (Micii.,  vu.  2.}. 
La  division  s’est  introduite  jusque  dans  les  ma- 
riages. De  quoi  les  femmes  s'entretiennent-elles , 
si  ce  n’est  des  excès  multipliés  des  personnes  de 
leur  sexe,  dont  elles  rougiroient  si  eUes  étoient 
elles-mêmes  irréprochables?  Toutes  les  familles 
sont  dans  la  confusion  : « Le  fils  traite  son  père 
» avec  outrage;  la  fille  s’élève  contre  sa  mère; 
» la  belle-fille  contre  sa  belle-mère;  et  l'homme 
» a ponr  ennemis  ceux  de  sa  propre  maison 
{Ibid.,  6.  ).  » 

Dans  cet  état  des  choses,  celui  qui  veutsincê- 
rement  penser  à son  salut  et  entrer  dans  la  pé- 
nitence, ne  doit-il  pas  se  réfugier  dans  la  solitude, 
et  chercher  son  appui  en  Dien  wAlEgo  autem 


ad  Dominum  aspiciam...;  audiet  me  Deus 
meus  (Mich.,  vu.  7.).  Plus  il  seséparera  des  créa- 
tures, plus  il  trouvera  de  consolation  avec  Dieu 
dans  la  retraite  ; et  au  défaut  des  secours  hu- 
mains, « les  anges  mêmes  lui  seront  envoyés  pour 
» le  servir  : » Et  angeli  ministrabant  illi 
(Marc.,  T.  13.). 

Le  véritable  jeûne  emporte  une  mortification 
universelle  et  doit  par  ses  effets  nous  familiari- 
ser avec  la  mort,  et  nous  la  rendre  chaque  jour 
plus  présente  : Mortem  de  proximo  norit 
(Tertvl.,  de  Jej.  n.  12.).  Jeûner,  c’est  sacri- 
fier toute  sa  vie  dans  les  objets  qui  peuvent  con- 
tribuer à l'entretenir,  et  dont  on  se  prive  par  un 
esprit  de  pénitence.  Dans  ce  sacrifice,  l'homme 
est  lui-même  la  victime  qu’il  offre  à son  Dieu. 
Pour  nous  y disposer,  l'£glise , à ces  heures  de 
silence  où  l’on  offre  les  premiers  vœux  dans  la 
tranquillité  de  la  nuit,  exhorte  tous  ses  enfants 
à user  avec  plus  de  retenue  des  paroles,  des  ali- 
ments, du  sommeil  et  des  plaisirs  : Utamur  ergo 
pardus  verbis,  cibis  et  potibus,  somno,  jods 
( Hymn.  Offle.  noct.  in  Quadrag.).  Par  là  elle 
nous  fait  assez  sentir  que  le  vrai  jeûne  consiste 
dans  un  retranchement  général , non-seulement 
de  tout  ce  qui  peut  flatter  la  nature , mais  encore 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire 
pour  le  soutien  de  la  vie;  et  qu’en  un  mot,  il  est 
établi  pour  nous  conduire  à cette  parfaite  cir- 
concision, qui  fait  le  caractère  de  la  vie  spirU 
tuelle. 

C'est  ainsi  que  nous  pourrons  entrer  dans 
l'exercice  de  vaincre  les  tentations.  Pour  y réus- 
sir , il  est  nécessaire  de  connoltre  la  force  et  la 
puissance  du  démon.  11  peut  non-seulement  trans- 
porter les  corps,  mais  agir  encore  sur  l’imagi- 
nation, exciter  au  dedans  des  mouvements  déré- 
glés, y remuer  les  passions,  porter  le  trouble 
jusqu’au  fond  de  notre  âme , et  mettre  tout  en 
désordre , si  Dieu  le  loi  permet.  £t  qui  ne  sera 
frappé  d'étonnement  et  de  frayeur , quand  on 
voit  ce  que  Notre-Seigneur  lui  a permis  d'exécu- 
ter sur  sa  personne  mêtne?  mais  c’étoit  pour  le 
vaincre.  Ma  confiance  est  que  « c’est  des  peines 
» et  des  souffrances  mêmes  par  lesquelles  il  a été 
» tenté  et  éprouvé,  qu’il  tire  la  vertu  et  la  force 
» de  secourir  ceux  qui  sont  aussi  tentés  : » In 
eo  enim  tn  quo  passus  est  ipse  et  tentatus, 
potens  est  et  ds  qui  tentantur  auxiliari 
[Hébr.,\\.  12.}. 

Mais  il  n’est  pas  moins  important  de  bien  dé- 
mêler les  artifices  du  démon,  et  de  savoir  ce  qu’il 
leur  faut  opposer.  Premièrement  il  noos  tente 
par  la  nécessité  ; Die  ut  lapides  lafi  panes 
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fiant  (Matth.,  iv.  3.  ) : « Dites  que  ces  pierres 
» deTieuDent des  pains;  » et  c’esi ainsi  que,  pre- 
nant occasion  de  la  faim  que  Jésus-Christ  éprouva 
après  son  jeûne,  il  eût  voulu  le  porter  à quitter 
le  dessein  pour  lequel  il  avoit  été  poussé  par  l’es- 
prit dans  le  désert,  et  l’engager  à changer  sa 
résolution.  Une  des  sources  principales  des  ten- 
tations , c’est  donc  la  nécessité  : de  là  les  fraudes , 
les  injustices , le  violement  des  lois  divines  et 
ecclésiastiques.  Le  remède  contre  cette  tentation, 
c’est  d’être  bien  pénétré  de  cette  parole  dont 
Jésus- Christ  se  sert  pour  repousser  le  tentateur  '• 
Non  in  solo  pane  vivit  homo  {Ibid.j  4.  ) : 
« L’homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain.  » J’ai 
une  autre  vie  dans  la  parole  de  Dieu , dans  la 
vérité , dans  l’accomplissement  de  la  volonté  di- 
vine : non  que  je  ne  vous  plaigne  dans  les  mi- 
sères que  vous  éprouvez,  et  je  voudrois  pourvoir 
aux  besoins  de  chacun  ; mais  dans  l’impuissance 
où  je  me  trouve  de  le  faire , je  dois  donner  du 
moins  à tous  l’enseignement  nécessaire,  et  les 
consolations  qui  peuvent  les  soutenir  dans  leurs 
détresses. 

La  seconde  tentation  n’a  plus  la  nécessité  pour 
prétexte  : la  gloire,  l’élévation,  la  grandeur  en 
fournissent  la  matière.  Que  répondre  alors  au 
tentateur?  La  souveraineté  n’est  rien;  nous  avons 
un  autre  maître , un  autre  Seigneur,  qui  mérite 
seul  notre  adoration-  et  notre  culte  : Dominum 
Deum  tuum  adorabis  {Ibid.^  10.)  : « Tu  ado- 
» reras  le  Seigneur  ton  Dieu.  » 

Dans  la  troisième  tentation,  Satan,  pour  porter 
celui  qu’il  veut  renverser  à céder  à ses  efforts, 
cherche  à Ini  inspirer  une  espérance  téméraire 
du  pardon  : Jette -toi  du  haut  du  temple  la  tête 
devant,  précipite-toi  dans  le  crime;  Dieu  te 
soutieodra,  te  pardonnera  ; c’est  son  ancienne  ma- 
nière. iVaguugtuitii  morte  mortetittnf  {Genes. 
lu.  4.)  I <t  Assurément  vous  ne  mourrez  pas,  » 
dlsoit-il  à Eve.  Consentir  à ses  suggestions,  c’est 
plus  tenter  Dieu  que  si  noos  nous  précipitions  du 
haut  du  temple  ; car  la  pesanteur  naturelle  du 
corps  ne  nous  pousse  pas  si  naturellement  vers 
la  terre,  que  le  péché  dans  l’enfer. 

£n6n , quoique  par  le  secours  de  la  grâce  noos 
ayons  vaincu  notre  ennemi,  ne  nous  rassurons 
. pas;  car,  malgré  sa  défaite,  le  démon  reviendra 
bientôt  noos  attaquer.  Après  la  triple  victoire 
que  Jésus-Christ  eut  remportée  sur  le  tentateur, 
c U se  retira  de  lui  pour  un  temps  : » JReeessit 
ab  ilh  usque  ad  tempus  (Luc.,  iv.  13.).  Ce  ne 
fut  que  pour  on  temps  ; et  à plus  forte  raison 
n’abandonnera -t- il  jamais  le  dessein  de  nous 
perdre.  S’il  diffàre  de  noos  tendre  de  nouveaux 


pièges,  c’est  pour  mieux  prendre  son  temps; 
c’est  qu’il  épie  une  occasion  plus  favorable  : mais 
« il  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  pour  nous 
» dévorer  : » Circuit  quœrens  quem  devoret 
( 1.  Petr.,  V.  8.).  Ne  quittons  donc  jamais  les 
armes  de  notre  milice;  mettons  en  œuvre  toutes 
les  ressources  qui  peuvent  nous  fortifier  contre 
un  ennemi  si  redoutable  : pratiquons  oue  sainte 
vigilance,  une  prière  humble  et  persévérante, 
tous  les  exercices  de  la  pénitence  chrétienne  ; et 
surtout  gardons  une  retraite  continuelle,  qui 
nous  sépare  des  objets  dont  le  tentateur  pourroit 
se  servir  pour  nous  dresser  des  pièges  et  noua 
séduire. 

VII.  De  la  Pénitence. 

Quand  on  accoutumoit  les  pretniers  chrétiens, 
dès  l’établissement  du  christianisme , à faire  sur 
eux  le  signe  de  la  croix  dans  toutes  leurs  actions 
saintes  et  profanes;  à quelle  autre  fin  pouvoib-ce 
être,  sinon  pour  marquer  tous  leurs  sens  du 
caractère  de  mort,  et  leur  enseigner  que  s’ils 
avoient  quelque  vie  et  quelque  satisfaction , ce 
ne  devoit  pas  être  en  eux-mêmes?  D'où  nous 
pouvons  inférer  par  la  suite  nécessaire  de  cette 
doctrine , et  la  signification  grecque  du  mot  de 
corps  nous  y peut  servir,  que  nos  corps  sont 
comme  des  sépulcres  où  nos  âmes  sont  gisantes 
et  ensevelies.  Partant,  gardons-nous  bien  de  pa- 
rer ces  sépulcres  du  faste  et  de  la  pompe  du  monde; 
mais  plutôt  revétons-les  comme  d’un  deuil  spi- 
rituel par  la  mortification  et  la  pénitence.  Chré- 
tiens, voici  le  temps  qui  en  approche;  et  les 
chaires  et  les  prières  publiques  ne  retentiront 
dorénavant  que  de  la  pénitence  : toute  l’Eglise 
s’unit  pour  offrir  en  esprit  un  sacrifice  de  jeûne. 
Nourrissons  le  nôtre  de  ce  pain  de  larmes , qui 
doit  être  la  vraie  viande  des  ^nitents.  Répandons 
nos  oraisons  devant  la  face  de  Dieu,  d’une.con- 
science  véritablement  affligée;  et  n’epargnons 
point  nos  aumônes  pour  racheter  nos  iniquités , 
ouvrant  nos  cœurs  sur  la  misère  du  pauvre.  Void , 
voici  le  temps  de  vaquer  à ces  exercices  : Ecce 
nunc  tempus  aecepiabile,  eeee  tifinc  dies  sa^ 
lutis  (2.  Cor.,  VI.  2.). 

Mais,  ô vie  humaine,  incapable  de  toute  règle! 
si  près  des  jours  de  retraite , la  dissolution  peut- 
elle  être  plus  triomphante?  Ne  dirions-nous  pas 
qu’elle  a entrepris  de  nous  fermer  le  passage  de 
la  pénitence , et  qu’elle  en  occupe  l’entrée  pour 
faire  de  la  débauche  un  chemin  à la  piété  ? Certes, 
je  ne  m’étonne  pas  si  nous  n’en  avons  que  la 
montre  et  quelques  froides  grimaces  : car , il  est 
certain , la  chute  de  la  pénitence  an  libertinage 
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6Bl  bien  aisée , mab  de  renumter  du  liber(tnage 
è la  pénilenoe^  mais  sitét  après  s'élre  rassasié  des 
Ibusses  douceurs  de  run , goûter  raraertume  de 
Fautre,  c'est  ce  que>k  corruption  de  notre  nature 
ne  soorois  souffrir.  Laissons  donc  au  monde  sa 
fiSlicitë  ; préparons-nous  sérieusement  à corriger 
notre  vie  : autant  que  le  monde  s’efforce  de  noircir 
ces  jours  par  l’infiimie  de  tant  d’excessives  dé^ 
baucbes , autant  devons-nous  les  sanctiûer  par  la 
pénitence  et  par  une  piété  sincère. 

L’humilité  est  la  disposition  la  plus  essentielle 
dans'la  pénitence;  pouv  l’acquÀ^ir , il  faut  dé- 
couvrir et  sentir  toute  la  malice  de  son  cœur  : or, 
qui  peut  dire  jusqu’où  s’étend  notre  corruption  ? 
Nous  ne  sommes  innocents  d’aucun  crime , par 
les  dispositions  que  nous  nourrissons,  comme 
oenx  qui  ont  disposition  à certaines  maladies  par 
le  vice  de  leur  tempérament , quoiqu’ils  n’aient 
pas  le  mal  actuel. 

SI  vous  voulez  revenir  sincèrement  à Dieu , et 
obtenir  de  lot  le  pardon  de  vos  fautes , ne  vous 
Kvrez  pas  à des  conducteurs  aveugles  ; car  ceux 
qui  sortent  d’entre  leurs  mains  sont  comme  s’ils 
l’avaient  point  été  traités.  On  s’en  étonne  ; on 
remarque  toujours  en  eux  les  mêmes  habitudes , 
les  méniea  fréquentatioiis  ^ les  mêmes  inimitiés. 

Allez-vous  rechercher  le  chirurgien,  le  médecin 
qui  vous  flatte , ou  celui  qui  vous  guérit?  Ce  pro- 
phète lui  a dit  : H vivra , et  Dieu  m’a  dit  qu'il 
moovroit  de  mort  Que  ne  le  traitez-vous  avec 
unesainte  sévérité,  en  lui  disant  : Vous  mourrez, 
comme  Isalé  à EzAihias  (lo. , xxxvni.  i cf  req.), 
qui  œpendént  le  guérit.  « La  plaie  profonde  dé 
» la  fille  do  mon  peuple  me  blesse  profondément; 
» j'en  suis  attristé,  j’en  suis  tout  épouvanté  .*  » 
^iiper  eoniritiùne  filiœ  populi  mei  eontrihês 
sum  et  contristatus;  stupor  obtinuit  me(lbid.y 
viii.  21 , 22.).  « N’y  a-t-il  donc  point  de  résîno 
« dans  Galaad?  Ne  s’y  troovo-t-ll  point  de  mé- 
> decin?  Pourquoi  donc  la  blessure  de  h fille 
» dé  mon  peuple  n*a-t-ellé  point  été  fermée?  » 
Numquid  resina  non  est  tu  Gaktad^  aut 
medicus  non  est  ibi?  Quare  igitur  non  est 
obduetadeatrix  fUice popuHnsei  (/ùld.,  22.}? 

Puisse  le  Seigneur  répandre  sor  nous  un  espi^ 
de  grâce  et  de  prières,  qui  nous  porte  à pleurer 
sur  la  perte  que  nous  avons  faite,  comme  Israël 
SUC  la  mort  de  Josias , la  meilteur  do  tons  lés 
rois  etks  déllces  de  son  peuple  : faisoils  un  deofi 
univerMl,  poussoos  de  profonds  gémissements; 
pleurons  avec  larmes  et  avee  soupirs , comme  on 
pleure  son  fils  unique  ; soyons  pénétrés  de  dota* 
leur,  comme  on  l’est  à la  mort  d’un  fils  aîné. 
Eh  l seroit-ee  trop  s’aflKger,  poisquo  c’est  son 


dmç , c^ést  sol-mémo  qu’on  doit  pleurer  ? Soyons 
donc  tous  dans  les  larmes  ; retranchons  toutes  les* 
visites,  comme  au  jour  d’tme  grande affiledoo  ; 
séparons-nous , famille  à famille , chacoaè  part, 
les  hommes  séparément,  les  femme» de- mémo, 
afin  de  célébrer  le  jeûne  dn  Seigneur  en  retraite, 
en  prières  et  en  oonünence. 


VIU.  De  U CoDvertion. 

An  commencement  les  pécheurs  disent  ; Il 
n’est  pas  encore  temps  ; après , ils  tfoovenl  qu’il 
n’est  plus  temps  *.  ainsi  11Uosion>  que  léur  fait 
une  espérance  présomptoense,  les  conduisà  une 
autre  illusion  encore  plus  funeste , celle  dn  dé-* 
sespoir.  « Ayant  perdu  tout  remords  et  toutsen- 
« timent , ils  s'abandonnent  à la  dissolution , pour 
N se<  plonger,  avec  une  ardeuv  insatiable  , dans 
» toutes  sortes  d'impuretés  : » Desperanter  ae- 
metipsos  tradiderunt  impudéeitiisjinfopem'* 
thnemimmundiiiœ  omnis  {Ephes.j  iv.  i».). 

Un  des  obstacles  à la  conversion  dn  pécheur , 
c’est  l’espérance  de  i’imponitéb  II  doute  : y a-t-il 
une  vengeance?  Gouvaincu  qu’il  y a un  Dieu  qui 
punit  les  crimes , il  commence  à maître  la^main 
h l’œuvre.  Eh  bied , se  dit-il  à lul-méme , il  est 
temps,  eonvertissons-DOus.  Il  éprouve  alore  une 
répugnance  de  tous  ses  sens  et  do  sa  rataon  aa^ 
serviov  Au  milieu  de  ce  travail , il  vient  une  sa** 
oonde  fois  à se  ralentir.  Eh  ! est-il  possible , dit-il , 
que  Dieu  m’ait  sî  étroitement  défendn  oo  qne  ioi- 
méme  m’a  rendu  si-  agréaMé?  C’est  un  pîxu , et 
non  on  tyran;  il  ne  ponit  que  ceux  qui  ne  suivent 
pas  la  vertu  ; mais  il  ne  met  pas  la  vertu  à se 
contrarier  Md-nnéme  : au  eontiaire  , la  vert» 
étant  à faire  du  bien  aux  autres,  elle  ne  consiste 
pas  à déchirer  son  propre  cœur.  Débooté  dOioeUe 
défense  par  la  raison  de  la  joslioe  de  Dieu , h qui 
tout  le  mal  déplaît,  et  méine  celui  qui  nous  plaft; 
car  les  désirs  irréguliers  d’an  malade  ne  sont  pas 
Ses  lois  do  la  natore  ; son  4lemier  obstacle*  c’est  le 
désœpoir  : Desperantes  semstipsoa,  D a <doulé 
dé  la  jostieequi  venge  et  de  la  sageamqui  régie, 
U doute  mahneoant  eidola  boDCéqui  pdrdouDe, 
et  de  la  bonté  qni  guéritv  et  de  la  puiiBaneo  qui 
corrige.  Contre  le  premier  doute , il  feut  se  sou- 
tenir par  ces  parde»  de  samt  Jacques  : « Laraî- 
» aéricotde  s’élèvera  an-dessns  de  la  rignenr  du 
P jugement:  » Supersaulfatmissrieordiajuâi^ 
dunt  (Jac.  , 11.  fS.);  contre  le  leoond,  on  doit 
dre  à Dien  t « Onérissez-nmiy  Seignenr  , et  je 
P serai  guéri  : « SanamSj  Domine^  stsanabor 
(Jbr.,  XVlf.  t4.). 

Qudqoefois  Dieu  met  au  cœur  des  pécheon 
cerlaine»  dfeposifions  ëloignées,  qni  ferom  a la 
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ün  leur  oonveivioD , ëlmt  réduites  ai  acte.  Par 
exieiiiplei  dans  laSamaritainet  toute  perdue  qu’elle 
éloit , deux  eboscs  [ la  dispesoient  à revenir  de 
ses  égarements  : ] premièremeot  d’attendre  le 
Messie  et  de  grandes  eboses  par  lui , de  t^randas 
ioatmetions  ; secondement  d'avoir  désir  d’appren- 
dre la  manière  d’adorer  Dieu  ; désir  dont  l’ardeor 
{MToit,  en  ce  qu’ayant  trouvé  l’occasion  de  la 
rencontre  d’an  hal^  homme , aussitôt  elle  lui 
demande  ce  point. 

On  croit  se  convertir  quand  onse  ebange,  et 
ifnelqnefoison  ne  faittiuedianger  de  vice,  [que 
passer]  delà  galanterie  à l’affifallkni;  de  l’ambi- 
tion , quand  nn  cerlain  âge  s’est  passé , où  l’on 
n’a  plus  assez  de  force  pour  la  sonlenir , on  vase 
perdre  dans  l’avarice. 

Probei  <iutem  ieipstm  hamo  ( 1.  Cor.^  xi. 
38.)  ; «Que  l’homme  s’épronve  lul-mème.  » 
Tont  ce  qni  est  saint  inspire  de  la  frayeur,  laale, 
après  avoir  oui  retentir  de  la  bouriie  des  Séraphins 
CCS  paroles  : 5ancéti# , sanetuê , aanehu  Do- 
/mmu  Deus  eœertituum  (Is.,  vi.  8.)  : « Saint, 

» saint,  saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées;» 
•ait  Ueu  de  dire  i Je  sois  consolé  ; il  s'écrie  : « Mal- 
9 heur  à moi  qui  me  sois  tu;  parce  que  mes  lèvres 
^ sontsonSlées,  et  j’ai  vu  demes  propres  yeux 
-9  le  &oi,  le  Seigneur  : » Fæ  mihi,  çuta  iaeui; 
ÿuia  poüutus  UMU  ego  aiim. ...  et  Megem 
Ihmiimm  exereUutm  vidi  ocuUs  msts(/ôfd., 
>6.  ).  La  Yieige  Marie  est  aussi  troubléeà  la  voix 
4e  Itaoge  , qni  vient  hii  annoncer  le  grsnd  pro- 
.dige  qui  doit  s’opérer  en  elle. 

Il  faut  d’abords'éproQver  sur  la  eonnoimance, 
isnr-sl  l’titt  eoBDoit  bien  son  mal , si  l’on  sent  ce 
^ue  c’est  :tpie  d’étre  exoln  de  la  sainte  table  s c’est 
l’étre  du  ciel.  Aussi  combien  grande  éloit  la 
4oaleur  des  premiers  chrétiens  qoand  Ms  s*en 
•wyoieBt  séparés? 

Notre  épranve  a pour  fin  de  piëvenir  le  ju^ 
ment  de  Dieu  : « Si  noibs  nous  ^gions,  nous  ne 
«serions  pas  jugés  (i.éSsr.,  xi.  ai.).  » Orleju- 
•femenlde  Dieu  est  pénétrante  car  l’épée  qui  sort 
dosa  bonebe entre  jusque dansles  replis  de  Tâme  t 
fl  eUdolaiffsnt;  parce  que  la  Knnière  de  sa  vérité 
dâsipeitoiiteslcsténèbres  qui  pourvoient  nous  qsm- 
vrir  : Scrutabor  Jérusalem  in  iuecmiê  ( So- 
pflOH. , I.  ta.)  : «île  porterai. la  lumière  des  lampes 
» juaqoe  dtns  tes  lieux  les  plus  cachés  de  Jéro- 
'9  aatem.  » Il  est  aoesbtaot  ; car  U s^sxeroe  dans 
-tante  lortgnenr  d’une  justice  qui  s^vanee  pour 
vedemmdertans  jes  droits.  « Ledeignenr  a ré- 
«aolud’aballfela  muraflledela  fille  deSUm;ü 
»a  taBdttflOD.oordeau,  etfl  nfa  point  ledré  sa 
» main  que  tout  ne  lût  renvené  < » ûmiêupit 
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Doménuê  diseipare  murum  fiUmSiqn^  teten- 
dit funiculum  eum,  et  uon  avertit  manum 
suam  à perditione  ( Thren.<,  ii.  8.  ). 

La  première  qaaMté  que  doit  avoir  notre  ju- 
gement, c’est  la  douleur;  la  seconde,  la  oonfo- 
sion;  la  troisième,  c’est  d’entrer  dans  le  senli- 
ment  de  la  justice  de  lUeu,  s’accabler  et  se 
renverser  soi-méme. 

Pesez  le  obapitre  iv  de  l’EpUre  aux  Hébreux. 
Fivus  sermo Dei{Béb.,  iv.  l2.):«Laparolede 
» Dieu  est  vivante  et  efficace,  et  elle  perce  plus 
» qu’une  épée  à deux  tranchants;  elle  entre  et 
» pénètre  jusque  dans  les  replis  de  râme  et  de 
9 l’esprit,  jusque  dans  les  jointures  et  dans  les 
» moelles  ; et  elle  démêle  tes  pensées  et  les  mou- 
» vementa  du  emur.  » Voyez  la  victime  quiavoit 
été  égorgée;  on  l’écorchoit;  la  graisse  était  sé- 
parée d’avec  la  chair;  les  reins,  tes  entrailles 
étaient  mis  à part;  on  faisoit,  pour  ainsi  dire, 
ranatomlede  la*vidiiiie.  C’est  ainsi  que  Dieu, 
comme  nu  chinirgioo,  avec  sou  couteau  affilé  et 
à deux  tranchants  à la  main,  qui  est  sa  parole, 
pénètre  les  jotûlnres,  tes  moelles,  les  pensées, 
les  intentions,  les  plus  secrètes,  et  lut  dans  la 
partie  la  plus  spirituelle  de  notre  éize  eemme 
une  espèce  d’anatomie  sur  un  sujet  vivant.  La 
douleiir,  pour  prévenirson  jugement,  doit  donc 
être  vive,  comme  sa,  parole  L’est,  Fiws  eermo. 
Ce  glaiveest  vivant  ; il  donne  la  vie,  mais  pro- 
poniomiée  : aux  justes,  nne  vie  de  joie;  aux 
pécheurs,  «ne  viede douleurs  : « Usdoivent  être 
9 ocrame  agftés  de  convulsians  et  ^de  douleurs; 
9 ü luit  qu’ils  ^souffireot  des  maux  oonme  une 
« fomineiqm  esten  travail  : » Toreiones  et  do- 
Jores  tenebunt;  quasi  parturiens , dolebunt 
(Is.,  xiii.  8.  ).  Ce  n’est'pas  tout  de  penser  à ves 
péchés,  la  douleur  yous  est  encore  néoessaire; 
car  e’est  le  point  eseenliel  de  bien  .préveur  le 
jogemeot  de  Dieu.  Or,  ce  jogementproduit  la 
plus  vive  douteur  ; donc  s»  poiol  de  douleur  ici , 
point  de  jugement  de  Dieu  : or  si  nous  ne  nous 
jugeons,  nous  serons  jugés. 

La  oonfuaten  est  la  seconde  qualité  :r«Ue  doit 
être  semblable  à oelte  d’un  voleur  qui  est  .surpris 
dans  son  délit  : Quomodo  eoufunâitur  fur 
quando  deprehenditur  (Jbrbm.,  : U.  20.).  Il 
. faudroit  que  les  pécheurs  qui  déploreot  rincère- 
ment  leurs  excès,  et  qui  ventent  prévenir  te 
jugement  du  Seigneur,, imiloaseDt,  par  esprit 
de  pâiilenoe,  ceux  qui,  àison  approche,  saisis 
d*une  crainte  trop  ^tardive,  oe  ragaideront  l’ua 
ramre  avec  étonaement,  et  dont  tes  vbages  se- 
ront deisédiés  eommo  s’ils  a votent  ététoûléspar 
le  feu  ; Unusquispte  ud  prossimum  mmm 
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stupebit,  faciei  combusta  vuUûs  eorum  (Is., 
xiii.  8. Gette  honte  est  le  témoignage  du  pé- 
cheur contre  soi-méme;  elle  produit  une  ten- 
dresse dans  le  front , qui  le  fait  rougir  saintement 
des  désordres  de  sa  vie,  et  qui  lui  fait  dire  d’un 
cœur  Yivement  pénétré  : « Il  ne  nous  reste  que 
» la  confusion  de  notre  visage  : » Nobis  confusio 
faciei  (Dan.,  ix.  8.).  Les  grands  comme  les  pe- 
tits doivent  s’en  revêtir  et  en  être  couverts: 
Regibus  nostris,  principibus  nostris.  L’effet 
de  cette  confusion,  c’est  de  nous  faire  entrer 
dans  de  grands  sentiments  de  notre  indignité, 
qui  nous  portent  à nous  anéantir  devant  Dieu , 
et  noos  empêchent  même  de  lever  les  yeux  en 
sa  présence  ; parce  que  nos  iniquités  sont  alors 
comme  un  poids  sur  notre  tête , qui  nous  oblige 
de  nous  abaisser  toujours  plus  profondément  : 
Deus  meus,  confundor  et  erubesco  levare 
faciem  meam  ad  te;  quoniam  iniquitates 
nostrœ  multiplicata  sunt  super  caput  nos- 
trum {t.  Esdk.,  IX.  6.}.  Ge  n’est  pas  seulement 
la  considération  des  châtiments  que  le  péché 
nous  attire,  qui  doit  nous  tenir  dans  cet  état 
d’humiliation;  mais  la  vue  du  péché  en  lui- 
même,  de  sa  laideur,  de  l’opposition  qu’il  met 
entre  Dieu  et  nous , pour  pouvoir  lui  dire  avec 
Esdras  : « Vous  nous  voyez  abattus  devant  vos 
» yeux , dans  la  vue  de  notre  péché  ; car  après 
» oet  excès,  on  ne  peut  pas  subsister  devant 
» votre  face  : » Ecce  coram  te  sumus  m delicto 
nostro;  non  enim  stari  potest  coram  te  su- 
per hoe(Ibid.,  tb.).  Et  ne  nous  bornons  pas  à 
une  vue  générale  de  nos  désordres;  mais  sondons 
le  fond  de  nos  cœnrs,  pour  y découvrir  le  grand 
péché,  le  péché  dominant , .qui  a entraîné  tous 
les  autres,  et  qui  a provoqué  d’une  manière 
toute  particulière  la  colère  de  Dieu  sur  nous  : 
Omnia  qua  venerunt  super  nos  in  operibus 
nostris  pessimis , et  in  delicto  nostro  magno 
(/ètd.,  13.).  G’est  ce  péché  capital  que  nous 
devons  combattre  avec  le  plus  de  vigueur , pour 
parvenir  à une  véritable  conversion  ; parce  qu’en 
subjuguant  l’inclination  qui  commande  en  nous, 
noos  abattrons  du  même  coup  toutes  les  autres 
qui  en  dépendent,  et  le  cœur  se  trouvera  affran- 
chi de  l’empire  des  passions.  On  ne  doit  pas 
craindre  les  difficultés  qu’on  peut  éprouver  dans 
ce  combat;  parce  qu’on  parviendra  sûrement  à 
vaincre  ses  inclinations,  pourvu  qu’on  entre- 
prenne sa  conversion  avec  force;  et  s’il  en 
coûte  pour  résister  à soi-même , le  plaisir  que 
Ton  goûte  à se  fedre  violence  est  bien  propre  à 
noos  animer , et  à nous  dédommager  abondam- 
ment de  tous  nos  sacrifices. 


Mais  il  faut  encore  entrer  dans  les  sentiments 
de  la  justice  divine,  et  pour  cela  imiter  Ninive 
renversée  par  la  pénitence  ; prendre  surtout  pour 
modèle  la  pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  qui 
renverse  tout,  en  faisant  servir  à la  réparation 
de  ses  iniquités  tout  ce  qûi  lui  a servi  d’instru- 
ment pour  les  commettre. 

Si  l’on  ne  veut  pas  se  tromper  dans  une  af- 
faire d’aussi  grande  conséquence,  il  est  très  es- 
sentiel de  bien  s’examiner  sur  la  sincérité  de  ses 
résolutions , sur  les  moyens  qu’on  prend  pour 
les  rendre  efficaces , pour  assurer  sa  conversion, 
et  produire  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Un  de 
ces  moyens,  c’est  le  souvenir  de  la  sainte  passion 
de  Jésus-Gbrist,  où  nous  devons  puiser  le  véri- 
table esprit  de  pénitence , et  la  force  de  la  faire; 
qui  en  doit  être  la  règle , le  modèle , et  que  nous 
ne  saurions  trop  méditer , si  nous  voulons  bien 
comprendre  tout  ce  que  la  justice  divine  exige 
du  pécheur  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

11  n’est  pas  moins  nécessaire  de  s’éprouver  sur 
les  précautions  et  sur  le  régime  qu’on  se  prescrit 
pour  conserver  la  santé.  Lorsqu’on  l’a  recou- 
vrée, on  a surtout  besoin  d’une  grande  vigilance 
pour  éviter  les  petits  péchés;  « de  peor  que 
» l'esprit,  accoutumé  aux  fautes  légères,  n’ait 
» plus  horreur  des  plus  grandes  ; et  qu’en  s’habi- 
» tuant  au  mal , il  ne  prétende  être  autorisé  à le 
» commettre  ^ Ut  mens  assueta  malis  levi- 
bus , nec  gravia  perhorrescat;  atque  ad  quamr 
dam  auctoritatem  nequitia  y per  culpas  tm- 
trita  perveniat  Gheg.  Mag.,  Past.  part. 
111 , cap.  XXXIII,  tom.  ii,  coi.  92.  ). 

Gette  vigilance,  si  nécessaire  pour  conserver 
la  grâce,  doit  nous  faire  prendre  garde  à toutes 
les  occasions  qui  pourroient  ou  l’affoiblir,  ou 
nous  la  faire  perdre , afin  de  les  éviter  soigneu- 
sement : elle  nous  apprendra  à êter  le  regard 
avant  que  le  cœur  soit  blessé.  Mais  pour  persé- 
vérer , il  est  essentiel  de  prier  beaucoup , dans 
le  sentiment  de  sa  foiblesse  et  de  ses  besoins  ; car 
l'âme  qui  ne  prie  pas  tombe  bientôt  dans  le  som- 
meil , et  de  là  dans  la  mort.  Ainsi  après  sa  con- 
version , il  faut  opérer  son  salut  avec  crainte  et 
un  tremblement  mêlé  d’amour.  Quelle  crainte? 
celle  de  perdre  Dieu. 

Parmi  tant  d’accidents , l’homme  se  doit  faire 
un  refuge.  Nul  refuge  n’est  assuré  que  celui  de 
la  bonne  conscience  : sans  elle,  on  ne  rencontre 
que  malheurs  inévitables.  Geux  qui  l’ont  mau- 
vaise sont  sans  refuge  ; parce  qu’il  n’y  a dans  leur 
conscience  nulle  sûreté , nul  repos.  Ipsa  num- 
ditia  cordis  delectabit  ta  •*  « La  pureté  du  cœur 
» vous  réjouira.  » 
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honle  se  met  entre  la  vertu  et  le  péché 
pour  empêcher  qu’on  ne  la  quitte;  puis  entre  le 
péché  et  la  vertu  pour  empêcher  qu’on  ne  la 
reprenne  ; et  malheureusement  elle  réussit  mieux 
dans  ce  dernier  effort.  Trois  choses  à faire , pour 
se  fortifier  contre  cette  honle  : premièrement , 
rentrer  en  sa  conscience  ; la  honte  intérieure  fait 
qu’on  méprise  l’extérieure  : secondement,  se  dire 
sincèrement  à soi-même  : J’ai  ravi  la  gloire  à 
Dieu , il  est  juste  que  je  perde  la  mienne  : troi- 
sièmement, penser  combien  il  est  nécessaire  de 
souffrir  une  confusion  passagère  pour  éviter  la 
honte  éternelle. 

Le  péché  et  la  mort  dominent  sur  noos  : la 
mort  comme  un  tyran  ; le  péché  comme  un  roi 
chéri  et  aimé.  11  faut,  pour  nous  délivrer  de  cette 
Injuste  domination,  craindre  ce  que  nous  ai- 
mions, et  aimer  ce  que  nous  craignions.  Il  y en 
a sur  lesquels  le  pÀ:hé  règne , quand  ils  lui 
obéissent  avec  plaisir  ; Il  y en  a qu’il  tyrannise. 
Quod  nolo  malum,  hoc  ago  {Rom.j  vu.  19.)  : 

«c  Je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  ; » c’est  le 
meilleur  état. 

Les  hommes  sont  sujets  à un  changement  per- 
pétuel : quand  sera-ce  que  nous  changerons  par 
la  conversion?  Tous  les  âges,  tous  les  états  chan-  | 
gent  quelque  chose  en  nous  : quand  sera-ce  que 
nous  changerons  pour  la  vertu  ? 

IX.  Punilion  et  peine  du  péché. 

Dieu  punit  les  pécheurs:  premièrement,  mé- 
dicinalement  pour  eux;  de  peur  qu’ils  ne  se 
délectent  dans  le  péché,  et  que,  devenus  incor- 
rigibles, ils  ne  meurent  dans  l’impénitence;  se-* 
condement,  exemplairement  pour  les  autres; 
trobièmement , par  une  contrariété  naturelle, 
par  la  répugnance  nécessaire  qu’il  a au  péché  ; 
naturelle,  et  par  conséquent  infinie;  nécessaire, 
et  par  conséquent  éternelle. 

« J’entrerai  en  jugement  avec  vous,  dit  le 
» Seigneur  ; j’entrerai  en  jugement  avec  les  en- 
» fants  de  vos  enfiints  : car  passez  aux  lies  de  Cé- 
» thim , et  voyez  s’il  s’y  est  fait  quelque  chose  de 
9 semblable.  Y a-t-il  quelque  nation  qui  ait 
» changé  sesdieux,  qui  certainement  ne  sont  point 
» des  dieux , et  cependant  mon  peuple  a changé 
9 sa  gloire  en  de  vaines  idoles  (Jex.,  S.  o.}.  » 
Dieu  condamne  avec  autorité  ; il  convainc  par  la 
comparaison  des  uns  avec  les  autres;  il  confond 
le  p^eur  en  lui  montrant  quel  abus  il  a fut  de 
ses  grâces. 

« Vous  avez  surpassé  l’une  et  l’autre,  Sama- 
9 rie  et  Sodome,  par  vos  abominations;  et  vos 
» sœurs  pourroient  paroitre  justes  en  comparai- 


» son  de  toutes  les  abominations  que  vous  avez 
9 faites  : car  elles  pourroient  paroitre  justes  en 
» comparaison  de  vous.  Confondez-vous , et  po^- 
9 tez  votre  Ignominie,  vous  qui  avez  justifié  vos 
» deux  sœurs  (Ezech.,  xvi.  5i , 52.  ).  » Il  semble 
que  les  infidèles  s’élèveront  contre  les  chrétiens, 
qui  ont  méprisé  tous  les  moyens  de  salut  qui  leur 
étoient  offerts.  Seigneur,  diront-ils,  voilà  votre 
peuple  : que  lui  a servi  d’avoir  été  éclairé  de 
vos  lumières?  quel  usage  a-t-il  fait  de  tous  vos 
dons?  Pour  noos,  si  nous  ne  vous  avons  pas 
adoré , c’est  que  nous  ne  vous  avons  pas  connu. 
Ils  sont  justifiés  par  comparaison  ; mais  Dieu  ne 
laisse  pas  de  les  juger.  Touché  de  leurs  cris , il 
fait  tomber  sur  les  fidèles  le  surcroît  de  peine 
qui  est  diminué  par  leur  ignorance.  Ils  semblent 
justifiés  à proportion  ; dirai  - je  ? Leur  supplice 
semble  n’étre  rien  à comparaison.  Dieu , dans 
l’étendue  de  sa  puissance,  sait  bien  trouver  des 
règles  dans  la  même  peine. 

^govado(JoAN.,ynL  2i.)  : « Je  m’en  vais.» 
Ces  paroles  nous  représentent  J^us- Christ  se 
séparant  et  disant  à l’âme  le  dernier  adieu , rom- 
pant ses  liaisons  avec  elle , retirant  ses  grâces  et 
lui  reprochant  son  ingratitude.  J’ai  voulu  t’atti- 
rer à moi  pour  te  donner  la  vie,  tu  n’as  pas 
voulu;  adieu  donc,  adieu  pour  jamais,  je  me 
retire  maintenant  : jRgo  vado;  c’est  moi  qui  m’en 
vais,  mais  je  te  chasserai  un  jour  : DUceàiU  à 
me  (Matth.,  xxv.  41 .)  : « Retirez-vous  de  moi.  » 
Trois  choses  à considérer  : le  pécheur  quittant 
Dieu,  Dieu  abandonnant  le  p^heur,  et  enfin 
Dieu  chassant  le  pécheur.  Discedite,  « Retirez- 
9 vous , 9 maledicti , « maudits  ; » m ignem 
œternum , « allez  au  feu  étemel.  » C’est  alors 
que  le  damné  conjurera  toutes  les  créatures,  et 
leur  dira  comme  l^ûl  à l’Amalécite  : Sta  super 
me,  et  interfice  me;  quoniam  tenent  me  nti- 
gustiœ,  et  adhüc  tota  anima  mea  in  me  est 
(2.  jReg.,  1.  9.);  A Appuyez-vous  sur  moi,  et 
9 me  tuez  ; parce  que  je  suis  dans  on  accable- 
9 ment  de  douleur , et  que  toute  mon  âme  est 
» encore  en  moi.  » Tant  de  liaisons  que  le  pé- 
cheur avoit  avec  Dieu  se  trouveront  rompues 
tout-à-coup.  « Que  je  voie  le  visage  du  roi,  di- 
9 soit  Absalon  : » Fideam  faciem  regis  g quàd 
si  memor  est  iniquitatis  meœ,  interficiat  me 
{Ihid,,  XIV.  32.)  : a S’il  se  souvient  encore  de 
» ma  faute , qu’U  me  fasse  mourir.  » U n’y  avoit 
entre  ce  prince  et  David  qu’une  liaison  ; l’homme 
en  a avec  Dieu  une  infinité  : un  coup  de  fondre 
part,  qui  rompt  tout  : Discedite,  « Retirez- 
9 vous.  » Adieu,  mon  père;  adieu,  mon  frère; 
adieu,  monami;adieu,  mon  Dieu; adieu,  mon 
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Mgoeiir;  adieu,  moQ  maître;  adieu,  mou  roi; 
adieu,  mou  tout.  Jésus-Christ  ne  le  peut  plus 
■souffrir,  U le  hait  ioûniineDt,  nécessairement,  éter- 
neliemeot , suhstantiellement , connue  il  s’aime , 
parce  qu’il  est  dans  l’état  de  péché;  non  dans 
l'acte,  ni  dans  ThabiUide,  mais  dans  l’état.  Le 
péché  est  humanisé  en  lui;  c’est  un  homme 
devenu  péché,  il  perd  tout  bien,  Omne  hwnum: 
il  ne  reste  pour  tout  bien  en  lui  que  la  simplicité 
de  son  être,  et  c’est  son  malheur  extrême; 
.parce  que  Dieu  le  conserve  pour  être  en  butte 
étaniellemeDt  à ses  vengeances , et  le  sujet  de 
toutes  les  misères  possibles. 

Maledicti^  v Maudits.  » Cette  parole  exprime 
im  jugement  pratique  en  Dieu,  qui  livre  le 
pécheur  h toute  l’exécration  de  sa  justice  ; et  elle 
contient  une  imprécation  contre  lui,  qui  dé- 
facine  jusqu’aux  moindres  fibres  de  la  capacité 
qni  étoit  en  lui  pour  recevoir  du  1)ien  et 
pour  en  faire  : ainsi  « ces  deux  maux  viennent 
» aobilcment  fondre  sur  le  pécheur,  la  viduité  et 
» la  stérilité  : » Duo  mala  venerunt  super  fa, 
uiduilaeeteêerilitas  (1s.,xlvii.  9.}. lise  trouve 
mollis  capable  de  recevoir  du  bien  que  le 
néant;  et  l’inflexibilité  de  la  volonté  de  Dieu 
.dans  ton  jugement  répond  à l’invariabilité  de 
celle  du  pécheur  dans  le  mal.  « 11  a rejeté  la 
» bénédletioD,  elle  sera  éloignée  de  Ini  : » Noluit 
benedictionem,  et  elongabitur  ab  eo  {Ps. 
cvui.  18.). 

Jn  ignem  mtemum:  « Allez  au  feu  éternel  ; » 
fan  snmalarel  dans  sa  production,  instrument 
de  la  puissance  divine  dans  son  usage,  immortel 
4^  son  opération;  méditez.  Cela  est-il  vrai? 
• Qoi  estrce  que  cela  regarde?  Pourquoi,  mon 
Sauveur,  faut-il  vous  quitter?  Discedite:  « Re- 
» tirez-vous.  » Votre  bénédiction  avant  que  de 
partir;  Maledicti,  « Vous  êtes  maudits.  » Ce 
ne  sera  peut-être  pas  pour  toujours  ; je  revien- 
drai foire  pémtenoe.  Ah  ! mes  yeux,  que  je  vous 
ferai  bien  porter  la  peine  de  tous  ees  regards 
Tokiplueiix  qui  me  coûtent  si  cher  ! quel  torrent 
de  larmes  ne  vous  foroerai-je  pas  alors  de  ré- 
pondre ! quelle  violence  ne  ferai- je  pas  à tous 
mes  sens  pour  eu  expier  l’abus , et  les  soumettre 
à la  lot  divine  ! Non , vous  vous  flattez  en  vain , 
il  n’y  anra  pins  de  temps  ; tout  est  désormais 
éternel,  le  sopplloe  comme  la  récompense. 

Pourquoi,  nouaditen,  pour  un  péché  qui  passe 
si  vite , est-on  condamné  à une  peine  étemelle? 
« O homme,  qui  es-Ui,  pour  répondre  à Dieu 
» (Rom.,  IX.  30.)  ?»  Et  néanmoins,  afin  desatis- 
foire  en  on  mot  à la  question  : N’est-il  pas  vrai 
queylonque  tu  te  livres  aux  objeU  de  tes  pas- 


I aions,  tu  veux  pécher  sans  fin?  Combien  de  fois 
I as-tu  protesté  aux  complices  de  tes  désordres  que 
tu  ne  leur  serois  jamais  infidèle  ? Toutes  tes  pro- 
testations s’en  vont  en  fumée,  le  vent  les  emporte, 
parce  que  Dieu  confond  tes  projets  ; mais  c’est  là 
l’intention  de  ton  cœur;  tu  ne  veux  jamais  voir  * 
finir  la  chose  où  tu  mets  ton  bonheur  : et  la  mar- 
que que  tu  désires  pouvoir  toujours  pécher,  c’est 
que  tu  ne  mets  point  de  fin  à tes  crimes , tant 
que  tu  vis.  Combien  de  pftques,  de  jubilés,  de 
maladies,  d’exhortations,  de  menaces,  dont  tu 
n'as  tiré  aucun  profit?  Tout  passe  pour  toi  comme 
l’eau  : n’est-il  pas  juste  ensuite  « que  celui  qui 
» n’a  jamais  voulu  cesser  de  pécher,  ne  cesse 
» jamais  aussi  d’être  tonrmenlé?  » Ut  nunquam 
careat  supplicio , qui  nunquam  voluit  carere 
peccato  {S.  Grec.  Mac.,  Âfor.L  xxxiv,  n.  36, 
fem.  I,  col,  1133.). 

Les  hommes  font  leur  plaisir  de  ce  que  Dieu 
envoie  pour  se  venger  ; tant  ils  sont  abandonnés 
au  sens  réprouvé  de  leur  cœur  : Tradidit  eoe 
in  reprobum  teneum  {Rom.,  i,  28.).  Dieu  fera 
à sou  tour  leur  supplice  de  ce  qui  a été  leur 
plaisir  ; car  les  satisfactions  que  l’homme  pécheur 
goûte  dans  les  objets  de  ses  passions,  deviennent 
dans  la  main  du  Dieu  vengeur  un  aiguillen  qui 
ne  cessera  de  les  tourmenter  : Quœ  suntdeleo- 
tamenta  àomtnt  peccanti,  fiunt  irritamenta 
Domino  punienti  (S.  Aug.,  A*nar.  tn  Psal. 
vii,n.  16,  tom.  IV,  col.  37.}. 

L’impunité  fait  naître  dans  les  hommes  un  cer- 
tain sentiment  que  Dieu  ne  se  soucie  pas  des 
péchés  ; ensuite  une  autre  réflexion,  quand  on  en 
a commis  un,* qu’il  vaut  autant  aller  à tout. 
Ayant  une  fois  tiré  l’épée , on  franchit  toutes  les 
bornes.  11  n’y  a que  le  premier  obstacle  qui  coûte 
à vaincre,  la  pudeur  ; on  avale  après  la  honte. 

X.  Bonté  et  justice  de  Dieu. 

La  bonté  et  la  justice  divine  sont  comme  les 
deux  bras  de  Dieu  ; mais  la  bonté  est  le  bras 
droit  ; c’est  elle  qui  commence,  qui  fait  preaque 
tout,  qui  veut  paroltre  dans  toutes  les  op^tions. 
Que  les  hommes  s’y  laissent  conduire,  elle  rem- 
plira tout  de  bienfaits  et  de  munificence  ; mais  au 
contraire , si  l’insolence  humaine  s’élève  contre 
elle,  la  justice,  cet  autre  bras  qui  devoit  demeurer 
à jamais  sans  action,  se  meut  contre  la  malice 
des  hommes.  Ce  bras  terrible,  qui  porte  avec  soi 
les  foudres,  la  fureur,  la  désolation  éternelle, 
s’élèvera  aussi  pour  écraser  les  têtes  de  ses  enne- 
mis. Il  y a une  espèce  de  partage  entre  la  bonté 
et  la  justice  : la  bemté  a la  prévention,  tons  les 
commeiicemeûts  lui  appartiennent;  toutes  les 
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choses  aussi  dans  leur  première  institution  sont 
très  bonnes.  La  justice  ne  s’étend  qu’à  ce  qui  est 
ajouté,  qui  est  le  péché.  Mais  il  y a cette  diffé- 
rence, que  la  justice  ne  prend  jamais  rien  sur 
les  droits  de  la  bonté.  La  bonté  au  contraire  anti- 
cipe quelquefois  sur  ceux  de  la  justice  ; car  par 
le  pardon  elle  s'étend  mémo  sur  les  péchés , qui 
sont  le  propre  fonds  sur  lequel  la  justice  tra- 
vaille. 

XI.  Combien  Dieu  aime  h pardonner. 

Dieu  estime  tellement  de  pardonner,  que  non- 
seulement  U pardonne,  mais  oblige  tout  le 
monde  à pardonner.  Il  sait  que  tous  les  hommes 
ont  besoin  qu’il  leur  pardonne;  il  se  sert  de  cela 
pour  les  obliger  à pardonner.  11  met,  pour  ainsi 
dire,  son  pardon  en  vente;  il  veut  être  payé 
même  monnoie  ; il  donne  pardon  pour  paidon. 
H ne  veut  pas  que'  nous  fassions  de  mai  à nos 
frères , même  quand  ils  nous  en  font  ; et  voyant 
bien  que  notre  inclination  y répugne,  il  épie 
l'occasion  que  nous  avons  besoin  de  lui,  que 
noos  venions  nous-mêmes  lui  demander  pardon , 
afin  de  faire  avec  nous  une  compensation  du 
pardon  qu’il  nous  fera,  avec  celui  que  noos  ac- 
corderons à nos  frères.  Et  comme  il  sait  bien 
que  nous  ne  sommes  pas  capables  de  lui  donner 
quoi  que  ce  soit  ; c’est  pourquoi  il  a pris  sur  soi 
tout  ce  qui  arriveroit  à nos  frères  de  bien  ou  de 
mal  : il  se  ressent  et  des  bienfaits  et  des  injures  ; 
et  voilà  comme  il  fait  compensation  de  pardon  à 
pardon. 

Seigneur,  afin  que  vous  me  pardonniez,  je 
transige  avec  vous  que  je  pardonnerai  à tel  qui 
m’a  offensé  : je  vous  donne  sa  dette  en  échange 
de  celle  dont  je  sois  chargé  envers  vous  ; mais  je 
vous  la  donne,  afin  que  vous  lui  pardonniez 
aussi  bien  qu’à  moi.  Pour  vous  obliger  à ne  me 
rien  demander , je  vous  cède  une  dette  dont  je 
vous  prie  aussi  de  ne  rien  demander.  C’est  ainsi 
que  Dieu  veut  que  nous  traitions  avec  lui  : tant 
il  aime  à pardonner  et  à faire  pardonner  aux 
autres. 

XII.  De  la  Charité  fraternelle. 

Le  caractère  do  chrétien , c'est  d’aimer  tous  les 
hommes,  et  de  ne  craindre  pas  d’en  être  bal  : 
ainsi  l’esprit  de  charité  fraternelle  forme  le  ca- 
ractère particulier  du  chrétien.  « Ce  que  je  vous 
» commande,  dit  Jésus-Christ  à ses  disciples, 
» c’est  de  vous  aimer  les  uns  les  autres  : » Hœe 
mando  vobU  ut  diligatis  invicem  ( Joan.,  xv. 
17.).  Ce  commandement  est  comme  le  précepte 
spécial  de  Jésus^brist  et  de  l’Evangile , puisqu’il 
ajoute  : « C’est  en  cela  que  tous  connoltront  que 
Tomb  IT. 


» TOUS  êtes  mes  disciples , si  vous  avez  de  l’amour 
» les  uns  pqp|T  les  autres  : » In  hoc  cognoscent 
omnes  quia  discipuli  mei  esiiSy  si  dilectionem 
habueritis  ad  invicem  ( Joan.,  xiii.  35.  ). 

L’esprit  du  monde , bien  différent  de  celui  du 
chrétien , renferme  quatre  sortes  d’esprits  diamé- 
tralement opposés  à la  charité  : 'esprit  de  ressen- 
timent, esprit  d’aversion,  esprit  de  jalousie, 
esprit  d’indifférence.  Et  voici  le  progrès  du  mal  : 
on  vous  a offensé  ; c’est  une  action  particulière 
qui  vous  a indisposé  contre  celui  qui  l’a  commise. 
L’esprit  d’aversion  va  encore  plus  loin  : ce  n’est 
pas  une  action  particulière  ; c’est  toute  la  per- 
sonne qui  vous  déplaît,  son  air,  sa  contenance , 
sa  demarche , tout  vous  choque  et  vous  révolta 
en  lui.  L’esprit  de  jalousie  enchérit  encore  ? ce 
n’est  pas  qu’il  vous  offense  ni  qu’il  vous  déplaise; 
s’il  n’étoit  pas  heureux,  vous  l’aimeriez;  si 
vous  ne  sentiez  point  en  lui  quelque  excellence 
par  laquelle  vous  voulez  croire  que  vous  êtes 
déprimé,  vous  auriez  pour  lui  des  dispositioos 
plus  équitables.  L’esprit  d’indifférence  : Que 
m’importe,  dit -on,  qu’il  soit  heufeux  ou  mal- 
heureux, habile  ou  ignorant,  estimé  ou  méprisé  ? 
Que  m’importe?  Qu’est -ce  que  cela  me  fait? 
C’est  la  disposition  la  plus  opposée  à la  charité 
fraternelle.  Plein  et  occupé  de  soi -même,  on  ne 
sent  rien  pour  les  autres , pn  ne  leur  témoigne 
que  froideur  et  insensibilité.  Mais  voici  le  re- 
mède, en  un  mot,  à chaque  partie  d’un  si  grand 
mal. 

L’esprit  de  ressentiment  et  de  vengeance  est 
un  attentat  contre  la  souveraineté  de  Dieu  : Mihi 
vindicta  {Jtom.j  xii.  19.},  nous  dit-il  : « C’est 
» à moi  que  la  vengeance  est  réservée.  » Mihi 
flectetur  omne  genu  (/ètd.,  xiv.  U.)  i « Tout 
» genou  fléchira  devant  moi.  » Deux  raisons  nous 
font  donc  sentir  l’injustice  denos  ressentiments  : 
premièrement,  Dieu  seul  est  juge  souverain;  à 
lui  le  jugement,  à lui  la  vengeance;  l’entre- 
prendre, c’est  attenter  sur  ses  droits  suprêmes: 
secondement , il  est  la  règle  ; lui  seul  peut  venger, 
parce  qu’il  ne  peut  jamais  frillir  ; jamais  frire 
trop  ni  trop  peu. 

L’esprit  d’aversion  se  fonde  sur  l’humeur  et 
sur  les  défauts  naturels  de  ceux  qui  nous  déplai-  , 
sent.  Rien  de  plus  capable  de  le  confondre  que 
ce  que  dit  Jésus-Christ  sur  la  femme  adultère  : 

« Que  celui  de  vous  qui  est  sans  péché,  que  celui 
» de  vous  qui  est  parfait,  lui  jette  la  pierre  (Joan., 

» vu.  7.).  » Vous  donc,  qui  ne  pouvez  sou&ir 
vos  frères , sans  doute  que  vous  êtes  parfait,  et 
le  seul  parfait  ; car  tous  les  autres  vous  déplaisent  x 
ainsi , à vous  entendre,  vous  devez  être  le  mo- 
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dele  de  notre  âge , le  seul  estima^lë.  Jetez  donc 
la  pierre  au  reste  des  hommes  ; si  tous  ne  Tosez , 
parce  que  le  témoignage  de  votre  conscience 
vous  retient,  portez  donc,  comme  vous  le  pres- 
crit TApôtre  [Gai.  y vi.  2.),  les  fardeaux  des 
autres;  et  craignez  que  Jésus -Christ  ne  vous 
fasse  le  même  reproche  qu’aux  pharisiens  : « Hy- 

pocrite , qui  coulez  lé  moucheron  et  qui  avalez 
» le  chameau  (Mattu.,  xxiii.  24.};  qui  ne 
a»  pouvez  souffrir  un  fétu  dans  l’œil  de  votre 
» frère,  et  ne  voyez  pas  la  poutre  qui  crève  le 
w votre  [Ihid.y  vu.  3.}.  » 

Le. remède  à l’esprit  de  jalousie,  c’est  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  : « Celui  qui  fait  mal , hait 
» la  lumière  (JoAN.,  lit.  20.}.  » Nulle  passion  plus 
basse,  ni  qui  veuille  plus  se  cacher  que  la  ja- 
lousie. Elle  a honte  d’elle-roême  ; si  elle  parois- 
soit , elle  porteroit  son  opprobre  et  sa  flétrissure 
sur  le  front.  On  ne  veut  pas  se  l’avouer  à soi- 
*méme,  tant  elle  est  ignominieuse;  mais  dans  ce 
caractère  caché  et  honteux , dont  on  serait  confus 
et  déconcerté,  s’il  paroissoit,  on  trouve  la  con- 
viction de  notre  esprit  bas  et  de  notre  courage 
ravili. 

L’esprit  d’indifférence  est  proprement  l’esprit 
de  Caïn , celui  qu’il  témoignoit  lorsqu’il  disoit  à 
Dieu  : Num  custos  fratris  mei  sum  ego 
{Genes. y iv.  9.}  ? « Suis-je  le  gardien  de  mon  . 
» frère?  » Et  quine  redoutera  un  esprit  si  funeste, 
en  voyant  à quelles  horribles  extrémités  il  con- 
* duisit  ce  malheureux  fratricide?  La  vérité  nous 
assure  qu’on  en  usera  h notre  égard  de  la  même 
manière  que  nous  en  aurons  usé  envers  les  autres 
(Marc.,  iv.  24.}.  Que  peuvent  donc  se  pro- 
mettre ces  hommes  sans  tendresse , sans  senti- 
. ments  pour  leurs  frères  ! Tu  es  insensible  aux  in- 
térêts de  ton  frère  ; Dieu  sera  insensible  pour  toi. 
Ainsi  le  mauvais  riche  fut  insensible  aux  maux 
de  Lazare  ; et  à son  tour , il  n’éprouva  qu'insen- 
sibilité  dans  l’excès  des  tourments  qu’il  endurait. 
Tous  les  imitateurs  de  son  indifférence  doivent 
s’attendre  au  même  traitement  : une  goutte  d’eau 
éternellement  demandée  et  éternellement  refusée, 
le  ciel  de  fer  sur  ta  tête,  la  terre  d’airain  sous 
tes  pieds  ; voilà  ce  que  mérite  ton  indifférence. 

K Jugement  sans  miséricorde  à celui  qui  ne  fait 
>»  point  miséricorde  (Jac.,  ii.  13.}.  » 

Kicn  de  plus  fort  que  la  doctrine  de  saint  Jude 
contre  les  indifférents  ^ « Nuées  sans  eau  ( Jun., 
» 12.} , » ^ui  ne  répandent  jamais  la  moindre  ro- 
sée sur  la  terre  : ce  sont  des  « arbres  sans  fruits  ; » 
ou,  s’ils  en  donnent,  ce  sont  des  fruits  qui  ne  mû- 
rissent jamais  : quelques  désirs,  des  feuilles,  des 
fleurs,  jamais  de  fruit  pour  le  prochain.  Aussi 


quel  terrible  jugement  ces  pécheurs  impw 
toyables  ne  subiront-ils  pas,  lorsque  Dieu  vien- 
dra convaincre  tous  les  impies  de  la  dureté  de 
leur  cœur  et  de  l’injustice  de  leurs  actions,  et 
exercer  ses  vengeances  contre  tous  ceux  qui 
manquent  de  charité,  « qui  se  séparent  eux- 
» mêmes  (Jdd.,  19.}?  Hommes  sensuels,  qui, 

» n’ayant  point  l’Esprit  de  Dieu,  font  schisme 
» dans  le  corps  même  dont  ils  sont  membres 
» (1.  Cor.y  XII.  15, 16.}.  » 

Dilatamini  et  vos  : « Etendez  donc  votre  cœur 
» pour  vos  frères.  Pourquoi  vos  entrailles  sont- 
» elles  resserrées  à leur  égard  ? » Angustiamini 
auteminviscerihusvestrisii.Cor.yM.  12, 13.}. 
Rien  n’entre  chez  vous  que  votre  intérêt,  votre 
passion,  votre  plaisir.  « Dilatez-vous  donc,  di- 
» latez-vous  : » Dilaiaminiy  dilatamini  et  vos. 
Voilà  donc  ce  cœur  dilaté,  qui  enferme  tous  les 
hommes  son  amour  embras^  les  amis  et  les  en- 
nemis ; il  ne  fait  plus  de  difiérence  entre  ceux 
qui  plaisent  et  ceux  qui  déplaisent.  Mais  encore 
que  cela  soit  ainsi  et  qu’il  les  aime  tous , il  ne  se 
soucie  pas  d’être  aimé , il  ne  craint  point  d’être 
ha!  : c'est  le  comble , c’est  la  perfection  de  la  gé- 
nérosité chrétienne.  11  ne  s’en  soucie  pas  par  rap- 
port à soi;  et  s’il  recherche  leur  amitié,  c’est 
« afin  de  vivre  en  paix,  autant  qu’il  est  en  lui, 

» avec  tout  le  monde  : » Cum  omnibus  homi- 
nibus pacem  habentes  {Rom.y  xii.  18.  ). 

Mais  s’ils  ne  veulent  pas  répondre  aux  efforts 
de  sa  charité,  il  sera  alors  heureux  de  souffrir 
patiemment  la  haine  injuste  qu’ils  lui  porteront  : 
Beati  eritis  eùm  vos  oderint  homines  y....  et 
exprobraverint...  propter  Filium  hominis 
(Luc.,  VI.  22.}.  Et  ce  qui  doit  le  consoler,  c’est 
qu’il  aura  en  cela  un  trait  de  ressemblance  avec 
le  Sauveur,  que  les  hommes  ont  haï  sans  aucun 
sujet  : Ut  adimpleatur  sermo  qui  in  lege  eorum 
scriptus  est,  quia  odio  habuerunt  me  gratis 
( JoAX.,  XV.  25. }.  Toutes  ses  œuvres  ne  respi- 
roient  que  tendresse  pour  les  hommes,  ses  dis- 
cours étoient  animés  d’un  zèle  tout  divin  pour 
leur  salut , il  étoit  vivement  sensible  à toutes  leurs 
infirmités  ; il  prodiguoit  les  miracles  de  sa  puis- 
sance en  leur  faveur  ; il  les  instruisoit  avec  une 
bonté  ravissante , il  les  supportoit  avec  une  pa- 
tience infatigable  : mais  parce  qu’il  leur  disoit 
la  vérité , il  leur  devint  odieux , et  ils  résolurent 
sa  perte.  Ainsi,  par  un  mouvement  de  charité, 
vous  avez  repris  votre  frère,  vous  lui  avez  mis 
son  péché  devant  les  yeux  ; à cette  femme , sa 
vie  licencieuse  ; à ce  mari  foible,  qui  ne  réprime 
pas  les  excès  de  son  épouse , sa  lâche  condescen- 
dance : à ce  père,  à cette  mère  trop  indulgents. 
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leur  mollesse.  Vous  êtes  baî  ; on  ne  peut  souffrir 
le  zèle  qui  vous  anime  : réjouissez-vous,  paroe 
que  vous  êtes  heureux.  Vous  vous  êtes  jeté  entre 
deux  frères , deux  parents , deux  amis , qui  al- 
loient  se  consumer  par  des  procès , mettre  le  feu 
dans  la  maison  l’un  de  Tautre  : vous  vous  jetez 
au  milieu  du  feu , entre  les  poignards  aiguisés  de 
ces  hommes  qui  se  perçoient  mutuellement  ; ils 
vous  baissent , ils  vous  frappent,  ils  vous  percent 
tous  deux;  vous  êtes  heureux.  Le  monde  vous 
hait,  parce  que  vous  n’en  voulez  pas  suivre  les 
œuvres,  ni  marcher  dans  ses  sentiers.  Vous  n’a- 
vez pas  voulu  prêter  votre  ministère  au  crime, 
à la  passion  d’autrui  ; on  vous  hait  gratuitement  : 
vous  êtes  heureux , vous  portez  le  caractère  de 
Jésus-Christ.  Venez,  médisant  ; venez,  envieux  : 
vous  imprimez  sur  moi  ce  beau  caractère  de 
Jésus-Gbrist  : « Ils  m’ont  bal  gratuitement . » 
Mais  combien  y a-t-il  loin  de  lui  à vous  ? 11  éloit 
innocent,  parfoit,  bienfaisant  envers  tout  le 
inonde  : mais  vous,  pourquoi  le  monde  vous  ai- 
meroit-il?  On  a donc  raison  de  s'élever  contre 
vous  en  général  ; mais  on  a tort  de  le  faire  dans 
ce  point  particulier , et  c’est  pourquoi  on  vous 
hait  gratuitement.  Vous  avez  mérité,  il  est  vrai, 
la  haine , tous  les  mépris  ; mais  vous  la  souffrez 
injustement  de  oelui-d,  pour  ce  sujet,  à cet 
égard  ; c’est  ce  qui  vous  rend  conforme  à Jésus- 
Christ,  qui  a été  bal  le  premier  sans  sujet  : ^ta 
odto  habuerunt  me  gratis;  et  c’est  aussi  ce  qui 
doit  vous  combler  de  joie  et  vous  encourager. 

XIII.  Du  Pardon  des  ennemis. 

Pour  pardonner  h ses  ennemis , il  faut  com- 
battre premièrement  la  colère  qui  respire  la  ven- 
geance; secondement,  la  politique  qui  dit:  Si 
je  souffre , on  entreprendra  contre  moi  ; troi- 
sièmement, la  justice  que  l’on  fait  intervenir 
pour  autoriser  son  ressentiment.  Il  est  juste,  dit- 
on  , que  les  méchants  soient  réprimés  ; oui , par 
les  lois.  Mais,  quand  cela  ne  se  peut , et  que  les 
lois  n’y  pourvoient  pas,  ou  ne  le  peuvent,  on 
doit  alors  souffrir  l’offense  comme  une  suite  de 
la  société.  L’impuissance  humaine  ne  peut  pour- 
voir à tout  ; et  l’on  verroit  un  désordre  extrême, 
si  chacun  se  faisoit  justice. 

XIV.  Des  Jugements  humains. 

Il  faut  une  autorité  qui  arrête  nos  étemelles 
contradictions,  qui  détermine  nos  incertitudes, 
condamne  nos  erreurs  et  |nos  ignorances  ; autre- 
ment la  présomption,  l’ignorance,  l’esprit  de 
contradiction , ne  laissera  rien  d’entier  parmi 
les  hommes.  Jésus-Christ  s’est  mis  au-dessus  des 
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jugements  humains , plus  que  jamais  homme  vi- 
vant n’avoit  fait,  non-seulement  par  sa  doc- 
trine, mais  encore  par  sa  vie.  La  possession  cer- 
taine de  la  vérité  lui  a fait  mépriser  les  opinions  : 
il  n’a  rien  donné  à l’opinion , rien  à l’intérêt , 
rien  au  plaisir , rien  à la  gloire.  De  combien  de 
degrés  s’est-il  élevé  par  dessus  les  égards  hu- 
mains ? On  ne  peut  pas  même  inventer  ni  feindre 
une  fin  vraisemblable  à ses  desseins,  autre  que 
celle  de  faire  triompher  sur  tous  les  esprits  la  vé- 
rité divine.  Ceux  qui  se  rendent  captifs  des  opi- 
nions humaines  ne  peuvent  pas  en  élre  les  juges. 
A vous  donc , 6 divin  Jésus , qui  vous  êtes  élevé 
si  haut  par  dessus  les  penséœ  des  hommes,  à 
vous  il  appartient  de  les  réformer  avec  une  au- 
torité suprême.  Il  s’est  donné  l’autorité  toute  en- 
tière survies  jugements  humains,  en  se  mettant  au- 
dessus  : c’est  à lui  de  confirmer  ce  qu’il  y reste 
de  droit , de  fixer  ce  qu’U  y a de  douteux , et  de 
rejeter  pour  jamais  ce  qu’ils  ont  de  corrompu  et 
de  dépravé. 

Réglons  donc  tous  nos  jugements  sur  celui  de 
Jésus-Christ.  Madame , voilà  la  règle  que  se  pro- 
pose sans  doute  une  princesse  si  éclairée  j c’est 
la  seule  qui  est  digne  d’une  âme  si  grande , et 
d’un  esprit  si  bien  fait  et  si  pénétrant.  Vos  lu- 
mières seront  toujours  pures , quand  elles  seront 
dirigées  par  les  lumières  d’en-haut.  On  louera 
plus  que  jamais  ce  juste  discernement , ce  juge- 
ment exquis , ce  goût  délicat , quand  vous  con- 
tinuerez à goûter  les  célestes  vérités,  et  à préfé- 
rer les  biens  que  l’Evangile  nous  présente  à tous 
ceux  que  le  monde  nous  donne,  et  à tous  ceux 
qu’il  promet,  beaucoup  plus  grands  que  ceux 
qu’il  nous  donne.  Tous  les  peuples , déjà  gagnés 
à Votre  Altesse  royale  par  une  forte  estime,  et 
par  une  juste  et  très  respectueuse  inclination , 
y joindront  une  vénération  qui  n’aura  point  de 
limites,  et  qui  portera  votre  gloire  à un  si  haut 
point , qu’il  n’y  aura  rien  au  dessus  que  la  gloire 
même  des  saints,  et  la  félicité  étemelle. 

Nous*péchons  doublement  dans  l’estime  que 
nous  faisons  de  notre  prochain  : premièrement , 
en  ce  que  nous  présumons  dans  les  autres  les 
vices  que  nous  sentons  en  nous-mêmes  ; seconde- 
ment, en  ce  que  nous  les  trouvons  bien  plus 
blâmables  dans  les  autres  que  dans  nous-mêmes. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit  (Orat.  xxviii, 
n.  1, 1. 1,  p.  473.},  si  je  ne  me  trompe,  que  nous 
sommes  comme  le  miroir  où  nous  voyons  les 
autres  ; parce  qu’en  effet , ne  connoissant  pas 
leur  intérieur , nous  ne  pouvons  en  juger  que 
par  quelque  chose  de  semblable  que  nous  con- 
noissons,  qui  est  nous-mêmes.  Mais  si  nous 
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sommes  le  miroir  où  noos  voyons  les  affections 
des  autres , les  autres  doivent  être  le  miroir  où 
nous  voyions  la  difformité  de  nos  propres  vices , 
que  nous  ne  remarquons  pas  assez  quand  nous 
les  considérons  en  nous-mêmes. 

On  est  habitué  à juger  des  autres  par  soi-même  : 
fl  semble  que  nous  ne  pouvons  presque  pas  faire 
autrement  ; mais  c'est  conjecture.  Là , nous  fai- 
sons deux  fautes  ; premièrement , d’attribuer  aux 
autres  nos  vices  ; secondement , de  les  voir  dans 
les  autres  bien  plus  grands  qu’en  nous-mêmes;  et 
la  troisième  faute  que  nous  commettons,  c’est 
qu’en  voyant  les  fautes  des  autres , nous  devrions 
songer , par  la  même  raison , que  nous  en  sommes 
capables,  et  gémir  pour  eux  en  tremblant  pour 
noos.  Nous  ne  pardonnons  rien  aux  autres  ; nous 
ne  refusons  rien  à nous-mêmes. 

Tout  oblige  l’homme  de  se  tenir  en  posture 
d’un  criminel , qui  doit  non  juger , mais  être  jugé, 
ti  jusqu’à  ce  que  le  Seigueur  vienne , qui  produira 
» à la  lumière  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres  : » 
Quoadusque  veniat  qui  illuminabit  abscondita 
tenebrarum  (i.  éJor.,  iv.  5.).  Pour  juger,  il  faut 
être  innocent.  Le  coupable  qui  juge  les  autres,  se 
condamne  lui-même  par  même  raison.  In  quo 
enim  judicas  alium , teipsum  condemnas 
( Rom,,  11.  1.).  Qui  sine  peccato  est  vestrûm^ 
primus  in  illam  lapidem  mittat  (Joan.,  viii.  7}  : 
« Que  celui  d’entre  vous  qui  est  sans  péché , loi 
» jette  le  premier  la  pierre.  » Hypocrita  y ejice 
primùm  trabem  de  oculo  tuo  (Matth.  , vu.  5.)  : 
« Hypocrite,  ôtez  premièrement  la  poutre  de  votre 
3>  œil.  » Hypocrite  ; parce  qu’il  fait  le  vertueux 
en  reprenant  les  autres.  Il  ne  l’est  pas  ; parce 
qu’il  ne  se  corrige  pas  soi-même.  H reprend  ce 
qu’il  ne  peut  pas  amender;  il  n’amende  pas  ce  qui 
est  en  son  pouvoir.  Suivez  les  hommes , ils  vous 
blâment  ; ne  les  suivez  pas , ils  vous  critiquent  de 
même  par  on  désir  opiniâtre  de  contredire. 

Il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  la  place  des 
autres,  pour  juger  de  la  même  mesure  ce  que 
l’on  fait  et  ce  que  l’on  souffre.  Dieu , par  l’injure 
que  nous  souffrons , extorque  de  noos  la  con- 
fession de  la  vérité  : « car  ceux  qui  font  do  mal 
» aux  autres , reconnaissent  que  cela  est  un  mal, 
D lorsqu’on  leur  fait  souffrir  le  même  traite- 
» ment  : » Nam  qui  mala  faciunt  y clamant 
mala  esse  quando  patiuntur  (S.  Ane.  in  Fs. 
Lviii.  Enar.  i,  tom.  iv,  col.  665.  ). 

XV.  De  la  Médisance. 

La  médisance  attaque  comme  il  se  pratique 
dans  la  guerre  : premièrement , elle  tire  l’épée 
ouvertement  contre  ses  ennemis;  secondement, 


elle  va  par  embûches  : « La  bouche  de  l’homme 
» trompeur  s’est  ouverte  pour  me  déchirer  : » 
Os  dolosi  super  me  apertum  est  ( Ps.  cvnt.  i.); 
troisièmement , elle  assiège , elle  empêche  toutes 
les  ouvertures  de  la  justification  ; elle  fait  venir 
la  calomnie  de  tant  de  côtés , que  l’innocence 
assiégée  ne  peut  se  défendre  : « Ils  m’ont  comme 
» assiégé  par  leurs  discours  remplis  de  haine  : » 
5armofit5na  odii  circumdederunt  me  ( Ihid.y 
2.).  Alors  il  n’y  a de  recours  qu’à  Dieu  : « Ne 
» vous  taisez  pas , mon  Dieu , sur  le  sujet  de 
» mon  innocence  : » Deus , laudem  meam  ne 
tacueris  {Ibid.y  i.). 

XVI.  Delà  Vertu. 

La  vertu  tient  cela  de  l’éternité , qu’elle  trouve 
tout  son  être  en  un  point.  Ainsi  un  jour  lui 
suffît,  parce  que  son  étendue  est  de  s’élever  toute 
entière  à Dieu , et  non  de  se  dilater  par  parties. 
Celui-là  donc  est  le  vrai  sage,  qui  trouve  toute 
sa  vie  en  un  jour  ; de  sorte  qu’il  ne  faut  pas  se 
plaindre  que  la  vie  est  courte,  parce  que  c’est  le 
propre  d’un  grand  ouvrier  de  renfermer  le  tout 
dans  un  petit  espace  : et  quiconque  vit  de  la 
sorte,  quoique  son  âge  soit  imparfait,  sa  vie  ne 
laisse  pas  d’être  parfaite. 

Il  y a une  grande  difficulté  à savoir  si  l’on  est 
vertueux  : il  y a des  vices  si  semblables  aux 
vertus , des  vertus  auxquelles  il  faut  si  peu  de 
détour  pour  les  faire  décliner  an  vice  ; il  arrive 
des  circonstances  qui  varient  si  fort  la  nature  des 
objets  et  des  actions  ; ces  circonstances  sont  si 
peu  prévues , si  difficiles  à connoitre  ; ce  point 
indivisible,  dans  lequel  la  vertu  consiste,  est 
si  inconnu,  si  fort  imperceptible.  Aristote  dit 
[de  Morib.y  l.  ii,  cap.  ix.)  que  la  vertu  est  le 
milieu  défini  par  le  jugement  d’un  homme  sage. 
£t  qui  est  cet  homme  sage?  Chacun  le  pense 
être  ; et  si  vous  voulez  le  définir , il  le  faudra 
faire  par  la  vertu  même*;  et  ainsi  vous  définissez 
l’homme  sage  par  la  vertu , et  la  vertu  par 
l’homme  sage. 

Au  grand  courage  rien  n’est  grand  : de  là  il 
dédaigne  tout  ce  qu’il  a.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
s’agrandir  dans  les  choses  qu’on  dédaignera  , 
aussi  bien  que  les  autres,  quand  on  sera  le 
maître  : il  faut  chercher  quelque  chose  qui  soit 
digne  de  satisfaire  un  grand  cœur,  la  vertu. 

La  foi  est  hardie  : rien  de  plus  hardi  que  de 
croire  on  Dieu -Homme  et  mort,  t'ouïes  les 
vertus  chrétiennes  sont  aussi  hardies  et  entrepre- 
nantes ; car  elles  surmontent  tous  les  obstacles  i 
elles  doivent  se  faire  en  foi,  et  tenir  de  son  ca- 
ractère. 
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xyil.  De  U mie  Dérolion. 

La  vraie  dévotion,  loin  d’être  à craindre  dans 
un  Etat,  y est  an  contraire  d’un  grand  aeconrs. 

« £Ue  d^end  de  vouloir  du  mal  à personne  | 

» d’en  faire  à aolrui,  d’en  dire,  d’en  penser  de 
» qui  que  oe  soit  ; elle  ne  souffire  pas  qu’on  en- 
» trepienne,  même  contre  un  particulier,  oe  qui 
» ne  seroit  pas  permis  contre  un  empereur;  et 
» combien  plus  interdit-elle  à son  égard  tout  oe 
» qu’elle  ne  permet  pas  contre  le  dernier  des 
» sujets.  » MàU  velu  J malé  faeere , malé  dt- 
eere,  malé  cogitare  de  quoquam  ex  aquo 
vetamur,  Quodeumque  non  lieet  in  impera- 
toremy  id  nee  in  quemquam^  quod  in  nemi- 
nem , eô  forsitan  magis  nee  in  ipsum  (Tert., 
jdpoL,  n.  ae. }. 

XVin.  Opposition  de  U nature  eide  la  grtee. 

L’Evangile  nous  apprend  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  opposé  que  la  nature  et  la  grâce  ; et  néan- 
moins la  grâce  agit  selon  la  nature , et  ne  per- 
vertit pas  son  ordre.  Quant  à l’objet  auquel  la 
grâce  noos  applique,  il  y a entre  elle  et  la  nature 
une  étrange  opposition;  mais  quant  à la  manière 
dont  la  grâce  nous  fiiit  agir,  die  a avec  la  nature 
une  entière  ressemblance  et  une  parfaite  confor- 
mité. Sieut  exhibuistis  membra  vestra  ser- 
vire iniquitati  ad  iniquitatem , ita  nunc 
exhibete  membra  vestra  servire  justUiœ  in 
sanctificationem  (Bom.j  vi.  19.}:  «Comme 
» vous  avez  fait  servir  les  membres  de  votre  corps 
» à l’injustice  pour  commettre  l’iniquité,  faites- 
» les  servir  maintenant  à la  justice  pour  votre 
» sanctification.  » 

XXX.  Del  biens  et  des  mam  de  la  vie. 

Il  y a des  biens  qu’on  désire  pour  eux-mêmes , 
sans  avoir  égard  à oe  qu’ils  produisent , comme 
le  plaisir  qui  n’a  aucune  mauvaise  suite;  d’autres 
que  l’on  désire,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  les 
autres  biens  qu’ils  apportent,  comme  de  se  porter 
bien , d’étie  sage  ; d’autres  que  l’on  ne  désire  que 
pour  les  suites , comme  d’être  traité  quand  on  est 
malade,  d’exercer  quelque  art  pénible.  Ainsi  il 
y a des  biens  laborieux , et  c’est  une  suite  néces- 
saire de  cette  vie  misérable , où  les  biens  ne  sont 
pas  purs. 

La  vie  présente  est  fâcheuse  t on  se  plaint 
toujours  de  son  siède;  on  souhaite  le  siède  passé 
qui  se  plaignoit  aussi  du  sien.  La  source  du  bien 
est  corrompue  et  mêlée;  aussi  le  mal  prévaut: 
quand  il  est  présent,  on  le  croit  toujours  plus 
grand  que  jamais.  Tous  les  ans , on  dit  qu’on  n’a 
jamais  éprouvé  des  saisons  si  dures  et  si  fâcheuses. 


ET  MORALES.  373 

Dans  oe  dégoût  « qui  nous  fera  voir  les  biens 
» qu’on  nous  promet?  » Quis  ostendet  nobis 
bona  {Ps.  iv.  e.}?  En  attendant,  « cherchons 
» la  paix,  etpoursuivons-laavec  persévérance;  » 
car  elle  est  encore  éloignée  : Quœre  pacem  y et 
persequere  eam  {Ibid,  xxxiii.  14.}.  il  faut  d’a- 
bord la  chercher  dans  sa  conscience , et  travailler 
à se  l’y  procurer. 

XX.  De  l'Aumône. 

Touchant  l’aumône,  il  semble  qu’il  y a trois 
vices  principaux  : le  premier , de  ceux  qui  ne  la 
font  point  ; le  second , de  ceux  qui  ne  la  font  point 
dans  l’esprit  de  Jésus-Christ  et  par  le  principe  de 
la  foi , mais  par  quelque  pitié  naturelle;  le  troi- 
sième , de  ceux  qui  la  faisant,  croient , en  quelque 
sorte,  s’exempter  par  là  de  la  peine  qui  est  due  à 
leur  mauvaise  vie,  et  ne  songent  pas  à se  convertir; 
contre  lesquels  saint  Augustin  a dit  ces  beaux  mots 
(Enchir.,  cap.  lxx,  n.  19,  tom.  vi,  col.  223.  ) : 
« Certes , que  nul  ne  pense  pouvoir  commettre 
» tous  les  jours,  et  racheter  autant  de  fois  par  des 
» aumônes  ces  crimes  horribles , qui  excluent  du 
» royaume  des  deux  ceux  qui  s’y  abandonnent.  11 
» faut  travailler  à changer  de  vie , apaiser  Dieu  par 
» des  aumônes  pour  les  péchés  passés , et  ne  pas 
» prétendre  qu’on  puisse , en  quelque  sorte , lui 
» lier  les  mains,  et  acheter  le  droit  de  commettre 
» toujours  impunément  le  péché  : » Sanè  ca- 
vendum est  ne  quisquam  existimet  infanda 
illa  crimina,  qualia  qui  agunt  regnum  Dei 
non  possidebunt  y quotidie  perpetranda  y et 
eleemosynis  quotidie  redimenda.  In  melius 
quippe  est  vita  mutanda , et  per  eleemosynas 
de  peccatis  prœteritis  est  propitiandus  Deus  ^ 
non  ad  hoc  emendus  quodam  modo,  ut  ea 
semper  liceat  impuni  committere. 

On  se  flatte,  en  ce  qu’on  espère  de  soi-même 
faire  des  aumônes  quand  on  sera  riche.  Les  pré- 
textes ne  manqueront  pas  alors  pour  s’en  dis- 
penser : on  ne  trouve  pas  à qui  la  faire;  on 
commence  à entrer  en  défiance  de  ceux  qui  se 
mêlent  des  afiaires  de  charité,  on  retarde  ; on 
veut  encore , mais  on  remet  à un  autre  temps  : 
peu  à peu  on  n’y  pense  plus  ; après,  la  volonté 
se  change,  on  ne  le  veut  plus. 

Respecter  la  main  de  Dieu  sur  notre  frère , les 
traits  de  sa  ressemblance  et  de  sa  face , le  sang 
de  Jésus-Christ  dont  il  est  lavé. 

Si  negavi  quod  volebant  pauperibus  y et 

oculos  viduœ  expectare  feci, humerus 

meus  à juncturâ  sud  cadat,  et  brachium 
meum  cum  suis  ossibus  confringatur  {Job  y 
XXXI.  16,  22.  ; } « Si  j’ai  différé  de  donner  aux 
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» pauvres  ce  qu*i1s  dësiroient  ; si  j*ai  fait  attendre 
» la  veuve  et  lassé  ses  yeux , que  mon  bras  soit 
» arraché  de  mon  épaule , et  que  la  partie  supé- 
)»  rieure  de  mon  bras  se  sépare  de  la  partie 
» inférieure,  par  le  brisement  du  coude.  » Qui 
viole  par  sa  dureté  la  société  du  genre  humain , 
celui-là  est  justement  puni  par  la  dislocation  et 
la  fracture  de  ses  os  et  de  ses  membres.  Membra 
de  membro  ( i.  Cor.^  xii.  27.)  : « Vous  êtes  les 
» membres  les  uns  des  autres.  » Oculos  viduœ  : 

« les  yeux  de  la  Veuve,  » non  ses  plaintes.  Expeo 
tare  : « non-seulement  donner , mais  prompte- 
» ment  et  sans  faire  attendre.  » 

XXI.  De  la  Cupidité. 

Pourquoi  Tavarice  est-elle  une  idolâtrie  ? C’est 
que  les  richesses  sont  une  espèce  d’idole  ; on  y 
met  sa  confiance.  Non  sperare  tn  incerto  divi~ 
tiarum,  sed  in  Deo  vivo  ( i.  7*ïin.,  vi.  n.)  : 

« Ne  point  mettre  sa  confiance  dans  les  richesses 
» incertaines  et  périssables  ; mais  dans  le  Dieu 
U vivant , » non  dans  cette  idole  muette  et  in- 
animée. 

Çui  volunt  divites  fieri , incidunt  in  tenta- 
tionem{i.  Tim.j  vi.  9.)  : «Ceux qui  veulent 
» devenir  riches,  tombent  dans  la  tentation.  » 
Ceux  qui  veulent  devenir  riches  : il  n’a  pas  dit 
les  riches,  mais  ceux  qui  veulent  s’enrichir, 
tombent  dans  la  tentation  de  le  faire  par  de 
mauvais  moyens.  On  commence  par  les  bons  : 
il  ne  manque  plus  qu’une  injustice,  une  fausseté, 
un  faux  serment.  Et  in  laqueum  diaboli  (Ibid.)  : 
U Et  dans  le  piège  du  diable.  » De  soin  en  soin , 
piège,  lacet  : on  ne  peut  plus  sortir  de  ce 
labyrinthe  de  mauvaises  affaires.  Et  desideria 
inutilia  et  nociva , quœ  mergunt  homines  in 
interitum  et  perditionem  ( Ibid.  ) ; « Et  en  des 
» désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent  les 
» hommes  dans  l’abîme  de  la  perdition.  » Primé 
inutilia;  « premièrement  inutiles;  » secundô 
nociva  ; n secondement  pernicieux  : » car  plu- 
sieurs de  ceux  qui  étoient  possédés  du  désir  des 
richesses,  « se  sont  écartés  de  la  foi,  » errave- 
runt à fide  (ibid.y  iO  ). Fides  est  sperandarum 
substantia  rerum  ^ argumentum  non  appa- 
rentium (Heb.j  XI.  1. } : R La  foi  est  le  fonde- 
» ment  des  choses  que  l’on  doit  espérer , et  une 
» pleine  conviction  de  celles  qu’on  ne  voit 
D point.  » L’avarice  veut  voir  et  compter.  Et 
inseruerunt  se  doloribus  multis  (i.  7*fm., 
VI.  10.  ) : R Et  ils  se  sont  embarrassés  en  une 
» Infinité  d’afllictions  et  de  peines.  » Les  grands 
pleurs  dans  les  grandes  maisons. 

Non  sublimé  sapere(Ibid.j  17.}  : « N’avoir 


» pas  une  haute  idée  de  soi-même;  » c’est-à- 
dire,  premièrement,  ne  pas  s’estimer  beauconp; 
secondement , ne  point  mépriser  les  autres  ; 
troisièmement , ne  leur  pas  faire  d’injustice  , 
comme  si  les  lois  n’étoient  pas  communes  : ne 
les  tenir  bas  qu’auiant  que  cette  sujétion  leur  est 
utile  ; non  pour  contenter  notre  humeur  ou  notre 
fierté  naturelle.  La  poissance  est  de  l’ordre  de 
Dieu,  non  l’insulte,  ni  le  mépris,  ni  l’injure, 
ni  les  avantages  injustes. 

Divitibus  hujtss  sœculi  ( t .Tim  . , vi,  17.):«  Aux 
» riches  de  ce  siècle.  » Les  véritables  riches  sont 
ceux  qui  ont  faim  des  biens  de  l’autre.  A ceux 
que  le  siècle  appelle  riches,  Principe,  « com- 
» mandez  : >»  ce  sont  des  commandements.  L’A- 
pôtre prescrit  des  remèdes  spécifiques  aux  diffé- 
rentes maladies  : premièrement,  contre  l’orgueil  : 
Non  sublimé  sapere;  secondement,  contre  la 
confiance  aux  richesses , U montre  que  c’est  une 
idolâtrie;  troisièmement, 5cnéaÿerc(/ôtil.,  18.), 

R faire  du  bien,  » contre  la  paresse.  Ils  croient 
n’avoir  rien  à faire  qu’à  se  divertir.  Gela,  c’est 
pour  eux -mêmes.  Ensuite  pour  le  prochain  : 
facilé  tribuere^  r donner  l’aumône  de  bon 
» cœur  ; » communicare,  r participer  » à leurs 
maux , pour  participer  à leur  bén^iction  et  à 
leur  grâce  ; car  celle  de  la  nouvelle  alliance  est 
pour  les  pauvres. 

On  ne  peut  se  rendre  maître  des  choses  en  les 
possédant  toutes  ; il  faut  s’en  rendre  maître  en  les 
méprisant  toutes. 

Plus  on  a , plus  on  vent  avoir  : on  agit  par 
humeur;  l’humeur  subsiste  toujours  : de  là  vient 
qu'on  ne  se  contente  jamais.  La  perte  est  plus 
sensible  aux  riches  qu’aux  pauvres;  et  le  désir 
d’avoir  est  aussi  plus  ardent  dans  les  premiers  : 
il  faut  en  effet  qu’il  soit  plus  ardent , parce  que 
la  facilité  est  plus  grande.  SI  l’on  a tant  d’ardeur 
lorsque  le  chemin  étoit  difficile,  à plus  forte 
raison  quand  on  le  trouve  aplani.  Ainsi  la  pos- 
session des  richesses  augmente  le  désir  d’en 
amasser. 

XXII.  De  rOrguell. 

C’est  un  orgueil  indiscipliné  qui  se  vante,  qui 
va  à la  gloire  avec  un  empressement  trop  visible; 
il  se  fait  moquer  de  loi  : c’est  au  contraire  un 
orgueil  habile,  que  celui  qui  va  à la  gloire  par 
l’apparence  de  la  modestie. 

Quelques-uns  semblent  mépriser  l’opinion  des 
autres  : Ce  sont  des  hommes , disent  - ils  ; mais 
ib  s’admirent  eux -mêmes  , ils  mettent  leur 
souverain  bien  à se  plaire  à eux-mêmes  ; comme 
si  eux  - mêmes  n’étoient  pas  hommes. 
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Quiconque  a celte  pensée , veut  plaire  aux  au- 
tres ; mais  il  feint  de  se  contenter  de  soi-méme 
pour  l’une  de  ces  deux  raisons  : premiërenient , 
ou  parce  qu’il  ne  peut  acquérir  restime  des  au- 
tres, et  fl  s’en  console  en  se  prisant  soi- même  : 
secondement,  par  une  certaine  ûerté  qui  fait  que, 
désirant  l’estime  des  autres,  il  ne  veut  pas  la 
demander,  et  veut  l’obtenir  comme  une  chose 
due  ; en  quoi  il  est  d’autant  plus  possédé  de  cette 
passion,  qu’il  la  couvre  davantage.  Mais  il  croit 
toujours  y arriver  par  celte  voie;  et  la  gloire  le 
charmera  d’autant  plus,  qu’il  l’aura  acquise  en 
la  méprisant  : c’est  comme  un  tribut  qu’il  exige 
pour  marque  d’une  plus  grande  souveraineté  et 
indépendance,  comme  s’il  étoit  au  dessus  même 
de  l’honneur. 

La  modestie  et  la  modération  dans  les  honneurs 
peut  venir  de  ces  principes  mauvais  : première- 
ment , l’âme  est  contente  et  hume  tout  l’encens 
en  èlle-méme  ; ce  qui  devoit  être  au  dehors  est 
au  dedans , et  y rentre  bien  avant  : secondement, 
l’extérieur  paroit  affable,  ce  qui  fait  quelque 
montre  de  modestie  ; et  souvent  cela  vient  de  ce 
que  l’âme,  contente  en  elle-même  et  pleine  de 
joie,  la  répand  sur  ceux  qui  approchent,  et  les 
traite  bien  ; commé  au  contraire  une  humeur  cha- 
grine décharge  sa  bile  sur  eux  par  un  superbe 
dégoût. 

XXllI.  De  l’AmblUon. 

Si  l’on  désire  les  fortunes  extraordinaires  pour 
satisfaire  l’ambition,  la  foi  se  ruine.  On  veut 
toujours  s’élever  au,  dessus  de  sa  condition , jus- 
qu’à être  Dieu.  Eleoatum  &st  cor  tuum,  et  di^ 
œitti  : Deui  ego  aum,  et  in  cathedrâ  Dei  sedi; 
et  dedUH  cor  tuum  quasi  cor  Dei  (Ezegh.  , 
xxviii.  2.  ) : « Votre  cœur  s’est  élevé,  et  vous 
» avez  dit  en  vous-même  : Je  suis  un  Dieu,  et  je 
» suis  assis  sur  la  chaire  de  Dieu  ; et  votre  cœur 
» s’est  élevé  comme  si  c’étoit  le  cœur  d’un  Dieu.  » 
Ecce  ego  ad  fe,  PharaOy  qui  dicis  ; Meus  est 
fluvius,  et  ego  feci  memetipsum  (Ibidem y 
XXIX.  3.)  : « Je  viens  h toi.  Pharaon,  qui  dis  : 
» Le  fleuve  est  à moi,  et  c’est  moi  qui  me  suis 
» fait  moi-même.  » Si  )’on  cherche  à élever  sa 
maison  et  à l’agrandir , qu’on  pense  que  les  chré- 
tiens ont  une  postérité  qui  ne  dépend  pas  des 
grandeurs  de  ce  monde.  Si  l'on  aspire  à une 
autre  éternité  que  celle  que  Dieu  promet,  qu’on 
se  souvienne  que  Dieu  renverse  tous  ces  projets 
ambitieux.  C’est  ainsi  qu’il  ruina  la  maison  d’A- 
chab,  la  maison  de  Jébu  ; et  que  tous  les  jours  il 
en  fait  disparoltre  tant  d’autres  appuyées  sur  les 
mêmes  fondements* 


Quand  quelqu’un  est  arrivé  au  haut  degré  des 
honneurs  auxquels  l’ambition  aspire , on  dît  : 11 
ne  doit  plus  avoir  de  regret  à mourir  ; et  c’est 
précisément  le  contraire;  parce  que  rien  ne  coûte 
plus  que  de  quitter  ce  qu’on  a aimé  si  passion- 
. nément. 

XXnr.  De  riniérét. 

Nous  sommes  fortement  attachés  à nous- 
mêmes  ; c’est  pourquoi  ceux  qui  conduisent 
prennent  les  hommes  par  leurs  intérêts,  sachant 
que  la  probité  et  la  vertu  sont  fort  foibles,  et  ont 
peu  d’effet  dans  le  monde.  On  oublie  aisément  les 
bienfaits;  ce  qu’on  n’oublie  jamais,  c’est  son 
avantage  : on  engage  par  là  les  hommes;  et  comme 
il  est  malaisé  de  faire  beaucoup  de  bien,  que. la 
source  du  bien  est  peu  féconde  et  tarit  bientôt,  on 
est  contraint  de  donner  des  espérances,  même 
fausses.  Il  n’y  a point  d’homme  plus  aisé  à mener 
qu’un  homme  qui  espère  ; il  aide  à la  tromperie. 

XXY.  De  la  Préoccupation. 

Les  ennemis  de  la  justice  sont  l’intérêt,  la  solli- 
citation violente,  la  corruption.  On  se  corrompt 
soi-même  par  l’attache  à son  sens  et  à ses  im- 
pressions. D y a un  intérêt  délicat , jaloux  de  ses 
pensées,  qui  nous  préoccupe  en  leur  faveur. 
Mais  rien  de  plus  dangereux  que  cette  préoccu- 
pation : elle  nous  empêche  de  voir  tout  ce  qui 
pourroit  nous  éclairer  sur  le  bon  parti.  Elle  ne 
se  peut  remarquer , parce  qu’elle  ne  cause  aucun 
mouvement  inusité.  Ainsi  la  première  chose 
qu’elle  cache,  c’est  elle-même.  Elle  sent  que  ce 
n’est  point  un  intérêt  étranger  qui  la  nourrit  ; 
mais  cet  intérêt  caché,  l’amour  de  nos  opinions  : 
nous  ne  le  sentons  pas;  car  c’est  nous-mêmes 
qu’elle  trompe.  C’est  pourquoi  Salomon  deman- 
doit  à Dieu  « un  cœur  docile  à toutes  les  impres- 
» sions  de  la  vérité,  et  étendu  comme  les  bords 
» de  la  mer,  » c’est-à*dire  dégagé  de  toutes  les 
préoccupations  qui  nous  resserrent  l’esprit,  et  ne 
nous  permettent  pas  de  comparer  les  différentes 
raisons  qui  doivent  déterminer  notre  jugement 
Cor  docile , et  latitudinem  cordis  quasi  are- 
nam quœ  est  in  littore  maris  ( 3.  Beg.y  iii.  9 ; 
IV.  29. }.  Le  remède  à la  prévention,  c’est  de  se 
défier.  De  qui  ? de  soi-même.  Mais  voilà  une  autre 
perplexité  : il  faut  donc  s’abandonner  aux  autres. 
O Dieu , trouvez  le  milieu  : le  voici  ; la  prière , 
la  confiance  en  Dieu.  Appliquons-nous  à écouter 
Jésus-Christ  en  toutes  choses  : Ipsum  audite 
( Mattu.,  XVII.  s.  ) ; mais  écoutons-le  de  manière 
que  nous  réglions  sur  son  jugement  tout  ce  qui 
noos  regarde  y nos  plaisirs,  nos  douleurs,  nos 
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craintes,  nos  discours  ; en  un  mot , toute  notre 
conduite. 

XXYI.  De  rAmiUé. 

L’amitié  entre  les  inégaux  est  soutenue , d’une 
part  par  rhumilité , de  l’autre  par  la  libéfèilité. 

Est  amicus  solo  nomine  amicus.  Nonne 
tristitia  inest  usque  ad  mortem  ( Eccli, , 
xxxvii.  1 . }?  (c  II  y a un  ami  qui  n’est  ami  que  de 
» nom.  N’est-ce  pas  une  douleur  qui  dure  jusqu’à 
» la  mort  ? » Les  faux  amis  laissent  tomber  dans 
le  piège  faute  d’avertir.  On  souffre  tout  ; on  re- 
prend avec  envie  ; on  s’en  vante  après  comme 
pour  se  disculper  : on  affecte  un  certain  extérieur 
dans  la  mauvaise  fortune,  pour  soutenir  le  simu- 
lacre d'amitié , et  quelque  dignité  d’un  nom  si 
saint. 

On  peut  concevoir  de  l’inimitié  contre  son  pro- 
chain , à cause  de  quelque  action  qu’il  a faite  qui 
nous  déplait.  Celte  disposition  est  très  dange- 
reuse : mais  l’inimitié  contre  l’état  de  la  per- 
sonne est  encore  plus  à craindre.  Souvent  on 
conçoit  de  l’envie  et  de  l’inimitié  par  fantaisie , 
par  antipathie.  On  ne  sait  pourquoi  : on  le  sait  ; 
on  ne  le  dit  pas  : on  le  sait  et  on  le  dit  ; c’est  la 
disposition  de  Saül  contre  David. 

XXVn.  De  U Justice. 

Si  les  juges,  qui  ne  sont  équitables  qu’aux 
puissants , regardoient  la  justice  comme  une  reine 
à laquelle  seule  il  faut  complaire,  ilss’eropresse- 
roient , pour  mériter  son  approbation  , de  faire 
droit  à tous  sans  acception  de  personnes. 

Le  zèle  de  la  justice  fait  faire  des  injustices 
énormes.  On  voit  un  grand  crime  fait  ; une  grande 
tromperie , une  machination  pleine  d’artifices  : 
on  ne  veut  pas  que  ce  meurtre , que  ce  vol  soit 
impuni;  à quelque  prix  que  ce  soit,  on  en  veut 
connoitre  l’auteur  ; et  on  aime  mieux  deviner,  au 
hasard  de  punir  un  innocent,  que  ne  sembler 
pas  avoir  déterré  le  coupable.  Justa , jusié  : 
hona , bené. 

Pour  voir  quel  est  dans  le  monde  l’avantage  de 
l’injuste  sur  le  juste,  il  faut  supposer  l’un  et 
l’autre  parfait  en  son  art.  L’injuste  faisant  injure, 
sera  caché;  le  souverain  degré  d’injustice  est 
d’étre  injuste  et  de  paroître  juste  : au  contraire , 
le  plus  haut  degré  de  justice,  c’est  de  ne  s’é- 
mouvoir  de  rien , et  d’étre  souverainement  juste 
sans  vouloir  le  paroître,  et  ne  le  paroissant  pas  en 
effet.  Le  plus  heureux,  au  jugement  de  presque 
tous  les  hommes,  sera  l’injuste. 


Des  Rois  et  des  Grands. 

Vn  roi  doit  agir  comme  si  Dieu  étoit  présent  : 
il  ne  le  voit  pas  en  lui-méme  ; mais  il  lui  eÂ  pré- 
sent par  ses  œuvres,  comme  le  prince  l’est  dans 
l’étendue  de  ses  états  par  ses  différentes  opéra- 
tions. La  majesté  de  Dieu  lui  doit  être  d'autant 
plus  présente,  qull  en  porte  en  Ini-méme  une 
image  plus  vive  et  plus  auguste. 

Un  roi  a deux  devoirs  à remplir  ; pour  le  de- 
dans , rendre  la  justice  par  lui-même , la  faire 
rendre  par  ses  officiers;  et  pour  le  dehors,  garder 
la  foi  dans  les  paroles  qu’il  donne;  mais  bien 
prendre  garde  à ce  qu’il  promet.  Car  « tel  promet, 
» qui  est  percé  ensuite  comme  d’une  épée  par  sa 
U conscience  : » Est  qui  promittit  j et  quasi 
gladio  pungitur  conscientiœ(Prov-y  xn.  18.}. 

Le  prince,  pour  gouverner  avec  sagesse,  doit 
juger  de  la  disposition  de  ses  sujets  par  la  sienne  : 
Intellige  quœ  sunt proximi  ex  teipso  ( Eccli. , 
XXXI.  18.  ).  Il  faut  qu’il  se  montre  tel  aux  parti- 
culiers qu’il  voudroit  qu’ils  fussent  à son  égard , 
si  eux  étoient  princes  et  lui  particulier.  Mais  les 
princes  ont  bien  de  la  peine  à se  mettre  en  com- 
parabon  : ils  croient  que  tout  leur  est  dû,  et  ce- 
pendant ils  doivent  plus  qu’on  ne  leur  doit.  Je 
suis , disent-ils  souvent , et  en  eux-mémes  et  par 
leur  conduite,  et  il  n’y  a que  moi  sur  la  terre  (Is., 
XLvii.  10.  ).  Dieu  c^tie  les  injustices  des  rois 
après  leur  mort* 

La  justice , dans  un  souverain , demande  de  la 
fermeté  et  de  l’égalité.  Trois  vertus  sont  comme 
les  sœurs  de  la  justice  qui  doit  le  caractériser; 
la  constance , la  prudence , la  clémence  : la  pre- 
mière , pour  l’affermir  dans  la  volonté  de  suivre 
la  loi  ; la  seconde , pour  le  discernement  des  faits; 
la  troisième , pour  supporter  les  faiblesses  et  lui 
apprendre  à tempérer  en  certaines  choses  la  ri- 
gueur de  la  loi. 

Il  est  plus  beau  d’étre  vaincu  par  la  justice  que 
de  triompher  par  les  armes  : car , lorsque  nous 
sommes  vaincus  par  la  justice,  la  raison  triomphe 
en  nous,  qui  est  la  principale  partie  de  nous- 
mêmes;  et  c’est  alors  que  les  rois  sont  rois,  quand 
ils  font  régner  la  justice  sur  eux-mémes  ; parce 
que , comme  dit  Platon , « la  gloire  d’un  règne 
» consiste  dans  l’amour  de  l’équité:  » Quia  regni 
decus  est  œquitatis  affectus. 

Un  prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son 
propre  Etat,  en  gagnant  ses  peuples  à soi , en  les 
gagnant  à Dieu  et  à la  justice,  en  déracinant  les 
vices. 

Un  état  est  bien  disposé  par  l’exemple,  qui 
change  les  personnes  et  les  forme  à la  vertu  ; au 
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liea  que  les  lois  sont  soavent  des  remèdes  qiû 
snrchargeot , loin  de  soalsger. 

Les  princes  ont  des  ennemis  contre  lesqnrisils 
n*ont  jamais  i*épée  tirée  : ce  sont  les  flaUears. 
Contre  ceux-là  le  prince  n’est  pas  sur  ses  gardes  : 
ce  sont  cependant  les  plus  proches;  et  c’est  l’une 
des  épreures  de  la  Tertu.  11  faut  qu’un  roi  soit 
au  dessus  des  louanges  ; et  il  ne  doit  en  être  tou- 
ché , qo’autant  qu’il  a sujet  de  craindre  d’être 
blâmé.  On  traite  délicatement  les  princes,  pour 
leur  inspirer  de  loin  causas  adiù 

Si  les  grands*  ont  peu  de  justice,  c’est  qu'ils 
ne  peUTcnt  s’appliquer  cette  première  loi  de  l’é- 
quité naturelle  : « Ne  faites  pas  à autrui  ce  que 
» TOUS  ne  voudriez  pas  qu’on  vous  fit  à vous- 
» même  : » Ain  ne  feceris  quod  tibi  fieri  non 
vis;  à cause  qu’ils  s’imaginent  que  tout  leur  est 
dû,  et  que  leur  orgueil  ne  peut  consentir  à se 
mettre  eù  égalité  avec  les  autres.  Pour  cela,  il 
faut  qu’ils  descendent  et  qu’ils  se  mettent  en  la 
place  du  foible;  qu’ils  voient  en  eet  état  ce  qu’ils 
voudroient  leur  être  fait  : mais  ils  ne  peuvent  se 
résoudre  à s’imaginer  qu’ils  sont  peu  de  chose, 
ni  à se  mettre  en  la  place  du  petit  ; c’est  néan- 
moins en  quoi  consiste  la  véritable  grandeur.  Ils 
sont  élevés  au  dessus  des  autres,  pour  soutenir 
leurs  besoins , et  entrer  dans  leurs  justes  senti- 
menls  contre  ceux  qui  les  oppriment. 

XXIX.  Des  Gens  de  bien. 

La  justice  est  une  espèce  de  martyre.  L’homme 
de  bien,  dans  les  fonctions  publiques,  ne  peut 
gratifier  ses  amis  ; l’injuste  le  peut.  L’homme 
de  bien  se  donne  des  bornes  à lui-même;  l’in- 
juste n’en  connolt  aucunes.  Celui  à qui  il  fait  du 
bien  croit  qu’il  lui  est  dû  ; il  n’oblige  proprement 
que  la  société,  et  qui  est  encore  une  multitude 
toujours  ingrate.  Il  souffre  les  injures  et  s’expose 
à toutes  sortes  d’outrages,  croyant  qu’il  n’est 
non  plus  permis  à un  homme  de  bien  de  faire 
do  mal , qu’à  on  médecin  de  tuer. 

Il  est  peu  considéré;  parce  qu’il  ne  peut  se 
faire  d’amis  que  par  la  vertu,  qui  est  une  foible 
ressource  ; parce  que  les  hommes  ordinairement 
sont  injustes  ; car  ils  ne  blâment  que  ceux  qui 
sont  injustes  à demi.  Ceux  qui  arrivent  par  leur 
injustice  jusqu’à  opprimer  l’autorité  des  lois, 
sont  loués,  noD-seulemeot  par  les  flatteurs,  mais 
parce  qu’en  effet  le  genre  humain  ne  j uge  que  par 
les  évfeiements;  que  l’injustice  impunie  passe 
aisément  pour  justice , si  peu  qu’elle  ait  d’adresse 
pour  se  couvrir  de  prétextes,  et  que  les  hommes 
estiment  heureux  ceux  qui  sont  venus  à ce  point. 
Car  il  est  vrai  que  les  hommes  ne  blâment  l’in- 


justice que  parce  qu^lls  ne  peuvent  la  feire,  et 
qu’ils  craignent  de  la  souffrir. 

De  tout  cela  il  résulte  que  c’est  prkioipalemeat 
aux  grands  de  pratiquer  la  justice  i première- 
ment, parce  qu’ils  sont  personnes  publiques, 
dont  le  bien , comme  tels , est  le  bien  public  ; 
secondement , parce  qu’ils  ne  craignent  rien  à 
cause  de  leur  puissance;  troisièmement,  parce  que 
leur  appui  doit  être  l’amour , la  reconnoisBaiice, 
le  respect  de  la  multitude  qui  aime  la  justice , 
dont  l’amour  ne  se  corrompt  en  nous  qu’à  cause 
des  intérêts  particuliers. 

Les  hommes  se  réjouissent  quand  ils  voient 
tomber  ceux  qui  sont  gens  de  bien  ; ils  prennent 
plaisir  de  le  publier.  Premièrement  vous  les 
blâmez;  ite  font  plus,  ils  se  condamnent , ils  se 
châtient  : secondement  quand  vous  péchez  par 
leurs  exemples,  vous  faites  pis  qu’eux;  car  ils  ne 
eherchent  pas  à s’excuser.  « Ainsi  celui-là  est 
» plus  criminel  que  David , qui  ose  se  permettre 
» les  crimes  de  ce  roi , parce  que  c’est  lui  qui  les 
» a commis  : » Inde  anima  iniquior,  quœ  eüm 
propterea  fecerit  quia  feeit  David,  pejus  fecit 
quàm  David  ( S.  Auc. , Enar,  in  Ps.  l , I.  iv , 
coL  463.  }. 

Quand  vous  croyez  qu’on  ne  peut  pas  être 
homme  de  bien  à la  Cour , vous  rendez  témoi- 
gnage contré  vous-même , vous  vous  condamnez 
vous-même. 

Tant  qu’on  est  attaché  au  monde,  on  ne  soup- 
çonne pas  qu’on  puisse  seulement  aimer  Dieu;  on 
prend  tout  à mal. 

Les  méchants  ne  veulent  point  trouver  de 
bons  ; de  peur  de  conviction , et  pour  ne  point  se 
joindre  aux  bonnes  œuvres.  De  tout  temps,  la 
profession  de  vouloir  bien  faire  a été  odieuse  au 
monde. 

On  hait  les  gens  de  bien  ; « parce  qu’ils  ren- 
» dent  témoignage  contre  le  monde,  que  ses 
U œuvres  sont  mauvaises.  » Quia  testimonium 
perhibeo  de  illo  quàd  opera  ejus  mala  sunt 
( JoAN. , vii.  7.  ).  On  en  médit;  on  donne  de 
mauvaises  couleurs  à leurs  actions  : on  veut  se 
persuader  et  dire  qu’il  n’y  en  a point. 

On  ne  saurait  s’élever  trop  fortement  contre 
ceux  qui  s'imaginent  qu’il  n’y  a point  de  vrais 
pieux  : d’où  résulte , premièrement , qu’ils  dés- 
espèrent de  le  pouvoir  devenir  ; secondemel^t , 
qu’ils  ne  se  joignent  à aucune  œuvre  de  piété, 
parce  qu’ils  soupçonnent  toujours  du  mal  caché. 

[ Pour  prémunir  les  esprits  ] contre  la  tentation 
qu’il  n’y  a point  de  gens  de  bien,  disons-leur  : 
Estote  tales , et  invenietis  tales  ••  « Soyez  tels 
» que  vous  désirez  de  voir  les  autres,  et  vous  eu 
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» trouyereK  qui  vous  ressembleot.  » Dans  la 
grange,  tout  semble  paille , le  bon  grain  est  mêlé 
et  caché  dedans  ; il  faut  profiter  de  ce  mélange. 
L’Eglise  est  icf-bas  comme  dans  an  pèlerinage  ; 
elle  est  étrangère , faut-il  s’étonner  si  elle  est  mêlée 
de  tant  d'étrangers? 

XXX.  Du  Monde. 

Le  monde  est  une  comédie  qui  se  joue  en  diffé- 
rentesscènes.  Ceux  qui  sont  dans  le  monde  comme 
spectateurs,  souvent  le  connoissent  mieux  que 
ceux  qui  y sont  comme  acteurs. 

Dieu  envoie  annoncer,"  avec  diligence,  à ceux 
qui  espèrent  toujours  dans  le  monde,  aux  gens 
de  la  Cour,  que  leur  espérance  engage  : Fœ 
ierrœ  : « Malheur  à la  terre.  » Mais  à qui  ce 
malheur?  Ite,  angeli^  veloces,  ad  gentem con^ 
vulsam  et  dilaceratam,  ad  gentem  expectan- 
tem  et  conculcatam  : « Allez  en  diligence, 
» ambassadeurs,  vers  une  nation  divisée  et  déchi- 
» rée,  vers  une  nation  qui  espère  et  qui  attend , 
» et  qui  est  foulée  aux  pieds.  » Et  combien  n’est- 
elle  pas  foulée  aux  pieds!  Cujus  diripuerunt 
flumina  terram  eyua (Is.,  xviii.  1,2.}:«  dont 
» la  terre  est  ravagée  par  1’inondation  des  fleu- 
)»  ves  : » à qui  tout  ce  qui  conie  et  s’échappe  a 
ôté  tout  le  solide. 

Les  vanités,  les  vices  nous  trompent  dès  le 
commenoement  du  monde , et  noos  ne  sommes 
pas  encore  désabusés  de  leur  tromperie. 

XXXI.  Du  Temps. 

Notre  vie  est  toujours  emportée  par  le  temps 
qui  nous  échappe  ; tâchons  d’y  attacher  quelque 
chose  de  plus  ferme  que  lui. 

Il  est  tard  de  ménager  quand  on  est  au  fond  : 
rien  de  plus  essentiel  que  de  travailler  de  bonne 
heure.  Il  faut  épargner  le  temps  de  la  jeunesse  : 
celui  qui  reste  au  fond  n’est  pas  seulement  le  plus 
court , mais  le  plus  mauvais , et  comme  la  lie  de 
tout  l’âge. 

XXXII.  Il  faut  régler  sa  vie. 

C’est  un  grand  défaut  dans  les  hommes  de  vou- 
loir tout  régler , excepté  eux-mêmes. 

Il  y a des  gens  qui  commencent  à vivre  lors- 
qu’il feut  cesser  de  vivre;  ou  plutôt  qui  ont 
cessé  de  vivre  avant  de  commencer.  Ceux-là 
commenceront  à la  mort  une  malheureuse  stabi- 
lité. La  providence  de  Dieu  a ses  fins  détermi- 
nées , auxquelles  arriveront  enfin,  mns  y pensér , 
ceux  qui  ne  se  déterminent  jamais.  Ce  sera  la  fin 
de  leur  inconstance.  Il  faut  donc  se  déterminer; 

« il  faut  donc  régler  sa  vie,  et  l’accomplir  de  ma- 
* nière  que  chaque  jour  noos  tienne  lieu  de  toute 


» la  vie  !»  /d  ago  ut  mihi  instar  totius  vita 
sit  dies.  ( Sehec.,  £p.  lxi.  ). 

Je  converse  avec  moi-même  comme  avec  le 
plus  légitime  censeur  de  ma  vie. 

XXXin.  De  rHomme. 

« 

Rien  de  moins  important  que  ce  que  fait 
l’homme , parce  qu’il  est  mortel  : rien  de  plus 
important,  par  rapport  à l’éternité. 

Il  semble  que  la  perfection  de  chaque  chose 
consiste  en  son  action  ; car  chaque  chose  a son 
action.  I^  perfection  et  le  bien  d’un  architecte , 
c’est  de  bâtir;  et  do  peintre,  comme  tel,  défaire 
un  tableau;  et  ainsi  des  autres.  Quoi  donc,  les 
artisans , ceux  même  qui  font  profession  des  arts 
les  plus  mécaniques  ont  leurs  actions  ; les  cor- 
donniers , les  maçons,  les  charpentiers  : l’homme 
seul  se  trouveroit-il  être  sans  action?  La  nature 
l’aura-t-elle  destiné  à une  oisiveté  étemelle?  l’an- 
ra-tdle  formé  si  beau,  si  adroit,  si  désireux  de 
savoir,  pour  le  laisser  toujours  inutile?  ou  bien 
ne  faut-il  pas  dire  plutôt  que  si  les  yeux , les 
oreilles,  le  cceur,  le  cerveau, et  généralement 
toutes  les  parties  qui  composent  l’homme  ont 
leur  action , l’homme  aura  outre  œllea-là  quelque 
action,  quelque  ouvrage,  quelque  fonction  prin- 
cipale ? Quelle  donc  pourra  être  sa  fonctioD  ? car 
certes  la  faculté  de  croître  lui  est  commune  avec 
les  plantes.  Or  il  est  ici  besoin  de  quelque  chose 
qui  lui  soit  propre , parce  que  nous  trouvons 
que  la  perfection  de  c^que  chose  est  d’exercer 
l’action  que  Dieu  et  la  nature  lui  ont  donnée,  pour 
la  distinguer  des  autres.  Par  exemple, la  per- 
fection du  joueur  de  luth,  en  tant  qu’il  est  tel, 
ne  consiste  pas  en  ce  qu’il  peut  avoir  de  commun 
avec  l’arithméticien  et  le  peintre , comme  peu- 
vent être  la  subtilité  de  la  main  et  la  sdenœ  des 
nombres;  mais  en  ce  qui  lui  est  propre.  Par  cette 
même  raison,  il  est  dair  que  Fbomme  ne  peut 
pas  trouver  sa  perfection  dans  les  fonctions  ani- 
males : car  les  bêtes  brutes  l’égalent,  et  le  sur- 
passent même  quelquefois,  en  cette  partie.  Que  si 
nous  trouvons , après  une  exacte  recherche  de 
tout  ce  qui  est  dans  l’homme , que  la  raison  est 
fout  ensemble  ce  qu’il  a de  plus  propre  et  de 
plus  divin , ne  fendra-t-il  pas  décider  que  la  per- 
fection de  l’homme  est  de  vivre  selon  la  raison? 
Et  de  là  il  résulte  que  c’est  dans  cet  exerdce  que 
consiste  sa  félidté.  Car  il  est  certain  que  chaque 
chose  est  henrense,  quand  die  est  panrenue  à la 
perfection  pour  laquelle  elleestnée;  et  le  bonheur 
du  joueur  de  luth,  comme  td,  estde  toucher 
délicatement  cet  instrument  si  harmonieux.  Car, 
comme  le  propre  du  joueur  de  luth  c’est  déjouer 
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da  lath  ; auasi  est-ce  da  bon  jooeur  de  luth  d*en 
jouer  selon  les  règles  de  Fart.  Que  si  l'homme 
n'ayoit  d'autre  qualité  que  celle  de  jouer  du  luth» 
il  seroit  parfaitement  heureux  quand  il  auroit  at- 
teint la  perfection  de  cette  science.  11  en  est  de 
même  de  la  raison;  et  encore  qu'il  y ait  en  l'homme 
autre  chose  que  la  raison,  si  est-ce  néanmoins 
qu’ellp  est  la  partie  dominante,  et  l'autre  est  née 
pour  lui  obéir  : par  où  il  parolt  que  la  félicité  de 
l'homme  consiste  à ?i?re  selon  la  raison.  En 
quoi  il  ne  faut  pas  prendre  garde  aux  sentiments 
des  particuliers  : car  l'esprit  de  l'homme  est  ca- 
pable d'errer,  non  moins  dans  le  choix  des  choses 
qu'il  faut  faire  pour  être  heureux  , que  dans  la 
connoissance  de  toutes  les  autres  yérit^.  De  sorte 
qu'il  ne  faut  pas  ayoir  égard  à ceux  qui  se  sont 
figuré  une  fausse  idée  de  bonheur  ; et  ainsi  leur 
imagination  étant  abusée , ils  semblent  jouir  de 
quelque  ombre  de  félicité  : semblables  aux  hypo- 
condriaques, dont  la  fantaisie  blessée  se  repait  du 
simulacre  et  du  songe  d'un  plaisir  vain  et  chimé- 
rique , et  d'un  fantôme  léger,  d'un  spectacle  sans 
corps. 

Dieu  a attaché  des  armes  naturelles  aux  ani- 
maux, des  ongles  aux  lions  ^ des  cornes  aux  tau- 
reaux , des  dents  aux  sangliers  : il  les  a au  con- 
traire séparées  et  détachées  de  l'homme,  pour 
modérer  en  lui  l'appétit  de  la  vengeance  ; [ afin 
de  le  porter  à ne  les  prendre]  que  par  raison,  [ et 
l'engager  à ] y penser  [avant  de  s'en  servir.  ] 

Les  hommes  affectent  une  liberté  farouche  qui 
ne  connoit  aucune  règle,  et  ne  veut  dépendre 
que  de  son  inclination.  Les  bêtes  ne  nuisent  que 
par  nécessité  ou  colère  ; l’homme  par  plaisir. 
Quoique  la  nature  semble  armée  de  toutes  parts 
contre  noos,  pour  nous  contenir  dans  les  justes 
bornes  ; rien  n'est  capable  de  modérer  la  violence 
de  nos  passions,  tant  elles  sont  indomptables. 

Un  défaut  qui  empêche  les  hommes  d’agir, 
c’est  de  ne  sentir  pas  de  quoi  ils  sont  capables. 
Trois  choses  les  en  empêchent  : la  crainte,  pour 
ne  ^être  pas  éprouvés  ; la  paresse,  pour  ne  vou- 
loir pas  travailler;  l’application  ailleurs,  pour 
satbfaire  sa  légèreté.  La  crainte  présuppose  un 
bon  principe,  le  désir  de  bien  faire  ; il  le  faut 
animer  : la  paresse  vient  de  lâcheté  ; il  fiiut  la  com- 
battre : l’application  ailleurs  vient  de  différentes 
causes  ; il  faut  se  captiver.  Il  est  à regretter  qu’un 
bon  naturel  ne  se  mette  pas  à son  meilleur  usage. 

XXXIY.  De  U Société. 

La  société  consiste  dans  les  services  mutuels  que 
se  rendent  les  particuliers  ; c’est  pourquoi  elle  se 
lie  par  la  communication  et  permutation  ; et 


tout  cela  est  né  du  besoin , parce  qu’il  n'est  pas 
possible  qu’un  seul  homme  paisse  suffire  à tout. 
Ainsi  la  société  demande  la  diversité  des  ouvra- 
ges ; car  s’il  n’y  en  avoit  que  d'une  sorte , chacun 
seroit  suffisant  à soi-même.  De  là  vient  que  deux 
médecins  ne  composeront  jamais  une  société; 
mais  le  médecin , par  exemple , et  le  laboureur. 
Ils  se  donnent  donc  l'un  à l'autre  les  choses  dont 
ils  ont  besoin.  Mais  d’autant  qu'il  y en  a dont 
l'ouvrage  vaut  mieux  que  celui  des  autres , afin 
d'obliger  le  meilleur  à donner  au  moindre,  il  a 
fallu  faire  une  mesure  commune,  et  cela  les 
hommes  l'ont  fait  par  l’estimation.  Or,  afin  que 
cela  fût  plus  commode,  d’autant  qu’il  sembloit 
extrêmement  difficile  d'égaler  des  choses  de  si 
différente  nature , comme  une  maison  et  du  blé , 
on  a introduit  l’usage  de  l’argent.  Je  vous  donne 
mon  blé , par  exemple  ; mais  j'aurai  besoin  d’un 
logement  dans  quelque  temps.  Je  fais  un  échange 
avec  Paul , afin  de  me  loger  : mais  Paul  n’a  pas 
de  quoi  m’accommoder  ; il  substitue  de  l'argent 
en  la  place  du  logement  que  je  lui  demande  ; et 
ainsi  l’argent  m’est  comme  caution  que  je  pourrai 
avoir  une  maison  quand  la  nécessité  me  pressera, 
sans  quoi  il  est  évi^nt  que  je  ne  délivrerois  pas 
mon  Üé  que  je  ne  visse  la  maison  en  mes  mains. 
C’est  pourquoi  Aristote  appelle  l’argent , F\de~ 
Jussor  nummus,  sponsor  {de  Morih,  Ub,  v, 
cap.  VIH. }. 

L’argent  n’est  pas  une  chose  que  la  nature  dé- 
sire pour  lui-même  : car  les  métaux  par  eux- 
mêmes  n'ont  aucun  usage  utile  au  service  de 
l’homme.  Aussi  dans  l’origine  des  choses , les  ri- 
chesses consistoient  dans  la  possession  des  biens 
dont  la  nature  avoit  besoin , et  dont  le  désir  nous 
est  naturel , tel  qu'est  le  froment,  le  vin  et  les 
troupeaux  : nous  le  voyons  dans  les  patriarches. 
Que  si  l'argent  ne  nous  est  nécessaire  que  comme 
substitué  en  la  place  de  ces  choses , le  désir  n’en 
doit  pas  être  plus  grand  qu’il  seroit  de  ces  choses- 
là  même.  Le  désir  maintenant  va  à proportion  du 
besoin  : or  les  bornes  du  besoin  sont  étroites.  La 
nature  est  sobre  et  se  contente  de  peu  ; mais  la 
cupidité  est  venue  qui  ne  s'est  plus  voulu  con- 
tenter du  nécessaire;  par  les  degrés  du  commode, 
du  plaisant,  du  biens^nt,  elle  est  montée  au  dé- 
licieiix,  au  mou,  au  superflu,  au  somptueux. 
Nous  nous  sommes  fait  certaines  règles  d’une 
bienséance  incommode  ; d’où  il  est  arrivé  qu’un 
homme  peut  être  pauvre,  et  néanmoins  qe 
manquer  de  rien  de  ce  que  la  nature  désire  : et 
cela  c’est  absolument  ne  manquer  de  rien  ; parce 
qu’il  faut  contenter  la  nature , non  l’opinion.  La 
pauvreté  n’est  plus  opposée  à la  néccêsitéi  mais 
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au  luxe  ; et  ainsi  <se  que  dit  Aristote  se  vérifie  eu 
cette  renooBlre  : « Que  les  hommes  ne  travaillent 
» qu'à  irriter  la  soif  de  leurs  cupidités  {ieM&rih. 
» lih.  vn,  eop.  xv.  ).  » 

t 

XXXV.  Des  Arts. 

Les  arts  ne  se  profitent  pas  à eux-inémes,  mais 
à ceux  auxquels  ils  président.  La  médecine  a 
pour  objet  la  conservation  ou  le  rétablissement 
de  la  santé  de  ceux  qu’cllé  traite , Tart  pastoral 
ne  tend  à autre  chose,  sinon  que  les  troupeaux 
soient  en  bon  état  : et  comme  l'art  pastoral  et 
les  autres  arts  ne  profitent  rien  d'eux-mémes  à 
qui  s'en  sert,  il  a été  besoin  d'y  établir  quelque 
récompense  pour  ceux  qui  les  exercent.  L'art  de 
gouverner  est  de  même  ; et  il  faudroit  que  les 
hommes  fussent  obligés,  par  quelques  gages, 
d'accepter  le  gouvernement,  ou  sous  quelques 
peines.  La  peine  est  d'étre  soumis  aux  mÀdiants , 
qui  contraint  les  bons  d'accepter  la  conduite  : de 
sorte  que  s'il  y avoit  une  ville  où  tous  les  hommes 
fussent  bons , on  se  battroit  pour  ne  pas  conduire, 
avec  le  même  empressement  que  l'on  fait  main- 
tenant pour  gouverner.  Car  il  n'y  a point 
d'homme  assez  insensé  qui  n'aime  mieux  qu’on 
pourvoie  justement  à tous  ses  besoins , que  de  se 
faire  des  affaires  en  se  chargeant  de  subvenir  à 
ceux  des  autres. 

XXXVI.  De  U Guerre. 

La  guerre  est  une  chose  si  horrible,  que  je 
m’étonne  comment  leseul  nom  n'en  donne  pas  de 
rborreur  : en  quoi  je  ne  pois  souffrir  l’extrême 
brutalité  des  anciens,  qoiavoient  fait  une  divi- 
nité pour  la  guerre  ; au  lieu  qu’un  esprit  qui  ne 
s’occupe  qu’aux  armes  est , non  un  Dieu , mais 
une  furie.  S’il  venoit  un  homme  ou  du  ciel  ou  de 
quelque  terre  inconnue  et  inaccessible,  où  la 
malice  des  hommes  n’eût  pas  encore  pénétré , à 
qui  on  fit  voir  tout  l’appareil  d’une  bataillé  et 
d’une  guerre,  sans  lui  dire  è quoi  tant  de  ma- 
chines épouvantables,  Unt  d’hommes  armés 
seroient  destinés;  U ne  pourroit  croire  autre 
diose,  sinon  que  l’on  se  prépare  contre  quelque 
béte  ferouche  ou  quelque  monstre  étrange, 
ennemi  du  genre  humain.  Que  si  on  venoit  à lui 
dire  que  cela  se  prépare  contre  des  hommes,  il 
ne  fout  point  douter  que  ce  rédt  ne  lui  fit  dresser 
les  cheveux,  qu’il  n'eût  en  abomination  one  si 
cruelle  entreprise,  et  qu’il  ne  maudit  mille  et 
mille  fois  ceux  qui  rauroient  conduit  eu  une  terre 
si  inhnmaiDC.  Mais  encore  souffrons  que  les 
nations  se  battent  les  unes  contre  les  autres; 
puisque  tdle  est  notre  inbumanité  et  notre 


foreur , que  lorsque  nous  noos  trouvons  séparés 
de  quriques  fleuves  ou  quelques  montagnes,  et 
où  par  quelques  légères  différences  de  lan- 
gage ou  de  moeurs,  nous  semblons  oublier  que 
nous  avons  une  nature  commime.  Mais  que  des 
peuples  qui  se  sont  associés  ensemble  sous  les 
mêmes  lois  et  le  même  gouvernement , afin  de 
se  prêter  un  secours  mutuel  ; que  oes  peuples , 
dis- je , se  détruisent  eux-mémes  par  des  guerres 
sanglantes,  eda- passe  à la  dernière  extrémité  de 
la  fureur. 

XXXVn.  Du  Corps. 

[Penser  que]  le  corps  n’est  qu’une  victime 
que  la  charité  consacre  ; en  l’immolant,  elle  le 
conserve , afin  de  le  pouvoir  toujours  immoler  : 
une  masse  de  boue  qu’on  pare  d'un  léger  orne- 
ment à cause  de  l'Ame  qui  y demeure.  Si  un  roi 
étoit  obligé  de  demeurer  dans  qudque  pauvre 
maison , [ il  lui  procureroH  un  ] ornement  pas- 
sager , [ et  y feroit  briller  ] quelque  rayon  de  la 
magnificeoce  royale.  Ainsi  cette  terre  et  cette 
poussière,  qui  forme  notre  corps,  est  revêtue  de 
quelque  éclat  eu  faveur  de  l'Ame  qui  doit  y 
habiter  quelque  temps.  Toutefois  c'est  toujours 
de  la  poussière , qui , au  bout  d'un  terme  bien 
court,  retombera  dans  la  première  bassesse  de 
sa  naturelle  corruption. 

Plût  à Dieu  que  je  m'ensevellase  avec  Jésus- 
Christ  pour  être  son  cohéritier  ! Car  que  faisons- 
nous,  chrétiens,  que  faisons-nous  autre  chose, 
lorsque  nous  flattons  ce  corps , que  d'aocroitre  la 
proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son  butin,  lui 
engraisser  sa  victime  ? Pourquoi  m’es-tu  donné , 
ô corps  mortel,  fardeau  accablant , soutien  qéee»- 
saire,  ennemi  flatteur,  ami  dangereux , avec 
lequd  je  ne  puis  avoir  ni  guerre  ni  paix,  parœ 
qu'A  chaque  moment  fl  fout  s'accorder,  et  à 
chaque  moment  fl  fout  rompre?  O inconcevable 
union,  et  aliénation  non  moins  surprenante! 
malheureux  homme  que  Je  suis  ! Et  vous  vous 
attachez  à ce  corps  mortd,  et  vous  bâtissez  sur 
ces  ruines,  et  vous  contractez  avec  ce  mortel  un 
amitié  immortelle? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  sois  uni  à ce  corps 
mortel,  ni  pourquoi  étant  l’image  de  Dieu, il 
fout  que  je  sois  plongé  dans  cette  boue.  Je  le 
hais  comme  mon  ennerai  capital,  je  l’aime 
comme  le  «compagnon  de  mes  travaux  : je  le 
fuis  comme  ma  prison,  je  l’honore  comme  mon 
cohéritier. 

Regarder  la  vie  comme  un  faux  ami  ; fermer 
les  sens,  vivre  hors  de  la  chair  et  du  monde, 
recueiUi  en  soi , conversant  avec  soi  et  avec  Dieu. 
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Mener  une  vie  au  deasuB  de  tcmt  ce  qui  est 
visible , et  recevoir  les  idées  divines , toujours 
nettes  et  immuables,  nullenient  mélangées  des 
formes  terrestres,  errantes  et  vagues,  que  le 
mouvement  des  choses  humaines  nous  imprime. 
Etre  par  ce  moyen,  et  devenir  de  pins  en  plus 
un  miroir  très  net  de  Dieu  et  des  choses  divines; 
s'élever  à la  lumière  par  la  lumière , c'est-à- 
dire,  à la  plus  claire  par  la  plus  obscure  : goûter 
par  avance  la  vie  céleste. 

XXXVlU.DelaBlorU 

Voyez  cette  bouche  ouverte , envisage  alongé, 
cette  respiration  entrecoupée,  ce  jugement  offus- 
qué qui  revient  par  certains  moments  comme  de 
fort  loin  : autant  designes  prochains  de  la  mort. 
Les  amis  du  moribond,  vivement  affligés,  se 
livrent  à une  sorte  de  désespoir,  qui  leur  fait 
tout  tenter  pour  rappeler  le  mourant  à la  vie  : 
chacun  s'empresse  à le  secourir  quand  on  ne 
peut  plus  rien; et  dans  les  viciasitodes  de  la 
maladie , on  passe  successivement  de  la  tristesse 
à la  joie,  et  de  l’uneà  l'autre.  S’il  paroit  quelque 
mieux  dans  l’état  du  malade,  on  aperçoit,  sur 
ceux  qui  l'environnent,  un  rayon  d'espérance 
qui  illumine  tout-à-coup  le  visage  comme  à * 
travers  d'un  nuage  ; et  enfin  » lorsque  le  malade 
est  aux  prises  avec  la  mort , tout  le  monde  court  , 
sans  savoir  où  : dès  qu'il  est  expiré,  la  douteur 
éclate  par  les  criset  les  sanglots.  Le  tempssemble  ; 
adoucir  le  diagrin  que  cause  cette  mort  : sa 
femme  ne  pleure  plus , et  croit  être  tranquBle  ; 
cependant  elle  demeure  étourdie,  comme  si  elle 
étoit  tombée  du  haut  d'un  clocher.  On  ne  peut  . 
imaginer  la  mort;  on  croit  à toute  heure  voir  . 
entrer  le  défont  ;l'ftme,  afin  de  suppléer  la  pré- 
senqe  de  l'objet  qu'elle  aime,  fait  effort  pour 
rendre  sa  douleur  immortelle  : son  affection 
envers  la  mémoire  de  son  ami , et  te  désir  de  te 
faire  revivre , lui  fait  prendre  tous  les  moyens 
qui  peuvent  réparer  sa  perte.  On  voit  par  là 
eomüen  on  a raison  de  dire  que  cela  est  un  des  i 
principes  de  i'idolâtiie  ; un  reste  de  l’immortalité 
perdue  nous  fait  ainsi  combattre  contre  la  mort. 
Mais  il  est  fort  nécessaire  de  se  préparer  de 
bonne  heure  à perdre  ce  qui  noos  est  cher  ; car 
dans  le  coup  on  écoute  peu  les  consolations. 

La  mort  nous  doit  rendre  plus  forts  contre  la 
douleur,  et  te  douleur  contre  la  mort.  Dans 
l'heure  de  la  mort,  deux  sentiments  à corriger  : 
premièrement,  la  crainte,  celle  qui  trouble;  se- 
condement, quand  tout  est  désespéré,  par  dépit 
on  voudroit  bientût  finir,  et  par  impatience  à 
cause  de  la  douteur. 


XXXlX.  Funestes  effets  des  plaisirs. 

L’intempérance  a attiré  les  plus  terribles  châ- 
timents. Il  ne  font  pas  jeter  tes  yeux  sur  l’dijet, 
ni  se  permettre  le  moindre  retour  : se  rappeler 
la  femme  de  Lot.  L’adultère  de  David  a été  plus 
puni  que  son  meurtre.  La  v<fiupté  affoiblit  te 
cœur,  et  énerve  te  principe  de  droiture , comme 
on  le  voit  dans  Samson  et  dans  Salomon.  La  vo- 
lupté commence  ses  attaques  par  tes  yeux  ; ce 
sont  les  premiers  qui  se  corrompent.  L'impudi- 
dté  est  nommée  la  première  et  avec  l'idolâtrie  ; 
elle  s'excuse  toujours  sur  sa  faiblesse.  La  luxure 
et  la  dépense  se  tournent  en  cruauté. 

XL.  Des  Pasaions. 

Le  plaisir  d’élre  maître  de  sot-méme  et  de  ses 
passions  doit  être  balancé  avec  celul  de  les  con- 
tenter; et  il  emportera  le  dessus,  si  nous  savons 
comprendre  ce  que  c'est  que  la  liberté. 

Inconstantia  concupiscentiœ  transvertit 
sensum  sine  ntalitiâ  ( 5ap.,  iv.  1 2. } : « Les 
» passions  volages  de  la  concopisoenoe  renversent 
» l'esprit , même  éloigné  du  mal.  » Pourquoi  ? 
Parce  que  errants  d'un  désir  à un  autre,  à la  fin 
il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  nous  surprend; 
comme  un  mriade  chagrin , qu'on  tâche  de  di- 
vertir, tantôt  par  un  . objet , tantôt  par  un  autre  : 
on  lui  propose  des  jeux  de  toutes  façons  ; enfin 
insensiûement  on  l'amuse. 

XLI.  CommeDt  on  s’engage  dans  les  emplois. 

Nous  nous  plaignons  de  notre  ignorance;  mais 
c’est  elle  qui  teit  presque  tout  le  bien  du  monde  : 
ne  prévoir  pas,  fait  que  nous  nous  engageons. 
C’est  ainsi  qu’on  entre  dans  le  mariage  et  dans 
les  emplois,  qu’on  se  détermine  à aller  à la  guerre: 
on  n’a  qu’une  vue  générale  des  incommodités 
qui  s’y  trouvent.  On  s’engage , on  trouve  mille 
accidents  imprévus  : on  voudroit  retourner  en 
arrière;  il  est  trop  tard,  on  est  engagé. 

XLII.  Les  parents  ne  doirent  pas  s’opposer  é la  vooatio& 
de  leurs  enfants.  Vertus  de  sainte  Fare. 

Que  n’a  pas  gâté  la  concupisoenoe?  elle  a vicié 
même  l'amour  paternel.  Les  parents  jettent  leurs 
enfants  dans  les  religions  sans  vocation,  et  les 
empêchent  d'y  eotrer  contre  leur  vocation. 

Les  parents  de  sainte  Fare  veulent  la  forcer 
d’entrer  dans  le  mariage  : mais  on  la  veut  ôter  à 
Jésus-Christ  ; on  lui  veut  ravir  l’Epoux  céleste. 
Sainte  Fare  s’en  prend  à ses  yeux  inoooents, 
qu’elle  éteint , qu’elle  noie  dans  un  déluge  de 
larmes.  Cette  sainte,  qui  se  renferme,  a voulu 
n’étee  jamais  vue  et  ne  jamab  voir. 

Man  qudle  fut  la  fécondité  de  sainleFare  , par 
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Funion  qu’elle  contracU  avec  l’Epoux  céleste  ? 
Le  voisinage , tout  le  royaume , l’Angleterre 
même,  recueillirent  les  précieux  fruits  de  ce  ma- 
riage tout  divin.  Elle  enfanta  à Jésus-Cbrist  saint 
Faron  son  frère , que  je  ne  puis  nommer  sans 
confusion  et  sans  consolation  : sans  consolation  , 
parce  qu’il  m’apprend  mes  devoirs  ; sans  con- 
fusion, parce  qu’il  accable  mon  infirmité  par 
l’exemple  de  ses  vertus.  Diocèse  de  Meaux , ce 
que  tu  dois  à Fare  est  inestimable  ; tu  lui  dois 
saint  Faron.  Et  vous,  mes  filles,  qui  avez  pour 
mère  et  pour  modèle  sainte  Fare , donnez , par 
vos  prières,  un  imitateur  de  saint  Faron  à ce 
diocèse. 

XLin.  Vertus  de  sainte  Gorgonie. 

Elle  ne  s’est  point  souciée  de  se  chargo*  d’or, 
ni  de  pierreries , ni  de  cette  beauté  étrangère 
qu'on  achète  ou  qu’on  s’attache  par  artifice,  fai- 
sant un  idole  de  l’image  de  Dieu.  [ Point  d’autre  ] 
rouge  [ sur  son  visage  ] que  celui  que  caosoit  la 
pudeur,  ni  de  blanc  que  celui  que  donne  l’abs- 
tinence : elle  laissoit  les  autres  ornements  à celles 
à qui  la  pudeur  est  une  honte , qui  désirent  la 
santé  pour  la  beauté , l’embonpoint,  la  vivacité 
pour  le  teint  ; laides  par  leur  beauté  empruntée, 
déshonorées  par  leurs  ornements  artificiels,  d^ 
figurées  par  leur  air,  choquantes  et  importunes 
par  leur  agrément  affecté. 

Qui  a plus  su?  qui  a moins  parlé?  O corps 
exténué  ! 6 âme,  qui  soutenoit  le  corps  presque 
sans  aucune  nourriture  ! ou  plutôt,  ô corps  con- 
traint de  mourir  avant  la  mort  même , afin  que 
l’âme  fût  en  liberté!  O membres  tendres  et  dé- 
licats, couchés  sur  la  dure!  O gémissements!  ô 
cris  de  la  nuit  pénétrant  les  nues,  perçant  jus- 
qu’à Dieu  ! ô fontaines  de  larmes,  sources  de  joie  ! 
O Eve  ! ô appât  du  plaisir  sensible  et  goût  du 
fruit  défendu , surmontés  par  la  continence  ! O 
Jésus-Christ  ! ô sa  mort  ! ô son  anéantissement 
et  sa  croix , honorés  par  la  pratique  de  la  péni- 
tence ! O femme,  qui  a fait  voir  que  la  différence 
du  sexe  n’est  pas  dans  l’esprit  ni  dans  le  cœur  ! 

XLIV.  Honneur  dû  aux  Saints. 

Le  vrai  honneur  que  nous  devons  rendre  aux 
saints,  c’est  de  les  imiter.  Leurs  reliques  noos 
prêchent,  en  nous  invitant  àsuivre  leurs  exemples; 
elles  nous  demandent  on  reliquaire  vivant , les 

vertus,  le  cœur. 

/ 

XLV.  Des  Prédicateurs. 

• 

Condition  périlleuse  des  prédicateurs,  à qui 
fl  n’y  a rien , ni  tant  à désirer,  ni  tant  à craindre, 


que  la  satisfaction  et  même  le  profit  de  leurs  au- 
diteurs. 

Nous  parlons  contre  le  luxe,  et  on  nous  l’a- 
mène devant  nos  yeux  ; nous  élevons  nos  voix 
contre  les  irrévérences  scandaleuses,  et  nous 
n’entendons  autre  chose.  11  y a quelques  gens 
de  bien  qui  gémissent  en  leur  conscience , qui 
disent  en  eux-mêmes  : Ib  ont  raison.  Mab  noos 
ne  les  connoissons  pas  : ib  se  cachent  parmi  b 
presse,  et  ib  nous  échappent. 

PENSÉES  DÉTACHÉES. 

I.  Il  y en  a qui  ne  trouvent  leur  repos  que 
dans  une  incurie  de  toutes  choses , qui  ne 
prennent  rien  à cœur,  qui  se  donnent  à ce  qui 
est  présent,  et  n’ont  du  futur  aucune  inquiétude; 
non  point  parce  qu’ils  ne  croient  pas,  mab  parce 
qu’ils  n’y  songent  pas.  Ib  ne  nient  pas,  mab  ib 
ne  sont  pas  persuadés  du  siècle  futur. 

II.  Les  hommes  estiment  foiblesse  de  ne  s’at- 
tendre qu’à  Dieu.  Il  y a un  athébme  caché  dans 
tous  les  cœurs , qui  se  répand  dans  toutes  les 
actions.  On  compte  Dieu  pour  rien;  on  croit 
que  quand  on  a recours  à Dieu,  c’est  que  les 
choses  sont  désespérées,  et  qu’il  n’y  a plus  rien 
à faire. 

III.  La  curiosité  nous  porte  à dbputer  des 
choses  divines , et  produisent  en  nous  l’empres- 
sement d’en  parler  ; de  là  nait  ensuite  le  mépris 
et  l’indifférence  : il  semble  qu’on  s’intéresse  pour 
la  piété;  et  dans  le  fait,  on  en  détruit  tout  l’es- 
prit. La  curiosité  veut  aller  toute  seule;  la  foi  ac- 
corde et  tempère  tontes  choses. 

IV.  Il  y a des  hypocrites  qui  ont  dessein  de 
tromper;  il  y des  hypocrites  qui  trompent,  et 
n’en  ont  pas  préebément  le  dessein  ; mab  qui 
agissent  par  bienséance  et  ne  veulent  point  d<m- 
ner  de  scandale  ; les  premiers  sont  plus  dange- 
reux pour  les  autres,  et  les  seconds  pour  eux- 
mêmes. 

V.  Il  semble  qu’il  y ait  des  personnes  que 
Dieu  n’ait  destinées  que  pour  les  autres,  pour 
instruire,  pour  donner  exemple.  Ils  ont  une  de- 
mi-piété,  des  sentiments  imparfaits  de  dévotion  ; 
parce  que  cela  règle  du  moins  l’extérieur,  et  est 
nécessaire  pour  cet  effet  ; mab  le  sceau  de  la 
piété,  c'est-à-dire,  les  bonnes  œuvres  et  la  con- 
version du  cœur  ne  s'y  trouvent  pas  ; ib  ne  s’abs- 
tiennent pas  des  péchÀ  damnables. 

VI.  Combien  en  voit-on  qui  se  servent  de  b 
philosophie,  non  pour  se  détacher  des  biens  de 
la  fortune  ; mais  pour  plâtrer  b douleur  qu’ib 
ont  de  les  perdre,  et  faire  les  dédaigneux  de  ce 
qu’ib  ne  peuvent  avoir  ! 
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CHRÉTIENNES 


Vir.  Nisi  venerit  discessio  primüm  ( 2. 
Thess.y  u.  3.  ) : « 11  De  Tiendra  point  que  la 
» révolte  et  Tapostasie  ne  soit  arrivée  aupara- 
» vaut.  » Quel  est  ce  mystère  d’iniquité , cette 
apostasie  des  hommes  quittant  Jésus-Christ , en 
sorte  qu’il  ne  trouve  plus  de  vraie  foi  parmi  eux? 
Non  inveniet  fidem  ( Luc.,  xviii.  8.  ).  Ce  mys- 
tère d’iniquité  est  fait  pour  éprouver  ses  élus  et 
ses  fidèles  serviteurs,  et  il  consiste  dans  la  cor- 
ruption des  maximes  de  l’Evangile  et  l’établisse- 
ment  de  l’anti-christlanisme. 

Ylll.  Nonne  et  ethnici  hoc  faciunt  (Mat. y 

V.  47.  )?  « Les  païens  ne  le  font-ils  pas  aussi?  » 
Il  faut  que  notre  justice  passe  celle  des  Gentils, 
«qu’elle  passe  même  celle  des  Pharisiens.  Quand 
serons- nous  chrétiens,  nous  qui  ne  sommes  pas 
encore  arrivés  au  premier  degré , qui  est  celui 
de  la  philosophie  et  sagesse  purement  humaine? 

IX.  Les  chrétiens  doivent  apprendre  à pro- 
fiter de  tout,  des  biens  et  des  maux  de  la  vie , 
des  vices  et  des  vertus  des  autres , de  leur  per- 
sévérance et  de  leur  chute , de  leurs  tentations , 
de  leurs  propres  fautes  et  de  leurs  bonnes  ac- 
tions. 

X.  Utamur  nostro  in  nostram  utilitatem 
(S.  Bern.,  Ilom.  111.  sup.  Missus,  n.  14, 1. 1, 
col.  748.)  : faire  usage  de  Dieu  pour  aller  à 
Dieu,  c’est  la  vie  chrétienne. 

XI.  Filiy  in  vitâ  tuâ  tenta  animam  tuamj 
et  si  fuerit  nequam  y non  desilli  potestatem 
(Eccli.y  xxxvii.  30.):  « Mon  fils,  éprouvez 
» votre  âme  pendant  votre  vie , et  si  vous  trouvez 
» que  quelque  chose  lui  soit  dangereux , ne  la  lui 
» accordez  pas.  » La  tentation  dans  les  grande^ 
charges,  dans  les  grandes  affaires,  c’est  qu’on 
les  trouve  si  importantes , qu’on  y donne  tout , 
et  que  l’affaire  du  salut  s’oublie. 

^I.  Que  vous  vous  faites  de  belles  maisons  ! 
que  vous  acquérez  de  belles  terres  ! Pourquoi 
vous  faites-vous  de  nouveaux  liens?  Pourquoi 
aggravez-vous  votre  fardeau  ? Votre  maison  est 
bâtie,  votre  héritage  est  assuré,  toutes  vos  ac- 
qubitions  sont  faites  ; il  n’y  a plus  qu’à  se  mettre 
en  possession. 

XIII.  En  Taulre  vie  tout  est  infiniment  plus 
vif  qu’en  celle-ci.  Nous  n’avons  ici  qu’une  ombre 
de  plaisir,  et  qu’une  ombre  de  douleur.  Nous 
ne  saurions  concevoir  toutes  les  puissances  du 
siècle  futur.  Virtutes  sœculi  venturi  ( Hebr.y 

VI.  5.).  La  vertu,  la  force,  la  puissance,  se 
montrent  là  : tout  ce  qui  est  en  cette  vie  n’est 
rien. 

XIV.  On  voit  dans  les  hommes  le  désir  de 
plaire;  c’est  le  premier  péché  par  complaisance: 
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on  y voit  aussi  le  désir  de  contredire.  Gomment 
accorder  de  si  grandes  contradictions?  C’est  que 
nous  voulons  tout  rapporter  à noos,  et  ne  pou- 
vons souffrir  ce  qui  s’oppose  à nos  désirs.  De  la 
première  source  vient  la  flaiterie;  de  l’autre,  la 
plupart  des  désordres  de  la  vie. 

XV.  Le  précepte  n’empéche  pas  le  péché, 
parce  qu’il  faut  boucher  la  source,  qui  est  la 
convoitise  : au  contraire,  le  précepte  irrite  le 
désir  ; car  l’âme  fait  effort  quand  on  veut  loi  ôter 
cc  qu’elle  regarde  comme  son  bien.  Or  quand  on 
lui  défend , on  lui  arrache  déjà , en  quelque 
sorte,  ce  qu’elle  possède  par  l’amour,  et  elle 
accroît  son  effort  pour  le  retenir. 

XVI.  On  pèche  principalement  en  deux  ma- 
nières à l’égard  de  soi-méme , par  les  paroles  ; 
par  des  discours  de  vanité,  en  publiant  ce  qu’il 
faut  taire  ; par  des  discours  de  düriosité,  en  s’en- 
quérant  de  ce  qu’il  ne  faut  pas  savoir. 

XVII.  [Par  un  raffinement  de]  délicatesse, 
on  hait  la  médisance,  la  galanterie  grossière: 
pourvu  qu’on  la  tourne  agréablement,  [on  n’eu 
a plus  d’horreur.  ] La  haine  du  vice  a fait  qu'on 
en  parle  avec  circonspection  ; la  haine  n’est  plus 
que  pour  les  paroles  et  les  apparences. 

XVIII.  Peut^n  mettre  en  comparaison  ce 
que  vous  faites  de  bien  avec  ce  que  vous  fiiites 
de  mal?  Pourquoi  péchez-vous?  parce  que  vous 
aimez  le  péché.  Pourquoi  priez-vous?  parce  que 
vous  craignez  : l’un  donc  par  rinclination , l’autre 
par  une  espèce  de  force. 

XIX.  Il  est  important  que  l’esprit  soit  dompté  : 
nous  n’avbns  pas  le  courage  de  retrancher  nous- 
mêmes  notre  volonté  ; Dieu , comme  souverain 
médecin,  le  fait  en  plusieurs  manières;  et  sur- 
tout par  les  contradictions  qu’41  nous  envoie.  Les 
véritables  vertus  se  font  remarquer  dorant  les 
persécutions. 

XX.  Depeccato  triumphum  agere  (S.  Grec., 
Nazian.  Orat.  xl  , n.  26,  tom.  lypag.  657. } : 
« Triompher  du  péché  comme  un  conquérant , 
» qui , non  content  d’avoir  vaincu , choisit  un 
» jour  pour  triompher  : » mener  ainsi  ce  péché, 
ce  roi  captif  en  triomphe  par  une  pénitence  pu- 
blique et  édifiante.  Deux  sortes  de  personnes  ont 
besoin  de  conversion  : les  honnêtes  païens , qui 
n’ont  que  des  vertus  morales,  et  ceux  qui  ont 
commis  de  grands  crimes. 

XXL  Les  criminels  doivent  agir  différem- 
ment envers  un  juge  qu’ils  ne  feraient  envers  un 
père  : envers  un  juge,  on  nie,  on  se  défend,  on 
s’excuse  : envers  un  père,  on  confesse,  on  pro- 
met , on  demande  grâce  ; on  ne  défend  pas  le 
passé , on  donne  des  assurances  pour  l’avenir. 
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Un  juge  veut  la  punilioD , et  un  père  Tamende- 
ment  du  criminel;  c*est  pourquoi  il  oublie  le 
paaaé,  pourvu  qu'on  stipule  pour  Tavenir. 

XXII.  Dieu  veut  que  nous  le  servions  avec 
ferveur  ; c'est  pourquoi  il  fait  naître  en  nous  les 
passions  qui  font  agir  ardemment,  comme  l’ému- 
lation. 

XXIII.  Il  faut  mener  les  hommes  passionnés 
comme  des  enfants  et  des  malades , par  des  espé- 
rances vaines. 

XXIV.  Bour  pratiquer  la  patience  chrétienne, 
il  faut  souffrir  les  maux,  souffrir  le  dégoût,  souf- 
frir le  délai. 

XXV.  Orantes  nolite  multüm  loqui  (Mat., 
VI.  7.)  : « N'affeclez  point  de  parler  beaucoup 
» dans  vos  prières.  » Jésus-Christ  nous  avertit 
ici  d’éviter  les  prières  où  l’on  ne  fait  que  parler 
sans  sentiment,  où  le  cœur  ne  dit  rien  de  luU 
même,  mais  va  tout  emprunter  de  l’esprit. 

XXVI.  La  retraite  et  l'oraison  noos  appren- 
nent à mourir  ; parce  que  celle-là  détache  les 
sens  des  objets  extérieurs;  et  ceUe-cl,  l’esprit 
des  sens. 

XXVII.  Dieu  enseigne  quelquefois  aux  hom- 
mes des  choses  qu’ils  né  pensent  pas  savoir  : « J’ai 
» instruit  une  veuve , dit-il  à Elie , pour  te 
» nourrir  (3.  xvii.  o ).  » Elle  n’en  sa- 

voit  rien  ; [mais  elle  y étoit  toute  préparée  par] 
la  disposition  secrète  du  cmur. 

XXVIII.  L’Ecriture  donne  de  l’âme  à ce  qui 
n’en  a pas,  pour  bénir  Dieu  ; du  corps  à ce  qui 
n’en  a pas , pour  nous  rendre  plus  sensibles  les 
opérations  divines,  et  s’accommoder  à notre  foi- 
blesse.  Misericordia  et  veritas  obviaverunt 
sibi;  justitia  et  pax  oseulatœ  sunt  (Psal. 
Lxxxiv.  11.)  : « La  miséricorde  et  la  vérité  se 
>»  sont  rencontrées  ; la  justice  et  la  paix  se  sont 
» donné  le  baiser.  » 

XXIX.  Combien  l’esprit  de  raill^ie  est-il 
opposé  au  salut  et  au  sérieux  de  l’Evangile?  Fœ 
eo6ia>  qui  ridetis  (Luc.,  vi.  25.)  : «Malheur 
» à vous,  qui  riez.  » Les  gens  du  monde  ne 
savent  eux-mêmes  pourquoi  ils  y sont  attachés. 

XXX.  Nous  agissons  par  humeur  et  non  par 
raison;  c’est  pourquoi  l’ambition  ni  l’avarice  ne 
se  changent  pas  pour  avoir  ce  qu’elles  deman- 
dent, ^rce  que  Thunieur  demeure  toujours.  Les 
appétits,  qui  consistent  à remplir  les  organes 
corporels,  se  finissent,  à cause  que  les  organes 
sont  bornés  : mais  dans  les  appétits  où  l’imagi- 
nation doit  être  remplie,  il  n’y  a nulle  fin;  c’est 
ce  qui  s’appelle  agir  par  buHneur. 

XXXI.  Rkm  de  plus  commun  dans  la  bouche 
des  hommes  que  le  mensonge , et  de  prendre  à 


témoin  la  première  vérité.  Quiconque  ment,  ne 
garde  point  la  foi  qu’il  exige  ; car  il  veut  que  ce- 
lui à qui  il  ment,  lui  soit  fidèle  dans  la  chose 
même  sur  laquelle  il  le  trompe.  Or,  celui  qui 
viole  la  foi  donnée , est  coupable  d’une  grande 
injustice. 

XXXII.  On  dit  : Cet  homme  m’a  ôté  mon 
honneur.  Comment  ? en  me  faisant  un  affront. 
Ce  n’est  pas  lui  qui  vous  l’ôte  ; car  l’injuste  in- 
jure étant  mal  fondée,  n’ôte  rien;  c’est  l’opi- 
nion de  ceiix  qui  jugent  mal  des  choses. 

XXXIU.  La  renonunée  nous  en  impose, 
quoique  cent  fois  on  ait  été  trompé  par  ses  faux 
bruits.  Cette  séduction  a pour  principe,  ou  la 
malignité  de  notre  cœur,  toujours  prêt  à s’ou- 
vrir à la  médisance,  ou  notre  amour-propre,* 
aussi  empressé  à se  persuader  tout  ce  qui  peut 
flatter  l’intérêt  de  ses  désirs. 

PANÉGYRIQUE 

SAINT  SULPICE, 

PBÉCHi  DEVANT  LA  HEINE  MÉBE. 

Trois  grâces  dans  l’Eglise,  pour  surmonter  le 
monde  et  ses  vanités;  ces  trois  grâces  réunies  en  saint 
Sulpice.  Innocence  de  sa  vie  à la  Cour;  ses  vertus 
dans  répiscopat  ; sa  retraite  avant  sa  mort , pour 
régler  ses  comptes  avec  la  justice  divine.  Excellentes 
leçons  qu'il  fournit , dans  ces  différents  états,  aux 
ecclésiastiques  et  à tous  les  chrétiens. 

Nos  autem  non,spirüum  hujus  mundi  accepimus,  sed 
spiritum  qui  ex  Deo  est,  ut  sciamus  qua:  à Deo  donata 
sunt  nolis* 

Pour  nous , nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde, 
mais  un  esprit  qui  vient  de  Dieu,  pour  oonnolUre  les 
choses  qu'il  nous  a données  (t.  Cor.,  ii.  13.). 

Chaque  compagnie  a ses  lois,  ses  coutuiqps, 
ses  maximes  et  son  esprit;  et  brsque  nos  emplois 
ou  DOS  dignités  nous  donnent  place  dans  quelque 
corps , aussitôt  on  nous  avertit  de  prendre  l’esprit 
de  la  compagnie  dans  laquelle  nous  sommes 
entrés.  Cette  grande  société,  que  l’Ecriture 
appelle  le  monde,  a son  esprit  qui  lai  est  propre, 
et  c’est  ee  que  l’apôtre  saint  Paul  appelle  dans 
notre  texte  l’esprit  du  monde.  Mais  comme  la 
grâce  du  christianisme  est  répandue  en  nos 
cœurs,  pour  nous  séparer  du  monde  et  nous 
dépouiller  de  sou  esprit  ; un  autre  esprit  nous 
est  donné , d’autres  maximes  nous  sont  propo- 
sées; et  c’est  pourquoi  le  même  saint  Paul, 
parlant  de  la  société  des  enfants  de  Dieu,  a dit 
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ces  belles  paroles  : « Nous  n'ayons  pas  reçu  Tes- 
» prit  de  ce  monde  ; mais  un  esprit  qui  est  de 
» Dieu  f pour  connoltre  les  dons  de  sa  grâce  : » 
Ut  sciamus  quœ  à Deo  donata  sunt  nobis. 

Si  le  saint  que  nous  honorons,  et  dont  je  dois 
prononcer  l'éloge , a?oit  eu  l'esprit  de  ce  monde, 
il  auroit  été  rempli  des  idées  du  monde,  et  il 
auroit  marché  comme  les  autres , dans  la  grande 
Toie,  courant  après  les  délices  et  les  vanités  : 
mais  étant  plein  au  contraire  de  l'esprit  de  Dieu, 
lia  connu  parfaitement  les  biens  qu'il  nous 
donne  ; un  trésor  qui  ne  se  perd  pas , une  vie 
qui  ne  finit  pas , l'héritage  de  Jésus-Christ , la 
communication  de  sa  gloire , la  société  de  son 
trône.  Ces  grandes  et  nobles  idées  ayant  effacé 
de  son  cœur  les  idées  du  monde,  la  Cour  ne  l'a 
point  corrompu  par  ses  faveurs,  ni  engagé  par 
ses  attraits,  ni  trompé  par  ses  espérances  ; et  il 
nous  enseigne,  par  ses  saints  exemples,  à nous 
défaire  entièrement  de  l'esprit  du  monde,  pour 
recevoir  l'esprit  du  christianisme.  Venez  donc 
apprendre  aujourd'hui  [de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  le  mépris  que  vous  devez  faire  du  monde, 
de  ses  plaisirs  et  de  toutes  ses  vanités.  ] 

Jésu^hrist,  ce  glorieux  conquérant,  a eu  à 
combattre  le  ciel , la  terre  et  les  enfers  ; je  veux 
dire  la  justice  de  Dieu,  la  rage  et  la  furie  des 
démons,  des  persécutions  inouïes  de  la  part  du 
monde  : toujours  grand , toujours  invincible , il 
a triomphé  dans  tous  ces  combats  ; tout  l’univers 
publie  ses  victoires.  Mais  celle  dont  il  se  glorifie 
avec  plus  de  magnificence,  c'est  celle  qu’il  a 
gagnée  sur  le  monde  ; et  je  ne  lis  rien  dans  son 
Evangile  qu’il  ait  dit  avec  plus  de  force  que  cette 
belle  parole  : « Prenez  courage,  j’ai  vaincu  le 
» monde  : » Confidite,  ego  vici  mundum  ( Joan., 
XVI.  33.}. 

Il  l’a  vaincu  en  effet , lorsque,  crucifié  sur  le 
Calvaire , il  a couvert , pour  ainsi  dire , la  face 
du  monde  de  toute  l’horreur  de  sa  croix,  de 
toute  l'ignominie  de  son  supplice.  Non  content 
de  l’avoir  vaincu  pgr  lui -même,  il  le  surmonte 
tous  les  jours  par  ses  serviteurs.  11  est  sorti  de  ses 
plaies  un  esprjt  victorieux  du  monde , qui  ani- 
mant le  corps  de  l’Eglise,  la  rend  saintement 
féconde , pour  engendrer  tous  les  jours  une  race 
spirituelle,  née  pour  triompher  glorieusement 
de  la  pompe,  des  vanités  et  des  délie»  mon- 
dain». 

Cette  grâce  victorieuse  d»  attraits  du  monde 
n’agit  pas  de  la  même  sorte  dans  tous  1»  fidèl». 
11  y a (de  saints  solitair»,  qui  se  sont  tout-à-fait 
retirés  du  monde  ; il  y en  a d’autr» , non  moins 
illustr»,  lesquels,  y vivant  sans  en  être,  l’ont,  | 
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pour  ainsi  dire , vaincu  dans  son  propre  champ 
de  bataille.  Ceux-là , entièrement  détachés , sem- 
blent désormais  n’user  plus  du  monde  ; ceux-ci , 
non  moins  généreux , en  osent  comme  n’en  usant 
pas,  selon  le  précepte  de  l’Apôtre  ( i.  Cor. , vu. 
31 . } : ceux-là,  s’en  arrachant  tout-à-coup , n’ont 
plus  rien  à démêler  avec  lui  ; ceux-ci  sont  tou-^ 
jours  aux  mains , et  gagnent  de  jour  en  jour , 
par  un  long  combat , ce  que  1»  autr»  empor- 
tent tout  à une  fois  par  la  seule  fuite  : car  ici  la 
fuite  même  »t  une  victoire , parce  qu’elle  ne 
vient  ni  de  surprise  ni  de  lâcheté , . mais  d’une 
ardeur  de  courage  qui  rompt  s»  liens , force  sa 
prison , et  assure  sa  liberté  par  une  retraite  glo- 
rieuse. 

Cen’»t  pas  assez,  chréUens,  et  il  y a dans  l’E- 
glise une  grâce  plus  excellente  ; je  veux  dire  une 
force  céleste  et  divine  qui  nous  fait  non-seule- 
ment surmonter  le  monde  par  la  fuite  ou  par  le 
combat , mais  qui  en  doit  inspirer  le  mépris  aux 
autr».  G’»t  la  grâce  de  l’ordre  ecclésiastique  : 
car  comme  on  voit  dans  le  monde  une  efficace 
d’erreur , qui  fait  passer  de  l’un  à l’autre , par 
une  »pèce  de  contagion , l’amour  d»  vanités  de 
la  terre  ; il  a plu  au  Saint-Esprit  de  mettre  dans 
s»  ministr»  une  efficace  de  sa  vérité,  pour  dé- 
tacher tous  1»  cœurs  de  l’»prit  du  monde , pour 
prévenir  la  contagion  qui  empoisonne  les  âm» , 
et  rompre  1»  enchantements  par  l»quels  il  1» 
tient  captiv». 

Voilà  donc  trois  grâc»  qui  sont  dans  l’Eglise , 
pour  surmonter  le  monde  et  s»  vanités  ^ la  pre- 
mière, de  s’en  séparer  tout-à-fait , et  de  s’éloigner 
de  son  commerce  ; la  seconde,  de  s’y  conserver 
sans  corruption , et  de  résister  à s»  attraits  ; la 
troisième , plus  éminente , »t  d’en  imprimer  le 
dégoût  aux  autr»,  et  d’en  empêcher  la  contagion. 
G»  trois  grâc»  sont  dans  l’Eglise  ; mais  il  »t  rare 
de  l»  voir  uni»  dans  une  même  personne , et 
c’»t  ce  qui  me  fait  admirer  la  vie  du  grand  saint 
Sulpice.  Il  l’a  commencée  à la  Gour , il  l’a  finie 
dans  la  solitude  : le  milieu  en  a été  occupé  dans 
1»  fonctions  ecclésiasüqu».  Gourtisan , il  a vécu 
dans  le  monde  sans  être  pris  de  s»  charm»; 
évêque , il  en  a détaché  s»  frèr»  ; solitaire,  il  a 
désiré  de  finir  s»  jours  dans  une  entière  retraite. 
Ainsi  successivement,  dans  1»  trois  états  de  sa 
vie , nous  lui  verrons  surmonter  le  monde  de 
tout»  1»  manièr»  dont  on  le  peut  vaincre  : car 
il  s*»t  opposé  généreusement  à s»  faveurs  dans 
la  Gour , au  cours  de  sa  malignité  dans  l’épiscopat , 
à la  douceur  de  sop  commerce  dans  la  solitude  : 
trois  points  de  ce  discours. 
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PREMIER  POINT. 

Quoique  les  hommes  soient  partagés  en  tant  de 
conditions  différentes,  toutefois , selon  TEcriture, 
il  n’y  a que  deux  genres  d’hommes,  dont  les  uns 
composent  le  monde , et  les  autres  la  société  des 
enfants  de  Dieu.  Cette  solennelle  division  est  ve- 
nue, dit  saint  Augustin  (de  Civ,  Dei,  lib,  xiv, 
e.  IV,  tom.  vn,  col.  353.},  de  ce  que  l’homme 
n’a  que  deux  parties  principales  : la  partie  ani- 
male , et  la  raisonnable  ; et  c’est  par  là  que  nous 
distinguons  deux  espèces  d’hommes , parce  que 
les  uns  suivent  la  chair  \ et  les  autres  sont  gou- 
vernés par  l’esprit.  Ces  deux  races  d’hommes  ont 
paru  d’abord  en  figure  dès  l’origine  des  siècles, 
en  la  personne  et  dans  la  famille  de  Caïn  et  de 
Seth  ; les  enfants  de  celui-ci  étant  toujours  ap- 
pelés les  enfants  de  Dieu , et  au  contraire  ceux  de 
Caïn  étant  nommés  constamment  les  enfants  des 
hommes  ; afin  que  nous  distinguions  qu’il  y en  a 
qui  vivent  comme  nés  de  Dieu , selon  les  mouve- 
ments de  l’esprit , et  les  autres  comme  nés  des 
hommes , selon  les  inclinations  de  la  nature. 

De  là  ces  deux  cités  renommées , dont  il  est 
parlé  si  souvent  dans  les  saintes  Lettres  : Babylone 
chamelle  et  terrestre , Jérusalem  divine  et  spiri- 
tuelle , dont  l’une  est  posée  sur  les  fleuves , c’est- 
à-dire  dans  une  éternelle  agitation  ; Super  aquae 
mullas  y dit  l’Apocalypse  (Apoc.y  xvii.  i.};  ce 
qui  a fait  dire  au  psalmiste  : « Assis  sur  les  fleuves 
» deBabylonç  (P s.  cxxxvi.  1.)  ; » et  l’autre  est 
bâtie  sur  une  montagne:  c’est-à-dire  dans  une 
consistance  immuable.  C’est  pourquoi  le  même 
a chanté  : « Celui  qui  se  confle  en  Dieu  est  comme 
» la  montagne  de  Sion  ; celui  qui  habite  en  Jé- 
» rusalem  ne  sera  jamais  ébranlé  : » Qui  confi- 
dunt in  Domino  sicut  mons  Sion  ( Ps,  cxxiv. 
1.  ).  Or  encore  que  ces  deux  cités  soient  mêlées 
de  corps,  elles  sont,  dit  saint  Augustin  (de  Catech. 
rud.  cap.  xix,  n.  31 , iom.  vi,  col.  283.), 
inflniment  éloignées  d’esprit  et  de  mœurs  ; ce  qui 
nous  est  encore  représenté  dès  le  commencement 
des  choses,  en  ce  que  les  enfants  de  Dieu  s’étant 
alliés  par  les  mariages  avec  la  race  des  hommes  ; 
ayant  trouvé,  dit  l’Ecriture  ((?enea.,  vi.  2.) , leurs 
filles  belles,  ayant  aimé  leurs  plaisirs  et  leurs 
vanités;  Dieu,  irrité  de  cette  alliance,  résolut, 
en  sa  juste  indignation , d’ensevelir  tout  le  monde 
dans  le  déluge  ; afin  que  nous  entendions  que  les 
véritables  enfants  de  Dieu  doivent  fuir  entièrement 
le  commerce  et  l’alliance  du  monde , de  peur 
de  communiquer , comme  dit  l’Apôtre  ( Ephes, , 
V.  1 1 . ) , à ses  œuvres  infructueuses. 

C’est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus , « rillumi- 
V nateur  des  antiquités,  » Illuminator  antiqui- 


tatum (Tertol.,  adv.  Marc.,  lib.  iv,  n.  40.), 
parlant  de  ses  véritables  disciples , dont  les  noms 
sont  écrits  au  ciel  : « Ils  ne  sont  pas  du  monde , 

» dit-il  (JoAN.,  XVII.  16.),  comme  je  ne  suis 
» pas  du  monde  ; » et  quiconque  veut  être  du 
monde , il  s’exclut  volontairement  de  la  société 
de  ses  prières  et  de  la  communion  de  son  sacri- 
fice , Jésus-Christ  ayant  dit  décisivement  : « Je 
ne  prie  pas  pour  le  monde  (Ibid.^  0.).  » 

J'ai  dit  ces  choses , mes  frères,  afin  que  vous 
connoissiez  que  ce  n’est  pas  une  obligation  par- 
ticulière des  religieux  de  mépriser  le  monde  ; mais 
que  la  nécessité  de  s’en  séparer  est  la  première , 
la  plus  générale , la  plus  ancienne  obligation  de 
tous  les  eufonts  de  Dieu. 

Si  noos  en  croyons  l’Evangile,  riefi  de  plus 
opposé  que  Jésus-Christ  et  le  monde  ; et  de  ce 
monde , Messieurs , la  partie  la  plus  éclatante , 
et  par  conséquent  la  plus  dangereuse , chacun 
sait  assez  que  c’est  la  Cour.  Comme  elle  est  le 
principe  et  le  centre  de  toutes  les  affaires  du 
monde , l’ennemi  du  genre  humain  y jette  tous 
ses  appâts,  y étale  toute  sa  pompe. 

Saint  Suipice , nourri  à la  Cour  dès  sa  jeunesse , 
[triompha , par  un  miracle  singulier  de  la  grâce, 
de  ses  artifices  et  de  sa  séduction.  Il  sot  vivre 
sans  ambition  au  milieu  des  honneurs  qui  l’en- 
vironnoient  ; sans  volupté  parmi  tous  les  plaisirs 
qui  le  sollicitoient  ; sans  partialité , malgré  tous 
les  intérêts  qui  divisent  d’ordinaire  1^  courtisans  ; 
sans  avarice , quoiqu’il  ne  vit  que  des  hommes 
occupés  à tout  attirer  à eux , soigneux  de  tout 
ménager , pour  parvenir  au  terme  de  leurs  espé- 
rances. Tant  de  périls  ne  servirent  qu’à  faire 
mieux  éclater  l’innocence  de  Sulpiœ  : la  candeur 
de  ses  mœurs , sa  simplicité , sa  modestie,  sa  dou- 
ceur , forcèrent  de  le  respecter  dans  un  lieu  où 
ces  vertus  trouvent  si  peu  d’accès , et  où  tous  les 
vices  opposés  régnent  souverainement.  Un  si  bel 
exemple  fit  impression  ; et  l’on  vit,  par  les  con- 
versions extraordinaires  qu’il  produisit , combien 
la  vertu  pure  et  sincère  a d’empire  sur  les  cœurs 
les  moins  disposés  à l’embrasser.  ] 

Suipice , chaste  dans  un  âge  [ où  la  pureté  fait 
les  plus  tristes  naufrages;  aprè»  avoir  résisté  à 
toutes  les  caresses  du  monde , voulut , pour  af- 
fermir davantage  sa  vertu  contre  les  écueils  qu’elle 
avoit  à craindre , sceller  ses  résolutions  par  des 
engagements  qui  ne  pussent  lui  permettre  d’écou- 
ter aucune  espèce  de  proposition.  Il  fit  donc  vœu 
de  virginité;  et  déjà  irréprochable  dans  toute  sa 
conduite , il  se  montra  encore  plus  sévère , et 
porta  les  précautions  jusqu’à  la  dernière  délica- 
tesse. ] 
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0 ^nte  chasteté,  fleur  de  la  vertu , ornement 
immortel  des  corps  mortels,  marque  assurée 
d’une  âme  bien  flûte , protectrice  de  la  sainteté  et 
de  la  foi  mutuelle  dans  les  mariages,  fidèle  dépo- 
sitaire de  la  pureté  du  sang  des  races , et  qui  seul 
en  sait  conserver  la  trace!  quoique  tu  sois  si  né- 
cessaire au  genre  humain , où  te  trouve-t-on  sur 
la  terre  ! O grand  opprobre  de  nos  mœurs  ! l’un 
des  sexes  a honte  de  te  conserver  ; et  celui  auquel 
U pourroit  sembler  que  tu  es  échue  en  partage , 
ne  se  pique  guère  moins  de  te  perdre  dans  les 
antres,  que  de  te  conserver  en  soi-méme.  Gon- 
fessei-vous  à Dieu  devant  ces  autels , vaines  et 
superbes  beautés , dont  la  chasteté  n’est  qu'or- 
gueil  ou  afiectation  et  grimace;  quel  est  votre 
sentiment,  lorsque  vous  vous  étalez  avec  tant 
de  pompe,  pour  attirer  les  regards?  dites-moi 
seulement  ce  mot?  Queb  regards  désirez- vous 
attirer?sont-cedesregardsindifiërents?  Ah!  quel 
miracle,  que  saint  Sulpice,  jeune  et  agréable, 
n’ait  jamais  été  pris  dans  ces  pièges  : sachant  qu’il 
ne  devoit  l’amour  qu’à  son  Dieu , jamais  il  n’a 
souillé  dans  son  cœur  la  source  de  l’amour.  Ange 
visible,  [tandis  que  son  cœur  brûloitdu  feu  cé- 
leste de  la  charité , son  corps,  embrasé  de  cette 
divine  flamme,  se  consumoit  tout  entier  au  service 
de  son  Dieu,  dans  lesexerdces  de  la  piété  chré- 
tienne et  les  austérités  de  la  pénitence.  ] Sesautres 
vertus  n’étoient  pas  de  ces  vertus  du  monde  et 
de  commerce,  ajustées  non  pointé  la  règle,  elle 
seroit  trop  austère,  mais  à l’opinion  et  à l’humeur 
des  hommes  : ce  sont  là  les  vertus  des  sages  mon- 
dains , ou  plutôt  c’est  le  masque  spécieux  sous 
lequel  Us  cachent  leurs  vices. 

[ Que  la  vertu  de  Sulpice  avoit  des  caractères 
biôi  difiërents  ! Parce  qu’elle  étoit  chrétienne  et 
véritable , elle  étoit  sévère  et  constante,  ferme- 
ment attachée  aux  règles , incapable  de  s’en  dé- 
tourner pour  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.] 
Sa  bonne  foi  [ dans  les  affaires  ne  reçut  jamais  la 
moindre  atteinte;]  sa  probité,  [supérieure  à 
toutes  les  vues  d’intérét , demeura  toujours  inal- 
térable;] sa  justice  [ne  connut  aucune  deces 
préférences , que  sugerent  la  cupidité  ou  le  res- 
pect humain;]  sa  candeur  [ne  permettoit  pas 
même  de  suspecter  sa  sincérité  ; ] et  son  inno- 
cence , [qui  s’affermissoit  de  plus  en  plus , par 
tous  les  moyens  qui  auroient  pu  l’affbiblir,  em- 
belliasoit  toutes  ses  antres  vertus.  Le  plus  beau 
et  le  plus  grand  encore , c’est  qu’au  milieu  de 
tant  de  faveurs  et  de  considérations , que  lui  pro- 
cnroit  son  mérite,  il  savoit  toujours  conserver 
une  ] admirable  modération.  Mais  peut-être  ne 
durera-t-elle  que  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  gagné  le 


dessus  : car  le  génie  de  l’ambition , c^est  d’être 
tremblante  et  souple  lorsqu’elle  a des  préten- 
tions et  quand  elle  est  parvenue  à ses  fins , la  fa- 
veur la  rend  audacieuse  et  insupportable  : Pa- 
vida eüm  qu(BTitj  audax  cüm  pervenerit 
(S.  Grec.,  M.  PaeU,  part,  i,  cap,  ix,  t.  ii, 
col,  0.}.  Un  habile  courtisan  disoit  autrefois, 
qu’il  ne  pouvoit  souffrir  à la  Cour  l’insolence 
et  les  outrages  des  favoris,  et  encore  moins, 
disoit-ii , leurs  civilités  superbes  et  dédaigneuses , 
leurs  grâces  trop  engageantes , leur  amitié  tyran- 
nique qui  demande  d’un  homme  libre  une  dé- 
pendance servile  : Coniumelioeam  humanita- 
tem (Senec.,  Epist.  IV.  ). 

Sulpice,  toujours  modéré,  sut  se  tenir  dans  les 
bornes  que  l’humilité  chrétienne  lui  prescrivoit 
Pour  se  détromper  du  monde , il  alloit  se  rassa- 
sier de  la  vue  des  opprobres  de  Jésus-Christ 
dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons.  [ Il  voyoit 
une  ] image  de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince 
[et  il  trouvoit  une]  image  de  la  bassesse  de  Jésus- 
Christ  et  deses  humiliations  dans  les  pauvres.  Le 
favori  de  Clotaire  aux  pieds  d’un  pauvre  ulcéré, 
adorant  Jésus-Christ  sous  des  haillons,  et  expiant 
la  contagion  des  grandeurs  du  monde;  quel 
beau  spectacle  ! Mais  il  évitoit  le  plus  qu’il  étoit 
possible  les  regards  des  hommes,  et  ne  cherchoit 
qu’à  leur  cacher  [ ses  bonnes  œuvres  ; bien  éloi- 
gné d’imiter  ] ces  vertus  trompeuses , qui  se  ren- 
dent elles-mêmes  captives  des  yeux  qu’elles  veu- 
lent captiver.  [ C’est  ainsi  que  Sulpice  a su  se 
conserver  pur  et  sans  tache , au  milieu  de  toutes 
les  faveurs  les  plus  capables  d’amollir  un  cœur 
tendre , et  de  lui  inspirer  l’amour  du  monde.  Il 
a vaincu  le  monde  ^ns  sa  partie  la  plus  sédui- 
sante et  la  plus  redoutable:  voyons  comment, 
après  en  avoir  triomphé  lui-même,  il  va  tra- 
vailler à détruire  son  empire  dans  les  autres.  ] 

SECOND  POINT. 

La  grâce  du  baptême  porte  une  efficace , pour 
nous  détacher  du  monde  ; la  grâce  de  l’ordina- 
tion porte  une  efficace  divine , pour  imprimer  ce 
déta^ement  d&ns  tous  les  cœurs. 

Le  royaume  de  Jésus-Christ  n’est  pas  de  ce 
monde.  Il  y a guerre  déclarée  entre  J^us-Christ 
et  le  monde , une  inimitié  immortelle  : le  monde 
le  veut  détruire,  et  il  veut  détruire  le  monde. 
Ceux  qu’il  établit  ses  ministres  doivent  donc  en- 
trer dans  ses  intérêts  ; s’il  y a en  eux  quelque 
puissance,  c’est  pour  détruire  la  puissance,  qui  lui 
est  contraire.  Ainsi  toute  la  puissance  ecclésiasti- 
que est  destinée  à abattre  les  hauteurs  du  monde  : 
Jd  deprimendam  altitudinem  sœçuli  hujus* 
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On  reçoit  le  Saint-Esprit  dans  le  baptême  dans 
nne  certaine  mesure  ; mais  on  en  reçoit  la  pléni- 
tude dans  rordination  sacrée,  et  c’est  œ quesi- 
gniGe  l’imposition  des  mains  de  l’éTêque  : car , 
comme  dit  un  ancien  écrivain  (Dionys.,  de 
Ecoles.  Hierar.  e.  v,  pag.  127  et  seq,)^  ce 
que  fait  le  pontife  mu  de  Dieu , animé  de  Dieu , 
c’est  l’image  de  ce  que  Dieu  fait  d'une  manière 
plus  forte  et  plus  pénétrante.  L’évéque  ouvre  les 
mains  sur  nos  têtes  ; Dieu  verse , à pleines  mains, 
dans  les. âmes  la  plénitude  de  son  Saint-Esprit. 
C’est  ce  qui  fait  dire  à un  saint  pape  : <t  La  plé- 
» nitude  de  l’Esprit  saint  opère  dans  l’ordination 
» sacrée  : » Plenitudo  Spiritûê  in  sacris  ordi- 
nationibus operatur  (Innocent  I.  ad  Alex., 
Ep.  XXIV,  pag.  853.  Epist.  Eom.  Pont.),  Le 
Saint-Esprit  dans  le  baptême  nousdépouillede  l’es- 
pritdu  monde  : Non  enim  spiritum  hujus  mun- 
di accepimus.  La  plénitude  du  Saint-Esprit  doit 
faire  dans  l’ordination  quelque  chose  de  beaucoup 
plus  fort  : elle  doit  se  répandre  bien  loin  au  de- 
hors, pour  détruire  dans  tous  les  cœurs  l’esprit 
et  l’amour  du  monde.  Animons-nous,  mes  frères  ; 
c’est  assez  pour  nous  d’être  chrétiens,  trop  d’hon- 
neur de  porter  ce  beau  caractère , Propter  nos 
nihil  sufficient  lus  eat.Si  donc  noos  sommes  ecclé- 
siastiques, c’est  sans  doute  pour  le  bien  des  autres. 

Que  n’a  pas  entrepris  le  grand  saint  Solpice , 
pour  détruire  le  règne  du  monde?  Mais  c’est  peu 
de  dire  qu’il  a entrepris  : ses  soins  paternels  opé- 
roient  sans  cesse  de  nouvelles  conversions.  Il  y 
avoit  dans  ses  paroles  et  dans  sa  conduite  une 
certaine  vertu  occulte,  mais  toute-puissante,  qui 
inspiroit  le  dégoût  do  monde.  Nous  lisons  dans 
l’histoire  de  sa  vie,  que,  durant  son  épiscopat, 
tous  les  déserts  à l’entour  de  Bourges  étoient  peu- 
plés de  saints  solitaires.  11  consacroit  tous  les 
jours  à Dieu  des  vierges  sacrées;  [il  apprenoit 
aux  familles  à user  de  ce  monde,  comme  n’en 
usant  pas;  et  partout  il  répandoit  un  esprit  de 
détachement,  qui  portoit  les  cœurs  à ne  soupirer 
qu’après  les  biens  célestes.  ] 

D’où  lui  venoit  ce  bonheur , cette  bénédiction , 
cette  grâce,  d’inspirer  si  puissamment  le  mépris 
du  monde?  Qu’y  avoit-il  dans  sa  vie  et  dans  sa 
personne  qui  fût  capable  d’opérer  de  si  merveil- 
leux changements?  C’est  ce  qu’il  faut  tâcher  d’ex- 
pliquer en  faveur  de  tant  de  saints  ecclésiastiques, 
qui  remplissent  ce  séminaire  et  cette  audience. 
Deux  choses  produisoient  un  si  grand  effet  : la 
simplicité  ecclériastique,  qui  condamnoit  souve- 
rainement la  somptuosité,  les  délices,  les  super- 
fluités du  monde;  un  gémissement  paternel  sur 
les  âmes  qui  étoient  captives  de  ses  vanités. 


La  simplicité  ecclésiastique,  c*est  un  dépouil- 
lement intérieur,  qui,  par  une  sainte  circoncision, 
opère  au  dehors  un  retranchement  effectif  de 
toutes  superfluités.  En  quoi  le  monde  paroît-il 
grand?  dans  ses  superfluités  : de  grands  palais, 
de  riches  habits , une  longue  suite  de  domes- 
tiques. L’homme  si  petit  par  lui -même,  si  res- 
serré en  lui-même,  s’imagine  qu’il  s’agrandit,  et 
qu’il  se  dilate  en  amassant  autour  de  soi  des 
choses  qui  lui  sont  étrangères.  Le  Vnlgaire  est 
étonné  de  cette  pompe , et  ne  manque  pas  de 
s’écrier  : Voilà  les  grands,  voilà  les  heureux.  C’est 
ainsi  que  la  puissance  du  monde  tâche  de  faire 
voir  que  ses  biens  sont  grands.  Une  autre  puis- 
sance est  établie , pour  faire  voir  qu’il  n’est  rien  ; 
c’est  la  puissance  ecclésiastique. 

Toutes  nos  actions,  jusqu’aux  moindres  gestes 
du  corps,  jusqu’au  moindre  et  plus  délicat  mou- 
vement des  yeux,  doivent  ressentir  le  mépris  du 
monde.  Si  la  vanité  change  tout , le  visage , le 
regard , le  son  de  la  voix  ; car  tout  devient  in- 
strument de  la  vanité  : ainsi  la  simplicité  doit 
tout  régler  ; mais  qu’elle  ne  soit  jamais  affectée, 
parce  qu’elle  ne  seroit  plus  simplicité.  Entrepre- 
nons, Messieurs , de  faire  voir  à tous  les  hommes 
que  le  monde  n’a  rien  de  solide  ni  de  désirable; 
et  pour  cela  [imitons]  la  frugalité,  la  modestie 
et  la  simplicité  du  grand  saint  Sulpiee.  « Ayant 
» donc  de  quoi  noos  nourrir , et  de  quoi  nous 
V couvrir,  nous  devons  être  contents  : » Ha- 
bentes alimenta  et  quibus  tegamur  y his  con- 
tenti simus  (1  .Timoth.,  VI.  8.).  Que  nous  servent 
ces  cheveux  coupés,  si  nous  nourrissons  au  de- 
dans tant  de  désirs  superflus , pour  ne  pas  dire 
pemideux!  [Saint  Sulpiœ  noos  a appris,  par 
son  exemple , à faire  sur  nous-mêmes  de  conti- 
nuels efforts  pour  les  retrancher  jusqu’à  la  ra- 
cine. ] 

[ Sa  vie  toute  eccHsiastique,  annonçoitun  pas- 
teur entièrement  mort  aux  choses  do  siècle,  uni- 
quement dévoué  aux  intérêts  de  Jésus-Christ  et 
an  salut  des  âmes.  Loin  de  profiter  des  moyens 
que  lui  foumissoit  sa  place,  pour  se  procurer  plus 
d’aisances , de  commodités  et  d’éclat  extérieur , il 
jugea  au  contraire  que  sa  charge  lui  imposoit 
nne  nouvelle  (d>ligation  de  faire  chaque  jour , 
dans»  vie,  de  plus  grands  retranchements.  Déjà, 
n’étant  qu’abbé  de  la  chapelle  du  roi  Clotaire 
second , il  n’avoit  voulu  retenir , pour  sa  subsis- 
tance et  celle  des  clercs  qu’il  gouvemoit,  que  le 
tiers  des  appointements  que  le  roi  loi  donnoit, 
et  il  distribuoit  le  reste  aux  pauvres.  Mais  lors- 
qu’il fut  élevé  sur  lesiége  de  Bourges,  il  emt  en- 
core devoir  augmenter  » pénitence,  redoubler  ses 
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âustërilés,  et  praliqaer  undéUcbement  plus  uni- 
Tersel.  Rien  de  plus  frugal  que  sa  table  ; on  n*y 
donnoît  rien  à la  sensualité  et  au  plaisir  : rien 
de  plus  modeste  que  ses  habits  ou  ses  meubles  ; 
tout  y resscntoit  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  : 
rien  enfin  de  plus  simple  que  toute  sa  conduite , 
de  plus  affable  que  sa  personne.  Sa  bonté , pleine 
de  tendresse,  le  fit  regarder  comme  le  père  de  son 
peuple;  et  sa  douceur  toujours  égale  lui  mérita  . 
le  surnom  de  Débonnaire.  Qu’il  étoit  éloigné  de  ' 
vouloir  en  imposer  à ses  peuples  par  la  magni-  • 
licence  de  ses  équipages  et  la  pompe  de  son  cor-  ' 
tége!  Ministre  de  la  loi  de  charité,  il  vouloit  | 
inspirer  l’amour  et  non  la  terreur  ; et  pour  y ^ 
réussir,  il  lui  sufiisoit  de  se  montrer  avec  l’appa- 
reil de  scs  vertus.  Aussi  les  pauvres  formoient-ils  ’ 
tout  son  train  ; et  à l’exemple  d’un  grand  évêque,  | 
« il  mettoit  toute  sa  sûreté  dans  le  secours  de 
» leurs  prières  : » Habeo  defensionem,  sed  in 
orationibus  pauperum.  « Ces  aveugles,  pou- 
» voit-il  dire  avec  saint  Ambroise,  ces  boiteux, 

» ces  infirmes,  ces  vieillards,  qui  me  suivent  et 
1»  m’accompagnent , sont  plus  capables  de  medé- 
» fendre,  que  les  soldats  les  plus  braves  et  les 
» plus  aguerris  : » Cœci  ilU  et  claudi,  debiles  ei 
senes,  robustis  bellatoribus  fortiores  sunt 
(S.  Aubr.,  Serm.  eont.  Aux.  n.  38,  tom,  ii, 
coi.  873.). 

C’est  ainsi , chrétiens , que  Sulpioe  travailloit 
h retracer  dans  toute  sa  vie  les  mœurs  aposto- 
liques, et  à fournir  à tous  les  siècles  suivants  un 
modèle  accompli  de  toutes  les  vertus  qui  doivent 
orner  un  ministre  de  Jésus-Christ.  O que  la  fru- 
galité de  ce  digne  pasteur  condamnera  d’ecclé- 
siastiques , qui  prétendent  se  distinguer  par  ces 
profusions  splendides,  ces  délicatesses  recher-  ' 
chees  de  leur  table , dont  la  religion  rougit  pour 
eux!  Comment  le  faste  de  leur  ameublement 
somptueux  pourra- 1- il  soutenir  le  parallèle  de 
la  modestie  évangélique  de  ce  saint  évêque  ? L’ai- 
mable simplicité  de  ses  manières  ne  suffit-elle  pas 
pour  confondre  à jamais  ces  superbes  hauteurs , 
que  des  vicaires  de  l’humilité  et  de  la  servitude 
de  Jésus-Christ  affectent  à l’égard  des  peuples 
qui  leur  sont  confiés  ; le  dirai-je , à l’égard  même 
de  leurs  coopérateurs?  Ont-ils  donc  oublié  avec 
quelle  force  le  souverain  Pasteur  leur  interdit 
l’esprit  de  domination,  et  combien  fl  leur  recom- 
mande la  douceur  et  la  oondesoendaoce , dont  il 
leur  a donné  de  si  grands  exemples? 

Mais  que  prétendent  les ecclàiastiques,  qui, 
loin  d’imiter  le  zèle  de  saint  Sulpioe,  pour  ruiner 
l’esprit  du  monde,  sembleot  au  contraire,  par 
une  vie  toute  profane,  n’être  appliqpiés  qu’à  le 


faire  vivre,  l’étendre  et  l’affermir?  Croient- ils 
que , par  des  mœurs  si  opposées  à celles  de  nos 
pères,  ils  se  rendront  plus  recommandables  dans 
le  monde,  qu’ils  cultivent  avec  tant  de  soin? 
Mais  ce  monde  même,  dont  ils  veulent  se  mon- 
trer amis,  et  obtenir  la  considération,  les  mé- 
prise souverainement,  parce  qu’il  sait  quelle  doit 
être  la  vie  d’un  ministre  des  autels;  et  aveugles 
qu’ils  sont , ils  ne  voient  pas  qu’il  ne  fait  effort, 
pour  les  entraîner  dans  ses  mœurs  dépravées, 
qu’afin  de  les  avilir  et  les  dégrader,  et  de 
faire  rejaillir  ensuite , sur  la  religion  qu’ils  doi- 
vent maintenir,  l’opprobre  dont  il  les  aura  cou- 
verts. S’ils  veulent  donc  vraiment  se  distinguer, 
qu’ils  pensent  sérieusement  à se  séparer  de  la 
multitude,  par  la  sainteté  d’une  vie  qui  les  élève 
autant  au-dessus  du  commun  des  hommes, 
qu’ils  leur  sont  supérieurs  par  l’éminence  de  leur 
caractère.  ] « Car  la  dignité  sacerdotale  exige , 
» de  ceux  qui  en  sont  revêtus,  une  gravité  de 
» mœurs  peu  commune , une  vie  sérieuse  et 
M appliquée,  une  vertu  toute  singulière  : » So^ 
briam  à turbis  gravitatem,  seriam  vitam, 
singulare  pondus , dignitas  sibi  vindicat  sa- 
cerdotalis  (S.  Aubr.,  ad  Iren.,  Bpist,  xxxviii. 
n.  2,  tom.  II,  coi.  002.).  Sont -iis  jaloux  de 
soutenir  en  eux  l’autorité  du  sacerdoce  ? qu’ils 
pensent  à l’assurer  par  le  mérite  de  leur  foi  et 
la  sainteté  de  leur  vie  : Dignitatis  suœ  aucto^ 
ritatem  fidei  et  vitœ  meritis  quœrant  ( Conc. 
Carthag.  iv,  cap.  xv,  Lab.  Concil  tom.  ii , 
col.  1201.).  [Mais  que  jamais  ils  ne  se  fassent 
assez  d’illusion,  pour  croire  se  rendre  véné- 
rables par  une  pompe  extérienre , qui  ne  peut 
qu’éblouir  les  yeux  des  ignorants,  et  qui  leur 
attire  une  amère  critique  de  la  part  de  ceux  qui 
réfléchissent.  ] « Le  vrai  ecclésiastique  s’étudie  à 
» prouver  sa  profession  par  son  habit , sa  dé- 
» marche  et  toute  sa  conduite  ; il  n’a  garde  de 
» chercher  à se  donner  un  faux  éclat  par  des  or- 
» nements  empruntés  : » Clericus  professionem 
suam,  et  in  habitu,  et  in  incessu  probet  ; et 
nec  vestibus,  nec  calceamentis  decorem  quee-- 
rat  ( Ibid.,  cap.  xlv,  Lab.,  Concil.  tom.  u , 
coi.  1204.). 

[Voilà  les  leçons  que  les  Pères  et  les  conciles 
œ^t  données  aux  ecclésiastiques,  ou  plutôt  ils 
n’ont  fait  que  renouveler  celles  que  Jésus-Christ 
lui-même  leur  avoit  laissées  dans  ses  exemples. 
Qu’il  nous  exprime  admirablement]  la  simplicité 
de  sa  vie,  lorsqu’il  nous  dit  : « Les  renards  ont 
» des  tanières , et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids 
» et  des  retraites  ; mais  le  Fils  de  l’homme  n’a  pas 
J»  où  reposer  sa  tête  ! » Fulpes  foveas  habent , 
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et  volucres  cœli  nidos  j Filius  autem  ho^ 
minis  non  habet  ubi  caput  reclinet  ( Matth., 
VIII.  20.  ].  [ Son  dessein,  en  nous  tenant  ce  dis- 
cours , n’est  pas  d’exciter  en  nous  ] des  senti- 
ments de  pitié  [sur  un  état,  qui  parolt  à la  na- 
ture si  digne  de  compassion  ; mais  il  veut  nous  ] 
donner  du  courage,  [et  noos  inspirer  un  gé- 
néreux détachement  de  tout  ce  qui  peut  paroître 
le  plus  nécessaire  ; parce  que  la  foi  d’un  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  ne  connoit  d'autre  nécessité 
que  celle  de  tout  sacrifier  pour  son  Dieu  et  le 
salut  des  âmes.  ] 

[ Telles  sont  les  dispositions  avec  lesquelles  on 
doit  entrer  dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ , 
pour  continuer  son  œuvre  ; ] et  malheur  à ceux , 
qui,  poussés  du  désir  de  s'élever,  cherchent, 
dans  l'honneur  attaché  au  sacerdoce , on  moyen 
de  se  procurer  les  avantages  du  monde , qu’il 
a voit  pour  objet  de  détruire  : Mundi  lucrum 
quœritur  sub  ejus  honoris  specie , quo  mundi 
destrui  lucra  debuerunt  ( S.  Gregor.,  Mag., 
Past,  I.  part,  cap.  viii,  tom,  u,  coL  0.). 

[Au  reste  je  ne  prétends  pas,  mes  frères, 
qu’on  refuse  aux  prêtres  l'honneur  qui  leur  est 
dû  par  tant  de  titres.  Si  dans  l'ancienne  loi 
l’ordre  sacerdotal  étoit  si  fort  distingué,  et  jouis- 
soit  des  plus  grandes  prérogatives  ; il  convient 
que  dans  la  nouvelle , dont  le  sacerdoce  est  au- 
tant au  dessus  de  celui  d’Aaron  que  la  vérité 
l’emporte  sur  la  figure , l’honneur  rendu  aux 
prêtres  réponde  à l'excellence  de  leur  dignité,  et 
à l’éminence  du  pontife  qu’ils  représentent  sur  la 
terre.  ] Il  faut  honorer  ses  ministres,  pour  l’a- 
mour de  celui  qui  a dit  : n Qui  vous  reçoit  me 
» reçoit  ( Mattii.,  x.  40.}.  » [Mais  plus  les 
peuples  leur  témoignent  de  vénération  et  de  dé- 
férence, moins  aussi  doivent -ils  faire  paroître 
d’empressement,  pour  recevoir  ces  marques  de 
distinction  ; et  ils  ne  sauroient  trop  craindre  de 
les  aimer  et  de  s’en  réjouir.  Pour  éviter  cette 
funeste  disposition,]  la  simplicité  ecclésiastique 
suit  cette  belle  règle  ecclésiastique  : « elle  se 
» montre  un  exemple  de  patience  et  d’humilité, 
» en  recevant  toujours  moins  qu’on  ne  lui  offre  ; 
» mais , quoiqu’elle  n’accepte  jamais  le  tout , elle 
» a la  prudence  de  ne  point  tout  refuser  : » 5a- 
ipsum  prœbeat  patientiœ  atque  humilitatis 
exemplum  y minus  sibi  assumendo  quàm  of-^ 
fertur;  sed  tamen  ab  eis  qui  se  honorant  nec 
totum  nec  nihil  accipiendo  (S.  August.,  ad 
Aurel.,  Epist.  xxii,  n.  7,  tom.  ii,  coi.  29.). 
11  ne  faut  pas  recevoir  tout  ce  qu’on  nous  offre , 
de  peur  qu’il  ne  paroisse  que  nous  nous  repais- 
^ sons  de  cette  fumée  ; il  ne  faut  pas  le  rejeter 


tout-à-fait , à cause  de  ceux  à qui  on  ne  pourront 
se  rendre  utile , si  l’on  ne  jouissoit  de  quelque 
considération  : Propter  illos  accipiatur  quibus 
consulere  non  potest^  si  nimid  dejectione 
vilescat 

[ Mais  après  avoir  imité  le  saint  dépouillement 
de  Sulpice,  à l’égard  de  toutes  les  vanités  du 
siècle , il  faut  encore  entrer  dans  son  esprit  de  ] 
gémissement  [ sur  les  âmes  qui  en  sont  malheu- 
reusement captives.  ] L’état  de  l’Eglise,  durant 
cette  vie,  c’est  ub  état  de  désolation , parce  que 
c’est  un  état  de  viduité  : Nôn  possunt  filii 
sponsi  lugere,  quandiu  cum  illis  est  sponsw 
(Matth.,  ix.  i 5.).  Elie  est  séparée  de  son  cher 
Epoux,  et  elle  ne  peut  se  consoler  d’avoir  perdu 
plus  de  la  moitié  d’elle-même.  Cet  état  de  déso- 
lation et  de  viduité  de  PEglise  doit  paroitre 
principalement  dans  l’ordre  ecclésiastique.  Le 
sacerdoce  est  un  état  de  pénitence  pour  ceux  qui 
ne  font  pas  pénitence  ; les  prêtres  doivent  les 
pleurer,  avec  saint  Paul,  d’un  cœur  pénétré  de 
la  plus  vive  douleur  : Lugeam  multos  qui  non 
egerunt  poenitentiam  ( 2.  Cor.,  xii.  21  .)•  [ Car 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’il  suffise  de  se  con- 
duire d’une  manière  irréprochable,  de  donner  à 
tous  des  exemples  de  toutes  les  vertus  ; Le  prêtre 
vraiment  digne  de  ce  nom  ] « non-seulement  ne 
» commet  aucun  crime , mais  il  déplore  encore 
» et  travaille  à expier  ceux  des  autres,  comme 
» s’ils  loi  étoient  personnels  : » Nuüa  Ulicita 
perpetrat,  sed  perpetrata  ab  aliis,  ut  propria 
deplorat  ( S.  Greg.  Mag.  Past  part  i , cap. 
X,  tom.  II,  coi.  10.  ).  Aussi  les  joies  dissolues 
du  monde  portoient-elles  on  contre-coup  de 
tristesse  sur  le  cœur  de  saint  Sulpice  : car  il 
écoutoit  ces  paroles  comme  on  tonnerre  : r Mal- 
» heur  à vous  qui  riez  maintenant  ; parce  que 
» vous  serez  réduits  aux  pleurs  et  aux  larmes  : » 
Fa  vobis  qui  ridetis  nunc,  quia  lugebitis  et 
flebitis  (Luc.,  vi.  25.).  Il  s’effrayoit  pour  son 
peuple  ; et  tâchoit , par  ses  discours , non  d’ex- 
citer ses  acclamations,  mais  de  lui  inspirer  les 
sentiments  d’une  componction  salutaire  : Docente 
te  tn  ecclesiâ , non  clamor  popuU,  sed  gemitus 
suscitetur  {S.  Hieron.,  ad  Nepot.  Epist.  xxxiv, 
tom.  IV,  col.  262.). 

Jésus-Ghrpt , mes  frères , en  choisissant  ses 
ministres,  leur  dit  encore,  comme  à saint 
Pierre  : « M’aimes-tu  ? pais  mon  troupeau.  » En 
effet,  « il  ne  confieroit  pas  des  brebis  si  tendre- 
» ment  aimées  à celui  qui  ne  l’aimeroit  pas  : > 
Neque  enim  non  amanti  committeret  tam 
amatas.  Get  amour  [étoit  la  vraie]  source  des 
larmes  de  saint  Sulpice  ; [et  comme  il  aimoit  sans 
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mesure,  ses larm«  sur  les  désordres  de  son  peuple 
ne  pouYoient  jamais  tarir.  ] Jésus-€hrist,  gémis- 
sant pour  nous,  [dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle, présentoit  à ce  saint  évêque  un  modèle  qui 
pressoit  son  cœur  de  soupirer  sans  cesse  pour  ses 
frères.  Il  sa  voit  que  ce  divin  Sauveur,  incapable 
de  gémir  depuis  qu’il  est  entré  dans  sa  gloire,  a 
spécialement  établi  les  prêtres  pour  le  suppléer 
dans  cette  fonction  ; aussi  travailloit-il  à perpé- 
tuer, par  le  mouvement  du  même  esprit,  les 
gémissements  ineffables  du  Pontife  céleste.  ] Ses 
prières  [ étoient  continuelles,  animées  de  eet 
esprit  de  ferveur  et  de  persévérance  qui  force  la 
résistance  même  du  ciel.  ] « Il  avoit  éprouvé  par 
» sa  propre  expérience  qu’il  pouvoit  obtenir  du 
» Seigneur  tout  ce  qu’il  lui  demanderoit  : » Ora- 
iionis  usu  et  experimento  jam  didicit^  quôd 
obtinere  à Domino  quœ  poposcerit  poêsit  (S. 
Grec.  Mac.  Paet.  part,  i,  cap.  x,  tom.  ii, 
col.  10. }.  Il  l’avoit  expérimenté , priant  en  faveur 
du  roi , réduit  à l’extrémité  ; puisqu’il  l’avoit 
emporté  contre  Dieu  : [ et  s’il  avoit  tant  de  crédit 
pour  la  conservation  et  le  rétablissement  de  la 
vie  corporelle,  ] combien  plus  en  devoiuil  avoir 
pour  le  soutien  et  le  renouvellement  de  la  vie 
spirituelle  ! 

Mais  quel  étoit  son  gémissement  sur  les  ecclé- 
siastiques mondains,  [qui,  par  l’indécence  de 
leur  conduite,  avilissent  le  saint  ministère  dont 
ils  sont  revêtus!  Hélas!  mes  frères,  si  le  cœur 
sacerdotal  de  saint  Sulpice  étoit  si  vivement 
touché  d’en  voir  dans  ces  heureux  temps,  qui  ne 
cherchoient , dans  l’honneor  du  sacerdoce,  des- 
tiné à la  ruine  du  monde,  qu’un  moyen  de  s’y 
avancer  et  d’y  faire  fortune  ; quelles  seroient  ses  ^ 
larmes  et  ses  sanglots  aujourd’hui , où  l’on  en 
▼oit  s!  peu  qui  entrent  dans  le  ministère  avec  un 
désir  sincère  de  s’y  consacrer  entièrement  au 
service  de  l’Eglise  et  de  se  sacrifier  pour  Jésus- 
Christ?]  Oui,  nous  devons  le  dire  avec  dou* 
leur  et  confusion , « ceux  qui  semblent  porter 
» la  croix,  la  portent  de  manière  qu’ils  ont 
» plus  de  part  à sa  gloire  que  de  société  avec 
» ses  souffrances  : « Hi  qui  putantur  crucem 
portare  y sic  portant  ut  plus  habeant  in  cru^ 
cis  nomine  dignitatis  quàm  in  passione  sup- 
pften  (Salviak.,  de  Gub.  Dei^  lib.  iii,  n.  3, 
p.  48.).  [Ils  ignorent  sans  doute  pourquoi  Ils 
sont  prêtres  ; ils  ne  veulent  pas  entendre  qu’ils 
n’ont  été  admis  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  que 
pour  consommer  l’œuvre  de  son  immolation. 
Mais  que  feront-ils,  lorsque  ce  grand  Pontife, 
prêtre  et  victime,  paroltra  et  cherchera,  pour 
les  associer  à sa  gloire , des  ministres  qui  à l’in- 
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nocence  et  à la  pureté  des  mœurs  aient  joint  une 
mortification  générale , une  entière  séparation  de 
toutes  les  vanités  et  de  tous  les  plaisirs  du  monde  ? ] 
S’ils  avoient  de  la  foi , pourroient-ils  y songer 
sans  sécher  d’effroi  ? 

Saint  Sulpice,  touché  de  cette  pensée,  se  retire, 
pour  régler  ses  comptes  avec  la  justice  divine.  Il 
connoit  la  charge  d'un  évêque;  il  sait  « que  tous 
» doivent  comparoltre  devant  le  tribunal  de  Jé” 
» sus-Christ,  afin  que  chacun  reçoive  ce  qui  est 
» dù  aux  bonnes  ou  mauvaises  actions  qu’il  aura 
» faites,  pendant  qu’il  étoit  revêtu  de  son  corps  : » 
I7t  referat  unusquisque  propria  corporis  ^ 
prout  gessit  {^,  Cor,  y v.  lO.).  « Si  le  compte  est 
» si  exact  de  ce  qu’on  fait  en  son  propre  corps , 
» ô combien  est-il  redoutable  de  ce  qu’on  fait  dans 
» le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  son  Eglise?  » 
Si  reddenda  est  ratio  de  hisquœ  quisque  ges 
sit  in  corpore  suo  y quid  fiet  de  his  quœ  quisque 
gessit  in  corpore  Christi?  {Serm.  ad  Cler.  in 
conc.  Item,  in  Jp.  op.  S.  Bern.  t.  ii,  coL  735.). 
II  ne  se  repose  pas  sur  sa  vocation  si  sainte , si 
canonique;  il  sait  que  Judas  a été  élu  par  Jésus- 
Christ  même , et  que  cependant , par  son  ava- 
rice, il  a perdu  la  grâce  de  l’apostolat. 

Justice  de  Dieu,  que  vous  êtes  exacte!  vous 
comptez  tous  les  pas , vous  mettez  en  la  balance 
tous  les  grains  de  sable.  U se  retire  donc  pour 
se  préparer  k la  mort , pour  méditer  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu.  Il  récompense  un  verre 
d’eau  ; mais  il  pèse  une  parole  oiseuse , particu- 
lièrement dans  les  prêtres,  où  tout,  jusqu’aux 
moindres  actions,  doit  être  une  source  de  grâces. 
Tout  ce  que  nous  donnons  au  monde , ce  sont 
des  larcins  que  nous  faisons  aux  âmes  fidèles. 

A quoi  pensons-nous,  chrétiens  ? que  ne  nous 
retirons-nous,  pour  nous  préparer  à ce  dernier 
jour  ? 1^’avons-nous  pas  appris  de  l’Apôtre,  que 
noos  sommes  tous  ajourné  pour  comparoître 
personnellement  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ?  Quelle  sera  cette  surprise,  combien  étrange 
et  combien  terrible  ; lorsque  ces  saintes  vérités , 
auxquelles  les  pécheurs  ne  pensoient  jamais , ou 
qu’ils  laissoient  inutiles  et  négligées  dans  un  coin 
de  leur  mémoire , leur  paroitront  tout  d’un  coup 
pour  les  condamner  ? Aigre , inexorable , in- 
flexible, armée  de  reproches  amers,  te  trouve- 
rons-nous toujours,  ô vérité  persécutante?  Oui, 
mes  frères , ils  la  trouveront  .*  spectacle  horrible 
à leurs  yeux , poids  intolérable  sur  leurs  con- 
sciences , flammes  dévorantes  dans  leurs  en- 
trailles. [Pour  qu’elle  nous  soit  alors  favorable, 
il  faut]  se  retirer  quelque  temps , afin  d’écouter 
ses  conseils,  avant  que  d’être  convaincus  par 
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son  témoignage , jugés  par  ses  régies , condam- 
nés par  ses  arrêts  et  par  ses  sentences  suprêmes. 
Accoutumons-nous  aui  yeux  et  à la  pré^nce  de 
notre  juge;  [ prévenons  cette]  solitude  effroyable, 
où  Tâme  se  trouvera  réduite  devant  Jésus-Christ 
[ lorsqu’elle  sera  citée  à son  tribunal  ] pour  lui 
rendre  compte.  Le  remède  le  plus  efiGcace , c’est 
une  douce  solitude  devant  lui-même,  pour  lui 
préparer  ses  comptes.  Attendre  à la  mort,  com- 
bien dangereux  ! c’est  le  coup  du  souverain  : Dieu 
presse  trop  violemment. 

Mais  cette  solitude  est  ennuyeuse,  [et  qui  peut 
se  résoudre  h s’y  enfoncer?]  « O que  le  père 
» du  mensonge,  ce  malicieux  imposteur , nous 
» trompe  subtilement,  pour  empêcher]  que  nos 
» cœurs,  avides  de  joie,  ne  fassent  le  disceme- 
» ment  des  véritables  sujets  de  se  réjouir  : » 
Heu , quàm  subtiliter  nos  ille  decipiendi  ar^ 
tifex  fallit  ut  non  discernamus  , gaudendi 
avidij  undè  veriûs  gaudeamus  (Julian.  Pou. 
devitâ  contcmpl.  îib.  ii,  c.  xiii;  int.  oper. 
S.  Prosp.  ) ! [ C’est  dans  la  solitude  que  l’âme , 
dégagée  des  objets  sensibles  qui  la  tyrannisent , 
délivrée  du  tumulte  des  affaires  qui  l’accablent, 
peut  commencer  à goûter , dans  un  doux  repos , 
les  joies  solides  et  des  plaisirs  capables  de  la 
contenter.  Là , occupée  à se  purifier  des  souil- 
lures qu’elle  a pu  contracter  dans  le  commerce 
du  monde , plus  elle  devient  pure  et  détachée , 
plus  elle  est  en  état  de  puiser  à la  source  de  ces 
voluptés  célestes , qui  l’élèvent , la  transportent 
et  l’ennoblissent,  en  l’attachant  à l’auteur  de  tout 
bien.  ] Tous  les  autres  divertissements  [ne  sont 
rien  qu’un]  charme  de  notre  chagrin,  qu’un 
amusement  d’un  cœur  enivré.  Vous  sentez- vous 
dans  ce  tumulte,  dans  celte  dissipation,  dans  cette 
sortie  de  vous-même?  Avec  quelle  joie,  dit  Da- 
vid , « votre  serviteur  a trouvé  son  cœur , pour 
i>  vous  adresser  sa  prière  : » Invenit  servus  tuus 
cor  suum,  ut  oraret  te  oratione  hac  (2. 
Reg.,  vii.  27.). 

Mais  l’on  craint  de  passer  pour  un  homme 
inutile,  et  de  rendre  sa  vie  méprisable  : Sed 
ignavam  infamabis.  11  faut  faire  quelque  fi- 
gure dans  le  monde  ; [ y devenir  important,  né- 
cessaire, servir  l’£tat  et  la  patrie  : Patrice  et 
imperio,  reique  vivendum  est  (Tertul.,  de 
Pallio  y n.  5.).  Ainsi  le  temps  s’écoule,  sans 
s’en  apercevoir.  Sous  ces  spécieux  prétextes , on 
contracte  chaque  jour  de  nouveaux  engagements 
avec  le  monde,  loin  de  rompre  les  anciens.  L'u- 
nique nécessaire  est  le  seul  négligé  : tous  les  bons 
mouvements  qui  nous  portoient  à nous  en  oc- 
cuper se  dissipent  ; et  enfin , après  avoir  été  le 


jouet  du  temps , du  monde  et  de  soi-même,  on 
est  surpris  de  se  voir  arriver,  sans  préparation , 
aux  portes  de  rétemité.  ] 

Madame , Votre  Majesté  doit  penser  sérieuse- 
ment à ce  dernier  jour.  Nous  n’osons  y jeter  les 
yeux  ; cette  pensée  nous  effraie , et  fait  horreur 
à tous  vos  sujets  qui  vous  regardent  comme  leur 
mère , aussi  bien  que  comme  celle  de  notre  mo- 
narque. Mais , Madame , autant  qu’elle  nous  fait 
horreur,  autant  Votre  Majesté  se  la  doit  rendre 
ordinaire  et  familière.  Puisse  Votre  Majesté 
être  tellement  occupée  de  Dieu , avoir  le  cœur 
tellement  percé  de  la  crainte  de  ses  jugements , 
l’âme  si  vivement  pénétrée  de  l’exactitude  et  des 
rigueurs  de  sa  justice,  qu’elle  se  mette  en  état  de 
rendre  bon  compte  d’une  si  grande  puissance , 
et  de  tout  le  bien  qu’elle  peut  faire , et  encore  de 
tout  le  mal  qu’elle  peut  ou  empêcher  par  auto- 
rité, ou  modérer  par  conseils,  ou  détourner  par 
prudence  : c’est  ce  que  Dieu  demande  de  vous. 
Ah  ! si  les  vœux  que  je  lui  fais  pour  votre  sa- 
lut sont  reçus  devant  sa  face,  cette  salutaire 
pensée  jettera  Votre  Majesté  dans  une  humi- 
liation si  profonde  que , méprisant  autant  sa 
grandeur  royale  que  nous  sommes  obligés  de  la 
révérer,  elle  fera  sa  plus  chère  occupation  da 
soin  de  mériter  dans  le  ciel  une  couronne  im- 
mortelle. 
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SAINT  FRANÇOIS  D£  SALES. 

La  science  de  saint  François  de  Sales , lominease , 
tnais  beaucoup  plus  ardente.  Avec  quel  fruH  U a 
travaillé  A l’édification  de  i* Eglise.  Son  éloignement 
pour  tous  les  objets  de  l’ambition  ; bel  exemple  de 
sa  modération.  Douceur  extrême  qu'il  témoignoit 
aux  Ames  qu’il  conduisoit.  Cette  douceur  absolu- 
ment nécessaire  aux  directeurs  ; trois  vertus  prin- 
cipales qu’elle  produit.  Combien  le  saint  prélat  les 
possédolt  éminemment. 

Ille  erat  lucerna  ardens  et  lucens. 

Il  éloil  une  lampe  ardente  cl  luisante (Joak.»  y.  SS.). 

Laissons  un  spectacle  de  cruauté  ‘ , pour  ar- 
rêter notre  vue  sur  l’image  de  la  douceur  même; 
laissons  des  petits  enfants  qui  emporteni  la  cou- 

* Bonuei  a prononcé  ce  panégyrique  dans  un  couvent 
de  la  Visitation,  avant  que  saint  François  de  Sales  eût  été 
canonisé , et  par  conséquent  avant  que  sa  fête  eût  été  fixée 
au  29  janvier.  '11  le  prêcha  le  jour  des  saints  Innocents, 
qui  est  le  Jour  de  la  mort  de  ce  saint  évêqne  : c’est  ce  qui 
explique  le  commencement  de  l’exorde,  qui  parotiroit 
singulier  si  l’on  ignoroit  cette  eirconslance.  (£dil.  de 
VersalUts,) 
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ronfle  des  hommOS , )iOfir  admirer  nn  hooittie 
qui  a rinnooenoe  et  la  simplicité  des  enfants; 
laissons  des  mères  désolées,  qui  ne  veotent  point 
recevoir  de  consolation  dans  la  perte  qu’dles  font 
de  leurs  fils , pour  contempler  un  père  toujonri 
constant,  quia  amené  lui-mème  ses  filles  à Dien, 
afin  de  les  fmitioler  de  ses  propres  mains  par  la 
mortification  religieuse.  Il  n'est  pas  malai^,  ce 
semble,  de  louer  un  père  si  vénérable  devant 
des  filles  si  respectueuses,  puisqu’elles  ont  le 
cœur  si  bien  préparé  à écouter  ses  louanges  : mais 
à le  considérer  par  un  autre  endroit , cette  entre- 
prise est  fort  haute;  parce  qu’étant  si  justement 
prévenues  d'une  estime  extraordinaire  de  ses  ver- 
tus, il  n'est  rien  de  plus  difficile,  que  de  satis- 
faire à leur  piété,  remplir  leurs  justes  désirs,  et 
égaler  leurs  grandes  idées.  C’est  ce  qui  me  fiiil 
désirer,  mes  Sœurs , pour  votre  entière  satisfac- 
tion , que  l’éloge  de  ce  grand  homme  eût  déjà 
été  fklt  en  ce  lieu  auguste , où  se  prononcent  les 
oracles  du  christianisme.  Mais  en  attendant  ce 
glorieux  jour  trop  éloigné  pour  nos  vœux , qui 
ouvrira  la  boudie  des  prédicateurs , pour  fiérc 
retentir  par  toutes  les  chaires  les  mérites  ineûm 
parables  de  François  de  Sales , votre  très  sain- 
instituteur;  nous  pouvons  nous  entretenir  en  par-t 
ticulier  de  ses  admirables  vertus,  et  honorer  9 
avec  ses  enfants , sa  bienheureuse  mémoire , qui 
est  plus  douce  à tous  les  fidèles  qu’une  compo- 
sition de  parfums , comme  parle  l’Ecriture  sainte 
{Fccli.j  XLix.  1.).  Commençons  donc,  chères 
âmes , cette  sainte  conversation  avec  la  bénédic- 
tion do  ciel  ; et  podr  implorer  son  secours , em- 
ployons les  prières  de  la  sainte  Vierge,  en  disant 
Ave. 

11  y a assez  de  fausses  lumières,  qui  ne  veulent 
briller  dans  le  monde  que  pour  attirer  l’admira- 
tion par  la  surprise  dés  yeux.  11  est  assez  naturel 
aux  hommes  de  vouloir  s’élever  aux  lieux  émi- 
nents, pour  étaler  de  loin,  avec  pompe,  l’éclat 
d’une  superbe  grandeur.  Ce  vice,  ü commun 
dans  le  monde,  est  entré  bien  avant  dans  l’Eglise, 
et  a gagné  jusqu’aux  autels.  Beaucoup  veulent 
monter  dans  les  chaires,  pour  y charmer  les 
esprits  par  leur  science  et  l’éclat  de  leurs  pen- 
sées délicates;  mais  peu  s’étudient  comme  il 
faut  à se  rendre  capables  d’échauffer  les  cœurs 
par  des  sentiments  de  piété.  Beaucoup  s’em- 
pressent, avec  ardeur,  de  paroltre  dans  les 
grandes  places,  po°r  luire  sur  le  chandelier 
( Luc.,  XII.  49.  ) ; peu  s’appliquent  sérieusement 
à jeter  dans  Tes  âmes  ce  feu  céleste  que  Jésus  a 
apjporté  sur  la  teire. 

François  de  Sales,  mes  Sœurs,  votre  saint  et^ 


admirdble  instituteur , n’a  pasélé deces  faux  loé* 
sants  qui  n’attireut  que  des  regards  curieux  et 
des  aedamations  toutHes.  Il  avoit  appris  de 
l’Evangile,  que  les  amis  de  l’Epoux  et  les  mi- 
nistres  de  sa  sainte  Eglise  dévoient  être  ardents 
et  luisalits;  qu’ils  dévoient  non-seuleiiient  éclai- 
rer, mais  encore  échauffer  la  maison  de  Dieu  : 
iUe  erat  lueema  ardent  et  lucens.  C'est  ce 
qu’il  a fidèlement  accompli,  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  ; et  il  ne  sera  pas  malaisé  de  vons 
le  faire  connoitre  fort  évidemment  par  oette  ré- 
flexion. 

Trois  choses  principalement  loi  ont  donné 
beaucoup  d’éclat  dans  le  monde  : la  science, 
comme  doetenr  et  prédicateur  ; Pantorité,  comme 
évéque  ; la  conduite , comme  directeur  des  âmes. 
La  science  l’a  rendu  un  flambeau  capable  d’il- 
luminer lés  fidèles  ; la  dignité  épiscopale  a mis 
ce  flambeau  sur  le  chandelier  pour  éclairer  toute 
l’Eglise;  et  le  soin  de  la  direction  a appliqué 
cette  lumière  bénigne  à la  conduite  des  particu- 
liers. Vous  voyez  combien  reluit  ce  flambeau 
sacré  ; admiréz  maintenant  comme  il  échaufle. 
Su  science , pleine  d’onction , attendrit  les  cœurs  ; 
sa  modestie,  dans  l’autorité,  enflamme  les  hom- 
mes à la  vertu;  sa  douceur,  dans  la  direction, 
les  gagne  à l’amour  de  Notre -Seigneur.  Voilà 
donc  un  flambeau  ardent  et  luisant  : si  sa  science 
reluit  parce  qu’elle  est  claire , elle  échaufle  en 
même  temps  parce  qu’elle  est  tendre  et  affective; 
s’il  brille  aux  yeux  des  hommes  par  l’éclat  de  sa 
dignité,  Il  les  édifie,  lés  excite,  les  enflamme 
tout  ensemble  par  l’exemple  de  sa  modération. 
Enfin , si  ceux  qu’il  dirige  se  trouvent  éclairés 
fort  heureusement  par  ses  sages  et  salutaires  con- 
seils, ils  se  sentent  aussi  vivement  touchés  par 
sa  charmante  douceur  ; et  c’est  ce  que  je  me  pro- 
pose de  vous  expliquer  dans  les  trob  parties  de 
ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Plusieurs  considèrent  Jésus-Christ  comme  un 
sujet  de  recherches  curieuses , et  pensent  être 
savants  dans  son  Ecriture,  quand  ils  y ont  ren- 
contré ou  des  questions  inutiles  ou  des  rêveries 
agréables.  François  de  Sales,  mes  Sœurs,  a cher- 
ché une  science  qui  tendit  à la  piété  ; et  afin  que 
vous  entendiez  dans  le  fond,  et  de  quelle  sorte 
Jésus-Christ  veut  être  connu,  remontez  avec  moi 
jusqu’au  principe. 

11  y a deux  temps  à distinguer,  qui  compren- 
nent tout  le  mystère  du  christianisme  : il  y a le 
temps  des  énigmes,  et  easoite  le  temps  de  la 
claire  vue  ; le  temps  de  l’obscurité,  et  après  ce- 
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lui  des  lumières  ; eofin  le  lemps  de  croire , et  le 
temps  de  voir.  Cette  distinction  étant  supposée,  ti- 
rons maintenant  cette  conséquence.  Dans  le  temps 
de  la  claire  vue,  c’est  alors  que  les  esprits  seront 
satisfaits  par  la  manifestation  de  la  vérité  ; car 
« noos  verrons  Dieu  face  à face  : » Fiàelntnuê 
fade  ad  fadem  (l.  Cor.,  xiii.  12.)  : et  là,  dé- 
couvrant sans  aucun  nuage  la  vérité  dans  sa 
source,  noos  trouverons  de  quoi  contenter  toutes 
nos  curiosités  raisonnables.  Maintenant  quelle  est 
notre  connoissanoe?  connoissance  obscure  et  en- 
veloppée, qui  nous  fait  entrevoir  de  loin  quel- 
ques rayons  de  lumière,  à travers  mille  nuages 
épais;  connoissance  par  conséquent  qui  n’a  pas 
été  destinée  pour  nous  satisfaire,  mais  pour  nous 
conduire,  et  qui  est  plutôt  pour  le  coeur  que 
pour  l’esprit.  Et  c’est  ce  qui  a fait  dire  au  divin 
Sauveur  : Beati  mundo  corde , quoniam  ipei 
Deum  videbunt  (Mattu.,  v«  s.)  : « Bienheu- 
» reux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur , parce  qu’ils 
» verront  Dieu,  u Fidébunt  ; ils  verront  un  jour, 
et  alors  ce  sera  le  temps  de  satisEsire  l’esprit  : 
maintenant  c’est  le  temps  de  travailler  pour  le 
cœur  en  le  puriûant  par  le  saint  amour;  et  ce 
doit  être  tout  l’objet  de  notre  science. 

Approfondissons  davantage  cette  matière  im- 
portante, et  apprenons,  par  les  saintes  Lettres, 
quelle  est  la  science  de  cette  vie.  L’apôtre  saint 
Pierre  la  compare  à un  flambeau  allumé  parmi 
les  ténèbres  : Lueernœ  ardenti  in  ealiginoeo 
loeo  (2.  Petr.,  I.  19.}.  Traduisons  mot  à mot 
ces  belles  paroles  : « C’est  une  lampe  allumée 
» dans  un  lieu  obscur.  » [Plus  la  nuit  qui  nous 
environne  est  obscure,  plus  il  est  nécessaire  que 
la  lumière  qui  noos  éclaire  soit  vive  pour  en  pé- 
nârer  les  ténèbres  ; mais  plus  les  difficultés  du 
chemin  sont  grandes,  plus  il  faut  de  courage 
pour  les  surmonter , plus  nous  avons  besoin  d’être 
animés  par  l’éclat  de  la  lumière  qui  nous  dirige  *.] 
c’est  pourquoi  si  ce  flambeau  a de  la  lumière , il 
doit  avoir  encore  beaucoup  plus  d’ardeur,  parce 
qu’elle  doit  attirer  ^ 

C’est  pourquoi  notre  saint  évêque  a étudié , 
dans  l’Evangile  de  Jésus-Cbrist , une  science  lu- 
mineuse , à la  vérité,  mais  encore  beaucoup  plus 
.ardente  ; et  aussi  quoiqu’il  sût  convaincre , il  sa- 
voit  bien  mieux  convertir.  Le  grand  cardinal  du 
. Perron  en  a rendu  un  beau  témoignage.  Ce  rare 
et  admirable  génie,  dont  les  ouvrages,  presque 
divins , sont  le  plus  ferme  rempart  de  l’Eglise 

* Voyez  le  morceau  qui  est  en  note,  au  commencemcnl 
du  premier  point  du  Panégyrique  de  sainte  Catherine,  à 
la  fin  de  ce  volame.  Bonnet  y renvoie  dans  son  ma- 
. Buscrit. 


contre  les  hérétiques  modernes,  a dit  plusieurs 
fois  qu’il  con vaincrait  bien  les  errants  ; mab  que , 
si  l’on  vouloit  qu’ib  se  convertbsent , il  falloit 
les  conduire  à notre  prélat.  Et  en  effet  il  n’est 
pas  croyable  combien  de  brebb  errantes  il  a ra- 
menées au  troupeau  : c’est  que  sa  science  pleine 
d’onction  ne  brilloit  que  pour  échauffer.  Des 
traits  de  flammes  sortoient  de  sa  bouche,  qui  al- 
loient  pénétrer  dans  le  fond  des  cœurs.  11  savoit 
que  la  chaleur  entre  bien  plus  avant  que  la  lu- 
mière : celle-ci  ne  fait  qu’effieurer  et  dorer  légè- 
rement la  surface  ; la  chaleur  pénètre  jusqu’aux 
entrailles  pour  en  tirer  des  fruits  merveilleux,  et 
y produire  des  richesses  inestimables.  C’est  cette 
bénigne  chaleur , qui  donnoit  une  efficace  si  ex- 
traordinaire à ses  divines  prédications , que  dans 
un  pays  fort  peuplé  de  son  diocèse,  où  il  n’y 
avoit  que  cent  catholiques  quand  il  commença  de 
prêcher , à peine  y restoit-il  autant  d’hérétiques , 
quand  il  y eut  répandu  cette  lumière  ardente  de 
l’Evangile. 

Mab  ne  vous  persuadez  pas  qu’il  n’ait  converti 
que  les  hérétiques  ; cette  science  ardente  et  lui- 
sante agbsoit  encore  bien  plus  fortement  sur  les 
domestiques  de  la  foi.  Je  trouve,  dans  ces  der- 
niers siècles,  deux  hommes  d’une  sainteté  ex- 
traordinaire , saint  Charles  Borromée  et  Françob 
de  Sales.  Leurs  talents  étoient  diflérents,  et  leurs 
conduites  diverses  ; car  chacun  a reçu  son  don 
par  la  dbtribution  de  l’Esprit  : mais  tous  deux 
ont  travaillé  avec  même  fruit  à l’édiflcation  de 
l’Eglise,  quoique  par  des  voies  différentes.  Saint 
Charles  a réveillé  dans  le  clergé  cet  esprit  de 
piété  ecclésiastique.  L’illustre  Françob  de  Sales 
a rétabli  la  dévotion  parmi  les  peuples.  Avant 
saint  Charles  Borromée , il  sembloit  que  l’ordre 
ecclésiastique  avoit  oublié  sa  vocation,  tant  U 
avoit  corrompu  ses  voies  ; et  l’on  peut  dire , mes 
Sœurs,  qu’avant  votre  saint  instituteur,  l’esprit  de 
dévotion  n’éloit  presque  plus  connu  parmi  les 
gens  du  siècle.  On  reléguoit  dans  les  cloîtres  la 
vie  intérieure  et  spirituelle,  et  on  la  croyoit  trop 
sauvage  pour  paroître  dans  la  Cour  et  dans  le 
grand  monde.  Françob  de  Sales  a été  chobi  pour 
l’aller  chercher  dans  sa  retraite,  et  pour  désabu- 
ser les  esprits  de  cette  créance  peraideuse.  11  a 
ramené  la  dévotion  au  milieu  du  monde  ; mab 
ne  croyez  pas  qu’il  l’ait  déguisée,  pour  la  rendre 
plus  agréaÛe  aux  yeux  des  mondains  : il  l’amène 
dans  son  habit  naturd , avec  sa  croix , avec  ses 
épines , avec  f on  détachement  et  ses  souffrances. 
En  l’état  que  la  produit  ce  digne  prélat , et  dans 
lequel  elle  nous  paroît  en  son  introduction  à la 
vie  dévote,  le  religieux  le  plus  austère  la  peut 
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recoimoltre;  et  le  coartisan  le  plus  dégoûté,  s’il 
ne  lui  doDue  pas  son  affection,  ne  peut  loi  refu- 
ser son  estime. 

El  certainement,  chrétiens,  c’est  une  erreur 
intolérable,  qui  a préoccupé  les  esprits , qu’on  ne 
peut  être  dévot  dans  le  monde.  Ceux  qui  se  plai- 
gnent sans  cesse  que  l’on  n’y  peut  pas  faire  son 
salut  démentent  Jésus-Christ  et  son  Evangile. 
Jésqs-Christ  s’est  déclaré  le  Sauveur  de  tous  ; et 
par  là  il  noos  &it  connoitre  qu’il  n’ j a aucune 
condition  qu’il  n’ait  consacrée,  et  à laquelle  il 
n’ait  ouvert  le  chemin  du  ciel.  Car,  comme  dit 
excellemment  saint  Jean-Cbrysostome  (î»  £p, 
ad  Rom.  Hom.  xxvi,  n.  4^  fom.  ix,  pag.  717.), 
la  doctrine  de  l’Evangile  est  bien  peu  puissante, 
si  elle  ne  peut  polioer  les  villes,  régler  les  sociétés 
et  le  commerce  des  honunes.  Si  pour  vivre  chré- 
tiennement il  fout  qnitter  sa  famille  et  la  société 
du  genre  humain , pour  habiter  les  déserts  et  les 
lieux  cachés  et  inaccessibles,  les  empires  seront 
renversés  et  les  villes  abandonnées.  Ce  n’est  pas 
le  dessein  du  Fils  de  Dieu  : au  contraire  il  com- 
mande aux  siens  de  luire  devant  les  hommes 
(Matth.,  v.  16.  ).  Il  n’a  pas  dit  dans  les  bois, 
datÈS  les  solitndes,  dans  les  montagnes  seules  et 
inhabitées  ; il  a dit  dans  les  villes  et  parmi  les 
hommes  : c’est  là  que  leur  lumière  doit  luire, 
afin  que  l’on  glorifie  leur  Père  céleste.  Louons 
donc  ceux  qui  se  retirent  ; mais  ne  décourageons 
pas  ceux  qui  demeurent  > s’ils  ne  suivent  pas  la 
vertu , qu’ils  n’en  accusent  que  leur  lâcheté,  et  1 
non  leinx  emplois,  ni  le  monde,  ni  les  attraits 
de  la  Cour,  ni  les  occupations  de  la  vie  civile. 

Mais  que  dis-je  ici,  chrétiens?  les  hommes 
abuseront  de  cette  doctrine,  et  en  prendront  un 
prétexte  pour  s’engager  dans  l’amour  du  monde. 
Que  dirons-nous  donc , mes  frères , et  où  noos 
tournerons-nous  désormais,  si  on  change  en  venin 
tous  nos  discours!  Prêchons  qu’on  ne  peut  se 
sauver  dans  le  monde , noos  d^espérons  nos  au- 
diteurs; disons,  comme  il  est  vrai,  qu’on  s’y  pent 
sauver,  ils  prennodt  occasion  de  s’y  embarquer 
trop  avant.  O mondains,  ne  vous  trompes  pas, 
et  entendez  ce  que  noos  prêchons.  Nous  d^ns 
qu’on  peut  se  sauver  dans  le  monde , mais  pourvu 
qu’on  y vive  dans  on  esprit  de  détachement  ; 
qu’on  peut  se  sauver  dans  les  grands  emplois, 
mais  pourvu  qu’on  les  exerce  avec  justice  ; qu’on 
se  peut  sauver  parmi  les  richesses , mais  pourvu 
qu’on  les  dispense  avec  charité;  enfin  qu’on  se 
peut  sauver  dans  les  dignités , mais  pourvu  qu’on 
en  use  avec  cette  modération  dont  notre  saint 
prélat  nous  donnera  un  illustre  exemple  dans 
notre  seconde  partie. 


SECOND  POINT. 

De  toutes  les  passions  humaines,  la  plus  fière 
dans  ses  pensées  et  la  plus  emportée  dans  ses 
désirs,  mais  la  plus  souple  dans  sa  conduite  et  la 
plus  cachée  dans  ses  desseins,  c’est  l’ambition. 
Saint  Grégoire  noos  a représenté  son  vrai  carac- 
tère, lorsqu’il  a dit  ces  mois,  dans  son  Pastoral, 
qui  est  un  chef-d’oBuvre  de  prudence,  et  le  plus 
accompli  de  ses  ouvrages  : « L’ambition , dit  ce 
» grand  pontife  ( Poêt.pari.  i,  cap.  ix,  loi»,  ii, 
» eoU  9. },  est  timide  quand  elle  cherche,  superlie 
» et  audacieuse  quand  elle  a trouvé  : » Paviîia 
eüm  qumrit^  audax  eùm  pervenerit.  Une  pou- 
voit  pas  mieux  nous  décrire  lenaturd  étrange  de 
l’ambition  que  par  l’onion  monstrueuse  de  ces 
deux  qualité  opposées , la  timidité  et  l’audace. 
Comme  la  demi^  lulest  naturelle  et  lui  vient 
de  son  propre  fonds  ; aussi  la  Cutrelle  paroitre 
dans  tonte  sa  force,  quand  elle  a sa  libellé  tonte 
entière  : Auéax  eum  pervenerit»  Mais  en  atten- 
dant , chrétiens,  qu’^  soit  arrivée  an  bot,  elle 
se  resserre  en  elle-même,  eHe  contraint  ses  incli- 
nations : Timida  eum  quærit.  Et  void  la  raison 
qui  l’y  oblige  : c’est , comme  dit  saint  JeamChry- 
sostome  ( tn  Bpiet.  ad  Philip.,  Hom.  vu , ».  &, 
tom»  XI,  p.  352. ) , que  les  hommes  sont  natu- 
rellement d’une  humeur  fâcheuse  et  contrarianle  : 
Contentioium  hominum  genue.  Soit  que  le  ve- 
nin de  l’envie  les  empêche  de  voir  le  progrès  des 
antres  d’un  œil  équitable;  soit  qu’en  traversant 
leurs  desseins,  une  imagination  de  puissance  qu’ils 
exercent  leur  fasse  ressentir  un  plaisir  secret  et 
matin  ; soit  que  quelqu’aulre  inclination  malfai- 
sante les  oblige  à s’opposer  les  uns  aux  autres, 
toujours  est'il  vrai  de  dire  que  l’ardeur  d'une 
poursuite  trop  ouverte  nous  attire  inlaillibleinent 
des  concurrents  et  des  opposants.  Cest  pourquoi 
l’ambition  raffinée  s’avance  d’on  pas  timide  ; et 
tâchant  de  se  cacher  sous  son  contraire,  pour  être 
mieux  déguisée,  elle  se  montre  au  public  sous  le 
visage  de  la  retenue. 

Voyez  cet  ambitieux , voyez  Simon  le  Magicien 
devant  lès  apôtres  ( Jet. , viii.  19,  24.  ) , comme 
il  est  rampant  à leurs  pieds,  comme  il  leur  parle 
d’une  voix  tremblante.  Le  même,  quand  il  aura 
acquis  du  crédit,  en  imposant  aux  peuples  et  aux 
empereurs  par  ses  charmes  et  par  ses  prestiges,  à 
quel  excès  d’arrogance  ne  se  laissera-t-il  pas  em- 
porter, et  combien  travaillera-t-il  pour  abattre 
ces  mêmes  apôtres  devant  lesquels  il  paroissoit  si 
bassement  respectueux  ! 

Mais  je  ne  m’étonne  pas,  chrétiens , que  l’am- 
bition se  cache  aux  autres , puisqu’elle  ne  se  dé- 
couvre pas  à elle-même.  Ne  voyons-nous  pas 
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tous  les  jours  que  cet  ambitieux  ne  se  connoit 
pas , et  qu’il  ne  sent  pas  l’ardeur  qui  le  presse  et 
le  brûle?  Dans  les  premières  démarches  de  sa 
fortune  naissante,  il  ne  songeoit  qu'à  se  tirer  de 
la  boue;  après,  il  a eu  dessein  de  servir  l’EgUse 
dans  quelque  emploi  honorable  ; là  d’autres  désirs 
se  sont  découverts , que  son  cœur  ne  lui  avoit  pas 
encore  expliqués  : c’est  que  ce  feu , qui  se  prenoit 
par  le  bas , ne  regardoit  pas  encore  le  sommet 
du  toit*,  il  gagne  de  degré  en  degré  où  sa  matière 
l’attire,  et  ne  remarque  sa  force  qu’en  s’élevant. 
Tel  est  le  naturel  des  ambitieux , qui  s’efforcent 
de  persuader,  et  aux  autres  et  à eux-mémes,  qu'ils 
n’ont  que  des  sentiments  modestes.  Mais  quelque 
profonds  que  soient  les  abîmes  où  iis  tâchent  de 
nous  recéler  leurs  vastes  prétentions , quand  ils 
seront  établis  dans  les  dignités,  leur  gloire,  trop 
long-temps  cachée,  se  produira  malgré  eux , par 
ces  deux  effets  qui  ne  laissent  pas  de  s’accorder, 
encore  que  d’abord  ils  semblent  contraires  : l’un 
est  de  mépriser  ce  qu’ils  sont  ; l’autre , de  le  faire 
valoir  avec  excès. 

Oui , je  dis  qu’ils  méprisent  ce  qu’ils  sont , 
puisque  leur  esprit  n’en  est  pas  content,  qu’ils  se 
plaignent  sans  cesse  de  leur  mauvaise  fortune  et 
qu’ils  pensent  n’avoir  rien  fait.  Leur  vertu,  à 
leur  avis , mériteroit  un  plus  grand  théâtre  ; leur 
grand  génie  se  trouve  à l’étroit  dans  un  emploi 
ai  borné  ; cette  pourpre  ne  leur  paroit  pas  assez 
brillante,  et  il  faudrait  pour  les  satisfaire  qu’elle 
jetât  plus  de  feu.  Dans  ces  hautes  prétentions , ils 
comptent  pour  rien  tout  ce  qu’ils  possèdent.  Mais 
voyez  l’égarement  de  leur  ambition;  pendant 
qu’ils  méprisent  eux*mémes  les  honneurs  dont 
iis  sont  revêtus,  ils  veulent  que  tout  le  monde  les 
considère  comme  quelque  chose  d’auguste;  et 
si  peu  qu’on  ose  entreprendre  de  toucher  ce  point 
délicat,  vous  n’entendrez  sortir  de  leur  bouche 
que  des  paroles  d’autorité , pour  marquer  leur 
grandeur  et  leur  puissance.  Ainsi  ce  superbe 
Aman , tant  de  fois  cité  dans  les  chaires  comme 
le  modèle  d’une  ambition  démesurée,  quoiqu’il 
veuille  que  toute  la  terre  adore  sa  puissance  pro- 
digieuse , il  la  méprise  Ini-méme  en  son  cœur  ; et 
il  s’imagine  n’avoir  rien  gagné,  quand  il  regarde 
l’accroissement  qui  lui  manque  encore  : Hœc 
ctim  omma  haheam^  nihil  me  habere  puto 
(Esth.,  V.  13.).  Tant  l’ambition  est  injuste,  ou 
de  ne  se  contenter  pas  de  ce  qu’elle  veut  que  le 
monde. admire,  ou  d’exiger  qu’on  respecte  tant 
ce  qui  n’est  pas  capable  de  la  satisiaire. 

Ceux  qui  s’abandonnent , mes  Sœurs , à ces 
sentiments  déréglés , peuvent  bien  luire  et  briller 
dans  le  monde  par  des  dignités  éminentes  ; mais 


Ils  ne  luisent  que  pour  le  scandale,  et  ne  sont  pas 
capables  d’enflammer  les  cœurs  au  mépris  dei 
vanités  de  la  terre , et  à l’amour  de  la  modestie 
chrétienne.  C’est , mes  Sœurs , notre  saint  évéqœ 
qui  a été  véritablement  une  lumière  ardente  et 
luisante , lui  qui , étant  établi  dans  le  premier 
ordre  de  la  dignité  ecclésiastique,  s’est  paiement 
éloigné  de  ces  deux  effets  ordinaires  de  l’ambi- 
tion : de  vouloir  s’élever  plus  haut,  ou  de  main- 
tenir avec  faste  l’autorité  de  son  rang  par  un  dé- 
dain fastueux.  Pour  l’élever  à l’épiscopat,  il  avoit 
été  nécessaire  de  forcer  son  humilité  par  un  com- 
mandement absolu.  U remplit  si  dignement  cette 
place  qu’il  n’y  avoit  aucun  prélat  dans  l’Eglise, 
que  la  réputation  publique  jugeât  si  digne  des 
premiers  sièges.  Ce  n’étoit  pas  seulement  la  re- 
nommée, dont  le  suffrage  or^nairement  n’est  pas 
de  grand  poids.  Le  roi  Uenri-le-Grand  le  presu 
souvent  d’accepter  les  premières  prélatures  de  ce 
royaume  ; et  sous  le  règne  de  son  fils,  un  grand 
cardinal , qui  étoit  chef  de  ses  conseils,  le  vouloit 
faire  son  coadjuteur  dans  l’évéché  de  Paris  avec 
des  avantages  extraordinaires.  11  étoit  tellement 
respecté  dans  Rome,  qu’il  eût  pu  facilement  s’é- 
lever jusqu’à  la  pourpre  sacrée,  si  peu  qu’il  eût 
pris  de  soin  de  s’attirer  cet  honneur.  Parmi  ces 
ouvertures  favorables,  il  nous  eût  été  impossible 
de  comprendre  quel  étoit  son  détachement , si  la 
Providence  divine  n’eût  permis,  pour  notre  in- 
struction , qu’il  s’en  soit  lui-méme  expliqué  à une 
personne  confidente,  comme  s’il  eût  été  à l’article 
de  la  mort , où  tout  le  monde  ne  paroit  que  fumée. 

Que  je  vous  demande  ici,  chrétiens,  Baltasar, 
ce  grand  roi  des  Assyriens,  à la  veille  de  cette 
nuit  fatale  en  laquelle  Daniel  lui  prédit,  de  la 
part  de  Dieu , la  fin  de  sa  vie  et  la  translation  de 
son  trône , étoit-il  encore  charmé  de  cette  pompe 
royale , dans  les  approches  de  la  dernière  heure? 
Au  contraire,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu’il  voyoit 
son  sceptre  lui  tomber  des  mains , sa  pourpre 
pâlir  sur  ses  épaules , et  l’éclat  de  sa  couronne  se 
ternir  visiblement  sur  sa  tête  parmi  les  ombres 
de  la  mort  qui  commençoient  à l’environner? 
Pourroit-on  encore  se  glorifier  de  la  beauté  d’un 
vaisseau  étant  tout  près  de  l’écueil  contre  lequel 
on  sauroit  qu’il  se  va  briser?  Ces  aveugles  adora- 
teurs de  la  fortune  estimenl-ils  beaucoup  leur 
grandeur , quand  ils  voient  que  dans  un  moment 
toute  leur  gloire  passera  à leur  nom , tous  leurs 
titres  à leur  tombeau , et  peut-être  leurs  dignités 
à leurs  ennemis,  du  moins  à des  indifférents? 
Alors,  alors,  mes  frères,  toutes  leurs  vanités 
seront  confondues  ; et  s’il  leur  reste  encore  quel- 
que lumière,  ils  seront  contraints  d’avouer  que 
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tout  ce  qui  passe  'est  bien  méprisable.  Mais  œs 
sentiments  forcés  leur  apporteront  peu  d'utilité  : 
au  contraire  ce  sera  peut-toe  leur  condamnation , 
qu'il  ait  fallu  appeler  la  mort  au  secours  pour  les 
contraindre,  eux  où  il  semble  que  rien  ne  vive 
que  rambition,  de  reconnoUre  des  vérités  si  con- 
stantes. 

François  de  Sales,  mes  Sœurs,  n’attend  pas 
cette  extrémité,  pour  éteindre  en  son  cœur  tout 
l’amour  du  monde  : dans  la  plus  grande  vigueur 
de  son  dge , au  milieu  de  Tapplaudissement  et  de 
la  faveur,  il  le  considère  des  mêmes  yeux  qu’il 
feroit  en  ce  dernier  jour , où  périssent  toutes  nos 
pensées  ; et  il  ne  songe  non  plus  à s’avancer , que 
s’il  étoit  un  homme  mourant.  Et  certainement, 
chrétiens,  il  n’est  pas  seulement  un  hmnme  mou- 
rant; mais  il  est  en  effet  de  ces  heureux  morts, 
dont  la  vie  est  cachée  en  Dieu , et  qui  s’enseve- 
lissent tout  vivants  avec  Jésus-Christ.  Que  s’il  est 
si  sage  et  si  tempéré  à l’égard  des  dignités  qu’il 
n’a  pas,  il  use , dans  le  même  esprit , de  la  puis- 
sance qui  lui  est  confiée.  11  en  donna  un  illustre 
exemple,  lorsque  son  Introduction  à la  vie  dé- 
vote , ce  chef-d’œuvre  de  piété  et  de  prudence, 
ce  tr^r  de  sages  conseils,  ce  livre  qui  conduit 
tant  d’âmes  h Dieu , dans  lequel  tous  les  esprits 
purs  viennent  goûter  avec  joie  les  saintes  dou- 
ceurs de  la  dévotion , fut  déchiré  publiquement, 
jusque  dans  les  chaires  évangéliques , avec  toute 
l’amertiime  et  l’emportement  que  peut  inspirer 
im  zèle  indiscret , pour  né  pas  dire  malin.  Si  notre 
saint  évêque  se  fût  élevé  contre  ces  prédicateurs 
téméraires , il  auroit  trouvé  assez  de  prétextes  de 
couvrur  son  ressentiment  de  rintérêt  de  l’épiscopat 
qui  étoit  violé  en  sa  personne,  et  dont  l’honneur, 
disoit  nn  ancien  (Tertol.,  de  Bapt.  n.  17.),  éta- 
blit la  paix  de  l’Eglise.  Mais  il  pensa , chrétiens, 
qœ  si  c’éloit  une  plaie  à l’Eglise  de  voir  qu’un 
évêque  fût  outragé , elle  seroit  bien  plus  grande 
encore  de  voir  qu’un  évêque  fût  en  colère,  parût 
ému  en  sa  propre  cause , et  animé  dans  ses  in- 
térêts. Ce  grand  homme  se  persuada  que  l’injare 
qne  l’on  faisoit  à sa  dignité,  seroit  bien  mieux 
réparée  par  l’exemple  de  sa  modestie , qne  par 
le  châtiment  de  ses  envieux  : c’est  pourquoi  on 
tie  vit  ni  censures,  ni  apologie,  ni  réponse;  il 
dissimula  cet  affront.  Il  en  parle  comme  en  pas- 
sant en  un  endroit  de  ses  œuvres,  en  des  termes 
si  modérés,  que  nous  ne  pourrions  jamais  noos 
imaginer  l’atrocité  de  l’injure,  si  la  mémoire  n’en 
étoit  encore  toute  récente.  [ Mais  si  sa  modération 
nous  charme , sa  douceur  dans  la  conduite  des 
âmes  ne  sera  pas  moins  tonchante  : c’est  ma  troi- 
sième partie.  ] 


TROISIÈME  POINT. 

Qui  qne  vous  soyez,  chrétiens,  qui  êtesap* 
pelés  par  le  Saint-Esprit  à la  conduite  des  âoaîes 
que  le  Fils  de  Dieu  a rachetées,  ne  vous  proposez 
pas  de  suivre  les  règles  de  la  politique  do  monde. 
Songez  que  votre  modèle  est  au  ciel , et  que  le 
premier  directeur  des  âmes,  celui  dont  vous  devez 
imiter  l’exemple , c’est  ce  Dieu  même  qne  noos 
adorons.  Or  ce  directeur  souverain  des  âmes  ne 
se  contente  pas  de  répandre  des  lumières  dans 
l’esprit,  il  en  veut  au  cœur.  Quand  il  veut  faire 
sentir  son  pouvoir  aux  créatures  inanimées,  il  ne 
consulte  pas  leurs  dispositions  ; mais  il  les  con- 
traint et  les  force.  ll*n’y  a que  le  cœur  humain , 
qu’il  semble  ne  régir  pas  tant  par  puissance,  qu’il 
le  ménage  par  art,  qu’il  le  conduit  par  industrie, 
et  qu’il  l’engage  par  douceur.  Les  directeurs  des 
consciences  doivent  agir  par  la  même  voie,  et 
cette  douceur  chrétienne  est  le  principal  instru- 
ment de  la  conduite  des  âmes  ; parce  qu.’ils  doi- 
vent amener  à Dieu  des  victimes  volontaires , et 
loi  former  des  enfants  et  non  des  esclaves. 

Pour  avoir  une  belle  idée  de  cette  douceur 
évangélique , ce  seroit  assez,  ce  me  semble , de 
contempler  le  visage  de  François  de  Sales.  Tou- 
tefois, pour  remonter  jusqu’au  principe,  allons 
chercher,  jusque  daus  son  cœur,  la  source  de 
cette  douceur  attirante  qui  n’est  autre  que  la 
charité.  Ceux  qui  ont  le  plus  pratiqué  et  le 
mieux  connu  ce  grand  homme  nous  assurent  qu’il 
étoit  enclin  ù la  colère  ; c’esbà-dire,  qu’il  étoit  du 
tempérament  qui  est  le  plus  opposé  à la  douceur. 
Mais  il  faut  ici  admirer  ce  que  Ûlt  la  charité  dans 
les  cœurs,  et  de  quelle  manière  elle  les  change  ; 
et  tout  ensemble  vous  découvrir  ce  que  c’est  que 
la  douceur  chrétienne,  qui  semble  être  la  vertu 
particulière  de  notre  illustre  prélat.  Pour  bien 
entendre  ces  choses , il  faut  remarquer,  s’il  vous 
plaît , que  le  plus  grand  cliangement  que  la  na- 
ture fesse  dans  les  hommes,  c’est  lorsqu’eUe 
leur  donne  des  enfants  : c'est  alors  que  les  bu- 
meurs  les  plus  aigres  et  les  plus  indifférentes 
conçoivent  une  nouvelle  tendresse , et  ressentent 
des  empressements  qui  leur  étoient  auparavant 
inconnus.  Il  n’y  a personne  qui  n’ait  observé  les 
inclinations  extraordinaires  qui  naissent  tout-â- 
coup  dans  le  cœur  des  mères  et  des  nourrices  qui 
sont  comme  de  secondes  mères.  Or,  j’ai  appris  de 
saint  Augustin , que  « la  charité  est  une  mère , 
» et  que  la  charité  est  une  nourrice  : » VharUus 
nutrix  (de  Cateeh.  rud.  cap.  xv,  n.  23,  f.  vi, 
col.  279.},  charitas  mater  est  (ad  Marcel., 
£p.  cxxxix,  n.  3,  tom.  ii , col.  421.  ).  En  effet , 
nous  lisons  dans  les  Ecritures  que  la  charité  a 
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des  enfants  : die  a des  entrailles  oA  elle  les  porte; 
elle  a des  mamelles  qu’dle  leur  présente  ; die  a 
nn  lait  qu’elle  leur  donne.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  si  elle  change  ceux  qn’dle  possède , et 
sortont  les  conducteurs  des  ftmes;  ni  si  die  adoucit 
leur  humeur,  en  leur  inspirant  dans  le  cœnr  des 
sentiments  matemds. 

€’est , mes  Sœurs,  cette  onction  de  la  charité 
qni  a changé  votre  bienheureux  père  ; c’est  cette 
huile  vraiment  céleste,  c’est  ce  baume  spirituel 
qui  a calmé  ces  esprits  chauds  et  remuants,  qui 
excitoient  en  lui  la  colère  ; par  où  vous  devez 
mainlenant  connoltre  ce  que  c’est  que  la  douceur 
chrétienne.  Ce  n’est  pas  autre  chose,  mes  Sœurs, 
que  la  fleur  de  la  ctorité,  qui , ayant  rempli  le 
dedans,  répand  ensuite  sur  l’extérieur  une  grâce 
simple  et  sans  fard , et  on  air  de  cordialité  tem- 
péré, qui  ne  respire  qu’une  affection  toute  sainte  : 
c’est  par  là  que  François  de  Sales  commençoit  à 
gagner  les  cœurs. 

Malsla  douceur  dirétlennen’agitpas  seulement 
sur  le  visage;  elle  porte  avec  soi,  dans  l’intérieur, 
œs  trois  vertus  prindpales  qui  la  composent , la 
patience,  la  compassion,  la  condescendance  t 
vertus  absolument  nécessaires  à ceux  qui  dirigent 
les  Ames  : la  patience,  pour  supporter  les  dé- 
fauts; la  compassion,  pour  les  plaindre  ; la  con- 
descendance , pour  les  guérir.  La  conduite  des 
âmes  est  une  agriculture  spirituelle;  et  j’apprends 
del’apdtre  saint  Jacques,  que  la  vertu  des  labou- 
reurs, c’est  la  patience  : « Voilà,  dit-il,  que  le 
» laboureur  attend  le  fruit  de  la  terre,  suppor- 
» tant  patiemment  toutes  choses  : » Eece  agrir 
cola  expeetat  pretiosum  fructum  terrœ , pu- 
iienter  ferens  ( Jac.,  v.  7.  ). 

Et  en  effet,  chrétiens,  pour  dompter,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte,  la  dureté  de  la  terre,  surmon- 
ter l’inégalité  des  saisons,  et  supporter  sans  re- 
lâche l’assiduité  d’un  si  long  travail , qu’y  a-t-il 
de  plus  nécessaire  que  la  patience?  Mais  vous  en 
avez  d’autant  plus  besoin,  ô laboureurs  spirituels, 
que  le  grain  que  vous  semez  est  plus  délicat  et 
plus  précieux  ; le  champ  que  vous  cultivez,  plus 
stérile;  les  fruits  que  vous  attendez,  ordinaire- 
ment plus  tardifs;  et  les  vicissitndes  que  vous 
craignez,  sans  comparaison  plus  dangereuses. 
Pour  vaincre  ces  difficultés,  il  faut  une  patience 
invincible,  telle  qu’étoit  celle  de  François  de 
Sales.  Bien  loin  de  se  dégoûter , ou  de  relâcher 
son  application,  quand  la  terre  qu’il  cultivoit  ne 
lui  donnoit  pas  des  fruits  assez  tôt,  il  augmentoit 
son  ardeur  quand  elle  ne  lui  produisoit  que  des 
épines.  On  a vu  des  hommes  ingrats,  auxquels  il 
avoit  donné  tant  de  veilles,  pour  les  conduire 


par  la  droite  vœe,  qni,  au  lien  de  reconnottre 
ses  soins,  s’emportoient  jusqu’à  cet  excès  de  lui 
faire  mille  reproches  ontrageux.  C’étoitun  sonrd 
qui  n’entendoit  pas,  et  un  muet  qui  ne  parloit 
pas  : Ego  autem  tanquam  surdus  non  audie* 
bam,  et  sieut  mutus  non  aperiens  os  suum 
( Ps.  xxxvii.  14.  ).  Il  lonoit  Dieu  dans  son  cœur, 
de  lui  foire  naître  cette  occasion  de  fléchir,  par 
sa  patience,  ceux  qni  résisloient  à ses  bons  con- 
seito.  Qudque  étrange  que  fût  leur  emportement, 
U ne  lui  est  jamais  arrivé  de  se  plaindre  d’eux  ; 
mais  il  n’a  jamais  cessé  de  les  plaindre  enx- 
mémes  ; et  c’est  le  second  sentiment  d’un  bon 
directeur. 

Vous  le  savez,  ô pécheurs,  lépreux  spirituels 
que  la  Providence  divine  adressoit  à cet  Elisée, 
vous  particulièrement,  pauvres  dévoyés  de  ce 
grand  diocèse  de  Genève,  et  vous,  pasteurs  des 
troupeaux  errants,  ministres  d’iniquité,  qui  cor- 
rompez les  fontaines  de  Jacob , et  tâchez  de  dé- 
tourner ses  eaux  vives  sur  une  terre  étrangère  : 
lorsque  votre  bonheur  vous  a fait  tomber  entre 
les  mains  de  ce  pasteur  charitable , vous  avez 
expérimenté  quelles  étaient  sescompasakms. 

Et  certaineqient,  chrétiens,  il  n’est  rien  de  plus 
efficace,  pour  toucher  les  cœurs,  que  cette  sin- 
cère démonstration  d'une  charité  compatissante. 
La  compassion  va  bien  plus  au  cœur,  lorsqu’elle 
montre  le  désir  de  sauver  ; et  les  larmes  du  père 
affligé , qui  déplore  les  érreurs  de  son  prodigue, 
lui  font  bien  mieux  sentir  son  égareinent,  que 
les  discours  subtils  et  étudiés,  par  lesquels  11 
aurait  pu  le  convaincre.  C’est  ce  qui  foisoit  dire 
à saint  Augustin  (tu  Joak.,  Tract,  vi,  n.  15 , 
tom.  III,  part,  ii,  col.  387.  ),  qu’il  foUoit  rappeler 
les  hérétiques,  plotét  par  des  témoignages  de 
charité,  que  par  des  contentions  échauffées.  La 
raison  en  est  évidente;  c’est  que  l’ardeur  de  celoi 
qui  dispute  peut  naître  du  désir  de  vaincre  : la 
compassion  est  plus  agréable,  qui  montre  le  désir 
de  sauver.  Un  homme  peut  s’aigrir  contre  vous, 
quand  vous  choquez  ses  pensées;  mais  il  voussera 
toujours  obligé  que  vous  désiriez  son  salut  : il 
craint  de  servir  de  trophée  à votre  orgueil  ; mais 
il  ne  se  fâche  jamais  d’élre  l’objet  de  votre  charité. 
Entrez  par  cet  abord  favorable  ; n’attaquez  pas 
cette  place  du  côté  de  cette  éminence,  où  la  pré- 
somption se  retranche  ; ce  ne  sont  que  des  hau- 
teurs immenses,  et  des  précipices  escarpés  et 
ruineux  : approchez  par  l’endroit  le  plus  acces- 
sible; et  par  ce  cœur,  qui  s’ouvre  à vous,  tâchez 
de  gagner  l’esprit  qui  s’éloigne. 

Jamais  homme  n’a  mieux  pratiqué  cette  ruse 
innocente  et  cette  salutaire  intelligence  que  le 
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saint  é?éque  dont  noos  parlons.  Il  ne  lui  étoit 
pas  difficile  de  persuader  aux  pécheurs,  et  parti- 
culièrement aux  hérétiques  qui  conrersoientafec 
loi , combien  il  déploroit  leur  misère  : c’est  pour- 
quoi aussitôt  ils  étoient  touchés  ; et  il  leur  sera- 
Ûoit  entendre  une  voix  secrète , qui  leur  disoit 
dans  le  fond  do  cœur  ces  paroles  de  saint  Au- 
gustin : Ftni,  columba  te  voeat , gemendo  te 
vocat  (tn  JoAN. , Tract,  vi,  n.  15 , tom.  in, 
part.  Il,  col.  337. } : pécheurs,  courez  à la  péni- 
tence; hérétiques,  venez  à l’Eglise  ; celui  qui  vous 
appelle , c’est  la  douceur  même  ; ce  n'est  pas  un 
oiseau  sauvage , qui  vous  étourdisse  par  ses  cris 
importuns,  ou  qui  vous  déchire  par  ses  ongles; 
c’est  une  colombe,  qui  gémit  pour  vous,  et  qui 
tâche  de  vous  attirer , en  gémissant , par  l’effort 
d’une  compassion  plus  que  paternelle  : reni,  co^ 
lumha  te  oocat,  gemendo  te  vocat.  Un  homme 
si  tendre,  mes  Sœurs,  et  si  charitable,  sans  doute 
n’avoit  pas  de  peine  à se  rabaisser  par  une  misé- 
ricordieuse condescendance , qui  est  la  troisième 
partie  de  la  douceur  chrétienne , et  la  qualité  la 
plus  nécessaire  à un  fidèle  conducteur  des  âmes  : 
condescendance , mes  Sœurs , que  l’onction  de  la 
charité  produit  dans  les  cœurs;  et  voici  en  quelle 
manière. 

Je  vous  parlois  tout  à l’heure  de  ces  change- 
ments merveilleuz,  que  fait  dans  les  cœurs  l’a- 
mour des  enfants,  entre  lesquels  feplus  remar- 
quable est  d’apprendre  à se  rabaisser.  Car  voyez 
cette  mère  et  cette  nourrice,  ou  ce  père  même,  si 
Vous  voulez,  comme  il  se  rapetisse  avec  cet  en- 
fant, si  je  pois  parler  de  la  sorte.  11  vient  du  pa- 
lais, dit  saint  Augustin  ( tn  Joah.,  Tract,  vu , 
n.  22,  tom.  III,  part,  ii,  col.  352. },  où  il  a pro- 
noncé des  arrêts,  où  il  a fait  retentir  tout  le  bar- 
reau du  bruit  de  son  éloquence  : retourné  dans 
son  domestique,  parmi  ses  enfants,  il  vous  parolt 
un  autre  homme  : ce  ton  de  voix  magnifique  a 
dégénéré  et  s’est  changé  en  un  bégaiement  ; ce 
visage,  naguère  si  grave,  a pris  tout-à-coup  on 
air  enfantin  ; une  troupe  d'enfants  l’environne, 
auxquels  il  est  ravi  de  céder  ; et  ils  ont  tant  de 
pouvoir  sur  ses  volontés , qu’il  ne  peut  leur  rien 
refuser  que  ce  qui  leur  nuit.  Puisque  l’amour  des 
enfants  produit  ces  effets,  fl  font  bien  que  la  cha- 
rité chrÀienne,  qui  donne  des  sentiments  mater- 
nels, particulièrement  aux  pasteurs  des  âmes,  in- 
spire en  même  temps  la  condescendance  : elle 
accorde  tout,  excepté  ce  qui  est  contraire  au  salut. 
Vous  le  savez,  6 grand  Paul , qui  êtes  descendu 
tant  de  fois  du  troisième  ciel , pour  bégayer  avec 
les  enfants;  qui  paroissiez  vous-même,  parmi  les 
0dèleS|  ainsi  qu’un  enfont  t Faeti  eumue  parvuli 
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in  medio  veetrûm  (i.  The$e.jii.  7.)  :petitavee 
les  petits,  gentil  avec  les  gentils,  infirme  avec  les 
infirmes,  toutàtous;  afin  de  les  sauver  tous. 

Que  dirai-je  maintenant  de  saint  François  de 
Sales?  [Ce  sera,  mes  frères,  vous  représenter 
au  naturel  les  saints  artifices  de  sa  charitable  con- 
descendance pour  les  âmes , que  de  vous  exposer 
ici  les  vrais  caractères  de  la  charité  pastorale,  que 
saint  Augustin  nous  a si  tendrement  exprimés.  ] 
« La  charité , nous  dit-il , enfante  les  uns , s’af- 
» foiblit  avec  les  autres;  elle  a soin  d’édifier  ceux- 
» ci , elle  craint  de  blesser  œux-lâ;  elles’abaiae 
» vers  les  uns , elle  s’élève  vers  les  autres  : douce 
» pour  certains , sévère  à quelques-uns,  emiemie 
» de  personne , elle  se  montre  la  mère  de  tous; 
» elle  couvre  de  ses  plumes  molles  ses  tendres 
» poussins  ; elle  appelle  d’une  voix  pressante  ceux 
» qui  se  plaignent  ; et  les  superbes,  qui  refusent 
» de  se  rendre  sous  ses  ailes  caressantes,  devien- 
» nent  la  proie  dëe  oiseaux  voraces  : » Ipea  char 
ritoê  alioe  parturit^  cum  oHie  infirmatur; 
alios  curat  œdificarCj  aHos  contremiscit  offen- 
dere; ad  alios  se  inclinat^  ad  alios  se  erigit; 
aliis  blanda  j aliis  severa;  nulli  inimica , om- 
nibus  mater  (S.  Aug.,  de  Cat.  md.  cap.  xv, 
n.  23 , tom.  ¥1 , eoi.  279. languidulis  plu- 
mis teneros  fœtus  operit  ^ ei  susurrantes  pullos 
contracté  voee  advocat;  cujus  blandas  alas 
refugientes  superbi , prœda  fiunt  alitibus 
(S.  Aug.,  de  Cat.  rud.  cap.  x,  n.  15,  tom. 
VI,  coi.  274.).  Elie  s’élève  contre  les  uns  sans 
s’emporter,  et  s’abaisse  devant  les  autres  sans  se 
démettre  : sévère  à ceux-là  sans  rigueur , et  douce 
à ceux-ci  sans  flatterie;  elle  se  plaltavec  les  forts; 
mais  elle  les  quitte  pour  courir  aux  besoins  des 
foibles  L 
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SAINT  PIERRE  NOLASQÜE. 

Avec  quel  zèle  saint  Pierre  Nolasque , pour  imiter 
et  honorer  la  charité  do  divin  Sauveur,  a consacré 
au  soulagement  et  à la  délivrance  de  ses  frères  cap- 
tifs , ses  soins , sa  personne  et  ses  disciples. 


Dedit  semet ipsum  pro  nobis. 

11 8*est  donné  lui-méme  pour  nous  ( Tit.,  n.  14.\ 

C’est  un  plus  grand  bonheur,  dit  le  Fils  de 
Dieu , de  donner  que  de  recevoir.  Cette  parole 

* Possnet  renvoie,  pour  finir  son  sermon , au  panégy- 
rique de  saint  Thomas  de  Villeneuve , que  tontes  nos  re- 
cherches B*onl  pu  no»  procurer.  ( Edtt.  de Défitris.) 
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I éloit  digne  de  celui  qui  a (out  denné  jaaqu’àson  ractère,  pour  en  recevoir  en  noaermèmcfl  h bé- 

cang , et  qui  k seroit  épuisé  lukmêoie , si  ses  nédiction  et  la  gréce* 
trésors  n’étoieQt  infinis  aussi  bien  que  ses  lar-  G'cat  en  cette  sorte,  mes  frères,  que  saint 
gesses.  Saint  P«ü,  qui  a recueilli  ce  beau  senti*  Pierre  ^^olssque  a été  choisi  pour  honorer  le 
ment  de  la  bouche  de  notre  Sauveur , le  propose  mystère  de  la  rédemptioq.  11  l’a  honoré  vérita- 

à tous  les  fidèles  pour  servir  de  loi  à leur  charité,  blement,  entrant  dans  les  devoirs,  dans  la  gra- 

Souvenei*vous , leur  dit-il,  de  cette  parole  du  titudc,  dans  toutes  les  dépendances  d’une  créature 

Seignenr  Jésus , qu’  « U vaut  mieux  donner  que  rachetée.  Mais,  afin  qu’U  fût  lié  plus  intimemeDt 

» de  recevoir  (dct»,  xx.  85.)  ; » parce  que  le  bien  à la  grâce  de  ce  mystère , il  a plu  au  SainUEsprit 

que  TOUS  recevez  est  une  consolation  de  votre  qu’il  se  dévouât  volontairement  à l’imitation  de 

indigence , et  celui  que  vous  répandez  est  la  mar-  cette  immense  charité , par  laquelle  « Jésus-Christ 

que  d’une  plénitude  qui  s’étend  à soulager  les  » a donné  son  âme  pour  être,  comme  U le  dit 

besoins  des  autres.  » lui-même  ( Matth.  , xx.  28.) , la  rédemption 

Jamais  il  n’y  a eu  sur  la  terre  un  homme  plus  » de  plusieurs.  » 
libéral  que  le  grand  saint  Pierre  NolaÂque , fon-  S’il  y a quelque  chose  au  monde , quelque 
dateur  de  l’ordre  sacré  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  servitude  capable  de  représenter  à nos  yeux  la  mi- 

dont  nous  houorons  aujourd’hui  la  bienheureuse  sère  extrême  de  la  captivité  horrible  de  l'homme , 

mémoire;  car  il  ne  s’est  rien  proposé  de  moins  sous  la  tyrannie  des  démons;  c’est  l’état  d’un  chré- 

que  l’immense  profusion  d’un  Dieu , qui  s'est  pro-  tien  captif  sous  la  tyrannie  des  Mabomêlans.  Car 

digué  lui-même;  et  de  là  il  a Cbnçu  le  dessein  de  et  le  corps  et  l’esprit  y souffrent  une  égale  rio- 

dévouer  sa  personne,  et  de  consacrer  tout  son  lence,  et  l'on  n’est  pas  moins  en  péril  de  son 

ordre  aux  nécessilés  des  misérables.  salut  que  de  sa  vie.  C’est  doue  au  soulagement  de 

Tous  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  ont  imité  cet  état  misérable  qu’est  appliqué  saint  Pierre 

quelques  traits  du  Sauveur  des  âmes  : œlui-cia  Nolasque,  pour  honorer  les  bontés  de  Jésus  dé- 

cette  grâce  particulière , de  l’avoir  fidèlement  livrant  les  hommes  de  la  tyrannie  de  Satan.  U » 

copié  dans  le  caractère  par  lequel  il  est  établi  notre  donne  de  tout  son  cœur  à ces  malheureux  es* 

Rédempteur.  Pour  entendre  un  si  grand  dessein  claves , et  il  s’y  donne  dans  Je  même  espr^  <1^ 

et  imiter  un  si  grand  exemple , demandons  l’as-  Jésus  s’est  donné  aux  hommes  captiis , pour  les 

aistance,  etc.  Aw.  affranchir  de  leur  servitude  : DeàU  smetipsum 

La  manière  la  plus  excellente  d’honorer  les  pro  nobis. 
choses  divines , c’est,  Messieurs , de  les  imiter.  Jésus-Christ  a donné  aux  hommes  et  à l’œuvre 
Dieu  nous  ayant  fait  œt  hemneur  de  nous  former  de  la  rédempUon , premièrement  ses  spins  pater- 

à sa  ressemblance , le  plus  grand  hommage  que  neb  ; secondement  sa  propre  personne  ; troisiè- 

nous  paissions  rendre  à la  souveraine  vérité  de  mmnent,  ses  disciples.  Il  nous  a donné  ses  soins; 

Dieu , c’est  de  nous  conformer  à ce  qu’il  est  ; car  parce  qu'il  a toujours  eu  l’esprit  occupé  de  U 

alors  nous  célébrons  ses  grandeurs,  non  point  pensée  de  notre  salut;  il  nous  a donné  sa  propre 

par  nos  paroles , ni  par  nos  pensées,  ni  par  quel-  personne , parce  qu’fi  s’est  immolé  pour  nous  ; 

que  sentiment  de  notre  cœur,  mais,  ce  qui  est  il  nous  a donné  ses  disciples  qui,  étant  la  plus 

bien  plus  relevé,  par  toute  la  suite  de  nos  actions  noble  partie  du  peuple  qu’il  a racheté,  est  appli- 

ct  par  tout  l’éclat  de  notre  personne.  quée  par  lui-mêaie  et  entièrement  dévouéeàco- 

Nous  pouvons  donc  honorer  en  deux  Ih^ns  opérer  par  sa  duurité  à ia  délivrance  de  tous  les 

les  mystères  de  Jésus-Christ , ou  par  des  actes  autres. 

particuliers  de  nos  volontés , ou  par  tout  l’état  C’est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  a consommé 
de  notre  vie.  Nous  les  honorons  par  des  actes,  l’œuvre  de  notre  rédemption,  et  o’eit  parles 
en  lesadorantparfoi,  en  les  ressentant  par  recon-  mêmes  voies  que  le  saint  que  nous  rëvéroosa 

noissance,  en  nous  y attachant  par  amour.  Mais  imité  son  amour  et  honoré  son  mystère.  Fidèle 

voici  que  je  vous  montre  avec  l’Apôtre  une  voie  imitalear  du  Sauveur  das  âmes , il  a été  tou- 

bien  pins  excellente  : Excellentiorem  vùm  eo-  ebé  aussi  bien  que  lui  des  cruelles  extrémités  o& 

bis  demonstro  ( i.  Cor.,  xii.  30.)  : c'est  d’ho-  sont  réduits  lescaptifr  ; il  leur  a donnéaussi  bien 

Dorer  ces  divins  mystères  par  quelque  chose  de  que  lui,  premièreiiieDt  tous  ses  soios,  seconde- 

plus  profond,  en  nous  dévouant  saintement  à ment  toute  sa  personne,  troisièmement  tous  ses 
Dieu , non-seulement  pour  les  aimer  et  pour  les  disciples  et  l’ordre  religieux  qu’il  a établi  dans 

connoitre,  mais  encore  pour  les  Imiter,  pour  l’Eglise.  C’est  ce  que  aurons  à considérer  dans 

en  porter  sur  nous-mêmes  l’impression  et  le  ca-  les  trois  points  dece  discoois. 


DE  SAINT  PIERRE  NOLASQDE.  4oi 


PREMIER  POINT. 

L’une  des  raisons  principales  qui  a]  rendu  les 
înBdèles  si  fort  incrédules  au  mystère  du  Verbe 
incarné , c'est  qu'ils  n’ont  pa  se  persuader  que 
Dieu  eût  tant  d’amour  pour  le  genre  humain , 
que  les  chrétiens  le  publioient.  Gelse,  dans  cet 
^rit  si  enrenimé  qu’il  a fait  contre  l’Evangile , 
auquel  le  docte  Origène  a si  fortement  répondu 
(OniG.  cont.  Gels.,  lib.  v,  tom.  i,  p.  578  et 
seg.  y,  se  moque  des  chrétiens  de  ce  qu’ils  osoient 
pr^umer  que  Dieu  même  étoit  descendu  du  ciel 
pour  venir  à leur  secours.  Ils  trouvoient  indigne 
de  Dieu  d’avoir  on  soins!  particulier  des  choses 
humaines;  et  c’est  pourquoi  l’Ecriture  sainte, 
pour  établir  dans  les  cœurs  la  croyance  d’on  si 
grand  mystère,  ne  cesse  de  publier  la  bonté  de 
Dieu  et  son  amour  pour  les  hommes.  C’est  aussi 
ce  qui  a obligé  l’apôtre  saint  Jean  à confesser  en 
ces  termes  la  fol  de  la  rédemption  : « Pour  nous, 
» noos  croyons,  dit-il  ( i.  Joan.,  iv.  16. } , à la 
» charité  que  Dieu  a eue  pour  les  hommes.  » 
Voilà  une  belle  profession  de  foi,  et  conçue 
d’une  hiçon  bien  singulière,  mais  absolument 
nécessaire  pour  combattre  et  déraciner  l'incré- 
dulité. Car  c’est  de  même  que  s’il  disoit  : Les 
Juifs  et  les  Gentils  ne  veulent  pas  croire  que 
Dieu  ait  si  fort  aimé  la  nature  humaine,  que  de 
s’en  revêtir  pour  la  racheter.  Mais  pour  nous, 
dit  ce  saint  apôtre,  nour  n’ignorons  pas  ses 
bontés  ; et  connoissant,  comme  noos  faisons,  ses 
miséricordes  et  ses  entrailles  paternelles,  nous 
croyons  fodlement  cet  amour  immense  qu’il  a 
témoigné  aux  hommes  en  se  livrant  lui-même 
pour  eux  : Et  nos  cognovimus  et  credidimus 
charitati  quam  habet  Deus  in  nobis. 

Elevons  donc  nos  voix , mes  frères , et  con- 
fessons hautement  que  nous  croyons  à la  cha- 
rité que  le  Fils  de  Dieu  a eue  pour  noos.  Nous 
croyons  qu'il  s’est  fait  homme  pour  notre  salut  ; 
noos  croyons  qu’il  n’a  vécu  sur  la  terre  que  pour 
travailler  à ce  grand  ouvrage.  Il  nous  a toujours 
portés  dans  son  cœur,  dans  sa  naissance  et  dans 
sa  mort,  dans  son  travail  et  dans  son  repos, 
dans  ses  conversations  et  dans  ses  retraites , dans 
les  villes  et  dans  le  désert,  dans  la  gloue  et  dans 
les  opprobres,  dans  ses  humiliations  et  dans  ses 
miracles.  Il  n’a  rien  fait  que  pour  nous  durant 
tout  le  cours  de  sa  vie  mortelle;  et  maintenant 
qu’il  est  dans  le  ciel  à la  droite  de  la  majesté  de 
Dieu  son  Père  dans  les  lieux  très  hauts  (Hébr., 
I.  3.),  il  ne  nous  a pas  oubliés.  Au  contraire, 
dit  le  saint  apôtre,  il  y est  monté  pour  y être 
notre  avocat,  notre  ambassadeur  et  notre  pon- 
tife : il  traite  nos  affaires  auprès  de  son  Père; 
Tome  U. 


K toujours  vivant , dit  le  même  apôtre , afin 
» d’intercéder  pour  nous  : » Semper  vivens  ad 
interpellandum  pro  nobis  ( Jlebr. 9 vu.  25.); 
comme  s’il  n’avoit  ni  de  vie,  ni  de  félicité,  ni 
de  gloire  que  pour  l’avantage  et  le  bien  des 
hommes. 

Ce  n’est  pas  assez , chrétiens  : si  nous  croyons 
véritablement  que  Dieu  noos  a aimés  avec  tant 
d’excès,  il  faut  qu’un  si  grand  amour,  qui  s’est 
étendu  sur  nous  avec  tant  de  profusion , noos 
fasse  aussi  dilater  nos  cœurs  sur  les  besoins  de 
nos  frères.  « Si  Dieu,  dit  saint  Jean  ( i.  Joan., 
» iv.  li.},  nous  a tant  aimés,  nous  devons  nous 
» aimer  les  uns  les  autres  ; » nous  devons  recon- 
noitre  ses  soins  paternels,  en  nous  revêtant  à son 
exemple  de  soins  charitables  ; et  nous  ne  pou- 
vons mieux  confesser  la  miséricorde  que  nous  re- 
cevons , qu’en  l’exerçant  sur  les  autres  en  sim- 
plicité de  cœur  : Estote  misericordes  (Luc., 
VI.  36.). 

Le  saint  que  nous  honorons  étoit  pénétré  de 
ces  sentiments.  Il  avoit  toujours  devant  les  yeux 
les  charités  infinies  d’un  Dieu  rédempteur;  et 
pour  se  rendre  semblable  à lui , il  se  laissoit 
percer  par  les  mêmes  traits  ; il  avoit  sucé  cet  es- 
prit dans  les  plaies  de  Jésus-Christ,  dans  la  source 
même  des  miséricordes.  11  pouvoit  dire  avec  Job 
(Job,  XXXI.  J8.)  que  « la  tendresse,  la  com- 
» passion,  la  miséricorde  étoit  crue  avec  lui  dès 
» son  enfance  ; » et  c’étoit  par  de  telles  victimes 
qu’il  croyoit  devoir  honorer  les  bontés  inexpri- 
mables d’un  Dieu  rédempteur. 

Et  en  effet,  chrétiens,  pour  rendre  le  souve- 
rain culte  à la  souveraine  majesté  de  Dieu,  il  me 
semble  que  nous  lui  devons  deux  sortes  de  sa- 
crifices. Je  remarque  dans  les  Ecritures  qu’il  y a 
un  sacrifice  qui  tue,  et  un  sacrifice  qui  donne  la 
vie.  Le  sacrifice  qui  tue  est  assez  connu;  témoin 
le  sang  de  tant  de  victimes  et  le  massacre  de  tant 
d’animaux.  Mais,  outre  ce  sacrifice  qui  détruit, 
je  vois  dans  les  saintes  Lettres  un  sacrifice  qui 
sauve  : car,  comme  dit  le  sage  Ecclésiastique, 
« celui-là  offre  un  sacrifice,  qui  exerce  la  misé- 
» ricorde  : » Çut  fadt  misericorddam , offert 
sacrificium  (Eccli.y  xxxv.  4.  ).  D’où  vient  cette 
différence,  si  ce  n’est  que  l’un  de  ces  sacrifices 
a été  divinement  établi  pour  honorer  la  bonté  de 
Dieu , et  l’autre  pour  apaiser  sa  sainte  justice  ? La 
justice  divine  poursuit  les  pécheurs  à main  ar- 
mée , elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  elle  les 
perd  et  les  extermine;  elle  veut  qu’ils  soient  dis- 
sipés devant  sa  fece,  comme  la  dre  fondue  de- 
vant le  feu  : Pereant  peccatores  à fade  Dd 
{Psal  Lxvu.  3.).  An  oontralrci  la  misérioordey 
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toujours  douce,  toujours  bieufiiBaiite,  ne  Teut 
pas  que  personne  périsse  : elle  atteod  les  pécheurs 
avec  patience;  elle  pense,  dit  l’Ecriture,  des 
pensées  de  paix  et  non  des  pensées  d’afilietion  : 
Ego  cogito  cogitationes  pacis,  et  non  afflic- 
iionis  ( Jerem.,  xxix.  11. }. 

Voilà  une  grande  opposition  : aussi  honore- 
t-on  ces  deux  attributs  par  des  sacrifices  bien  op» 
posés.  A cette  justice  rigoureuse  qui  tonne,  qui 
fulmine , qui  rompt  et  qui  brise , qui  renverse  les 
montagnes  et  arrache  les  cèdres  du  Liban , c’est- 
à-dire , qui  extermine  les  pécheurs  superbes,  il 
lui  faut  des  sacrifices  sanglants  et  des  victimes 
égorgées , pour  marquer  la  peine  qui  est  due  au 
crime.  Mais  pour  cette  miséricorde  toujours 
beinfaisante , qui  guérit  ce  qui  est  blessé , qui  af- 
fermit ce  qui  est  foible , qui  vivifie  ce  qui  est 
mort,  il  faut  présenter  en  sacrifice  non  des  vic- 
times détruites,  mais  des  victimes  conservées; 
c’est-à-dire , des  pauvres  soulagés , des  infirmes 
soutenus,  des  morts  ressuscités  dans  les  pécheurs 
convertis.  Telles  sont  les  véritables  hosties  qui 
honorent  la  miséricorde  divine. 

Ainsi  saint  Pierre  Nolasque  étant  toujours  oc- 
cupé des  soins,  des  compassions,  des  bontés  de 
Jésus  pour  le  genre  humain , et  sentant  son  cœur 
empressé  dans  le  désir  de  les  reconnoître,  il  s’é- 
crie avec  le  Psalmiste  : Quid  retribuam  Domino 
pro  omnibus  quœ  retribuit  miM  (Psakn, 
cxv.  3.)?  « Que  rendrai- je  au  Seigneur  pour  tous 
» les  biens  qu’il  m’a  faits,  » et  à toute  la  nature 
humaine  ! Quelle  victime^  quel  sacrifice  lui  of- 
frirai-je en  actions  de  grâces?  Ah  ! poursuit-il 
avec  le  prophète  : CaHcem  salutaris  accipiant 
(Ibid.  4.)  : « Je  prendrai  le  calice  du  Sauveur,  » 
je  boirai  le  même  breuvage  que  Jésus  a bu, 
c’est-à-dire,  je  me  remplirai,  je  m’enivrerai 
de  sa  charité  par  laquelle  il  a tant  aimé  la  nature 
humaine.  Je  dilaterai  mon  cœur , comme  il  a di- 
laté le  sien  ; j’offHrai  à ce  Dieu  amateur  et  conser- 
vateur des  hommes,  des  victimes  qui  lui  plaisent, 
des  hommes  sauvés  et  délivrés. 

11  cherche  donc  dans  toute  l’Eglise  tous  les  in- 
firmes , tous  les  malheureux , résolu  de  leur  con- 
sacrer ses  affections  et  ses  soins.  Dieu  loi  fsit  ar- 
rêter les  yeux  sur  ces  misérables  capti&  qui 
gémissent  sous  la  tyrannie  des  Mahométans.  Il 
voit  leurs  corps  dans  l’oppression,  leur  esprit 
dans  l’angoisse,  leur  cœur  dans  le  désespoir, 
leur  foi  même  dans  un  péiil  évident.  H offre  à 
Dieu  leurs  cris,  leurs  gânissements , les  larmes 
de  leurs  amis , la  désolation  de  leur  ftimille.  Peu^ 
être  ne  le  font-ils  pas , peut-être  sont-ils  de  ceux 
qui  s’élèvent  contre  Dieu  même  sous  les>çoupsde 


sa  main  puissante;  serviteurs  rebelles  et  opi- 
niâtres, diâtiés  et  non  corrigés  , frappés  et  non 
convertis,  abattus  et  non  humiliés,  altenés, 
comme  dit  David,  sans  être  touchés  de  componc- 
tion : Dissipati  sunt,  non  compuncti  ( Psakn. 
xxxiv.  16.  ).  C’est  ce  qui  afllige  son  cœur.  Quoi- 
qu’il pense  toujours  à euxavecun  empressement 
charirâble,  néanmoins  deux  fols  le  Jour,  et  deux 
fois  la  nuH  il  se  présente  pour  eux  devant  la  face 
de  Dieu , et  cherche  auprès  d’un  Père  si  tendre 
les  moyens  de  soulager  ses  enfants  captilii. 

Mes  frères,  cet  objet  lugubre  d’un  chrélieB 
captif  dans  les  prisons  des  Mahométans  me  jette 
dims  une  profonde  considération  des  grands  et 
éponvantablés  progrès  de  cette  religion  mons- 
trueuse. O Dieu , que  le  genre  humain  est  cré- 
dule aux  impostures  de  Satan!  O que  l’esprit  de 
séduction  et  d’erreur  a d’ascendant  sur  notre  rai- 
son ! Que  noos  portons  en  nous-mêmes , au  fond 
denos  CQMirs,  une  étrange  opposillon  à la  vérité, 
dans  nos  aveuglements,  dans  nos  ignorances, 
dans  nos  préoccupations  opiniâtres.  Voyez  comme 
l’ennemi  du  genre  humain  n’a  rien  oublié  pour 
noos  perdre,  et  pour  nous  foire  embrasser  des 
erreurs  damnables.  Avant  la  venue  do  Sauveur, 
il  se  foisoit  adorer  par  toute  la  terre  sous  les  noms 
de  ces  fameuses  idoles , devant  lesquelles  trem- 
bloient  tous  les  peuples  ; il  travailloit  de  toute  sa 
force  à étoufier  le  nom  du  vrai  Dieu.  Jésus- 
Christ  et  ses  martyrs  Vont  foit  retentir  si  haut, 
depuis  le  levant  jusqu’au  couchant,  qu’il  n'y  a 
plus  moyen  de  l’éteindre  ni  de  Vobimurcir.  Les 
peuples  qui  ne  le  oonnoissoient  pas,  y sont  attirés 
en  foule  par  la  croix  de  Jésus-Christ;  et  voici  que 
cet  ancien  imposteur,  qui,  dès  l’origine  do 
monde,  est  en  possession  de  tromper  les  hommes, 
ne  pouvant  plus  abolir  le  saint  nom  de  Dieu , 
frémissant  contre  Jésus-Christ  qui  l’a  fait  con- 
noltre  à tout  l’univers,  tourne  toute  sa  furie 
contre  lui  et  contre  son  Evangile;  et  trouvant 
encore  le  nom  de  Jésus  trop  bien  établi  dans  le 
monde  par  tant  de  martyrs  et  tant  de  miracles, 
il  lui  déclare  la  guerre  en  faisant  semblant  de  le 
révérer,  et  il  inspire  à Mahomet,  en  l'appelant 
un  prophète,  de  foire  passer  sa  doctrine  pour 
une  imposture;  et  cette  religion  monstrueuse, 
qui  se  dément  elle-même,  a pour  toute  raison 
son  ignorance,  pour  toute  persuasion  sa  violenoe 
et  sa  tyrannie,  pour  tout  miracle  ses  armes, 
acmes.  redoutables  el  victorieuses,  qui  font  trem- 
bler le  monde , et  rétablissent  par  force  l’em- 
pire de  Satau  dans  tout  l’univers. 

O Jésus,  Seigneur  des  seigneurs,  arbitre  de 
tous  les  empities  et  Frince  des  rois  de  le  terra» 
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jusqu’à  quand  endurerez-vous  que  votre  ennemi  un  Dieu  rédempteur,  c*est  toute  la  gloire  qu’il 

déclaré , assis  sur  le  trône  du  grand  Constantin,  se  propose.  Par  mille  traverses,  par  mille  périls, 

soutienne  avec  tant  d’armées  les  blasphèmes  de  il  va  délivrer  ses  frères , content  de  tout  donner , 

son  Mahomet,  abatte  votre  croix  sous  son  crois-  de  tout  sacrilier,  pourvu  qu’il  leur  procure  la 

sant,  et  diminue  tons  les  jours  la  chrétienté  par  liberté , ou  du  moins  quelque  soulagement  à leurs 

des  armes  si  fortunées?  Est- ce  que  vous  réser-  maux,  pour  les  leur  rendre  plus  supportables, 

vez  cette  redoutable  puissance  pour  faire  soulfrir  Et  pourrols-je  vous  exprimer  les  empressements 

à votre  Eglise  cette  dernière  et  effroyable  persé-  de  sa  sollicitude  pour  subvenir  à leurs  besoins , 

cution  que  vous  lui  avez  dénoncée?  Est-ce  que , les  attendrissements  dé  sa  charité  à la  vue  de  leur 

pour  entretenir  votre  Eglise  dans  le  mépris  des  état , tous  les  efforts  de  son  zèle  en  faveur  de  ces 

grandeurs , comme  elle  y a été  élevée,  en  même  infortunés  captifs?  Il  sent  toutes  leurs  peines , il 

temps  que  vous  lui  donnez  la  gloire  d’avoir  des  est  pénétré  de  leurs  dangers  ; et  plus  prisonnier 

rois  pour  enfants , vous  abandonnez  d’un  autre  qu’eux  tous , par  ces  chaînes  invisibles  dont  la 

côté  à votre  ennemi  capital,  comme  un  présent  charité  le  serre,  il  porte  tout  le  poids  de  la  mi- 

de  peu  d’importance,  le  plus  redoutable  empire  sère  de  chacun  de  ses  frères,  il  s’en  voit  conti- 

qui  soit  éclairé  par  le  soleil?  Ou  bien  est-ce  qu’il  nuellement  pressé , il  n’est  occupé  qu’à  y ap- 

ne  vous  plaît  pas  que  votre  Eglise , nourrie  dans  porter  quelques  remèdes.  Qui  souffre  dans  ces 

les  alarmes , fôrtiGée  par  les  persécutions  et  les  noirs  cachots , sans  qu’il  souffre  avec  lui  ? Qui 

terreurs , jouisse  dans  la  paix  même  d’une  trau-  est  foible  au  milieu  de  tant  d’épreuves , sans 

quillité  assurée?  Et  c’est  pour  cette  raison  que  qu’il  s’efforce  de  le  soutenir?  Qui  est  scandalisé  , 

vous  lui  mettez  comme  sur  sa  tête  cette  puissance  fann  que  son  cœur  brûle  du  désir  de  le  relever 

redoutable  qui  ne  cesse  de  la  menacer  de  la  der-  (2.  Cor.,  xi.  29.)? 

nière  désolation.  Tels  sont  les  sentiments  que  la  charité  forme 

En  effet,  chrétiens,  ç’a  été  le  conseil  de  Dieu  dans  l’âme  de  Pierre  Nolasque , telle  est  la  con- 
que l’Eglise  fût  établie  au  milieu  des  flots,  qui  fré-  duite  qu’elle  lui  inspire.  Et  que  ne  produire! t- 

missent  impétueusement  autour  d’elle,  et  mena-  elle  pas  en  vous,  si  vous  étiez  animés  du  même 

cent  de  l’engloutir.  C’est  pourquoisaint  Augustin,  esprit  ? « Revêtez-vous  donc  comme  des  élus  de 

expliquant  ces  paroles  du  sacré  Psalmiste,  Lœterh  » Dieu , saints  et  bien-aimés,  d’entrailles  demi- 

tur  insula  multœ  ( in  Psal  xcvi , n.  4,  font,  iv,  » séricorde , de  bonté , d’humilité , de  douceur , 

col.  1043. },  dit  que  ces  Iles  vraiment  fortunées,  » de  patience , » afin  de  vous  secourir  mutuelle- 

qui  doivent  se  réjouir  du  règne  de  Dieu , sont  ment  avec  tout  l’épanchement  d’une  tendresse 

les  Eglises  chrétiennes,  environnées  de  toutes  vraiment  chrétienne  : Induite  vos  ergo  sicut 

parts  d’une  mer  irritée,  qui  menace  de  les  en-  electi  Dei  y sancti  y et  dilecti  y viscera  miseri- 

gloutiret  de  les  couvrir  sous  ses  ondes.  Tel  est  cordiœy  benignitatem,  humilitatem,  modes- 

le  conseil  de  Dieu  ; et  je  regarde  la  puissance  ma-  Ham , patientiam  ( Coloss.,  ni.  12.). 

hométane  comme  un  océan  indomptable , tou-  Dieu  commence  pour  vous  donner  l’exemple  ; 
jours  prêt  à inonder  toute  l’Eglise,  sa  furie  n’é-  imitez  sa  charité  si  prévenante,  si  bienfaisante  ; 

tant  arrêtée  que  par  des  digues  entrouvertes  ; ce  qu’il  se  fasse  comme  un  combat  entre  nous  et  la 

sont  les  puissances  chrétiennes,  toujours  cruelle-  miséricorde  divine,  et  soyons  jaloux  de  ne  pas 

ment  divisées.  Et  n’étoient-ce  pas  ces  divisions  qui  nous  laisser  vaincre  en  munificence.  Dieu  com-^ 

avolent  ouvert  autrefois  aux  sultans , succès-  menoe  par  nous  enrichir  de  ses  biens , imitez-le 

seurs  de  Mahomet,  une  entrée  si  large,  que  du  en  vous  prodiguant  à sa  gloire  et  au  salut  de  vos 

temps  de  Pierre  Nolasque  les  Espagnes  même  frères.  « Soyez  miséricordieux  comme  votre  père 

étoient  entièrement  inondées  ? » céleste  est  miséricordieux  : ^ Estote  miseri- 

C’est  ce  qui  lui  perce  le  cœur.  Il  est  nuit  et  cordes , sicut  Pater  vester  cœlestis  miseri- 

jour  persécuté  des  cris  des  captifs;  il  faut  qu’il  cors  est  (Luc.,  vi.  36.).  C’est  alors  que  vous 

coure  à leur  délivrance.  Ne  lui  dites  pas  que  la  recevrez  au  centuple  tout  ce  que  vous  aurez 

noblesse  de  son  extraction,  et  le  cr^it  qu’il  a généreusement  donné.  Car  Dieu  revient  à la 

auprès  du  roi  d’Arragon,  dont  il  a été  précep-  charge,  et  il  nous  imite  à son  tour  : « Bienheu- 

teur,  l’appelle  à des  emplois  plus  iUustres  : il  »reux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce 

court  apr^  ses  captifs.  Il  falloit  qu’il  descendît  » qu’ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  : » 

de  bien  haut  à l’humiliation  d’un  emploi  si  bas,  Beati  misericordes  y quoniam  ipsi  misericor- 

selon  l’estime  do  monde,  pour  mieux  imiter  ce-  diam  consequentur  (Matth.,  v.  7.).  Par-là  il 

loi  qui  est  descendu  du  ciel  en  la  terre  i imiter  se  fait  un  flux  el  reflux  de  miséricorde:  Pieu  qui 
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aime  an  tel  sacrifice  multiplie  ses  dons.  Allant 
ainsi  en  augmentant,  après  avoir  donné  vos 
soins,  vous  donnerez  à la  fin  votre  propre  per- 
sonne, comme  saint  Pierre  Nolasque. 

SECOND  POINT. 

Ce  fut , Messieurs , un  grand  spectacle , lors- 
qu’on vit  sur  le  Calvaire  le  Fils  uniquement 
agréable  se  mettre  en  la  place  des  ennemis  ; l’in- 
nocent, le  juste,  la  sainteté  même  se  donner  en 
échange  pour  les  malfaiteurs  ; celui  qui  étoit  in- 
finiment riche,  se  constituer  caution,  et  se  livrer 
tout  entier  pour  les  insolvables. 

Vous  savez  assez,  chrétiens,  quelle  dette  le 
genre  humain  avoit  contractée  envers  Dieu  et 
envers  sa  sainte  justice.  Nous  sommes  naturel- 
lement débiteurs  à ses  lois  suprêmes.  Et  qu’est- 
ce  que  nous  leur  devons?  une  obéissance  fidèle. 
Mais  lorsque  nous  manquons  volontairement  à 
lui  payer  cette  dette,  nous  entrons  dans  une  autre 
obligation;  nous  devons  notre  tête  à ses  ven- 
geances, nous  ne  pouvons  plus  le  payer  que  par 
notre  mort  et  notre  supplice. 

En  vain  les  hommes , effrayés  par  le  sentiment 
de  leurs  crimes,  cherchent  des  victimes  et  des 
holocaustes  pour  les  subroger  en  leur  place.  Dus- 
sent-ils massacrer  tous  leurs  troupeaux,  et  les 
immoler  à Dieu  devant  ses  autels  ; il  n’est  pas 
possible  que  la  vie  des  bêtes  paie  pour  la  vie  des 
hommes.  La  compensation  n’est  pas  suffisante  : 
Impossibile  enim  est  sanguine  taurorum  et 
hircorum  auferri  peccata  (ffeb.^  x.  4.).  De 
sorte  que  ceux  qui  offroient  de  tels  sacrifices , 
faisoient  bien , à la  vérité , une  reconnoissance 
publique  de  ce  qu’ils  dévoient  à la  justice  divine; 
mais  ils  n’avoient  pas  pour  cela  le  paiement  de 
leurs  dettes.  11  falloit  qu’un  homme  payât  pour 
les  hommes  ; et  c’est  pour  cela  que  Dieu  s’est 
fait  homme. 

Ce  Dieu-Homme , avide  de  nous  racheter, 
livre  à l’abandon  sa  propre  personne  à la  justice 
de  Dieu,  à l’injustice  des  hommes,  à la  furie 
des  démons.  Dieu,  les  hommes,  les  démons 
exercent  sur  lui  toute  leur  puissance.  11  s’engage, 
il  se  prodigue  de  tous  côtà;  et  il  ne  lui  importe 
pas  comment  il  se  donne,  pourvu  qu’il  paie 
notre  prix , et  qu’il  nous  rende  notre  liberté  et 
notre  franchise. 

Je  ne  puis  vous  dire,  mes  frères,  dans  quels 
excès  nous  doit  jeter  la  contemplation  de  ce  mys- 
tère. Jésus-Christ  se  donnant  pour  moi,  et  de- 
venant ma  rançon,  m’apprend  deux  choses  con- 
traires. Il  m’apprend  à m’estimer,  il  m’apprend 
à me  mépriser,  l’un  et  l’autre  jusqu’i  l’infioi. 


Mon  cœur  incertain  et  irrésolu  ne  sait  à quoi  le 
déterminer,  au  milieu  de  telles  contraintes.  M’es- 
timerai-je, me  mépriserai-je,  ou  joindrai -je 
l’un  et  l’autre  ensemble,  puisque  mon  Sauveur 
m’apprend  l’un  et  l’autre? 

Oui , chrétiens , mon  Sauveur  m’apprend  k 
m’estimer  jusqu’à  l’infini.  Car  la  règle  d’estimer 
les  choses,  c’est  de  connoltre  le  prix  qu’elles 
coûtent.  Ecoutez  maintenant  l’Apôtre  (1 . Petr., 
1.  18,  19.},  qui  vous  dit  que  vous  avez  été  ra- 
chetés , non  par  or  ni  par  argent , ni  par  des  ri- 
chesses corruptibles , mais  par  le  sang  d’un  Dieu , 
par  la  personne  d’un  Dieu  immolé  pour  vous.  0 
âme,  dit  saint  Augustin  (tn  Psal.  en,  n.  6,  tom.  iv. 
col.  1116.},  apprends  à t’estimer  par  celte  ran- 
çon , voilà  lé  prix  que  tu  vaux  : O anima , erigt 
te,  tanti  vales.  O homme!  celui  qui  t’a  fait  s’est 
livré  pour  toi  ; celui  dont  la  sagesse  infinie  sait 
donner  si  justement  la  valeur  aux  choses,  à mis 
ton  âme  à ce  prix.  Qu’est-ce  donc  que  la  terre, 
qu’es^ce  que  le  ciel , qu’est-ce  que  toute  la  nature 
ensemble  en  comparaison  de  ma  dignité? 

Mais  ce  qui  m'apprend  à m’estimer , m’apprend 
à me  mépriser  jusqu’à  l’excès.  Car  quand  je  vois 
un  Dieu  qui  se  ravilit  jusqu’à  vouloir  se  donner 
lui-mêqoe  pour  racheter  ses  esclaves  : que  dis-je 
scs  esclaves  ? cette  qualité  est  trop  honorable , les 
esclaves  du  démon  et  du  péché  ; il  me  semble 
qu’il  se  rabaisse,  non  plus  jusqu’au  néant,  mais 
infiniment  au-dessous.  Et  en  effet,  chrétiens, se 
rendre  semblable  aux  hommes , c’est  se  ravaler 
jusqu’au  néant  ; mais  se  livrer  pour  les  hommes, 
mourir  pour  les  hommes,  créature  si  vile  par  son 
extraction  et  si  raville  par  son  crime,  c’est  plus 
que  s’anéantir;  puisque  c’est  mettre  le  néant  au- 
dessus  de  soi , c’est  se  mépriser  pour  le  néant 
même. 

Après  l’exemple  d’un  Dieu , à qui  l’excès  de 
sa  charité  rend  sa  propre  vie  méprisable,  pourvu 
qu’il  puisse  à ce  prix  racheter  les  âmes,  y a-t-il 
quelque  esclave  assez  malheureux , pour  lequel 
nous  devions  craindre  de  nous  prodiguer?  Saint 
Paul  aussi  ne  sait  plus  que  faire  : « Je  donnerai 
» volontiers  pour  vous  tout  ce  que  j’ai  : » Ego 
autem  impendam.  Ce  n’est  pas  assez , il  faut  in- 
venter un  terme  nouveau  pour  exprimer  une  ar- 
deur nouvelle  : et  superimpendar  ipse  pro  ani- 
mabus  vestris  (2.  Cor.,  xii.  15.}  : « Et  je  me 
» donnerai  encore  moi-même  pour  le  salut  de  vos 
» âmes.  » Un  martyre,  c’est  la  privation  du  mar- 
tyre, le  vrai  néant.  C’est  ce  qui  touche  saint 
Pierre  Nolasque;  sa  personne  ne  lui  est  plus 
rien,  quand  il  voit  un  Dieu  se  donner  lui-même: 
il  n’y  a point  dç  cachots  dans  lesquels  il  n’aille 
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chercher  de  pauvres  captifo,  pour  leur  rendre  le  divin  Apôtre  : Proposito  siH  gaudio  atisft- 

leur  liberté  aux  dépens  de  sa  propre  vie.  niitt  crucem  (Hebr.^  xii.  2.}  : « 11  a enduré  la 

Le  voyez- vous,  Messieurs,  traitant  avec  ce  » croix  s*étant  proposé  une  grande  joie.  » Quelle 

barbare  de  la  délivrance  de  ce  chrétien?  S’il  joie  pouvoit  goûter  ce  divin  Sauveur  dans  cette 

manque  quelque  chose  au  prix , il  offre  un  sup-  langueur,  dans  cette  tristesse , dans  cet  ennui  ac- 

plément  admirable  : il  est  prêt  à donner  sa  propre  cablant  dans  lequel  sa  sainte  âme  étoit  abîmée? 

penonne;  U consent  d’entrer  dans  la  même  pri-  quelle  joie,  dis-je,  pouvoit-il  goûter,  qui  ait  fait 

son,  de  se  charger  des  mêmes  fers,  de  subir  les  dire  à l’Apôtre  : Proposito  sibi  gaudio?  Joie 

mêmes  travaux  et  de  rendre  les  mêmes  services,  divine , joie  toute  céleste  et  digne  d’un  Dieu  Sau- 

O grâce  de  la  rédemption,  que  vous  opérez  dans  veur,  la  joie  d’affranchir  les  hommes  captifs  en 

son  Ame  ! U a un  cœur  de  Jésus , qui  n’a  ni  de  vie  donnant  son  Ame  pour  eux. 

ni  de  liberté  que  pour  la  rédemption  de  ses  Pour  tirer  quelqueutilité  d’un  si  grand  exemple, 
frères.  C’est  l’esprit  d’un  Dieu  rédempteur  qui  le  faisons  cette  observation , que  nous  devons  hono- 
rend  capable  de  ces  sentiments  : car  admirez  la  rer  la  charité  d’un  Dieu  rédempteur  en  deux  ma- 

suite  de  cette  action.  Prisonnier  entre  les  mains  nières  différentes.  Nous  la  devons  honorer  par 

des  pirates,  pour  ses  frères  qu’il  a délivrés,  il  une  généreuse  indépendance,  nous  la  devons  ho- 

préfi^e  son  cachot  à tous  les  palais , et  ses  chaînes  norer  par  une  extrême  sujétion.  Car,  ainsi  que 

à tous  les  trésors.  11  n’y  a rien  qui  puisse  égaler  nous  avons  dit , un  Dieu  se  prodiguant  pour  les 

sa  joie  ; et  je  ne  m’en  étonne  pas.  La  liberté  platt  âmes  nous  apprend  également  à nous  estimer  et 

à la  nature,  la  captivité  à la  grâce;  et  saint  à nous  mépriser  nous-mêmes.  L’estime  que  nous 

Pierre  Nolasque  goûte  Tune  et  l’autre,  portant  devons  avoir  de  nous-mêmes  nous  rend  libres  et 

en  lui-même  la  captivité,  et  possédant  la  liberté  indépendants  ; le  mépris  que  nous  devons  faire 

dans  ses  frères,  qu’il  a heureusement  affranchis  de  nous- mêmes  nous  doit  rendre  esclaves  volon- 

d’une  misérable  servitude.  Il  est  satisfait,  puis-  taires,  pour  honorer  la  charité  de  celui  qui,  étant 

que  ses  frères  le  sont;  et  pour  ce  qui  regarde  sa  libre  et  indépendant,  s’est  assujéti  pour  notre  sa- 

liberté  propre , il  la  méprise  si  fort,  qu’il  est  tou-  lut  à des  extrémité  si  cruelles, 

jours  prêt  de  l'abandonner  pour  le  moindre  des  Saint  Paul  parleainsi  aux  fidèles  : «Vous  avez 
chrétiens  captifs , ne  désirant  d’être  libre  que  » été  achetés  d’un  prix  infini , ne  vous  rendez 

pour  s’engager  de  nouveau  en  faveur  des  autres  » pas  esclaves  des  hommes  ( i.  Cor, y vu.  23.  ).  » 

esclaves.  Voyez  ce  que  lui  apprend  un  Dieu  ré-  Rachetés  d’une  si  grande  rançon , ne  ravilissez 

dompteur.  On  veut  l’engager  à la  Cour  dans  les  pas  votre  dignité  : vous  qu’un  Dieu  a daigné 

liens  de  la  fortune  : il  le  refuse,  et  il  court  pour  se  payer  au  prix  de  son  sang , ne  soyez  pas  dépen- 

charger  d’autres  liens  ; ce  sont  les  liens  de  Jésus-  dants  des  hommes  mortels  ; ne  prodiguez  pas 

Christ.  une  liberté  qui  a tant  coûté  à votre  Sauveur.  Tel 

Je  ne  sais  ai  je  pourrai  vous  faire  comprendre  est  le  précepte  de  l’Apôtre  ; et  il  semble  que 

ce  que  Dieu  me  met  dans  l’esprit,  pour  exprimer  Pierre  Nolasque  agit  au  contraire  ; et  je  vois  que 

les  transports  de  la  charilé  de  ce  grand  homme,  pour  imiter  un  Dieu  rédempteur  il  se  rend  es- 

11  me  semble  en  vérité,  chrétiens,  qu’il  goûte  clave  des  hommes,  et  des  hommes  ennemis  de 

mieux  dans  les  autres  la  douceur  de  la  liberté,  Dieu.  Entendons  le  sens  de  l’Apôtre  : « Vous  qui 

qu’il  ne  le  feroit  en  lui-même.  Car  le  plaisir  » êtes  rachetés  par  un  si  grand  prix , ne  vous 

d’être  libre,  quand  il  s’attache  à nous-mêmes , » rendez  pas,  dit-il,  serviteurs  des  hommes.  » 

étant  un  fruit  de  notre  amour-propre,  le  chrétien  Ne  vous  rendez  pas  les  esclaves  de  leurs  vanités, 

doit  craindre  de  s’abandonner  A cette  douceur  mais  rendez-vous  esclaves  de  leurs  besoins.  Ne 

trop  sensible.  Quand  est-ce  donc  qu’un  homme  de  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  en  adhérant  à leurs 

Dieu  goûtera  le  plaisir  de  la  liberté  dans  toute  erreurs , mais  leurs  esclaves  en  soulageant  leurs 

son  étendue?  Quand  il  ne  la  goûtera  que  dans  nécessité.  Ne  vous  rendez  pas  leurs  esclaves  par 

ses  frères  affranchis.  Telles  sont  les  délices  de  une  vaine  complaisance,  mais  rendez-vous  leurs 

Pierre  Nolasque.  Pendant  qu’il  est  dans  les  fers,  esclaves  par  une»charité  sincère  et  compatissante  : 

fl  ressent  tout  le  plaisir  et  toute  la  joie  de  ceux  Per  eharitatem  servite  invicem  ( GaLy  v.  13.}. 

qu’il  a délivrés  ; et  il  le  ressent  d’autant  plus  que  Entrons  dans  le  détail  de  cette  morale.  Un  de 
cette  joie  ne  le  flatte  qu’en  le  dépouillant  de  vos  amis  vous  aborde , un  de  ces  amis  mondains 

lui-même  pour  lui  faire  trouver  son  repos  dans  qui  vous  aiment  pour  le  siècle  et  les  vanités  : il 

le  repos  de  ses  frères.  vous  veut  donner  un  sage  conseil.  Comme  fl 

Telle  est  la  joie  do  Dieu  rédempteur.  Ecoutez  vous  honore  et  qu’il  vous  estime,  il  désire  votre 
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avancement  : c’est  pourquoi  il  vous  exhorte  de 
vous  embarquer  dans  cette  intrigue , peut-être 
malicieuse;  d'engager  ce  grand  dans  vos  intérêts, 
peut-être  au  préjudice  de  votre  conscience.  Pre- 
nez garde  soigneusement , et  ne  vous  rendez  pas 
esclaves  des  hommes.  Entrez  en  considération  de 
ce  que  vous  êtes,  pensez  ce  qu’un  Dieu  a donné 
pour  vous.  Quand  on  vous  représente  ce  que 
TOUS  valez , pour  vous  engager  dans  des  desseins 
ambitieux  : vous  ne  me  connoissez  pas  tout  en- 
tier, je  vaux  infiniment  davantage  : ne  vous 
mettez  pas  tout  seul  dans  la  balance , pesez-vous, 
dit  saint  Augustin , avec  votre  prix  : Jppende  te 
cum  pretio  tuo  {Enar,  ii,  tn  Psal,  xxxii,  n. 

4 , tom.  IV,  col,  189.)  ; et  si  vous  savez  estimer 
votre  âme,  vous  verrez  qu’aucune  chose  n’est 
digne  de  vous , qui  ne  soit  digne  premièrement 
de  Jésus-Christ  même.  Vous  êtes  digne  de  cet 
emploi,  vous  dit-on  : mais  est- il  digne  de  ce  que 
je  suis,  devez-vous  répondre?  Ne  soyons  donc 
pas  si  vils  à nous-mêmes,  nous  qui  sommes  si  pré- 
cieux au  Dieu  rédempteur,  que  nous  nous  ren- 
dions esclaves  des  complaisances  mondaines.  C’est 
ainsi  que  nous  devons  estimer  notre  âme^  pour 
laquelle  Jésus-Christ  a donné  la  sienne. 

Mais  apprenons  aussi  \ nous  mépriser  et  à dire 
avec  l’Apôtre  : « Mon  âme  ne  m’est  pas  précieuse 
» {Act.y  XX.  24.}.  » Si  nos  frères  ont  besoin  de 
notre  secours,  quelque  indignes  qu’ils  nous  pa- 
roissent  de  cette  assistance,  ne  craignons  pas  de 
nous  prodiguer  pour  les  secourir.  Car  Jésus  n’a 
pas  dédaigné  de  prodiguer  et  sa  vie  et  sa  divine 
personne  pour  le  salut  des  pécheurs.  Méprisons 
donc  saintement  notre  âme,  ayons-la  toujours 
en  nos  mains  pour  la  prodiguer  au  premier  venu  : 
Anima  mea  ti»  manibus  meis  semper  (P s, 
cxviii.  109.  ).  O sain*^  charité,  rendez-moi  cap- 
tif des  nécessités  des  misérables;  disposez  en  leur 
faveur,  non-seulement  de  mes  biens,  mais  de  ma 
yie  et  de  ma  personne.  C’est  ici  qu’il  faut  prati- 
quer toutes  ces  contrariétés  évangéliques  , de 
perdre  son  âme  pour  la  conserver,  de  la  gagner 
en  la  prodiguant , de  la  rendre  estimable  par  le 
mépris  même. 

Car  en  effet , chrétiens , quelle  gloire , quelle 
grandeur,  quelle  dignité  dans  ce  mépris  ! Saint 
Pierre  Nolasque  ne  s’estime  rien,  il  s’appelle  un 
vrai  néant , et  préfère  la  liberté  du  moindre  es- 
clave à la  sienne.  Et  vous  voyez  qu’en  se  mé- 
prisant, il  participe  à la  dignité  du  Sauveur  des 
âmes,  qui  s’est  montré  non-seulement  le  sauveur, 
mais  encore  le  maître  et  le  Dieu  de  tous , en  se 
donnant  volontairement  pour  tous. 

Ah  ! le  zèle  de  Dieu  me  presse.  Je  ne  veux 


plus  que  mon  âme  soit  à moi-même.  Venez, 
pauvres  ; venez  misérables , faites  de  moi  ce  qu’il 
vous  plaira  ; je  suis  à vous,  je  suis  votre  esclave. 
Ce  n’est  pas  moi.  Messieurs,  en  particulier  qui 
vous  parle  ainsi , mais  je  vous  exprime,  comme 
je  peux,  les  sentiments  d’un  vrai  chrétien.  0 
Dieu , qui  nous  donnera  que  des  âmes  de  celle 
sorte,  libres  par  leur  servitude,  dégagées  et  in- 
dépendantes par  leur  dépendance,  travaillent  au 
salut  des  hommes  ! l’Eglise  auroit  bientôt  conquis 
tout  le  monde.  Car  telle  est  la  règle  de  l’Evan- 
gile : il  faut  que  nous  nous  donnions  à ceux  que 
nous  voulons  gagner  à Jésus-Christ.  Voulons- 
nous  les  assujétir,  il  faut  noos  assujétir  à leur 
service  ; et  nous  devons , pour  ainsi  dire , être 
leur  conquête  pour  les  rendre  capables  d’être  la 
nôtre.  Pourquoi  est-ce  qu’un  Paul , un  Cépbas, 
un  Apollo  et  tant  d’autres  ouvriers  fidèles  ont 
conquis  tant  d’âmes  à notre  Sauveur  ? C’est  à 
cause  qu’ils  se  donnoient  sans  retenue  aux  âmes  : 
Omnia  vestra  sunt  : « Tout  est  à vous , dit 
» l’Apôtre  (1.  Cor.j  iii.  22.),  et  Paul,  etCé- 
» phas , et  Apollo;  » tout  est  à vous  encore  une 
fois.  C’est  pourquoi  tout  étoit  â eux , parce  qu’ils 
étoient  à tous  sans  réserve. 

Dieu  nous  a fait  connoUre , en  la  vie  de  notre 
grand  saint,  l’efficace  de  cette  charité  si  bienfai- 
sante. On  a vu  un  mahométan , astrologue,  mé- 
decin , parent  do  roi  maure  d’Andalousie , c’est- 
à-dire  , si  nous  l'entendons , un  homme  dans 
lequel  tout  combatioit contre  l’Evangile;  la  reli- 
gion, la  science,  la  curiosité,  la  fortune,  qui 
baissa  néanmoins  la  tête  sous  le  joug  aimable  de 
Jésus-Christ,  convaincu  par  le  seul  miracle  de  la 
charité  de  saint  Pierre  Nolasque.  U voyoit  un 
homme  qui  se  donnoit  pour  des  inconnus;  l’image 
du  mystère  de  la  rédemption  lui  fit  adorer  l’ori- 
ginal; il  crut  à la  charité  que  Dieu  a eue  pour  les 
hommes , en  voyant  celle  que  ce  même  Dieu  in- 
spiroit  aux  hommes  pour  leurs  semblables.  Il 
n’eut  point  de  peine  à comprendre  que  ce  grand 
œuvre  de  la  r^emption  que  les  dirétiens  van- 
toient  avec  tant  de  force , étoit  réel  et  véritable, 
puisque  l’esprit  en  duroit  encore , et  se  déclaroit 
à ses  yeux  avec  une  telle  efficace  dans  cet  illustre 
disciple  de  la  croix.  Il  se  jette  donc  en  ses  bras; 
et  non  content  de  recevoir  de  lui  le  baptême , il 
loi  demande  l’habit  de  son  ordre , avide  de  pra- 
tiquer ce  qui  l’avoit  gagné  à l’Eglise  : Si  compre- 
hendam in  quo  et  comprehensu  s sum  à Christo 
Jesu(\.Phil.,  ni.  i2.}.Ha!si  l’on  voyoit  reluire 
en  l’Eglise  cette  charité  désintéressée , toute  la 
terre  se  convertiroit.  Car  qu’y  auroit-il  de  plus 
efificace,  pour  faire  adorer  un  Dieu  se  livrant  pour 
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10«,  que  d’imiler  son  exemple?  üoc  eoiei  eeo-  | Car  après  avoir  pratiqué  dans  une  si  haute  per- 
iitê  t»  tobis  quod  et  in  Christo  Jesu  (i . PMLj  1 fecüon  cette  grande  charité  du  Sauveur  des  âmes, 


II.  S.)  t « Soyez  da«  la  même  disposition  où  a 
» été  Jésus-Christ.  » Renonço«  donc  à nous^ 
mêmes  pour  gagner  n«  fibres  ; c’est  à quoi  no« 
invite  sainl  Pierre  Nolasque.  11  y invite  les  au- 
Ires  ^ mais,  mes  Pères,  Uvo«  y a dévoués:  c’est 
le  sujet  de  ma  troisièDie  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

C’est  on  précepte  de  l’Apétre  de  ne  point  con- 
sidérer œ qui  Do«  touche,  mais  ce  qui  touche 
tes  autres  : Non  quœ  sua  sunt  atnpuli  eonside^ 
rantêspssd  sa  qu^  aUorum  (/Md.,  4.}.  C’est  la 
pcrfectieo  de  la  charité,  et  c’est  par  là  que  no« 
non  raontrora  les  véritables  dlùiples  de  celui 
qn  a méprisé  son  honneur,  qui  a ooMié  sa  pro- 
pre personne,  qui  a donné  enfin  son  âme  pour 
no«. 

Ce  précepte  de  saint  Paol  prend  son  origine  de 
odui  de  JérâhChrist  même.  Car  écoutez  comme 
fl  parle  à ses  saints  disciples  la  veille  de  sa  pas- 
akm  ëonloorense  : « Je  vo«  donne,  dit-il , un 
» Doov«o  commandement,  qui  est  que  von  vo« 
» aimia  les  mis  les  autres  comme  je  to«  al 
» aimés  : » Mandatum  nooumdouohis,  ut  dî- 
UgaHs  tfiofcem  sieut  dUsoH  vos  (JoAâ.,  xm. 
34.).  La  force  de  ce  précepte  est  da«  ces  pa* 
rôles:  « Comme  je  vous  al  aimés  ; » et  par  là  il 
finit  que  noos  entendkms  que  comme  il  no«  a 
ahnés  jusqu’à  s’oublier  sol-même  pour  notre  sa- 
lut; ainsi  pour  ahner  n«  frères  da«  la  perfoction 
qu’il  désire,  no«  devons  regarder  avec  saint 
Panl,  non  œ qui  non  touche  en  particniier,  mais 
ce  qui  tooebe  les  autres. 

N’est-oe  pas  pour  cette  raison  qu’il  no«  a 
donné  son  saint  corps,  mémorial  éternel  de  la 
charité  infinie  par  laquelle  il  s’est  donné  pour 
notre  salut?ll  ne  no«  donne  son  corps  que  pour 
no«  donner  son  esprit;  car  c’est  loi  qui  non  a 
dit  que  « c’ert  l’esfnfl  qui  vivifie  et  que  la  chair 
» par  élie-mêaie  ne  profite  p«(JoAH.,  VI.  64.}.» 
Il  non  donne  son  corps,  afin  de  non  donner 
son  esprit  ; et  quel  est  l’esprit  de  Jésus,  sinon  cet 
esprit  déchanté  pure,  toujours  prêteà  renoncer 
à soHnême  pour  servir  aux  utilités  et  au  salut 
du  prochain?  Ainsi  ce  divin  Sauveur,  non  coih 
tent  d’avoir  pratiqué  cette  charité  excellente  de 
se  donner  pour  ses  amis,  non  a laissé  son  esprit, 
afin  que  non  ne  soyon  pin  à nous-mêmes, 
mais  à ceux  qu’il  a faits  nn  frères  et  non-seule- 
ment nos  frères,  mais  nos  propres  membres. 

C’est  id,  mes  révérends  Pères,  queTotresaint 
patriarche  a imité  parfidiement  son  divin  modèle. 


il  en  a fait  votre  loi  et  la  règle  de  tout  son  ordre; 
et  il  von  a obligés , non-seulement  à exposer 
votre  liberté , mais  encore  à l’engager  effective- 
ment pour  délivrer  vos  frères  captifs.  Il  a voulu 
par  là  von  conduire  au  point  le  plus  éminent  de 
la  vie  régulière  et  religieuse. 

En  effet,  qu’ont  prétendu  les  auteurs  de  ces 
saintes  institutions,  sinon  de  conduire  leurs  dis- 
ciples à l’entière  abnégation  de  soi-même?  On  le 
peut  faire  de  deux  sortes.  On  renonce  première- 
meot  à soi-même,  en  mortifiant  ses  désirs  par 
l’exercice  de  la  pénitence.  Mais  on  y renonce 
secondement,  et  d’une  manière  beaucoup  plus 
parfaite,  par  la  pratique  de  la  charité  fraternelle. 
Votre  bienheureux  Instituteur  n’a  pas  dédaigné 
la  première  voie  ; la  vie  qu’il  vous  a prescrite , 
est  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Mais  il  a eu 
encore  un  dessein  pin  noble,  et  il  a cru  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  pin  efficace  pour  von  détacher 
de  von- mêmes,  que  de  vous  nourrir  dans  cet 
esprit  vraiment  saint  et  vraiment  chrétien , qui 
fait  que  votre  vie,  votre  liberté,  vos  personnes 
mêmes  sont  entièrement  dévouées  au  service  et 
au  salut  du  prochain. 

Voilà  une  méthode  admirable  de  surmonter 
l’amour-propre;  car  la  nature  de  l’amourpropre, 
c’est  de  se  boriier  en  soi-même,  de  se  nourrir  de 
soi-même,  de  vivre  entièrement  pour  soi-même. 
Voilà  un  amour  captif,  qui  ne  sort,  ni  ne  se 
répand  an  dehors.  Voulez- von  von  affiranchir 
de  sa  tyrannie?  Dilatez-von,  Dilatamini  et  vos 
(2.  Cor,,  VI.  13.}.  Laissez  sortir  œ captif  ; lais- 
sez couler  sur  le  prochain  cet  amour  que  von 
avez  pour  vous-mènes,  aimez  vos  frères  comme 
von- mêmes,  sdon  le  précepte  de  l’Evangile 
(Marc.,  xii.  31.}.  Ne voyez-von pas, chrétiens, 
que  l’amour,  auparavant  trop  captif,  commence 
à s’afiranchfr  en  se  dilatant  ? Ce  n’est  plus  un 
amomvproprè  qui  n’aime  rien  que  soi-même  ; 
cTest  un  amour  de  société,  qui  aime  le  prochain 
comme  soi-même  ; et  s’il  peut  aller  à ce  point 
que  de  l’aimer  pin  que  soi-même,  le  préférer  à 
soi-niême,  procurer  son  bien  et  son  avantage 
aux  dépen  de  sa  liberté  et  de  sa  propre  personne, 
comme  saint  Pierre  Nolasque  l’a  pratiqué,  et 
comme  il  l’a  ordonné  à an  religieux  ; amour- 
propre,  tu  es  détruit  jusqu’à  la  racine;  un  amour 
divin  et  céleste  a suécédé  en  ta  place,  qui  non 
arrachant  à nous-mêmes , fut  que  non  nous  re- 
trouvon  phis  parfaitement  dan  l'amour  de  Jé- 
sus-Christ notre  Sauveur , et  dans  runité  de  scs 
membres. 
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PANÉGYRIQUE 

DE 

SAINT  JOSEPH, 

PRtoi  DITANT  LA  IBINI  Mill,  611  1660,  dlDS  l’EgliSO 
des  RR.  PP.  FeuiUints. 

Trois  dépôts  confiés  à saint  Joseph  par  la  Provi- 
dence divine  : la  virginité  de  Marie,  la' personne  de 
Jésns-Christ,  le  secret  du  Père  éternel  dans  l’in- 
carnation de  son  Fils.  Pureté  angélique,  fidelité 
persévérante  de  ses  soins,  amour  de  la  vie  cachée, 
trois  vertus  en  saint  Joseph  qui  répondent  aux  trois 
dépôts  qui  lui  sont  commis , et  qui  les  lui  font  gar- 
der inviolablement. 


DeposUum  custodi, 

Cardei  le  dépôt  ( i.  Timoth.,  ti.  30.  ). 

C’est  une  opinion  reçue  et  un  sentiment  commun 
parmi  tous  les  hommes , que  le  dépôt  a quelque 
chose  de  saint,  et  que  nous  le  devons  conserver 
h celui  qui  nous  le  confie,  non-seulement  par 
fidélité,  mais  encore  par  une  espèce  de  religion. 
Aussi  apprenons-nous  du  grand  saint  Ambroise, 
au  second  livre  de  ses  Offices  (cap.  ixix,  tom. 
Il,  col.  105.},  que  c’étoit  une  pieuse  coutume 
établie  parmi  les  fidèles , d’apporter  aux  évêques 
et  à leur  clergé  ce  qu’ils  voulolent  garder  avec 
plus  de  soin , pour  le  mettre  auprès  des  autels , 
par  une  sainte  persuasion  qu’ils  avoient,  qu’ils 
ne  pouvoient  mieux  placer  leurs  trésors  qu’où 
Dieu  même  confie  les  siens,  c’est-è-dire  ses 
sacrés  mystères.  Cette  coutume  s’étoit  introduite 
dans  l’Eglise  par  Texemple  de  la  Synagogue 
ancienne.  Nous  lisons  dans  l’Histoire  sainte  que 
le  temple  auguste  de  Jérusalem  étoit  le  lieu  du 
dépôt  des  Juifs;  et  nous  apprraons  des  auteurs 
profanes  {Herodian.  hist.  lib.  i.}  que  les  païens 
falsoient  cet  honneur  à leurs  feusses  divinités,  de 
mettre  leurs  dépôts  dans  leurs  temples,  et  de  les 
confier  à leurs  prêtres  ; comme  si  la  nature  nous 
enseignoit  que  l’obligation  do  dépôt  ayant  quel- 
que diose  de  religieux,  il  ne  poovoit  être  mieux 
placé  que  dans  les  lieux  où  l’on  révère  la  Divi- 
nité , et  entre  les  mains  de  ceux  que  la  religion 
consacre. 

Mais  s’il  y eut  Jamais  un  dépôt  qui  méritât 
d’être  appelé  saint,  et  d’être  ensuite  gardé  sainte- 
ment , c’est  celui  dont  je  dois  parler , et  que  la 
providence  du  Père  étemel  commet  à la  foi  du 
juste  Joseph  : si  bien  que  sa  maison  me  paroit 
un  temple,  puisqu’un  Dieu  y daigne  habiter,  et 
t’y  est  mis  lui-même  en  dépôt  ; et  Joseph  a dû 
être  consacré  pour  garder  ce  sacré  trésor.  En  effet 


il  l’a  été,  chrétiens  ? son  corps  l’a  été  par  la^ 
continence,  et  son  ftme  par  tous  les  dons  de  la 
grâce. 

Madame, 

Gomme  les  vertus  sont  modestes  et  élevées  dans 
la  retenue,  elles  ont  honte  de  se  montrer  elles- 
mêmes  ; et  elles  savent  que  ce  qui  les  rend  plus 
recommandables,  c’est  le  soin  qu’elles  prennent 
de  se  cacher,  de  peur  de  ternir,  par  l’ostentation 
et  par  une  lumière  empruntée , l’éclat  naturel  et 
solide  que  leur  donne  la  pudeur  qui  les  accom- 
pagne. 11  n’y  a que  l’obéissanoe  dont  on  se  peut 
glorifier  sans  crainte  ; elle  est  la  seule  entre  les 
vertus  que  l’on  ne  blâme  point  de  se  produire, 
et  dont  on  se  peut  vanter  ^rdiment  sans  que  la 
modestie  en  soit  offensée.  C’est  pour  cette  raison , 
Madame,  que  je  supplie  Votre  Majesté  de  per- 
mettre que  je  publie  hautement  les  soumissions 
que  je  rends  aux  commandements  que  j’ai  reçus 
d’elle.  11  lui  plait  d’ouïr  de  ma  bouche  ce  pané- 
gyrique du  grand  saint  Joseph;  elle  m’ordonne 
de  rappeler  en  mon  souvenir  des  idées  que  le 
temps  avoit  effacées.  J’y  aurois  de  la  répugnance, 
si  je  ne  croyois  manquer  de  respect  en  rougissant 
de  dire  ce  que  Votre  Majesté  veut  entendre.  11 
ne  faut  donc  point  étudier  d’excuses;  il  ne  faut 
point  se  plaindre  du  peu  de  loisir , ni  peser  soi- 
gneusement  les  motifs  pour  lesquels  Votre 
Majesté  me  donne  cet  ordre.  L’obéissance  est 
trop  curieuse,  qui  cherche  les  causes  du  com- 
mandement. Il  ne  lui  appartient  pas  d’avoir  des 
yeux , si  ce  n’est  pour  considérer  son  devoir  ; elle 
doit  chérir  son  aveuglement  qui  la  fait  mardier 
avec  sûreté.  : Votre  Majesté  verra  donc  Joseph 
dépositaire  du  Père  étemel  ; il  est  digne  de  ce 
titre  auguste,  auquel  il  s’est  préparé  'par  tant  de 
vertus.  Mais  n’est-il  pas  juste.  Madame,  qo’a- 
près  vous  avoir  témoigné  mes  soumissions,  je 
demande  à Dieu  cette  fermeté  qu’il  promet  aux 
prédicateurs  de  son  Evangile,  et  qui,  bien  loin 
de  se  rabaisser  devant  les  monarques  du  monde , 
y doit  paroltreavec  plus  de  force? 

Je  m’adresse  à vous,  divine  Marie,  pour 
m’obtenir  de  Dieu  cette  grâce  ; j’espère  tout  de 
votre  assistance , lorsque  je  dois  célébrer  la  gloire 
de  votre  Epoux.  O Mark,  vousavez  vu  les  effets 
de  la  grâce  qui  l’a  rempli , et  j’ai  besoia  de  votre 
sec(^  pour  les  faire  entendre  à ce  peuple.  Quand 
est-M  qu’on  peut  espérer  de  vous  des  intercessions 
plus  puissantes,  que  où  fl  s’agit  du  pudique 
Epoux  que  le  vous  a choisi,  pour  conserver 
cette  piu«té  qui  vous  est  si  chère  et  si  préckose? 
Nous  recourons  donc  k vous  ^ ô Mark^  en  vouf 
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saloant  a?ec  Tange,  et  disant  : Jve^  Maria, 
Dans  le  dessein  que  je  me  propose  d'appuyer 
les  louanges  de  saint  Joseph , non  point  sur  des 
conjectures  douteuses,  mais  sur  une  doctrine 
solide  tirée  des  Ecritures  divines  et  des  Pères 
leurs  interprètes  fidèles , je  ne  puis  rien  faire  de 
plus  convenable  à la  solennité  de  cette  journée, 
que  de  vous  représenter  ce  grand  saint  comme 
un  homme  que  Dieu  choisit  parmi  tous  les  autres 
pour  lui  mettre  en  main  son  trésor,  et  le  rendre 
ici-bas  son  dépositaire.  Je  prétends  vous  faire 
Yoir  aujourd'hui  que,  comme  rien  ne  lui  con- 
vient mieux,  il  n'est  rien  aussi  qui  soit  plus  il- 
lustre ; et  que  ce  beau  titre  de  dépositaire,  nous 
découvrant  les  conseils  de  Dieu  sur  ce  bien- 
heureux patriarche,  nous  montre  la  source  de 
Uules  ses  grâces,  et  le  fondement  assuré  de  tous 
8fs  éloges. 

' Et  premièrement,  chrétiens,  il  m'est  aisé  de 
▼•us  faire  voir  combien  cette  qualité  lui  est  bo- 
mrable.  Car,  si  le  nom  de  dépositaire  emporte 
me  marque  d’estime  et  rend  témoignage  à la 
probité;  si,  pour  confier  un  dépôt,  nous  choi- 
siaons  ceux  de  nos  amis  dont  la  vertu  est  plus 
reonnue,  dont  la  fidélité  est  plus  éprouvée, 
eifin  les  plus  intimes , les  plus  confidents  : quelle 
est  la  gloire  de  saint  Joseph , que  Dieu  fait  dépo- 
sitire, non-seulement  delà  bienheureuse  Marie, 
que  sa  pureté  angélique  rend  si  agréable  à ses 
yeu  ; mais  encore  de  son  propre  fils , qui 
est  l’unique  objet  de  ses  complaisances  et  l’u- 
niqis  espérance  de  notre  salut  : de  sorte  qu’en 
la  prsonne  de  Jésus -Christ,  saint  Joseph  est 
établ  le  dépositaire  du  trésor  commun  de  Dieu 
et  ds  hommes.  Quelle  éloquence  peut  égaler  la 
graneur  et  la  majesté  de  ce  titre  ? 

Si  lonc , fidèles , ce  titre  est  si  glorieux  et  si 
avantgeux  à celui  dont  je  dois  faire  aujourd’hui 
le  paégyrique , il  faut  que  je  pénètre  un  si 
grandmystère  avec  le  secours  de  la  grâce  ; et 
que,  rcherchant  dans  nos  Ecritures  ce  que  nous 
y lison  de  Joseph , je  fasse  voir  que  tout  se  rap- 
porte l cette  belle  qualité  de  dépositaire.  En 
effet  jetrouve  dans  les  Evangiles  trois  dépôts 
confiés  U juste  Joseph  par  la  Providence  di- 
vine, elj'y  trouve  aussi  trois  vertus  qui  écla- 
tent ené  les  autres,  et  qui  répondent  à ces 
trois  dépis  ; c’est  ce  qu’il  nous  faut  expliquer 
par  ordri:  suivez,  s’U  vous  plaît,  attentive- 
ment. 

Le  preâer  de  tous  les  dépôts  qui  a été  com- 
mis à sa  li  (j’entends  le  premier  dans  l’ordre 
des  temps,  c’est  la  sainte  virginité  de  Marie, 
qu’il  loi  d<t  conserver  entière  sous  le  voile  sa- 
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cré  de  son  mariage , et  qu’il  a toujours  sainte- 
ment gardée,  ainsi  qu’un  dépôt  sacré  qu’il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  toucher.  Voilà  quel  est  le 
premier  dépôt.  Le  second  et  le  plus  auguste, 
c’est  la  personne  de  Jésus -Christ,  que  le  Père 
céleste  dépose  en  ses  mains , afin  qu’il  serve  de 
père  à oe  saint  Enfant  qui  n’en  peut  avoir  âor  la 
terre.  Vous  voyez  déjà,  chrétiens,  deux  grands  et  ' 
deux  illustres  dépôts  confiés  aux  soins  de  Jo- 
seph ; mais  j’en  remarque  encore  un  troisième , 
que  vous  trouverez  admirable,  si  je  pub  vous 
.l’expliquer  clairement.  Pour  l'entendre , il  faut 
remarquer  que  le  secret  est  comme  un  dépôt. 
C’est  violer  la  sainteté  du  dépôt , que  de  trahir 
le  secret  d’un  ami  ; et  nous  apprenons  par  les 
lois,  que  si  vous  divulguez  le  secret  du  testa- 
ment que  je  vous  confie , je  pub  ensuite  agir 
contre  vous  comme  ayant  manqué  au  dépôt  : 
Depositi  actione  iecutn  agi  posse  y comme 
parlent  les  jurisconsultes.  Et  la  raison  en  est 
évidente  ; parce  que  le  secret  est  comme  un  dé- 
pôt. Par  où  vous  pouvez  comprendre  abément 
que  Joseph  est  dépositaire  du  Père  étemel, 
parce  qu’il  lui  a dit  son  secret.  Quel  secret  ? 
Secret  admirable,  c'est  l’incarnation  de  son  Fib. 
Car,  fidèles , vous  n’ignorez  pas  que  c’étoit  un 
conseil  de  Dieu , de  ne  pas  montrer  Jésus-Christ 
au  monde,  jusqu’à  ce  que  l’heure  en  fût  arri- 
vée ; et  saint  Joseph  a été  choisi , non-seulement 
pour  le  conserver,  mais  encore  pour  le  cacher. 
Aussi  lisons- nous  dans  l’évangélbte  (Luc.,  ii. 
33.  ) , qu’il  admiroit  avec  Marie  tout  oe  qu’on 
disoit  do  Sauveur  .*  mais  nous  ne  lisons  pas  qu’il 
parlât  ; parce  que  le  Père  étemel,  en  lui  décou- 
vrant le  mystère,  lui  découvre  le  tout  en  secret 
et  sous  l’obligation  du  silence  ; et  ce  secret , c’est 
un  troisième  dépôt  que  le  Père  ajoute  aux  deux 
autres,  selon  oe  que  dit  le  grand  saint  Bernard, 
que  Dieu  a voulu  commettre  à sa  foi  le  secret  le 
plus  sacré  de  son  cœur  : Cui  tutô  eommiiteret 
secretissimum  atque  sacratissimum  sui  cordis 
arcanum  (super  Missus  est,  hom.  it,  n.  16, 
tom,  I,  coi,  742.).  Que  vous  êtes  chéri  de  Dieu, 
ô incomparable  Joseph;  puisqu’il  vous  confie 
ces  trois  grands  dépôts,  la  virginité  de  Marié,  la 
personne  de  son  Fils  unique,  le  secret  de  tout 
son  mystère  ! 

Mab  ne  croyez  pas,  chrétiens,  qu’il  soit  mé- 
connoissant  de  ces  grâces.  Si  Dieu  Thonore  par 
ces  trob  dépôts , de  sa  part  il  présente  à Dieu  le 
sacrifice  de  trois  vertus , que  je  remarque  dans 
l’Evangile.  Je  ne  doute  pas  que  sa  vie  n'ah  été 
ornée  de  toutes  les  autres  ; mab  voici  les  trob 
principales  que  Dieu  veut  que  noos  voyions  dam 
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son  Ecriture.  La  première,  c’est  sa  pureté , qui 
pardt  par  sa  continence  ^ns  sou  mariage;  la 
MGonde,  sa  fidélité  ; la  troisième,  son  humilité  et 
l'amour  de  la  vie  cachée.  Qui  ne  Yoit  la  pu*- 
reté  de  Joseph  par  cette  sainte  société  de  désirs 
pudiques,  et  cette  admirable  correspondance  a?ec 
la  Tirginité  de  Marie  dans  leurs  noces  spirituelles. 
La  seconde,  sa  fidélité  dans  les  soins  infatigables 
qu’il  a de  Jésus,  au  milieu  de  tant  de  traverses 
qui  suivent  partout  ce  divin  Enfant,  dès  le  com- 
mencement de  sa  vie.  La  troisième,  son  humi- 
lité ; en  ce  que  possédant  un  si  grand  trésor,  par 
une  grâce  extraordinaire  du  Père  étemel,  bien 
loin  de  se  vanter  de  ses  dons  ou  de  frire  connoitre 
ses  avantages,  Use  cache,  autant  qu’U  peut,  aux 
yeux  des  mortels,  jouissant  paisiblement  avec 
i)ieu  du  mystère  qu'il  lui  révèle,  et  des  richesses 
infinies  qu’H  met  en  sa  garde.  Ah  ! que  je  dé- 
couvre ici  de  grandeurs , et  que  j'y  découvre 
d'instructions  importantes  ! Que  je  vois  de  gran- 
deurs dans  ces  dépôts,  que  je  vois  d’exemples 
dans  ces  vertus;  et  que  l’explication  d’un  si  beau 
sujet  sera  glorieux  à Joseph,  et  fructueux  à tous 
les  fidèles!  Mais  afin  de  ne  rien  omettre  dans 
une  matière  si  importante,  entrons  plus  avant 
au  fond  du  mystère,  achevons  d’admirer  les  des- 
fptiM  de  Dieu  sur  l'incomparable  Joseph.  Après 
avoir  vu  les  dépôts,  après  avoir  vu  les  vertus, 
considérons  le  rapport  des  uns  et  des  autres , et 
bisons  le  partage  de  tout  ce  discours. 

Pour  garder  la  virginité  de  Marie  sous  le  voile 
du  mariage,  quelle  vertu  est  nécessaire  à Joseph? 
Une  pureté  angélique,  qui  puisse  en  quelque  sorte 
répondre  à la  pureté  de  sa  chaste  Epouse.  Pour 
conserver  le  Sauveur  de  Jésus  parmi  tant  de  per- 
séeuUons  qui  l’attaquent  dès  son  enfance , quelle 
vertu  demanderons-nous?  Une  fidélité  inviolable, 
qui  ne  puisse  être  ébranlée  par  aucuns  périls. 
Enfin  pour  garder  le  secret  qui  lui  a été  confié, 
quelle  vertu  empk>iem-t-il , sinon  cette  humilité 
admirable,  quiappréhende  les  yeux  des  hommes, 
qui  ne  veut  pas  se  montrer  au  monde,  mais  qui 
aime  à se  cacher  avec  Jésus-Christ  ? Depositum 
euêtodi  t 0 Joseph , gardez  le  dépôt;  gardez  la 
virginité  de  Mark;  et  pour  la  garder  dans  lem^ 
riage,  joignez-y  votre  pureté.  Gardez  cette  vie 
précieuse,  de  laquelle  dépend  lesalutdes  hommes; 
etemployezâ  la  conserver  parmi  tant  dediffieol- 
tés  la  fidélité  de  vos  soins.  Gardez  le  secret  du  Père 
étemel  :il  veut  que  son  Fils  soit  caché  au  monde; 
serven-lttt  d’un  voile  sacré,  et  enveloppez-vous 
avec  lui  dans  l’obscurité  qui  le  couvre,  par  l'a- 
mour delà  vie  cachée.  C’est  ce  que  je  mepropose 
de  vous ezpliqiier  avec  le  secours  delà  grâce. 


PREMIER  POINT. 

Pour  comprendre  sofideasient  oombien  Dieu 
honore  le  grand  saint  Josqph , lorsque  sa  Provi- 
dence dépose  en  ses  mains  la  virginité  de  Marie, 
il  Importe  que  noos  entendionsavant  toutes  choies 
oombien  celte  virginité  est  chériedo  ciel , combien 
elle  est  utile  à la  terre;  et  ainsi  nous  jugerons 
aisément,  par  la  qualité  du  dépôt,  de  k dignité 
du  dépositaire.  Mettons  donc  celte  vérité  dans  son 
jour;  et  bisons  voir,  par  les  sainles  Lettres, 
combien  la  virgiailé  éloit  néccMaire  pow  attirer 
Jésus^rist  au  monde.  Vous  n’ignorez  pu , chré- 
tiens, que  c'éleit  un  conseil  de  k Providence, 
que  comme  Dieu  produit  son  Fik  dans  rétemilé 
par  une  génération  virginale , aussi  quand  il  nd- 
troit  dans  le  temps  il  sortit  d’une  mère  vierge. 
C’ut  pourquoi  les  prophètes  avokot  annoncé 
qu'une  vierge  concevroit  un  fils  (Is. , vu.  14.J: 
nos  pèr»  ont  vécu  dans  cette  espérance , et  l’B- 
vangile  nous  en  afail  voir  le  bienheureux  acoon- 
plissemeut.  Mais  s'il  est  permis  à du  bomraude 
rechercher  kscausu d’un  si grapd  mystère,  \im 
semble  que  j’eu  déoouvre  une  très  considénUe; 
et  qu’examinant  k nature  de  la  uinte  virgubé 
selon  k doctrine  du  Pèm,  j’y  remarque  me 
secrète  vertu,  qui  oUige  en  quelque  sorte  leFili 
de  Dieu  à venir  au  monde  par  sonentremisf. 

En  effet  demandou  aux  anckos  dooteun  de 
quelle  sorte  fis  nous  définissent  k virginité  ihré- 
tienne.  Us  nous  répondront  d’un  commun  acisrd; 
que  c’est  une  imitation  de  k vie  du  angu;  qi'elle 
met  lu  hommu  ao-<ieaBU8dn  corps,  par  le  n^irii 
de  tou  su  pkisirs;  et  qu’elle  élève  tellenMit  li 
chair , qu’elle  l'égale  en  qndqae  bçon , sî  nous 
l'osou  dire,  à k pureté  du  esprits.  Explqnu- 
le-nou,  ô grand  Augutin , et  bites-noosenten- 
dre  en  un  mot  quelle  estime  vouiaitu  du  verges. 
Voici  une  belle  parole:  ffubmiaUquidJmmm 
camiêineameide  saneté  Vitp.  n.  t%t.  vi, 
€oL  346.}.  Ik  ont,  dit-U,  en  k chair  luelque 
chou  qui  n’est  pu  de  kchair,  et  quiient  de 
l’ange  ^utôt  que  de  l’homme  : HabemtoUfuü 
jmn  non  camiê  As  came.  Vou  voyuduc  qu, 
selon  ce  Père,  la  virginité  est  comme  n miliea 
entre  lu  esprits  et  fes  corps,  et  qu'ellfoou  bit 
approcher  du  natom  spiritueUu  i et  e k il  est 
tké  de  comprendre  combien  celte  vêla  devob 
avaucer  le  mystère  de  rincamation.  Gr  qu’eséce 
que  le  mystbre  de  rincamation?  GM  l’onion 
très  étroite  de  Dien  et  de  l’homme,  d k divinité 
avec  k chair.  « Le  Verbe  a été  bit  bair , » dit 
l’évangélisle  ( Joan.,  i.  14.)  : voilà IMion , voilà 
le  mystère. 

MaiS|  fidèlUi  ne sembfe4-fl puiu’il y alrop 
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de  disproportion  entre  la  corruption  de  nos  corps  i qui  étonne  toute  la  nature  ; je  toux  dire  ce  roa* 


et  la  beauté  immortelle  de  cet  esprit  pur  ; et  ainsi 
qu*Q  n*est  pas  possible  d’unir  des  natures  si  éloi- 
gnées? C’est  aussi  pour  cette  raison  que  la  sainte 
virginité  se  met  entre  deux , pour  les  approcher 
par  son  entremise.  Et  en  effet,  nous  voyons  que 
la  lumière , lorsqu’elle  tombe  sur  les  corps  opa- 
ques , ne  les  peut  jamais  pénétrer , parce  que 
leur  obscurité  la  repousse;  il  semble  au  contraire 
qu’elle  s’en  retire  en  réfléchissant  ses  rayons  : 
mais  quand  elle  rencontre  un  corps  transparent, 
elle  y entre , elle  s’y  unit , parce  qu’elle  y trouve 
l’éclat  et  la  transparence  qui  approche  de  sa  na- 
ture , et  tient  quelque  chose  de  la  lumière.  Ainsi 
nous  pouvons  dire , fidèles , que  la  divinité  du 
Verbe  étemel , voulant  s’unir  à un  corps  mortel, 
demandoit  la  bienheureuse  entremise  de  la  sainte 
virginité,  qui,  ayant  quelque  chose dè spirituel , 
a pu  en  quelque  sorte  préparer  la  chair  à être 
unie  à cet  esprit  pur.,. 

Mais  de  peur  que  vous  ne  croyiez  que  je  parle 
ainsi  de  moi-même , il  faut  que  vous  appreniez 
cette  vérité  d’un  célèbre  évêque  d’Orient  : c’est 
le  grand  Grégoire  de  Nysse , dont  je  vous  rap- 
porte les  propres  paroles , tirées  fidèlement  de 
son  texte.  C’est,  ^t-il,  la  virginité  qui  fait  que 
Dieu  ne  refuse  pas  de  venir  vivre  avec  les  hommes: 
c’est  elle  qui  donne  aux  hommes  des  ailes  pour 
prendre  leur  vol  du  côté  du  ciel  ; et  étant  le  lien 
sacré  de  la  familiarité  de  l’homme  avec  Dieu , elle 
accorde,  par  son  entremise,  des  choses  si  éloi- 
gnées par  nature  : Qure  adeo  naturâ  distant , 
ipsa  intercedens  sud  virtute  conciliat,  addts- 
citque  in  concordiam  (de  FirginiU  cap.  u, 
iom.  IU,  pag.  116.}. 

Peut-on  confirmer  en  termes  plus  clairs  la  vé- 
rité que  je  prêche?  Et  par  là  ne  voyez-vous  pas, 
et  la  dignité  de  Marie,  et  celle  de  Joseph  son  fidèle 
époux?  Vous  voyez  la  dignité  de  Marie,  en  ce 
que  sa  virginité  bienheureuse  a été  choisie  dès 
l’éternité  pour  donner  Jésus-Christ  au  monde; 
et  vous  voyez  la  dignité  de  Joseph  en  ce  que  cette 
pureté  de  Marie  qui  a été  si  utile  à notre  nature, 
a été  confiée  à ses  soins , et  que  c’est  lui  qui  con- 
serve au  monde  une  chose  si  nécessaire.  O Joseph , 
gardez  ce  dépôt  : Depositum  custodi.  Gardez 
chèrement  ce  sacré  .dépôt  de  la  pureté  de  Marie. 
Puisqu’il  plaît  au  Père  éternel  de  garder  la  vir- 
ginité de  Marie  sous  le  voile  du  mariage , elle  ne 
se  peut  plus  conserver  sans  vous  ; et  aussi  votre 
pureté  est  devenue  en  quelque  sorte  nécessaire 
au  monde , par  la  charge  glorieuse  qui  lui  est 
donnée  de  garder  celle  de  Marie. 

C’est  ici  qu’il  faut  vous  représenter  un  spectacle 


riage  céleste,  destiné  par  la  Providence  pour 
protéger  la  virginité,  et  donner  par  ce  moyen 
Jésus-Christ  au  monde.  Mais  qui  prendrai-je  pour 
mon  conducteur  dans  une  entreprise  si  difficile , 
sinon  l’incomparable  Augustin , qui  traite  si  di- 
vinement ce  mystère?  Ecoulez  ce  savant  évêque 
(de  Genes,  ad  litt.  lib.  ix,  cap.  vu,  n.  n , 
t.  III , part.  I , col.  247 . ) , et  suivez  exactement 
sa  pensée.  Il  remarque , avant  toutes  choses , 
qu’il  y a trois  liens  dans  le  mariage.  Il  y a pre- 
mièrement le  sacré  contrat , par  lequel  ceux  que 
l’on  unit  se  donnent  entièrement  l’un  à l’autre  : il 
y a secondement  l’amour  conjugal , par  lequel  ils 
se  vouent  mutuellement  un  cœur,  qui  n’est  plus 
capable  de  se  partager , et  qui  ne  peut  brûler 
d’autres  flammes  ; il  y a enfin  les  enfants  qui  sont 
un  troisième  lien  ; parce  que  l’amour  des  parents 
venant , pour  ainsi  dire , à se  rencontrer  dans 
ces  fruits  communs  de  leur  mariage,  l’amour  se  lie 
par  un  nœud  plus  ferme. 

Saint  Augustin  trouve  ces  trois  choses  dans  le 
mariage  de  saint  Joseph , et  il  nous  montre  que 
tout  y concourt  à garder  la  virginité  ( contra 
JoLiAN. , lib.  v,  cap.  XII,  n.  46^  tom.  x,  col. 
652. }.  Il  y trouve  premièrement  le  sacré  contrat, 
par  lequel  ils  se  sont  donnés  l’un  à l’autre  ; et  c’est 
là  qu’il  faut  admirer  le  triomphe  de  la  pureté  dans 
la  vérité  de  ce  mariage.  Car  Marie  appartient  à 
Joseph , et  Joseph  à la  divine  Marie;  si  bien  que 
leur  mariage  est  très  véritable,  parce  qu’ils  se 
sont  donnés  l’un  à l’autre.  Mais  de  quelle  sorte 
se  sont-ils  donnés  ? Pureté , voici  ton  triomphe. 
Ils  se  donnent  réciproquement  leur  virginité , et 
sur  cette  virginité  ils  se  cèdent  un  droit  mutuel. 
Quel  droit?  de  se  la  garder  l’un  à l’autre.  Oui , 
Marie  a droit  de  garder  la  virginité  de  Joseph, 
et  Joseph  a droit  de  garder  la  virginité  de  Marie. 
Ni  l’un  ni  l’autre  n’en  peut  disposer,  et  toute  la 
fidélité  de  ce  mariage  consiste  à garder  la  virgi- 
nité. Voilà  les  promesses  qui  les  assemblent,  voilà 
le  traité  qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virginités  qui 
s’unissent , pour  se  conserver  éternellement  l’une 
l’autre  par  une  chaste  correspondance  de  désirs 
pudiques  ; et  il  me  semble  que  je  vois  deux  astres, 
qui  n’entrent  ensemble  en  conjonction , qu’à  cause 
que  leurs  lumières  s’allient.  Tel  est  le  nœud  de  ce 
mariage,  d’autant  plus  ferme,  dit  saint  Augustin 
(de  Nupt.  et  Concup.  lib.  i,n.  12,  fom.  x, 
col.  286. } , que  les  promesses  qu’ils  se  sont  don- 
nées doivent  être  plus  inviolables , en  cela  même 
qu'elles  sont  plus  saintes. 

Qui  pourrait  maintenant  vous  dire  quel  devoit 
être  l’amour  conjugal  de  ces  bienheureux  mariés? 
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Car  y d sainte  TÎrginitë,  vos  flammes  sont  d’autant 
plus  fortes  qu’elles  sont  plus  pures  et  plus  déga- 
gées; et  le  feu  de  la  convoitise,  qui  est  allumé  dans 
nos  corps , ne  peut  jamais  égaler  Tardeur  des 
chastes  embrasements  des  esprits,  que  l’amour 
de  la  pureté  lie  ensemble.  Je  ne  chercherai  pas 
des  raisonnements  pour  prouver  cette  vérité  ; mais 
je  l’établirai , par  un  grand  miracle  que  j'ai  lu 
dans  saint  Grégoire  de  Tours  ( Histor.  Franc. 
Lib,  1,  n.  42 , pag.  3i  et  seq.)^  au  premier  livre 
de  son  histoire.  Le  récit  vous  en  sera  agréable, 
et  du  moins  il  relâchera  vos  attentions.  Il  dit  que 
deux  personnes  de  condition  et  de  la  première 
noblesse  d'Auvergne , ayant  vécu  dans  le  mariage 
avec  une  continence  parfaite , passèrent  à une  vie 
plus  heureuse , et  que  leurs  corps  furent  inhumés 
en  deux  places  assez  éloignées.  Mais  il  arriva  une 
chose  étrange  : ils  ne  purent  pas  demeurer  long- 
temps dans  cette  dure  séparation,  et  tout  le  monde 
fiit  étonné  qu’on  trouvât  tout-à-coup  leurs  tom- 
beaux unis , sans  que  personne  y eût  mis  la  main. 
Chrétiens,  que  signifie  Ce  miracle?  Ne  vous 
semble-l-il  pas  que  oes  chastes  morts  se  plaignent 
de  se  voir  ainsi  éloignés?  Ne  vous  semble-t-il  pas 
qu’ils  nous  disent  ; car  permettez-moi  de  les  ani- 
mer, et  de  leur  prêter  une  voix,  puisque  Dieu 
leur  donne  le  mouvement  ; ne  vous  semble-t-il 
pas  qu’ils  vous  disent  : Et  pourquoi  a-t-on  voulu 
nous  séparer?  Nous  avons  été  si  long-temps  en- 
semble, et  nous  y avons  toujours  été  comme 
morts , parce  que  nous  avons  éteint  tout  le  sen- 
timent des  plaisirs  mortels  ; et  étant  accoutumés 
depuis  tant  d'années  à être  ensemble  comme  des 
morts,  la  mort  ne  nous  doit  pas  désum'r.  Aussi 
Dieu  permit  qu’ils  se  rapprochèrent,  pour  nous 
montrer,  par  cette  merveille , que  ce  ne  sont  pas 
les  plus  Mies  flammes  que  celles  où  la  convoitise 
se  mêle  ; mais  que  deux  virginités , bien  unies  par 
un  mariage  spirituel , en  produisent  de  bien  plus 
fortes , et  qui  peuvent,  ce  semble,  se  conserver 
sous  les  cendres  même  de  la  mort.  C'est  pourquoi 
Grégoire  de  Tours,  qui  nous  a décrit  cette  his- 
toire, ajoute  que  les  peuples  de  cette  contrée 
appeloient  ordinairement  ces  sépulcres , les  sé- 
pulcres des  deux  amants  ; comme  si  ces  peuples 
eussent  voulu  dire  que  c'étoient  de  véritables 
amants,  parce  qu'ils  s'airooient  par  l’esprit. 

Mais  où  est-ce  que  cet  amour  si  spirituel  s’est 
Jamais  trouvé  si  parfait,  que  dans  le  mariage  de 
saint  Joseph?  C’est  là  que  l’amour  étoit  tout  cé- 
leste , puisque  toutes  ses  flammes  et  tous  ses  dé- 
sirs ne  tendoient  qu’à  conserver  la  virginité  ; et  il 
est  aisé  de  l’entendre.  Car  dites-nous , ê divin 
Joseph,  qu’estH»  que  vous  aimez  en  Marie?  Ah  I 


sans  doute,  ce  n’étoit  pas  la  beauté  mortelle, 
mais  cette  beauté  cachée  et  intérieure,  dont  la 
sainte  virginité  faisoit  le  principal  ornement. 
C’étoit  donc  la  pureté  de  Marie  qui  fiiisoit  le 
chaste  objet  de  ses  feux  ; et  plus  il  aimoit  cette 
pureté , plus  il  la  vouloit  conserver , première- 
ment en  sa  sainte  épouse , et  secondement  en  lui- 
même  , par  une  entière  unité  de  cœur  : si  bien 
que  son  amour  conjugal , se  détournant  du  cours 
ordinaire , se  donnoit  et  s’appliquait  tout  entier 
à garder  la  virginité  de  Marie.  O amour  divin  et 
spirituel  ! Chrétiens,  n’admirez- vous  pas  comme 
tout  concourt  dans  ce  mariage  à conserver  ce  sa- 
cré dépôt?  Leurs  promesses  sont  toutes  pures, 
leur  amour  est  tout  virginal.  Il  reste  maintenant 
à considérer  ce  qu’il  y a de  plus  admirable  : 
c'est  le  fhiit  sacré  de  ce  mariage,  je  veux  dire  le 
Sauveur  Jésus. 

Mais  il  me  semble  vous  voir  étonnés  de  m’en- 
tendre prêcher  si  assurément  que  Jésus  est  le  fruit 
de  ce  mariage.  Nous  comprenons  bien,  direz- 
vous  , que  l'incomparable  Joseph  est  père  de 
Jésus-Christ  par  ses  soins;  mais  nous  savons 
qu’il  n’a  point  de  part  à sa  bienheureuse  nais- 
sance. Comment  donc  nous  assurez-vous  que  Jé- 
sus est  le  fruit  de  ce  mariage?  Cela  peut-être  pa- 
roit  impossible  : toutefois  si  vous  rappelez  à 
votre  mémoire  tant  de  vérités  importantes  que 
noos  avons , ce  me  semble,  si  bien  établies  ; j'es- 
père que  vous  m’accorderez  aisément  que  Jto, 
ce  bénit  enfant,  est  sorti,  en  quelque  manière,  de 
l'union  virginale  de  oes  deux  époux.  Car,  fidèles, 
n'avons-nous  pas  dit  que  c’est  la  virginité  de 
Marie  qui  a attiré  Jésoa-Christ  du  ciel?  Jésus 
n'est-il  pas  cette  fleur  sacrée  que  la  virginité  a 
poussée?  n’est-il  pas  le  fruit  bienheureux  que  la 
virginité  a produit?  Oui,  certainement,  nous  dit 
saint  Fulgenee,  « il  est  le  fruit,  U est  l’ornement, 

» il  est  le  prix  et  la  récompense  de  la  sainte  vir- 
» ginité  : » Saneiœ  virginitatis  fructuSy  decus 
et  munus  {ad  Prob.,  Epist.  ni,  n.  6 , p.  165.). 
C’est  à cause  de  sa  pureté  que  Marie  a plu  an 
Père  étemel  ; c’est  à cause  de  sa  pureté  que  le 
Saint-Esprit  se  répand  sur  elle,  et  recherche  ses 
embrassements , pour  la  remplir  d’on  germe  cé- 
leste. Et  par  conséquent , ne  peut-on  pas  dire  que 
c’est  sa  pureté  qui  la  féconde?  Que  si  c’est  sa  pu- 
reté qui  la  rend  féconde , je  ne  craindrai  plus 
d’assurer  que  Joseph  a part  à ce  grand  miracle. 
Car  si  cette  pureté  angélique  est  le  bien  de  la  di- 
vine Marie , elle  est  le  dépôt  du  juste  Joseph. 

Mais  je  passe  encore  plus  loin,  chrétiens;  per- 
mettez-moi de  quitter  mon  texte,  et  d’enchérir 
sur  mes  premières  pensées,  pour  vous  dire  qoo 
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la  pureté  de  Marie  n'est  pas  seulement  le  dépôt , 
mais  encore  le  bien  de  son  chaste  époux.  Elle 
est  à lui  par  son  mariage , elle  est  à lui  par  les 
chastes  soins  par  lesquels  il  l'a  conservée.  O fé- 
conde virginité  ! si  vous  êtes  le  bien  de  luarie, 
vous  êtes  aussi  le  bien  de  Joseph.  Marie  l’a  vouée, 
Joseph  la  conserve  ; et  tous  deux  la  présentent 
au  Père  étemel,  comme  un  bien  gardé  par  leurs 
soins  communs.  Gomme  donc  il  a tant  de  part  à la 
sainte  virginité  de  Marie,  il  en  prend  aussi  au 
fruit  qu’elle  porte  : c’est  pourquoi  Jésus  est  son 
fils , non  pas  à la  vérité  par  la  [chair , mais  il  est 
son  fibpar  l’esprit,  à cause  de  l’alliance  virgi- 
nale qui  le  joint  avec  sa  mère.  Et  Saint  Augus- 
tin l’a  dit  en  un  mot  : Propter  quod  fidele  con- 
jugium parentes  Christi  vocari  amho  merue- 
runt [de  Nupt.  et  Concup  lib.  i,ubi  suprd.). 
O mystère  de  pureté  ! Ô paternité  bienheureuse  ! 
ô lumières  Incorruptibles , qui  brillent  de  toutes 
parts  dans  ce  mariage  ! 

Chrétiens,  méditons  ces  choses,  appliquons- 
les-nous  à nous-mêmes  : tout  se  fait  ici  pour  l’a- 
mour de  nous  ; tirons  donc  notre  instruction  de 
ce  qui  s'opère  pour  notre  salut.  Voyez  combien 
chaste,  combien  innocente  est  la  doctrine  du 
christianisme.  Jamais  ne  comprendrons- nous 
quels  nous  sommes  ? Quelle  honte , que  nous  nous 
souillions  tous  les  jours  par  toutes  sortes  d’im- 
puretés, nous  qui  avons  été  élevés  parmi  des 
mystères  si  chastes?  Et  quand  est-ce  que  nous  en- 
tendrons quelle  est  la  dignité  de  nos  corps,  de- 
puis que  le  Fils  de  Dieu  en  a pris  un  semblable  ? 
« Que  la  chair  se  soit  jouée,  dit  Tertullien  (de 
V Pudieit.  n.  6. } , ou  plutôt  qu’elle  se  soit  cor- 
> rompue,  avant  qu’elle  eût  été  recherchée  par 
» son  maître  ; elle  n'étoit  pas  digne  du  don  de 
» salut,  propre  à l’ofiice  de  la  sainteté.  Elle  étoit 
» encore  en  Adam , tyrannisée  par  ses  convoi- 
9 lises,  suivant  les  beautés  apparentes,  etatta- 
» chant  toujours  ses  yeux  à la  terre.  Elle  étoit 
» impure  et  souillée,  parce  qu’elle  n’étoit  pas  la- 
» vée  au  baptême.  Mais  depuis  qu’un  Dieu,  en 
J»  se  faisant  homme,  n’a  pas  voulu  venir  en  ce 
» monde , si  la  sainte  virginité  ne  l’y  attiroit  ; de- 
9 puis  que,  trouvant  au-dessous  de  lui-même  la 
9 sainteté  nuptiale , il  a voulu  avoir  une  mère 
9 vierge,  et  qu’il  n’4i  pas  cru  que  Joseph  fût 
» digne  de  prendre  le  soin  de  sa  vie , s’il  ne  s’y 
» préparait  par  la  continence  ; depuis  que,  pour 
9 laver  notre  chair , son  sang  a sanctifié  une  eau 
9 salutaire,  où  elle  peut  laisser  toutes  les  ordures 
9 de  sa  première  nativité  ; noos  devons  entendre, 
9 fidèles,  que  depuis  ce  tenq»-là  la  chair  est 
» toute  autre.  Ce  n’est  plus  cette  chair  formée  de  la 


9 boue , et  engendrée  par  la  convoitise  ; c’est  une 
• chair  refaite  et  renouvelée  par  une  eau  très 
9 pure  et  par  l’Esprit  saint.  » Donc,  mes  frères: 
respectons  nos  corps  qui  sont  les  membres  de 
Jésus-Christ,  gardons-nous  de  prostituer  à l’im- 
pureté cette  chair  que  le  baptême  a fait  vierge. 
« Possédons  nos  vaisseaux  en  honneur , et  non 
9 pas  dans  ces  passions  ignominieuses  que  notre 
9 brutalité  nous  inspire , comme  les  Gentils  qui 
9 n’ont  pas  de  Dieu.  Car  Dieu  ne  nous  appelle 
9 pas  à l’impureté,  mais  à la  sanctification  ( i. 
9 Thess.,\y.  4,  5, 7.},» en Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  Honorons , par  la  continence,  cette  sainte 
virginité  qui  nous  a donné  le  Sauveur,  qui  a 
rendu  sa  Mère  féconde,  qui  a fait  que  Joseph  a 
part  h cette  fécondité  bienheureuse,  et  l’élève,  si 
je  l’ose  dire,  jusqu’à  être  le  père  de  Jésus-Christ 
même.  Mais , fidèles , après  avoir  vu  qu’il  con- 
tribue, en  quelque  façon,  à la  naissance  de 
Jésus -Christ,  en  gardant  la  pureté  de  sa  sainte 
Mère  ; voyons  maintenant  ses  soins  paternels , et 
admirons  la  fidélité  par  laquelle  il  conserve  ce 
divin  Enfant  que  le  Père  céleste  lui  a confié  : c’est 
ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Ce  n’est  pas  assez  au  Père  éternel  d’avoir  con- 
fié à Joseph  la  virginité  de  Marie  : il  lui  prépare 
quelque  chose  de  plus  relevé  ; et  après  avoir 
commis  à sa  foi  cette  sainte  virginité  qui  doit  don- 
ner Jésus-Christ  au  monde,  comme  s’il  avoit  des- 
sein d’épuiser  sa  libéralité  infinie  en  faveur  de  ce 
patriarche  : il  va  mettre  en  ses  mains  Jésus-Christ 
lui-même,  et  il  veut  le  conserver  par  ses  soins. 
Mais  si  nous  pénétrons  le  secret , si  nous  en- 
trons au  fond  du  mystère,  c’est  là,  fidèles,  que 
nous  trouverons  quelque  chose  de  si  glorieux  au 
juste  Joseph , que  nous  ne  pourrons  jamais  assez 
le  comprendre.  Car  Jésus , ce  divin  Enfant , sur 
lequel  Joseph  a toujours  les  yeux , et  qui  fait 
l’admirable  sujet  de  ses  saintes  inquiétudes , est 
né  sur  la  terre  comme  un  orphelin,  et  il  n’a  point 
de  père  en  ce  monde.  C’est  pourquoi  saint  Paul 
dit  qu’il  est  sans  père  : Sine  patre  (Hebr,^  vu. 
3. }.  11  est  vrai  qu’il  en  a un  dans  le  ciel  ; mais 
à voir  comme  U l’abandonne,  il  semble  que 
ce  père  ne  le  connoît  plus.  11  s’en  plaindra 
un  jour  sur  la  croix,  lorsque,  l’appelant  son 
Dieu  et  non  pas  son  père:  Et  pourquoi 
dira-H*l  > m’aôandonnex-votia  ( Matth.,  xxvii. 
46.)?  Mais  ce  qu’il  a dit  en  mourant,  il  pouvoit 
le  dire  dès  sa  naissance,  puisque  dès  ce  premier 
moment  son  père  l’expose  aux  persécutions,  et 
commence  à l’abandonner  aux  injures.  Tout  ce 
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qu’il  fait  en  faveur  de  ce  Fils  unique , pour  mon- 
trer qu’il  ne  l’oublie  pas , du  moins  ce  qui  pa- 
reil à nos  yeux , c’est  de  le  mettre  en  la  garde 
d’un  homme  mortel,  qui  conduira  sa  pénible 
enfance;  et  Joseph  est  choisi  pour  ce  ministère. 
Que  fera  ici  ce  saint  homme  ! Qui  pourroit  dire 
avec  quelle  joie  il  reçoit  cet  abandonné,  et 
comme  il  s’offre  de  tout  son  cœur  pour  être  le 
père  de  cet  orphelin?  Depuis  ce  temps-là,  chré- 
tiens, il  ne  vit  plus  que  pour  Jésus-Christ,  il 
n’a  plus  de  soin  que  pour  lui , il  prend  lui-méme 
pour  ce  Dieu  un  cœur  et  des  entrailles  de  père  ; 
et  ce  qu’il  n’est  pas  par  nature , il  le  devient  par 
affection. 

Mais  aûn  que  vous  soyez  convaincus  de  la 
vérité  d’un  si  grand  mystère , et  si  glorieux  à 
Joseph , il  faut  vous  le  montrer  par  les  Ecritures, 
et  pour  cela  vous  exposer  une  belle  réflexion  de 
saint  Ghrysostôme.  Il  remarque  dans  l’Evangile 
que  partout  Joseph  y parolt  en  père.  C’est  lui 
qui  donne  le  nom  à Jésus , comme  les  pères  le 
donnoient  alors  ; c’est  lui  seul  que  l’ange  avertit 
de  tous  les  périls  de  l’Enfant , et  c’est  à lui  qu’il 
annonce  le  temps  du  retour.  Jésus  le  révère  et 
lui  obéit  ; c’est  lui  qui  dirige  toute  sa  conduite, 
comme  en  ayant  le  soin  principal  ; et  partout  il 
nous  est  montré  comme  père.  D’où  vient  cela , 
dit  saint  Chrysostôme  ? en  voici  la  raison  véri- 
table. C’est,  dit-il (tn  Matth.,  hom.  iv,  n.  6, 
iom.  vu,  pag.  58.),  que  c’étoit  un  conseil  de 
Dieu , de  donner  au  grand  saint  Joseph  tout  ce 
qui  peut  appartenir  à un  père  sans  blesser  la 
virginité. 

Je  ne  sais  si  je  comprends  bien  toute  la  force 
de  celte  pensée  ; mais  voici , si  je  ne  me  trompe , 
ce  que  veut  dire  ce  grand  évêque.  Et  première- 
ment supposons  pour  certain  que  c’est  la  sainte 
virginité  qui  emj^che  que  le  Fils  de  Dieu , en  se 
faisant  homme , ne  choisisse  un  père  mortel.  En 
effet,  Jésus-Christ  venant  sur  ja  terre  pour  se 
rendre  semblable  aux  hommes , comme  il  vouloit 
bien  avoir  une  mère , il  ne  devoit  pas  refuser , 
ce  semble , d’avoir  un  père  tout  ainsi  que  nous , 
et  de  s’unir  encore  à notre  nature  par  le  nœud  de 
cette  alliance.  Mais  la  sainte  virginité  s’y  est 
opposée,  parce  que  les  prophètes  lui  avoient 
promis  qu’un  jour  le  Sauveur  la  rendroil  féconde  ; 
et  puisqu’il  devoit  naître  d’une  vierge  mère , il 
ne  pouvoit  avoir  de  père  que  Dieu.  C’est  par 
conséquent  la  virginité  qui  empêche  la  paternité 
de  Joseph.  Mais  peut-elle  l’empêcher  jusqu  à ce 
point , que  Joseph  n’y  ait  plus  de  part,  et  qu’il 
n’ait  aucune  qualité  de  père?  Nullement,  dit 
saint  Chrysostôme  ; car . la  sainte  virginité  ne 


s’oppose  qu’aux  qualités  qui  la  blessent  : et  qui 
ne  sait  qu’il  y en  a dans  le  nom  de  père  qui  ne 
choquent  pas  la  pudeur,  et  qu’elle  peut  avouer 
pour  siennes?  Ces  soins,  cette  tendresse,  cette 
affection,  cela  blesse-t-il  la  virginité?  Voyez  donc 
le  secret  de  Dieu,  et  l’accommodement  qu’il 
invente  dans  ce  différend  mémorable  entre  la 
paternité  de  Joseph  et  la  pureté  virginale  II 
partage  la  paternité , et  il  veut  que  la  virginité 
fasse  le  partage.  Sainte  pureté,  lui  dit-il,  vos 
droits  vous  seront  conservés.  Il  y a quelque 
chose  dans  le  nom  de  père  que  la  virginité  ne 
peut  pas  souffrir  ; vous  ne  l’aurez  pas , ô Joseph. 
Mais  tout  ce  qui  appartient  à un  père , sans  que 
la  virginité  soit  intéressée,  voilà,  dit-il,  ce  que 
je  vous  donne  : Boc  tibi  do , quod  salvâ  virgi- 
nitate paternum  esse  potest-  El  par  consé- 
quent, chrétiens,  Marie  ne  concevra  pas  de 
Joseph,  parce  que  la  virginité  y seroit  blessée; 
mais  Joseph  partagera  avec  Marie  ces  soins, 
ces  veilles,  ces  inquiétudes,  par  lesquelles  elle 
élèvera  ce  divin  Enfant  ; et  il  ressentira  pour 
Jésus  cette  inclination  naturelle,  toutes  ces  douces 
émotions , tous  ces  tendres  empressements  d’un 
cœur  paternel. 

Mais  peut-être  vous  demanderez  où  il  prendra 
ce  cœur  paternel , si  la  nature  ne  le  lui  donne  pas? 
Ces  inclinations  naturelles  peuvent-elles  s’acquérir 
par  choix , et  l’art  peut-il  imiter  ce  que  la  nature 
écrit  dans  les  cœurs?  Si  donc  saint  Joseph  n’est 
pas  père,  comment  aura-t-il  un  amour  de  père? 
C’est  ici  qu’il  nous  faut  entendre  que  la  puissance 
divine  agit  en  cette  œuvre.  C’est  par  un  effet  de 
cette  puissance  que  saint  Joseph  a un  cœur  de 
père  ; et  si  la  nature  ne  le  donne  pas.  Dieu  lui 
en  fait  un  de  sa  propre'  main.  Car  c’est  de  lui 
dont  il  est  écrit  qu’il  tourne  où  il  lui  plaît  les 
inclinations.  Pour  l’entendre , il  faut  remarquer 
une  belle  théologie  que  le  psalmiste  nous  a ensei- 
gnée , lorsqu’il  dit  que  Dieu  forme  en  particulier 
tous  les  cœurs  des  hommes  : Qui  finœit  sigih 
latim  corda  eorum  {Psal.  xxxli.  15.  ).  Ne  vous 
persuadez  pas,  chrétiens,  que  David  regarde  le 
cœur  comme  un  simple  organe  du  corps,  que 
Dieu  forme  par  sa  puissance  comme  toutes  les 
autres  parties  qui  composent  l’homme.  Il  veut 
dire  quelque  chose  de  singulier  : il  considère  le 
cœur  en  ce  lieu  comme  principe  de  l’inclinaüon , 
et  il  le  regarde  dans  les  mains  de  Dieu  comme 
une  terre  molle  et  humide , qui  cède  et  qui  obéit 
aux  mains  du  potier , et  reçoit  de  lui  sa  figure. 
C’est  ainsi,  nous  dit  le  Psalmiste , que  Dieu  forme 
en  particulier  tous  les  cœurs  des  hommes. 
Qu’esKe  à dire  en  particulier?  U fait  un  cœur 
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deehràrdaMksuns,  quid  fl  kl  amoHH  par  la 
«teiilë;  on  oœiv  endiird  damkiaiitrei,  lonque 
retiraiil  ses  kmièrei  par  mie  juate  ponitioB  de 
leura  eriniei,  il  les  abandonne  an  sens  réprouvé. 
Ife  fait-fl  pas  dans  tons  les  fidèles,  non nn  coMir 
ifesdave,  mais  un  cosar  d*enfant,  quand  11 
envoie  en  eux  Fesprlt  de  son  PUs  ? Les  apétres 
trembloienl  au  moindre  péril-;  mais  IMeu  leur 
fêk  un  cmnr  tout  nouveau,  et  leur  courage  de- 
vient Invlnelbk.  Quels  étoient  les  sentiments  de 
StQl  pendant  qu’il  paissoit  ses  treupeanx  ? Ils 
éloient  sans  doute  bas  et  populaires.  Mais  Dieu , 
en  le  mettant  sur  le  trône,  loi  diangelecœor  par 
son  onction  : JnmutavU  Dominus  cor  Saul 
( 1.  Xeg,<f  X.  9.);  etüreconnott  IncontiBent  qu’il 
est  roi.  D’autre  part,  les  braélites  eonsidéroient 
ce  nouveau  monarque  comme  un  homme  de 
la  lie  do  peuple;  mais  la  main  de  Dieu  leur 
touchant  le  cœur,  Qifomm  Deus  Migii  corda 
(/èfd.,  X.  20.},  aussitôt  ils  le  voient  plus 
grand,  et  ils  se  sentent  émus,  en  le  regardant,  de 
cette  crainte  respectueuse  que  Ton  a pour  ses 
souverains  : c’est  que  Dieu  fidsoit  en  eux  un  cœur 
de  sujets. 

C’est  donc,  fidèles,  celte  même  main  qui 
forme  en  particolier  tous  les  cœurs  des  hommes, 
qui  lait  un  ceoiir  de  père  en  Joseph,  et  nn  cœur 
de  fils  en  Jésus.  C’est  pourquoi  Jésus  obéit,  et 
Joseph  ne  craint  pas  de  lui  commander.  Et  d’où 
lui  vient  cette  hardiesse  de  commander  à son 
Créateur?  C’est  que  le  vrai  Père  de  Jésus-Christ, 
ce  Dieu  qui  l’engendre  dans  réternité,  ayant 
choisi  le  Âvin  Joseph  pour  servir  de  père  au 
miUeo  des  temps  à son  fils  unique,  a bit,  en 
quelque  sorte,  couler  en  son  sein  quelque  rayon 
ou  qudque  étincelle  de  cet  amour  infini  qu’il  a 
pour  son  Fils  : c’est  ce  qui  lui  change  le  cœur, 
c’est  ce  qui  loi  donne  nn  amour  de  père;  si  bien 
que  le  juste  Joseph , qui  sent  en  loi-méme  nn 
ccBor  paternel , formé  toul-è-coop  par  la  main  de 
Dieu , sent  auid  que  Dieu  loi  oïdonne  d’oser 
d’une  autorité  paternelle;  et  il  ose  bien  com- 
mander à celui  qu’il  reconnolt  pour  son  maître. 

Et  après œla,  chrétiens,  qu’est-il  nécessaire 
que  je  vous  explique  la  fidélité  de  Joseph  à garder 
ce  sacré  dépôt?  Pent-U  manquer  de  fidélité  à 
celui  qu’il  reconnolt  pour  son  fils  unique?  de 
sorte  qu’il  ne  seroit  pas  nécessaire  que  je  vous 
parlasse  de  celte  vertu,  s’il  n’étoit  important 
pour  votre  instroction  que  vous  ne  pavUssiex 
pas  ;un  si  bel  exemple?  Car  c’est  ici  qu’il  noos 
faut  apprendre,  par  les  traverses  continuelles 
qui  ont  exercé  saint  Joseph  depuis  que  Jésus- 
Christ  est  mis  en  sa  garde,  qu’on  ne  peut  con- 
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server  ce  dépôt  sans  prine,  et  que  pour  être 
fidèle  à sa  giice , il  bot  se  préparer  h souffirir. 
Oui  certes,  quand  Jésus  entre  quriqne  part,  il 
y entre  avec  sa  croix , il  y porte  avec  loi  toutes 
ses  épines,  et  fl  en  fait  part  à tous  ceux  qu’il 
aime.  Joseph  et  Marie  étoient  pauvres  ; mais  ils 
n’avolent  pas  encore  été  sans  maison , ils  avolent 
un  lieu  pour  se  retirer.  AussKÔt  que  cet  enfant 
vient  au  monde , on  ne  trouve  point  de  maison 
pour  enx , et  leur  retrahe  est  dans  une  étable. 
Qui  leur  procure  celte  disgrâce,  sinon  celui  dont 
il  est  écrit  ( Joan.,  i.  il.)  que  « venant  en  son 
» propre  bien , il  n’y  a pas  été  reçu  par  les  siens,  » 
et  qu’il  n’a  pas  de  gîte  assuré  où  ü puisse  reposer 
sa  tête  (Matth.,  viii.  20.}?  Mais  n’cst-ce  pas 
assez  de  leur  indigenoe?  Pourquoi  leur  attire-t-il 
des  persécutions  ? Ils  vivoient  ensemble  dans  leur 
ménage,  pauvrement,  mais  avec  douceur,  sur- 
montant leur  pauvreté  par  leur  patience  et  par 
leur  travail  assidu.  Mais  Jésus  ne  leur  permet  pas 
ce  repos;  il  ne  vient  au  monde  que  pour  les 
troubler,  et  il  attire  tous  les  malbeurs  avec  loi. 
Hérodo  ne  peut  souffrir  que  cet  enbnt  vive  ; la 
bassesse  de  sa  naissance  n’est  pas  capable  de  le 
cacher  à la  jalousie  de  ce  tyran.  Le  del  lui-méme 
trahit  le  secret  ; il  découvre  Jésus-Christ  par  une 
étoHe,  et  il  semble  qu’il  ne  lui  amène  de  loin 
des  adorateurs  que  pour  loi  susciter  dans  son 
propre  pays  un  persécuteur  impitoyable. 

Que  bra  ici  saint  Joseph?  reprbentez-  vous , 
chrétiens,  ce  que  c’est  qu’un  pauvre  artisan,  qui 
n’a  point  d’autre  héritage  que  ses  mains,  ni 
d’autre  fond  que  sa  boutique,  ni  d’autre  res- 
source que  son  travail.  Il  est  contraint  d’aller  en 
Egypte,  et  de  souffrir  un  exil  fâcheux;  et  cela 
pour  quelle  raison?  Parce  quila  Jésus- Christ 
avec  loi.  Cependant  croyez- vous,  fidèles,  qu’il 
se  plaigne  de  cet  enfant  Incommode,  qui  le  tire 
de  sa  patrie,  et  qui  lui  est  donné  pour  le  tour- 
menter? Au  contraire,  ne  voyez -vous  pas  qu’il 
s’estime  heureux  de  souffrir  en  sa  compagnie , et 
que  toute  la  cause  de  son  déplaisir,  c’est  le  p^il 
du  divin  Enfant  qui  lui  est  plus  cher  que  lui- 
méme?  Mais  peut-être  a-  t-ii  sujet  d’espérer  de 
voir  bientôt  finir  ses  disgrâces?  Non , fidèles , il 
ne  l’attend  pas;  partout  on  lut  prédit  des  mal- 
heurs. Shnton  l'a  entretenu  des  étranges  con- 
tradictions que  devrit  souffrir  ce  cher  Fils  ; il  en 
voit  d^à  le  commencement , eC  il  passe  sa  vie 
dansde  oontlnudles  appréhensions  des^maux  qui 
lui  sont  préparés. 

Est-ce  assez  pour  éprouver  sa  fidrilté?  chré- 
tiens, ne  le  croyez  pas  ; voici  encore  une  étrange 
épreuve.  Sf  c’est  peu  des  hommes  pour  le  tom^ 
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menter,  Jésus  devient  lui- même  son  persécu- 
teur s il  s’échappe  adroitement  de  ses  mains , il 
se  dérobe  à sa  vigilance,  et  il  demeure  trois  jours 
perdu.  Qu’avez- vous  hiit , Gdèle  Joseph  ? Qu’est 
devenu  le  sacré  dépôt  que  le  Père  céleste  vous 
a conûé  ? Ah  ! qui  pourroit  ici  raconter  ses 
plaintes?  Si  vous  n’avez  pas  encore  entendu  la 
paternité  de  Joseph , voyez  ses  larmes , voyez 
ses  douleurs,  et  reconnoissez  qu’il  est  père.  Ses 
regrets  le  font  bien  connoitre , et  Marie  a raison 
de  dire  à cette  rencontre  : Pater  tuus  et  ego  do- 
lentes quœrebamus  te  (Luc.,  ii.  48.)  : « Votre 
» père  et  moi  vous  cherchions  avec  une  extrême 

douleur.  » O mon  fils , dit«lle  au  Sauveur,  je 
ne  crains  pas  de  l’appeler  ici  votre  père , et  je  ne 
prétends  pas  faire  tort  à la  pureté  de  votre  nais- 
sance. 11  s’agit  de  soins  et  d’inquiétudes  ; et  c’est 
par-là  que  je  puis  dire  qu’il  est  votre  père,  puis- 
qu’il a des  inquiétudes  vraiment  paternelles  : . 
JSgo  et  pater  tuus  ; je  le  joins  avec  moi  par  la 
société  des  douleurs. 

Voyez,  fidèles,  par  quelles  souffrances  Jésus 
épirouve  la  fidélité,  et  comme  il  ne  veut  être 
qu’avec  ceux  qui  souffrent.  Ames  molles  et  vo-t 
luptueuses , cet  enfant  ne  veut  pas  être  avec  vous  ; 
sa  pauvreté  a honte  de  votre  luxe;  et  sa  chair, 
destinée  à tant  de  supplices,  ne  peut  supporter 
votre  extrême  délicatesse.  11  cherche  ces  forts  et 
ces  courageux  qui  ne  refusent  pas  de  porter  sa 
croix,  qui  ne  rougissent  pas  d’être  compagnons 
de  son  indigence  et  de  sa  misère.  Je  vous  laisse  à 
méditer  ces  vérités  saintes  ; car  pour  moi  je  ne 
puis  vous  dire  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  beau 
sujet.  Je  me  sens  appelé  ailleurs , et  il  faut  que 
je  considère  le  secret  du  Père  éternel  confié  à 
l’humilité  de  Joseph  : il  faut  que  nous  voyions 
Jésus -Christ  caché,  et  Joseph  caché  avec  lui, 
et  que  nous  nous  excitions , par  ce  bel  exemple , 
à l’amour  de  la  vie  cachée. 

TROISIEME  POINT. 

Que  dirai- je  ici,  chrétiens;  decet  homme 
caché  avec  Jésus-Christ  ? Où  trouverai-je  des  lu- 
mières assez  pénétrantes,  pour  percer  les  obscu- 
rités qui  enveloppent  la  vie  de  Joseph?  Et  quelle 
ratreprise  est  la  mienne,  de  vouloir  exposer  au 
jour  ce  que  l’Ecriture  a couvert  d’un  silence  roys-  ■ 
térieux?  Si  c’est  un  conseil  du  Père  étemel  que 
son  Fils  soit  caché  au  monde,  et  que  Joseph  le 
soit  avec  lui;  adorons  les  secrets  de  sa  Provi- 
dence, sans  nous  mêler  de  les  rechercher;  et 
que  la  vie  cachée  de  Joseph  soit  l’objet  de  notre 
vénération , et  non  pas  la  matière  de  nos  discours. 
Toutefois  il  en  but  parler,  puisque  je  sais  bien 


que  je  l’ai  promis;  et  il  sera  utile  au  salut  des 
Ames  de  méditer  un  si  beau  sujet,  puisque,  si 
je  n’ai  rien  à dire  autre  chose , je  dirai  du  moins, 
chrétiens , que  Joseph  a eu  cet  honneur  d’être 
tous  les  jours  avec  Jésus-Christ,  qu’il  a eu  avec 
Marie  la  plus  grande  part  à ses  grâces  ; que 
néanmoins  Joseph  a été  caché,  que  sa  vie,  que 
ses  actions,  que  ses  vertus  étoieut  inconnues. 
Peut-être  apprendrons-nous,  d’un  si  bel  exemple, 
qu’on  peut  être  grand  sans  éclat,  qu’on  peut  être 
bienheureux  sans  bruit,  qu’on  peut  avoir  la 
vraie  gloire  sans  le  secours  de  la  renommée,  par 
le  seul  témoignage  de  sa  conscience  : Gloria 
nostra  hœc  est , testimonium  conscientia 
nostrœ  ( 2.  Cor,^  i.  12.  );  et  cette  pensée  nous 
incitera  à mépriser  la  gloire  du  monde  ; c’est  la 
fin  que  je  me  propose. 

Mais  pour  entendre  solidement  la, grandeur  et 
la  dignité  de  la  vie  cachée  de  Joseph,  remontons 
jusqu’au  principe,  et  admirons,  avant  toutes 
choses , la  variété  infinie  des  conseils  de  la  Pro- 
vidence dans  les  vocations  différentes.  Entre 
toutes  les  vocations , j’en  remarque  deux , dans 
les  Ecriture^,  qui  semblent  directement  oppo- 
sées : la  première,  celle  des  apôtres  ; la  seconde, 
celle  de  Joseph.  Jésus  est  révélé  aux  apôtres, 
Jésus  est  révélé  à Joseph,  mais  avec  des  condi- 
tions bien  contraires.  11  est  révélé  aux  apôtres , 
pour  l’annoncer  par  tout  l’univers  ; il  est  révélé 
à Joseph  pour  le  taire  et  pour  le  cacher.  Les 
apôtres  sont  des  lumières , pour  faire  voir  Jésus- 
Christ  au  monde;  Joseph  est  un  voile,  pour  le 
couvrir  : et  sous  ce  voile  mystérieux  on  noos 
cache  la  virginité  de  Marie  et  la  grandeur  du 
Sauveur  des  Ames.  Aussi  nous  lisons  dans  les 
Ecritures , que  lorsqu’on  le  vouloit  mépriser  : 
cc  N’est-  ce  pas  là , disoil-on , le  fils  de  Joseph 
» ( JoAN.,  VI.  42.)?  » Si  bien  que  Jésus,  entre 
les  mains  des  apôtres,  c’est  une  parole  qu’il  faut 
prêcher  : Prœdicate  verbum  EvangeUi  hujus 
(Act,f\.  20.):  «Prêchez  la  parole  de  cet  Evan- 
» gile  ; » et  Jésus  entre  les  mains  de  Joseph , c’est 
une  parole  cachée.  Verbum  absconditum 
( Luc.,  xviii.  34.  ) , et  il  n’est  pas  permis  de  la 
découvrir.  En  effet  voyez -en  la  suite.  Les  divins 
apôtres  prêchent  si  hautement  l’Evangile , que 
le  bruit  de  leur  prédication  retentit  jusqu’au  ciel  : 
et  saint  Paul  a bien  osé  dire  que  les  conseils  de 
la  sagesse  divine  sont  venus  à la  connoissanoe 
des  célestes  puissances  par  l’Eglise , dit  cetapôtre, 
et  par  le  ministère  des  prédicateurs,  Per  Eccle- 
siam ( Eph.j  III.  10. } ; et  Joseph , au  contraire, 
entendant  parler  des  merveilles  de  Jésus-Christ, 
il  écoute  I il  admire  et  se  tait. 
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Qoe  Teut  dire  cette  ditrëreDce?Bieu  est-il  con- 
traire à loi-même  dans  ses  vocations  opposées  ? 
Non,  fidèles,  ne  le  croyez  pas  i toute  cette  diver- 
sité tend  k enseigner  aux  enfants  de  Dieu  cette 
vérité  importante,  que  toute  la  perfection  chré- 
tienne ne  consiste  qu’à  se  soumettre.  Celui  qui 
glorifie  les  apôtres  par  l’honneur  de  la  prédica- 
tion , glorifie  aussi  saint  Joseph  par  l’humilité  du 
silence  ; et  par  là  nous  devons  apprendre  que  la 
gloire  des  chrétiens  n’est  pas  dans  les  emplob 
éclatants , roab  à faire  ce  que  Dieu  veut.  Si  tous 
ne  peuvent  pas  avoir  l’honneur  de  prêcher  Jé- 
sus-€hrbt , tous  peuvent  avoir  l’honneur  de  lui 
obéir  ; et  c’est  la  gloire  de  saint  Joseph , c’est  le 
solide  hoBoeur.dtt  chrbtianisme.  Ne  me  deman- 
dez donc  pas,  chrétiens,  ce  que  faisait  saint 
Joseph  dans  sa  vie  cacb^  ; il  est  impossible  que 
je  vous  l’apprenne,  et  je  ne  puis  répondre  autre 
chose  sinon  ce  que  dit  le  divin  psalmbte  : « Le 
» Juste,  dit-il , qu’a-t-il  fait?  » Juêtus  autem 
quid  fecit  ( Peal.  x.  4.  ) ? Ordinairement  la  vie 
des  pécheurs  fait  plus  de  bruit  que  celle  des 
justes;  parce  que  l’intérêt  et  les  passions,  c’est  ce 
qui  remue  tout  dans  le  monde.  Les  pécheurs,  dit 
David,  ont  tendu  leur  arc , ib  l’ont  lâché  contre 
les  justes,  ib  ont  détruit,  ils  ont  renversé,  on  ne 
parle  que  d’eux  dans  le  monde  : Quoniam  quœ 
perfecisti , destruxerunt  (Ibid,  ).  Mais  le  Juste, 
ajoute-t-il,  qii’a-l-Tl  lait?  Justus  autem  quid 
fecit?  Il  veut  dire  qu’il  n’a.rien  fait.  En  effet  il 
n’a  rien  fait  pour  les  yeux  des  hommes , parce 
qn’il  a tout  fait  pour  les  yeux  de  Dieu.  C’est  ainsi 
que  vivoit  le  juste  Joseph.  11  voyoit  Jésus-Christ, 
et  il  se  taboit;  il  le  goûtoit,  et  il  n’en  parloit 
point  ; il  se  contentoit  de  Dieu  seul,  sans  partager 
sa  gloire  avec  les  hommes.  Il  accomplbsoit  sa 
vocation,  parce  que,  comme  les  apôtres  sont  les 
minbtres  de  Jésus-Chrbt  découvert,  Joseph  étoit 
le  minbtre  et  le  compagnon  de  sa  vie  cachée. 

Mab,  chrétiens,  pourrons-nous  bien  dire  pour- 
quoi il  fout  que  J^us  se  cache,  pourquoi  cette 
splendeur  étemelle  de  la  face  du  Père  céleste  se 
couvre  d’une  obscurité  volontaire  durant  l’espace 
de  trente  années?  Ah!  superbe,  l’ignores-tu? 
homme  du  monde,  ne  le  sab-tu  pas?  c’est  ton 
orgueil  qui  en  est  la  cause  ; c’est  ton  vain  désir 
de  paroître,  c’est  ton  ambition  infinie,  et  cette 
complabance  criminelle  qui  te  fait  honteusement 
délonraer  à un  soin  perniciei^  de  plaire  aux 
hommes  oelnl  qui  doit  être  employé  à plaire  à ton 
Bien.  C’est  pour  eda  que  Jésus  se  cache.  Il  voit 
le  désordre  qoe  ce  vice  produit;  il  voit  le  ravage 
que  cette  passion  foit  dans  les  esprits,  qudlesra- 
dnes  dley  a jetées,  et  combien  elle  coirompt 
JoM  U. 


toute  notre  vie  depub  l’enfance  jusqu’à  la  mort» 
il  voit  les  vertus  qu’elle  étouffe  par  cette  crainte 
lâche  et  honteuse  de  paroitre  sage  et  dévot  ; il 
voit  les  crimes  qu’elle  fait  commettre,  ou  pour 
s’accommoder  à la  société  par  une  damnable  com- 
plabance, ou  pour  satisfaire  l’ambition  à laquelle 
on  sacrifie  tout  dans  le  monde.  Mais,  fidèles , co 
n’est  pas  tout  : il  voit  qoe  ce  désir  de  paroitre 
détruit  les  vertus  les  plus  éminentes,  en  leur  fai- 
sant prendre  le  change,  en  substituant  la  gloire  du 
monde  à la  place  de  celle  du  ciel , en  nous  faisant 
faire  pour  l’amour  des  hommes  ce  qu’il  faut  faire- 
pour  l’amour  de  Dieu.  Jésus-Chrbt  voit  tous  ces 
malheurs,  causés  par  le  désir  de  paroître;  et  il  se 
cache , pour  nous  enseigner  à mépriser  le  bruit 
et  l’édat  du  monde.  Il  ne  croit  pas  que  sa  croix 
suffise  pour  dompter  cette  passion  furieuse  ; il 
chob.il , s’il  se  peut , un  état  plus  bas  ^ et  où  il  est 
en  quelque  sorte  plus  anéanti. 

Car  enfin  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  : Mon 
Sauveur , je  vous  connob  mieux  à la  croix  et 
dans  la  honte  de  votre  supplice,  que  je  ne  fab 
dans  cette  bassesse  et  dans  cette  vie  inconnue. 
Quoique  votre  corps  soit  tout  déchiré,  que  votre 
face  soit  ensanglantée , et  que  bien  loin  de  paroître 
Dieu,  vous  n’ayez  pas  même  la  figure  d’homme  ; 
toutefob  vous  ne  m’êtes  pas  si  caché , et  je  vois 
au  travers  de  tant  de  nuages  quelque  rayon 
de  votre  grandeur,  dans  cette  constante  résolu- 
tion par  laquelle  vous  surmontez  les  plus  grands 
tourments.  Votre  douleur  a de  la  dignité , pub- 
qu’elle  vous  foit  trouver  un  adorateur  dans  l’ua 
des  compagnons  de  votre  supplice.  Mab  ici  je 
ne  vob  rien  que  de  bas  ; et  dans  cet  état  d’anéan- 
tissement , un  ancien  a raison  de  dire  que  vous 
êtes  injurieux  à vous-même  i Adultus  non  gestit 
agnosci,  sed  contumeliosus  insuper  sibi  est 
( Tertul.,  de  Patient,  n.  3.  ).  II  est  injurieux  à 
lui-même , parce  qu’il  semble  qu’il  ne  fait  rien , 
et  qu’il  est  inutile  au  monde.  Mab  il  ne  refuse 
pas  cette  ignominie,  il  veut  bien  que  cette  injure 
soit  ajoutée  à toutes  les  autres  qu’il  a soufiertes, 
pourvu  qu’en  se  cachant  avec  Joseph  et  avec 
l’heureuse  Marie,  il  nous  apprenne , par  ce  grand 
exemple,  que  s’il  se  produit  quelque  jour  au 
monde , ce  sera  par  le  désir  de  nous  profiter  et 
pour  obéir  à son  Père  ; qu’en  effet  toute  la  gran- 
deur consbte  à nous  conformer  aux  ordres  de 
Dieu , de  quelque  sorte  qu’il  lui  plabe  disposer 
de  nous  ; et  enfin  que  cette  obscurité , que  nous 
craignons  tant , est  si  illustre  et  si  glorieuse, 
qu’elle  peut  être  chobie  même  par  un  Dieu. 
Voilà  ce  que  nous  enseigne  Jésus-Chrbt  caché 
SLYge  toute  son  humble  famille,  avec  Marie  et 
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Joseph , qu*il  associo  à l'obscurité  de  sa  vie , à 
cause  qu’ils  lui  sont  très  chers.  Prcnons-y  donc 
part  avec  eux,  et  cachons -nous  avec  Jésus- 
Christ. 

Chrétiens , ne  savez-vous  pas  que  Jésus-Christ 
est  encore  caché  ? 11  souflre  qu’on  blasphème  tous 
les  jours  son  nom , et  qu’on  se  moque  de  son 
Evangile , parce  que  l’heure  de  sa  grande  gloire 
n’est  pas  arrivée.  Il  est  caché  avec  son  Père,  et 
nous  sommes  cachés  en  Dieu  avec  lui , comme 
parle  le  divin  Âpôtre.  Puisque  nous  sommes  ca- 
chés avec  lui,  ce  n’est  pas  en  ce  lieu  d’exil  que 
nous  devons  rechercher  la  gloire.  ]11ais  quand 
Jésus  se  montrera'  en  sa  majesté , ce  sera  alors  le* 
temps  de  paroître  : Cùtn  ChrUtus  apparuerit ^ 
iunc  et  simul  apparebimus  cum  ilio  in  glorià 
( Coloss.j  III.  4.).  O Dieu!  qu’il  fera  beau  pii- 
roltre  en  ce  jour,  où  Jésus  nous  louera  devant  scs 
saints  anges , à la  face  de  tout  l’univers  et  devant 
son  Père  céleste!  Quelle  nuit,  quelle  obscurité 
assez  longue  pourra  nous  mériter  cette  gloire? 
Que  les  hommes  se  taisent  de  nous  étcmellcmenr, 
pourvu  que  Jésus-Christ  en  parle  en  ce  jour. 
Toutefob  craignons , chrétiens , craignons  cette 
terrible  parole  qu’il  a prononcée  dans  son  Evan- 
gile : « Vous  avez  reçu  votre  récompense 
» (Mattii.,  vi.  2.).  » Vous  avez  voulu  la  gloire 
des  hommes  : vous  l’avez  eue  ; vous  êtes  payé;  il 
n’y  a plus  rien  à attendre.  O envie  ingénieuse  de 
notre  ennemi,  qui  nous  donne  les  yeux  des 
hommes , aûn  de  nous  ôter  ceux  de  Dieu  ; qui 
par  une  reconnoissance  malicieuse  s’offre  à ré- 
compenser nos  vertus,  de  peur  que  Dieu  ne  les 
récompense  ! Malheureux,  je  ne  veux  point  de  ta 
gloire  : ni  ton  éclat  ni  ta  vaine  pompe  ne  peuvent 
pas  payer  mes  travaux.  J’attends  ma  couronne 
d’une  main  plus  chère , et  ma  récompense  d'un 
bras  plus  puissant.  Quand  Jésus  paroitra  en  sa 
majesté , c’est  alors,  c’est  alors  que  je  veux  pa- 
roUre. 

C’est  là  fidèles,  que  vous  verrez  ce  que  je  ne 
puis  vous  dire  aujourd’hui  : vous  découvrirez 
les  merveilles  de  la  vie  cachée  de  Joseph  ; vous 
saurez  ce  qu’il  a fait  durant  tant  d’années,  et 
combien  il  est  glorieux  de  se  cacher  avec  Jésus- 
Christ.  Ha  ! sans  doute , il  n’est  pas  de  ceux  qui 
ont  reçu  leur  récompense  en  ce  monde  ; c’est 
pourquoi  il  paroitra  alors , parce  qu’il  n’a  'pas 
paru  ; il  éclatera , parce  qu'il  n’a  point  éclaté. 
Dieu  réparera  l’obscurité  de  sa  vie  ; et  sa  gloire 
sera  d’autant  plus  grande , qu’elle  est  réservée 
pour  la  vie  future. 

Aimons  donc  cette  vie  cachée  où  Jésus  s’est 
enveloppé  avec  Joseph.  Qu’importe  qne  les 


hommes  nous  voient?  Celui-là  est  follement  am- 
bitieux , à qui  les  yeux  de  Dieu  ne  suffisent 
et  c’est  lui  faire  trop  d’injure  que  de  ne  se  con- 
tenter pas  de  l’avoir  pour  spectateur.  Que  si  voos 
êtes  dans  les  grandes  charges  et  dans  les  emplois 
importants,  si  c'est  une  nécessité  que  votre  vie 
soit  toute  publique , méditez  du  moins  sérieuse- 
ment que  vous  ferez  enfin  une  mort  privée, 
puisque  tous  ces  honneurs  ne  vous  suivront  pas. 
Que  le  bruit  que  les  hommes  font  autour  de  vous 
ne  vous  empêche  pas  d’éoooter  les  paroles  du  Pits 
de  Dieu.  Il  ne  dit  pas  : Heureux  ceux  qo’on 
loue  ; mais  il  dit  dans  son  Evangile  : « Heureux 
U ceux  que  l’on  maudit  pour  l’amour  de  moi 
» ( Mattr.,  V.  it. }.  U Tremblez  donc,  dans 
celte  gloire  qui  vous  environne,  de  ce  que  vous 
n’étes  pas  jugés  dignes  des  opprobres  de  l’Evan- 
gile. Mais  si  le  monde  nous  les  refuse,  chrélkm, 
faisons-nous  en  à nous-mêmes;  reproebons-oods 
devant  Dieu  notre  iOgratitndc  et  nos  vanités  ridi- 
cules; metlons-hous  à nous-mêmes  devant  notre 
face  toute  la  honte  de  notre  vie;  soyons  du  moins 
obscurs  à nos  yeux,  par  une  humble  oonfesskm 
de  nos  crimes,  et  participons  comme  nous  le 
pouvons  à la  confusion  de  Jésus,  afin  de  participer 
à sa  gloire.  Amen. 

Madame  , 

9 

Cette  grandeur  qui  vous  environne,  empêche 
sans  doute  Votre  Majesté  de  pouvoir  goûter  avec 
Jésus-Christ  cette  obscurité  bienheureuse.  Voire 
vie  est  dans  la  lumière , votre  piété  perce  les 
nuages  dans  lesquels  votre  humilité  veiit  l’enve- 
lopper. Les  victoires  de  notre  grand  roi  relèveiit 
l’éclat  de  votre  couronne;  et  ce  qui  surpasse  toutes 
les  victoires,  c’est  qu’on  ne  parle  plus  par  toute 
la  France  que  de  cette  ardeur  toute  chrétienfie  ^ 
avec  laquelle  Votre  Majesté  travaille  à faire  des- 
cendre la  paix  sur  la  terre , d’où  nos  crimes  TodI  j 
bannie  depuis  tant  d’années,  et  à rendre  le  cahoe  j 
à cet  Etat,  après  en  avoir  soutenu  toutes  les  lem-  ^ 
pètes  avec  une  résolution  si  constante.  Parmi  I 
tant  de  gloireet  tantde  grandeur,  quelle  part  peut  j 
prendre  Votre  Majesté  à Pobscurité  dé  Jésus- 
Christ  et  aux  oppt*obres  de  son  Evangile?  Poisque 
le  monde  s’efforce  à lu!  donner  des  louanges,  où 
pourra-t-dle  trouver  de  Phumilialh>n,ilélle  imia 
prend  d’elle-même.  C’est,  Madame,  ee  qui  oblige 
Votre  Majesté , toi‘8qu’elIe  se  retire  avec  Din, 
de  Se  dépooiller  à ms  pieds  de  toute  oette  magni- 
ficence royale  qui  aussi  bien  s’évanouit  devant 
lui , et  là  de  86  couvrir  humbiemeiit  la  &œ  de 
la  sainte  confusion  de  b pénitence.  C’est  trop  ^ 
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impeccables  ; au  contraire , qui  ne  sait  pas  que 
leur  condition  éminente  leur  apporte  ce  mal  né- 
cessaire,  que  leurs  fautes  ne  peuvent  presque  être 
médiocres  ? C'est  Madame , dans  la  vue  de  tant 
do  ^rils  que  Votre  Majesté  doit  s'humilier.  Tous 
les  peuples  loueront  sa  sage  conduite  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  cœurs  ; elle  seule  s'accusera , 
elle  seule  se  confondra  devant  Dieu , et  partici- 
pera par  ce  moyen  aux  opprobres  de  Jésus^Christ, 
pour  participer  à sa  gloire,  que  je  lui  souhaite 
éternelle.  Ameik» 

SECOND  PANÉGYRIQUE 

DI 

SAINT  JOSEPH , 

PRéCné  OEVART  LA  REIHE. 

La  simplicité , le  détachement , Tamoar  de  ta  vie 
cachée»  trois  vertus  qui  forment  le  caractère  de 
l'homme  de  bien,  et  qui  rendent  saint  Joseph 
digne  de  louange. 


QumêivU  9ibi  DeuM  virum  juxta  cor  suum. 

Le  Soigneur  s'est  cherché  un  homme  selon  son  ccrar 
(1.  Heg,,  xnu  14.). 

Cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  ne  se  montre 
pas  au  dehors,  et  Dieu  ne  le  choisit  pas  sur  les 
apparences , ni  sur  le  témoignage  de  la  voix  pu- 
blique. Lorsqu’il  envoya  Samuel  dans  la  maison 
de  Jessé  pour  y trouver  David , le  premier  de 
tous  qui  a mérité  cet  éloge  ; ce  grand  homme , 
qué  Dieu  destinoit  à la  plus  auguste  couronne  du 
monde , n'éloit  pas  même  connu  dans  sa  famille. 
On  présente,  sans  songer  à lui , tous  ses  aînés  au 
prophète  ; mais  Dieu  qui  ne  juge  pas  à la  ma- 
nière des  hommes,  l’avertissoit  en  secret  de  ne 
regarder  pas  à leur  riche  taille , ni  à leur  conte- 
nance hardie  ; si  bien  que  rejetant  ceux  que  l’on 
produisoit  dans  le  monde,  il  fil  approcher  celui 
que  l’on  envoyoit  paître  les  troupeaux;  et  versant 
fur  sa  tète  l’onotion  royale,  il  laissa  ses  parents 
étonnés  d’avoir  si  peu  jusqu’alors  connu  ce  fils , 
que  Dieu  choisissoit  avec  un  avantage  si  extraor- 
dinaire. 

Une  semblable  conduite  de  la  providence  (li- 
yine  me  fait  appliquer  aujourd'hui  à Joseph , le 
fils  de  David,  ce  qui  a été  dit  de  David  lui-même. 
Le  temps  étoit  arrivé  que  Dieu  cherchât  un 
homme  selon  son  cœur,  pour  déposer  en  ses 
mains  ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  ; je  veux  dire  la 
personne  de  son  Fib  unique  ÿ rintégrité  de  sa 
sainte  mère , le  salut  du  genre  humain , le  secret 
le  plus  sacré  de  son  conseil,  le  tr^t*  du  ciel  et 


de  la  terre.  11  laisse  Jérusalem  et  les  autres  villes 
renommée^  ; il  s’arréle  sur  Nazareth  ; et  dans 
cette  bourgade  inconnue  il  va  choisir  encore  un 
homme  inconnu,  un  pauvre  artisan,  Joseph  en 
un  mot  pour  lui  confier  un  emploi  dont  les  anges 
du  premier  ordre  se  seroient  sentis  honorés;  afin. 
Messieurs,  que  nous  entendions  que  l'homme 
selon  le  cœur  de  Dieu  doit  être  iui«méme  cherché 
dans  le  cœur,  et  que  ce  sont  les  vertus  cachées 
qui  le  rendent  digne  de  cette  louange.  Comme  je 
me  propose  aujourd'hui  de  traiter  ces  vertus 
cachées,  c'est-è*dire  de  vous  découvrir  le  cœur  du 
juste  Joseph,  j'ai  besoin  plus  que  jamais,  chré- 
tiens, que  celui  qui  s'appelle  le  Dieu  de  nos  cœurs 
fPa.  Lxxii.  26.)  m’éclaire  par  son  Saint-Esprit. 
Mais  quelle  injure  ferions-nous  à la  divine  Ma 
rie,  si  ayant  acconlumé  en  d’autres  sujets  de  lui 
demander  son  secours,  maintenant  qu'il  s’agit  de 
son  saint  époux,  nous  ne  nous  efforcions  de  lui 
dire  avec  une  dévotion  particulière , Ave. 

C’est  un  vice  ordinaire  aux  hommes,  de  se 
donner  entièremeot  au  dehors,  et  de  négliger  le 
dedans;  de  travailler  à la  montre  et  à l’appa- 
rence, et  de  mépriser  l’effectif  et  le  solide  ; de 
songer  souvènt  queb  ils  paroissent,  et  de  ne  pen- 
ser point  queb  ib  doivent  être.  C’est  pourquoi 
les  vertus  qui  sont  estimées,  ce  sont  celles  qui  se 
mêlent  d’affaires,  et  qui  entrent  dans  le  com- 
merce des  hommes  ; au  contraire , les  vertus  ca- 
chées et  intérieures , où  le  public  n’a  point  de 
part , où  tout  se  passe  entre  Dieu  et  l'homme , 
non-seulement  ne  sont  pas  suivies,  mais  ne  sont 
pas  même  entendues.  Et  toutefob , c'est  dans  re 
secret  que  consbte  tout  le  mystère  de  la  vertu 
véritable.  Eu  vain  pensez-vous  former  un  l>on 
magistrat,  si  vous  ne  faites  auparavant  un  homme 
de  bien  ; en  vain  vous  considérerez  quelle  place 
vous  pourrez  remplir  dans  la  société  civile , si 
vous  ne  méditez  auparavant  quel  homme  vous 
êtes  en  particulier.  Si  la  société  civile  élève  un 
édifice,  l’architecte  fait  tailler  premièrement  une 
pierre,  et  pub  on  la  pose  dans  le  bâtiment.  11 
faut  composer  un  homme  en  lui- même,  avant 
que  de  méditer  quel  rang  on  lui  donnera  parmi 
les  autres;  et  si  l’on  ne  travaille  sur  ce  fonds, 
toutes  les  autres  vertus,  si  éclatantes  qu’elles 
pnbsent  être , ne  seront  que  des  vertus  de  parade 
et  appliquées  par  le  dehors , qui  n’auront  point 
de  corps  ni  de  vérité.  Elles  pourront  nous  acqué- 
rir de  l’estime  et  rendre  nos  mœurs  agréables; 
enfin  elles  pourront  nous  former  au  gré  et  selon 
le  cœur  des  hommes  ; mab  il  n’y  a que  les  vertus 
particulières  qui  aient  ce  droit  admirable  de 
nous  composer  au  gré  et  selon  le  cœur  de  Dieu. 
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Ce  sont  ces  vertus  particulières,  c’est  cet 
homme  de  bien , cet  homme  au  gré  de  Dieu  et 
selon  son  cœur , que  je  veux  vous  montrer  au- 
jourd’hui en  la  personne  du  juste  Joseph.  Je 
laisse  les  dons  et  les  mystères  qui  pourroient  re- 
lever son  panégyrique.  Je  ne  vous  dis  plus,  chré- 
tiens , qu’il  est  le  dépositaire  des  trésors  célestes , 
le  père  de  Jésus -Christ,  le  conducteur  de  son 
enfance,  le  protecteur  de  sa  vie,  l’époux  et  le 
gardien  de  sa  sainte  Mère.  Je  veux  taire  tout  ce 
qui  éclate  pour  faire  l’éloge  d’un  saint , dont  la 
principale  grandeur  est  d’avoir  été  à Dieu  sans 
éclat.  Les  vertus  mêmes  dont  je  parlerai  ne  sont 
ni  de  la  société  ni  du  commerce  : tout  est  renfer- 
mé dans  le  secret  de  sa  conscience.  La  simplicité, 
le  détachement,  l’amour  delà  vie  cachée,  sont 
donc  les  trois  vertus  du  juste  Joseph,  que  j’ai 
dessein  de  vous  proposer.  Vous  me  paroissez 
étonnés  de  voir  l’éloge  d’un  si  grand  saint,  dont 
la  vocation  est  si  haute , réduit  à trois  vertus  si 
communes  : mais  sachez  qn’en  ces  trois  vertus 
consiste  le  caractère  de  cet  homme  de  bien  dont 
nous  parlons  ; et  il  m'est  aisé  de  vous  faire  voir 
que  c’est  aussi  en  ces  trois  vertus  que  consiste  le 
caractère  du  juste  Joseph.  Car , mes  Sœurs,  cet 
homme  de  bien , que  nous  considérons  pour  être 
selon  le  cœur  de  Dieu , il  faut  premièrement  qu’il 
le  cherche  ; en  second  lieu , qu’il  le  trouve  ; en 
troisième  lieu , qu’il  en  jouisse.  Quiconque  cher- 
che Dieu , .qu’il  cherche  en  simplicité  celui  qui 
ne  peut  souffrir  les  voies  détournées.  Quiconque 
veut  trouver  Dieu,  qu’il  se  détache  de  toutes 
choses  pour  trouver  celui  qui  veut  être  lui  seul 
tout  notre  bien.  Quiconque  veut  jouir  de  Dieu , 
qu'il  se  cache  et  qu’il  se  retire  pour  jouir  en  re- 
pos, dans  la  solitude,  de  celui  qui  ne  se  com- 
munique point  parmi  le  trouble  et  l’agitation  du 
monde.  C’est  ce  qu’a  fait  notre  patriarche.  Jo- 
seph , homme  simple , a cherché  Dieu  ; Joseph , 
homme  détaché , a trouve  Dieu  ; Joseph , homme 
retiré,  a joui  de  Dieu:  c’est  le  partage  de  cediscours. 

PREMIER  POINT. 

Le  chemin  de  la  vertu  n’est  pas  de  ces  grandes 
routes  dans  lesquelles  on  peut  s’étendre  avec  li- 
berté ; au  contraire  nous  apprenons  par  les  saintes 
Lettres  que  ce  n’est  qu’un  petit  sentier  et  une 
voie  étroite  et  serrée , et  tout  ensemble  extrême- 
ment droite  : Semita  justi  recta  est,  rectus 
callis  justi  ad  ambulandum  (1$.,  xxvi.  7.). 
Par  où  nous  devons  apprendre  qu’il  faut  y mar- 
cher en  simplicité  et  dans  une  grande  droiture. 
Si  peu  non-seulement  que  l’on  se  détourne,  mais 
même  que  l’on  chancelle  dans  cette  voie,  en 


tombe  dans  les  écueils  dont  elle  est  environnée 
de  part  et  d’autre.  C’est  pourquoi  le  Saint-Esprit 
voyant  ce  péril , nous  avertit  si  souvent  de  mar- 
cher dans  la  voie  qu’il  noos  a marquée , sans  ja- 
mais nous  détourner  à droite  ou  à gauche  : Non 
declinabitis  nequs  ad  dexteram  neque  ad  si- 
nistram  {Deut.,  v.  32;  xvii.  il; Prou.,  iv.  27; 
Is.,  XXX.  21.)  ; nous  enseignant  par  cette  parole 
que , pour  tenir  cette  voie , il  faut  dresser  telle- 
ment son  intention , qu’on  ne  lui  pennetle  jamais 
de  se  relâcher  ni  de  faire  le  moindre  pas  de  côté 
ou  d’autre. 

C’est  ce  qui  s’appelle  dans  les  Ecritures  avoir 
le  cœur  droit  avec  Dieu , et  marcher  en  simpli- 
cité devant  sa  face.  C’est  le  seul  moyen  de  le 
chercher,  et  là  voie  unique  pour  aller  à lui; 
parce  que , comme  dit  le  Sage , « Dieu  conduit  le 
» Juste  par  les  voies  droites  : » Justum  deduxit 
Dominus  per  vias  rectas  (Sap.,  x.  10.).  Car  il 
veut  qu’on  le  cherche  avec  grande  ardeur;  et 
ainsi  que  l’on  prenne  les  voies  les  plus  courtes, 
qui  sont  toujours  les  plus  droites  ; si  bien  qu’il 
ne  croit  pas  qu’on  le  cherche,  lorsqu’on  ne  mar- 
che pas  droitement  à lui.  C’est  pourquoi  il  ne 
veut  point  ceux  qui  s’arrêtent,  il  ne  veut  point 
ceux  qui  se  détournent , il  ne  veut  point  ceux 
qui  se  partagent.  Quiconque  prétend  partager 
son  cœur  entre  la  terre  et  le  ciel,  ne  donne 
rien  au  ciel , et  tout  à la  terre,  parce  que  la  terre 
retient  ce  qu’il  lui  engage , et  que  le  ciel  n’ac- 
cepte pas  ce  qu’il  lui  offre. 

Vous  devez  entendre  par  ce  discours , que  celle 
bienheureuse  simplicité  tant  vantée  dans  lo 
saintes  Lettres,  c’est  une  certaine  droiture  de 
cœur  et  une  pureté  d’intention  ; et  l’acte  princi- 
pal de  cette  vertu , c’est  d’aller  à Dieu  de  bonne 
foi,  et  sans  s’en  imposer  à soi-même  : acte  néces- 
saire et  important  qu’il  faut  que  je  vous  explique. 
Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  je  parle 
ainsi  sans  raison  : car  si  dans  la  voie  de  la  vertu 
il  y en  a qui  trompent  les  autres,  beaucoup  aussi 
se  trompent  eux-mêmes.  Ceux  qui  se  partagent 
entre  les  deux  voies,  qui  veulent  avoir  un  pied 
dans  l’une  et  dans  l’autre,  qui  se  donnent  telle- 
ment à Dieu , qu’ils  ont  toujours  un  regard  au 
monde;  ceux-là  ne  marchent  point  en  simplidté, 
ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes , et  n’ont 
point  par  conséquent  de  vertu  solide.  Ils  ne  sont 
pas  droits  avec  les  hommes,  parce  qu’ils  impo- 
sent à leur  vue  par  l’image  d’une  piété  qui  ne 
peut  être  que  contrefaite , étant  altéré  par  le  mé- 
lange : ils  ne  sont  pas  droits  devant  Dieu , parce 
que,  pour  plaire  à ses  yeux,  il  ne  suffit  pas, 
chrétiens,  de  produire  par  étude  et  par  artifice 
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des  actes  de  verta  emprontés,  et  des  directians  I Epouse,  jamais  le  soupçon  ne  fut  plus  modeste, 


d’intention  forcées. 

Un  homme  engagé  dans  l’amour  du  monde 
Tiole  tous  les  jours  les  lois  les  plus  saintes  de  la 
bonne  foi,  ou  de  l’amitié,  ou  de  l’équité  natu- 
relle, que  nous  devons  aux  plus  étrangers,  pour 
satis&ire  à son  avarice.  Cependant  sur  une  cer- 
taine inclination  vague  et  générale,  qui  loi  reste 
pour  la  vertu,  il  s’imagine  être  homme  de  bien , 
et  il  en  veut  produire  des  actes  : mais  quels 
actes,  ô Dieu  toui-poissaot?  Il  a ouï  dire  à ses 
directeurs  ce  que  c’est  qn’un  acte  de  détachement, 
ou  on  acte  de  contrition  et  de  repentance  : il  tire 
de  sa  mémoire  les  paroles  qui  ie  composent , ou 
l’image  des  sentiments  qui  le  forment.  11  les  ap- 
plique comme  il  peut  sur  sa  volonté  ; car  je  ne 
puis  dira  autre  chose , puisque  son  intention  y 
est  opposée  x et  il  s’imagine  être  vertueux  ; mais 
il  se  trompe,  il  s’abuse,  il  se  joue  luinnéme. 

Pour  se  rendre  agréable  à Dieu,  il  ne  suffit 
pas,  chrétiens,  de  tirer  par  artifice  des  actes  de 
vertu  forcés,  et  des  directions  d’intention  étu- 
diées. Les  actes  de  piété  doivent  naître  du  fond 
do  cœur,  et  non  pas  être  empruntés  de  l’esprit 
on  de  la  mémoire.  Mais  ceux  qui  viennent  du 
cœur , ne  souffrent  point  de  partage.  « Nul  ne 
> peut  servir  deux  maîtres  (Matth.,  vi.  24.)  : » 
Dieu  ne  peut  souffrir  cette  intention  louche , si 
je  puis  parler  de  la  sorte,  qui  regarde  de  deux 
côtés  en  un  même  temps.  Les  regards,  ainsi  par- 
tagés , rendent  l’abord  d’un  homme  choquant  et 
difforme  ; et  l’ftme  se  défigure  elle-même , quand 
elle  tourne  en  deux  endroits  ses  intentions.  « 11 
» faut,  dit  le  Fils  de  Dieu  (Loc.,  xi.  34.),  que 
» votre  œli soit  simple;  » c’est-à-dire,  que  votre 
regard  soit  unique;  et  pour  parler  encore  en 
termes  plus  clairs,  que  l’intention  pure  et  déga- 
gée s’appliquant  toute  entière  à la  même  fin , le 
cœtir  prenne  sincèrement  et  de  bonne  foi  les 
aentiinents  que  Dieu  veut.  Mais  ce  que  j’en  ai  dit 
en  général  se  connoîtra  mieux  dans  l’exemple. 

Dieu  a ordonné  au  juste  Joseph  de  recevoir  la 
divine  Vierge  comme  son  Epouse  fidèle,  pen- 
dant que  sa  grossesse  semble  la  convaincre;  de 
regarder  comme  son  Fils  propre,  un  enfant  qui 
ne  le  touche  que  parce  qu’il  est  dans  sa  maison  ; 
de  révérer  comme  son  Dieu,  celiii  auquel  il  est 
obligé  de  servir  de  protecteur  et  de  gardien.  Dans 
ces  trois  choses,  mes  frères,  où  il  faut,  prendre 
des  sentiments  délicau,  et  que  la  nature  ne  peut 
pas  donner , il,  n’y  a qu’une  extrême  simplicité 
qui  puisse  rendre  le  cœur  docile  et  traitable. 
Voyons  ce  que  fera  le  juste  Joseph.  Nous  remar- 
qneronsi  en  son  Ueu  | qu’à  l’égard  de  sa  sainte 


ni  le  doute  plus  respectueux  : mais  enfin  il  éloit 
si  juste,  qu’il  ne  pouvoit  pas  se  désabuser  sans 
que  le  ciel  s’en  mêlât.  Aussi  un  ange  lui  déclare, 
de  la  part  de  Dieu , qu’elle  a conçu  de  son  Saint- 
Esprit  (Matth.,  i.  20.  ).  Si  son  intention  eût 
été  moins  droite,  s’il  n’eût  été  à Dieu  qu’a  demi , 
il  ne  se  seroit  pas  rendu  tout-à-fait  ; il  seroit  de- 
meuré au  fond  de  son  âme  quelque  reste  de 
soupçon  mal  guéri,  et  son  affection  pour  la 
sainte  Vierge  auroit  toujours  été  douteuse  et 
tremblante.  Mais  son  cœur,  qui  cherche  Dieu 
en  simplicité , ne  sait  point  se  partager  avec  Dieu  ; 
il  n’a  point  de  peine  à connoUre  que  la  vertu 
incorruptible  de  sa  sainte  Epouse  méritoit  le  té- 
moignage du  ciel.  11  surpasse  la  foi  d’ Abraham  ; 
bien  qu’il  nous  soit  donné  dans  les  Ecritures 
(ffom.,  IV.  ] t et  eeq.)  comme  le  modèle  de  la  foi 
parfaite.  Abraham  est  loué  dans  les  saintes  Let- 
tres, pour  avoir  cru  l’enfantement  d’une  stérile 
(Genes.f  xv.  6.)  : Joseph  a cru  celui  d’une 
vierge , et  il  a reconnu  en  simplicité  ce  grand  et 
impénétrable  mystère  de  la  virginité  féconde. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  admirable. 
Dieu  veut  que  vous  receviez  comme  votre  Fils 
cet  enfant  de  la  pureté  de  Marie.  Vous  ne  parta- 
gerez pas  avec  cette  Vierge  l’honneur  de  lui  don- 
ner la  naissance,  parce  que  la  virginité  y seroi( 
blessée  ; mais  vous  partagerez  avec  elle  ces  soins, 
ces  veilles , ces  inquiétudes  par  lesquelles  elle 
élèvera  ce  cher  Fils  : vous  tiendrez  lieu  de  père  à 
ce  saint  enfant,  qui  n’en  a point  sur  la  terre;  et 
quoique  vous  ne  ie  soyez  pas  par  la  nature,  il 
faut  que  vous  le  deveniez  par  l’affection.  Mais 
comment  s’accomplira  un  si  grand  ouvrage?  Où  ' 
prendra-t-il  ce  cœur  paternel,  si  la  nature  ne  le 
lui  donne  pas?  Ces  inclinations  peuvent- elles 
s’acquérir  par  choix  ; et  ne  craindrons-nous  pas 
en  ce  lieu  ces  mouvements  empruntés  et  ces  af- 
fections artificielles,  que  nous  venons  de  re- 
prendre tout  à l’heure?  Non,  mes  frères  ; ne  le 
craignons  pas.  Un  cœur  qui  cherche  Dieu  en 
simplicité,  est  une  terre  molle  et  humide , qui 
reçoit  la  forme  qu’il  lui  veut  donner  ; ce  que  Dieu 
veut  lui  passe  en  nature.  Si  donc  c’est  la  volonté 
du  Père  céleste  que  Joseph  tienne,  sa  place  en  ce 
monde , et  qu’il  serve  de  père  à son  Fils , il  res- 
sentira, n’en  doutez  pas,  pour  ce  saint  et  divin 
enfant,  cette  inclination  naturelle,  toutes  ces 
douces  émotions , tous  ces  tendres  empressements 
d’un  cœur  paternel. 

En  effet,  durant  ces  trois  jours  que  le  Fils  de 
Dieu  siétoit  dérobé,  pour  demeurer  dans  le  tem- 
ple avec  les  docteurs , il  est  aussi  touché  que  la 
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Mère  même,  et  elle  le  sait  bien  reconnoUre  t I bien  fait  oonnoltre  qa’ü  ne  leur  cêdoit  que  par 
Pater  tuus  et  ego  dolentes  quœrebamus  te  une  foiblcsse  volontaire  : iVbn 

(Luc.,  II.  48.)  : et  Votre  père  et  moi  étions afiU-  tem  aâcersûmme  uUamj  nisi  iiôi  daium  es- 

» gés.  » Voyez  qu'elle  le  joint  avec  elle  dans  la  set  desuper  (Juan.,  m.  il.)  : « Vousn’auries 

société  des  douleurs,  le  ne  crains  pas  de  l'appeler  » aucun  pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  étoit  donné 

ici  votre  père,  et  je  ne  prétends  pas  foire  tort  à » d'en  lûut.  » Mais  en  l'état  dont  je  parle,  et 

la  pureté  de  votre  naissance  : il  s'agit  de  soins  et  dans  lequel  le  voit  saint  Joseph , la  foiMcsse  est 

d'inquiétudes;  et  c'est  parlé  que  je  puis  dire  d’autant  plus  grande,  qu'elle  semble  en  quelque 

qu'il  est  votre  père,  puisqu'il  a vraiment  des  in-  sorte  forcée. 

quiétudes  paternelles.  Voyez,  Messieurs,  comme  Car  enfin,  mon  divin  Sauveur,  quelle  est  en 
ce  saint  homme  prend  simplement  et  de  bonne  oette  rencontre  la  conduite  de  vofie  Père  céleste? 

foi  les  sentiments  que  Dieu  loi  ordonne.  Mais  II  veut  sauver  les  Mages  qui  vous  sont  venos 

aimant  Jésus-Christ  comme  son  fils , se  pourra-  adorer,  et  il  les  fait  échapper  par  une  autre  voie, 

t-il  faire,  mes  Sœurs,  qu’il  le  révère  comme  son  Je  ne  l’invente  pas,  chrêtiens,  je  ne  fois  que 

Dieu?  Sans  doute , et  il  n'y  auroit  rien  de^plus  suivre  l'histoire  sainte.  Il  veut  vous-sauver  vous- 

clifficde,  si  la  sainte  simplicité  n’avoit  rendu  son  même,  et  il  semble  qu'il  ait  peine  à l’exéculer. 

esprit  docile,  pour  céder  sans  peine  aux  ordres  Un  ange  vient  do  ciel  éveiller,  pour  ainsi  dire, 

divins.  Joseph  en  sursaut,  et  lui  dire  comme  pressé  par 

Voies  chrétiens,  le  dernier  effort  de  la  sien-  un  ^ril  imprévu  : Fuyez  vite,  partez  cette 

plicilé  du  juste  Joseph , dans  la  pureté  de  sa  foi.  » nuK  avec  la  mère  et  l’enfont,  et  sauvez-vous 
le  grand  mystère  de  notre  foi,  c’est  de  croire  un  » en  Egypte  (Mattii.,  h.  13.}.  » Fuyez  i ê quelle 
Dieu  dans  la  folblesw.  Mais  afin  de  mieux  corn-  parole  ! Encore  s'il  avoit  dit  : Retirez-vous.  Ma» 
prendre,  mes  Sœurs,  combien  est  parfaite  la  foi  fuyez  pendant  la  nuit  : ô précaution  de  foiblesse! 
de  Joseph,  il  faut,  s’il  vous  plaît,  remarquer  Quoi  donc  : le  Dieu  d’israél  ne  se  sauve  qu’à  la 
que  la  foiblesse  de  Jésus- Christ  peut  être  coosi-  faveur  des  ténèbres  ! Et  qui  le  dit?  C'est  un  ange 
dérée  en  deux  états  : ou  comme  étant  soutenue  qui  arrive  soudainement  à Joseph , comme  un 
par  quelque  efietde  puissance,  ou  comme  étant  messager  effrayé  : « de  sorte,  dit  un  ancien 
délaissée  et  abandonnée  à elle-même.  Dans  les  » (S.  Petr.  Chrys.,  5arm.  cli.  ),  qn'il  semble 
dernières  .années  de  la  vie  de  notre  Sauveur,  » que  tout  le  ciel  soit  alarmé,  et  que  la  terreur 
quoique  l'intirmité  de  sa  chair  fût  visible  par  ses  » s’y  soit  répandue  avant  même  de  pasKr  à la 
souffrances,  sa  toute-puissance  divine  ne  l'étoil  » terre:  » Ùt  videatur  cœlum  timor  ante  te* 
pas  moins  par  ses  miracles.  Il  est  vrai  qu’il  pa-  naisse  quàm  terram.  Mais  voyons  la  suite  de 
roissoit  homme;  mais  cet  homme  disoit  des  choses  cette  aventure.  Joseph  se  sauve  en  Egypte,  et 
qu'aucun  homme  n’avoit  jamais  dites  ; mais  cet  I le  même  ange  revient  è lui  : « Retourne , dit-il 
homme  faisoit  des  choses  qu'aucun  homme  n'a-  » (Matth.,  ii.  30.),  en  Judée;  car  ceux-là  sent 
voit  jamais  faites.  Alors  la  foiblesse  étant  soute-  j»  morts,  qui  cherchoient  l'Ame  de  l'Enfont  » Et 
nue , je  ne  m’étonne  pas  que  dans  cet  état  Jésus  quoi , s'ils  étoient  vivants , un  Dioi  ne  seroit  pas 
ait  attiré  des  adorateurs , les  marques  de  sa  puis-  en  sûreté  ? O foiblesse  délaissée  et  abandonnée  ! 
sance  pouvant  donner  lieu  de  juger  que  l'infir-  Voilà  l’état  du  divin  Jésus,  et  en  cet  état  saint 
mité  étoit  volontaire  ; et  la  foi  n'étoît  pas  d'un  si  Joseph  l'adore  avec  la  même  soumission  que  s'il 
grand  mérite.  Mais  en  l'état  que  l’a  vu  Joseph,  avoit  vu  ses  plus  grands  miracles.  11  reconnoitle 
j'ai  quelque  peine  à comprendre  comment  il  a mystère  de  ce  miraculeux  délaissement;  il  sait 
cru  si  fidèlement;  parce  que  jamais  la  foiblesse  I que  la  vertu  de  la  foi,  c'est  de  soutenir  l’espé- 
n’a  paru  plus  abandonnée,  non  pas  même,  je  le  I rance  sans  aucun  sujet  d'espérance  : In  spem 
dis  sans  crainte,  dans  l’ignominie  de  la  croix.  I contra  spem  iv.  18.).  Il  s'abandonne  à 

Car  c'éio't  ceae  heme  importante  pour  laquelle  I Dieu  en  simplicité,  et  exécute , sans  s'enquérir, 
Il  éto  i venu  : son  Père  l’avoU  délaissé;  ii  étoit  1 tout  ce  qu'il  commande.  En  effet,  Pobéosanoe 
d'accord  avec  lui  qu’il  le  délaisaeroit  en  ce  jour  ; | ûst  trop  carieuse,  qui  examine  les  causes  du  cdm* 
la-mê.je  s'abondonnoit  volontairement  pour  mandement  : elle  ne  doit  avoir  des  yeux  que  poor 
être  livré  aux  mains  des  bourreaux.  Si  durant  considérer  son  devoir,  et  elle  doit  chérir  soa 
ces  jours  d’ab^ndonnement  la  puissance  de  ses  aveuglement , qui  la  fait  marcher  en  sûreté.  Mais 
cône  II  s a été  fort  grande,  ils  ne  doivent  pas  I cette  obéissance  de  saint  Joseph  venoitde  ce  quH 
s'en  glorifier;  parce  que  les  ayant  renversés  I croyoît  en  slroplfcllé,  et  que  son  espritiiechU' 
Abord  par  une  seule  de  scs  paroles,  U leur  a 1 celant  pas  entre  la  rafooh  et  la  fi»,  suivait  avec 
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noe  inleQliûO  droite  ks  lomièrcs  qui  venoient 
d’en  haut.  O foi  viyc»  ô foi  simple  et  droite,  que 
le  Sauveur  a raison  de  dire  qu’il  ne  te  trouvera 
plus  sur  la  terre  (Luc.,  \viii.  8.}!  Car,  mes 
frères,  comment  croyons-nous?  Qui  nous  don- 
nera aujourd’hui  de  ^nétrer  au  fond  de  nous- 
mêmes,  pour  voir  si  ces  actes  de  foi,  que  nous 
faisons  quelquefois,  sont  véritablement  dans  le 
cœur,  ou  si  ce  n’e^  pas  la  coutume  qui  les  y 
amène  du  dehors? 

Que  si  nous  ne  pouvons  pas  lire  dans  nos 
cœurs,  interrogeons  nos, œuvres,  et  connoissons 
notre  peu  de  foi.  Une  marque  de  sa  foiblesse , 
c’est  que  nous  n’osons  entreprendre  de  bâtir  des- 
sus ; nous  n’osons  nous  y confier,  ni  établir  sur 
ce  fondement  l’espérance  de  notre  bonheur.  Dé- 
mentez-moi.  Messieurs , si  je  ne  dis  pas  la  vé- 
rité. Lorsque  nous  flottons  incertains  entre  la  vie 
chrétienne  et  la  vie  du  monde , n’est-ce  pas  un 
doute  secret  qui  nous  dit  dans  le  fpnd  du  cœur  : 
Mais  cette  immortalité  que  l’on  nous  promet, 
est-ce  une  chose  assurée;  et  n’est-ce  pas  trop 
hasarder  son  repos,  son  bonheur,  que  de  quitter 
ce  qu’on  voit,  poursuivre  ce  qu’on  ne  voit  pas? 
Nous  ne  croyons  donc  pas  en  simplicité , nous 
ne  sonunes  pas  chrétiens  de  bonne  foi. 

Mais  je  croirais , direz- vous , si  je  voyois  un 
ange  comme  saint  Jqseph.  O hommes,  désabu- 
sez-vous : Jonàsa  disputé  contre  Dieu,  quoiqu’il 
fût  instruit  de  ses  volontés  par  une  vision  mani- 
feste ; et  Job  a été  fidèle , quoiqu’il  n’eût  point 
encore  été  confirmé  par  des  apparitions  extraor- 
dinaires. Ce  ne  sont  pas  les  voies  extraordinaires 
qui  font  fléchir  notre  cpepr,  mais  la  sainte  sim- 
plicité , et  la  pureté  d’intention  que  produit  la 
charité  véritable , qui  attache  aisément  notre  es- 
prit à Dieu,  en  le  détachant  des  créatures.  C’est, 
meë  Sœurs , ce  détachement  qui  fera  notre  se- 
conde partie. 

SECOND  POINT. 

Dieu,  qui  a établi  son  Evangile  sqr  des  con- 
trariius payjftjérieuaes,  ne  se  donne  qu’à  ceux  qui 
$e  conteptept  de  lui , et  ^ détacbf pt  des  autres 
biens.  Il  faut  qp’ Abraham  quitte  sa  maison  et  tous 
les  aftacbeipents  de  la  terre , avÿnt  que  Dieu  lui 
dise  : Je  suis  tqp  pieu,  p ^ut  abandonner  tout 
ce  qui  K v.oit  pour  n^éritpr  çe  qui  ne  se  voit  pas, 
et  npl  ne  pept  pos^d^  w grand  tout,  s’il  n’çst 
eu.  monde  çoipmp’ayant  rien  : Tanqy^m  ni^il 
Aaèenfea  (2.  é^r.,  vi.  lO.).  Si  ja,piais  il  y eut  un 
hoi]Q^ei.qpi,pi^^^  m soitjdon^  de  bon  cœur, 
c’est  sfjps  douté  le  juste  Joseph,  qm  le  Uço^dans 
aa  ipaispn.  ei  entçe^s^  et  jx  qui  il  est  pré- 


sent à toutes  les  heures  beaucoup  plus  dans  le 
cœur  que  dans  les  yeux.  Voilà  un  homme  qui  a 
trouvé  Dieu  d’une  façon  bien  particulière  : aussi 
s’est-il  rendu  digne  d’un  si  grand  trésor  par  un 
détachement  sans  réserve , puisqu’il  est  détaché 
de  ses  passions,  détaché  de  son  intérêt  et  de  son 
propre  repos. 

Deux  sortes  de  passions  ont  accoutumé  de  nous 
émouvoir , je  veux  dire  les  passions  douces  et  les 
passions  violentes.  Desquelles  des  deux,  mes 
Soeurs , est-il  plus  difficile  de  se  rendre  maître  ? 
il  n’est  pas  aisé  de  le  décider.  J’ai  appris  du  grand 
saint  Thomas  que  celles-là  sont  à craindre  par  la 
durée , celles-ci  par  la  promptitude  et  par  l’im- 
pétuosité de  leur  mouvement  : celles-là  nous 
flattent,  celles-ci  nous  poussent  par  force;  celles- 
là  nous  gagnent,  celles-ci  nous  entraînent.  Mais, 
quoique  par  des  voies  dÜTéreutes,  les  unes  et  les 
autres  renversent  le  sens,  les  unes  et  les  autres 
engagent  le. cœur.  O pauvre  cœur  humain,  de 
combien  d’ennemis  es -tu  la  proie?  de  combien 
de  tempêtes  es-tu  le  jouet?  de  combien  d’illusions 
es-tu  le  Uiéâtre? 

Mais  apprenons , chrétiens , par  l’exemple  de 
saint  Joseph , à vaincre  ces  douceurs  qui  nous 
charment,  et  ces  violences  qui  nous  emportent. 
Voyez  comme  il  est  détaché  de  ses  passions;  puis- 
qu’il a pu  surmonter  sans  résistance , parmi  les 
douces  la  plus  flatteuse,  parmi  les  violentes  la 
plus  farouche  ; je  veux  dire  l’amour  et  la  ja- 
lousie. Son  épouse  est  sa  sœur.  11  n'est  touché , 
si  je  le  puis  dire , que  de  la  virginité  de  Marie  ; 
mais  il  l’aime  pour  la  conserver  en  sa  chaste 
épouse,  et  ensuite  pour  l’imprimer  en  soi-même 
par  une  entière  unité  de  cœur.  La  fidélité  de  ce 
mariage  consiste  à se  garder  l’un  à l’autre  la 
parfaite  intégrité  qu’ils  se  sont  promise.  Vçilà 
les  promesses  qui  les  assemblent,  voilà  le  traité 
qui  les  lie.  Ce  sont  deux  virginités  qui  s’unissent, 
pour  se  conserver  Tune  l’autre  éternellement  par 
une  chaste  correspondance  de  désirs  pudiques  ; 
et  il  me  semble  que  je  vois  deux  astres,  qui 
n’entrent  ensemble  en  conjonction  qu’à  cause  que 
leurs  lumières  s’allient.  Tel  est  le  nœud  de  ce 
mariage , d’autant  plus  ferme,  dit  saint  Augustin 
{de  JVup.  et  Concup,  Itb,  i , n.  t2,  tom.  x,  coL 
286.),  que  les  promesses  qu’ils  se  sont  données 
doivent  être  plus  inviolables,  en  cela  même 
qu’elles  sont  plus  saintes. 

Mais,  la  jalousie , chrétiens , a pensé  rompre  le 
sacré  liai  de  cc^  amitié  conjugale..  Joseph,  en- 
‘ core  ignorant  des  mystères  dont  sa  chère  épouse 
étoit  rendue  digne,  ne  sait  que  penser  de  sa  gros- 
sesse. Je  laisse  aux  peintres  et  aux  poètes  de  rt« 
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préseütèr  k vos  yeax  les  horreurs  de  la  jalousie, 
le  Teuin  de  ce  serpent , et  les  cent  yeux  de  ce 
monstre  : il  me  suffit  de  tous  dite  que  c*est  une 
espèce  de  complication  des  passions  les  plus  fu- 
rieuses. C’est  là  qu’un  amour  outragé  pousse  la 
douleur  jusqu’au  désespoir,  et  la  haine  jusqu’à 
la  furie  ; et  c’est  peut-être  pour  cette  raison  que 
le  Saint-Esprit  nous  a dit  : Dura  sicut  infernus 
œmulatio  ( Cani.,  viii.  6.)  : « La  jalousie  est 
3>  dure  comme  l’enfer , » parce  qu’elle  ramasse 
en  effet  les  deux  choses  les  plus  cruelles  que 
l’enfer  ait , la  rage  et  le  désespoir. 

Mais  ce  monstre  si  furieux  ne  peut  rien  contre 
le  juste  Joseph.  Car  admirez  sa  modération  en- 
vers sa  sainte  et  divine  épouse.  Il  sent  le  mal  tel, 
qu’il  ne  peut  la  défendre  ; et  il  ne  xeut  pas  la 
condamner  tout-à-fait.  Il  prend  un  conseil  tem- 
péré. Réduit  par  l’autorité  de  la  loi  à l’éloigner 
de  sa  compagnie,  il  évite  du  moins  de  la  diffamer, 
il  demeure  dans  les  bornes  de  la  justice  ; et  bien 
loin  d’exiger  le  châtiment , il  lui  épargne  même 
la  honte.  Voilà  une  résolution  bien  modérée: 
mais  encore  ne  presse-t-il  pas  l’exécution.  Il  veut 
attendre  la  nuit,  cette  sage  conseillère  dans  nos 
ennuis , dans  nos  promptitudes , dans  nos  préci- 
pitations dangereuses.  Et  en  effet,  cette  nuit  lui 
découvrira  le  mystère , un  ange  viendra  éclaircir 
ces  doutes;  et  j’ose  dire.  Messieurs,  que  Dieu 
devoit  ce  secours  au  juste  Joseph.  Car,  puisque 
la  raison  humaine  soutenue  de  la  grâce  s’étoit 
élevée  à son  plus  haut  point,  il  falloit  que  le  ciel 
achevât  le  reste;  et  celui-là  étoit  digne  de  savoir 
la  vérité,  qui,  sans  l’avoir  reconnue,  n’avoit  pas 
laissé  néanmoins  de  pratiquer  la  justice  : Mérité 
responsum  subvenit  mox  divinum , eut  hu- 
mano deficiente  consilio  justitia  non  defecit 
(S.  Petr.  Chrysol.,  Serm.  clxxv.  ). 

Certainement  saint  Jean-Chrysostôme  a raison 
d’admirer  ici  la  philosophie  de  Joseph  (tn  Mat., 
ffom.  IV,  n.  4,  tom.  vu,  p.  52.).  C’étoit,  dit- 
il,  un  grand  philosophe,  parfaitement  détaché 
de  ses  passions,  puisque  nous  lui  voyons  surmon- 
ter la  plus  tyrannique  de  toutes.  Combien  est 
maitre  .de  ses  mouvements  un  homme,  qui  en 
cet  état  est  capable  de  prendre  conseil , et  un 
conseil  modéré  ; et  qui,  l’ayant  pris  si  sage,  peut 
encore  en  suspendre  l’exécution , et  dormir,  par- 
mi ces  pensées , d’un  sommeil  tranquille?  Si  son 
âme  n’eût  été  calme,  croyez  que  les  lumières 
d’en  haut  n’y  seroient  pas  sitôt  descendues.  Il  est 
donc  indubitable,  mes  frères,  qu’il  étoit  bien  dé- 
taché de  ses  passions,  tant  de  celles  qui  charment 
par  leur  douceur,  que  de  celles  qui  entraînent  par 
|eur  violence. 


Plusieurs  jugerontpeot-étre  qu’étant  si  détaché 
de  ses  passions,  c’est  un  disooim  superflu  devons 
dire  qu’il  l’est  aussi  de  ses  intérêts.  Mais  je  ne 
sais  pas , chrétiens,  si  cette  conséquence  est  bien 
assurée.  Car  cet  attachement  à notre  intérêt  est 
plutôt  un  vice  qu’une  passion;  parce  que  les  pas- 
sions ont  leur  cours,  et  consbtent  dans  une  cer- 
taine ardeur  que  les  emplois  changent,  que  l’âme 
modère,  que  le  temps  emporte,  qui  se  consume 
enfin  elle-même  : au  lieu  que  l’attachement  à 
l’intérêt  s’enracine  de  plus  en  plus  par  le  temps  ; 
parce  que,  dit  saint  Thomas  (2. 2.  Quœst.  cxvin, 
art.  1,  ad.  3.),  venant  de  foiblesse,  il  se  for- 
tifie tous  les  jours  à mesure  que  tout  le  reste  se 
débilite  et  s’épuise.  Mais  quoi  qu’il  en  soit, 
chrétiens,  il  n’est  rien  de  plus  dégagé  de  cet  in- 
térêt que  l’âme  du  juste  Joseph.  Représentez- 
vous  un  pauvre  artisan  qui  n’a  point  d’héritage 
que  ses  mains,  point  de  fonds  que  sa  boutique, 
point  de  ressource  que  son  travail  ; qui  donne 
d’une  main  ce  qu’il  vient  de  recevoir  de  l’autre, 
et  se  voit  tous  les  jours  au  bout  de  son  fonds  ; 
obligé  néanmoins  à de  grands  voyages , qui  lui 
ôtent  toutes  ses  pratiques  ( car  il  faut  parler  de 
la  sorte  du  père  de  Jésus-Christ  ),  sans  que  l’ange 
qu’on  lui  envoie  lui  dise  jamais  un  mot  de  sa 
subsistance.  Il  n’a  pas  eu  honte  de  souffrir  ce 
que  nous  avons  honte  de  dire  : humiliez-vous, 
ô grandeurs  humaines!  Il  va  néanmoins,  sans 
s’inquiéter,  toujours  errant , toujours  vagabond, 
seulement  parce  qu’il  est  avec  Jésus-Christ;  trop 
heureux  de  le  posséder  à ce  prix.  Il  s’estime  en- 
core trop  riche , et  il  fait  tous  les  jours  de  nou- 
veaux efforts  pour  vider  son  cœur,  afin  que  Dieu 
y étende  ses  possessions  et  y dilate  son  règne  ; 
abondant,  parce  qu’il  n’a  rien  ; possédant  tout, 
parce  que  tout  lui  manque  ; heureux,  tranquille, 
assuré,  parce  qu’il  ne  rencontre  ni  repos,  ni  de- 
meure, ni  consistance. 

C’est  ici  le  dernier  effet  du  détachement  de 
Joseph,  et  celui  que  nous  devons  remarquer  avec 
une  réflexion  plus  séneuse.  Car  notre  vice  le 
plus  commun  et  le  plus  opposé  au  christianisme, 
c’est  une  malheureuse  inclination  de  nous  établir 
sur  la  terre  ; au  lieu  que  noos  devons  toujours 
avancer,  et  ne  nous  arrêter  jamais  nulle  part. 
Saint  Paul , dans  la  divine  Epltre  aux  Hébreux, 
nous  enseigne  que  Dieu  nous  a bâti  une  dté  : « Et 
» c’est  pour  cela , dit-il , qu’il  ne  rougit  pas  de 
» s’appeler  notre  Dieu  : » Ideo  non  confunditur 
Deus  vocari  Deus  eorum  : paravit  enim  ilUs 
civitatem  (JJeôr.,  xi.  I6.}.  Et  en  effet,  chré- 
tiens, comme  le  nom  de  Dieu  estun  nom  de  Père, 
il  aoroit  honte  avec  raboo^  de  s’appeler  notre 
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t)ieu , s’il  Dé  pétirvoyoit  à nos  besoins.  H a donc 
songé,  ce  bon  Père,  a pouryoir  soigneusement 
ses  enÊeints  : il  leur  a préparé  une  cité  qui  a des 
fondements , dit  saint  Paul , Fundamenta  ha- 
btniem  civitatem  (Hehr. , xi.  1 0.  ),  c’est-à*dire , 
qui  est  solide  et  inébranlable.  S’il  a honte  de  n’y 
pas  pourvoir,  quelle  honte  de  ne  l’accepter  pas  ! 
Quelle  injure  feites-vous  à votre  patrie,  si  vous 
vous  trouvez  bien  dans  l’exil  ? Quel  mépiis  faites- 
vous  de  Sion , si  vous  êtes  à votre  aise  dans  Ba- 
bylone ? Allez  et  marchez  toujours,  et  n’ayez 
jamais  de  demeure  fixe.  C’est  ainsi  qu’a  vécu  le 
juste  Joseph.  Â-t-il  jamais  goûté  un  moment  de 
joie,  depuis  qu’il  a eu  Jésus-Christ  en  garde? 
Cet  enfant  ne  laisse  pas  les  siens  en  repos  : il  les 
inquiète  toujours  dans  cc  qu’ils  possèdent,  et  tou- 
jours il  leur  suscite  quelque  nouveau  trouble. 

U nous  veut  apprendre , mes  Sœurs , que  c’est 
un  conseil  de  la  miséricorde  de  mêler  de  l'amer- 
tume dans  toutes  nos  joies.  Car  nous  sommes  des 
voyageurs,  exposés  pendant  le  voyage  à l’intem- 
périe de  l’air  et  à l’irrégularité  des  saisons.  Parmi 
les  fatigues  d’un  si  long  voyage,  l’âme,  épuisée 
par  le  travail , cherche  quelque  lieu  pour  se  dé- 
lasser. L’un  met  son  divertissement  dans  un  em- 
ploi ; l’autre  a sa  consolation  dans  sa  femme,  dans 
son  mari , dans  sa  famille  ; l’autre  son  espérance 
en  son  fils.  Ainsi  chacun  se  partage , et  cherche 
quelque  appui  sur  la  terre.  L’Evangile  ne  blâme 
pas  ces  affections  ; mais  comme  le  cœur  humain 
est  précipité  dans  ses  mouvements,  et  qu’il  lui  est 
difficile  de  modérer  ses  désirs , ce  qui  lui  étoil 
donné  pour  se  relâcher , peu  à peu  il  s’y  repose  et 
enfin  il  s’y  attache.  Ce  n’étoit  qu’un  bâton  pour 
le  soutenir  pendant  le  travail  du  voyage , U s’en 
fait  un  lit  pour  s’y  endomir  ; et  il  demeure , il 
s’arrête , il  ne  se  souvient  plus  de  Sion.  Univer^ 
êum  stratum  ejus  versasti  in  infirmitate  ejus 
(PsaL  XL.  4.)  : Dieu  lui  renverse  ce  Ht  où  il 
s’endormoit  parmi  les  félicités  temporelles  ; et  par 
uneplaie salutaire,  il  fait  sentir  à ce  cœur  combien 
ce  repos  étoit  dangereux.  Vivons  donc  en  ce 
monde  comme  détachés.  Si  nous  y sommes  comme 
n’ayant  rien,  nous  y serons  en  effet  comme  pos- 
sesseurs de  tout  t si  nous  nous  détachons  des 
créatures , noos  y gagnerons  le  Créateur;  et  il  ne 
nous  restera  plus  que  de  noos  cacher  avec  Joseph, 
pour  en  jouir  dans  la  retraite  et  la  solitude  : c’est 
notre  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

La  justice  chrétienne  est  une  affaire  particulière 
de  Dieu  avec  l’homme , et  de  l’homme  avec  Dieu  ; 
c’est  un  mystère  entre  eux  deux , qu’on  profane 
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quand  on  le  divulgue , et  qui  ne  peut  être  caché 
avec  trop  de  religion  h ceux  qui  ne  sont  pas  dn 
secret.  C’est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous  or- 
donne, lorsque  nous  avons  dessein  de  prier,  et 
le  même  doit  s’entendre  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes, il  nous  ordonne,  dis-je,  de  nous  retirer 
en  particulier,  et  de  fermer  la  porte  sur  nous 
(Mattu.  , VI.  6.  ).  « Fermez , dit-ii , la  porte  sur 
» vous , et  célébrez  votre  mystère  avec  Dieu  tout 
» seul , sans  y admettre  personne  que  ceux  qu’il 
» lui  plaira  d’appeler  : » Solo  pectoris  contentus 
arcano  orationem  tuam  fac  esse  mysterium 
(S.  CiiiiYsosT.  in  Matth.,  ffom.  xix,  n.  8, 
tom.  Yii,  pag,  248.).  Ainsi  la  vie  chrétienne 
doit  être  une  vie  cach^ , et  le  chrétien  véritable 
doit  désirer  ardemment  de  demeurer  couvert  sous 
l’aile  de  Dieu , sans  avoir  d’autre  spectateur. 

Mais  Ici  toute  la  nature  réclame , et  ne  peut 
souffrir  cette  obscurité,  dont  voici  la  raison , si 
je  ne  me  trompe  : c’est  que  la  nature  répugne  à 
la  mort;  et  vivre  caché  et  inconnu,  c’est  être 
comme  mort  dans  l’esprit  des  hommes.  Car , 
comme  la  vie  est  dans  l’action , celui  qui  cesse 
d’agir  semble  avoir  aussi  cessé  de  vivre.  Or,  mes 
Sœurs , les  hommes  du  monde , accoutumés  au 
tumulte  et  aux  empressements,  ne  savent  pas  ce 
que  c’est  qu’une  action  paisible  et  intérieure , et 
ils  croient  qu’ils  n’agissent  pas  s’ils  ne  s’agitent, 
et  qu’ils  ne  se  remuent  pas  s’ils  ne  font  du  bruit; 
de  sorte  qu’ils  considèrent  la  retraite  et  l’obscu- 
rité comme  une  extinction  de  la  vie  : an  contraire, 
ils  mettent  tellement  la  vie  dans  cet  éclat  do  monde 
et  dans  ce  bruit  tumnltueux , qu’ils  osent  bien 
se  persuader  qu’ib  ne  seront  pas  tout-è-falt  morts, 
tant  que  leur  nom  fera  du  bruit  sur  la  terre. 
C’est  pourquoi  la  réputation  leur  parott  comme 
une  seconde  vie  : ils  comptent  pour  beaucoup  de 
survivre  dans  la  mémoire  des  hommes  ; et  peu 
s’en  faut  qu’ils  ne  croient  qu’ils  sortiront  en  se- 
cret de  leurs  tombeaux  pour  entendre  ce  qu’on 
dira  d’eux  : tant  ils  sont  persuadés  que  vivre , c’est 
faire  du  bruit , et  remuer  encore  les  choses  hu- 
maines, parce  qu’ils  mettent  la  vie  dans  le  bruit. 
Voilà  l’éternité  que  promet  le  siècle , éternité  par 
les  titres,  immortalité  par  la  renommée  : Qualem 
potest  prœstare  sœculum  de  titulis  œtemi- 
tatemj  de  famà  immortalitatem  (Tbrtul.  , 
Scorp.  n.  6.}.  Vaine  et  fragile  immortalité, 
mais  dont  ces  anciens  conquérants  fasoient  tant 
d’état.  C’est  cette  fausse  imagination  qui  fidt  que 
l'obscurité  semble  une  mort  aux  amateurs  dn 
monde , et  même , si  je  l’ose  dire , quelque  chose 
de  plus  dur  que  la  mort;  puisque,  selon  leur 
opinion , vivre  caché  et  inconnu,  c*est  s’enseveUf 
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tovtTivaiit,  et  t’aotarrer 9 pour  elwi  dire»  aa 
pwjiea  du  mcyade. 

Notre-Seigmeur  I^niSi-Cbiist  élast  nm  pour 
«loodr  et  s’immoler  9 U a voulu  mourir  et  s’im* 
moler  pour  nous  eu  toutes  mauKres  : de  sorte 
qu’il  ne  s’est  point  contenté  9 mes  Sœurs  9 de 
mourir  de  la  mort  naturelle  9 ni  de  la  mort  la 
plus  enielLe  et  la  plus  violente  ; mais  il  a encore 
Toulu  y ajouter  la  mort  civile  et  politique.  Et 
comme  cette  mort  civile  vient  par  moyens9 
ou  par  l’infamie^  ou  par  l’oubli 9 Â1  a voulusubir 
l’une  et  l’autre.  Victime  pour  l’orgueil  humain  9 
il  a voulu  se  sacriGer  par  tous  les  genres  d’humi- 
Uations  ; et  il  a donné  h cette  mort  d’oubli  les 
trente  premières  années  de  sa  vie.  Pour  mourir 
avec  Jésus-(IhriU9  il  nous  fout  mourir  de  cette 
mort  9 afin  de  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  : 
Mihi  mundus  crucifixus  est , si  ego  mundo 
( G(ü.f  vi.  14.)  : « Le  monde  est  crucifié  pour 
» moi  9 et  je  suis  crucifié  pour  le  monde.  • 

Le>grand  pape  saint  Grégoire  donne  à ce  pas- 
sage de  l’Apôti^  une  belle  interprétation  : Le 
monde9  dit^il  {Morale  in  Joa,  lib.  V9  cap.  ui, 
tom.  I9  coL  140.)  9 est  mort  pour  nous  9 quand 
noos  le  quittons  ; maisy  ajoute-t-il,  ce  n’est  pas 
assez  : il  foui,  pour  arriver  à la  perfoction , que 
nous  soyons  morts  pour  lui  et  qu’il  nous  quitte; 
c’est-À-dire,  que  nous  devons  nous  mettre  on  tel 
état  que  nous  ne  plabious  plus  au  monde,  qu’il 
nous  üeDQe  pour  morts , et  qu’ jl  ne  nous  compte 
plus  pour  être  de  ses  parties  et  de  ses  intrigues, 
ni  nÀne  de  ses  entretiens  etdesesdiscoars.  Q’est 
la  haute  pierfectjpndn christianisme;  c’est  là  qne 
l’on  trouve  la  vie;  parce  que  l'on  apprend  à jouir 
de  Dieu,  qui  n’bjibite  pas  dans  le  tourbillon  ni 
dans  te  tumulte  du  siècle  9 mais  dans  la  paix  de  la 
solitude  et  de  la  retraite. 

Ainsi  étoitmort  le  juste  Joseph  ; enaeveltavec 
JésusrCbristetladivineJdarje,  il  ne  s’ennuyoit 
|MS  de  cette  mort,  qui  le  faisoit  vivre  avec  le 
&uvcnr.  Au  contraire,  il  ne  craint  rien  tant, 
que  le  brait  et  la  vie  du  siècle  ^ viennent  troubler 
00  interrompre  ce  repos  caché  et  intérieur.  Mys- 
.tère  admirable  9 mm  Sœurs  : Joseph  a dons  sa 
^naiion.de  quoi  attirer,  les  yeux  de  tonte  la  terre, 
.et  je  monde  ne  le  connaît  pas;  U possède  on  j 
Dieu-Homme , et  il  n’en  dit  mot  ; il  est  témojo 
d’pn  si  geand mystère,  et  il. le  .goiàte  en  sperpt 
sans  le  divulguer.  Les  mages  et  les  .pss^ufs 
viennent  adorer  Jésus- Christ,  Siméon  et  Anne  ^ 
publient  ses  grandeurs  : nul  autre  ne  pouvait 
rendre  meilleur  témoignage  du  mystère  de  Jésus- 
Christ,  que  celui  qui  en  étoit  le  dépositaire,  qui 
Hvpit  le  miracle  de  sanabsance , que  l’ange  OTOit 


slbîen  instrait  de  sg  dignité  e^  dn  njet  de  m 
envoi.  Quel  père  ne  parleroit  pos.d’qn  l$ls  si  ai- 
mable ! et  cependant  l’ardeur  de  tanf  d’droei 
saintes  qui  s’épanchent  deyant  ^ui  avec  tant  de 
zèle , pour  célébrer  les  louaqges  de  Jésus-Chris|, 
n'est  pas  capable  d’ouvrir  sa  boqçhe  pour  leur 
découvrir  le  secret  de  Dieu  qui  l«d  a été  oppGé. 
i^rgnt  mirantes  ^ dit  ré,yengéjbt|e  (iCuc.,  |i. 
»3.)  s ib  parQbspjent  é^poés,  il  sembloU  qu’ils 
ne  savoi^t  rien  : ib  éooutoient  perler  tous  la 
autres , et  ib  gerdoient  le  sUenœ  avec  fout  de 
religion,  qu’on  dit  encore  dans  l^ur  y|Ue,  au 
bout  de  trente  ans  : N’est'oe  pas  le  fi^  de  Joseph 
( JoxN.,  VI.  42.  ) ? sens  qu’on  ait  rien  appris  du- 
rent tant  d’années  du  mystère  de  sa  . conception 
virginale.  C’est  qu’ib  aavqient  .l'un  et  l'autre, 
que  pour  jouir  de  Dieu  en  vérité,  U .feUoitse 
foire  une  solitude;  qu^il  falloit  rappeler  en  spi- 
méme  tant  de  désirs  qui  errent  et  delà, 
et  tant  de  pensées  qui  s’^arent  ; qu’il  fallait 
se  retirer  avec  Dieu,  et  se  contenter  de  sa 
vue. 

Mab,  cbrétieos,  où  tyouveroqs-nons  ce^ 
hommes  spiritqeb  et  iotérieurs  dans  un  siècle 
qui  donne  tout  à l’éqlat?  Quapd  je  oqnsidère  la 
hommes,  leurs  emplois,  leurs  occupations,  leun 
empressements,  je  trouve  tous. les  joua  plus 
véritable  ce  qu’a  dit  saint  Jean-Cln*ysos!lôcDe 
(in  Watth.,  ffom.  xix,  fi.  ,1,  t.  vu,  p.  344.}, 
que  si  nous  rentrons  eu  nous -mégies,  nous 
trouverons  que  nos  actions  m font  toula  par 
des  vues  humaines.  Car,  pour  ne  point  parler  eu 
ce  lieu  de  ces  âmes  prostituées,  qui  ne  tàçbeut 
que  de  plaire  au  monde,  combien  pourroqs-naus 
en  trouver  qui  ne  se  détournent  pas  de  la  droite 
yole , s’ils  rencontrent  en  leqr  chemin  les  pub- 
sanccs  ; qui  ne  se  relâchent  du  mpiqs , s’ils  neœ 
ralentissent  pas  tout-à-fait;  qui  ne  focbept.éo 
se  ménager  entre  la  jqstice  et  la  faveur,  entre  b 
.devoir  ê*.  la  complabaooe?  trouve- 

rons-nous à qui  le  préjugé  da  ppinioqs,  ja  ty- 
rannie de  la  coqtume , la  çraiqte  de  choquer  le 
monde,  ne  fossent  pas  chercher, du  moipsdes 
tempéraments  pqur  accorder  j^us-j^rlsl  avec 
Béllal,  et  l’Ëvapgile  aveqle.si.è<^e?^Qiœ  s’il  T en 
a quelques-uns  en  qpiles  égerdn  n'é- 

tpiifiept  ni  qe  j^efourrent  lies  s^pümepis 
vectti,  y on  qiira-t-41  qnp^ju’nn  jœ  jl^ 
pas  d’attendre  sa  couronne  f»  l’aijLtre,)iie,  pi.qpi 
ne  veuille  pas  eu  tirer  toujours  quelque  ïruil  par 
avance , dansia.louangâ  des  bomma?  C’at  la 
peste  de  la  yertu  chrétienne.  JSt  coinme  j’aj  ri)on. 
ueur^de.  parler  en  présence  d’une  grwde  réjne, 
qui  ^ute  («1^  II»  jpw  lf9,4Wta 
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mcDls  de  ses  peuples , il  me  sera  permis  d’ep« 
puyer  un  pea  sur  œUe  morale. 

La  vertu  est  eonmie  une  plante  qui  peut  mou- 
rir en  deux  aortes  : quand  on  l’arracbe,  ou 
quand  on  la  dessèelie.  n viendra  on  ravage 
d'eaux  qoi  la  déracinera  et  la  portera  par  terre  ; 
ou  bien,  sans  y employer  tant  de  violence 9 A 
arrivera  quelque  intempérie  qui  la  fera  séçl^ 
sur  son  tronc  : elle  parcélra  encore  vivante,  mais 
eAe  aura  cependant  la  mort  dans  le  sein.  U en 
est  de  même  de  la  vertu.  Vous  aimez  l'équité  et 
la  JosUoe  1 quelque  grand  intérêt  se  présente  à 
vous,  on  quelque  passion  violente  qui  pousse 
impétueusement  dans  votre  cœur  oet  amour  que 
vous  avez  pour  la  justice  : s'il  se  laisse  emporter  à 
celle  tempête,  ce  sera  un  ravage  d’eaux  qui  déraci- 
nera  la  Justice.  Vous  soupirez  quelque  temps  sur 
Faffoîblissement  que  vous  éprouvez  ; mats  enfin 
vous  laissez  arracher  cet  amour  devotre  cœur^Tout 
le  rnoude  est  étonné  de  voir  qne  vous  avez  perdu 
la  Jiisiloe,  que  vous  cultiviez  avec  tant  de  soin. 

MaiS'  quand  vous  aurez  résisté  h ces  efforts  ^ 
violents , ne  prétendez  pas  pour  cela  de  l'avoir 
sauvée,  si  vous  ne  la  gardez  d’un  antre  péril; 
j'entends  celui  des  louanges.  Le  vice  contraire  la 
déracine,  l'amonr  des  looanges  la  dessèche.  11 
semble  qu’elle  se  tienne  en  état;  eUe  parolt  se 
bien  soutenir  ; et  elle  trompe,  en  quelque  sorte, 
les  yeux  des  hommes.  Mais  la  radne  est  séchée , 
elle  ne  tire  pins  de  nourriture,  elle  n'est  plus 
bonne  que  pour  le  feu.  C'est  cette  herbe  des  toits 
dont  parle  David,  qui  sa  sèche  d'elle-méme  avant 
qu’on  l'arrache  : Quod  priusquam  evelkUur , 
exaruit  ( Pe.  cxxviii.  6. }.  Qu’il  seroit  k dé- 
sirer , chrétiens,  qu'elle  ne  fût  pas  née  dans  un 
lien  si  hsnt,  et  qu'elle  durât  |dus  long- temps 
dans  quelque  vali^  déserte  ! Qu’il  seroit  à désirer, 
pour  eelte  vertu,  qu'elle  ne  fût  pas  exposée  dans 
une  place  si  émioenie,  et  qu'elle  se  nourrit  dans 
quelque  coin  par  l'huaulité  chrétienne. 

Que  si  c'est  une  nécessité  qu’il  faille  mener 
une  vie  publique , et  entendre  les  louanges  des 
hommes,  voici  ce  qu’il  faut  penser.  Quand  ce 
qne  l'on  dit  n’est  pas  au  dedans,  craignons  an 
plus  grand  jugement  Si  les  louanges  sont  véri- 
tables, eniigaOns  de  perdre  notre  récompense. 
Pour  éviter  ce  dernier  inaliiear , Madame , voici 
un  sage  conseil  que  vonsdnimeun  grand  pape; 
c’est  saint  Grêgoiire-ie4jrand  ( Ghbg.  Mac. , 
Moral,  Ub.  xxii,  eap,  vu,  tom.  1,  col,  707.),  il 
mérite  que  Votre  Majesté  lui  donne  audience. 
1*96  cachez  jamais  la  vertu  comme  une  chose 
dont  vous  ayez  bonté  : il  faut  qu’elle  luise  de- 
vant kn  hommes  7 afin  qu'ils  diorifient  le  Père. 


oeKsie  ( ssattu.,  v.  its.  ),  eue  doit  luire  prin- 
cipalement dans  la  persoiuie  des  souytecaips  ; afin 
que  les  monm  défuravées  soient  non-seulemeiil 
réprimées  par  l’autorité  de  leqrs  lois,  mais 
encore  confondues  par  la  lumière  de  leurs 
exemples.  Mais  pour  dérober  quelque  choie 
aux  hommes , je  propose  à Votre  Majesté  un 
artifice  innocent.  Outre  les  vertus  qui  doivent 
l’exemple,  « mettez  toujours  quelque  choie  dans 
» riotérieuT  que  le  monde  ne  connnisse  pas;  » 
ûiites-vous  un  trésor  caché , que  vous  réserviez 
pour  les  yeux  de  Dieu;  ou,  comme  dit  TertolUep  : 
MeuHre  aliquid  ex  his  quœ  intus  sunt,  ul  soH 
Deo  exhibeas  veritatem  (de  Firg^  «e/.n.  ifi.j. 

Madame  , 


Ce  sera  de  là  que  sortira  votre  grande  gloire. 
Joseph  a mérité  les  plus  grands  honneurs , parce 
qu'il  n'a  jamais  été  touché  de  l'honneur  : l’Eglise 
n'a  rien  de  plus  illustre , parce  qu’elle  n'a  rien 
de  plus  caché.  Je  rends  grâces  au  Roi  d'avoir 
voulu  honorer  sa  sainte  mémoire  avec  une  nou- 
velle solennité.  Fasse  le  Dieu  tout-puissant  que 
toujours  il  révère  ainsi  la  vertu  cachée  ; mais 
qu'il  ne  se  contente  pas  de  l'honorer  dans  le 
ciel , qu'il  la  chérisse  aussi  sur  la  terre  ; qu'à 
l'exemple  des  rois  pieux , il  aille  quelquefois  la 
forcer  dans  sa  retraite;  et  qu'il  puisse  bien  entendre 
celte  vérité,  que  la  vertu  qui  s'empresse  avec 
plus  d'ardeur  à paroître  au  grand  jour  que  fait 
sa  présence,  n'est  pas  toujours  le  plus  à l'épreuve. 
Si  Votre  Majesté,  Madame,  lui  inspire  ces  sages 
pensées,  elle  aura  pour  sa  récompense  la  félicité 
éternelle  que,  etc.  Amen. 


PANÉGYRIQUE 

DI 


SAINT  BENOIT. 


Troii  état!  et  comme  trois  lieux  oû  noai  aVïïU 
coatume  de  nous  arrêter  dans  le  voyage  4e  cette  vto, 
et  qui  nous  empêchent  d’arriver  i notre  patrie. 
Saint  Benoit  aUpoUf, dés  sa  Jeunesse,  à écouter  la 
voiiqui  lui  crioit  de  sortir  des  sens.  Sa  vie  admirable 
dans  le  désert.  Que  devons-nous  folre,àion  imi- 
tation , lorsque  le  plaisir  des  sens  commenee  à te 
réveiller  en  nous.  Fin  et  avantages  de  la  lot  defPo- 
bélssance  prescrite  par  saint  BeoalC  ; de^  qoàHe  am- 
nière  ce  saint  l’a  prattqaêe.  Obligation  du  ohtêllfn 
de  toaJOMri  avancer.  Atlontieii  qu’a  ene  soliil  Brahott 
de  tenir  sans  cesse  ses  disciples  en  haleine.  Ifoilfi 
qui  doivent  porter , même  les  plus  parfaits,  â opérer 
leur  saint  avec  crainte  et  tremblement. 


Egredere.  Sors  (Gen.,  xii.  1.). 

Le  croirei-voiia,  oMSiiirèvff,;Bi  je 
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qae  tonte  la  doctrine  de  i'EvangUe , tonte  la  dis- 
cipline chrétienne,  tonte  la  perfection  de  la  yie 
monasUqne  est  entièrement  renfennée  dans  celte 
seule  parole  : Egredere^  Sors.  La  vie  dn  chré- 
tien est  un  long  et  infini  voyage , durant  le  cours 
duquel,  quelque  plaisir  qui  nous  flatte , quelque 
compagnie  qui  nous  amuse , quelque  ennui  qui 
nous  prenne,  quelque  fatigue  qui  nous  accable , 
aussitôt  que  nous  commençons  de  nous  reposer , 
une  voix  divine  s'élève  d*en  haut  qui  nous  dit 
sans  cesse  et  sans  relâche  : Egredere , Sors  ; et 
nous  ordonne  de  marcher  plus  outre.  Telle  est  la 
vie  chrétienne,  et  telle  est  par  conséquent  la  vie 
monastique.  Car  qu’est-ce  qu’un  moine  véritable 
et  un  moine  digne  de  ce  nom , sinon  un  parfait 
chrétien  ? Faisons  donc  voir  aujourd’hui  dans  le 
Père  et  le  Législateur,  le  modèle  de  tous  les 
moines,  la  pratique  exacte  de  ce  beau  précepte, 
après  avoir  imploré  le  secours  d’en  haut , etc. 

Dans  ce  grand  et  infini  voyage , où  nous  devons 
marcher  sans  repos , et  nous  avancer  sans  relâche; 
je  remarque  trois  états  et  comme  trois  lieux,  où 
nous  avons  coutume  de  nous  arrêter.  On  bien 
nous  noos  arrêtons  dans  le  plaisir  des  sens,  ou 
bien  dans  la  satisfaction  de  notre  esprit  propre, 
et  dans  l’exercice  de  notre  liberté , ou  bien  enfin 
dansla  vue  de  notre  perfection.  Voilà  comme  trois 
pays  étrangers  dans  lesquels  nous  nous  arrêtons, 
et  ensuite  noos  n’arrivons  pas  en  notre  patrie. 

Mais  pour  aller  à la  source  et  rendre  la  raison 
profonde  de  ces  trois  divers  égarements,  consi- 
dérons tous  les  pas , et  remarquons  les  divers 
progrès  que  fait  l’âme  durant  ce  voyage.  Ou 
nous  noos  arrêtons  au-dessous  de  nous,  ou  nous 
noos  arrêtons  en  nous-mêmes,  ou  nous  nous 
arrêtons  an-dessus  de  nous.  Lorsque  nous  noos 
attachons  au  plaisir  des  sens , nous  noos  arrêtons 
au-dessous  de  noos  : c’est  le  premier  attrait  de 
l’âme  encore  ignorante,  lorsqu’elle  commence 
eon  voyage.  Elle  trouve  premièrement  en  son 
chemin  cette  basse  région  ; elle  y voit  des  fleuves 
qui  coulent,  des  fleunqui  se  flétrissent  du  matin 
au  soir;  tout  y passe  dans  une  grande  incon- 
stance. Mais  dans  ces  fleuves  qui  s’écoulent , elle 
trouve  de  quoi  rafraîchir  sa  soif;  elle  promène 
ses  désirs  errants  dans  cette  variété  d’objets  ; et 
quoiqu’elle  perde  toujours  ce  qu’elle  possède , 
son  espérance  flatteuse  ne  cesse  de  l’enchanter 
de  telle  sorte , qu’elle  se  plaît  dans  cette  basse 
région.  Egredere^  Sors;  songe  que  tu  es  faite  à 
l’image  de  Dieu  ; rappelé  ce  qu’il  y a en  toi 
de  divin  et  d’immortel  : veux-tu  être  toujours 
captive  des  choses  inférieures  ? Que  si  elle  obéit 
ùœtte  voix,  en  sortant  de  ce  pays,  elle  se  trouve 


comme  dans  un  autre  qui  n’est  pas  moins  dan- 
gereux pour  elle  : c’est  la  satisfiietion  de  son 
esprit  propre.  Nuis  attraits  que  ses  désirs,  nalle 
r^le  que  ses  humeurs,  nulle  conduite  que  sa 
volonté.  Elle  n’est  plus  au-dessous  d’elle;  elle 
commence  à s’arrêter  en  elle-inème  ; 1a  voilà  dans 
des  objets  et  dans  des  attaches  qui  sont  plos 
convenables  à sa  dignité  ; et  toutefois  l’oracle  la 
presse,  et  lui  dit  encore.  Egredere^  Sors. 
Ame,  ne  sens-tu  pas,  par  je  ne  sais  quoi  de 
pressant  qui  te  pousse  au-dessus  de  toi , que  to 
n'es  pas  fiiite  pour  toi-mêrae?  Un  bien  infini 
t’appelle;  Dieu  même  te  tend  les  bras  ; son  donc 
de  cette  seconde  région,  c’est-à-dire,  de  lasatis* 
faction  de  ton  esprit  propre. 

Ainsi , mes  frères , elle  arrivera  à ce  qa’ii  y a 
de  plus  relevé  et  de  plus  sublime , et  commencera 
de  s’unir  à Dieu.  Et  alors  ne  lui  sera-t-il  pas 
permis  de  se  reposer?  Non  ; il  n’y  a rien  de  plus 
dangereux  ; car  c’est  là  qu’une  secrète  complai- 
sance fait  qu’on  s’endort  dans  la  vue  de  sa  propre 
perfection.  Tout  est  calme,  tout  est  soumis; 
toutes  les  passions  sont  vaincues,  toutes  les  hu- 
meurs domptées  ; l’esprit  même , avec  sa  fierté 
et  son  audace  naturelle,  abattu  et  mortifié  :fl 
est  temps  de  se  reposer.  Non  non  ; Egredere. 
Sors.  Il  nous  est  tellement  ordonné  de  cheminer 
sans  relâche , qu’il  ne  nous  est  pas  même  permis 
de  nous  arrêter  en  Dieu  : car  quoiqu’il  n’y  ait 
rien  au-dessus  de  lui  à prétendre,  U y a tous  la 
jours  à faire  en  lui  de  nouveaux  progrès,  et  il 
découvre,  pour  ainsi  dire,  tous  les  jours  à notre 
ardeur  de  nouvelles  infinité.  Ainsi,  nous  renfer- 
mer dans  certaines  bornes,  c’est  entreprendre  de 
resserrer  l’immensité  de  sa  nature. 

Allez  donc , sans  vous  arrêter  jamais;  perdez  j 
la  vue  de  toute  la  perfection  que  vous  poofei 
avoir  acquise;  marchez  de  vertus  en  vertus,  si 
vous  voulez  être  dignes  de  voir  le  Dieu  des  dieux 
en  Sion.  Telle  est  la  vie  chrétienne;  telle  est 
rinstitutlon  monastique,  conformément  à laquelle 
nous  regarderons  saint  Benoit  dans  une  conti- 
nuelle sortie  de  lui-même , pour  se  perdre  sainte- 
ment en  Dieu.  Nous  le  verrons  premièrement 
sortir  des  plaisirs  des  sens,  par  la  mortificatioi 
et  la  pénitence;  secondement,  de  la  satisfection 
de  l’esprit,  par  l’amour  de  la  discipline  et  de  la 
régularité  monastique;  enfin  sortir  de  la  vue  de 
sa  propre  perfection , par  une  parfaite  humilité 
et  un  ardent  désir  de  croître  : c’est  le  sujet  de 
ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Noos  lisons  de  l’enfant  prodigue,  qu’en  sor* 
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tant  de  la  odaison  paterndle»  fl  foteQ  une  région 
fort  éloignée  : /n  regUmm  Umginquam  (Luc. , 
XV.  18.}.  C’est  rimage  des  égarements  de  notre 
âme,  qui  s’étant  retirée  de  Dieu,  à qu’il  est  vrai 
qu’eUe  s'est  perdue  daus  une  r^ion  bien  éloi- 
gnée, jusqu’à  être  captive  des  sens.  Voyez  à 
quelle  hauteur  dje  devoit  être  élevée.  « L’homme 
» avoit  été  fait  pour  être  spirituel,  même  dans 
» la  chair  > » futurus  fuerat  etiam  came 
spiritualis  (S.  Adg.,  de  Civ.  Dei,  lib.  xiv, 
cap.  XV,  lom.  vu,  col.  360.).  Oui,  créature 
chère,  homme  que  Dieu  a fait  à sa  ressemblance, 
lu  deyols  être  spiritdel,  même  dans  le  corps; 
parce  que  ce  corps , que  Dieu  t’a  donné , devoit 
être  régi  par  l’esprit  ; et  qui  ne  sait  que  celui  qui 
est  régi  participe  en  quelque  sorte  à la  qualité 
du  principe,  qui  le  meut  et  qui  le  gouverne  par 
l’impression  qu’il  en  reçoit?  Voilà  [l’heureuse 
condition  ] où  l’ftme  étoit  établie. 

Mais,  ê changement  déplorable!  la  chair  a 
pris  le  régime , et  l’âme  est  devenue  tonte  cor- 
pordle  : Fieret  etiam  mente  eamalis  (Ibid. }. 
Car  qni  ne  voit  par  expérience  que  la  raison, 
ministre  des  sens  et  appliquée  toute  entièreà  ks 
servir,  emploie  toute  son  industrie  à raffiner  leur 
goût,  à irriter  leur  appétit,  à leur  assaisonner 
leurs  objets  ; et  ne  se  peut  déprendre  elle-même 
de  ces  pensées  sensuelles!  Voilà  l’extrémité,  voilà 
l’exil  où  l’âme  a été  reléguée.  Peut-on  rien  * 
imaginer  de  plus  déplorable?  Etre  dégradée  au 
point  de  servir  à celui  à qui  l’on  devoit  com- 
mander avec  un  empire  souverain,  quoi  de  plus 
honteux  ! Mais  une  âme  faite  à l’image  de  son 
Dieu , si  noble  qu’elle  ne  peut  prétendre  à rien 
moins  qu’à  la  possession  do  son  auteur,  s'avilir 
jusqu’à  se  réduire  dans  la  dépendance  des  sens , 
[pour  y trouver  son  bonheur  et  sa  perfection, 
quel  affreux  esclavage!  qui  peut  concevoir  l'ex- 
trémité de  sa  misère?  ] 

Egredere,  egredere  .*  Sors,  sors  d’une  si  in- 
fâme servitude  et  d’un  bannissement  ai  honteux, 
retire-toi  de  ces  plafslrs  trompeurs  qui  ne  tendent 
qu’à  t'énenrer  : Caveatur  delectatio  j cui  men- 
tem enervandam  non  oportet  dari  ( S.  Aug.  , 
Confess.  l.  x,  e.  xxxiii,  tom.  i,  eoi.  1S7.). 
C’est  pour  Dieu  que  tu  dois  conserver  toute  ta 
force;  c’est  vers  lui  que  tu  dois  tourner  tonte 
l’activité  de  les  désirs,  tout  l’empressement  de 
ton  amour,  et  ne  pas  te  répandre  dans  de  vaines 
délices,  qni  ne  sont  propres  qu’à  t’épuiser  : 
Fortitudinem  suam  ad  te  custodiant,  nee 
sam  spargant  in  deliciosas  lassitudines  (Ibid.^ 
Gxxxiv,  col.  189.  ). 

Saint  Benoit  a écouté  cette  voix  à Rome  parmi 
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la  jeunesse  licendeuse.  Aussitôt  qu’il  futarrivéà 
cet  âgé  ardent,  où  je  ne  sa»  quoi  commence  à se 
remuer  dans  le  cœur , que  la  contagion  des  mau- 
vais exeinpies  et  sa  propre  inquiétude  précipitent 
à toute  sorte  d’excfo  ; aussitôt  il  se  sentit  obligé 
à prêter  l'oreille  attentive  à celui  qui  lui  disoit  : 
Egredere  J Sors.  J’aurols  besoin  d’emprunter  ici 
les  couleurs  de  la  poésie  pour  vous  représenter 
vivement  cette  affreuse  solitude,  ce  désert  hor- 
rible et  effroyable  dans  lequel  fl  se  retira.  Un 
silence  affreux  et  terrible , qui  n'étoit  interrompu 
que  par  les  cris  des  bêtes  sauvages;  et  comme  ai 
ce  désert  épouvantable  n’eût  pas  été  suffisant 
pour  sa  retraite,  au  milieu  de  ces  vallons  inha- 
bités et  de  ces  roches  escarpées , il  se  choisit  en- 
core un  trou  profond,  dont  les  bêles  mêmes  n’au- 
roient  pu  qu’à  peine  faire  leur  tanière.  C’est  là 
que  se  cache  ce  saint  jeune  homme , ou  plutôt 
c’est  là  qu’il  s’enterre  tout  vivant  pour  y foire 
mourir  tous  les  sens  jusqu’aux  aflections  la  plus 
naturelles. 

Sa  vie,  [ toute  céleste,  l’élève  déjà  à la  condi- 
tion des  anges  : uniquement  occupé  de  la  prière 
et  de  la  méditation  des  vérités  étemelles,  il  oublie 
presque  qu’lia  un  corps,  et  semble  avoir  perdu 
le  sentiment  de  ses  besoins.  ] Le  religieux  romain 
le  nourrit  du  reste  de  son  jeûne  *.  [ Ce  [digne 
confldent  se  dérobe  à lui-même,  pour  sustenter 
son  ami , une  partie  de  l’étroit  nécessaire  où  le 
réduit  son  abstinence.  ] Ah  ! dans  les  superfluités 
et  dans  l’abondance,  noos  ne  trouvons  rien  pour 
les  pauvres;  et  œloi-d  dans  sa  pauvreté,  après 
que  la  pénitence  avoit  soigneusement  retranché 
tout  ce  qu’elle  ponvoit , ne  laisse  pas  de  trouver 
encore  de  quoi  nourrir  saint  Benoit;  et  tous  deux 
vivent  ensemble,  non  tant  d’un  même  repas  que 
d’un  même  jeûne. 

C’est,  mes  Pères,  dans  cette  retraite , et  parmi 
ces  austérités,  qu’il  méditoit  ces  belles  règles  de 
sobriété  qu’il  vous  a données  : premièrement  ; 
d’ôter  à la  nature  tout  le  superflu  ; secondement, 
pour  s’empêcher  de  prendre  du  goût  en  prenant 
le  nécessaire,  rappeler  l’esprit  au  dedans  par  la 
lecture  et  la  méditation;  « en  sorte  qu’on  paroisse 
» moins  sortir  d’un  repas,  que  d’un  exercice  spi- 
» rituel  : » Ut  non  tam  eesnam  eanentf  quàm 
disciplinam  (Tm.fApolog.  n.  89.  ) ; troisiè- 
mement,  d’être  sans  inquiétude  à l’égarà  de  ce 
nécessaire;  ne  donner  pas  cet  appui  aux  sens, 
que  l’aliment  nécessaire  leur  est  assuré  : [ en  on 
mot  n’avoir  ] aucune  prévoyance  humaine , s’a- 

* Bomet  dto  ici , et  plus  bu  encore,  an  antre  ser- 
mon de  ttint  Benott,  aaqoel  U reoTOie,  et  que  nous 
n*avons  pa  retrouver.  (BdU.  de  DéfMs.  ) 
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bandooner  enüèrement  à la  Providenoe,  ne  pas 
plus  craindre  la  fkim  que  les  autres  maux,  donner 
aux  pauvres  tout  ce  qui  reste. 

Mais  voyons  néanmoins  encore  comment  fl 
sortira  de  Tamonr  de  oes  infâmes  plaisirs , dont 
les  ardeurs  insensées  nous  poussent  à des  excès  si 
horribles.  Saint  Grégoire  de  Nysse  a remarqué 
que  l’Apôtre  parle  différemment  de  cette  passion 
et  des  autres.  11  veut  qu’on  fasse  tête  contre  tous 
les  vices,  et  il  n’y  a que  celui-ci  contre  lequel  il 
ordonne  de  s’assurer  par  la  fuite.  State  succincti 
lumbos  vestros  ( Ephes.y  vi.  14.}:  demeurez , 
mettez-vous  en  défense,  faites  ferme.  Mais  parlant 
do  vice  d’impureté , toute  l’espérance  est  dans  la 
fuite  ; et  c'est  pourquoi  il  a dit  : Fugite  forni- 
eaiionem  ( i . Cor.,  vi.  18.  ).  MxHtare  prœcep- 
fum,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse  {Oral,  de  Fug, 
fomk.y  Um.  Il,  pag.  129.  ) : tout  le  précepte 
de  la  milioc  dans  cette  guerre,  c’est  de  savoir 
fuir  ; parce  que  tous  les  traits  donnent  dans  les 
yeux , et  par  les  yeux  dans  le  cœur  ; si  bientpie 
le  salut  est  d’éviter  la  rencontre,  et  de  détourner 
les  regards. 

Quel  autre  avoit  pratiqué  avec  plus  de  force 
cette  noble  et  généreuse  fuite  que  notre  saint? 
Mais,  ô foiblesse  de  notre  nature,  qui  trouve  tou- 
jours en  elle-même  le  principe  de  sa  perte  ! Le 
feu  infernal  le  poursuit  jusque  dans  cette  grotte 
affreuse  : déjà  elle  lui  paroît  insupportable;  déjà 
fl  regarde  le  monde  d'un  œil  plus  riant.  [ Près  de 
succomber,  il  a recours  à un  remède  inouï,  pour 
émousser  l’aiguillon  de  la  chair,  et  amortir  ce 
feu  Impur  dont  il  se  sent  embrasé.  Animé  d’un 
saint  transport,  il  se  jette  dans  un  amas  d’épines;  ] 
et  convertit,  par  cette  généreuse  violence,  les 
attraits  de  la  volupté  en  une  douleur  vive,  mais 
salutaire  : Foluptatem  traœit  in  dolorem 
( S.  Grbgoa.  Mac.,  Dialog,  lib.  ii,  cap,  it,  f.  ii, 
col  3ta.  }.  Le  sentiment  de  la  volupté  avoit 
éveillé  tous  les  sens , pour  les  appeler  à la  parti- 
cipation de  ses  douceurs  pernicieuses  ; et , pour 
dÀoumer  le  cours  de  ses  ardeurs  sensuelles , il 
excite  le  sentiment  de  la  douleur , qui  éveille 
tous  les  sens  d’une  autre  manière , pour  les  noyer 
dans  l’amertnme  : Foluptatem  traoHt  in  dor 
îorem  : « Il  tira  en  douleur  tout  le  sentiment  de 
» la  volupté.  «C’estàquoiii  employa  ces  épines: 
dlcs  rappelèrent  en  son  souvenir,  et  l’ancienne 
malédiction  de  notre  nature,  et  les  supplices 
que  le  Sauveur  a soullèrts  pour  nos  volupté  in- 
fâmes. 

C’est  ce  que  doit  lure  en  noos  le  plaisir  des 
sens  : aussitôt  qu’il  commence  à se  réveiller , 
cette  douceur  trompeuse , dont  il  nous  sédeut, 


' nous  doit  rappeler  la  mémoiiu  de  ce  trouble,  de 
cette  alarme,  de  cette  amertume,  où  ces  excès  ont 
plongé  la  sainte  âme  de  notre  Sauveur.  Necroyaia 
pas  que  ce  combat  noos  soit  inutile  au  conuiire, 
la  victoire  noos  est  aasnrée.  Saint  BenoH,  par  ce 
seul  effort,  a vaincu  pour  Jamais  la  concopis^ 
cence  : « il  n’aura  plus  que  de  légers  combats  à 
» soutenir;  non  que  sa  vertu  sesoitaffoibiie;  mais 
» parce  que  ses  ennemis  sont  terrassés , et  que  le 
» nombre  en  est  diminué  : » Exercet  mtnora 
certamina , non  virtutum  âiminutione^  sei 
hostium  ( S.  Aogust.  cont,  Julian.  , lib.  vt, 
cap,  xviii,  n.  56,  fom.  x,*  col.  694.  ) ^ Soriei 
donc  du  plaisir  des  sens;  mais  prenez  garde,  mes 
frères,  qu’en  sortant  de  cet  embarras,  pour  aller 
à Dieu  librement,  vous  ne  vous  arrêtiez  pas  en 
chemin,  et  ne  soyez  pas  retenus  par  la  satisbeUon 
de  l’esprit. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprend  {de  Civ.  Dei^ 
Ub.  XIV,  cap,  XIII,  fom.  vu,  col  S64.)  que  dans 
cette  grande  chute  de  notre  nature,  l’homme,  en 
se  séparant  de  Dieu,  tomba  premièrement  sur 
soi-iiiême.  11  n’en  est  pas  demeuré  là,  à la  vérité; 
et  s’étant  brisé  par  l’effort  d’nne  tdle  chute,  ses 
désirs , qui  étolent  réunis  en  Dieu , mis  en  plu- 
sieurs pièces  par  cette  rupture , furent  partagés 
deçà  et  delà,  et  tombèrent  Impétueusement  dans 
les  choses  inférieures.  Mais  ils  ne  fürent  pas  pré- 
cipités tout-à-coup  à ce  bas  étage;  et  notre  esprit, 
dtedié  de  Dieu , demeura  premlènmient  arrêté 
en  lui-même  par  la  complaisanoe  à ses  volontés, 
et  l’amour  de  sa  liberté  déréglée. 

En  effet,  cet  amour  de  la  liberté  est  la  sooroe 
du  premier  crime.  Un  saint  pape  nous  apprend, 
que  « rhommea  été  déçu  par  sa  liberté  : » Suâ 
f*n  œtemum  Hbertate  deceptus  ( Ihnocbnt.  I. 
Epist  XXIV,  ad  Cône.  Carth.  Lab.,  tom.  n, 
col.  1285.  ).  11  a été  trompé  par  sa  liberté, 
parce  qu’il  en  a voulu  faire  une  Indépendance  : 
il  a été  trompé  par  sa  liberté , parce  qu’il  l’a 
élevée  jusqu’à  Faudace  de  la  rébellion  ; il  a 
été  trompé  par  sa  liberté , parce  qu’il  a voulu 
goûter  la  fausse  douceur  de  faire  ce  que  noos 
voulons , au  préjudice  de  ce  que  Dieu  veut.  Tel 
est  le  péché  do  premier  homme,  qui,  ayant  passé 
à ses  descendants , tel  qu’il  aété  dans  sa  source, 
a imprimé,  au  fond  de  nos  cœurs,  une  liberté  in- 
domptée et  un  amour  d’indépendance. 

Noos  nous  relevons  de  notre  chute  avec  le 

* Le  prédicateur  nous  renroie  au  IroisièiBe  point  d*iiD 
panégyrique  de  saint  Thomas  d'Aquin , que  nous  n'arons 
encore  pu  découyrir.  (JîdW.  de  Déforit.) 
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iMme  prttgrès'fMr  lequel  noue  MmlMs  lemMe. 
CmMhé  donc , én  noas  teCiranf  4e  Dieu , nom  | 
Boos  sommes  afrêlés  en  nooo-mémes,  avant  qae 
de  nfOQS  engager  totit-4-falt  dans  les  élfoses  Infé- 
rieures; ainsi,  sortant  de  œ Bas  étage,  noos 
avons  Btaneoup  à <ssândre  de  nous  arrêter  en- 
core à nous-mémes , plotdt  que  de  noos  réunir 
tout  - à - foit  à Dieu.  C’est  à quoi  s’est  opposé  le 
grand  saint  Benoît , lorsqu’il  vous  a obligés  si 
exactement  à la  loi  de  Tobéissance  ( c.  v.  ). 

[ Il  la  fonde  sur  les  tnotifs  les  pins  pressants  : la 
néeesàtéde  se  quitter  soi-même  et  de  renoncer  à . 
sa  volonté  propre,  poer  parvenir  en  s’élevant  ao- 
dessm  de  ses  désirs  et  de  ses  cupidités,  à se  lher 
pleinement  en  Dieu.  Et  comme  il  soffit  de  se  ré- 
server nne  partie  de  son  propre  esprit,  pour  le 
recouvrer  ton!  entier  et  s’y  arrêter*,  aussi  le  éahft 
législatecir  vêut-ft  que  l’obéissaniee  qu’il  prescrit,  | 
soit  prompte,  parfbite  et  sans  bornes.  11  va 
Jusqu’à  exiger  qu’on  ] laisse  tons  les  ouvrages 
imparfaits;  adn  que  l’onvragede  l’obéiasaiioesolt 
parfaitement  aoeompll.  C’est  une  image  de  la  ; 
sottvehiinelé  de  Dieu , [ qui  demande  que  nous 
quittions  tout,  au  moindre  signe  de  sa  volonté,  ^ 
pour  ] honorer  k dépendance  souveraine  où  sa  1 
grandeur  et  sa  majesté  tiennent  toutes  choses.  : 
Rkn  donc  de  plus  exact  que  la  manièro  dont  la  , 
règle  de  saint  Benoit  décrit  l’obéissance  ; et  rien 
de  plus  propre  que  eette  josto  dépendance,  pour  ■ 
dompter,  par  ht  discipline , oette  liberté  indomp- 
table. 

[ Pratiqdec  debc,  mes  Pèn»,  avec  joie,  une 
obéissance  si  salutaire  et  Si  glorieuse.  ] Les  mon- 
dains courent  lia  servitude  par  la  liberté  : vous,  ; 
au  eontitiire , Vous  parvenez  à la  liberté  par  la 
dépenidaoce.  {Car,  hélas  ! plus  nous  suivonands  ' 
déaiiu  dér^és , plus  nbus  devenons  captik;  pins  j 
nous  nous  tondubons  par  notre  volonté  propre, 
kolmimik  IhisoDS  êeqoe  nous  voulons.]  « Je  snlH 
» At  Saint  Augustin , qui  l’avoit  bien  éprouvé, 

» je  sob  parvenu  Où  jh  ne  vodldis  pas,  en  obéfs- 
» saut  h ma  volonté  : * quà  Mliem  per^  \ 

1.  vm,c.  v,  i.  i,  eoL  tso.). 
VUèiec-tèns  que  vus  passions  sufent  fnvintihles? 
Qüf  de  tmns'n’kipèrè  pas  de  tm  vAncre  un 
âfaiiUn  im'MOriMDi  par  notre  Ifherté  indocile, 
fièUS  les  mettotts  en  état  de  ne  pouvoir  plus  être  | 
rêprifttééS.  Tous  snivex  vos  bdinations,  vous  i 
faites  ce  que  vôiis  touitt  ; Vous  ne  ponvex  plus 
eto  être  le  nkaHrè , vous  vellà  où  vous  ne  voolee 
pas  : vous  vous  engagez  à cèt  amour , vous  aBez 
où  vous  Voulez  ; vous  ne  pouvez  plus  vous  en 
déprendre  ; et  eâdudùes,  que  vous  avez  vous- 
yhèapy  feigto , [ voduMteram  plus  1 rompre , 
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que  le  fer  le  plus  dur.  ] Vous  VAk  donc  Où  vous 
ne  voulez  pas  : ainsi  vous  aMiveE  1 k servi- 
tude par  k Ifberfé. 

Prenez  une  vole  contraire;  tdlezàk  liberté 
par  k dépendance.  Qu’est-ee  que  la  Idierté  des 
enfimtsdeDieu,  sinon  tmediktation  et  une  éten- 
due d’on  emor  qui  se  dégage  de  tout  k fini? 
Egredere;  par  conséquent  coupez,  retranchez. 
Notre  volonté  est  finie;  et  tant  qu’elle  se  resserre 
en  elle-même , elle  se  donne  des  bornes.  Vo  Aez- 
vous  être 'libre?  dégagez-vous;  n’ayez  plus  de 
. volonté  que  celle  de  Dieu  : ainsi  vous  entrerez 
dans  les  polasaoces  duBeignenr;  et  ouMaot  votre 
volonté  propre,  vous  ne  vous  souviendrez  plus 
que  dé  sa  Justice. 

Mais  peut-être  que  vous  direz  rCommeot  estrce 
que  saint  Benoit  a pmUqtié  oette  obéissance , lui 
qui  a toujours  gouverné?  Et  moi  Je  vous  réfXM»- 
drai  qu'il  a pratiqué  robéissanœ,  Ibieqoe,  malgré 
son  humilité,  il  a accepté  krommanAmteiH.  Je 
vons  répond.ai  encore  une  fois  qo’il  a pratiqué 
l’bbéltsanee,  lorsqu’il  Vest  laissé  foresr,  k 
charité,  è qoiner  la  paix  de  sa  retraite.  Enân  je 
vous  répondrai  qu’il  a pratiqué  l’obéisMinee, 
lorsqu’il  a exercé  son  autorité. 

Quelle  est  la  supériorfié  ecrlésiasiqtie?  Dans 
le  monde , fautorité  aube  à soi  les  pensées  des 
autr» , captive  feors  humeuri  sous  k sienne. 
Bans  les  supériorités  ecCTéSiâsifqaes,  on  dbitVse- 
commoder  aux  humeurs  des  antres  ; parce  qu’on 
doit  rendre  l’obéfssonee  non-seidement  pono- 
tuelk,  mais  volontaire  ; parce  qu’on  doit  ncin- 
settiement  régir,  mais  goérir  les  âmes  ; non-seu- 
lement les  conduira,  mais  les  ‘supporter.  8aim 
Benoit  a bien  entendu  eette  vérité,  lorsqu’il  a dit 
des  mots  touchant  l’abbé  : « Qu'Il  pense  combien 
» il  est  diffieik  do  conduire' les  Smes,  et  de  s^ao- 
» commoder  aux  tiisposiclofis  de  ebaeun  : » 
Quùm  ûrdkmn  eit  regere  aàimaej  ei  mul- 
torum servire  motibus  ( Eeg.  eap.  ii.  ).  Ad- 
mirable alUanoe!  régir  et  servir,  téUe  est  l’au- 
torité eoclédasciqae.  ' Il  7 a cette  dîflérenoa  entra 
celui  qui  gouverne  et  râlui  qui  obéit,  que  celoi 
qui  obéit  ne  doit  obéir  qu’à  on  seui,  et  que  celui 
qui  gouverne  obéit  à tous  : si  bien  que  sous  le 
nom  de  père , sons  k nom  de  supérieur  et  de 
maître  spirituel,  O est  effectivement  serviteur 
de  tous  ses  frèies  : Omnttim  me  eenmm  fed 
( 1.  Car,f  tx.  19.  }.  Ainsi  celui  de  tous  dont 
la  volonté  est  U plus  captive,  c'est  le  sapd- 
rieor  ; car  il  ne  doit  jamais  agir  suivant  son 
Inclination,  mais  selon  le  besoin  des  outras; 
« employant  eomrae  saint  Benoit  le  lui  reoom- 
» monde ,, tantôt  de  douces  msiiiualloiis,  tantôt 
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» les  remontrances  et  les  reproches,  d'autres 
» fois  les  exhortations , et  se  conformant  aux 
» qualités  et  aux  dispositions  de  tous  ses  frères  : » 
Blandimentis,  increpationibus,  suasionibus , 
omntdus  se  conformet  et  aptet  ( Reg.^  c.  ii.)* 
Nul , par  conséquent,  ne  doit  être  plus  dénué  de 
son  esprit  propre  et  de  sa  propre  volonté. 

[ Pourquoi  ] l’eau  [ nous  est-elle  d’un  si  grand 
usage,  et  fournit-elle  tant  de  secours  à la  vie,  si 
ce  n’est  parce  qu'étant  un  corps  fluide,  elles'ofi're 
comme  d’elle-méme  à tous  nos  besoins,  et  qu’elle 
se  communique,  sans  qu'il  faille  faire  aucun  effort 
pour  en  jouir  ? Au  contraire,  les  corps  solides , 
qui  ont  leur  figure  propre,  ne  savent  jamais  se 
prêter  à nos  désirs  : toujours  ils  opposent  une 
résistance  qu'on  ne  surmonte  qu'avec  peine  ; et 
plutôt  que  de  céder  à nos  volontés , ils  se  brisent, 
€t  rompent  souvent  les  instruments  qui  servent  à 
les  réduire.  ] Ainsi  ceux  qui  ont  leur  volonté  ne 
fléchissent  pas  facilement  aux  besoins  des  autres  : 
[ l’opiniâtre  attachement  qu’ils  ont  à leur  propre 
sens  les  empêche  d'user,  dans  les  occasions,  d’une 
sage  condescendance;  et  par  cette  inflexibilité,  ils 
arrachent,  ils  détruisent , au  lieu  de  planter  et 
d’édifier.  ] 

[ Vous  voyez,  mes  Pères,  combien  l'obéissance 
vous  doit  être  chère  et  précieuse , et  avec  quel 
zèle  vous  devez  vous  porter  à la  rendre.  ] C'est  la 
guide  des  mœurs,  le  rempart  de  l’humilité,  l’appui 
de  la  persévérance,  la  vie  de  l'esprit , et  la  mort 
assuré  de  l’amour-propre.  Vous  avez,  mes  Pères, 
on  exemple  domestique  de  la  vertu  de  l’obéis- 
sance. [ Le  jeune  Placide,  tombé  dans  un  lac , en 
y puisant  de  l’eau,  est  près  de  s'y  noyer,  lorsque 
saint  Benoit  ordonne  à saint  Maur,  son  fidèle  dis- 
ciple, de  courir  promptement  pour  le  retirer. 
Sur  la  parole  de  son  maître,  Maur  part  sans  hé- 
siter, w*  s'arrêter  aux  difficultés  de  l'entreprise; 
et  plein  de  confiance  dans  l’ordre  qu’il  avoit  reçu, 
il  marche  sur  les  eaux  avec  autant  de  fermeté 
que  sur  la  terre , et  retire  Placide  du  gouffre  où 
ü alloit  être  abîmé.  ] A quoi  attribuerai-je  un  si 
grand  mirade,  ou  à la  force  de  l’obéissance,  ou  à 
celle  du  commandement?  Grande  question,  dit 
saint  Grégoire  ( Dialog.  lib.  ii,  cap.  vu,  tom.  ii, 
coU  225..} , entre  saint  Bepoît  et  saint  Maur. 
Hais  disons,  pour  la  dédder , que  l'obéissance 
porte  grâce , pour  accomplir  l'effet  du  comman- 
dement; que  le  commandement  porte  grâce,  pour 
donner  efficace  à l'obéissance. 

Marchez,  mes  Pères,  sur  les  flots  avec  le  secours 
de  robéissance  ; vous  trouverez  de  la  consistance 
an  milieu  de  l’inconstance  des  choses  humaines. 
Les  flots  n'auront  point  de  force  pour  vous  abattre, 


ni  les  abîmes  pour  vous  engloutir.  Vous  demeu- 
rerez immuables , comme  si  tout  faisoit  ferme 
sous  vos  pieds,  et  vous  sortirez  victorieux.  Mais 
quand  vous  serez  arrivés  à cette  perfection  émi- 
nente de  renoncer  à la  satisfaction  de  votre  esprit 
propre,  ne  vous  arrêtez  pas  en  si  beau  chemin  : 
Egredere,  sortez,  passez  outre. 

TROISIEME  POINT. 

La  p^ection  chrétienne  n’est  pas  dans  un  degré 
déterminé;  die  consiste  à croître  toujpurs.  Jésus- 
Christ  en  est  le  modèle;  c’est  lui  que  nous  devons 
suivre.  Jamais* nous  ne  pourrons,  dans  cette  vie, 
atteindre  à l’éminence  de  sa  sainteté  : par  consé- 
quent, il  faut  avancer  sans  cesse , et  sans  se  re- 
lâcher jamais.  Egredere,  egredere  : quelque 
part  où  vous  soyez,  passez  outre  : oubliez  tout  ce 
qui  est  derrière  vous , avancez-vous  infatigable- 
ment vers  ce  qui  est  devant  vous,  et  courez  in* 
cessampnent  au  terme  de  la  carrière  où  vous  êtes 
entrés  ; Quœ  quidem  retro  sunt  obliviscens^  ad 
ea  verô  quœ  sunt  priora  extendens  meipsum, 
ad  destinatum  persequor  {Philip,^  iii.  13, 
14.  ). 

En  effet , le  voyage  chrétien  est  de  tendre  à 
une  charité  éminente  par  un  chemin  droit,  av^ 
un  poids  d’une  pesanteur  infinie  qui  vous  traîne 
en  bas.  Tel  est  l’état  du  chrétien  : il  faut  toujours 
être  en  action , toujours  grimper,  toujours  faire 
effort  : car  dans  un  chemin  si  droit,  avec  un  poids 
si  pesant,  qui  ne  court  pas,  retombe;  qui  languit, 
meurt  bientôt  ; qui  ne  fait  pas  tout , ne  fait  rien  ; 
qui  n’avance  pas,  recule  en  arrière. 

Aussi  saint  Benoit,  après  avoir  mené  ses  disci- 
ples par  tous  les  sentiers  de  la  perfection , à la  fin 
il  les  rappelle  au  premier  pas , en  leur  faisant 
sentir  que  tout  ce  qu'il  leur  a prescrit  n'est  en- 
core que  le  commencement  d'une  vie  vraiment 
chrétienne  et  religieuse  : Ut  initium  aHquod 
conversationis  nos  demonstremus  habere 
( Reg,  c.  Lxxiii.).  [ Son  dessdn  est  de  ] les  tenir 
toujours  en  haleine,  et  de  les  empêcher  d’être 
jamais  satisfaits  d’eux-mêmes,  quelque  fidélité 
qu’ils  puissent  avoir  eue  pour  les  pratiques  de  leur 
règle.  Ce  ne  sera  jamais , au  jugement  de  leur 
père,  qu'un  moyen,  qui  doit  les  conduire  â quel- 
que chose  d’encore  plus  parfait.  « Qui  que  vous 
» soyez,  leur  dit-il,  qui  désirez  arriver  prompte- 
» ment  à la  céleste  patrie , accomplissez  par  la 
» grâce  de  Jésus-Christ , cette  règle  comme  un 
» petit  commencement  de  la  vie  monastique  ; et 
» vous  vous  élèverez]enfin,en  la  pratiquant,  à de 
» plus  grandes  choses;  vous  parviendrez  avec 
» le  secours  de  Bien , au  comble  d’une  doctrine 
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» toute  sainte  et  d’une  vertu  toute  divine  : » 
Quisquii  igiiur  ad  patriam  cfêlestem  festinas^ 
hanc  minimam  inchoationis  regulam  ^ Deo 
adjuvante j perfice;  et  tunc  demum  ad  majora 
doctrituB  virtutumqtse  ctdmina^  Deo  prote* 
gente^  pervenies  ( Eeg.  e.  Lxxiii. }. 

Deux  raisons  [ portoieDt  saint  Benoit  à exciter 
anisi  le  zèle  de  ses  enlanis;  ] Tune,  que  si  Ton 
croit  être  parvenu  au  but , si  Ton  croit  avoir  fait 
quelque  progrès,  on  se  relâche  ; le  sonomeil  nous 
prend,  on  périt.  [ Rien  de  plusfuneste  que  ] l'as- 
soupissement de  l’âme,  qui  croit  être  avancée 
dans  la  perfection.  11  y a en  nous  une  partie  km- 
guissonte,  qui  est  toujours  prèle  à s'endormir, 
toujours  fatiguée,  toujours  accablée,  qui  ne 
eherchc  qu’à  se  laisser  aller  au  repos.  L’esprit 
veille  et  dispute  contre  le  sommeil,  selon  le  pré- 
cepte du  Sauveur  : Figüate  (Matth.,  xvi.  41.). 
La  chair,  cette  partie  languissante  et  endormie , 
lui  dit,  pour  l'inviter  au  repos  : Tout  est  calme, 
tout  est  tranquille;  les  passions  sont  vaincues,  les 
vents  sont  bridés,  toutes  les  tempêtes  apaisées , le 
ciel  est  serein , la  mer  est  unie,  le  vaisseau  s'a- 
vance tout  seul  : Ferunt  ipsa  aquora  classem 
( ViRGiL.,  Æneid.  Hb,  v.  ).  Voyez  comme  le  ciel 
est  serein,  les  vagues  dociles;  ne  voulez*vous  pas 
prendre  un  peu  de  repos?  L’esprit  se  laisse  aller 
et  sommeille  : assuré  sur  la  bce  de  la  mer  calmée, 
et  sur  la  protection  du  ciel , expérimentée  sou- 
vent, il  lâche  le  gouvernail,  et  laisse  aller  le  vais- 
seau à l’abandon  : les  vents  so  soulèvent , il  est 
submergé.  O esprit,  qui  vous  êtes  fié  vainement, 
et  en  la  grâce  do  ciel , et  au  calme  trompeur  de 
vos  passions , vous  servirez  d’exemple  à jamais 
des  périls  où  jette  les  âmes  une  folle  et  témé- 
raire confiance  : O nimiém  ealo  et  pelago 
confise  sereno  {Ibid,  )• 

L’autre  raison,  [ qui  doit  engager  les  religieux 
et  les  chrétiens  à se  hâter  de  toujours  avancer , 
sans  Jamais  s’arrêter,  c’est  le  danger  de  se  laisser 
surprendre  par  les  artifices  et  les  flatteries  de  la 
vanité  : car  au  moment  où  le  chrétien , content 
de  Ini-méme,  se  réjouira  deses  progrès,  et  croira 
pouvoir  se  reposer , parce  qu’il  a surmonté  tous 
ses  vices  ; l’orgueil , ranimé.par  cette  vaine  com- 
plaisanœ , ] lèvera  la  tête  et  lut  dira  : Je  vis  en- 
core; pourquoi  triomphes-tu?  et  « c’est  parce 
» que  tu  triomphes  que  je  vis  : i»Etideo  vivOj 
guia  triumphas  (S.  AuG.,denaf.  etgrat,  n.  36, 
lom.  X,  col.  142.  ).  [Que  celui  donc  qui  veut 
aasurer  son  salut,  s’étudieà  une  ] pratique  exacte 
de  l’humilité,  en  se  transportant  continuellement 
hors  de  soi-même,  [ par  un  mépris  sincère  de 
tout  ce  qu’il  est,  de  tout  ceqtt’ilafiüt,etun  désir  i 
Tomx  U» 
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persévérant  de  travailler  chaque  jour  à s’unir 
plus  intimement  à son  Dieu.  ] C’est  dans  cette  vue, 
mes  Pères , que  saint  Benoit , votre  bienheureux 
législateur,  vous  ramène  toujours  au  commen- 
cement, jugeant  bien  que  la  vie  spirituelle  no 
peut  subsister  sans  un  continuel  renouvellement 
de  ferveur.  C’est  pour  cela  qu’il  appelle  l’accom- 
pUsseroent  de  sa  règle  on  petit  commencement. 
Car  parlons  en  vérité  de  cette  règle;  et  pour  cou- 
ronner cette  humilité , qui  l’a  si  saintement  dé- 
primée, relevons'la  aujourd’hui , et  célébrons  sa 
grandeur  et  sa  perfection  devant  l’Ëglise  de  Dieu. 

Cette  règle , c’est  un  précis  du  christianisme , 
un  docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doc- 
trine de  l'Evangile , de  toutes  les  institutions  des 
saints  Pères , de  tous  les  conseils  de  perfection. 
Là  paroissent , avec  éminence , la  prudence  et  la 
simplicité,  l’humilité  et  le  courage,  la  sévérité  et 
la  douceur,  la  liberté  et  la  dépendance.  Là,  la 
correction  a. toute  sa  fermeté;  la  condescendance, 
tout  son  attrait;  le  commandement , toute  sa  vi- 
gueur ; et  la  sujétion , son  repos  ; le  silence , sa 
gravité;  et  la  parole,  sa  grâce;  la  force , son  exer- 
cice; et  la  foiblesse , son  soutien  : et  toutefois, 
mes  Pères,  il  l’appelle  un  commencement,  pour 
vous  nourrir  toujours  dans  la  crainte. 

Tremblez  ici,  chrétiens  : ceux  qui  sont  dans  le 
port  frémissent,  et  ceux  qui  sont  dans  les  tem- 
pêtes vivent  assurés-:  [ ceux  qui  ont  renoncé  à 
tout,  à leurs  biens,  à leur  liberté,  à leur  volonté 
même;  qui  ont  embrassé  la  pénitence  la  plus 
rigoureuse , qui  s’immolent  en  tant  de  manières 
différentes,  ne  sont  pas  encore  contents , et  veu- 
lent toujours  en  faire  davantage.  Ils  gémissent 
sur  le  passé , ils  s’inquiètent  sur  le  présent , ils 
prennent  des  mesures  efficaces , pour  se  montrer 
à l’avenir  plus  fervents  : et  ces  hommes , qui 
passent  leurs  jours  dans  la  mollesse,  les  plaisirs, 
l’oisiveté,  qui  ne  savent  ce  que  c’est  que  de  con- 
traindre leurs  sens  et  leur  volonté,  qui  ne  font 
aucun  effort  pour  briser  leurs  chaînes , croiront 
pouvoir  être  tranquilles  sur  leur  état , et  vivre 
dans  une  pleine  sécurité,  au  milieu  de  tant  de 
sujets  de  trembler.  ] O que  ces  voies  sont  con- 
traires ! ô que  les  uns  ou  les  autres  sont  insensés  ! 
Qui  jugera  ce  différend  ? qui  décidera  ce  doute? 
qui  terminera  ce  procès  ? Chacun  a pris  son  parti, 
et  s’est  intéressé  dans  sa  propre  cause.  Juger- 
Dous,  sagesse  ; tranchez,  par  votre  autorité  sou- 
veraine , cette  question  : lesquels  sont  les  sages  ? 
lesquels  sont  les  fous  ? ou  si  vous  ne  voulez  pa^ 
nous  parler  vous-même,  faites  parler  votre 
Apêtre  : « Opérez , noos  dit-il , votre  salut  avec 
» craiateet  tranbkment  : » cum  metu  et  tre^ 
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more.  (Philip.,  ii.  12.).  0 vous,  qui  êtes  dans  la 
voie  de  perfection , opérez  votre  salut  avec  trem- 
blement; car  c’est  Dieu  seul  qui  vous  tient.  Si  vous 
le  quittez,  il  vous  quitte;  si  vous  l’abandonnez,  il 
vous  abandonne  ; si  vous  vous  relâchez , il  vous 
laisse  aller.  Mais  s’il  vous  quitte,  vous  le  quittez 
encore  plus  ; et  s’il  vous  abandonne , vous  vous 
éloignez  jusqu’à  l’infini  ; et  s’il  vous  laisse  aller , 
vous  tombez  jusqu’au  fond  du  précipice.  Que  si 
ceux-là  vivent  en  crainte , qui  sont  dans  la  voie 
de  perfection,  combien  doivent  être  saisis  de 
frayeur  ceux  qui  s’abandonnent  aux  vices? 

Bgreàere,  egredere  : Sortez  (^)  [ donc,  mes 
frères , sortez  de  tous  ces  objets  sensibles  qui  vous 
séduisent  ; détachez-vous  de  ces  faux  plaisirs  qui 
vous  captivent  et  vous  dégradent.  Ne  vous  arrêtez 
pas  davantage  à vous-mêmes;  parce  que  vous 
vous  rendriez  coupables  d’une  insigne  apostasie. 
Vous  vous  devez  à un  Dieu  qui  vous  a faits  pour 
lui , de  qui  vous  tenez  tout,  et  qui  peut  seul 
satisfaire  l’avidité  de  vos  désirs.  Mais  si  vous 
voulez  le  posséder , courez  ; ne  mettez  point  de 
bornes  à vos  efforts  pour  l’embrasser  ; car  pour 
peu  que  vous  vous  relâchiez,  il  vous  échappe. 
Aspirez  toujours  à quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  parfait. '.Regardez- vous  sans  cesse 
comme  des  voyageurs , qui  n’ont  point  ici  bas 
de  cité  permanente.  Cherchez,  avec  un  em- 
pressement toujours  nouveau,  celle  où  vous 
devez  habiter  un  jour;  envoyez-y  d’avance  votre 
cœur,  votre  amour,  tous  vos  désirs,  pour  en 
prendre  possession,  et  marchez  d’un  pas  ferme 
et  courageux  : car  le  chemin  est  étroit , il  est 
pénible,  il  faut  se  roidir  continuellement  pour 
arriver  à la  montagne  de  Sion,  votre  véritable 
patrie,  où,  après  tous  les  périls  et  toutes  les  fa- 
tigues du  voyage , vous  jouirez  d’un  repos  et 
d’une  paix  inaltérable , que  je  vous  souhaite.  ] 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE, 

PEÊCué  A PAEIS,  CHEZ  LES  EE.  PP.  MINIMES  DE 
LA  PLACE  EOTALE,  EN  i658. 

Séparation  du  monde , union  intime  avec  Jésns- 
Christ,  droit  particulier  sur  les  biens  de  Dieu  : trois 
avantages  qu’a  donnés  à François  de  Paule  Pinté- 
grilé  baptismale. 


FUi , tu  semper  mecum  es , et  omrUa  mea  tua  sont. 

Mon  flb,  vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui 
est  à moi,  est  à vous  (Luc.,  zv.  si.). 

Je  ne  pouvois  désirer,  Messieurs,  une  ren- 
* Bossuet  s’éioit  contenté,  pour  indiquer  sa  péroraison, 


contre  plus  heureuse  ni  plus  favorable,  que  de 
faire  ici  mon  dernier  discours , en  produisant  dans 
cette  audience  le  grand  et  admirable  saint  Fran- 
çois de  Panle.  L’adieu  que  doivent  dire  aux  fi- 
dèles les  prédicateurs  de  l’Evangile,  ne  doit  être 
autre  chose  qu’un  pieux  désir,  par  lequel  ils  tâ- 
chent d'attirer  sur  eux  les  bénédictions  céleilcs; 
et  c’est  ce  que  fait  i’apêtre saint  Paul,  Imiquese 
séparant  des  Ephésiens , il  les  recommande  au 
grand  Dieu  et  à sa  grâce  toute-puisBante  : Ft  nune 
commendo  vas  Deo,  et  verbo  gratia  ipsius 
(AeUj  XX.  32.}.  Je  ne  doute  pas,  chrétiens,  que 
les  voeux  de  ce  saint  Apôtre  n’aient  été  suivis  de 
l’exécution  ; mais  ne  pouvant  pas  espérer  un  pa- 
reil effet  de  prières  comme  les  miennes,  cem'ert 
une  consolation  particulière  de  vous  faire  paroitie 
saint  François  de  Paule,  pour  vous  bénir  en  Notie* 
Seigneur.  Ce  sera  donc  ce  grand  patriarche  qui , 
vous  trouvant  assemblés  dans  une  église  qui  porte 
son  nom , étendra  aujourd’hui  les  mains  sur  vous; 
ce  sera  lui  qui  vous  obtiendra  les  grâces  do  ciel, 
et  qui,  laissant  dans  vos  esprits  l’idée  de  sa  sain- 
teté et  la  mémoire  de  ses  vertus,  confirmera  par 
ses  beaux  exemples  les  vertus  évangéliques  qui 
vous  ont  été  prêchées  dorant  ce  carême.  Animé 
de  cette  pensée,  je  commencerai  ce  discours  avec 
une  bonne  esptonce  ; et  de  peur  qu’elle  ne  soit 
vaine,  je  prie  Dieu  de  la  confirmer  par  la  grâce 
de  son  Saint-Esprit,  que  je  lui  deinande  hum- 
bleroent  par  l’intercession  de  la  sainteVierge.  Att, 
Ne  parions  pas  toujours  du  pécheur  qui  fait 
pénitence,  ni  du  prodigue  qui  retourne  dansla 
maisoo  paternelle.  Qu’on  n’entende  pas  toujours 
dans  les  chaires  la  joie  de  ce  père  miaérieordieui, 
qui  a retrouvé  son  cadet  qu’il  avoit  perdu.  Cet 
i^é  fidèle  et  obéissant,  qui  est  toujours  demeuré 
auprès  de  son  père  avec  toutes  les  soumlsiioDS 
d’un  bon  fils , mérite  bien  aussi  qu’on  loue  quel- 
quefois sa  persévérance.  11  ne  faut  pas  lahier 
dans  l’oubli  cette  partie  de  la  parabole  ; et  l’iDoo- 
cence  toujours  conservée,  telle  que  nous  la 
voyons  en  François  de  Paule , doit  aussi  avoir 
ses  panégyriques.  11  est  vrai  que  l’Evangile 
semble  ne  retentir  de  toutes  parts  que  du  retour 
de  ce  prodigue  ; il  occupe,  ce  semble,  tout  l’es- 
prit du  père;  vous  diriez  qu’il  n’y  ait  que  lui 
qui  le  touche  au  cœur.  Toutefois  au  milieu  do 
ravissement  que  lui  donne  son  cadet  retrouvé, 
il  dit  deux  ou  trois  mots  à l’alné , qui  lui  témoi- 
gne une  affection  bien  particulière  : « Mon  fibt 
» vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est 
» àmoi,  est  à vous;  » et,  je  vous  prie, ne  vous 

d’écrire  cei  moto  : t RécapitaltUon  de  umt  le  voyise, 
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fichez  pas  si  je  laisse  aujourd’hui  épancher  ma 
joie  sur  votre  frère  que  j’avois  perdu  y el  que  j’ai 
retrouvé  contre  mon  attente  : Filiy  tu  semper 
mecum  es;  c’est-à-dire,  si  nous  l'entendons, 
mon  fils,  je  sais  bien  reconnoltre  votre  obéis- 
sance toujours  constante , et  elle  m’inspire  pour 
vous  un  fond  d'amitié,  laquelle  ne  laisse  pas 
d’étre  plus  forte , encore  que  vous  ne  la  voyiez 
pas  accompagnée  de  cette  émotion  sensible,  que 
me  donne  le  retour  inopiné  de  votre  frère  : « Vous 
» êtes  toujours  avec  moi , et  tout  ce  qui  est  à 
» moi , est  à vous;  nos  cœurs  et  nos  intérêts  ne 
» sont  qu’un  : » Tu  semper  mecum  sa,  et  omnia 
mea  tua  eunt.  Voilà  une  parole  bien  tendre  : 
cet  aîné  a un  beau  partage,  et  garde  bien  sa  place 
dans  le  cœur  du  père. 

Cette  parole.  Messieurs,  se  traite  rarement 
dans  les  chaires,  parce  que  cette  fidélité  invio- 
lable ne  se  trouve  guère  dans  les  mœurs.  Qui  de 
nous  n’est  jamais  sorti  de  la  maison  de  son  père? 
Qui  de  nous  n'a  pas  été  prodigue?  Qui  n’a  pas 
dissipé  sa  substance  par  une  vie  déréglée  et  li- 
cencieuse? Qui  n’a  pas  repu  les  pourceaux,  c’est- 
à-dire  ses  passions  corrompues?  Puisqu'il  y en  a 
si  peu  dans  l’Eglise  qui  aient  su  garder  sans 
tache  l’intégrité  de  leur,  baptême , il  est  beaucoup 
plus  nécessaire  de  rappeler  les  pécheurs , que  de 
parler  des  avantages  de  l’innocence.  Et  toutefois 
chrétiens , comme  l'Eglise  nous  montre  aujour- 
d'hui , en  la  personne  de  saint  François  de  Paule , 
nne  sainieté  extraordinaire , qui  s’est  commencée 
dès  l’enfance,  et  qui  s'est  toujours  augmentée 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse;  comme  nous 
voyons  en  ce  grand  homme  un  religieux  accom- 
pli ; comme  nous  admirons , dans  sa  longue  vie , 
un  siècle  presque  tout  entier  d'une  piété  toujours 
également  soutenue  : prodigues  que  nous  sommes, 
respectons  cet  aîné  toujours  fidèle,  et  célébrons 
les  prérogatives  de  la  sainteté  baptismale  si  soi- 
gneusement conservée. 

Je  les  trouve  toutes  ramassées  dans  les  paroles 
de  mon  texte.  Etre  toujours  avec  Jésus-Christ 
sur  sa  croix  et  dans  ses  souffrances , dans  le  mé- 
pris du  monde  et  des  vanités  ; et  être  toujours 
avec  Jésus-Cbrist  par  une  sainte  correspondance 
de  charité,  et  une  véritable  unité  de  cœur:  voilà 
deux  choses  qui  sont  renfermées  dans  la  première 
partie  de  mon  texte  : Fili,  tu  eemper  mecum  ee: 
ff  Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi.  » Mais 
il  ajoute  pour  comble  de  gloire . « Et  tout  ce  qui 
» est  à moi  est  à vous  : » Et  omnia  mea  tua 
eunt;  c’est-à-dire  que  l’innocence  a un  droit  ac- 
quis sur  tous  les  biens  de  son  Créateur.  Ce  sont , 
mes  frères,  les  trois  avantages  qu’a  donnés  à 


François  de  Paule  l’intégrité  baptismale.  Nous 
commençons  dans  le  saint  baptême  à être  avec 
Jésus-Chriàt  sur  la  croix,  parce  que  nous  y pro- 
fessons le  mépris  du  monde;  saint  François , dès 
son  enfance , a éternellement  rompu  le  commerce 
avec  lui  par  une  vie  pénitente  et  mortifiée.  Nous 
commençons  dans  le  saint  baptême  à nous  unir  à 
Dieu  par  la  charité  ; il  n'a  jamais  cessé  d’avancer 
toujours  dans  cette  bienheureuse  communication. 
Nous  acquérons  dans  le  saint  baptême  un  droit 
particulier  sur  les  biens  de  Dieu  ; et  saint  Fran- 
çois a tellement  conservé , et  même  encore  atg- 
menté  ce  droit , qu’on  l’a  vu  maître  de  soi-même 
et  de  toutes  choses , par  une  puissance  miracu- 
leuse que  Dieu  lui  avoit  donnée  presque  sur 
toutes  les  créatures  Ces  trois  merveilleux  avan- 
tages de  la  sainteté  baptismale,  tous  rama.«sés 
dans  mon  texte  et  dans  la  personne  de  François 
de  Paule,  feront  le  partage  de  ce  discours , et  le 
sujet  de  vos  attentions. 

PREMIER  POINT. 

C'est  une  fausse  imagination  que  de  croire  que 
l’obligation  de  quitter  le  monde  ne  regarde  que 
les  cloîtres  et  les  monastères.  Ce  qu'a  dit  l’apêtre 
saint  Paul  ( /?otit.,  vi.  3.  4.),  que  nous  sommes 
morts  et  ensevelis  avec  Jésus-Christ , étant  une 
dépendance  de  notre  baptême,  oblige  également 
tous  les  fidèles,  et  leur  impose  une  nécessité  in- 
dispensable de  rompre  tout  commerce  avec  le 
monde.  Et  en  effet,  Messieurs,  les  liens  qui  nous 
attachent  au  monde  se  formant  en  nous  par  la 
naissance , il  est  clair  qu'ils  se  doivent  rompre  par 
la  mort.  Les  morts  ne  sont  plus  de  rien,  ils  n'ont 
plus  de  part  à la  société  humaine  ; c’est  pourquoi 
les  tombeaux  sont  appelés  des  solitudes  : Ædifi- 
cant  êibi  solitudines  (Job,  iii  i4.).  Si  donc 
nous  sommes  morts  en  Jésus-  Christ  par  le  saint 
baptême , nous  avons  par  conséquent  renoncé  au 
monde 

Le  grand  apôtre  saint  Paul  nous  a expliqué 
profondément  ce  que  c’est  que  cette  mort  spiri- 
tuelle, lorsqu'il  a parlé  en  ces  termes  : « Le  monde, 
J)  dit- il,  est  crucifié  pour  moi,  et  moi  je  suis  cru- 
» cifié  pour  le  monde  : » M^hi  mundus  crurt- 
fixus  est,  et  ego  mundo  (Galat.,  vi.  14.].  Le 
docte  et  éloquent  saint  Jean-Chrysosiôme  fait 
une  belle  réOeiion  sur  ces  paroles  : Ce  n’est  pas 
assez , dit-il  ( de  Compunct.  lih.  ii , n.  2 , tom. 
I,  p.  t42  ),  à l’Apôtre,  que  le  chrétien  soit  mort 
au  monde  ; mais  il  ajoute  encore , il  faut  que  le 
monde  soit  mort  pour  le  chrétien  : et  cela  pour 
nous  faire  entendre  que  le  commerce  est  rompu 
des  deux  côtés,  et  qu'il  n’y  a plus  aucune  ai- 
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liance.  Car,  poursuit  ce  docte  interprete,  l’Apôtre 
considéroit  que  non -seulement  les  vivans  ont 
quelques  sentiments  les  uns  pour  les  autres,  mais 
qu'il  leur  reste  encore  quelque  alTection  pour  les 
morts  : ils  en  conservent  le  souvenir,  ils  leur 
rendent  quelques  honneurs,  ne  seroit-ce  que 
ceux  de  la  sépulture.  C'est  pourquoi  l’apôtre 
saint  Paiil  ayant  entrepris  de  nous  faire  entendre 
jusqu'à  quelle  extrémité  le  ûdèle  doit  se  dégager 
de  l'amour  du  monde  : ce  n’est  pas  assez , nous 
diMl,  que  le  commerce  soit  rompu  entre  le 
monde  et  le  chrétien , comme  il  l’est  entre  les 
vivans  et  les  morts  ; car  il  y a souvent  quelque 
affection  des  vivans  aux  morts,  qui  va  les  re- 
chercher dans  le  tombeau  môme.  Il  faut  une  ÿ)lus 
grande  rupture  ; et  afin  qu’il  n’y  reste  plus  au- 
cune alliance , tel  qu’est  un  mort  à l’égard  d’un 
mort , tel  doit  être  le  monde  et  le  chrétien  : Mihi 
mundus  crucifixus  est , et  ego  mundo.  Où  va 
cela , chrétiens , et  où  nous  conduit  ce  raisonne- 
ment? 11  faut  vous  en  donner,  en  peu  de  paroles, 
une  idée  plus  particulière. 

Ce  qui  nous  fait  vivre  au  monde , c’est  l’incli- 
nation pour  le  monde  : ce  qui  fait  vivre  le  monde 
pour  nous,  c’est  un  certain  éclat,  qui  nous 
charme  dans  les  biens  du  monde.  La  mort  éteint 
les  inclinations,  la  mort  ternit  le  lustre  de  toutes 
choses  : c’est  pourquoi ,,  dit  saint  Paul , je  suis 
mort  au  monde  ; je  n’ai  plus  d’inclination  pour 
le  monde  : le  monde  est  mort  pour  moi , il  n’a 
plus  d’éclat  pour  mes  yeqx.  Gomme  on  voit  dans 
le  plus  beau  corps  du  monde,  qu’aussitôt  que 
l’ftme  s’en  est  retirée , encore  que  les  linéaments 
soient  presque  les  mêmes , cette  fleur  de  beauté 
ge  passe , et  cette  bonne  grâce  s’évanouit  : ainsi 
le  monde  est  mort  pour  le  chrétien  ; il  n'a  plus 
d’appas  qui  l’attirent , ni  de  charmes  qui  touchent 
son  cœur.  Voilà  cette  mort  spirituelle , qui  sépare 
le  monde  et  le  chrétien  : telle  est  l'obligation  du 
baptême.  Mais  si  nous  avons  si  mal  observé  les 
promesses  que  nous  avons  faites , admirons,  du 
moins  aujourd’hui , la  sainte  obstination  de  saint 
François  de  Paule  à combattre  la  nature  et  ses 
sentiments  ; admirons  la  fidélité  inviolable  de  ce 
grand  homme , qui  a été  envoyé  de  Dieu , pour 
faire  revivre  en  son  siècle  cet  esprit  de  mortifi- 
cation et  de  pénitence , c’est-à-dire , le  véritable 
esprit  du  christianisme,  presque  entièrement 
aboli  par  la  mollesse. 

Que  dirai-je  ici , chrétiens,  et  par  où  commen- 
cerai-je l’éloge  de  sa  pénitence?  Qu’admirerai- je 
le  plus,  ou  qu’il  l’ait  sitôt  commencée,  ou  qu’il 
l’ait  fait  durer  si  longtemps  avec  une  pareille 
vigueur?  Sa  tendre  enfance  l’a  va  naître  en  lai, 


sa  vieillesse  la  plus  décrépite  ne  l’a  jamais  va 
relâchée.  **Par  l’une  de  ces  entreprises,  il  a 
imité  Jean-Baptiste;  et  par  l’autre,  il  a égalé  les 
Paul , les  Antoine , les  Hîiarion.  Vous  allez 
voir,  Messieurs,  en  ce  grand  homme  un  ter- 
. rible  renversement  de  la  nature;  et  afin  de  le  bien 
entendre,  représentez-vous  en  vous -même 
quelles  sont  ordinairement  dans  tous  les  hommes 
les  deux  extrémités  dé  la  vie , je  veux  dire  l’en- 
fance et  la  vieillesse.  Elles  ont  déjà  cela  de  com- 
mun , que  la  foiblesse  et  l’Infirmîté  sont  leur  par- 
tage. L’enfance  est  foible  parce  qu’elle  ne  fait 
que  commencer  ; la  vieillesse  parce  qu’elle  ap- 
proche de  sa  ruine , prête  à tomber  par  terre. 
Dans  l’enfance , le  corps  est  semblable  à un  bâ- 
timent encore  imparfait , et  fl  ressemble  dans  la 
vieillesse  à un  édifice  caduc , dont  les  fondements 
sont  ébranlés.  Les  désirs  en  l’une  et  en  l’antre 
sont  proportionnés  à leur  état.  Avec  le  même 
empressement  que  l’enfance  montre  pour  la  nonr- 
^ riture , la  vieillesse  s’étudie  aux  préeaulions , 
parce  que  l’une  veut  acquérir  ce  qui  lui  manque, 
et  l’autre  retenir  ce  qui  lui  échappe.  Ainsi , l’one 
demande  des  secours  pour  s’avancer  à sa  perfec- 
tion , et  l’autre  cherche  des  appuis  pour  soutenir 
sa  défaillance.  C'est  pourquoi  elles  sont  tontes 
deux  entièrement  appliquées  à ce  qui  touche  te 
corps  : la  dernière  sollicitée  par  la  crainte  ; et  la 
première  poussée  par  un  secret  instinct  de  la  na- 
ture. 

François  de  Faille , Messieurs , est  un  homme 
que  Dieu  a voulu  envoyer  au  monde,  pour  nous 
montrer  que  les  lois  de  la  nature  cèdent , quand 
il  lui  plaît,  aux  lois  de  la  grâce.  Nous  voyons  en 
cet  homme  admirable , contre  tout  l’ordre  de  la 
nature,  un  enfant  qui  modère  ses  désirs,  on 
vieillard  qui  n’épargne  pas  son  peu  de  force. 
C’est  ce  fils  fidèle  et  persévérant,  qui  est  toujours 
avec  Jésus-Christ.  Jésus  a toujours  été  dans  les 
travaux  : fn  laboribus  à juventute  meâ  (Ps. 
txxxvii.  16.');  il  a toujours  été  sur  la  croix. 
François  de  Paule,  enfant,  commence  les  tra- 
vaux de  sa  pénitence.  Il  n’avoit  que  six  ou  sept 
ans  que  des  religieux  très  réformés  admiroient 
sa  vie  austère  et  mortifiée.  A treize  ans,  il  quille 
le  monde  et  se  jette  dans  un  désert , de  peur  de 
souiller  son  innocence  par  la  contagion  du  siècle. 
Grâce  du  baptême,  mort  spirituelle,  où  as-ta 
jamais  paru  avec  plus  de  force?  Cet  enfant  est 
déjà  crucifié  au  monde,  cet  enfant  est  déjà  mort 
an  monde  auquel  il  n’a  jamais  oommencé  de 
vivre.  Gela  est  admirable  sans  doute;  mais  void 
qui  ne  l’est  pas  mohn. 

A quatre-vingt-onze  ans,  ni  ses  fatigues  eon* 
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liauelles,  ni  son  extrême  caducité , ne  le  peuvent 
obliger  de  modérer  la  sévérité  de  sa  vie.  Il  fait 
un  çaréme  éternel;  et  dans  la  rigueur  de  son 
jeûne,  un  peu  de  pain  est  sa  nourriture , de  Teau 
toute  pure  étanche  sa  soif  ; à ses  jours  de  réjouis- 
sance, il  y ajoute  qudqucs  légumes  : voilà  les 
ragoûts  de  François  de  Paule.  Au  milieu  de  cette 
rigueur,  de  peur  de  manger  pour  le  plaisir,  il 
attend  toujours  la  dernière  nécessité.  Il  no  songe 
à prendre  sa  réfection,  que  lorsqu’il  sent  que  la 
nuit  approche.  Après  avoir  vaqué  tout  le  jour 
au  service  de  son  Créateur , il  croit  avoir  quelque 
droit  de  penser  pourvoir  à l'infirmité  de  la  na- 
ture. 11  traite  son  corps  comme  un  mercenaire  à 
qui  il  donne  son  pain  quand  il  a achevé  sa  jour- 
née. Par  une  nourriture  modique  il  se  prépare  à 
un  sommeil  léger,  louant  la  munificence  divine 
de  ce  qu’elle  lui  apprend  si  bien  à se  contenter 
de  peu.  Telle  est  la  conduite  de  saint  François 
en  santé  et  en  maladie  ; tel  est  son  régime  de 
vivre.  Une  vigueur  spirituelle  qui  se  renouvelle 
et  se  fortifie  de  jour  en  jour,  ne  permet  pas  à 
son  Ame  de  sentir  la  caducité  de  l’Age.  C’est  cette 
jeunesse  intérieure  qui  soutenoit  ses  membres 
cassés,  dans  sa  vieillesse  décrépite,  et  lui  a fait 
continuer  sa  pénitence  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie. 

Voici , mes  Frères,  un  grand  exemple,  pour 
confondre  notre  mollesse.  O Dieu  de  mon  cœur, 
quand  je  considère  que  cet  homme  si  pur  et  si  in- 
nocent ; cet  homme  qui  est  toujours  demeuré  dans 
l’enfance  et  la  simplicité  du  saint  baptême , fait 
une  pénitence  si  rigoureuse;  je  frémis  jusqu’au 
fond  de  l’Ame,  et  les  continuelles  mortifications 
decetiDDOceot  me  font  trembler  pour  les  crimi- 
nels qui  vivent  dans  les  délices.  Quand  nous  au- 
rions toujours  conservé  la  sainteté  baptismale , 
la  seule  conformité  avec  Jésus-Christ  nous  oblige 
d’embrasser  sa  croix , en  mortifiant  nos  mauvais 
désirs.  Mais  lorsque  nous  avons  été  assez  malheu- 
reux pour  perdre  la  sainteté  et  la  grâce  par  quel- 
que faute  mortelle,  il  est  bien  aisé  de  juger  com- 
bien alors  cette  obligation  est  redoublée.  Car 
l’apôtre  saint  Paul  nous  enseigne , que  quiconque 
déchoit  de  la  grAce,  crucifie  de  nouveau  Jésus- 
Christ  (//eôr.,  VI.  6.),  qu’il  perce  encore  une 
fois  ses  pieds  et  ses  mains;  que  non -seulement 
il  répand,  mais  encore  qu’il  foule  aux  pieds  son 
sang  précieux  (/ôtd.,  x.  20.}.  S’il  est  ainsi, 
chrétiens , mes  frères , pour  réparer  cet  attentat 
par  lequel  nous  crucifions  Jésus-Christ,  que  pou- 
vons-nous faire  autre  chose , sinon  de  nous  cru- 
cifier nous-mêmes,  et  de  venger  sur  nos  propres 
corps  l’injure  que  nous  avons  faîte  à notre  Sau- 
veur? 


Tout  autant  que  nous  sommes  de  pécheurs, 
prenons  aujourd’hui  ces  sentiments,  et  impri- 
mons vivement  en  nos  esprits  cette  obligation  in- 
dispensable de  venger  Jésus -Christ  en  nous- 
mêmes.  Je  ne  vous  demande  pas  pour  cela , ni 
des  jeûnes  continuels,  ni  des  macérations  ex- 
traordinaires, quoique,  hélas!  quand  nous  le 
ferions,  la  justice  divine  auroit  droit  d’en  exiger 
encore  beaucoup  davantage  : mais  notre  lâcheté 
et  notre  foiblesse  ne  permettent  pas  seulement 
qne  Ton  nous  propose  une  médecine  si  forte.  Du 
moins , corrigeons  nos  mauvais  désirs  ; du  moins, 
ne  pensons  jamais  à nos  crimes , sans  nous  alÜ^ 
ger  devant  Dieu  de  notre  prodigieuse  ingratitude. 
Ne  donnons  point  de  bornes  à une  si  juste  dou- 
leur ; et  songeons , qu’étant  subrogée  à une  peine 
d’une  éternelle  duree,  elle  doit  imiter,  en  quel- 
que sorte , son  intolérable  perpétuité  : faisous-la 
donc  durer  du  moins  jusqu’à  la  fin  de  notre  vie. 
Heureux  ceux  que  la  mort  vient  surprendre  dans 
les  humbles  sentiments  de  Ja  pénitence.  Je  parle 
mal,  chrétiens  ; la  mort  ne  les  surprend  pas.  La 
mort,  pour  eux,  n’est  pas  une  mort;  elle  n’est 
mort  que  pour  ceux  qui  vivent  enivrés  de  l’amour 
du  monde. 

Notre  incomparable  François  étoit  en  la  Cour 
de  Louis  XI , où  l’on  voyoit  tous  les  jours  et  le 
pouvoir  de  la  mort , et  son  impuissance  : son  pou- 
voir, sur  ce  grand  monarque  ; son  impuissance , 
sur  ce  pauvre  hermile.  Louis , resserré  dans  ses 
forteresses,  et  environné  de  ses  gardes,  ne  sait  à 
qui  confier  sa  vie  ; et  la  crainte  de  la  mort  le  saisit 
de  telle  sorte,  qu’elle  lui  fait  méconnoitre  ses 
meilleursamis.  Vous  voyez  un  prince.  Messieurs, 
que  la  mort  réduit  en  un  triste  état  : toujours 
tremblant,  toujours  inquiet,  il  craint  générale- 
ment tout  ce  qui  l’approche  ; et  il  n’est  précau- 
tion qu’il  ne  cherche  pour  se  garantir  de  cette 
ennemie,  qui  saura  bien  éluder  ses  soins  et  les 
vains  raffinements  de  sa  politique. 

Regardez  maintenant  le  pauvre  François,  et 
voyez  si  elle  lui  fera  seulement  froncer  les  sour- 
cils. 11  la  contemple  avec  un  visage  riant  : elle  ne 
lui  est  pas  inconnue  ; et  il  y a déjà  trop  long- 
temps qu’il  s’est  familiarisé  avec  elle , pour  être 
étonné  de  ses  approches.  La  roorlificaiion  l’a 
accoutumé  à la  mort  ; les  jeûnes  et  la  pénitence , 
dit  Tertullien  (de  Jejun,  n.  12.],  la  lui  ont 
déjà  fait  voir  de  près , et  l’ont  souvent  avancé 
dans  son  voisinage  : Sœpe  jejunans,  mortem 
de  proximo  novit,  11  sortira  du  monde  plus  lé- 
gèrement : il  s’est  déjà  déchargé  lui-même  d’une 
partie  de  son  corps , comme  d’un  empêchement 
importun  à TAme  ; Prœmisso  jam  sanguinis 
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^ucco,  ianquam  animœ  impedimento.  G*est  j 
pourquoi,  semant  approcher  la  mort,  il  lui  tend 
de  bon  cœur  les  bras  ; il  lui  présente  avec  joie 
ce  qui  lui  reste  de  corps  ; et  d’un  visage  riant  il 
lui  désigne  l’endroit  où  elle  doit  frapper  son  der- 
nier coup.  O mort , lui  dit-il , quoique  le  monde 
te  nomme  cruelle  et  inexorable,  tu  ne  me  feras 
oucun  mal , parce  que  tu  ne  m’ôteras  rien  de  ce 
que  j’aime.  Bien  loin  de  rompre  le  cours  de  mes 
desseins , tu  ne  feras  qu’achever  l’ouvrage  qqe 
j'ai  commencé,  en  me  défaisant  de  toutes  les 
choses  dont  je  tâche  de  me  défaire  il  y a long- 
temps. Tu  me  déchargeras  de  ce  corps  : O mort, 
je  t’en  remercie  ; il  y a plus  de  quatre-vingts  ans 
que  je  travaille  moi -même  à m’en  décharger. 
J’ai  professé , dans  le  baptême , que  ses  désirs  ne 
m^  touchoient  pas  : j’ai  tâché  de  les  couper  pen- 
dant tout  le  cours  de  ma  vie  : ton  secours,  ô 
mort,  m’étoit  nécessaire,  pour  en  arracher  la 
racine  ; tu  ne  détruis  pas  ce  que  je  suis,  mais  tu 
achèves  ce  que  je  bis. 

Telle  est  la  force  de  la  pénitence.  Celui  qui 
aime  ses  exercices  a toujours  son  âme  en  ses 
mains,  et  est  prêt  à tout  moment  de  la  rendre. 
L’admirable  François  de  Paule,  tout  rempli  de 
ces  sentiments , et  nourri  dès  sa  tendre  enfance 
sur  la  croix  de  noire  Sauveur , n’avoit  garde  de 
craindre  la  mort.  Mais  nous  parlons  déjà  de  sa 
mort , et  nous  ne  faisons  encore  que  de  commen- 
cer les  merveilles  de  sa  sainte  vie  : l’ordre  des 
choses  nous  y a conduits.  Mais  continuons  la 
suite  de  notre  dessein  ; et  après  avoir  vu  notre 
grand  saint  François  uni  si  étroitement  avec  Jé- 
sus-Christ dans  la  société  de  ses  souffrances, 
voyons  le  dans  la  bienheureuse  participation  de 
sa  sainte  familiarité  : Tu  semper  meeum  es: 
c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Saint  Paul  écriv.  nt  aux  Hébreux , a prononcé 
cette  sentence  dans  le  chapitre  vi  de  cette  épitrc 
admirable  : « Il  est  impossible,  dit- il,  que 
» ceux  qui  ont  reçu  une  fois  dans  le  saint  bap- 
i>  tén  e les  lumières  de  la  grâce*,  qui  ont  goûté  le 
» don  céleste,  qui  ont  été  faits  participants  du 
» Saint- Esprit , et  sont  tombés  volontairement 
» de  cet  étal  bienheureux , so  ent  jamais  renou- 
» velés  par  la  pénitence  : » Impossibile  est  rut^ 
sum  renovari  adpœniteniiam(Heb. J vi.  4, 6.). 
Je  m’élo  ^nerois  de  la  v*'rité , si  je  voulois  con- 
clure de  ce  passage,  comme  faisoient  les  Nova- 
tiens  , que  ceux  qui  sont  une  fois  déchus  de  la 
grâce  n'y  peuvent  jamais  êtie  rétablis  : mais  je 
DD  croirai  pas  me  tromper , si  j’en  tire  cette  con- 


séquence, qu’il  y a je  ne  sais  quoi  de  particulier 
dans  l’intégrité  baptismale , qu’on  ne  retrouve  ja- 
mais quand  on  l’a  perdue  : Impossibile  est  rur* 
sum  renovari.  Rendez-lui  sa  première  robe,  dît 
ce  Père  miséricordieux , parlant  du  prodigue  pé- 
nitent; c’est-à-dire,  rendez-lui  la  justice  dont  il 
s’étoit  dépouillé  lui -même.  Cette  robe  lui  est 
rendue,  je  le  confesse  : qu’elle  est  belle  et  res- 
plendissante ! mais  elle  anroit  encore  un  éclat 
plus  grand , si  elle  n’avoit  jamais  été  souillée.  Le 
père , je  le  sais  bien , reçoit  son  fils  dans  sa  mai- 
son , et  il  le  fait  rentrer  dans  ses  premiers  droits  ; 
mais  néanmoins  il  ne  lui  dit  pas.  Mon  fils,  tu  es 
toujours  avec  mol , Fili,  tu  semper  meeum  es  / 
et  il  montre  bien,  par  cette  parole,  que  œtte 
innocence  toujours  entière,  cette  fidélité  jamais 
violée , sait  bien  conserver  ses  avantages. 

En  quoi  consiste  ce  privilège?  C’est  ce  qu’il  est 
malaisé  d’entendre.  La  tendresse  extraordinaire 
que  Dieu  témoigne,  dans  son  Ecriture,  pour  les 
pécheurs  convertis , semble  nous  obliger  de  croire 
qu’il  n’nse  avec  eux  d’aucune  réserve.  Ne  peut- 
on  pas  même  juger  qu’il  les  préfère  aux  justes 
en  quelque  façon,  puisqu’il  quitte  les  justes,  dit 
l’Evangile  (Luc.,  xv.  4.),  pour  aller  cbercfaer 
les  pécheurs;  et  que,  bien  loin  de  diminuer  pour 
eux  son  affection , il  prend  plaisir  au  contraire 
de  la  redoubler?  Et  toutefois,  chrétiens,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter  que  ce  Dieu , qui 
est  juste  dans  toutes  ses  œuvres,  ne  sache  bien 
garder  la  prérogative  qui  est  due  naturellement 
à l’innocence  : et  lorsqu’il  semble  que  les  saintes 
* Lettres  accordent  aux  pécheurs  convertis  qud- 
que  sorte  de  préférence,  voici  en  quel  sens  il  le 
faut  entendre.  Cette  décision  est  tirée  do  grand 
saint  Thomas,  qui  faisant  la  comparaison  de 
l’état  du  juste  qui  persévère,  et  du  pécheur  qui 
se  convertit , dit  qu’il  faut  considérer  en  l’un  œ 
qu’il  a , et  en  l’autre  d’où  il  est  sorti.  Après  cette 
distinction , il  conclut  judicieusement  à son  or- 
dinaire, que  Dieu  conserve  au  juste  on  plus 
grand  don,  et  qu’il  retire  le  pécheur  d’un  plus 
grand  mal  : et  partant,  que  le  juste  est  sans  doute 
plus  avantagé,  si  l’on  a égard  à son  mérite  ; mais 
que  le  pécheur  semblera  plus  fiivorbé,  si  l’on 
regarde  son  indignité.  D’où  il  s’ensuit  que  l’étal 
du  juste  est  toujours  absolument  le  meilleur  ; et 
par  conséquent  il  faut  croire  que  ces  mouvements 
de  tendresse,  que  ressent  la  bonté  divine  pour 
les  pécheurs  convertis , qui  sont  sa  nouvelle  con- 
quête , n’ôtent  pas  la  prérogative  d’une  estime 
particulière  aux  justes , qui  sont  ses  anciens  amis; 
et  qu’enfin  ce  chaste  amateur  de  la  sainteté  et  de 
l’innocence  trouve  je  ne  sais  quel  attrait  partiCU- 
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lier  duM  ees  âmes,  qui  n’ont  Jamais  rejeté  sa 
grâce,  ni  affligé aôn  esprit;  qui,  étant  toujours 
frdches  el  toujours  Douvèlles,  et  gardant  invio- 
labkment  leur  première  foi,  après  une  longue 
suite  d’années,  paroisient  aussi  saintes,  aussi  in- 
nocentes, qu’elles  sortirent  des  eaux  du  baptême 
comme  a par  exemple,  saint  François  de 
Paule. 

Quelles  douceurs,  quelle  affection,  quelle  fa- 
miliarité parUcnlièré  Dieu  réserve  à ces  inno- 
cents ; c’est  un  secret  de  sa  grâce,  que  je  n’en- 
treproids  pas  de  pénétrer.  Je  sais  seulement  que 
François  de  Paule,  accoutumé  dès  sa  tendre  en- 
fiinoe  à communiquer  avec  Dieu,  ne  pouvoit 
plus  vivre  on  moment  sans  lui.  Sonbiable  à ces 
amis  empressés,  qui  contractent  une  habitude  si 
forte  de  converser  librement  ensemble,  que  la 
moindre  séparation  ne  leur  parolt  pas  suppor- 
table : ainsi  vi voit  saint  François  de  Paule.  O mon 
Dieu,  disoit-il  avec  David,  du  plus  loin  que  je  me 
souvienne,  et  presque  dès  le  ventre  de  ma  mère, 
TOUS  êtes  mon  Dieu  : De  ventre  mairie  mem 
J)ane  meae  eetn^ne  dieeeeeerU  àme( PeaL 
XXI.  Il,  13.).  Jamais  mon  cœur  n’aaimé  que  vous, 
il  n’a  jamais  brûlé  d’autres  flammes.  £h!  mon 
Dieu,  ne  me  quittez  pas:  Ne  disceeeerie  à me. 
Je  ne  puis  suMstcr  un  moment  sans  vous#  Son 
CQBur  étant  ainsi  disposé,  c’étoit,  Measieors,  loi 
ôter  la  vie,  que  de  le  tirer  dosa  solitude.  En  ef> 
let,  dit  le  dévot  saint  Bernard,  c’est  une  espèce 
de  mort  violente  que  de  se  sentir  arracher  de  la 
douce  société  de  Jésos^rist  par  les  affaires  du 
monde  : Afort  videntur  atèt ,. . . et  revera 
mortiê  epeeUe  est  à contemplatione  candidi 
Jeeu  ad  hae  tenebras  rursus  avelli  ( Tract, 
de  Pose.  Doui.,  cap.  xxvii,  in  jippend.  Op. 

. S.  Berhaadi,  tom.  ii,  col.  464.}.  Jugez  donc 
des  douleors  de  François  de  Paule,  quand  il  re- 
çut l’ordre  du  pape  d’aller  à la  cour  de  Louis  XI, 
qui  le demandoit  avec  instance.  O solitude,  ô 
retraite  qu’on  le  force  d’abandonner!  Combien 
regretta-b-il  de  vous  perdre  ! Mais  enfin  il  fiiut 
obéir;  et  je  vois  qu’il  vous  quitte,  bien  résolu' 
néanmoins  de  se  fiJre  une  solitude  dans  le  tu- 
multe, an  milieu  de  tout  le  bruit  de  la  Cour  et 
de  ses  empressements  étemeb. 

C’est  id , c’est  ici,  chrétiens,  où  je  vous  prie 
de  vous  rendre  attentifo  è^ce  que  va  faire  François 
de  Paule.  Yoki,  sans  doute,  son  plusgrand  mi- 
racle, d’avoir  été  si  solitaire  et  si  recueiili  au  mi- 
lien  des  &veurs  des  rois  et  dans  les  applaudisBe- 
ments  de  toute  leur  Cour.  Je  ne  m’étonne  plus, 
quand  je  lis  dans  l’histoire  de  saint  François , 
qu’il  a puMé  au  milieu  des  flammes  sans  en  avoir 


été  offensé , ni  que  domptant  la  fureur  de  ce  dé- 
troit de  Sicile , fameux  par  tant  de  naufrages , il 
ait  trouvé , sur  son  manteau , la  sûreté  que  les 
plus  adroits  pilotes  ont  peine  à trouver  dans  leur! 
grands  vaisseaux.  La  Cour  a des  flammes  plus 
dévorantes,  elle  a des  écueils  plus  dangereux  ; et 
bien  que  les  inventions  hardies  des  expressions 
poétiques  n’aient  pu  nous  représenter  la  mer  da 
Sicile  aussi  horrible  que  la  nature  l’a  faite,  1» 
Cour  a des  vagues  plus  furieuses,  et  des  abîmes  plun^ 
creux,  et  des  tempêtes  plus  redoutables.  Gomme 
c’est  de  la  Cour  que  dépendent  toutes  les  affairesi 
et  que  c’est  là  aussi  qu’elles  aboutissent,  l’ennemi 
du  genre  humain  y jette  tous  ses  appas,  y étalq 
toute  sa  pompe  : là  est  l’empire  de  l’intérêt,  lèf 
est  le  théâtre  des  passions;  là  elles  sont  les  pluÿ 
violentes,  là  elles  sont  les  plus  déguisées.  < 

Voici  donc  François  de  Paule  dans  un  nouvean^ 
monde,  chéri  et  honoré  par  trois  de  nos  rois  ; êc 
après  cela  vous  ne  doutez  pas  que  toute  la  Cour 
ne  lui  applaudisse.  Tout  cela  ne  le  touche  pas  : 
la  douce  méditation  des  choses  divines,  et  cette 
sainte  union  avec  Jésus-Christ  l’ont  désabusé 
pour  jamais  de  tout  ce  qui  éclate  dans  le  monde. 
Doux  attraits  de  la  Cour,  combien  avez-vous  cor- 
rompu d’innocents?  Combien  en  a-t-on  vu  qui 
se  laissent  comme  entraîner  à la  Cour  par  force, 
sansdessein  de  s’y  engager?  Enfin  l’occasion  s’est , 
présentée  belle;  le  moment  fatal  est  venu;  la 
vggue  les  a poussés  et  les  a emportés,  ainsi  que 
les  autres.  Ils  n’étoient  venus,  disoient-ils , que 
pour  être  spectateurs  de  la  comédie  : à la  fin  ils 
en  ont  trouvé  l’intrigue  ai  belle,  qu’ils  y ont 
voulu  jouer  leur  personnage.  Souvent  même  l’on 
s’est  servi  de  la  piété  pour  s’ouvrir  des  entrées 
favorables  ; et  apr^  que  l’on  a bu  de  cette  eau, 
l’âme  est  toute  t^ngte  par  une  espèce  d’enchan- 
tement. C’est  un  breuvage  charmé , qui  enivre 
les  plus  sobres  ; et  la  plupart  de  ceux  qui  en  ont 
goûté  ne  peuvent  presque  plus  goûter  autre  chose. 

Cependant  l’admirable  saint  François  de  Paule 
est  solitaire  jusque  dans  la  Cour,  et  toujours  re- 
cueilli en  Dieu  parmi  ce  tumulte  : on  ne  peut 
presque  le  tirer  de  sa  cellule,  où  cette  âme  pure 
et  innocoite  embrasse  son  Dieu  en  secret.  L’heure 
de  manger  arrive  : il  goûte  une  nourriture  plus 
agréable  dans  les  douceurs  (te  son  oraison.  La 
nuit  l’invite  au  repos  : il  trouve  son  véritable 
repos  à répandre  son  cœur  devant  Dieu.  Le  roi 
le  demande  en  personne  avec  une  extrême  im- 
patience : il  a affliire,  il  ne  peut  quitter,  il  est  en- 
ferméavec  Dieu  dans  de  secrètes  communications. 
On  frappe  à sa  porte  avec  violence  : l’amour  di- 
vin, qui  a occupé  tous  ses  sens  par  le  ravissement 
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de  Tesprit,  ne  lui  permet  pas  d*entendre  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  lui  dit  au  fond  de  son 
coeur,  dans  un  saint  et  admirable  silence.  O 
homme  vraiment  uni  avec  Dieu , et  digne  d’en- 
tendre de  sa  bouche  : Fili,  tu  semper  mecum 
ea,  « Mon  fils,  vous  êtes  toujours  avec  moi  ! » 
Il  est  accoutumé  avec  Dieu,  il  ne  connoit  que  lui  : 
Il  est  né , il  est  crû  sous  son  aile  ; il  ne  peut  le 
quitter  ni  vivre  sans  lui  un  seul  moment,  privé 
des  délices  de  son  amour. 

Sainte  familiarité  avec  Jésus-Christ,  oraison, 
prière,  méditation,  entretiens  sacrés  de  l’Ame  avec 
Dieu , que  ne  savons-nous  goûter  vos  douceurs  ! 
Pour  les  goûter,  mes  frères,  il  faut  se  retirer  quel- 
quefois du  bruit  et  du  tumulte  du  monde , afin 
d'écouter  Jésus  en  secret.  « Il  est  malaisé,  dit 
» saint  Augustin , de  trouver  Jésus-Christ  dans  le 
» grand  monde  : il  faut  pour  cela  une  solitude  : » 
DifficUe  est  in  turba  videre  Jesum  : solitudo 
quœdam necessaria  est  {in  Joan.,  tract,  xvii, 
n,  a,  tom.  iii,  part,  ii,  col,  427.}.  Faisons-nous 
une  solitude,  rentrons  en  nous-mêmes  pour  pen- 
ser à Dieu  ; ramassons  tout  notre  esprit  en  cette 
haute  partie  de  notre  Ame,  pour  nous  exciter  h 
louer  Dieu  ; ne  permettons  pas,  chrétiens,  qu’au- 
cune autre  pensée  nous  vienne  troubler. 

Mais  que  les  hommes  do  monde  sont  éloignés 
de  ces  sentiments  I Converser  avec  Dieu  leur  pa- 
roît  une  rêverie  : le  seul  mot  de  retraite  et  de 
solitude  leur  donne  un  ennui  qu’ils  ne  peuvent 
vaincre.  Ils  passent  éternellement  d’affaire  en  af- 
faire , et  de  visite  en  visite  ; et  je  ne  m’en  étonne 
pas , dit  saint  Bernard  : ils  n’ont  pas  cette  oreille 
intérieure  pour  écouter  la  voix  de  Dieu  dans  leur 
conscience , ni  cette  bouche  spirituelle  pour  lui 
parler  secrètement  au  dedana  du  cœur.  C’est 
pourquoi  ils  cherchent  à tromper  le  temps  par 
mille  sortes  d’ocCupations  ; et  ne  sachant  à quoi 
passer  les  heures  du  jour,  dont  la  lenteur  leur  est 
à charge,  ils  charment  l’ennui  qui  les  accable, 
par  des  amusemens  inutiles  ; Longitudinem 
temporis^  quâ  gravantur  inutilibus  confabu- 
lationibus  expendere  satagunt  ( Tract,  de 
Pass,  Dom,,  c,  xxvn,  tn  Append,  Oper,  S. 
Bern.,  fom.  Il,  col.  464.).  Regardez  cet  homme 
d'inîrigucs,  environné  de  la  troupe  de  ses  cliens, 
qui  se  croit  honoré  par  l’assiduité  des  devoirs 
qu’ils  s’empressât  de  lui  rendre  ; il  regarde 
comme  une  grande  peine  de  se  trouver  vis-à-vis 
de  lui-même  : Stipatus  clientium  cuneis ^ fre- 
quentiore  comitatu  officiosi  agminis  hic  ho- 
nestatus , pœnam  putat  esse  cüm  solus  est. 
( S.  Cyprian.,  JSpist.  ad.  Donat,  pag.  2.  ). 
Toujours  ce  lui  est  un  supplice  que  d'être  seul , 


comme  si  ce  n’étoit  pas  assez  de  lui-même  ponr 
pouvoir  s’occuper  agréablement  dans  l’affaire  de 
son  salut.  Cependant  il  est  véritable,  vous  vous 
fuyez  vous-même,  vo«  refusez  de  convenpr  areê 
vous-même , vous  cherchez  oontinueliemeiit  les 
autres,  et  vous  ne  pouvez  vous  souffirir  vous- 
même.  C/sque  adeo  eharus  est  hic  fitisnilifa 
hominibus  y ut  sibimetipsis  viluerint  (S.  Au- 
GUST.,  Ep.  xLiii,  cap.  1 , f.  Il,  col.  80.}.  n Ce 
» monde  tient  si  fort  au  cœur  des  hommes,  qu’ils 
» se  dédaignent  eux-mêmes,  » qu’ils  en  oublient 
leurs  propres affiüres.  Désabusez-vous,  ô mortels! 
Que  vous  servent  ces  liaiscm  et  ces  nouvelles  in- 
trigues où  vous  vous  jetez  tous  les  jours?  C’est 
pour  vous  donner  du  crédit,  pour  avoir  de  i’an- 
torité.  Mais  unissez-vous  avec  Dieu , et  apprenez 
de  François  de  Paule  que  c'est  par  là  qu’on  peut 
acquérir  la  véritable  puissance  : Omnia  mea  tua 
sunt  : c'est  ma  troisièipe  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

Nous  apprenons  de  Tertullien  que  Thérélique 
Marcion  avoit  l’insolence  de  reprocher  hautement 
au  Dieu  d’ Abraham  qu’il  ne  s’accordoit  pas  avec 
lui-même.  Tantôt  il  paroissoit  dans  son  Ecriture 
avec  une  Majesté  si  terrible,  qu’on  n’en  oaoit 
approcher  sans  crainte  ; et  tantôt  il  avoit , dit-il, 
des  foiblesses,  des  facHItés,  des  bassesses  et  des 
enfances  : Pusillitates  et  incongruentias  Dei 
(adv.  Marc.,  Hb.  n,  n.  26,  27.),  comme  11 
avoit  l’audace  de  s’exprimer,  jusqu’à  craindre  de 
fâcher  Moi^e,  et  à le  prier  de  le  laisser  faire  : Di- 
mitte me  ut  irascatur  furor  meus  ( Exod.y 
XXXII.  10.)  : « Laisse-moi  lâcher  la  bride  à ma 
» colère  contre  ce  peuple  infidèle.  » D’où  cet  hé- 
rétique concluoit,  qnele  Dieu  que  servoient  fes 
Juiià  avoit  une  conduite  irrégulière,  qui  se  dé- 
menloit  élle-même. 

Ce  qui  servoit  de  prétexte  à cette  rêverie  sacri- 
lège , c’est  en  effet,  Messieurs,  que  nous  voyons 
dans  les  saintes  Ecritures  que  Dieu  change  en 
quelque  façon  de  conduite  selon  la  diversité  dès 
personnes.  Quand  les  hommes  présument  d’eux- 
mêmes,  ou  qu’ils  manquent  à la  soumission  qui 
lui  est  due , ou  qu’ils  prennent  peu  de  soin  de  se 
rendre  dignes  de  s’approcher  de  sa  majesté,  il  ne 
se  relâche  jamais  d’aucun  deses  droits , et  il  con- 
serve avec  eux  toute  sa  grandeur.  Voyez  comme 
il  traite  Achab , comme  ü se  platt  à l’humilier. 
Au  contraire,  quand  on  obéit,  et  que  l'on  agit 
avec  lui  en  simplicité  de  cœur,  il  se  dépouille  en 
quelque  sorte  de  sa  puissance , el  ü n’y  a aocmie 
partie  de  son  domaine , dont  il  ne  mette  en  pos- 
session ses  serviteurs*  « Vive  le  Seigneur^  dit 
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» feUe,  ea  la  présence  duquel  )e suis  : iln’y  aura 
> ni  pluie  ni  rosée  que  par  mon  eongé  : » Fivit 
BamimêSy  in  eujnt  tonspeetu  sto^  si  erit  an- 
nis his  ros  et  pluoia , ntat  juxia  oris  mei 
veràa  ( 8.  Jleg.^  xwjt.  i.).  Yciià  un  homme  qui 
paroit  bien  Tindioatif , et  cependant  voyez«en  la 
suite.  C*est  un  homme  qui  jure,  et  Dieu  se  sent 
lié  par  ce  serment;  et  pour  délivrer  la  parole  de 
son  serriteur,  confirmée  par  son  jurement,  il 
ferme  le  del  durant  troisannées  avec  une  rigueur 
infleiible. 

Que  Teut  dire  ceci,  ebrétiens,  si  ce  n’est, 
tomme  dit  si  bien  saint  Augustin,  que  Dieu  se 
lait  servir  par  les  hommes , et  qu’il  les  sert  aussi 
réciproquement?  Ses  fidèles  serviteurs  lui  disent 
avec  (e  psalmiste  t « Nous  voilà  tout  prêts , 6 
« Seigneur,  d’accomplir  constamment  votre  vo- 
» lonté  : » ffeee  venio  ut  faciam , Deus , to- 
luntatem  tuam  {Psal  mix.  8,  9.).  Vous 
voyez  les  hommes  qui  servent  Dieu;  mais  écoutez 
le  même  Psalmisie  : « Dieu  fera  la  volonté  de 
» ceux  qui  le  craignent  : » Fohtntatem  Utnen^ 
tium  se  faciet  (Fs.  czliv.  lO.).  Voilà  Dieu 
qui  leur  rend  le  change , et  les  sert  aussi  à son 
tour.  Vous  servez  Dieu,  Dieu  vous  sert;  vous 
feites  sa  vold&té,  et  il  fait  la  vôtre  : Si  ideo  times 
Dmm  ut  fadas  ejus  voluntatem^  iUe  quoàam 
modo  ministrat  Ilôt,  facit  voluntatem  tuam 
(Enar.  in  Ps,  cxLtv,  n.  23,  I.  iv,  col,  1624.}. 
Pour  nous  apprendre , chrétiens^  que  Dieu  est 
un  ami  sincère,  qui  n’a  rien  de  réservé  pour  les 
siens,  et  qui,  étudiant  les  désirs  de  ceux  qui  le 
craignent,  leur  permet  d’user  de  ses  biens  avec 
une  espèce  d’empire  : Foluntatem  timentium 
se  faciet. 

Mais  encore  que  cette  bonté  s’étende  générale- 
ment  sur  tous  ses  amis,  c’est-à*dire,  sur  tous  les 
justes;  les  paroles  de  mon  texte  nous  font  bien 
oonnoitre  que  ces  justes  persévérants , ces  en- 
fents  qui  n’ont  jamais  quitté  sa  maison,  ont  un 
droit  tout  particulier  die  disposer  des  biens  pa- 
lemels;  et  c’est  à eeox-là  qu’il  dit  dans  sonEvan- 
gfle  ces  paroles , avec  un  sendment  de  tendresse 
extraordinaire  et  singolier  : « Mon  fils,  vous 
» avez  toujours  été  avec  moi,  et  tout  ce  qui  est 
» à moi  est  à vous  : » Fili^  tu  semper  mecum 
es,  et  omnia  mea  tua  sunt.  Pourquoi  me  re- 
- proehez-vons  que  je  ne  vous  donne  rien?  Usez 
vous-même  de  votre  droit , et  disposez,  comme 
maître , de  tout  ce  qu’il  y a dans  ma  maison. 

C’est  donc  en  vertu  de  cette  innocenoeet  de  cette 
parole  de  l’Evangile,  que  legrandsaint  François 
do  Paule  n’a  jamais  cru  rien  d’impomible.  Cette 
saiiuo  lamltiârité  d'on  fils , qui  sent  l’amour  de 


son  père , lui  donnoit  la  confiance  de  tout  entre^ 
prendre  : et  un  prélat  de  la  Cour  de  Rome,  que 
le  pape  lui  avok  envoyé  pour  l’examiner,  loi  re- 
présoilant  les  difficultés  de  l’établissement  de 
son  ordre  si  austère,  si  pénitent,  si  mortifié,  fut 
ravi  en  admiration  d’entendre  dire  à notre  grand 
saint,  avec  une  ferveur  d’esprit  incroyable,  que 
tout  est  pessi Ue  quand  on  akne  Dieu  et  qu’on 
s’étudie  de  lui  plaire  ; et  qn’alors  les  oréatares  les 
plus  rebelles  sont  forcées , par  une  secrète  vertu, 
de  faire  la  volonté  de  celui  qui  s’applique  à faire 
edie  de  son  Dieu.  11  n’a  point  été  trompé  dans 
son  attente  : son  ordre  fleurit  dans  toute  l’Eglioe 
avec  cette  constante  régularité  qu’il  avoit  si  bica 
établie , et  qui  se  soutient  sans  relâchement  depub 
deux  cents  ans. 

Ce  n’est  pas  en  cette  seule  rencontre  que  Dieu 
a fait  oonnoitre  à son  serviteur  qu’il  écoutoit  ses 
désirs.  Tous  les  peuples  où  il  a passé  ont  ressenti 
mille  et  mille  fois  des  effets  considérables  de  ses 
prières  ; et  quatre  de  nos  rois  suecessivemeDt  lui 
ont  rendu  ce  glorieux  témoignage , que  dans 
leurs  affaires  très  importantes  ils  n’avoîent  point 
trouvé  de  secours  plus  prompt,  ni  de  protection 
pins  assurée.  Presque  tontes  les  créatures  ont 
senti  cette  puissance  si  peu  limitée,  que  Dieu  lui 
donnoit  sur  ses  biens  ; et  je  vous  raeonterois  avec 
joie  les  mirades  presque  infinis  qne  Dieu  feisait 
par  son  ministère , neiHseulement  dons  les 
grands  besoins,  mais  encore,  s’il  se  peut  dire, 
sans  nécesaité,  n’étoit  que  ce  détail  seroit  en- 
nuyeux , et  apporterait  peu  de  fruit.  Mabcomme 
de  teb  miracles , qui  se  font  particulièrement 
hors  des  grands  besoÎDS,  sont  le  sojet  le  pins  or- 
dinaire de  la  raillerie  des  incrédules;  il  faut,  qu^à 
l’occasion  du  grand  saint  François^  je  tâche  au- 
jourd’hui de  leur  apprendre,  par  une  doctrine 
solide,  à parler  plus  révéremmenl  des  eenvres 
de  Dieu.  Voiddonceeque  j’ai  vu  dans  les  saintes 
Lettrés  touchant  ces  sortes  de  mirades. 

Je  trouve  deux-  raisons  principales,  pour  les- 
quelles Dieu  étend  son  bras  à des  opérations  mi- 
raculeuses : la  première,  c’est  pour  montrer  sa 
grandeur,  et  convaincre  les  hommes  de  sa  puis- 
sance ; la  seconde  pour  feire  voir  sa  bonté  et  com- 
bien il  est  indulgent  à ses  serviteurs.  Or  je  re- 
marque cette  différence  dans  ces  deux  espèces  de 
miracles , que  lorsque  Dieu  veut  faire  un  mirade 
pour  montrer  seulement  sa  toute-puissanee,  il 
choisit  des  occasions  extraordinaires.  Ma»  quand 
il  veut  feire  encore  sentir  sa  bonté,  il  nen^lige 
pas  les  occasions  les  plus  communes.  Gek  vient 
de  la  différence  de  ces  deux  divins  attributs.  La 
toute-puissance  semble  surmonter  de  plus  grands 
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obstacles;  Ia  bonté  descend  à des  soins  pins  par- 
ticuliers. L’Ecriture  noos  le  fidt  voir  en  deoz 
chapitres  consécutifii  du  quatrième  livre  des  Rois. 
Elisée  gttérit  Naaman  le  lépreux , capitaine  gé- 
néral de  la  milice  du  roi  de  Syrie,  et  chef  des 
années  de  tout  son  royaume  : voilà  une  occasion 
extraordinaire,  où  Dieu  veut  montrer  son  pou- 
voir aox  nations  inSdëles.  « Qu’ii  vienne  à mol , 

• » dit  Elisée,  et  qn’il  sache  que  Israël  n’est  point 
» sans  prophète  : » Feniat  ad  me  j et  eeiat  este 
prophetam  in  Jerael  (4.  Reg.j  v.  8.).  Mais  au 
chapitre  suivant,  comme  les  enfants  des  pro- 
‘ phètes  travailioient  sur  le  bord  d’un  fleuve,  l’un 
d’eux  laisse  tomber  sa  cognée  dans  l’eau,  et  aus- 
sitôt crie  à Elisée  s Heu!  heu!  heu!  Domine 
mt,  et  hoc  tjpntm  mutuô  acceperam  (4.  JReg,j 
VI.  5.)  : « Hélas  cette  cognée  n’étoit  pas  à moi; 

• » je  l’avois  empruntée.  » Et  encore  qu’une  ren- 
contre si  peu  importante  semblât  ne  mériter  pas 
un  miracle,  néanmoins  Dieu,  qui  se  plaît  à faire 
connoitre  qu’il  ahne  la  simplicité  de  ses  servi- 

• teurs,  et  prévient  leurs  désirs  dans  les  moindres 
choses,  fit  nager  miracnleosement  ce  fer  sur  les 
eaux,  au  commandement  d’Elisée,  et  le  rendit  à 
eelni  qui  l’avoit  perdu.  Et  d’où  vient  cda,  chré- 
tiens? si  ee  n’est  que  notre  grand  Dieu,  qui  n’est 
pas  moins  bon  que  puissant,  nous  montrant  sa 
toute-puissanoe  dans  les  entreprises  éclatantes , 

' veut  béen  aussi , quand  il  lui  plaît,  montrer  dans 
les  moindres  la  facilité  incroyable  avec  laquelle 
il  s’abandonne  à ses  serviteurs,  pour  justifier 
■ cette  parole  i Omnia  mea  tua  sunt. 

Puisque  le  grand  saint  François  de  Paule  a été 

• dioisi  de  Dieu  en  son  temps,  pour  faire  éshrter  ‘ 
en  sa  personne  cette  merveilleuse  conununica- 

• tion  qu'il  donne  de  sa  puissance  à ses  bons  amis, 

' je  ne  m’étonne  pas,  chrétiens , si  les  fidèles  de 

< Jésus-Christ  ont  en  tant  de  confiance  en  lui  dn- 

• rantsa  vie,  ni  si  elle  dore  encore  et  a pris  de  nou- 
velles forces  après  sa  mort.  Je  ne  m’étonne  pas 

. de  voir  sa  mémoire  singulièrement  honorée  par 

• la  dévotion  publique,  son  ordre  révéré  par  toute 

< l'Eglise,  et  les  temples  qui  portent  son  nom,  et 

• sont  consacrés  à sa  méosolre,  fréquentés  avec 
' grand  concours  par  tous  les  fidèles. 

Mais  ce  qui  m’étonne,  mes  frères,  ce  que  je 

• ne  pois  vous  dissimuler,  ce  que  je  voudrois  pou- 
voir dire  avec  tant  de  force  que  les  cœurs  les 
plus  durs  en  fessent  touchés,  c’est  lorsqu’il  ar- 
rive que  ces  mêmes  temples,  où  la  mémoire  de 
François  de  Paule,  où  les  bons  exemples  de  ses 
leligieox,  enfin,  pour  abréger  ce  discours,  où 
toutes  choses  inspirent  la  dévotion,  deviennent 
le  tblifetre  de  l’irrévérence  de  qudques  particn- 


• 

tiers  audadeux.  Je  n’accuse  pas  tout  le  monde, 
et  je  ne  doute  pas,  an  contraire,  que  cette  église 
ne  soit  fréquentée  par  des  personnes  d’une  piété 
très  recommandable.  Mais  qui  pèarroH  soullnr 
sans  douleur  que  sa  sainteté  soit  déshonorée  pir 
les  désordres  de  ceux  qui,  ne  respectant  ni  Efen 
ni  les  hommes,  la  profenent  tous  les  jouis  par 
leurs  insolences?  Que  s’il  y avoit  dans  cet  audi- 
toire quelques-uns  de  cette  troupe  scandalease, 
permettei-moi  de  leur  demander,  que  leur  a fût 
ce  saint  lieu  qu’ils  choisissent  pour  le  profener 
par  leurs  pardes,  par  leurs  actions,  par  leurs 
contenances  Impies?  Que  leur  ont  feit  ces  leli- 
gieux,  vrais  enfants  et  imitateurs  do  grand  saint 
François  de  Paule?  et  leur  vie  a-tèlle  mérité,  au 
milieu  de  tant  de  travaux  que  leur  fait  subir  ?o- 
lontairement  leur  mortification  et  leur  pénltenee, 
qu’on  leur  ajoute  encore  cette  peine,  qui  est  la 
seule  qui  les  afflige,  de  voir  mépr&Kr  à leurs 
yeux  le  maître  qu’ils  servent. 

Mais  laissons  les  hommes  morteb,  et  parlom 
des  intérêts  du  Sauveur  des  âmes.  Que  leur  a bit 
Jésus-Christ,  qu’ils  viennent  outrager  jusque 
dans  son  tem|de  ? Pendant  que  le  prêtre  est  sain 
de  crainte,  dans  une  profonde  considénlioD  da 
sacrements  dont  41  est  ministre;  pendant  que  k 
Saint-Esprit  desomdsurl’antelponr  y opérer  1» 
sacrés  mystères,  que  les  «iges  les  révèrent,  qos 
les  démons  tremblent,  que  les  âmes  saintes  et 
pieoacs  da  nos  frères  qui  sont  décédés  atlendent 
leur  soulagement  des  saints  sacrifices , ces  impies 
discourent  aussi  librement  que  si  tout  ee  mystère 
étûiume  fable.  D'où  leur  vient  cette  haidksM 
devant  Jésus-Christ?  Est-ce  qu’ils  ne  le  conncii* 
sent  pas,  parce  qu’il  se  cache  ; ou  qu’ils  le  mé- 
prisent, parce  qu’il  se  tait?  Vive  le  Seigneur 
tout-puissant,  en  la  présence  duquel  je  parle  : 
ce  Dieu  qui  se  tait  maintenant,  ne  se  taira  pas 
toujours;  ce  Dieu  qui  se  tient  maintenant  caÂé, 
saura  bien  quelque  jour  paroltre  pour  leur  coa- 
fusion  éternèlle.  J'ai  cru  que  je  ne  devois  pm 
quitter  celte  chaire,  sans  leur  donner  ce  cliari- 
Udile  avertissement.  C’est  honorer  saint  François 
de  Paule,  que  de  travailler,  comme  noos  pou- 
vons, à purger  son  église  de  ces  scandaleux;  d 
je  les  exhorte,  en  Notre-Seignenr , de  profiler 
de  cette  instruction,  s’fis  ne  veulent  être  regar- 
dés comme  des  profanateurs  publics  de  toosks 
mystères  du  christianisme. 

Mais  après  leur  avoir  parlé,  je  retourne  à vouBy 
chrétiens,  qui  venez  en  ce  temple  pour  adorer 
Dieu,  et  pour  y écouter  sa  sainte  parole.  Qoevom 
dirai-je  aujourd’hui,  et  par  où  condorai-je  œ 
dernier  discours?  Ce  sera  par  ces  beaux  mots  de 
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FApôtre  i Deu$  autem  «pet  repleat  voe  gaudio 
etpaee  in  credendo^  ut  abundetie  in  epe  et 
virtute Spiritûêeaneti( Rom. f xv.  18.):  «Que 
» le  Dîea  de  mon  espérance  tous  remplisse  de 
» joie  et  de  paix , en  croyant  à la  parole  de  son 
» Evangile;  afln  que  tous  abondiez  en  espérance 
)»  et  en  la  vertn  do  Saint-Esprit.  » C*est  l'adieu 
que  j’ai  à tous  dire  : bos  remerclments  sont  des 
vœux  ; nos  adieux , des  instructions  et  des  prières. 
Que  ce  grand  Dieu  de  notre  espérance,  pour  tous 
récompenser  de  l'attention  que  tous  avez  donnée 
à son  Evangile , tous  fasse  la  grâce  d'en  profiler. 
C’est  ce  que  je  demande  pour  tous  : demandez 
pour  moi  réciproquement , qne  je  puisse  tous  les 
jours  apprendre  à traiter  saintement  et  fidèlement 
la  parole  de  vérité;  que  non  - seulement  je  la 
traite,  mais  que  je  m'en  nourrisse  et  que  j’en  vive. 
Je  TOUS  quitte  avec  ce  mot  ; et  ce  ne  sera  pas 
néanmoins  sans  vous  avoir  désiré  à tous,  dans 
toute  l'étendue  de  mon  cœur,  la  félicité*  éter- 
nelle, au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 

SECOND  PANÉGYRIQUE 

DB 

SAINT  FRANÇOIS  DE  PAULE, 

PRÉCné  A METZ. 

Combien  1a  pénitence  est  nécessaire  à tons  les 
chrétiens  ; quelle  en  doit  être  rétendue.  Avec  quel 
courage  saint  François  l'a  pratiquée.  Sa  conduite 
admirable  à la  Cour  de  Louis  XI.  Comment  l'amour 
divin  étoit-il  le  principe  de  la  Joie  qu’il  ressentoit 
parmi  ses  grandes  austérités.  Efficace  de  cet  amour 
dans  nos  cœurs.  Ezhortation  à la  pénitence , pour 
honorer  dignement  les  saints. 


Charitat  Christi  urget  nos, 

La  charilé  de  Jésus-Christ  nous  presse  (a.  Cor.,  y.  I4.). 

Rendons  cet  honneur  à rhumilité,  qu'elle  est 
seule  digne  de  louanges.  La  louange  en  cela  est 
contraire  aux  autres  choses  que  noos  estimons, 
qu'elle  perd  son  prix  étant  recherchée,  et  que  sa 
valeur  s'augmente  quand  on  la  méprise.  Encore 
que  les  philosophes  fussent  des  animaux  de  gloire, 
comme  les  appelle  Tertollien  ( de  Animât  n.  l . ). 
Philosophus  animal  gloriœ^  ils  ont  reconnu  la 
vérité  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  et  void  la 
raison  qu'ils  en  ont  rendue  : c'est  que  la  gloire 
n’a  point  de  corps,  sinon  en  tant  qu'elle  est  atta- 
chée à la  vertu , dont  elle  n’est  qu’une  dépen- 
dance. C’est  pomquoi,  disoient-iis,  il  faut  diriger 
ses  intentions  à la  yertu  seiile  i la  gloire,  comme 


un  de  ses  apanages,  la  doitjuivre  sans  qu'on  y 
pense.  Mais  la  religion  chrétienne  âève  bien 
plus  haut  nos  pensées  : elle  noos  apprend  que 
Dieu  est  le  seul  qui  a delà  majesté  et  delà  gloire, 
et  par  conséquent  que  c’est  à lui  seul  de  la  dm- 
tribuer,  ainsi  qu'il  lui  plaît,  à ses  créatures,  selon 
qu’elles  s’approchent  de  lui.  Or  encore  que  Dieu 
soit  très  haut,  il  est  néanmoins  inaccessible  aux 
âmes  qui  veulent  trop  s’élever,  et  on  ne  l’appro- 
che qu’en  s'abaissant;  de  sorte  que  la  gloire  n'est 
qu'une  ombre  et  un  fantôme,  si  elle  n’est  soute- 
nue par  le  fondement  de  l'humilité,  qui  attire  lès 
louanges  en  les  rejetant.  De  là  vient  que  l’Eglise 
dit  aujourd'hui  dans  la  collecte  dq.  saint  François  : 
«O  Dieu,  qui  êtes  la  gloire  des  humbles:»  Deus 
humüium  celsitudo.  C'est  à cette  gloire  solide 
qu'il  hiut  porter  notre  ambition. 

Monseigneur,  la  gloire  do  monde  vous  doit 
être  devenue  en  quelque  façon  méprisable  par 
votre  propre  abondance.  Certes  notre  histoire  ne 
se  taira  pas  de  vos  fameuses  expéditions,  et  la 
postérité  la  pins  éloignée  ne  pourra  lire  sans 
étonnement  toutes  les  merveilles  de  votre  vie. 
Les  peuples , que  vous  conservez,  ne  perdront 
jamais  la  mémoire  d'une  si  heureuse  proteetioo  : 
ils  diront  à leurs  descendants  jusqu’aux  dernières 
générations,  que  sous  le  grand  maréchal  de 
Schomberg,  dans  le  déréglement  des  aifiiires  et 
an  milieu  de  la  licence  des  armes , ils  ont  com- 
mencé à jouir  du  calme  et  de  la  douceur  delà 
paix. 

Madame,  votre  piété,  votre  sage  conduite, 
votre  charité  si  sincère,  et  vos  autres  généreuses 
inclinations  auront  ausri  leur  part  dans  cet  aplan- 
dissement  général  de  toutes  les  conditions  et  de 
tons  les  âges;  mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous 
dire  que  cette  gloire  est  bien  peu  de  chose,  si  vous 
ne  l’appuyez  sur  l’humilité. 

Viendra^  viendra  le  temps,  Monseigneur,  qne 
non-seulement  les  histoires,  et  les  marbres,  et  les 
trophées,  mais  encore  les  villes,  et  les  forteresses, 
et  les  peuples,  et  les  nations  seront  consnmés  pâr 
le  même  feu;  et  alors  tonte  la  gloire  des  hommes 
s'évanouira  en  fumée,  si  elle  n’est  défendue  de 
l’embrasement  général  par  l’humilité  chrétienne. 
Alors  le  Sauveur  Jésus  descendra  en  sa  majesté; 
et  assemblant  le  ciel  et  la  terre  pour  faire  l’éloge 
de  ses  serviteurs , dans  une  telle  multitude  il  ne 
choisira , chrétiens , ni  les  César,  ni  les  Alexan- 
dre : il  mettra  en  une  place  éminente  les  plus 
humbles,  les  plus  inconnus.  Parce  que  le  pauvre 
‘ François  de  Paule  s'est  humilié  en  ce  monde,  sa 
vertu  sera  honorée  d'un  panégyrique  étemel,  de 
la  propre  bouche  du  Fils  de  Dieu.  Ccst  ce  qui 
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m'meoiingey  mes  frères»  à oâébser  anjourd'lmi 
ses  looniges  à la  gleire  de  oolre  grand  Dieu,  et 
|Kiur  l’édificatioB  de  nés  finies.  Bien  que  sa  Yertu 
soit  coarennëe  dans  le  ciel  » oooune  elle  a été 
•eaerisée  sur  la  terre,  il  est  Juste  qu’eUe  y reçoive 
les  éloges  qui  lui  sont  dos.  Pour  cela  implorons 
la  grftoe  de  Dieu  par  l'entremise  de  celle  qui  a ‘ 
été  l’exemplaire  des  humbles  » et  qui  fut  élevée  à • 
la  dignité  la  plus  haute  en  même  temps  qu’elle 
s’ahaiasa  par  les  paroles  les  plusseumiaes,  après  i 
^oe  l'ange  l’eut  saluée  en  ces  termes  t Ave^  j 
Maria.  ! 


Si  nous  avons  jamais  bien  compris  oe  que  nous 
devenons  per lagrfteedusaiQt  baptême,  et  parla  | 
profession  du  christianisme»  nous  devons  avoir  j 
entendu  que  BOUS  sommes  des  hommes  nouveaux  j 
et  de  nouvelles  créatures  en  Notre^igneur  Jé-  ' 
sns-Christ.  C’est  pourquoi  Tapôtre  saint  Paul  i 
nous  exhorte  de  nous  renouveler  en  notre  fime»  j 
et  de  ne  marcher  plus  selon  le  vieil  homme»  mais  • 
en  la  nouveauté  de  l’esprit  de  Dieu  ( £ph$i»^  iv.  j 
'32  et  $eq.  ).  De  là  vient  que  le  Saifveur  Jésus  i 
nous  est  donné  comme  uo  nouvel  homme , et . 
oomme  un  nouvel  Adam  » ainsi  que  l’appelle  le 
même  saint  Paul  ( l.  €or.,  xv.  46.};  et  c’est  loi  * 
qui»8don  la  volonté  desoaPère»est  venu  dans  la 
plénitude  desiiemps,  aûn  de  nous  réfiarmcr  selon  • 
«les  piemièm  idées  de  cet  excellent  ouvrier,  qui,  • 
dans  l’origine  des  choses,  nous  ovoit  faitsàsaies-  ‘ 

. aembknce»  Par  conséquent  comme  le  Fils  de  Dieu 
est  lui-même  le  nouvel  homme»  personne  ne  peut 
espérer  de  participer  à ses  grioes,  s’il  n’est  re- ' 
Bouvelé  à toemplede  Notro-Qeigneur»  qui  nous 
est  proposé  icomme  l’auteur  de  nom  salut  , et 
oomme  le  modèle  de  notre  vie. 

Mais  d’autant  qu'il  étoit  impossible  que  celle 
> nouveautéadmirablese  fit  en  nous  parnos propres 
forces,  Dieu  nous  a .donné  l’Esprit  de  son  Fils , 
ainsi  que  parle  l’Apétre  : Aftatï  Deus  Spkiium 
FiHi  iui  ( Galat.j  iv.  6.  ) ; et  o’cst  cet  Esprit 
.lonl-poissant  qui»  venant  hsbiler  dans  nos  finies, 
les  ehangect  les  rmouvelle»  formant  en  nous  les- 
' Inils  natoreb  et  une  vive  image  de  Notro^-' 
gneor  Jésos^GlirisI»  sur  lequel  uouadevoDS  être' 
BMMdés.  Pour  cela  il  exerce  eu  nos  cœurs  deux 
excellentes  opératioBs»  qu’il  est  nécessaire  que 
vous  eutcndiex»  parce  que  est  sur œtté  doetrine 
que  tout  œ discours  doit  dire  fondé. 

Considérez  donc»  chréliens,  que  l’homme»  dans 
sa  véritableconslitulioD»  ne  pouvant  avoir  d'autre 
appui  que  Dieu»  ne  pottvoit  se  rotirer  aussi  de  lui 
qu'il  ne  Et  une  chute  effroyable  : et  encore  que 
par  cette  chute  il  ait  été  pt^lpilé  au-dessous  de 
. foules  les  créatures»  toutefois  » dit  saint  Augustin 


( de  Trinii.f  xn»  eap.  ii » n.  lo»  tom.  nu, 

col.  020.  ),  il  tomba  premièremeot  suraoi-méme; 
Primum  incidit  in  seipeum.  Que  veut  dire  ce 
grand  personuage  » que  rbomme  tomba  sur  soi- 
méme?  Tombant  sur  une  chose  qui  lui  est  si 
proche  et  si  chère  » il  semble  que  la  chute  n’ea 
soit  pas  extrêmement  dangereuse  ; et  néaomoios 
cet  incomparable  docteur  prétend  par  là  nous  re* 
présenter  une  grande  extrémité  de  misère.  Péué- 
troBS  sa  pensée , et  disons  que  l’homme  par  ce 
moyen»  devenu  amoureux  de  soi-méme»  s’est 
jeté  dans  un  afaime  de  maux»  courant  aveuglé- 
ment après  ses  désirs  » et  consumant  ses  forees 
après  une  vaine  idole  de  félicité»  qu’il  s’est  figurée 
à sa  fantaisie. 

Hé»  fidèles  ! qu’est-il  nécessaire  d’employer  id 
beaucoup  de  paroles , pour  vous  foire  voir  que 
c’est  l'amour-propre  qui  fait  toutes  nos  actiooa? 
Pi’est-ce  pas  oet  amour  flatteur  qui  noua  cache 
nos  défauts  à nous-aiémes».etquiae  noua  moutie 
Jes  choses  que  par  l’endroit  agréable?  Il  ne  nous 
abandonne  pas  un  moment  : et  de  même  que  si 
vous  rompez  un  miroir , votre  visage  semble  eu 
quelque  sorte  se  mollipller  dans  toutes  les  parties 
de  cette  glace  cassée  ; cependant  c'est  toujours 
le  même  visage  : ainsi  quoique  notre  flme  s'éleode 
et  se  partage  en  béaiioaup  d'inclinations  diffé- 
rentes» l’amour-propre  y paroit  partout.  Etaotia 
racine  de  toutes  nos  passions  » il  fait  couler  dans 
toutes  les  branches  ses  vaines,  mais  douces  com- 
plaisances, si  bien  que  l’hommo  s’arrêtant  en  soi* 
même , ne  peut  plus  s’élever  à son  Créateur.  Et 
qui  ne  voit  ici  un  désordre  tout  manifeste? 

Car  Dieu  étant  notre  fin  dernière»  en  cette  qua- 
lité notre  cœur  loi  doit  son  premier  tribut  : et  ne 
savez- vous  pas  qneletrilnitducœiir  c’cst  rameur? 
Ainsi  nous  attribuons  à noua-mêmes  les  droits  qui 
n'appartiennent  qu'à  Dieu;  nous  nous  foisons  notre 
fin  dernière  ; nous  ne  soogeons  qu'à  nous  plaire 
en  toutes  chosès,  même  au  préjudice  de  la  loi  di- 
Wœ;  et  par  divers  degrés  nous  venons  àce  mau- 
dit amour  qui  règfie  dans  les  enfants  du  siède,et 
que  sMnt  Augustin  défiait  en  ces  termes  : Joier 
eui  ueque  ad  contemptum  Dei  ( de  Ci». 

Kb.  XIV,  e.  XXVIII»  tom.  vu  » coi.  278.)  : « L'a- 
I»  mour  de  soi-méme  qui  passe  jusqu’au  mépris 
» de  Dieo.  j»<l’cst  oootre  cet  amour  crimiiiel  que 
le  Fils  de  Dieuo’éiève  dans gon Evangile»  leçon- 
danmaot  à jamais  par  cette  irrévocable  sentence  : 
(c  Qui  aime  son  Ame  la  perd  ; et  qui  rabandonoe, 
9 la  sauve  : » Qui  amat  ammamauam»  perdit 
eam;  et  qui  odit  animam  euam,  custodit  eam 
( JoAi.  » XII*  25. }.  Voyant  que  e'est  ramoor- 
propre  qui  est  cause  de  tous  nos  crlpies»  il  avertit 
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tous  eeox  qni  veiileiitfleranférsoiissaâlBcipliaeÿ 
que , s’ils  ne  se  haltteiit  eux-mèmes,  ils  ne  les 
peut  recevoir  en  sa  compagnie  : « Celai  qui  ne 
» vent  pas  renoncer  à soi-même  pour  Tamoar 
» de  moi,  n'est  pas  digne  de  mol  (Matth.,  x, 
» 3S.  )»  » De  eette  sorte,  il  nons  arrache  à noos* 
mémeapar  me  espèce  de  vtèlence;  ei  déclarant 
la  guerre  à cet  amour-propre , qui  s’élève  en 
nous  au  mépris  de  Dieu , comme  dboit  tout  à 
l’heure  te  saint  évêque  Augustin , il  fait  saeeéder 
en  sa  ptace  l'amonr  dO  Dieu  Jnsqo*ao  mépris  de 
nous-méme  rAmer  Dei  tisfuc  âé  eonimptnm 
fuij  <8t  le  même  saint  Augustin  ( S.  Aoo.  ïœo 
mox  eit.  ). 

Par  là  TOUS  Toyez , chrétiens , les  deux  opéra- 
tions de  l'Esprit  de  Dieu.  Car , pour  noos  fbire  la 
guerre  à nous-mêmes,  ne  (but-il  pas  qll’i^y  ail  en 
nous  quelque  autre  chose  que  nous?  Et  comment 
Irons-nous  à DIOu , si  son  Saint-Esprit  ne  nousy 
élôTe?  Par  conséquent  il  est  nêeessalre  qne  oet 
Esprit  tout-pnissant  1ère  le  charme  de  Tamour- 
propre,  et  nous  détrompe  de  ses  illusions;  et 
pui^e  faisant  parottre  à nos  yenx  nn  rayon  de 
cette  ravissante  beaulé , qui  seule  est  capable  de 
satisfbfre  la  vaste  capacité  de  nos  êmes,  il  embrase 
nos  cœurs  des  flammes  de  sa  charité , en  telle 
sorte  que  l'homme,  pressé  auparavant  de  l'amour 
qn^  avolt  pour  sei-même,  paisse  dire  avee  l*a- 
[^tre  saint  Paul  : « La  charité  de  Jésus-Christ 
M nos»  presse  : » Charitas  ChrUii  urfet  nos. 
Elle  nous  preme,  nous  incitant  contre  nous  ; elle 
nous  presse,  nous  portant  au-dessus  de  nous;  elle 
noos  presse,  noos  détachant  denoas-mémes;elle 
noos  presse,  nous  untssani  à Dieu  ; elle  noos 
presse , non  moins  par  les  mouvemenls  d’une 
sainte  haine,  que  par  les  doux  transports  d'une 
bienheureuse  Àteetkm  : Ckarituê  ChrUti  urget 
noê. 

Yoilà,  mes  IMres,  voilà  ce  qne  le  Saint-Esprit 
opère  en  nos  cosurs,  et  voilà  le  précis  de  la  vie 
de  Fineomparahle  François  de  l^ote.  Vous  te 
verrez  ce  grand  personnage,  vous  te  verrai 
avee  on  visage  toujours  riant,  et  toujours  sévère. 
11  est  toujours  en  guerre,  et  toujours  en  paix  : 
toujours  en  guerre  contre  soi-même,  par  les 
austérités  de  la  péhHence  ; toujours  en  paix  avec 
Dieu , par  les  embrassements  de  la  charité.  11 
épure  la  darhé  par  te  pénitence;  il  sanctifie  la 
pénitence  par  la  eharilé.  Il  oonsidère  sou  corps 
comme  sa  prison,  et  son  Dieu  comme  sa  déls- 
vranee.  D’une  main , Il  rompt  ses  Hens;  et  de 
fanUre,  il  s'alàrehe  à l’objet  qui  loi  donne  la  li- 
herié.  9a  vie  est  un  sacrifice  continnel.  Il  détruit 
sa  chair  par  la  pénlMiêe;  U l'elDe  et  la  oonsaore 


j par  la  charité.  Mais  pourquoi  vous  tenir  slteng« 
j temps  dans  l’attente  d'un*  si  beau  spaclMle  ? Fi* 
dèles,  regardes  ce  combat  i vous  verrei  l'admi* 

> ndrie  François  de  Panle  oombattant  l’amonr* 
propre  par  Famoiir  de  Dten.  Ce  vieillard  que 
vous  voyes , c'est  le  plus  Mlé  euneml  de  soi* 
même;  mais  c'est  aussi  l'homme  le  plus  passtemié 
pour  la  gloire  de  son  Créeleur  t t'est  tesojet  de 
tout  ce  diseom. 

PREMIEE  POINT. 

9i  dans  oette  première  partie  je  vous  annonee 
One  doctrine  sévère  ; si  je  ne  vous  prêche  autre 
chose  que  les  rigueurs  de  le  pénftenoe;  fidèfai,  ne 
vous  en  étonnez  pas.  On  ne  peut  louer  un  grand 
politique,  qu'on  ne  parle  do  ses  bons  conseUs;  ni 
faire  l'éloge  d’un  copluaine  fameux,  sans  rapporter 
ses  conquêtes.  Partant,  que  les  chrétiens  délicats, 
qui  aiment  qu'en  tes  flatte  par  une  doctrine  lèche 
et  complaisante,  n’entendent  pas  les  louanges  du 
grave  et  austère  François  de  PMle.  Jamais 
homme  n'a  mienx  compris  ce  que  nous  enseigne 
saint  Augustin  ( Sertn.  cccli  , n.  3 , tom.  v, 
col.  I3S2. } après  les  divines  Ecritures,  que  ia  vie 
chrétienne  est  une  pénitence  oonthraelie.  Certes, 
dans  le  bienheureux  état  de  la  justice  originelle^ 
ces  mois  fâcheux  de  mertifieation  et  de  péni* 
tenoe  n’étoient  pas  encore  en  usage , et  n'avoient 
point  d’aeeès  dans  un  lien  si  agréable  et  si  inno- 
cent. L’homme  alors,  tout  ^occupé  des  louanges 
de  son  DIen,  ne  oonnofssoil  pas  les  gémissements  s 
Non  gemebat , $eâ  ktudabat  ( S.  Aug.  in  Pe. 
XXIX , enar,  ii , n.  18 , f.  iv^  eoL  Ml.  ).  Mais 
depuis  que  par  son-  orgueil  il  eut  méritéque  Dteu 
te  chassât  de  ce  paradis  de  détieer,  depuis  queeet 
ange  vengeur,  avec  son  épée  fbodroyante,  fat 
éubli  à ses  portes  pour  lui  en  èmpêeher  les  ap** 
proches,  que  de  pleurs  et  quede  regrets  ! Députe 
ce  temps-là,  chrétiens,  la  vie  humaine  a été 
condamnée  à des  gémissements  éternels.  Bace 
maudite  et  infortunée  d’un  misérable  proscrit, 
noos  n’avons  plus  à espérer  de  satot , si  nous 
ne  fiéefaissoDs  par  nos  larmes  oelnl  qne  nous 
avons  irrité  contre  nous  ; et  paree  que  les  ptems 
ne  s’accordent  pas  avec  les  plaisirs,  il  fiiut  néoen- 
sairement  que  nous  confessioas  que  nons  seminm 
nés  pour  la  pénltenoe.  C'est  ee  qne  dit  te  grave 
Tertallien,  dans  le  IVaHé  si  saint  et  ai  orthodoxe 
qu’il  a fait  de  cette  matière  ( de  Partit,  n,  tl.  )• 
« Péeheor  que  je  sois,  dît  ee  grand  iNrsennage, 
• et  né  seulement  pour  la  péniienoe  : > Peemtmr 
omnttim  notarum  edm  rioi,  neouHH  rei  ntm 
foniieniim  rtatue;  « Ceosmenl  ett^  qne  je 
. » m’en  tairai,  pnteqn'Adam  même , te  prêoiter 
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» aatenr  el  de  notre  Tie  et  de  notre  crime,  res- 
» ütué  en  son  paradis  par  la  pénitence,  ne  cesse 
» de  la  publier  : » Super  illâ  taeere  non  poi- 
anm,  quam  ipse  quoqu^j  et  e^irpie  humanw 
et  offeneœ  tn  Deum,  prineepe  Aéam,  exomoto^ 
geti  reêHMuê  in  paradisum  suum,  non 
taeeL 

C’est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  venant  sur  la 
terre  afin  de  porter  nos  péchés,  s’est  dévoué  à la 
pénitence;  et  l’ayant  consommée  par  sa  mort,  il 
noos  a laissé  la  même  pratique  : et  c’est  à quoi 
nous  nous  obligeons  très  étroitement  par  le  saint 
baptême.  1^  baptême , n’en  doutez  pas,  est  un 
sacrement  de  pénitence,  parce  que  c’est  un  sacre- 
ment de  mort  et  de  sépulture.  L’Apôtre  ne  dit-il 
pas  aux  Romains , qu’autant  que  nous  sommes 
de  baptisés , nous  sommes  baptisés  en  la  mort  de 
Jésus,  et  que  nous  sommes  ensevelis  avec  lui  ? Jn 
morte  Christi  baptizati  estis , eonsepuUi  ei 
per  baptismum  (i?om.,  vi.  3,  4.  ).  N’est-cepas 
ce  que  nos  pères  représentoient  par  cette  mysté- 
rieuse manière  d’administrer  le  baptême?  On 
plongeoit  les  hommes  tout  entiers,  et  on  les  en- 
aevelisBoit  sous  les  eaux.  £t  comme  les  fidèles  les 
voyoient  se  noyer,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ondes 
de  ce  bain  salutaire,  il  se  les  représentoient  tout 
changés  en  un  moment  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  dont  ces  eaux  étoient  animées  : comme 
ai,  sortant  de  ce  monde  en  même  temps  qu’ils 
disparobsoient  à leur  vue,  ils  fussent  allés  mourir 
et  s’ensevelir  avec  le  Sauveur,  selon  la  parole  du 
saint  Apôtre  : Consepultiper  baptismum.  Ren- 
dez-vous capables,  mes  frères,  de  ces  anciens 
sentiments  de  l’Eglise , et  ne  vous  étonnez  pas  si 
l’on  vous  parle  souvent  de  vous  mortifier;  puisque 
lesacremcnt  par  lequel  vous  êtes  entrésdans  l’E- 
glise, vous  a initiés  tout  ensemble,  et  à la  religion 
chrétienne,  et  à une  vie  pénitente. 

Mais  puisque  nous  sommes  sur  cette  matière, 
et  d’ailleurs  que  la  Providence  divine  semble 
avoir  suscité  saint  François  de  Pauie,  afin  de  re- 
nouveler en  son  siècle  l’esprit  de  pénitence, 
presque  entièrement  éteint  par  la  mollesse  des 
hommes;  il  sera,  ce  me  semble,  à propos,  avant 
de  vous  raconter  ses  austérités , de  vous  dire  en 
peu  de  mots  les  raisons  qui  peuvent  l’avoir 
obligé  à une  manière  de  vivre  si  laborieuse  ; et 
tout  ensemble  de  vous  faire  voir  qu’un  chrétien 
est  un  pénitent,  qui  ne  doit  point  donner  d’autres 
bornes  à ses  mortifications,  que  celles  qui  termi- 
neront le  cours  de  sa  vie.  En  void  la  raison  so- 
lide, que  Je  tire  de  saint  Augustin',  dans  une  ex- 
cellente homélie  qu’il  a faite  de  la  pénitence 
{Serm.  gccli,  n.  3 etseq.  fom.  v,  eol.  1353.  ). 


Il  y a deux  sortes  de  chrétiens:  les  uns  ont  perdn 
la  candeu;*  de  l’innocence  baptismale,  et  les  autres 
l’ont  conservée;  quoiqu’à  notre  grande  honte,  le 
nombre  de  ces  derniers  soit  si  petit  dans  le  monde 
qu’à  peine  dolventrils  être  comptés.  Or  les  uns 
et  les  autres  sont  obligés  à la  pénitence  josqu’au 
dernier  soupir  ; et  partant,  la  vie  chrétieiiiie  est 
une  pénitence  continuelle. 

Car,  pour  nous  autres  misérables  pédieurs, 
qui  nous  sommes  dépouillés  de  Jésus-Christ  dont 
nous  avions  été  revêtus  par  le  saint  baptême,  et 
qui , nonobstant  tant  de  confessions  réitéras, 
retournons  toujours  à nos  mêmes  crimes,  quelles 
larmes  assez  amères,  et  quelles  douleurê  asia 
véhémentes  peuvent  égaler  notre  ingratitude? 
N’avons-noos  pas  juste  sujet  de  craindre  que  la 
bonté  de  Dieu , si  indignement  méprisée,  ne  se 
tourne  en  une  fureur  implacable  ? Que  si  sa  juste 
vengeance  est  si  grande  contre  les  Gentils,  qui 
ne  sont  jamais  entrés  dans  son  alliance,  sa  eo\èn 
ne  sera-trelle  pas  d’autant  plus  redoutable  pour 
nous,  qu’il  est  plus  sensible  à un  père  d'avoir  des 
enfants  perfides , que  d’avoir  de  mauvais  servi- 
teurs? Donc  si  la  justice  divine  est  si  fort  en- 
flammée contre  nous,  puisqu’il  est  impossible 
que  nous  lui  puissions  résister,  que  reste-t-iU 
faire  autre  chose,  sinon  de  prendre  son  parti 
contre  nous-mêmes,  et  de  v«*nger  par  nos  propres 
mains  les  mystères  de  Jésus  violés,  et  son 
sang  profoné,  et  son  Sainl^Esprit  affligé,  comme 
parlent  les  Ecritures  ( Heb.,  x.  29  ),  et  sa  ma- 
jesté oflensée  ? C’est  ainsi,  c’est  ainsi , chrétiens, 
que  prenant  contre  nous  le  parti  de  la  justice 
divine,  nous  obligerons  sa  miséricorde  à prendre 
notre  parti  contre  sa  justice.  Plus  nous  déplore- 
rons la  misère  où  nous  sommes  tombés,  plus 
nous  nous  rapprocherons  du  bien  que  nous  avons 
perdu  : Dieu  recevra  en  pitié  le  sacrifice  du  oœor 
contrit,  que  nous  lui  offrirons  pour  la  satisfiiction 
de  nos  crimes  ; et  sans  considérer  que  les  pciiies 
que  nous  nous  imposons  ne  sont  pas  une  ven- 
geance proportionnée,  ce  bon  père  regardera 
seulement  qu’elle  est  volontaire.  Ne  cessons  doue 
jamais  de  répandre  des  larmes  si  fructueuses  : 
frustrons  l’attente  do  diable  par  la  persévérance 
de  notre  douleur,  qui  étant  subrogée  en  la  place 
d’un  tourment  d’une  étemelle  durée , doit  imiter 
en  quelque  sorte  son  intolérable  perpétuité, 
en  s’étendant  du  moins  jusqu’à  notre  dernière 
agonie. 

Mais  s’il  y avoit  quelqu’un  dans  le  monde, 
qui  eût  conservé  jusqu’à  cette  heure  la  grâce 
du  saint  baptême , ô Dieu , le  rare  trésor  pour 
l’Eglise  ! Toutefois  qu’il  ne  pense  pas  qu’il  soit 
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exempt  pour  eda  de  la  loi  indfopensable  de  la 
péolleiioe.  Qui  ne  trembleroîl  pas»  chrétiens,  en 
entendant  les  gémMements  des  âmes  les  plus 
innocentes?  Plus  les  saints  s*aTsncent  dans  la 
sertu , plus  ils  déplorent  leurs  dérèglements,  non 
par  une  humilité  contre&ite,  mais  par  un  senti- 
ment Téritalde  de  leurs  propres  infirmités.  En 
soulex-TOus  saroir  la  raison  FYoid  celle  de  saint 
Augustin , prise  des  Ecritures  divines  : c*est  que 
nous  avons  un  ennemi  domestique  avec  lequel 
ai  nous  sommes  en  paix , nous  ne  sommes  point 
en  paix  avec  Dieu.  Et  par  combien  d’expériences 
sensibles  pourrois-Je  vous  foire  voir  que,  depuis 
notre  première  enfonce  jusqu’à  la  fin  de  nos 
jours,  nous  avons  en  nous-mêmes  certaines 
passions  malfoisantes,  et  une  inclination  au  mal, 
que  l’Apôtre  appdie  la  convoitise  (Aom.,  vu.  8.), 
qni  ne  nous  donne  aucun  relâche?  il  est  vrai  que 
les  saints  la  surmontent  : maisbien  qu’elle  soit 
surmontée,  elle  ne  laiaee  pas  de  combattre.  Dans 
un  combat  si  long , si  opiniâtre , l’ennemi  noos 
attaquant  de  si  près , si  nous  donnons  des  coups, 
noos  en  recevons  : PereuUmw  et  percutimur, 
dit  saint  Augustin  (Serm.  ccgli  , h.  6 , tom.  v , 
eoL  1866.).  « En  blessant,  nous  sommes  bles- 
» sés;»  et  encore  que  dans  les  saints  ces  blessures 
soient  légères,  et  que  chacune  en  particulier  n’ait 
pas  assez  de  malignité  pour  leur  foire  perdre  la 
vie,  elles  les  accableroient  par  leur  multitude, 
s’ils  n’y  remédiolent  par  la  pénitence. 

Ha!  quel  déplaisir  à une  âme  vraiment  tou- 
chée de  l’amour  de  Dieu  de  sentir  tant  de  répu- 
gnance à foire  ce  qu'elle  aime  le  mieux  ! Combien 
répand-elle  de  bûmes,  agitée  en  elle-même  de 
tant  de  diverses  affections  qui  là  sépareroient  de 
son  Dieu,  si  elle  se  laissoit  emporter  à leur  vio- 
lence I C’est  ce  qui  afflige  les  saints:  de  là  leurs 
plaintes  et  leurs  pénitences  ; de  là  cette  sainte 
haine  qu’ils  ont  pour  eux-mêmes  ; de  là  cette 
guerre  cruelle  et  innocente  qu’ils  se  déclarent. 
Imaginez-vous,  chrétiens,  qu'un  traître  on  un 
envieox  tâche  de  vous  animer  par  de  foux  rap- 
ports contre  vos  amis  les  plus  affidés.  Combien 
souffrez-vous  de  contrainte,  lorsque  vous  êtes  en 
sa  compagnie  ? Avec  queb  yeux  le  regardez-vous, 
ee  perfide,  ce  déloyal  qui  veut  vous  ravir  ce  que 
vous  avez  de  plus  cher?  Et  quels  sont  donc  les 
transports  des  amis  de  Dieu,  sentant  l’amour- 
propre  en  eux-mêmes,  qui  par  toutes  sortes  de 
flatteries  les  sollicite  de  rompre  avec  Dieu?  Cette 
seule  pensée  leur  fait  horreur.  C’est  elle  qui  les 
arme  contre  leur  propre  chair;  ils  deviennent  in- 
ventifo  à se  tourmenter. 

Regardez,  fidèles,  régardez  le  grand  et  l'in- 
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comparable  François  de  Paule.  O Dieu  étemel, 
que  dirai- je  et  par  où  entrerai- je  dans  l'éloge  de 
sa  pénitence?  Qu’admirerai-je  le  plus,  ou  qu’il 
l’ait  sitôt  commencée,  ou  qu’il  l’ait  fait  durer  si 
long^tempsavec  une  pareille  vigueur?  Sa  tendre 
enfonce  l’a  vu  naître,  sa  vieillesse  la  plus  décré- 
pite ne  l’a  jamais  vu  relâché.  Par  l’une  de  ces  en- 
treprises, il  a imhé  Jean-Baptiste  ; et  parrautre, 
il  a égalé  les  Paul,  les  Antoine,  les  Hilarlon. 

Ce  vieillard  vénérahle  que  vous  voyez  marcher 
avec  une  contenance  si  grave  et  si  simple,  soute- 
nant d’un  bâton  ses  membres  cassés,  U y a soi- 
xante et  dix-neuf  ans  qu’il  fait  une  pénitence  sé- 
vère. Dans  sa  treizièine  année,  il  quitta  la  maison 
paternelle;  il  se  jeta  dès  lors  dans  la  solitude,  il 
embrassa  dès  lors  les  austérités.  A quatre-vingt- 
onze  ans,  ni  les  veilles,  ni  les  fatigues,  ni  l’ex- 
trême caducité  ne  lui  ont  pu  encore  faire  modérer 
l’étroite  sévérité  de  sa  vie,  que  Dieu  n’a  étendue 
ai  long-temps  qu’afin  de  nous  foire  voir  une  per- 
sévérance incroyable.  11  fait  un  carfone  éternel  ; 
et  durant  ce  carême , il  semble  qu’il  ne  se  nour- 
risse que  d’oraisons  et  de  jeûnes.  Un  pende  pain 
est  sa  nourriture,  de  l'eau  toute  pore  étanche  sa 
soif  ; à ses  jours  de  réjouissance,  il  y ajoute 
quelque  légume.  Voilà  les  ragoûts  de  François  de 
Paule.  En  santé  et  en  maladie,  tel  est  son  régime 
de  vie;  et  dans  une  vie  si  austère,  il  est  plus  con- 
tent que  les  rois.  Il  dit  qu’il  importe  peu  de  quoi 
on  sustente  ce  corps  mortel,  que  la  foi  change  la 
nature  des  choses,  que  Dieu  donne  telle  vertu 
qu’il  lui  plaît  aux  nourritures  que  nous  prenons, 
et  que  pour  ceux  qui  mettent  leur  espérance  en 
loi  seul , tout  est  bon , tout  est  salutaire  ; et  c’est 
pour  confondre  ceux  qui  voulant  se  dispenser  de 
la  mortification  commune,  se  figurent  de  vaines 
appréhensions,  afin  deles  faire  servir  d’excuse  à 
leur  délicatesse  ailectée. 

Que  vous  dirai-je  ici  de  l’austérité  de  son  jeûn^ 
Il  ne  songe  à prendre  sa  réfection  que  lorsqu’il 
sent  que  la  nuit  approche.  Après  avoir  vaqué 
tout  le  jour  au  service  de  son  Créateur,  il  croit 
avoir  quelque  droit  de  poiser  à l’infirmité  de  la 
nature.  Il  traite  son  corps  comme  un  mercenaire 
à qui  il  donne  son  pain.  De  peur  de  manger  pour 
le  plaisir,  il  attend  la  dernière  nécessité  ; par  une 
nourriture  modique  il  se  prépare  à un  sommeil 
léger,  louant  la  munificence  divine  de  ce  qu’elle 
le  sustente  de  peu. 

Qu'estril  nécessaire  de  vous  raconter  ses  autres 
austérités?  sa  vie  est  égale  partout;  toutes  les 
parties  en  sont  réglées  par  la  discipline  de  la  pé- 
nitence. Demandez-lui  la  raison  d’une  telle  sévé- 
rité. U vous  répondra  avec  l’apôtre,  saint  Paul 
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(1.  Cor., IX.  2C,S7.):« Nep«DSfz pal, mes frèrci$  i » Voir  411e  l’EgUée,  qui  est  son  eerpo^defoil  de. 
nqiie  jetra?aUleeiiyain:»d^iccurro>ftonq«(ixt  » toutes  parts  dégoutter  de  sang  : » Quid  oeleis- 

dsîficerlum.  Et quefaites*Tous donc,  grand  Fran-  débat  quando  per  eorpue  orantis  gtoH  mni« 

çoisdePaule?Ha!  dit*il,  « Je  châtie  mon  corps:  » guinie  deetilUÛHint,  nwi  quia  eorpue  tÿva» 

Caetigo  eorpue  meum.  O le  soin  inotile,  diront  guod  est  Eceleeia , martyrum  sanguine  jam 

les  fols  amateurs  do  siècle!  Mais  par  ce  moyen,  dit  fiuebat? 

saint  Paul,  et  après  lui  notre  saint,  par  ce  moyen  Vous  me  diree  peut-être  que  les  persécutione 
% Je  réduis  eu  servitude  ma  chair  : » In  servi*  sont  cessées^  Il  eit  vrai , les  persécotâoos  sont 

tutem  corpus  meum  redigo.  Et  pourquoi  se  cessées  ; mas  les  martyres  ne  sont  pas  cessés.  Le 

donner  tant  de  peines?  «L’estde  peur,  dit-il,  martyre  de  la  pénitence  est  inaéparaÛe  de  la  sainte 

» qu’après  avoir  enseigné  les  autres,  moi-méme  Eglise.  Ce  martyre,  à la  vérité,  n'a  un  ap- 
» je  ne  sois  réprouvé  : » IVe  forté  eüm  aliis  pareil  si  terrible;  mais  ce  qui  semble  lui  manquée 
prœdicaverim , ipse  reprobus  eficiar.  Je  me  du  côté  de  la  violence , il  le  récompense  par  In 
perdrois  par  l'amour  de  moi-méme  ; par  la  haine  durée.  Pendant  toute  l'étendue  des  siècles,  U fout 
de  moi-méme  je  me  veux  sauver  ; je  ne  prends  que  l’Eglise  dégoutte  de  sang  ; si  ce  n'est  du  sang 

pas  ce  que  le  monde  appelle  commodités,  de  que  répand  la  tyrannie,  c'est  du  sang  que  verse 

peur  que  par  un  chemin  si  glissant  je  ne  tombe  la  pénitence.  « Les  larmes , selon  la  pensée  de 
insensiblement  dans  les  voluptés.  Puisque  l'a-  » saint  Augustin  ( Serm.  gccli  , n.  7 , L y , c. 
mour-propre  me  presse  si  fort , je  veux  me  roidir  » 1366.},  sont  le  sang  le  plus  pur  de  l'ftme  : » 
au  contraire  ; pressé  plus  vivement  par  la  charité  Sanguis  animœ  per  lacrymas  profluat.  C'est 
de  Jésos-Christ,  de  crainte  de  m’aimer  trop,  je  ce  sang  qu'épanche'  la  pénitence.  Et  pourquoi 
me  persécute.  ne  comparerai-je  pas  la  pénitence  au  martyre? 

C'est  ainsi  que  nos  pères  ont  été  nourris.  L’E-  Autant  que  les  saints  retranchent  de  mauvais 
glise  dès  son  berceau  a eu  des  perséculeure  ; et  désirs  j ne  se  font-ils  pas  autant  de  salutaires  blés* 
pIusÎBon  siècles  se  sont  passés  pendant  lesquels  sures?  En  déracinant  Tarnoor-propre,  ils  arra- 
les  puissances  du  monde  foisoient,  pour  ainsi  chent  comme  un  membre  du  cœur,  selon  le 
dire,  continuellement  rejaillir  sur  elle  le  sang  de  précepte  de  l’Evangile.  Car  l’amour-propre  ne 
ses  propres  enfants.  Dieu  la  vouloir  élever  de  la  tient  pas  moins  au  cœur;  que  les  membres  tiennent 
sorte  dans  les  hasards  et  dans  les  combats , et  au  corps  : c'est  le  vrai  sens  de  cette  parole  : « Si 
parmi  de  dura  exercices,  de  peur  qu’eifominée  » votre  main  droite  vous  scandalise,  coupes, 
par  l'amour  des  plaisirs  de  la  terre,  elle  n’eût  pas  » tranches,  dit  le  Fils  de  Dieu  ; » jdbeoide  Ùlam 
le  courage  asses  ferme,  ni  digne  des  grandeurs  (Marc.  , ix.  42.).  C'esUà-dire , si  nousTenten- 
auxquelles  elle  étoit  appelée.  Sectateurs  d’une  dons,  qu'il  faut  porterie  couteau  jusqu'au  cœur, 
doctrine  établie  par  tant  de  supplices,  s'il  étoit  jusqu’aux  plus  intimes  inclinations*  L'Apôtre  a 
coulé  en  nos  veines  une  goutte  du  sang  de  nos  prononcé  pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les 
braves  et  invincibles  ancêtres , nous  ne  soupire-  temps,  que  « tous  ceux  qui  veulent  vivre  pico- 
rions pas,  comme  nous  faisons,  après  ces  molles  » sement  en  Jésus- Christ  souffriront  pereéco- 
délicesqui  énervent  la  vigueur  de  notre  foi,  et  vüon:»  Omnes  qui  piévùlunt  vivere  in  ChrUto 
font  tomber  par  terre  cette  première  générosité  Jesu  persecutionem  patientur  ( 2.  Tim.  , m. 
du  christianisme.  12.  ).  Ainsi,  au  défaut  des  tyrans , les  saints  se 

Quelle  est  ici  votre  pensée,  chrétiens?  Vous  persécutent  eux-mêmes,  tant  il  est  néeessaile  que 
dites  que  ces  maximes  sont  extrêmement  rigou-  l’Eglise  souffre.  Une  haine  injuste  et  cruelie  ani- 
renses.  Elles  ne  m'étonnent  pas  moins  que  vous  ; moit  les  empereurs  contre  les  gens  de  bien  : one 
toutefois  je  ne  puis  vous  dissimuler  qu'elles  sont  sainte  haine  anime  les  gens  de  bien  contre  eox- 
extiêmement  ^rétiennes.  Jésus  notre  Sauveur,  mêmes. 

dont  nous  faisons  gloire  d’être  les  disciples,  après  O nouveau  genre  de  martyre,  où  le  martyr 

nous  les  avoir  annoncées,  les  a confirmées  par  patientet  le  persécuteur  sont  également  agréablô; 
M mort,  et  nous  les  a laissées  par  son  testament,  où  Dieu,  d’une  même  main,  soutient  oelui  qui 
Regardez-le  au  jardin  des  Olives , c'est  une  pieuse  souffre , et  couronne  edui  qui  persécute.  C'est  le 
remarque  de  saint  Augustin  ; toutes  les  parties  de  martyre  dé  saint  François , c’est  où  il  a paru  in- 
•OQ  corps  furent  teintes  par  cette  mystérieuse  vincible  ; et  quoique  vous  l'ayez  déjà  vu  dans  ee 
soeur.  « Que  veut  dire  ccéa,  dit  saint  Augustin  que  je  vous  ai  rapporté  de  sa  vie,  ilfont  encore 
» {Enar.  tit.  PsaL  lxxxv,  n.  1,  tom.  iv,  eol.  ajouter  on  trait  au  tableau  que  j’ai  commencé  de 
a 962«)?'Cest  qu’il  avoit  dessein  de  nous  foire  sa  pénitence,  et  puis  nous  passerons  à sa  charité* 
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Je  dis  donc  qa’il  y a deux  choses  qui  composeni  retraite  de  sa  solitude , et  la  bleuheureuse  obscu- 

la  pénitence  : la  mortîGcation  du  corps  et  rabais-  rité  de  sa  vie  ! Et  pourquoi , disoit-il , pourquoi 

sement  de  l'esprit.  Car  la  pénitence,  comme  je  faut-il  quece  pauvre  hermitesoit  connu  des  grands 

l’ai  touché  au  commencement  de  ce  discours,  est  de  la  terre?  Hé  ! dans  que!  coin  pourrai-je  do- 

un  sacrifice  de  tout  l'homme  qui,  se  jugeant  digne  rënavant  me  cacher,  puisque  dans  les  déserts 

du  dernier  supplice,  se  détruit  en  quelque  façon  même  de  la  Calabre  je  suis  connu  par  un  roi  de 

devant  Dieu.  Par  conséquent , il  est  nécessaire , France  ? 

afin  que  le  sacrificesoit  plein  et  entier,  de  dompter  C'est  ici,  chrétiens,  où  je  vous  prie  de  vous 
et  l'esprit  et  le  corps  : le  corps  par  des  mortifi-  rendre  attentifs  à ce  que  va  faire  François  de  Paule; 

cations,  et  l'esprit  par  l'humilité.  Et  d'autant  que  voici  le  plus  grand  miracle  de  ce  saint  homme, 

le  sacrifice  est  plus  agréable,  lorsque  la  victime  Certes  je  ne  m’étonne  plus  qu’il  ait  tant  de  fois 

est  plus  noble  ; il  ne  faut  point  douter  que  ce  ne  passé  au  milieu  des  flammes,  sans  en  avoir  été 

soit  une  action  sans  comparaison  plus  excellente , offensé  ; ni  de  ce  que , domptant  la  fureur  de  ce 

d’humiiier  son  esprit  devant  Dieu , que  de  châtier  terrible  détroit  de  Sicile , fameux  par  tant  de  nau- 

son  corps  pour  l'aniour  de  lui;  de  sorte  que  l’hu-  frages , il  ait  trouvé  sur  son  seul  manteau  l'assu- 

mliilé  est  la  partie  la  plusessentielle  de  la  pénitence  rance  que  les  plus  adroits  nautonniersne  pouvoient 

chrétienne.  C'est  pourquoi  le  docte  Tertullien  trouver  dans  leurs  grands  navires.  La  Cour  qu’il 

donne  cette  belle  définition  à la  pénitence  : « La  a surmontée  a des  flammes  plus  dévorantes , elle 

» pénitence,  dit-il  {de  Pœnit.  n.  9.},  c’est  la  a des  écueils  plus  dangereux  ; et  bien  que  les  in- 

» science  d’hnmilier  l’homme  : » Proetemendi  ventions  hardies  de  l'expression  poétique  n'aient 

et  humilificandi  hominis  disciplina.  D’où  pas-  pu  nous  représenter  la  mer  de  Sicile  si  horrible 

sant  plus  outre , je  dis  que  si  la  vie  chrétienneest  que  la  nature  l'a  faite , la  Cour  a des  vagues  plus 

une  pénitence  continuelle,  ainsi  que  nous  l’avons  furieuses , des  abîmes  plus  creux , et  des  tempêtes 

établi  par  la  doctrine  de  saint  Augustin , ce  qui  plus  redoutables.  Comme  c’est  de  la  Cour  que  dé- 
fait le  vrai  pénitent,  c’est  ce  qui  fait  le  vrai  chré-  pendent  toutes  les  affaires,  et  que  c’est  aussi  là 

tien;  et  partant,  c'est  en  l’humilité  que  consiste  qu’elles  aboutissent,  l’ennemi  du  genre  humain 

la  souveraine  perfection  do  christianisme.  y jette  tous  ses  appas,  y étale  toute  sa  pompe. 

Ainsi  ne  vous  persuadez  pas  avoir  vu  toute  la  Là  est  l’empire  de  l’intérêt  ; là  est  le  théâtre  des 

pénitence  de  François  de  Paule,  quand  je  vous  passions;  là  elles  se  montrent  les  plus  violentes  ; 

ai  fait  contempler  ses  austérités;  je  ne  vous  ai  là  elles  sont  les  plus  déguisées.  Voici  donc  François 

encore  montré  que  l’écoroe.  Tout  sec  et  exténué  de  Paule  dans  un  nouveau  monde.  Il  regarde  ce 

qu'il  est  en  son  corps  par  les  jeûnes  et  par  les  mouvement,  ces  révolutions,  cet  empressement 

veilles , il  est  encore  plus  mortifié  en  esprit.  Son  éternel  et  uniquement  pour  des  biens  ^rissables , 

âme  est  en  quelque  sorte  plus  exténuée  ; elle  est  et  pour  une  fortune  qui  n’a  rien  de  plus  assuré 

entièreinent  vide  de  ces  vaines  pensées  qui  nous  que  sa  décadence  ; il  croit  que  Dieu  ne  l’a  amené 

enflent.  Dans  une  pureté  angélique,  dans  une  en  ce  lieu  que  pour  connoitre  mieux  jusqu’où  se 

vertu  si  constante , si  consommée , Il  m compte  peut  porter  la  folie  des  hommes, 

pour  un  serviteur  Inutile,  il  s’estime  le  moindre  A Rome , le  pape  lui  rend  des  honneurs  extra- 
de tous  ses  frères.  Le  souverain  pontife  lui  parie  ordinaires,  tous  les  cardinaux  le  visitent.  En 

de  le  foire  prêtre  : François  de  Paule  est  effrayé  France,  trois  grands  rois  le  caressent;  et  après  cela 

du  seul  nom  de  prêtre.  Ha  ! foire  prêtre  un  p^  je  vous  laisse  à penser  si  toutle  monde  lui  applau- 

eheur  comme  moi  ! Cette  proposition  lefaittrem-  dit.  A peine  peutril  comprendre  pourquoi  on  le 

bler  jusqu’au  fond  de  l’âme.  O confusion  de  notre  respectes!  fort.ll  ne  s’élève  point  parmi  des  faveurs 

siècle!  Des  hommes  tout  sensuels  comme  nous,  se  si  inespérées;  c’est  toujours  le  même  homme, 

présentent  audacieusement  à ce  redoutable  minis-  toujours  humble,  toujours  soumis.  Il  parle  aux 

tère , dont  le  seul  nom  épouvante  cet  ange  terres-  grands  et  aux  petits  avec  la  même  franchise , avec 

Ire  ! Pour  les  honneurs  du  siècle , jamais  homme  la  même  liberté  ; il  traite  avec  tous  indi fféremmen  t 

les  a-t-U  plus  méprisés?  Il  ne  peut  seulement  par  des  discours  simples , mais  bien  sensés,  qui 

comprendre  pour  quelle  raison  on  les  nomme  ne  tendent  qu’à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de 

honneurs.  O Dieu,  quel  coup  de  tonnerre  fut-ce  leurs  âmes.  O personnage  vraiment  admirable  ! 
pour  lui , lorsqu'on  lui  apporta  la  nouvelle,  que  le  Doux  attraits  de  la  Cour , combien  avez- vous  cor- 

roi  Louis  XI  le  vouloit  avoir  à sa  Cour  ; que  le  rompu  d’innocents  ! ceux  qui  vous  ont  goûtés  ne 

pape  loi  ordonnoit  d'y  aller,  et  auparavant  de  peuvent  presque  goûter  autre  chose.  Combien 
passer  à Rome  ! Combien  regretui«t-il  la  douce  ayone-nous  ya  do  persoimes  i je  dis  même  dsa 
Tom  il.  ?e 
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personnes  pîeases , qui  se  laissoient  comme  en- 
traîner à la  Cour,  sans  dessein  de  s'y  engager  ! Oh! 
non , ils  se  donneront  bien  de  garde  de  se  laisser 
ainsi  captiver.  Enfin  l’occasion  s’est  présentée 
belle , le  moment  fatal  est  venu , la  yagne  les  a 
poussés  et  les  a emportés  ainsi  que  les  autres.  Us 
n’étoient  venus , disoicnt-ils , que  pour  être  spec- 
tateurs de  la  comédie  ; à la  fin,  à force  de  la  regar- 
der, ils  en  ont  trouvé  l'intrignest  belle,  qu’ils  ont 
voulu  jouer  leur  personnage.  La  piété  même  s’y 
glisse , souvent  elle  ouvre  des  entrées  favorables, 
et  après  qu’on  a bu  de  cette  eau , tout  le  monde 
le  dit , les  histoires  le  publient , l’âme  est  toute 
changée  par  une  espèce  d’enchantement;  c’est  un 
breuvage  charmé  qui  enivre  les  plus  sobres. 

Cependant  l’incomparable  François  de  Paulc  est 
solitaire  jusque  dans  la  Cour  ; rien  ne  l’ébranle , 
rien  ne  l’émeut;  il  ne  demande  rien , il  ne  s’em- 
presse de  rien,  non  pas  même  pour  l’établissement 
de  son  ordre  ; il  s’en  remet  h la  Providence.  Pour 
lui , il  ne  fait  que  ce  qu’il  a à faire , d’instruire 
ceux  que  Dieu  lui  envoie , et  d’édifier  l’Eglise  par 
ses  bons  exemples.  Je  pense  que  je  ne  dirai  rien 
qui  soit  éloigné  de  la  vérité,  si  je  dis  que  la  Cour 
de  Louis  XI  devoit  être  la  plus  raffiné  de  l’Eu- 
rope ; car  s’il  est  vrai  que  l’humeur  du  prince 
règle  les  passions  de  ses  courtisans , sous  un  prince 
si  rusé  tout  le  monde  raffînoit  sans  doute;  c’étoit 
la  manie  du  siècle,  c’étoit  la  fantaisie  de  la  Cour. 
François  de  Paule  regarde  leurs  souplesses  avec 
un  certain  mépris.  Pour  lui,  bien  qu’il  soit  obligé 
de  converser  souvent  avec  eux , il  conserve  cette 
bonté  si  franche  et  si  cordiale , et  cette  naïve  en- 
fance de  son  innocente  simplicité.  Chacun  admire 
une  si  grande  candeur,  et  tout  le  monde  demeure 
d’accord  qu’elle  vaut  mieux  que  toutes  les  fi- 
nesses. 

Ici,  il  me  vient  une  pensée,  de  considérer 
lequel  a l’âme  plus  grande  et  plus  royale , de 
Louis  ou  de  François  de  Paule.  Oui , j’ose  com- 
parer un  pauvre  moine  avec  un  des  plus  grands 
rois  et  des  plus  politiques  qui  ait  jamais  porté  la 
couronne  ; et  sans  délibérer  davantage,  je  donne 
la  préférence  à l’humble  François.  En  quoi 
mettons-nous  la  grandeur  de  l’flme?  Est-ce  à 
prendre  de  nobles  desseins?  Tous  ceux  de  Louis 
sont  enfermés  dans  la  terre  ; François  ne  trouve 
rien  qui  soit  digne  de  lui  que  le  ciel.  Louis,  pour 
exécuter  ce  qu’il  prétendoit,  cherchoit  mille 
pratiques  et  mille  détours  ; et  avec  sa  puissance 
royale , il  ne  pouvoit  si  bien  nouer  ses  intrigues , 
que  souvent  uq  petit  ressort  venant  à manquer, 
toute  l’entreprise  ne  fût  renversée.  François  se 
propose  de  ^us  grands  desseins,  et  sans  auGun 


détour  y va  par  des  voies  très  courtes  et  très 
assurées.  Louis,  à ce  que  remarque  rbistoire, 
avec  tous  ses  impôts  et  tous  ses  tributs , à peine 
a-t-il  assez  d’argent  dans  ses  coffres  pour  ré^rer 
les  défauts  de  sa  politique.  François  rachète  tons 
ses  péchés , François  gagne  le  del  par  ses  larmes 
et  par  de  pieux  désirs;  ce  sont  ses  richesses  les 
plus  précieuses , et  il  en  a dans  son  cœur  un 
trésor  immense  et  une  source  infinie.  Louis,  en 
une  infinité  de  rencontres,  est  contraint  de  plier 
sous  les  coups  de  sa  mauvaise  fortune;  et  la  for- 
tune et  le  monde  sont  au-dessous  de  François. 
Enfin , pour  vous  faire  voir  la  royauté  de  Fran- 
çois, considérez  ce  prince  qui  tremble  dans  ses 
forteresses  et  au  milieu  de  ses  gardes.  Il  sent 
approcher  une  ennemie  qui  tranchera  toutes  ses 
esj^rances;  et  néanmoins,  il  ne  peut  éviter  ses 
attaques.  Fidèles,  vous  entendez  bien  que  c'est 
de  la  mort  dont  je  parle.  Regardez  maintenant  le 
pauvre  François,  voyez,  voyez  si  la  mort  lui 
fait  seulement  froncer  les  sourcils  ; il  la  contemple 
avec  un  visage  riant,  il  lui  tend  de  bon  cœur  les 
mains , il  lui  montre  l’endroit  où  elle  doit  frap-* 
per,  il  lui  présente  cette  pourriture  du  corps.  0 
mort,  lui  dit-il,  quoique  le  monde  t’appelle 
cruelle,  tu  ne  me  feras  aucun  mal,  tu  ne  m’ô- 
teras  rien  de  ce  que  j'aime , tu  ne  rompras  pas  le 
cours  de  mes  desseins  ; au  contraire,  tu  ne  feras 
qu’achever  l’ouvrage  que  j’ai  commencé,  tu  me 
déferas  tout-h-fait  des  ^oses  dont  il  y a si  long- 
temps que  je  tâche  de  me  dépouiller,  tu  me  dé- 
livreras de  ce  corps.  0 mort,  je  t’en  remercie: 
il  y a près  de  quatre-vingts  ans  que  je  travaille 
moi-même  à m’en  décharger. 

O fermeté  invincible  de  François  do  Paule  ! ô 
grande  âme  et  vraiment  royale  ! Que  les  rois  de 
la  terre  se  glorifient  dans  leur  vaine  magnifi- 
cence; il  n’y  a point  de  royauté  pareille  à celle 
de  François  de  Pâule.  Il  règne  sur  scs  appétits; 
il  est  paisible , il  est  satisfait.  La  vie  la  plus  heu- 
reuse est  celle  qui  appréhende  le  moins  la  mort. 
Et  qui  de  noos  aime  si  fort  le  monde , qu’il  ne 
désirât  plutôt  de  mourir  comme  le  pauvre  Fran- 
çois de  Paule,  que  comme  le  roi  Louis  XI?  Que 
si  nous  voulons  mourir  comme  lui , M faudroit 
vivre  aussi  comme  lui.  Sa  vie  a donc  été  bien- 
heureuse. Il  est  vrai  qu’il  s’est  affligé  par  diverses 
austérités;  mais  souffrant  pour  l’amour  de  celui 
qui  seul  avoit  gagné  ses  affections,  sa  diarité 
cbarmoittous  ses  maux,  elle  adoocissoil  toutes 
ses  douleurs.  0 poissanoe  de  la  charité  1 direz- 
vous.  Mais  le  voulez-vous  voir  par  l’exemple  de 
saint  François;  un  moment  d'audieuoc  sMiifeiii 
ce  pieux  désir. 
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SECOND  POINT.  s'en  réjouit,  die  en  triomi^e  de  joie;  elle  Gom- 

Ne  TOUS  étonnez  pas,  cbrétiens,  si  dans  une  mence  à s’aimer  dle-méme,  non  pas  pour  elle- 

vie  si  dure,  si  laborieuse,  radmirable  Fl^mçois  même , mais  elle  s'aime  de  ce  qu'elle  aime  Dieu  : 

de  Paule  a toujours  un  air  riant  et  toujours  un  Caleslem  ilium  ae  plané  beatum  amantes 

visage  content.  Il  aimoit , et  c*cst  tout  vous  dire  ; amorem.  £t  cet  amour  lui  plaît  tellement , qu'en 

parce  que,  dit  saint  Augustin , « celui  qui  aime , faisant  toutes  ses  délices,  elle  regarde  tout  le 

ne  travaille  pas  : » Qui  amaty  non  laborat  ( in  reste  avec  indifférence.  C’est  ce  que  dit  le  tendre 

JoAV.,  tract.  XLviii,  n.  i , tom,  lu,  part,  ii,  et  affectueux  saint  Bernard  (in  Cant.  Serm. 

col.  614.).  Voyez  les  folles  amours  du  siècle,  liXXXiii,  n.  3,  toi»,  i,  col.  1558.),  que  celui  qui 

comme  elles  triomphent  parmi  les  souffirances.  aime,  il  aime  : Qui  amatj  amat.  Ce  n'est  pas, 

Or  la  charité  de  Jésus  venant  d'une  source  plus  ce  semble,  une  grande  merveille.  11  aime,  c’est* 

haute,  est  aussi  plus  pressante  et  plus  forte  i à-dire,  il  ne  sait  autre  chose  qu'aimer;  il  aime, 

Charitas  ChrUti  urget  nos.  El  encore  que  et  c’est  tout,  si  vous  me  permettez  cette  façon 

son  cours  soit  plus  réglé , il  n'en  est  pas  mdns  de  parler  familière.  L’amour  de  Dieu , quand  il 

impétueux.  Certes,  il  faut  l’avouer,  mes  chers  est  dans  une  âme,  il  change  tout  en  soi-méme  : 

Frères,  à notre  grande  confusion,  que  nous  il  ne  souffre  ni  douleur,  ni  crainte,  ni  espérance 

entendons  peu  ce  que  l’on  nous  dit  de  son  éoer-  que  celle  qu’il  donne, 
gie.  Le  langage  de  l’amour  de  Dieu  nous  est  un  François  de  Paule,  ô Tardent  amoureux!  il 
langage  barbare.  Les  âmes  froides  et  languis-  estblesrë,  U est  transporté,  on  ne  peut  le  tirer 

sanies , commes  les  nôtres , ne  comprennent  pas  de  sa  chère  cellule , parce  qu’il  y embrasse  son 

oes  discours,  qui  sont  pleins  d’une  ardeur  si  Dieu  en  paix  et  en  solitude.  L’heure  de  manger 

divine  : Non  capit  ignitum  eloquium  frigidum  arrive  : U a une  nourriture  plus  agréable , goû- 

peetuêy  disoit  le  dévot  saint  Bernard  (tn  Cant,  tant  les  douceurs  de  la  charité.  La  nuit  l’invite 

6>iTf».  A.XX1X,  ».  1 , iom.  I,  col.  1544.).  Si  je  au  repos  : il  trouve  son  véritable  repos  dans  les 

vous  dis  que  Tamour  de  Dieu  fait  oublier  toutes  chastes  embrassements  de  son  Dieu.  Lé  Roi  la 

choses  aux  âmes  qui  en  sont  frappées  ; si  je  vous  demande  av^  une  extrême  impatience  : il  a 

disqu'en  étant  possédées,  elles  en  perdent  le  soin  affaire,  il  ne  peut  quitter;  il  est  renfermé  avec 

de  leur  corps,  qu’elles  ne  songent  presque  plus  Dieu  dans  de  secrètes  communications.  On  frappe 

ni  à l’habiller,  ni  à le  nourrir;  comme  peutnHre  à sa  porte  avec  violence  : la  charité,  qui  a oc- 

vous  ne  ressentez  pas  ces  mouvements  en  vous-  cupé  tous  ses  sens  par  le  ravissement  de  l’esprit, 

mêmes,  vous  prendrez  peut-être  ces  vérités  pour  ne  loi  permet  d’entendre  autre  chose  que  ce  que 

des  rêveries  agréables  ; et  moi , qui  suis  .bien  Dieu  lui  dit  au  fond  de  son  cœur  dans  un  saint  et 

éloigné  d’une  expérience  si  sainte,  je  ne  pourrois  ineffable  silence.  C’est  qu'il  aime  son  Dieu,  et 

jamais  vous  parler  des  doux  transports  de  la  qu'il  aime  tellement  cet  amour,  qu’il  veut  le  voir 

charité,  si  je  n’empruntois  les  sentiments  des  tout  seul  dans  son  cœur  ; et  autant  qu’il  lui  est 

saints  Pères.  possible,  il  en  chasse  tous  les  autres  mouvo- 

Ecoutez  donc  le  grand  saint  Basile,  Tomement  menis.  Comme  chacun  parle  de  ce  qu’il  aime , 

de  l’Eglise  orientale,  le  rempart  de  la  foi  catho-  et  que  l'aimable  François  de  Paule  n’aime  que  oe 

Uque  contre  la  perfidie  arienne.  Voici  comme  saint  et  divin  amour,  aussi  ne  parle-t-il  d’autre 

parle  ce  saint  évêque  : « Sitôt  que  quelque  rayon  chose,  il  avoit  gravée  bien  profondément  au 

» de  cette  première  beauté  commence  à paroitre  fond  de  son  âme  cette  belle  sentence  du  saint 

» sur  nous,  notre  esprit,  transporté  par  une  Apôtre:  Omnia  vestra  in  eharitate  fiant  (t. 

U ravissante  douceur,  perd  aussitôt  Ja  mémoire  Cor,,  xvi.  14.  ) : « Que  toutes  vos  actions  se 

» de  toutes  ses  autres  occupations  : il  oublie  toutes  » fassent  en  charité.  » Allons  en  charité , dfsoit- 

» les  nécessités  de  la  vie.  Noos  aimons  tellement  il , faisons  par  charité  : c’étoit  la  façon  de  parler 

J»  eet  amour  bienheureux  et  céleste , que  nous  ne  ordinaire  que  ce  saint  homme  avoit  toujours  à la 

» pouvons  plus  sentir  d’autres  flammes.  » Fidèles,  bouche , fidèle  interprète  du  cœur.  De  cette  sorte , 

que  veat-ü  dire,  que  nous  aimons 'cet  amour  tous  ses  discours  étoient'des  cantiques  de  Tamour 

tout  céleste?  CœUstem  iütun  ac plané  beatum  divin,  qui  calmolent  tous  ses  mouvements,  qui 

amantes  amorem  (in  Psal.  xliv.  n.  6,  tom,  enflammoient  ses  pieux  désirs,  qui  charmoient 

1 , p.  164.|).  C’est  par  Tamour  qu'on  aime  ; mais  toutes  les  douleurs  de  cette  vie  misérable, 

eomment  se  peut-il  fiûre  qu’on  aime  Tamour  ? liais  encore  est-il  nécessaire  que  je  tâche  do 
Ah  ! c’est  que  Tâme  fidèle,  blessée  de  Tamour  vous  faire  comprendre  la  force  de  cette  parole, 
de  son  Dieu,  ahnant  elle  sent  qu’elle  aime,  elle  quiétohâfDunilièreaoi^  dont  nous célébroiis 
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les  louanges.  Comprenez , comprenez , chrétiens , lvi^  h.  i b,  tom.  vi.  p.  2 1 7.);  et  de  là  Tient  que  les 

combien  doi?ent  être  divins  les  mouvements  des  Pères  Tont  appelé  le  saint  complément  de  la  Tri- 
âmes fidèles.  L’antiquité  profane  consacroit  toutes  nité  (S.  Basil. » lib,  de  Sfir,  sancio ^ cap,  xvni, 

nos  affections,  et  en  faisoit  ses  divinités  ; et  Ta-  ti.  45,  tom.  iii,  p.  38.);  d'autant  que  Tuoion, 

mour  avoit  ses  temples  dans  Rome , pour  ne  pas  c'est  ce  qui  achève  les  choses  : tout  est  accompli 

parler  en  ce  lieu  de  ceux  de  la  peur,  et  des  au-  quand  l'union  est  faite,  on  ne  peut  plus  rien 

tres'  passions  plus  basses.  Quand  ils  se  sentoient  ajouter. 

possédés  de  quelque  mouvement  extraordinaire,  C'est  donc  ce  Dieu  charité,  qui  est  l’amour  da 
ils  croyoient  qu'il  venoit  d’un  Dieu , ou  bien  Père  et  dii  Fils,  qui  descendant  en  nos  cœurs  y 

que  ce  désir  violent  étoit  lui- même  leur  Dieu  : opère  la  charité.  « Celui , dit  saint  Augustin,  qui 

An  sua  cuique  Deus  fit  dira  cupido  ( Vihg.,  » lie  la  société  du  Père  et  du  Fils,  c'est  lui  qui 

Æneid.  lib.  ix,  v.  185.  )?  Perroeltez-moi  ce  petit  » lie  la  société  et  entre  noos,  et  avec  le  Père  et 

mot  d’un  auteur  profane,  que  je  m’en  vais  tâ-  » le  Fils.  Ils  nous  réduisent  en  un  par  le  Saint- 

cher  d’effacer  par  un  passage  admirable  d'un  » Esprit,  qui  est  commun  à l’un  et  à l'autre,  qui 

auteur  sacré.  Il  n'y  a que  les  chrétiens  qui  puis-  » est  Dieu  et  amour  de  Dieu  : » Quod  ergo 

sent  se  vanter  que  leur  amour  est  un  Dieu,  commune  est  Patri  et  Filio  ^ per  hoc  nos  v<h 

« Dieu  est  amour , Dieu  est  charité , » dit  le  bien-  luerunt  habere  communionem  et  inter  nos  et 

aimé  disciple  : Deus  charitas  est  (t.  Joan.,  iv.  secum,  et  per  4llud  donum  nos  coUigere  in 

16.).  « Et  puisque  Dieu  est  charité,  poursuit-il,  tmtim  quod  ambo  hahent  tiniim,  hoc  estj 

» celui  qui  demeure  en  charité , demeure  en  per  Spiritum  sanctum  Deum  et  donum  Dei 

» Dieu,  et  Dieu  en  lui  : » Et  qui  manet  in  (S.  Aug.,  Serm.  Lxxi,n.  18,  tom.  v.  col.  392  ). 

charitatCjin  Deo  manet  ^ et  Deus  in  eo.  O C’est  donc  le  Saint-Esprit,  qui  étant  dès  l’éternité 

divine  théologie  ! Comprendrons-nous  bien  ce  le  lien  du  Père  et  du  Fils,  puis  se  communiquant 
mystère?  Oui,  certes,  nous  le  comprendrons  à noos  par  une  miséricordieuse  condesccndince, 
avec  l'assistance  divine,  en  suivant  les  vestiges  nous  attache  premièrement  à Dieu  par  un  pur 
des  anciens  docteurs.  amour , et  par  le  même  nœud  nous  unit  les  uns 

Pour  cela,  élevez  vos  esprits  jusqu’aux  choses  aux  autres.  Telle  est  l’origine  de  la  charité , qui 

les  plus  hautes , que  la  foi  chrétienne  nous  re-  est  la  chaîne  qui  lie  toutes  choses  : c’est  ce  Dieu 

présente.  Contemplez  dans  la  Trinité  adorable  le  charité.  Il  n’est  pas  plutôt  en  nos  âmes , que  loi , 

Père  elle  Fils,  qui,  enflammés  l’un  pour  l’autre  qui  est  amour  et  charité,  il  les  embrase  de  sœ 

par  le  même  amour,  produisent  un  torrent  de  feüx,  il  y coule  on  amour  qui  lui  ressemble  en 

flammes , un  amour  personnel  et  subsistant,  que  quelque  sorte  : à cause  qu’il  est  le  Dieu  charité, 

l’Ecriture  appelle  le  Saint-Esprit  ; amour  qui  est  il  nous  donne  la  charité.  Remplis  de  cet  amour, 

commun  au  Père  et  au  Fils , parce  qu’il  procède  qui  procède  du  Père  et  du  Fils , nous  aimons  le 

du  Père  et  du  Fils.  C’est  ce  Dieu  qui  est  charité,  Père  et  le  Fite,  et  nous  aimons  aussi  avec  le  Père 

selon  que  dit  l’apôtre  saint  Jean  : De%ss  charitas  et  le  Fils  cet  amour  bienheureux  qui  noos  fait 

est.  Car  de  même  que  le  Fils  de  Dieu  procédant  aimer  le  Père  et  le  Fils , dit  saint  Augustin.  Ne 

par  intelligence,  il  est  intelligence , et  par  soi  ; vous  souvient-il  pas  de  ce  que  nous  disions  tout 

ainsi  le  Saint -Esprit  procédant  par  amour,  est  k l'heure,  que  nous  aimions  l’amoor?  C’est  le 

amour.  C'est  pourquoi  le  dévot  saint  Bernard  sens  profond  de  celte  parole  do  saint  Basile,  que 

voulant  nous  exprimer  que  le  Saint-Esprit  est  nous  n'avions  pour  lors  que  légèrement  effleuré, 

amour,  il  l’appelle  le  baiser  de  la  bouche  de  Ce  baiser  divin,  souvenez-voos  que  c'est  saint 

Dieu,  un  fleuve  de  joie,  un  fleuve  de  vin  pur,  Bernard  qui  appelle  ainsi  le  Saint-Esprit,  ce 

un  fleuve  de  feu  céleste,  un  qui  vient  de  deux,  baiser  mutuel  que  le  Père  et  le  Fils  se  donnent 

qui  unit  les  deux , lien  vital  et  vivant  : Unus  ex  dans  l'éternité , et  qu’ils  nous  donnent  après  dam 

duobus , uniens  ambos , vivificum  gluten  ( in  ie  temps , nous  nous  le  donnons  les  uns  aux  autrœ 

Cant.  Serm.  vin,  n.  2,  tom.  i,  col.  1285.  !n  par  un  épanchement  d’amour.  C’est  en  cette  ma- 

Jscens.  Dom.  Serm.\.  n.  12,  tom,  col.  nière  que  la  charité  passe  du  ciel  eo  la  terre,  da 

S26.  In  Fest.  Pent.  Serm.  iii,  n i,  tom.  i,  cœur  de  Dieu,  dans  le  cœur  de  l’homme,  où, 

col  933.).  En  quoi  il  suit  la  profonde  théologie  comme  dit  l’Apôtre  (/?om.,  v.  5 ),  « elle  est  ré- 

de  son  maître  saint  Augustin,  qui  appelle  le  » pondue  par  le  Saint-Esprit  qui  nous  est  donné.» 

Saint-Esprit  le  lien  commun  du  Père  et  du  Fils  Par  où  vous  voyez  ces  deux  choses,  que  le  Saint- 

(S.  Acg.,  Serm.  lxxi,  n.  t8,  tom.  v,  col.  392.  Esprit  nous  est  donné,  et  qne  par  lui  la  charité 

Serm,  ccxiu,n.  6,  L y^col.  941.  Enchir.  cap.  nous  ept  donnée;  et  partant, il  y a ep  nos  cours i 
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praniëmientbcliariléincréée,  qui  est  le  Saint- 
Esprity  et  aprèSy  la  charité  créée  qui  nous  es 
donnée  par  le  Saint-Esprit.  De  là  vient  que  Tapôtre 
saint  Jean,  qui  a dit  que  Dieu  est  charité , dit 
dans  le  même  endroit  que  la  charité  est  de  Dieu  : 
Charitoê  ex Deo  est  ( l.  Joav. , iv.  7. }.  Car  le. 
Saint-Esprit  n'est  pas  plutôt  dans  nos  âmes,  que , 
les^embrasantde  ses  feux,  il  y coule  on  amour  qui 
lui  est  en  quelque  sorte  semblable  : étant  le  Dieu 
charité,  il  y opère  la  charité.  C'est  pourquoi 
l'apôtre  saint  Jean , considérant  le  ruisseau  dans 
sa  source , et  la  source  dans  le  ruisseau , prononce 
cette  haute  parole  que  « Dieu  est  charité , » et 
que,  ff  qui  demeure  en  charité,  demeure  en  Dieu, 
» et  Dieu  en  loi.  » 

Que  dirai-je  maintenant  de  vous , ô admirable 
François  de  Paule,  qui  n'avez  que  la  charité  dans 
la  bouche,  parce  que  vous  n'avez  que  la  charité 
dans  le  cœur.  Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  de 
ce  que  dit  de  ce  saint  personnage  le  judicieux 
Philippe  de  Gomines,  qui  l'avoit  vu  souvent  en 
la  Cour  de  Louis  XI  : « Je  ne  pense,  dit-il, 

» jamais  avoir  vu  homme  vivant  de  si  sainte  vie, 

» où  il  semblât  mieux  que  le  Saint-Esprit  parloit 
» par  sa  bouche.  » C'est  que  ses  paroles  et  son 
action  étant  animées  par  la  charité , sembloient 
n'avoir  rien  de  mortel , mais  faisoient  éclater  tout 
▼isiblement  l'opération  de  l'Esprit  de  Dieu , sou- 
Terain  moteur  de  son  âme.  De  là  vient  ce  que  re- 
marque le  même  auteur,  que  bien  qu’il  fût  igno- 
rant et  sans  lettres,  U parloit  si  bien  des  choses 
divines,  et  dans  un  sens  si  profond,  que  tout  le 
monde  en  étoit  étonné.  C’est  que  ce  maître  tout- 
puissant  i'enseignoit  par  son  onbtion.  Enfin, 
c'éloit  par  sa  charité  (j(ü*U  sembloit  avoir  sur 
toutes  les  créatures  un  commandement  absolu  i 
parce  que,  uni  à Dieu  par  une  amitié  si  sincère , 
il  étoit  comme  un  Dieu  sur  la  terre , selon  ce  que 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  que  « qui  s’attache  à Dieu 
» est  un  même  esprit  avec  lui  : » Çuî  autem 
adhœret  Domino , unus  spiritus  est  (i.  Cor*j 
VI.  17.). 

C'est  une  chose  admirable,  que  la  miséricorde 
de  notre  Dieu  ait  porté  cette  majesté  souveraine 
à se  rabaisser  jusqu’à  nous,  non-seulement  par 
une  amitié  cordiale,  mais  encore  quelquefois,  si 
je  l'ose  dire,  par  une  étroite  familiarité.  « Je 
» viens,' dit-ü,  frapper  à la  porte  ; si  quelqu’un 
» m’ouvre,  j'entrerai  avec  lui,  et  je  souperai 
» avec  lui,  et  lui  avec  moi  : » Ecce  sto  ad  ostium 
et  pulso;  si  quis  audierit  vocem  meam,  et 
aperuerit  mihi  januam,  intrabo  ad  illum,  et 
cœnabo  cum  illo , et  ipse  mecum  ( Apocalyp,, 
HI.  30.  ).  Se  peut-il  rien  de  plus  libre  ? François 


de  Paule,  ce  bon  ami,  étant  ainsi  familier  avec 
Dieu  à cause  de  son  innocence , il  disposoit  libre- 
ment des  biens  de  son  Dieu , qui  sembloit  lui 
avoir  tout  mis  à la  main.  Aussi  certes , s’il  m’est 
permis  de  parler  comme  nous  parlons  dans  les 
choses  humaines,  ce  n'étoit  pas  une  connoissanoe 
d’un  jour.  Le  saint  homme  François  de  Pauie^ 
ayant  commencé  sa  retraite  à douze  ans,  et  ayant 
toujours  donné  dès  sa  tendre  enfance  des  marques 
d’une  piété  extraordinaire,  il  y a grande  appa- 
rence qu’il  a toujours  conservé  l’intégrité  baptis- 
male ; et  ce  sont  ces  âmes  que  Dieu  chérit,  ces 
âmes  toujours  fraîches  et  toujours  nouvelles; 
qui,  gardant  inviolablement  leur  première  fidé- 
lité , après  une  longue  suite  d’annto  paroissent 
telles  ^vant  sa  face,  aussi  saintes,  aussi  inno- 
centes, qu’elles  sortirent  des  aaux  du  baptême. 
Et  c’est,  mes  frères,  ce  qui  me  confond.  O Dieu 
de  mon  cœur,  quand  je  considère  que  cette  âme 
si  chaste,  si  virginale,  cette  âme  qui  est  toujours 
demeurée  dans  la  première  enfance  du  saint 
baptême,  fait  une  pénitence  si  rigoureuse,  je 
frémis  jusqu’au  fond  de  l’âme.  Fidèles,  quelle 
indignité  ! Les  innocents  font  pénitence , et  les 
criminels  vivent  dans  les  délices. 

.0  sainte  pénitence,  autrefois  si  honorée  dans 
l'Eglise,  en  quel  endroit  du  monde  t'es-tu  main- 
tenant retirée?  Elle  n’a  plus  aucun  rang  dans  le 
siècle  : rebutée  de  tout  le  monde,  elle  s’est  jetée 
dans  les  cloîtres  ; et  néanmoins  ce  n’est  pas  là 
qu’elle  est  le  plus  nécessaire.  C’est  là  que  se  reti- 
rent les  personnes  les  plus  pures  ; et  nous  qui 
demeurons  dans  les  attachements  de  la  terre , 
nous  que  les  vains  désirs  du  siècle  embarrassent 
en  tant  de  pratiques  criminelles,  nous  nous  mo- 
quons de  la  pénitence,  qui  est  le  séul  remède  de 
nos  désordres.  Consultons-nous  dans  nos  con- 
sciences : sommes-nous  véritablement  chrétiens? 
Les  chrétiens  sont  les  enfants  de  Dieu,  et  les  en- 
fants de  Dieu  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu; 
et  ceux  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu , la 
charité  de  Jésus  les  presse.  Hélas  ! oserions-nous 
bien  dire  que  l’amour  de  Jésus  nous  presse,  nous 
qui  n’avons  d'empressement  que  pour  les  biens 
de  la  terre,  qui  ne  donnons  pas  à Dieu  un  moment 
de  temps  bien  entier  ? Chauds  pour  les  intérêts 
du  monde , froids  et  languissants  pour  le  service 
du  Sauveur  Jésus.  Certes,  si  nous  étions,  je  ne 
dis  pas  pressés , nous  n'en  sommes  plus  à ces 
termes,  mais  si  nous  étions  tant  soit  peu  émus 
par  la  charité  de  Jésus,  nous  ne  ferions  pas  tant 
de  résolutions  inutiles  : le  saint  jour  de  Pâques 
ne  nous  verroit  pas  toujours  chargés  des  mêmes 
crimes , dont  nous  nous  sommes  confessés  les 
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nnn<fes  passées.  Fidèles,  qui  tous  étonnez  de  tant 
de  fréquentes  rechutes,  ha!  que  la  cause  en  est 
bien  Tisible  ! Nous  ne  voulons  point  nous  faire 
de  violence , nous  voulons  trop  avoir  nos  com- 
modités ; et  les  commodités  nous  mènent  insen- 
siblement dans  les  voluptés  : ainsi  accoutumés  à 
une  vie  molle , noos  ne  pouvons  souffrir  le  joug 
de  Jésus.  Noos  nous  impatientons  contre  Dieu 
des  moindres  disgrâces  qui  noos  arrivent,  an 
lieu  de  les  recevoir  de  sa  main  pour  l'expiation 
de  nos  fautes  ; et  dans  une  si  grande  délicatesse , 
nous  pensons  pouvoir  honorer  les  saints , nous 
faisons  nos  dévotions  à la  mémoire  de  François 
de  Paule.  Estp-ce  honorer  les  saints,  que  de  con- 
damner leur  vie  par  une  vie  toute  opposée? 
Est-ce  honorer  les  saints , que  d'entendre  parler 
de  leurs  vertus,  et  n'étre  pas  touchés  du  d^ir  de 
les  imKcr ? Est-ce  honorer  les  saints,  qne  de  re- 
garder le  chemin  par  lequel  ils  sont  montés  dans 
le  ciel,  et  de  prendre  une  route  contraire? 

Figurez-vous,  mes  frères,  que  le  vénérable 
François  de  Paule  vous  paroU  aujourd'hui  sur 
ces  terribles  autels , et  qu'avec  sa  gravité  et  sa 
simplicité  ordinaire  : Chrétiens,  vous  dît -il 
qu'étes-vous  venus  faire  en  ce  temple?  Çe  n'est 
pas  pour  m'y  rendre  vos  adorations  : vous  savez 
qu'elle  ne  sont  dues  qu'à  Dieu  seul.  Vous  voulez 
peut-être  que  je  m'intéresse  dans  vos  folles  pré- 
tentions. Vous  me  demandez  une  vie  aisée,  à 
moi  qui  al  mené  une  vie  toujours  rigoüreuse.  Je 
présenterai  volontiers  vos  vœux  à notre  grànd 
Dieu,  au  nom  de  son  cher  Fils  Jésus-Christ, 
pourvu  que  ce  soit  des  vœux  qui  paroissent  di- 
gnes de  chrétiens.  Mais  apprenez  de  moi , que  si 
vous  désirez  qne  nous  autres  amis  de  Dieu  priions 
pour  vous  notre  commun  Maître,  il  veut  que 
vous  craigniez  ce  que  nous  avons  craint,  et  que 
vous  aimiez  ce  que  nous  avons  aimé  sur  la  terre. 
En  vivant  de  la  sorte , vous  nous  trouverez  de 
vrais  frères  et  de  charitables  intercesseurs. 

Allons  donc  tous  ensemble,  fidèles,  allons 
rendre  les  vrais  honneurs  à l'humble  François 
de  Paule.  Je  vous  ai  apporté  en  ce  lieu  des  reli- 
ques de  ce  saint  homme  : l'odeur  qui  nous  reste 
de  sa  sainteté , et  la  mémoire  de  ses  vertus,  c'est 
ce  qu'il  a laissé  sur  la  terre  de  meilleur  et  de  plus 
utile  : ce  sont  les  reliques  de  son  âme.  Basons 
ces  précieuses  reliques , enchâssons-les  dans  nos 
cœurs  comme  dans  un  saint  reliquaire.  Ne  sou- 
haitons pas  une  vie  si  douce  ni  si  aisée;  ne  soyons 
pas  fâchés  quand  elle  sera  détrempée  de  quelques 
amertumes.  Le  soldat  est  trop  lâche , qui  veut 
avoir  tous  ses  plaisirs  pendant  la  campagne  ; le 
laboureur  est  indigne  de  vivre,  qui  ne  veut  point 


travailler  avant  ht  moisson.  Et  toi,  dit  Tertnllien 
{de  Spectac.  ti.  2 S. },  tu  es  trop  délicat  chrétien, 
si  tu  désires  les  voluptés  même  dans  le  siècle. 
Notre  temps  de  délices  viendra;  c’est  ici  le  temps 
d’épreuve  et  de  pénitence.  Les  impies  ont  leur 
temps  dans  le  siècle,  parce  que  leur  félicité  ne 
peut  pas  être  éternelle  : le  nôtre  est  différé  après 
après  cette  vie , afin  qu’il  puisse  s’étendre  ^ni 
les  siècles  des  siècles.  Noos  devons  pleurer  ici- 
bas,  pendant  qu'ils  se  réjouissent  : quand  l'heure 
de  notre  triomphe  sera  venue,  iis  commenceront 
à pleurer.  Gardons-nous  bien  de  rire  avec  enx , 
de  peur  de  pleurer  aussi  avec  eux  ; pleurons 
plutôt  avec  les  saints,  afin  de  nons  réjouir  en 
leur  compagnie.  Gémissons  en  ce  monde,  comme 
a fait  le  pauvre  François;  soyons  imitateurs  de  sa 
pénitence , et  nous  serons  compagnons  de  sa 
gloire.  Amen, 

PANÉGYRIQUE 

O , DI 

L’APOTRE  SAINT  PIERRE. 

Divers  états  de  son  amour  pour  Jésus-Cbrist 
Quelle  a été  la  cause  de  sa  chute , et  par  quels  de- 
grés son  amour  est  parvenu  au  comble  de  la  per- 
fection. 


Simm  Joamii,  amas  me?,..  Domine  y tii  omnia  nosti, 
tu  scis  quia  amo  te, 

Simon,  fils  de  Jean,  m*aimes-tu?....  Seigneur,  toi» 
savez  toulei  choses,  et  vous-  n'ignoret  pes  que  Je  vom 
aime  ( Joah.,  zzi.  i7.). 

C’est  sans  doute,  mes  frères,  un  spectacle  bien 
digne  de  notre  curiosité,  que  de  considérer  le 
progrès  de  l'amour  de  Dieu  dans  les  âmes.  Quel 
agréable  divertissement  ne  trouve-t^n  pas  à cou- 
templér  de  quelle  manière  les  ouvrages  de  la  na- 
ture s'avancent  à leur  perfection  par  un  accrois- 
sement insensible!  Combien  ne  goûte-t-ou  pas  de 
plaisir  à observer  le  succès  des  arbres  qu'on  a 
entés  dans  un  jardin , l'accroisseroentdes  blés,  le 
cours  d'une  rivière!  On  aime  à voir  comment 
d'une  petite’ source  elle  va  se  grossissant  peu  à 
peu , jusqu'à  ce  qu’elle  se  décharge  en  la  mer. 
Ainsi  c’est  un  saint  et  innocent  plaisir  de  remar- 
quer les  progrès  de  l’amour  de  Dien  dans  les 
cœnrs.  Examinons-les  en  saint  Pierre. 

Son  amour  a été  premièrement  imparfiift  ; et 
celai  qu’il  ressentoit  pour  le  Fils  de  Dieu,  lensit 
plus  d’une  tendresse  naturelle  qne  de  la  dnrité 
divine.  De  là  vient  qn’il  ëtoit  foible,  langirissant, 
et  n’avoit  qu’une  ferveur  de  peu  de  durée.  Ce 
I qu’il  y avoit  de  plus  dangereux , c’est  que  eette 
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ardeur  iiieoQsiante,  qui  ne  le  repdoit  pas  fermer 
le  faisoit  superbe  et  présomptueux  : voilà  le 
premier  état  de  son  amour.  Mais  le  foible  decet 
amour  languissant  ayant  enûn  paru  dans  sa  chute, 
cet  Apôtre  se  déûant  de  aoi-môme,  se  releva  de 
sa  ruine,  plus  fort  et  plus  vigoureux  par  l’humi- 
lité qu’il  avoit  acquise  : voilà  quel  est  le  second 
degré.  Et  enfin  cet  amour  qui  s’étoit  fortifié  par 
la  pénitenee,  fut  entièrement  perfectionné  par  le 
sacrifice  de  son  martyre.  C’est  ce  qu'il  nous  fout 
remarquer  en  la  personne  de  notre  Apôtre,  en 
observant  avant  toutes  choses  que  ce  triple  pro- 
grès nous  est  expliqué  dans  le  texte  de  notre 
évangile. 

Car  n’est-ee  pas  pour  cette  raison  que  Jésus 
demande  trois  fois  à saint  Pierre  : « Pierre 
» m’aimes4u?  » 11  ne  se  contente  pas  de  sa  pre- 
mière réponse  : « Je  vous  aioie,dit-iJ,  Seigneur.  » 
Mais  peut-être  que  c’est  de  cet  amour  foible , 
dont  l’ardeur  indiscrète  le  transportoit  avant  sa 
chute;  s’il  est  ainsi,  ce  n’est  pas  assez.  De  là  vient 
que  Jésus  réitère  la  même  dem^ide  ; et  il  ne  se 
contente  pas  que  Pierre  lui  réponde  encore  de 
même  : car  il  ne  suffit  pas  que  son  amour  soit 
fortifié  par  la  pénitence , il  faut  qu’il  soit  con- 
sommé par  le  martyre.  C’est  pourquoi  il  le  presse 
plus  vivement,  et  le  disciple  lui  répond  avep  une 
ardeur  non  pareille  : « Vous  savez,  Seigneur  que 
J»  je  vous  aime.  » Tellement  que  notre  Sauveur 
Toyantson  amour  élevé  au  plus  haut  degré  où  il 
peut  monter  en  ce  monde,  il  ne  l’interroge  pas 
davantage,  et  il  lui  dit  : « Suis-moi.  »£toù?  à la 
croix  où  tu  seras  attaché  avec  moi  t Extendes 
mmnue  tuas  ( Joan.  , xxi.  18. } ; marquant  par 
là  le  dernier  effort  que  peut  foire  la  charité.  Car 
point  de  charité  plus  grande  ici-bas  que  celle  qui 
coudait  à donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ  : Jlfa- 
Jorem  ehariiaiem  nemo  habet  ( /àid., xv.  13.). 
Ainsi  paroissent  dans  notre  évangile  ces  trois  états 
. de  l’amoor  que  saint  Pierre  a ressenti  pour  le  Fils 
de  Dieu  ; et  suivant  les  traces  de  l’Ecriture,  nous 
▼ons  forons  voir  aussi , premièrement  son  amour 
imporfoit  et  foible  par  le  méfonge  des  sentimenls 
de  la  chair  ; secondement  son  amour  épmé  et 
fortifié  par  les  larmes  de  la  pénitence;  troisième- 
ment son  amour  consommé  et  perfectionné  par 
la  gioke  du  martyre. 

PREMIER  POINT. 

Il  seihble  que  oe  aoU  faire  tort  à l’amoor  qne 
aalnt  Pierre  avoit  pour  son  maître,  que  de  dire 
qu’il  rit  été  imparfoit.  Le  premier  pas  qu’il  fait , 
c’est  de  quitter  toutes  choses  pour  l’amour  de  lui  i 
Bcee  nos  reHqaimne  amnia  (Mattq.,  six. 


27.  )•  Et  peut-il  témoigner  un  plus  grand  aroou^ 
que  lorsqu’il  lui  dit  avec  tant  de  force  : « A qui 
» irons-nous?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie 
» étemelle  : » Ad  quem  ibimue  7 verba  vita 
œtemœ  habes  (Joan.  , vi.  69. }.  Toutefois  son 
amour’ étoit  imparfait,  parce  qu’il  tenoit  beau- 
coup plus  d’une  tendresse  naturelle  qu’il  avoit 
pour  Jésus-Christ,  que  d’une  charité  véritable* 
Pour  l’entendre , il  fout  remarquer  quelle  sorte 
d’amour  Jésus-Christ  veut  que  l’on  ait  pour  lui. 
11  ne  veut  pas  que  l’on  aime  simplement  sa 
gloire , mais  encore  son  abaissement  et  sa  croix. 
C’est  pourquoi  nous  voyons  en  plusieurs  endroits, 
que  lorsque  sa  grandeur  paroit  davantage,  il  rap- 
pelle aussitôt  les  esprits  au  souvenir  de  sa  mort  s 
Loquebantur  de  excessu  (Lvc.jix.  31.  ).  C’est 
de  quoi  il  entretenoit , à sa  glorieuse  transfigura* 
tion , Mpise  et  Elie  ; de  même  en  plusieurs  en- 
droits de  l'évangile , on  voit  qu’il  a un  soin  tout 
particulier  de  ne  laisser  jamais  perdre  de  vue  ses 
souffrances  ( Ployez  le  Sermon  du  Nom  de  /é- 
suSf  Vocabis  nomen  ejus.  tom.  i,  pag»  159  et 
êuiv.  ).  Ainsi  pour  l’aimer  d’un  amour  parfait, 
il  fout  surmonter  cette  tendresse  naturelle  qui 
voudroit  le  voir  toujours  dans  la  gloire,  afin  do 
prendre  un  amour  fort  et  vigoureux  qui  puisse 
le  suivre  dans  l’ignominie.  C’est  ce  que  saint 
Pierre  ne  pouvoit  pas  goûter.  Il  avoit  delà  cha- 
rité ; mais  cette  charité  étoit  imparfaite,  à cause 
d’une  affection  plus  basse  qui  se  méloit  avec  elie. 
C’est  oe  que  nous  voyons  clairement  au  chap. 
XVI  de  saint  Matthieu. 

« Vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant, 
» s’écrie  cet  apôtre  : » Tues  Christus,  Filius 
Dei  vivL  11  dit  cela  non-seulement  avec  beaucoup 
de  lumière,  mais  avec  beaucoup  d’ardeur.  C’est 
pourquoi  il  est  heureux.  Beatus^  parce  qq’il 
avoit  la  foi,  et  la  foi  opérante  par  la  charité.  Cette 
ardeur  ne  tenoit  rien  de  la  terre  ; la  chair  et  le 
sang  n’y  a voient  aucune  part  : Caro  et  sanguis 
npn  revelavit  tibi  (Matth.,  xvi.  17.}.  Mais 
voyons  oe  qui  suit  après. 

Jésus-Christ  voyant  sa  gloire  si  hautement 
confessée  par  la  bouche  de  Pierre , commence , 
selon  son  style  ordinaire , à parler  de  ses  abais- 
sements. « Dès  lors- il  déclara  à ses  disciples, 
» qu’il  falloit  qn’il  souffrit  beaucoup  et  qu’il  fût 
» mis  à mort  : » Exinde  eœpit  Jésus  ostendere 
discipulis  suis,  quoniam  oporteret  eum  multa 
pati , et  occidi  ( Matth.,  xvi.  21 . ).  Et  aussitôt 
ce  même  Pierre,  qui  avoit  si  bien  reconnu  la  vé- 
rité en  confessant  la  grandeur  du  Sauveur  du 
numde,  ne  la  peut  plus  souffrir  dans  ce  qu’il 
dédarje  de  sa  bassesse.  « Sur  quoi  Pierre  le  pre-i 
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» nant  à part,  se  mit  à le  reprendre  en  lui  disant  t 
» A Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  cela  ne  rousarri- 
» vera  pas  : » Cœpii  increpare  ilium  : j4bsit  à te. 
Domine,  non  erit  tibi  hoc  (Matth.,  xvi.  î2.)  . Ne 
voyez-vous  pas,  chrétiens,  qu*il  n’aime  pas  Jésus- 
Christ  comme  il  faut.  U ne  connoit  pas  le  mys- 
tère du  Verbe  fait  chair,  c’est-à-dire,  le  mystère 
d’un  Dieu  abaissé.  11  confesse  avec  joie  ses  gran- 
deurs, mais  il  ne  peut  supporter  ses  humilia- 
tions : de  sorte  qu’il  ne  l’aime  pas  comme  Sau- 
veur ; puisque  ses  abaissements  n’ont  pas  moins 
de  part  à ce  grand  ouvrage,  que  sa  grandeur 
divine  et  infinie.  Quelle  est  la  cause  de  la  ré- 
pugnance qu’a  voit  cet  Apôtre  à rêconnôitre  ce 
Dieu  abaissé?  G’étoit  cette  tendresse  naturelle 
qu’il  avoit  pour  le  Fils  de  Dieu,  par  laquelle 
il  le  vouloit  voir  honoré  à la  manière  que  les 
hommes  le  désirent.  C’eSt  pourquoi  le  Sauveur 
lui  dit  : « Retire-toi  de  moi,  Satan,  tu  m’es 
)»  à scandale  ; car  tu  n’as  pas  le  sentiment  des 
» choses  divines , mais  seulement  de  ce  qui  re- 
» garde  les  hommes  ( Ibid, , 23.  ).  » Voyez 
l’opposition.  Là  il  dit  : Barjona , fils  de  la  co- 
lombe; ici,  Satan  Là  il  dit  : Tu  es  une  pierre 
sur  laquelle  je  veux  bâtir  ; id , Tu  es  une  pierre 
de  scandale  pour  faire  tomber.  Là,  Caro  et  san^ 
guis  non  revelavit  tibi,  sed  Pater  meus;\ox  à 
î’opposite,  Non  sapis  ea  quœ  Dei  sunt,  sed  ea 
quœ  hominum.  D'où  vient  qu’il  lui  parle  si  dif- 
féremment, sinon  à cause  de  ce  mélange  qui  rend 
sa  charité  i>n parfaite?  Il  a de  la  charité  : Caro  et 
sanguis  nonrevelavit  : il  a un  amour  naturel 
qui  ne  veut  que  de  la  gloire,  et  fuit  les  humilia- 
tions : Non  sapis  quœ  Dei  sunt.  C’est  pourquoi, 
quand  on  prend  son  maître,  il  frappe  de  son  épée, 
ne  pouvant  souffrir  cet  affront.  Aussi  Jésus-Christ 
lui  dit  (JoAN.,  xviii.  1 1.)  : « Quoi,  je  ne  boirai 
» pas  le  calice  que  mon  Père  m’a  donné  à boire?  » 
Calicem  quem  dedit  mihi  Pater,  non  bibam 
illum? 

C’est  ce  mélange  d’amour  naturel , qui  rendoit 
sa  charité  lente  ; car  cet  amour  l’embarrasse , 
quoiqu’il  semble  aller  à la  même  fin.  Comme  si 
vous  liez  deux  hommes  ensemble,  dont  l’un  soit 
agile  et  l’autre  pesant,  et  qu’en  même  temps  vous 
leur  ordonniez  de  courir  dans  la  même  voie  : 
quoiqu'ils  aillent  au  même  but , néanmoins  ils 
s’em Errassent  l’un  l’autre  ; et  pendant  que  le 
plus  dispos  veut  aller  avec  diligence , retenu  et 
accablé  par  la  pesanteur  de  l’autre,  souvent  il  ne 
peut  plus  avancer,  souvent  même  il  tombe , et  ne 
se  relève  qu’à  peine.  Ainsi  en  est-il  de  ces  deux 
amours.  Tous  deux,  ce  semble,  vont  à Jésus- 
Christ.  Celui-là,  divin  et  céleste,  l’aime  d’un 


amour  que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  inspber; 
et  l’autre  est  porté  pour  lui  de  celte  tendresse 
naturelle , que  noos  avons  tant  de*  fois  décrite. 
Le  premier  est  lié  avec  le  dernier  ; et  étant  en- 
veloppé avec  loi,  non-seulement  il  est  rètardé, 
mais  encore  porté  par  terre  par  la  pesanteur  qui 
l’arrête. 

C'est  pourquoi  vous  voyez  l’amour  de  saint 
Pierre , toujours  chancelant , toujours  variable. 
Il  volt  son  Maître,  et  il  se  jette  dans  les  eaux 
pour  venir  à loi  ; mais  un  moment  après  il  a 
peur,  et  mérite  que  Jésus  lui  dise  : Modicœ  fidei, 
quare  dubitasti  (MhTTU.,  xiv.  31.  )?  « Homme 
» de  peu  de  foi,  pourquoi  as-tu  douté?  » Quand 
le  Sauveur  lui  prédit  sa  chute , il  se  laisse  si  fort 
transporter  par  la  chaleur  de  son  amour  indis- 
cret, qu’il  donne  le  démenti  à son  Maître  ; mais 
attaqué  par  une  servante , il  le  renie  avec  jure- 
ment. Qui  est  cause  de  celte  chute , sinon  sa  té- 
mérité? Et  qui  l’a  rendu  téméraire,  sinon  cet 
amour  naturel  qu'il  sentoit  pour  le  FUs  de  Dieu  ? il 
s'imaginoit  qu’U  étoit  ferme , parce  qu'il  expéri- 
mentoit  qu’il  étoit  ardent;  et  il  ne  considéroit 
pas  que  la  fermeté  vient  de  la  grâce,  et  non  pas 
des  efforts  de  la  nature  : tellement  qu’étant  tout 
ensemble  et  foible  et  présomptueux;  déçu  par  son 
propre  amour,  il  promet  beaucoup;  et  surpris  par 
sa  foiblesse,  il  n’accomplit  rien  : au  contraire , il 
renie  son  Maître  ; et  pendant  que  la  lâcheté  des 
autres  fait  qu'ils  évitent  la  honte  de  le  renier  par 
celle  de  leur  fuite,  le  courage  foible  de  saint  Pierre 
fait  qu’il  le  suit,  pour  le  lui  fiiire  quitter  pins 
honteusement  : de  sorte  qu’il  semble  ÿie  son 
amour  ne  l’engage  à un  plus  grand  combat,  que 
pour  le  foire  tomber  d'une  manière  plus  igno- 
minieuse. 

Ainsi  se  séduisent  eux-mêmes  ceux  qui  n’ai- 
ment pas  Jésus-Christ  selon  les  sentiments  qu’il 
demande,  c’est-à-dire,  qui  n’aiment  pas  sa 
croix , qui  attendent  de  lui  des  prospérité  tem- 
porelles, qui  le  louent  quand  ils  sont  contents, 
qui  l’abandonnent  sur  la  croix  et  dans  les  don- 
leurs.  Leur  amour  ne  vient  pas  de  la  charité  qui 
ne  cherche  que  Dieu , mais  d’une  complaisance 
qu’ils  ont  pour  eux-mêmes  : c’est  pourquoi  ib 
sont  téméraires;  parce  que  la  nature  est  toujours 
orgueilleuse , comme  la  charité  est  toujours  mo- 
deste. Voilà  les  causes  de  la  langueur  et  ensuite 
de  la  chute  de  notre  Apôtre.  Mais  voyons  sou 
amour  épuré  et  fortifié  par  les  larmes  de  b pé- 
nitence. 

SECOND  POINT. 

Saint  Augustin  nous  apprenti  ( de  Ctvit*  Mhij 
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Kd.  xiVy  eap.  xni , tom.  vu,  col  366.)  qu'il  est 
utile  aux  superbes  de  tomber  ; parce  que  leur 
chute  leur  ouvre  les  yeux , qu'ils  avoient  aveuglés 
par  leur  amour-propre.  C’est  ce  que  nous  voyons 
en  la  personne  de  notre  Apôtre.  Il  a vu  que  son 
amour  l'avoit  trompé.  11  se  figuroit  qu'il  étoH 
ferme,  parce  qu’il  se  sentoit  ardent,  et  il  sefioit 
sur  cette  ardeur;  mais  ayant  reconnu  par  expé- 
rience que  cette  ardeur  n'étoit  pas  constante , 
tant  que  la  nature  s’en  méloit,  il  a purifié  son 
cœur  pour  n’y  laisser  brûler  que  la  charité  toute 
seule.  Et  la  raison  en  est  évidente  ; car  de  même 
que  dans  la  comparaison  que  j’ai  déjà  faite  d’un 
homme  dispos,  qui  court  dans  la  même  carrière 
avec  un  autre  pesant  et  tardif,  l’expérience  ayant 
appris  au  premier  que  le  second  l'empéche  et  le 
fait  tomber , l’oblige  aussi  à rompre  les  liens  qui 
l’attachoient  avec  lui  : ainsi  l'apôtre  saint  Pierre 
ayant  reconnu  que  le  mélange  des  sentiments 
naturels  reodoit  sa  charité  moins  active,  et  enfin 
en  avoit  éteint  tonte  la  lumière,  il  a séparé  bien 
loin  foutes  ces  affections  qui  venoient  do  fond  de 
la  nature , pour  laisser  aller  la  charité  toute  seule. 
Que  me  sert , disoit-il , en  pleurant  amèrement 
sa  chute  honteuse,  que  me  sert  cette  ardeur  in- 
discrète, à laquelle  je  me  suis  laissé  séduire?  11 
faut  éteindre  ce  feu  volage,  qui  s'exhale  par  son 
propre  effort  et  se  consume  par  sa  propre  vio- 
lence , et  ne  laisser  agir  en  mon  âme  que  celui 
de  la  charité,  qui  s’accroît  continuellement  par 
son  exercice.  C’est  ce  qui  loi  fait  dire,  aussi-bien 
qu’à  son  collègue  saint  Paul  : « Si  noos  avons 
» connu  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant 
» noos  ne  le  connoissons  plus  de  cette  sorte  : » 
£t  êi  cognovimus  secundàm  camem  Chris- 
tum, sed  nunc  jam  non  novimus  (2.  Cor.,  v. 
16.  ).  La  chair , qui  se  plaît  dans  la  pompe  du 
monde,  ne  veut  voir  J4u4-Chrisl  que  dans  sa 
gloire,  et  ne  peut  supporter  son  ignominie.  Mais 
la  charité  ne  l’aime  pas  moins  sur  le  Calvaire 
quesurleTbabor;  et  je  devois  avoir  dit  du  pre- 
mier ce  que  j'ai  dit  autrefois  de  l’autre  : « Il  nous 
9 est  bon  d’étre  ici  : » Bonum  est  nos  hic  esse 
(Matth;,  xvtt  4.). 

Voilà  dono  saint  Pierre  changé,  et  sa  chute 
l’a  rendu  savant.  Car  sachant  qu'on  empire  très 
noble  et  très  souverain  étoit  préparé  à notre  Sau- 
venr,  il  ne'  pou  voit  comprendre  qu’il  le  pût 
jamais  conserver  au  milien  des  ignominies,  aux- 
qœlles  il  disoit  si  souvent  lui-même  que  sa  sainte 
humanité  étoit  destinée  : si  bien  que  ne  pouvant 
concilier  ces  deux  vérités,  le  désir  ardent  qu’il 
avoit  de  voir  Jésus-Christ  régnant,  l'empéchoit 
de  reconnoltre  Jésus-Christ  souffrant.  Mais  sa 


PIERRE. 

diote  l'a  désabusé  de  cette  erreur  : car  dans  la 
chaleur  de  son  crime , ayant  senti  son  cœur 
amolli  par  un  seul  regard  de  son  maître,  ü est 
convaincu  par  sa  propre  expérience  qu'il  n’a  rien 
perdu  de  sa  puissance , pour  être  entre  les  mains 
des  bourreaux.  Il  voit  ce  Jésus  méprisé , ce  Jésus 
abandonné  aux  sol^ts,  irégner  en  victorieux  sur 
les  cœurs  les  plus  endurcis.  Il  croyoit  qu’il  per- 
droil  son  empire  parmi  les  supplicœ;  et  il  sent 
par  expérience  que  jamais  il  n'a  ré^é  plus  ab- 
solument. Ses  yeux , quoique  déjà  tout  meurtris, 
ne  laisseut  pas,  par  un  seul  regard,  de  faire 
couler  des  larmes  amères.  Ainsi , persuadé  par 
sa  chute,  et  par  les  larmes  de  sa  pénitence,  que 
le  royaume  de  Jésus-Christ  se  conserve  et  s’éta- 
blit par  sa  croix , il  purifie  son  amour  par  cette 
pensée;  et  lui , qui  avoit  tant  de  répugnance  à 
considérer  Jésus-Christ  en  croix , reeonnoit  avec 
une  fermeté  incroyable , que  son  règne  et  son 
pouvoir  est  en  la  croix.  « Que  toute  la  maison 
» d'Israël  sache  donc  très  certainement  que  Dieu 
» a Eut  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous  avez 
» crucifié  : » Certissimé  sciat  ergo  omnisdo- 
mua  Israel,  quia  et  Dominum  eum  et  Chris^ 
tum  fecit  Deus,  hunc  Jesum  quem  vos  inter- 
emistis {Act.,  h.  86.). 

Voilà  donc  saint  Pierre  changé,  le  voilà  forti- 
fié par  la  pénitence.  Son  amour  n’est  plus  fbible , 
parce  qu’il  n’est  plus  présomptueux  ; et  il  n'est 
plus  pi^mptueux , parce  que  ce  n'est  plus  un 
amour  mêlé  des  inclinations  naturelles,  mais 
une  charité  tonte  pore,  laquelle,  comme  dit 
saint  Paul  (i.  Cor.,  xiti.  4,  6.),  n’est  jamais 
superbe  ni  ambitieuse.  Cet  amour  imparfait  et 
son  orgueil  tout  ensemble  ont  étil  brisÀ  par  sa 
chute;  et  étant  devenu  humble,  il  devient  en- 
suite invincible.  Il  n'avoit  pas  eu  la  force  de 
résister  à une  servante,  et  le  voilà  qui  tient  télé 
à tous  les  magbtrats  de  Jérusalem.  Là , il  n’ose 
pas  confesser  son  maître;  id,  il  répond  con- 
stamment que  non-seulement  il  ne  veut  pas,  mais 
encore  qu’il  ne  peut  pas  refuser  sa  voix  pour 
rendre  ttooignage  à ses  vérités  : Non  possumus 
{Act.,  IV.  20.  ).  Comme  ou  soldat , qui  dans  le 
commencement  du  combat  ayant  été  surpris  par 
la  crainte , se  seroit  abandonné  à la  fuite,  tout  à 
coup  rougissant  de  sa  faiblesse,  et  piqué  d'une 
noble  honte  et  d'une  juste  indignation  contre  son 
courage  qui  lui  a manqué,  revient  à la  mêlée 
fortifié  par  sa  défaite;  et  pour  réparer  sa  première 
faute,  il  se  jette  où  le  péril  ëst  le  plus  certain. 
Ainsi  l’apôtre  saint  Pierre,  [profondément  hu- 
milié de  sa  chute,  et  pénétré  de  la  plus  vive  don? 
leur  de  son  infidélité  envers  son  divin  Mattrci 
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ilecraini  pasdea’expaser  k tous  les  effistsdela 
hame  et  de  la  fanmr  des  Joiii  , pour  lui  [téaiô^ 
gaer  la  siaeérRé  de  son  repentir,  et  lui  pronrer 
l'ardeur  de  son  lèle.  ] Apprenons  donc  que  la 
pënHenoe  nous  doit  donner  de  nouvelles  forces 
pour  combattre  le  pëdié,  et  faire  régner  Jésu»- 
Christ  sur  nos  cœurs.  C'est  par-là  que  noos  mon- 
trerons la  vérité  de  notre  douleur,  et  que  notre 
amour  allant  toujours  se  perfectionnant  parmi 
nos  victoires  et  nos  sacrifices,  pourra  être  enfin 
à jamais  affermi , comme  celui  du  saint  Apôtre , 
p«*  le  dernier  effort  d'une  charité  insurmontable. 

TROISIÈME  POINT. 

Pefrc,  amat  me? « Pierre,  m’aimez-vous?  » 
Jésna-Christ  l'interroge  trois  fo»,  pour  montrer 
que  la  charité  est  une  dette  qui  ne  peut  jamais 
être  entièrement  æquittée,  et  que  ce  divin  Maître 
ne  laisse  pas  d'exiger  dans  le  temps  même  qœ 
l'on  la  paye,  parce  que  cette  dette  est  de  nature 
qu'elle  s'accrott  en  la  payant.  Pierre  depuis  le 
moment  de  sa  conversion , pour  acquitter  digne- 
ment cette  dette , n’a  cessé  de  croître  dans  l'amour 
de  son  divin  Midtre;  et  son  amonr , par  ces  dif- 
férents progrès^  est  enfin  parvenu  à un  degré  si 
éminent , qu'il  ne  sauroit  atteindre  Ici-bas  à une 
pins  haute  perfection. 

' C'est  à cette  heure  que  notre  Apôtre  est  fondé 
pli»  que  jamais  à répondre  au  divin  Sauveur  : 
« Tons  savez  que  je  vous  aime;  » puisque  son 
aanour,  m»  à la  pins  grande  épreuve  que  l'homme 
puisse  porter,  triomphe  des  tonrments  et  de  la 
mort  même.  Ni  l’attache  h la  vie,  ni  l’opprobre 
d’un  soppliœ  ignominieoz,  ni  la  donlenr  d'un 
martyre  crnd  et  long,  ne  peuvent  ralentir  sou 
ardeur.  Que  dis-je?  ils  ne  servent  qu’à  l’animer 
fie  pins  en  plus,  par  le  désir  dont  son  ocrar  est 
posâfdé  de  se  sacrifier  pour  celoi  qu'il  aime  si 
fdrtement;  et  loin  de  trouver  rien  de  trop  pé- 
idble  dans  l’amertume  de  ses  souffrances,  il  veut 
encore  y ajouter  de  son  propre  mouvement  une 
efroonstamoe  non  moins  dure , pour  exprimer  plus 
vivement  les  sentiments  de  son  profond  abaisse- 
teent  devant  son  Maître,  pour  lut  faire  comme 
une  dernière  amende  honorable  de  ses  Infidélilés 
passées,  et  l'adorer  dans  le  plus  parfait  anéaotis- 
* sentent  de  lui-même.  Tant  il  est  vrai  que  l'amonr 
de  saint  Pierre  est  à présent  aussi  fort  que  la 
mort , que  son  zèle  est  inflexible  comme  l'enfer, 
que  ses  lampes  sont  des  lampes  de  feu,  que  » 
flammeest  tonte  divine  ; et  que,  s^il  a succombé 
anlrefois  à la  plus  foible  éprenve,  désormais  les 
grandes  eaux  ne  poorroiA  l’éteindre,  et  les 
fleuves  de  toutes  les  tentations  réunies  n’auroift 


point  la  force  dei’élOHflbr(f7ai»l.,  vni.  S,  ?.). 

Quel  contraste,  mes  frères,  entre  nous  et  ce 
grand  Apôtre!  81  Jésus^rist  nous  demandait 
ainsi  qu'à  lui  : « M’aimei-vous?  » Jwms  me? 
qui  répondra  s Se^ineur,  je  vous  «me?  Tons  le 
diront;  mais  prenons  garde.  L'hypocrisie  le  dit  ; 
mais  c'est  une  feinte.  présompüon  ledit;  maie 

c'est  une  illusion.  L'amour  du  monde  le  dit;maii 
c'est  on  iotérét , qui  u'aime  Jésus-Christ  que  peur 
être  heureux  sur  la  terre.  Qui  sont  ceux  qui  le 
disent  véritablement?  Ceux  qui  l’aiinent  jusque 
sur  la  croix  ; ceux  qui  sont  pito  à tout  perdre 
pour  lui  demeurer  fidèles,  à tout  souffrir  pour 
être  consommés  dans  son  amour. 
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L'APOTRE  SAINT  PAUL. 

Gomment  le  grand  Apôtre  dans  ses  prédieatioBi , 
dans  ses  combats,  dans  le  gouverneaMt  eedésias- 
tique  est-il  toujours  foible , et  triomphe- t-il  de  tooi 
les  obstacles  par  ses  foiblcsseï  mêmes. 


Placeo  mihi  In  infirMitaiUnis  meis  : dm  enim  igflrsiaf, 
fune  polem  eum. 

Je  ne  mè  plais  que  dam  mes  AdUesses  : car  toiBpie 
Je  me  sens  foible,  c’est  alors  que  Je  sais  puimiit 
(a.  Cor,f  XII.  10.). 

Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  fiire  su- 
joord’hui  le  panégyrique  dn  plus  fllustre  des  pré- 
dicateurs et  du  plus  zâé  des  apôtres,  je  ne  pris 
vous  dissimaler  que  je  ihe  sens  mel-méuMélniiié 
de  fe  grandenr  de  mon  entreprise.  Quand  jenp- 
pelle  à mon  sonventr  tant  de  peuples  que  Paul  a 
conquis,  tant  de  travaux  qu’il  asurmCnlés,  tast 
de  mystères  qu’il  a découverts,  tant  d'exemples 
<qu’ii  nous  a laissés  d'une  charité  oonsomniée,  œ 
sujet  me  parolt  si  vaste , si  relevé,  si  majestneuX) 
que  mon  esprit  se  troufant  surpris,  né  sait  « où 
s'arrêter  dans  cette  étendue,  ni  que  tenter  dam 
cette  hautenr,  ni  que  choisir  datis  cette  riMNH 
dance  ; et  j'ose  bien  nie  persuader  tp'itn  soie 
même  ne  suffiroit  pas  pour  louer  cet  homme  ds 
troisième  ciel. 

MaiSÿ  ce  qui  m'étdnne  le  plus,  c’est  que  cd 
amour  mêlé  de  respect  que  je  sens  pour  le  dirâi 
Paul,  et  duqud  j'espérois  de  nouvelles  forces 
dans  un  ouvrage  qui  tend  à sa  gloire,  s'est  tooiaé 
ici  contre  moi,  et  a confondu  longtemps  mes 

pensées  ; parce  que,  dans  la  haute  idée  qoe  j'imis 

conçue  de  l'Apdane,  je  ne  pouvaSs  rien  dire  qsi 
lui  fût  égifl,  et  U ne  peitriettoit rien  qui  fût  aa- 
dessoos. 


DE  SAINT  PAÜE. 


' Que  me  resCè-t-il  donc^  chrélieiifl , après  Totis 
aroir  confessé  ma  foiblesse  et  mon  impuissance, 
sinon  de  recourir  à celai  qui  a inspiré  à saint  Paul  . 
les  paroles  que  j’ai  rapportées?  Cüm  infirmor^ 
tune  potenê  aum,  « Je  suis  puissant,  lorsque 
» je  suis  foible.  » Après  ces  beaux  mots  de  mon 
grand  Apôtre,  il  ne  m’est  plus  permis  de  me 
plaindre  ; et  je  ne  crains  pas  de  dire  avec  lui , 
que  <c  je  me  plais  dans  cette  foiblesse , » qui  me 
promet  un  secours  divin  : Placeo  mihi  in  infir^ 
mitatihuê.  Mais  pour  obtenir  celte  grâce,  il 
nous  fant  encore  recourir  à celle  dans  laquelle  le 
mystère  ne  s’est  accompli  qu’après  qu’elle  a re- 
connu qu’il  passoit  ses  forces  : c’est  la  bienbeu- 
reuse  Marie,  que  nous  saluerons  en  disant,  Ave, 

Parmi  tant  d’actions  glorieuses , et  tant  de 
choses  extraordinaires  qui  se  présentent  ensemble 
à ma  rue,  quand  je  considère  l’histoire  de  l’in- 
comparable  docteur  des  Gentils,  ne  tous  étonnez 
pas,  chrétiens,  si  laissant  à part  scs  miracles  et 
ses  hautes  révélations,  et  cette  sagesse  toute  divine 
et  vraiment  digne  du  troisième  ciel , qui  paroU 
dans  ses  écrits  admirables,  et  tant  d’autres  sujets 
fllustres  qui  rempliroient  d’abord  vos  esprits  de 
nobles  et  magnlGques  idées,  je  me  réduis  à vous 
faire  voir  les  infirmités  de  ce  grand  Apôtre,  et  si 
c’est  sur  ce  seul  objet  que  je  vous  prie  d’arrêter 
vos  yeux.  Ce  qui  m’a  porté  à ce  choix,  c’est  que 
devant  vous  prêcher  saint  Paul,  je  me  suis  senti 
obligé  d'entrer  dans  l’esprit  de  saint  Paul  lui- 
même  , et  de  prendre  ses  sentiments.  C’est  pour- 
quoi l’ayant  entendu  nous  prêcher  avec  tant  de 
zèle,  qu’il  ne  se  glorifie  que  dans  ses  faiblesses, 
et  qne  ses  infirmités  font  sa  force  : Cùm  enim 
infirmor  y tune  potens  $um^  je  suis  les  mouve- 
ments qu’il  m’inspire,  et  je  médite  son  panégy- 
rique, eu  tâchant  de  vous  faire  voir  ces  faiblesses 
toute-puisBantes , par  lesquelles  il  a établi  l’Eglise, 
renve^  la  sagesse  humaine,  et  captivé  tout  ea- 
tendement  sous  l’obéissance  de  Jésus-Christ. 

Entrons  donc,  avant  toutes  choses,  dans  le 
sens  de  cette  parole,  et  eiaminons  les  raisons 
pour  lesquelles  le  divin  Paul  ne  se  croit  fort  que 
dans  sa  foiblesse  *.  c’est  ce  qu’il  m’est  aisé  de  vous 
faire  entendre.  11  sesouvenoit,  chrétiens , de  son 
Dieu  anéanti  pour  l’amour  des  hommes;  il  savoit 
que  si  ce  grand  nmnde , et  ce  qu’il  enferme  en 
son  vaste  sein , est  l’ouvrage'  de  sa  puissance , il 
avoh  fait  un  monde  nouveau , un  monde  racheté 
par  son  sang , et  régénéré  par  sa  mort , c’est-à- 
dire,  sa  sainte  Eglise , qui  est  l’œuvre  de  sa  foi- 
blesse.  C’est  ce  que  regarde  saint  Paul  ; et  après 
ces  grandes  pensées , il  jette  aussitôt  les  yeux 
sur  lui-même.  C'est  là  qu’il  admire  sa  vocation  : | 

m 
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il  se  voit  choisi  dès  l’éternité,  pour  étra  le  pré^- 
dicateur  des  Gentils  ; et  comme  l’Eglise  doit  être 
formée  de  ces  nations  infidèles , dont  il  est  ordon- 
né l’Apôtre , il  s’ensuit  manifestement  qu’il  est 
le  principal  coopérateur  de  la  grâce  de  Jésn»- 
Christ  dans  l’établissement  de  l’Eglise. 

Quels  seront  ses  sentiments,  chrétiens , dans 
une  entreprise  si  haute,  où  la  Providence  l’af^ 
pelle?  l’exécutera-t-ii  par  la  force?  Mais,  outre 
que  la  sienne  n’y  peut  pas  suffire , le  Saint-Esprit 
Jui  a fait  connoltre  que  la  volonté  du  Père  céleste, 
c'est  que  cet  ouvrage  divin  soit  soutenu  par  l’in- 
firmité  : n Dieu,  dit-il  ( i.  Cor.,  i.  ^7.},  a choisi 
» ce  qui  est  Infirme,  pour  détruire  ce  qui  est 
» puissant.  » Par  conséquent,  que  lui  r^te-l-il, 
sinon  de  consacrer  au  Sauveur  une  foiblesse  son»- 
mise  et  obéissante,  et  de  confesser  son  infirmité'; 
afin  d’être  le  digne  ministre  de  ce  Dieu,  qui  étant 
si  fort  par  nature,  s’est  fait  infirme  pour  notre 
salut?  Voilà  donc  la  raison  solide  pour  laquelle 
il  se  considère  comme  un  instrument  inutile,  qoi 
n’a  de  vertu  ni  de  force  qu’à  cause  de  la  main 
qui  l’emploie;  et  c’est  pour  cela,  chrétiens, 
qu’il  triomphe  dans  son  impuissance,  et  qu’en 
avouant  qu’il  est  faible,  il  oee  dire  qu’il  est  tool- 
puissant  i Cùm  enim  infirmor^  tune  potem 
sum. 

Mais , pour  nous  convaincre  par  expérience  de 
la  vérité  qu’il  nous  prêche , il  hui  voir  ce  grand 
homme  dans  trois  fonctions  importantes  du  mi- 
nistère qui  lui  est  comtois.  Car  ce  n’est  pas  meb 
dessein.  Messieurs,  de  considérer  auJoartTImi 
saint  Paul  dans  sa  vie  particulière  ; Je  me  propose 
de  le  regarder  dans  les  emplois  de  l'apostolat,  et 
je  les  réduis  à trois  chefs  t la  prédication , les 
combats , le  gouvernement  ecclMstiqoê. 

Entendez  ceci , chrétiens,  et  voycn  la  liaimi 
nécessaire  de  ces  trois  obligitions  dont  le  charge  • 
son  apostolat.  Car  il  falloit  premièrement  établir 
l’Eglise,  et  c’est  ce  qu’a  fait  la  prédication  x mais 
d’autant  que  cette  Eglise  nansante  devoit  être 
dès  son  berceau  attaqüée  par  tente  la  terre,  en 
même  temps  qu’on  rétablissoH , il  fbUoit  se  pré- 
parer à combettre  ; et  parce  qu’on  si  grand  éta- 
blissement se  dissiperoit  de  la^même,  si  les  es- 
prits n’étoient  bien  conduits,  après  avoirs!  bMn 
soutenu  l’Eglise  contre  ceux  qui  l’attaquoient  au 
dehors,  il  falloit  la  maintenir  au-^dedans  par  le 
bon  ordre  de  la  discipline.  De  sorte  que  la  ptti- 
dication  devoit  précéder,  parce  que  la  foi  com- 
mence par  l’oule  : après,  les  combats  dévoient 
suivre;- car  aussitôt  qne  l'EvaiigHe  point,  les 
persécutions  s’élevèrent  : enfin  le  gouvernement 
ecclésiastlqoe  devoit  assurer  les  conquétei,  m 
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teoaDl  les  peuples  conquis  dans  robéissance  par 
une  poUœ  toute  dirine. 

Cesty  mes  frères,  à œs  trois  choses  que  se 
rapportent  tous  les  travaux  de  l'Apôtre  ; et  nous 
le  pouvons  aisément  eonnoitre  par  le  récit  qu’il 
en  fait  lui-même  dans  ce  merveilleux  chapitre 
onzième  de  la  seconde  aux  Corinthiens.  Il  raconte 
premièrement  ses  fistigues  et  ses  voyages  labo- 
rieux : et  n’est-ce  pas  la  prédication  qui  les  lui 
iaisoit  entreprendre,  pour  porter  par  toute  la 
terre  l’Evangile  du  Fils  de  Dieu  ? 11  raconte  aussi 
ses  périls  et  tant  de  cruelles  persécutions  qui  ont 
éprouvé  sa  constance;  et  voilà  quels  sont  ses 
combats.  Enûn , il  ajoute  à toutes  ses  peines  les 
inquiétudes  qui  le  travailloient  dans  le  soin  de 
conduire  toutes  les  églises  : SoUieitudo  omnium 
ecclesiarum  (2.  Cor.j  xi.  28.);  et  c’est  ce  qui 
regarde  le  gouvernement. 

Ainsi,  vous  voyez  en  peu  de  paroles  tout  ce 
qui  occupe  l’esprit  de  saint  Paul  : U .prêche,  il 
combat,  il  gouverne  : et,  Messieurs,  le  pourrez- 
vous  croire?  U est  foible  dans  tous  ces  emplois. 
Et  premièrement,  U est  assuré  que  saint  Paul  est 
loible  en  prêchant,  puisque  sa  prédication  n’est 
pas  appuyée,  ni  sur  la  force  de  l’éloquence,  ni 
sur  ces  doctes  raisonneaients  que  la  philosophie 
a rendus  plausibles  t Non  in  pereuaeibilibue 
humana  eapientia  verbie  {i.  Cor.j  ii.  4.). 
Secondement,  il  n’est  pas  moins  clair  qu’il  est 
loible  dans  les  combats  ; puisque,  lorsque  tout 
le  monde  l’atlaque,  il  ne  résiste  à ses  ennemis 
qu’en  s’abandonnant  à leur  violence  : Facti 
êumui  iieut  ovee  oeeiiionU{Bom.j  viii.  36.)  : 
il  est  donc  foible  en  ces  deux  états.  Mais  peut-être 
que  parmi  scs  frères,  où  la  grâce  de  l’apostolat 
et  l’autorité  du  gouvernement  lui  donnent  un 
rang  si  considérable,  ce  grand  homme  paroitra 
plus  fort?  Non,  fidèles,  ne  le  croyez  pas  : c’est 
là  que  vous  le  verrez  plus  infirme,  lise  souvient 
qu’il  est  le  disciple  de  celui  qui  a dit  dans  son 
Evangile,  qu’il  n’est  pas  venu  pour  être  servi, 
mais  afin  de  servir  lui-même  (Matth.,-  xx.  28.)  : 
c’est  pourquoi  il  ne  gouverne  pas  les  fidèles , 
en  leur  faisant  supporter  le  joug  d’une  autorité 
superbe  et  impérieuse;  mab  11  les  gouverne  par 
la  charité,  en  se  fiiisant  infirme  avec  eux  : jPaclua 
êum  infirmiê  infirwsus;  et  se  rendant  serviteur 
de  tous  ! Omnîtim  me  sertum  feci  (i.  Cor.,  ix. 
le,  22.).  Il  est  donc  infirme  partout,  soit  qu’il 
précbe,  soit  qu’il  combatte,  soit  qu’il  gouverne 
le  peuple  de  Dieu  par  l’autorité  de  l’apostolat; 
et  ce  qui  est  de  plus  admirable , c’est  qu’au  milieu 
de  tantdefoiblesse,  il  nousdit  d’un  ton  de  victo- 
rieux qu’il  est  fort,  qu’il  est  puissant,  qu’il  est 


invincible  : Cüm  enfm  infirmior ^ iunepoùnê 
aum. 

Ah!  mes  frères,  ne  voyez-vous  pas  la  raisoD 
qui  loi  donne  cette  hardiesse?  C'est  qu’il  sent 
qu’il  est  le  ministre  de  ce  Dieu,  qui  se  faisant 
foible  n’a  pas  perdu  sa  toute-poissanoe.  Plein  de 
cette  haute  pensée,  il  voit  sa  foiblesse  au-dessus 
de  tout,  n croit  que  ses  prédications  persuade- 
ront, parce  qu’elles  n’ont  point  de  force  pour 
persuader;  il  croit  qu’il  surmontera  dans  tous  les 
combats,  parce  qu’il  n’a  point  d’armes  pour  se 
défendre;  il  croit  qu’il  pourra  tout  sur  ses  frères 
dans  l’ordre  do  gouvernement  ecclésiastique, 
parce  qu’il  s’abaissera  à leurs  pieds,  et  se  rendra 
l’esclave  de  tous  par  la  servitude  de  la  charité. 
Tant  il  est  vrai  que  dans  toutes  choses  il  est 
poissant  en  ce  qu’il  est  foible,  puisqu’il  met  la 
force  de  persuader  dans  la  simplicité  du  discours , 
puisqu’il  n’espère  vaincre  qu’en  souffrant,  puis- 
qu’il fonde  sur  sa  servitude  toute  l’aotorité  de 
son  ministère.  Voilà , Messieurs , trois  infirmités, 
dans  lesquelles  je  prétends  montrer  la  puissanœ 
du  divin  Apôtre:  soyez,  s’il  vous  plaît,  atteo- 
tifii , et  considérez  dans  ce  premier  point  la  foi- 
blesse victorieuse  de  ses  prÀlications  toutes  sim- 
ples. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  pois  assez  exprimer  combien  grand , 
combien  admirable  est  le  spectacle  que  je  vous 
prépare  dans  cette  première  partie.  Car  ce  que 
les  plus  grands  hommes  de  l’antiquité  ont  souvent 
désiré  de  voir , c’est  ce  que  je  dois  vous  repré- 
senter : saint  Paul  prêchant  Jésus -Christ  an 
monde,  et  convertissant  les  cœurs  eudurds  par 
ses  divines  prédications.  Mais  n’atteodez  paa, 
chrétiens,  de  ce  céleste  prédicateur,  ni  la  pompe 
ni  les  ornements  dont  se  pare  l’éloquence  hu- 
maine. Il  est  trop  grave  et  trop  sérieux  pour  re- 
chercher ces  délicatesses  ; ou,  pour  dire  qudque 
chose  de  plus  chrétien  et  de  plus  digne  du  grand 
Apôtre,  il  est  trop  passionnément  amoureux  des 
glorieuses  bassesses  du  chrisiianisiDe , pour  vou- 
loir corrompre  par  les  vanités  de  l’éloquence  aé- 
culière  la  vénérable  simplicité  de  l’Evangile  de 
Jésus4Ihrist.  Mais , afin  que  vous  compreniez 
quel  est  donc  ce  prédicateur,  destiné  par  la  Pro- 
vidence pour  confondre  la  sagesse  humaine, 
écoutez  la  description  que  J’en  ai  Urée  de  lui- 
même  dans  la  première  aux  Corinthiens. 

Trois  choses  contribuent  ordinairementà  rendre 
un  orateur  agréable  et  efficace  : la  personne  de 
criui  qui  parle,  la  beauté  des  choses  qu’il  traite, 
la  manière  ingàiieoae  dont  U les  expliqua  ; et  la 
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niflon  en  est  éridente.  Car  rertime  de  Toratear 
prépare  une  attentioD  favorable,  les  belles  choses 
nourrissent  Tesprit,  et  l’adresse  de  les  expliquer 
d’une  manière  qui  plaise  les  fait  doucement  entrer 
dans  le  cœur.  Mab  de  la  manière  que  se  repré- 
sente le  prédicateur  dont  je  parle , il  est  bien  aisé 
de  juger  qu’il  n'a  aucun  de  oes  avantages. 

Et  premièrement,  chrétiens,  si  vous  regardes 
son  extérieur , il  avoue  lui-mtae  que  sa  mine 
n’est  point  relevée  ; PrœienÜa  corporit  infirma 
( 2.  À>r.,  X.  10.  ) ; et  si  vous  considérez  sa  oon- 
^tbn , il  est  pauvre,  il  est  méprisable,  et  réduit 
à gagner  sa  vie  par  l’exercice  d’un  art  mécanique. 
De  là  vient  qu’il  dit  aux  Corinthiens  : « J’ai  été 
' » au  milieu  de  vous  avec  beaucoup  de  crainte  et 

I»  d’infirmité  ( I . Cor.y  ii.  3.  ) ; » d’où  il  est  aisé 
' de  comprendre  combien  sa  personne  étoit  mépri- 

sable. Chrétiens , quel  prédicateur  pour  convertir 
' tant  de  nations  ! 

^ Mais  peut-être  que  sa  doctrine  sera  si  plausible 

' et  si  belle,  qu’elle  donnera  du  crédit  à œt  homme 

' si  méprisé.  Non , il  n’en  est  pas  de  la  sorte  : 

' « 11  ne  sait,  dit-il,  autre  chose  que  son  maître 

^ » crucifié  : » Non  Judicati  me  ecire  aliquid 

( inter  toe,  niei  Jeeum  Chrietum^  et  hune 

t crucifixum  {IMd.,  2.  ) i c’est-à-dire,  qu’il 

ne  sait  rien  que  ce  qui  choque , que  ce  qui  scan- 
dalise , que  ce  qui  parolt  folie  et  extravagance. 
Comment  donc  peut-il  espérer  que  ses  auditeurs 
I soient  persuadés?  Mais,  grand  Paul,  ai  la  doo- 

I trine  que  vous  annoncez  est  si  étrange  et  si  diifi- 

I die,  cherchezdu  moins  des  termes  polis,  couvrez 

I des  fleurs  de  la  rhétorique  cette  ùiee  hideuse  de 

I votre  Evangile,  et  adouciaaez  son  austérité  par 

les  charmes  de  votre  éloquence.  A Dieu  ne  plaiœ, 

I répond  ce  grand  homme,  que  je  mêle  la  sagesse 

I ' humaine  à la  sagesse  du  Fils  de  Dieu  x c’est 

I la  volonté  de  mon  maître  que  mes  paroles  ne 

I soient  pas  moins  rudcsque  ma  doctrine  parolt  in- 

croyable : Non  tfi  pereuaeibilibui  humanœ 
I eapientiœ  verhis  ( /ètd.,  4.  ).  C’est  ici  qu’il  nous 

I faut  entendre  les  secrets  de  la  Providence.  Elevons 

nos  espritt,  Messieurs,  et  considérons  les  raisons 
I pour  lesquelles  le  Père  céleste  a choisi  ce  prédi- 

cateur sans  éloquence  et  sans  agrément,  pour 
porter  par  toute  la  terre,  aux  Romains,  aux  Grecs, 
aux  Barbares,  aux  petits,  aux  grands,  aux  rois 
mêmes  l’Evangile  de  Jésus-Chrisl. 

Pour  pénétrer  on  si  grand  mystère,  écoutez  le 
grand  Paul  lui-même,  qui , ayant  représenté  aux 
Corinthiens  combien  ses  prédications  avoient  été 
simples,  en  rend  cette  raison  admirable  t c’est , 
dit-il,  que  « noos  vous  prêchons  une  sagesse  qui 
s csl  cachée»  que  les  princes  de  ce  monde  n’ont 


» pas  reconnue  : » Sapientiam  quœ  abscondita 
est  (I.  Cor.,n.  7.).  Quelle  est  cette  sagesse  cachée? 
ChnHiens,  c’est  Jésus-Christ  mémo.  11  est  la  sa- 
gesse du  Père  ; mais  il  est  une  sagesse  incarnée , 
qui,  s'étant  couverte  volontairement  de  l’infirmité 
de  la  chair,  s’est  cachée  aux  grands  de  la  terre 
par  l’obscurité  de  ce  voile.  C’est  donc  une  sagesse 
cachée  ; et  c’est  sur  cela  que  s’appuie'  le  raison- 
nement de  l’Apôtre.  Ne  vous  éloiuiez  pas , nous 
dit-il,  si  prêctont  une  sagesse  cachée,  mes  dis- 
cours ne  sont  point  ornés  des  lumières  de  l’élo- 
quenoe.  Cette  merveilleuse  foiblesse,  qui  accona- 
pagnela  prédication,  estunesnitederabaisseffleiit 
par  lequel  mon  Sauveur  s’est  anéanti;  et  comme 
ilaéléhumldeensapersonne»ll  veut  l’être  encofe 
dans  son  Evangile. 

Admirable  pensée  de  l’Apôtre,  et  digneoerlaî- 
nement  d’être  méditée.  Metton^la  donc  dans  un 
plus  grand  jour , et  supposons  avant  toutes  choses 
que  le  Fils  étemel  de  Dieq  avoit  résolu  de  paroltre 
aux  hommes  en  deux  diflërentes  manières.  Pre- 
mièrement, il  devoir  paroltre  dans  la  vérité  de 
sa  chair  ; secondement,  il  devoir  paroltre  dans  la 
vérité  de  sa  parole.  Car,  comme  il  étoit  le  Sauveur 
de  tous,  il  devoir  se  montrer  à tous.  Par  consé- 
quent il  ne  suffit  pas  qu’il  paroisse  en  on  coin  do 
monde  : il  faut  qu’il  se  montre  par  tous  les  endroits 
où  la  volonté  de  son  Père  loi  a préparé  des  fidèles; 
si  bien  que  ce  même  Jésus , qui  n’a  paru  que 
dans  la  Judée  par  la  vérité  de  sa  chair,  sera  porté 
par  toute  la  terre  par  la  vérité  de  sa  parole. 

C’est  pourquoi  le  grand  Origène  n’a  pas  craint 
de  nous  assurer  que  la  parole  de  l’Evangile  est 
une  espèce  de  second  corps  que  le  Sauveur  a pris 
pour  notre  salut.  Panis  quem  Dominus  corpus 
suum  esse  dtctl,  verbum  est  nutritorium  uiiÿ- 
nuirufii(ffiMATTH.,  Commentar,  fi.  86, 1.  ni. 

p.  898.).  Qu’est-ce  à dire  ceci,  chrétiens;  et  qu^e 

ressemblance  a-t-il  pu  trouver  entre  le  corps  de 
notre  Sauveur  et  la  parole  de  son  Evangile  ? Voici 
le  fond  de  cette  pensée:  c’est  que  la  sagesse  éter- 
nelle, qui  est  engendrée  dans  le  sein  do  Père, 
s’est  rendue  sensible  en  deux  sortes.  Elle  s’est 
rendue  sensible  en  la  chair  qu’elle  a prise  au  sein 
de  Marie  ; et  elle  se  rend  encore  sensible  par  les 
Ecritures  divines  et  par  la  parole  de  l’Evangile  : 
tellement  que  noos  pouvons  dire  que  cette  parole 
et  ces  Ecritures  sont  comme  un  second  corps 
qu’elle  prend , pour  paroltre  encore  à nos  yeux. 
C’est  là  en  eflfet  que  nous  la  voyons  : Ce  Jésus , 
qui  a conversé  avec  les apôtrœ,  vit  encore  pour 
nous  dans  son  Evangile;  et  fl  y répand  encore, 
pour  notre  salut,  la  parole  de  vie  étemelle. 
Après  cette  bdie  doctrine»  fl  est  bien  sM  de 
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Moiprtiiâre  <fae  la  prédication  des  apétres , soit 
Qa’dle  sorte  toute  vivante  de  la  bouche  de  ces 
grands  hommes,  soit  qu*elle  coule  dans  leurs 
écrits,  pour  y être  port^  aux  âges  suivants , ne 
doit  rien  avoir  qui  Àslate.  Car,  mes  frères,  n'en- 
tendez-vous pas , selon  la  pensée  de  saint  Paul , 
que  ce  Jésus,  qui  nous  doit  paroitre  et  dans  sa 
chair  et  dans  sa  parole,  veut  être  humble  dans 
Tune  et  dans  l'autre. 

De  là  ce  rapport  admirable  entre  la  personne  de 
Jésue-Cbrist  et  la  parole  qu'il  a inspirée.  Lac  est 
eredentibut , dbûê  estinteUigeniibuê.  La  chair 
qu'il  a prise  a été  infirme,  la  parole  qui  le  prêche 
est  simple,  nous  adorons  en  notre  Sauveur  la  bas- 
sesse mêlée  avec  la  grandeur.  11  en  est  ainsi  de  son 
Ecriture  : tout  y est  grand , et  tout  y est  bas  ; tout 
y est  riche  et  tout  y est  pauvre , et  en  l’Evangile, 
comme  en  Jésus-Christ , ce  que  l'on  voit  est  foibic, 
et  ee  que  l'on  croit  est  divin.  11  y a des  lumières 
dans  l’un  et  dans  l'autre  ; mais  ces  lumières  dans 
l'un  et  dans  l’autre  sont  enveloppées  de  nuages, 
en  Jésus  par  l'infirmité  de  la  chair,  et  en  l'Ecri- 
ture divine  par  la  simplicité  de  la  lettre.  C’est  ainsi 
que  Jésus  veut  être  prêché , et  il  dédaigne  pour 
. sa  parole  aussi  bien  que  pour  sa  personne,  tout 
ce  que  les  hommes  admirent. 

N’attendes  donc  pasdel'Apdtre,  ni  qu’il  vienne 
flatter  ks  oreilles  par  des  cadences  harmonieuses, 
ni  qu’il  veuille  charmer  les  esprits  par  de  vaines 
curkeités.  Ecoutez  ce  qu’il  dit  lui-même  : « Nous 
» prêchons  une  sagesse  cachée  ; nous  prêchons 
» un  Dieu  crucifié.  » Ne  cherchons  pas  de  vains 
ornements  à ce  Dieu  qui  rejette  tout  l’édat  du 
monde.  Si  notre  simpUcité  déplaît  aux  superbes, 
qu'ils  sachent  que  noos  voulons  leur  déplaire , 
que  Jésus-Christ  dédaigne  leur  faste  insolent,  et 
qu’il  ne  veut  être  connu  que  des  humbles.  Abais- 
sons-^noos  donc  à ces  humbles  : faisons-leur  des 
lurédlcalioDs  dont  la  bassesse  tienne  quelque  chose 
de  l’humiliation  de  la  croix,  et  qui  soient  dignes 
de  ce  Dieu  qui  ne  veut  vaincre  que  par  la  foi- 

làléaMA 

C’est  pour  œs  solides  raisons  que  saint  Paul 
rejette  tous  les  artifices  de  la  rhétorique.  Son  dis- 
/Qoors , bien  loin  de  couler  avec  cette  douceur 
agréable,  avec  celte  égalité  tempérée  que  nous 
admirons  dans  les  orateurs,  paroit  inégal  et  sans 
suite  à ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  pénétré  ; et  les 
délicats  de  la  terre,  qui  ont,  disent-ils,  les  oreilles 
fines,  sont  ofiensés  de  la  dureté  de  son  style  irré- 
gulier. Mab,  mes  frères,  n'en  rougissons  pas. 
JLe  discours  de  l'Apêtre  est  simple , mab  ses  pen* 
Bées  sont  toutes  divines.  S’ilignore  la  rhétorique, 
ifil  méprise  la  phÜQsopbb»  Jésus-Cbrbt  lui  tient 


lieu  de  tout,  et  son  nom  qu’il  a toujours  à la 
bouche , ses  mystères  qu’il  traite  si  divinemeiit , 
rendront  sa  simplicité  toute-puissante.  11  ira , cet 
ignorant  dans  l’art  de  bien  dire , avec  celte  loca- 
lion  rude , avec  cette  phrase  qui  sent  rétrang»* , 
il  ira  en  cette  Grèce  polie , la  mère  des  philoso- 
phes et  des  orateurs  ; et  malgré  la  résbtance  du 
monde,  il  y établira  plus  d’Eglbes  que  Platon 
n'y  a gagné  de  dbciples  par  celte  éloquence  qu’on 
a crue  divine.  11  prêchera  Jésus  dans  Athènes,  et  le 
plus  savantde  ses  sénateurs  passera  de  l’Aréopage 
en  l'école  de  ce  barbare.  Il  poussera  euoore  plus 
loin  ses  conquêtes  : il  abattra  aux  pieds  du  Sau- 
veur la  majesté  des  faisceaux  romains  en  la  per- 
sonne d’an  proconsul , et  il  fera  trembler  dans 
leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquebon  le  cite. 
Rome  même  entendra  sa  voix , et  un  jour  cette 
ville  maîtresse  se  tiendra  bien  plus  honorée  d’une 
lettre  du  style  de  Paul , adres^  à ses  citoyens , 
qbe  de  tant  de  fameuses  harangues  qu’elle  aen- 
tendues  de  son  Cicéron. 

Et  d'où  vient  cela , chrétiens?  C'est  que  Paul  a 
des  moyens  pour  persuader  que  la  Grèce  D’en- 
seigne pas,  et  que  Rome  n'a  pas  appris.  Une 
puissance  surnaturelle , qui  se  plaît  de  relever  œ 
que  les  superbes  méprisent , s’est  répandue  et 
mêlée  dans  l’anguste  simplicité  de  ses  paroles. 
De  là  vient  que  nous  admirons  dans  ses  admirables 
Epitres  une  certaine  vertu  plus  qu’humaine,  qui 
persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  per- 
suade pas  tant  qu'elle  captive  les  entendements  ; 
qui  ne  flatte  pas  les  oreilles,  mab  qui  porte  ses 
coups  droit  au  cœur.  De  même  qu’on  voit  an 
grand  fleuve  qui  retient  encore,  coulant  dans  la 
plaine,  cette  force  violente  et  impétueuse  qu’il 
avoit  acqube  aux  montagnes  d’où  ü tire  son  ori- 
gine : ainsi  cette  vertu  céieste , qui  est  conlenuo 
dans  les  Ecrits  de  saint  Paul,  même  dons  celte 
simplicité  de  style  conserve  toute  la  vigueur 
qu’elle  apporte  du  ciel  d’où  elle  descend. 

C’est  par  cette  vertu  divine  que  la  simplicilé 
de  l’Apôtre  a assujéli  toutes  choses.  Elle  a ren- 
versé les  idoles , établi  la  croix  de  Jésus,  persuadé 
à un  million  d’hommes  de  mourir  pour  en  dé- 
fendre la  gloire  ; enfin  dans  ses  admirables  Epi- 
tres, elle  a expliqué  de  si  grands  secrets , qu’oo 
a vu  les  plus  sublimes  esprits,  après  s’étre  exer- 
cés long-temps  dans  les  plus  hautes  spéeulalions 
où  ponvoit  aller  la  philosophie,  drâcendre  de 
cette  vaine  hauteur  où  ib  se  croyoient  élevés , 
pour  apprendre  à bégayer  humblemmit  dans 
l'école  de  Jésus- Chrbt,  sous  la  dbdpUoe  de 
Paul. 

Aimons  donc,  aimons,  ehrétiens,  h simpli- 
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cilë  de  Jésus,  aimons  l*E?angile  aTec  sa  bassesse, 
aimons  Paul  dans  son  stylé  rade,  et  profitons 
(Ton  ü grand  exempte.  Ne  regardons  pas  les  pré- 
dieaiions  comme  on  diyertisaement  de  Tespiit; 
n*exigeoo8  pas  des  prédieatears  les  agréments  de 
la  rhétoriqiie,  mab  k doctrine  des  Ecritures. 
Que  si  noire  délicatesse , si  notre  dégoût  les  con- 
traint à chercher  des  ornements  étrangm  pour 
noos  attirer  par  quelque  moyen  à FErangile  du 
Saoyenr  Jésus,  distinguons  Fassakonnement  de 
la  nourriture  solide.  Au  milieu  des  discours  qui 
pkisent , né  jugeons  rien  de  digne  de  nous  que 
les  enseignements  qui  édifient,  et  accoutumons- 
nous  telkment  à akner  Jésus-Christ  tout  seul  dans 
k pureté  naturdle  de  ses  vérités  toutes  saintes, 
que  nous  voyions  encore  régner  dans  FEglise 
cette  première  simplicité  qui  a fait  dire  au  divin 
Apôtre:  Cùm  infirmor,  tune  potens  sum  Je 
» suis  puissant,  parce  que  je  suis  foible;  » mes 
discours  sont  forts,  parce  qu*ils  sont  simples; 
<fest  leur  simplicité  innocente  qui  a confondu  k 
sagesse  humaine.  Mais , grand  Paul , ce  n’est  pas 
assez;  la  puissanoe  vient  au  secours  de  k fausse 
sagesse;  je  vois  les  persécuteurs  qui  s'élèvent. 
Après  avoir  fait  des  discours  où  votre  simplicité 
persuade,  il  faut  vous  préparer  aux  combats  où 
votre  foiblesse  triomphe  : c'est  ma  seconde  par- 
tie. 

SECOND  POINT. 

C’est  donc  un  décret  de  la  Providence , que 
pour  annoncer  Jésus-Christ  les  paroles  ne  sufiOsent 
pas;  il  faut  quelque  chose  de  plus  violent  pour 
persuader  le  monde  endurci.  Il  faut  lui  parler 
par  des  plaies,  il  faut  l'émouvoir  par  du  sang; 
et  c’est  à force  de  souffrir,  c’est  par  les  supplices 
que  k religion  diréüenne  doit  vaincre  sa  dureté 
obstinée.  C’est,  Messieurs,  cette  vérité,  c’est 
celte  force  persuasive  du  sang  épanché  pour  le 
Fils  de  Dieu  qu’il  faut  maintenant  vous  foire  com- 
prendre par  l’exemple  du  divin  Apôtre  ; mais 
pour  cria  remontons  à la  source. 

Je  suppose  donc,  chrétiens,  qu’encore  que  k 
parole  du  Sauveur  des  âmes  ait  une  efficace  di- 
vine, toutefois  sa  force  de  persuader  consiste 
prindpalement  en  son  sang  ; et  vous  le  pouvez 
anément  comprendre  par  l’histoire  de  son  Evan- 
gile. Car  qui  ne  sait  que  k Fils  de  Dieu,  tant 
qu’il  a prêché  sur  k terre,  a toujours  eu  peu  de 
sectateurs,  et  que  ce  n’est  que  depuis  sa  mort  que 
les  peuples  ont  couru  à ce  divin  Maître?  Qori 
est,  Messienrs , ce  nouveau  miracle?  Méprisé  et 
abuidonné  pendant  tout  le  cours  de  sa  vk,  il 
commence  Ù'régner  après  qu’il  est  mort.  Ses.pa- 
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rôles  toutes  divines,  qui  devoknt  lui  attirer  les 
respects  des  hommes,  le  font  attacher  à un  bols 
infome  ; et  Fignomirie  de  ee  bois,  qui  devoit 
couvrir  ses  disciples  ^une  confusion  éternrik, 
foü  adorer  par  tout  Funivers  les  vérités  de  son 
Evangile.  N’est-ce  pas  pour  nous  faire  entendre 
que  sa  croix,  et  non  ses  paroles,  devoknt  émou- 
voir les  cœurs  endurcis  ; et  que  sa  force  de  per- 
suader étoH  en  son  sang  répandu,  et  dans  ses 
cmelles  blessures? 

La  raison  d’un  si  grand  mystère  mériteroit 
bien  d’être  pénétrée , si  le  sujet  que  j’ai  à traiter 
me  laissoit  assez  de  loisir  pour  k mettre  loi  dans 
son  jour.  Disons  seulement  en  peu  de  paroles , 
que  le  Fils  de  Dieu  s’élotl  incarné,  afin  de  porter 
sa  parole  en  deux  endroits  différenis  ; Il  devoit 
parler  à la  terre,  et  il  devoit  encore  parler  au 
ciel.  Il  devoit  parler  à la  terre  par  ses  divines 
prédications  ; mais  il  avoit  aussi  à parkr  au  ciel 
par  l’effusion  de  son  sang,  qui  devoit  fléchir  sa 
rigueur  en  expiant  les  péchés  du  monde.  C’est 
pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  dit  que  « le  sang 
» du  Sauveur  Jésus  crie  bien  mieux  que  celui 
I»  d’Abel  ! » MeUus  clamantem  quàm  Abel 
' (Héb.,  \ii.  24.);  parce  que  le  sang  d’Abel  de- 
mande vengeance,  et  le  sang  de  notre  Sauveur 
folt  descendre  k miséricorde.  Jésus-Christ  devoit 
^ donc  parler  à son  Père,  aussi  bkn  qu’aux  hommes, 

: au  del  aussi  bien  qu’à  la  tore. 

Mais  il  fout  remarquer  Ici  un  secret  de  la  Pro- 
! videnee  : c’est  que  c’étoit  au  ckl  qu’il  folloit  par- 
ler, afin  que  la  terre  fût  persuadée.  Et  cela , pour 
qurik  raison  ? c'est  que  la  grâce  divine  qui  devoit 
amollir  les  cœurs,  devoit  être  envoyée  du  ckl. 
Par  exemple,  vous  a?ez  beau  semer  votre  grain 
sur  cette  terre  toute  desséchée,  vous  recueillerez 
peu  de  fruit,  si  k ploie  du  ciel  ne  la  rend  fé- 
conde. n en  est  à peu  près  de  même  dans  la  vé- 
rité que  je  vous  explique.  Lorsque  mon  Sauveur 
a parlé  aux  hommes , il  a seulement  semé  sur  la 
terre,  et  cette  terre  ingrate  et  stérile  lui  a donné 
peu  de  sectateurs  : Il  fout  donc  maintenant  qu’il 
parle  à son  Père;  il  fout  que  se  tournant  du  côté 
du  ckl,  il  y porte  k voix  de  son  sang.  C’est 
alors,  Messieurs,  c’est  alors  que  k grâce  tom- 
bant avec  abondance,  notre  terre  donnera  son 
fruit  ; alors  k ciri'  apaisé  persuadera  aisément 
les  hommes  ; et  la  parolé  qu’il  a semée  fructifiera 
par  tout  Funivers.  De  là  vient  qu’lia  ditlul- 
méme  : Quand  j’aurai  été  élevé  de  terre,  quand 
j’aurai  été  mis  en  croix,  quand  j’aurai  répanda 
mon  sang,  je  tirerai  à moi  tontes  choses  : Omnia 
traham  ad  meipsum  (Joav.,  xii.  32.)  ; nous 
montrant  par  cette  parole  que  sa.foroe  éloit  en 
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sa  croix,  e(  que  son  sang  lui  doTOit  attirer  le 
monde. 

Cette  Térité  étant  supposée,  je  ne  m'étonne 
pas,  chrétiens,  que  TEgUse  soit  établie  par  le 
moyen  des  persécutions.  Donnez  du  sang,  bien- 
heureux Apôtre;  votre  Maître  lui  donnera  une 
voix  capable  d'émouvoir  le  ciel  et  la  terre.  Puis- 
qu'il vous  a enseigné  que  sa  force  consiste  en  sa 
croix,  portez-la  par  toute  la  terre  cette  croix  vic- 
torieuse et  toute-puissante  ; mais  ne  la  portez  pas 
imprimée  sur  des  marbres  inanimés  ni  sur  des 
métaux  insensibles;  portez-la  sur  votre  corps 
même,  et  abandonnez-le  aux  tyrans,  afiq  que 
leur  fureur  y puisse  graver  une  image  vive  et 
naturelle  de  Jésus-Christ  crucifié. 

C'est  ce  qu'il  va  bientôt  entreprendre  ; il  ira 
par  toutela  terre.  Chrétiens,  pour  quelle  raison? 
c’est  afin,  nous  dit-il  lui-même,  « c’est  afin  de 
9 porter  partout  la  mort  et  la  croix  de  Jésus  im- 
9 primée  en  son  propre  corps  : » Mortificatio- 
nem  /een  tn  corpore  nostro  circumferentes 
(2.  Cor.j  IV.  10.);  et  c’est  peut-être  pour  cette 
raison  qu'il  adit  ces  belles  paroles,  écrivant  aux 
Coloasiens  : Adimpleo  ea  qum  desunt  passio- 
num Christi  (Cbibe.,  i.  24.)  : « Je  veux , dit-il, 
» accomplir  ce  qui  manque  aux  souffrances  de 
» Jésus-Christ.  » Que  nous  dites-vous,  ô grand 
Paul?  Peut-il  manquer  quelque  chose  au  prix  et 
à la  valeur  infinie  des  souffrances  de  votre  Maître? 
Non,  ce  n’est  pas  là  sa  pensée.  Ce  grand  homme 
n’ignore  pas  que  rien  ne  manque  à leur  dignité? 
mais  ce  qui  kûr  manque,  dit-il , c’est  que  Jésus 
n’a  souffert  qu’en  Jérusalem  ; et  comme  sa  force 
est  toute  en  sa  croix,  il  faut  qu’il  souffre  par 
tout  le  monde,  afin  d'attirer  tout  le  monde.  C’est 
ce  que  l’Apôtre  vouloit  accomplir.  Les  Juifs  ont 
vu  la  croix  de  son  Maître  ; il  la  veut  montrer  aux 
Gentils  dont  il  est  le  prédicateur.  11  va  donc  dans 
cette  pensée  du  levant  jusqu’au  couchant,  de 
Jérusalem  jusqu’à  Rome,  portant  partout  sur 
luknême  la  croix  de  Jésus,  et  accomplissant  ses 
• souffrances,  trouvant  partout  de  nouveaux  sup- 
plices, faisant  partout  de  nouveaux  fidèles,  et 
remplissant  tant  de  nations  de  son  sang  et  de 
l’Evangile. 

Mais  je  ne  croirois  pas,  chrétiens,  m’être 
acquitté  de  ce  que  je  dois  à la  gloire  de  ce  grand 
Apôtre,  si  parmi  tant  de  grands  exemples  que 
nousdonnesabellevie,  jene  choisissois  quelque 
action  illustre,  où  vous  puissiez  voir  en  parti- 
cnlier  combien  ses  souffrances  sont  persuasives. 
Considérez  donc  ce  grand  homme  fouetté  à Phi- 
lippes  par  main  de  bourreau  ivi.  23  et  seq.)^ 
pour  y avoir  prêché  Jém4lbr»t|  puis  jeté  dans 


l’obscurité  d’un  cachot,  ayant  ks  pieds  serrés 
dans  du  bois  qui  étoit  entr’ouvert  par  force,  et 
les  pressoit  ensuite  avec  violence  ; qui  entendant 
triomphant  de  joie  de  sentir  si  vivement  en  lui- 
même  la  sanglante  impression  de  la  croix,  avec 
Silas,  son  cher  compagnon,  rompoit  le  rilenœ 
de  la  nuit , en  offrant  à Dieu , d’une  âme  con- 
tente, des  louanges  pour  ses  supplices,  des  ac- 
tions de  grâces  pour  ses  blessures.  Voilà  comme 
il  porte  la  croix  du  Sauveur  ; et  aussi  dans  ce 
même  temps , le  Sauveur  lui  veut  faire  voir  une 
merveilleuse  représentation  de  ce  qui  s’est  fait  à 
la  sienne.  Là  du  sang,  et  ici  du  sang  ; là.  Mes- 
sieurs, « la  terrea  tremblé  (Matth.,xxyii.  &i.),» 
et  ici  elle  tremble  encore  : Terres  motus  foetus 
est  magntss  [AcU^  xvi.  26.);  là  les  tombeaux 
ont  été  ouverts,  qui  sont  comme  les  prisons  des 
morts,  et  des  morts  sont  ressuscités  (Matth., 
XX vu.  52.)  ; ici  les  prisons  sont  ouvertes,  qui  sont 
les  tombeaux  obscurs  des  hommes  vivants  : Aper- 
ta sunt  omnia  ostia  {Act.^  XVI.  26.);  et  pour 
achever  cette  ressemblance,  là  celui  qui  garde  la 
croix  du  Sauveur  le  reconnqit  pour  le  Fils  de 
Fer è Filius  Deierat  tafe  (Matth.,  xxvu. 
54.)  ; et  ici  celui  qui  garde  saint  Paul  se  jette 
aussitôt  à ses  pieds  : Proddit  ad  pedes  {AcL, 
XVI.  29.),  et  se  soumet àson  Evangile.  Que  fe- 
rai-je, dit-il,  pour  être  sauvé  ? Quid  me  oportet 
facere,  ut  salvus  fiam  (Ibid.,  30.  )?  11  lave 
premièrement  les  plaies  de  l’Apôtre  : l'Apôtre 
après  lavera  les  siennes  par  la  grâce  du  saint 
baptême;  et  ce  bienheureux  geôlier  se  prépare 
à cette  eau  céleste  en  essuyant  le  sang  de  l’Apô- 
tre, qui  lui  inspire  l’amour  de  la  croix  et  l’esprit 
du  christianisme. 

Vous  voyez  déjà,  chrétiens,  ce  que  peut  la 
croix  de  Jésus,  imprimée  sur  le  corps  de  Paul; 
mais  renouvelez  vos  attentions  pour  voir  la  suite 
de  cette  aventure,  qui  vous  le  montrera  d’une 
manière  bien  plus  admirable.  Que  fera  le  divin 
Apôtre,  sortant  des  prisons  de  Philippes? Qu’il 
vous  le  dise  de  sa  propre  bouche , dans  une  lettre 
qu’il  a écrite  aux  habitants  de  Thessaloniqiie  : 

« Vous  savez,  leur  ditril,  mes  frères,  quelle  a 
» été  notre  entrée  chez  vous,  et  qu’elle  n’a  pas  été 
» inutile  : » Quia  non  inanis  fuit  ( l . Thess.j 
U.  1.).  Pour  quelle  raison,  chrétiens,  son 
abord  à Ihessalonique  n’a-t-il  pas  été  inutile? 
Vous  serez  surpris  de  l'apprendre  : « C’est,  dii- 
» il,  qu’ayant  été  tourmentés  et  traités  indigne- 
» ment  à Philippes , cela  nous  a donné  l’assurance 
» de  vous  annoncer  l’Evangile  : » Sedanté  passi, 
et  contumeliis  affectif  sieut  scitis^  in  Phi- 
üffUi  /idiKHmi  hahtimue  in  Ceo  nostro. 
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hqm  ad  vos  Evangelium  Dei  (i  • The$,<,  ii.  i .)• 

Quand  je  considère.  Messieurs,  ces  fNiroles 
du  divin  Apôtre , j'avoue  que  je  ne  suis  plus  à 
inoi-méine,  et  je  ne  puis  assez  admirer  l'esprit 
céleste  qui  le  possédoit.  Car  quel  est  le  victo- 
rieux, dont  le  cœur  puisse  être  auUnt  exdté  par 
l'image  glorieuse  et  tranquille  de  la  victoire  tout 
nouvellement  remportée,  que  le  grand  Paul  est 
encouragé  par  le  souvenir  des  souffrances  dont 
il  porte  racore  les  marques , dont  il  sent  encore 
les  vives  atteintes  ? Son  entrée  sera  fructueuse , 
parce  qu’elle  est  précédée  par  de  grands  tour- 
ments \ il  prêchera  avec  confiance,  parce  qu’il  a 
beaucoup  enduré  ; et  si  nous  savons  j^nétrer  tout 
le  sens  de  cette  parole , noos  devons  croire  que  le 
grand  Apôtre  sortant  des  prisons  de  Philippes, 
exhortoit  par  celte  pensée  les  compagnons  de 
son  ministère  : Allons,  mes  frères,  à Thessalo- 
nique  ; notre  entrée  n’y  sera  pas  inutile,  puisque 
nous  avons  déjà  tant  souffert  ; nous  avons  assez 
répandu  de  sang,  pour  oser  entreprendre  quel- 
que grand  dessein.  Allons  donc  en  cette  ville 
eélèbre*,  faisons-y  profiter  ce  sang  répandu;  por- 
tons-y la  croix  de  Jésus,  récemment  imprimée 
sur  nous  par  nos  plaies  encore  toutes  fraîches  ; et« 
que  ces  nouvelles  blessures  donnent  au  Sauveur 
de  nouveaux  disciples.  Il  y vole  dans  cette  espé- 
rance , et  son  attente  n’est  pas  frustrée. 

Mais  pourquoi  m'arrêter,  Messieurs,  à vous 
raconter  le  fruit  qu’il  a fait  dans  la  ville  de  Tbes- 
saloniqoe?  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
qu'il  Claire  par  sa  doctrine,  et  qu'il  attire  par 
ses  souffrances.  Il  court  ainsi  par  toute  la  terre, 
portant  partout  la  croix  de  Jésus  ; toujours  me- 
nacé, toujours  poursuivi  avec  une  fureur  impla- 
cable ; sans  repos  durant  trente  années , il  passe 
d’un  travail  à un  autre,  et  trouve  partout  de 
nouveaux  périls  : des  naufrages  dans  ses  voyages 
de  mer,  des  embûches  dans  ceux  de  terre  ; de  la 
haine  parmi  les  Gentils,  de  la  rage  parmi  les 
Juifs;  des  calomniateurs  dans  tous  les  tribunaux, 
des  supplices  dans  toutes  les  villes;  dans  l'Eglise 
même  et  dans  sa  maison  des  faux  frères  qui  le 
trahissent  : tantôt  lapidé  et  laissé  pour  mort, 
tantôt  battu  outrageusement  et  presque  déchiré 
par  le  peuple  ; il  meurt  tous  les  jours  pour  le  Fils 
de  Dieu,  Quotidie  morior  (i.  é^r.,  xv.  ai.)  : 
et  il  marque  l’ordre  de  ses  voyages  par  les  traces 
du  sang  qu’il  répand,  et  par  les  peuples  qu'il 
convertit  ; car  il  joint  toujours  l'un  et  l’autre  : si 
bien  que  nous  lui  pouvons  appliquer  ces  beaux 
mots  de  Tertullien  : « Ses  blessures  font  ses  con- 
» quêtes  ; il  ne  reçoit  pas  plutôt  une  plaie , qu’il 
n la  couvre  4>ar  une  couronne  ; aussitôt  qu’il 
Tous  U. 


» verse  du  sang,  il  acquiert  de  nouvelles  palmes  ; 
» il  remporte  plus  de  victoires  qu’il  ne  souffre  de 
» violences  : » Coronâ  premit  vulnera , palmà 
êmgutnem  obscurat,  plus  victoriarum  est 
quàm  injuriarum  {Scorp.  n.  6. }. 

C’est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  voulant  encore 
abattre  à ses  pieds  l'impérieuse  majesté  de  Rome, 
il  y conduit  enfin  le  divin  Apôtre,  comme  le 
plus  illustre  de  ses  capitaines.  Mais,  mes  frères, 
il  faut  plus  de  sang  pour  fonder  cette  illustre 
Eglise  , qui  doit  être  la  mère  des  autres  : saint 
Paul  y donnera  tout  le  sien  ; aussi  y trouvera- 
t-il  un  persécuteur  qui  ne  le  sait  pas  répandre  à 
demi,  je  veux  dire  le  cruel  Néron,  qui  ajoutera 
le  comble  à ses  crimes , en  faisant  mourir  cet 
Apôtre. 

Vous  raconterai-je.  Messieurs,  combien  son 
sang  se  multipliera , quelle  suite  de  chrétiens  sa 
fécondité  fera  naître,  combien  il  animera  de  mar- 
tyrs , et  avec  quelle  force  il  affermira  cet  empire 
spirituel , qui  se  doit  établir  à Rome , plus  il- 
lustre que  celui  des  Césars?  Mais  quand  est-ce 
que  j’achèverai , si  j’entreprends  de  vous  rap- 
porter toutes  les  grandeurs  de  l’Apôtre?  J’en  ai 
dit  assez , chrétiens , pour  nous  inspirer  l’amour 
de  la  croix , si  notre  extrême  délicatesse  ne  nous 
la  rendoit  odieuse.  O croix , qui  donnez  la  vic- 
toire à Paul,  et  dont  la  faiblesse  le  rend  tout- 
puissant  , notre  siècle  délicieux  ne  peut  souffrir 
votre  dureté  ! Personne  ne  veut  dire  avec  l'Apô- 
tre : « Je  ne  me  plais  que  dans  mes  souffrances , 

» et  je  ne  suis  fort  que  dans  mesfoiblesses.  » Nous 
voulons  être  puissants  dans  le  monde,  c’est  pour- 
quoi nous  sommes  foi  blés  selon  Jésus-Christ;  et 
l'amour  de  la  croix  de  Jésus  étant  éteint  parmi 
les  fidèles,  toute  la  force  chrétienne  s’est  éva- 
nouie. Mais,  mes  frères,  je  ne  puis  vous  dire  ce 
que  je  pense  sur  ce  beau  sujet.  Le  grand  Paul 
me  rappelle  encore  : après  avoir  vu  les  foiblesses  ’ 
que  la  croix  lui  a fait  sentir , il  faut  achever  ce 
discours  en  considérant  les  infirmités  que  la  cha- 
rité lui  inspire  dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  pourrez-vous  croire.  Messieurs,  que  l’Eglise 
de  Jésus-Christ  se  gouverne  par  la  foiblesse;  que 
l'autorité  des  pasteurs  soit  appuyëesur  l'infirmité; 
que  le  grand  apÔtre  saint  Paul,  qui  commande 
avec  tant  d’empire,  qui  menace  si  hautement  les 
opiniâtres,  qui  juge  souverainement  les  pécheurs, 
enfin  qui  fait  valoir  avec  tant  de  force  la  dignité 
de  son  minbtère,  soit  infirme  parmi  les  fidèles, 
et  que  ce  soit  pnç  divine  foiblesep  le  rende 
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puissant  dans  l'Eglise?  Cela  vous  parott  peut-être 
incroyable;  cependant  c’est  une  doctrine  que  lui- 
même  nous  a enseignée , et  qu’il  faut  vous  ex- 
pliquer eu  peu  de  paroles. 

Pour  cela  vous  devez  entendre  que  l'empire 
spirituel,  que  le  Fils  de  Dieu  donne  à son  Eglise, 
n'est  pas  semblable  à celui  des  rois.  11  n'a  pas 
cette  majesté  terrible  ; il  n’a  pas  ce  faste  dédai- 
gneux , ni  ce  superbe  esprit  de  grandeur  dont 
sont  enflés  les  princes  du  monde.  « Les  rois  des 
» nations  les  dominent,  dit  le  Fils  de  Dieu  dans 
» son  Evangile  (Luc.,  xxii.  25,  26.};  mais  il 
» n’en  est  pas  ainsi  parmi  vous,  où  le  plus  grand 
» doit  être  le  moindre , et  où  le  premier  est  le 
V serviteur.  » 

Le  fondement  de  cette  doctrine , c’est  que  oet 
empire  divin  est  fondé  sur  la  charité.  Car , mes 
frères , cette  charité  peut  prendre  toutes  sortes  de 
formes.  C’est  elle  qui  commande  dans  les  pas- 
teurs, c’est  elle  qui  obéit  dans  les  peuples  : mais 
soit  qu’elle  commande , soit  qu’elle  ol^tsse , elle 
retient  toujours  ses  qualités  propres  ; elle  de- 
meure toujours  charité,  toujours  douce,  toujours 
patiente , toujours  tendre  et  compatissante , ja- 
mais fîère  ni  ambitieuse. 

Le  gouvernement  ecclésiastique,  qui  est  ap- 
puyé sur  la  charité,  n’a  donc  rien  d’altier  ni  de 
violent;  son  commandement  est  modeste,  son 
autorité  est  douce  et  paisible.  Ce  n'est  pas  une 
domination  qu’elle  exerce  : Dominantur^  vos 
autem  non  sic;  c’est  un  ministère  dont  elle  s’ac- 
quitte ; c’est  une  économie  qu’elle  ménage  par  la 
sage  dispensation  de  la  charité  fraternelle. 

lofais  cette  charité  ecclésiastique , qui  conduit 
le  peuple  de  Dieu , passe  encore  beaucoup  plus 
loin.  Au  lieu  de  s’élever  orgueilleusement  pour 
faire  valoir  son  autorité , elle  croit  que  pour  gou- 
verner il  faut  qu'elle  s’abaisse,  qu’elle  s’aflbiblisse, 
qu’elle  se  rende  infirme  elle-même , afin  de  por- 
ter les  infirmes.  Car  Jésus-Christ , son  original, 
en  venant  régner  sur  les  hommes,  a voulu  prendre 
leurs  infirmités  : ainsi  les  apôlres,  ainsi  les  pas- 
teurs doivent  se  revêtir  des  foiblesses  des  trou- 
peaux commis  à leur  vigilance;  afin  que  de  même 
que  le  Fils  de  Dieu  est  un  pontife  compatissant, 
qui  ressent  nos  infirmités , ainsi  les  pasteurs  du 
peuple  fidèle  sentent  les  foiblesses  de  leurs  frères, 
et  portent  leurs  infirmités  en  les  partageant.  C’est 
pourquoi  le  divin  Apôtre,  pleifl  de  cct  esprit  ec- 
clési;«stique,  croit  établir  son  autorité  en  se  faisant 
infirme  aux  infirmes,  et  se  rendant  serviteur  de 
tous  (1.  Cor.,  IX.  22.}. 

Mais  voulez- vous  voir,  chrétiens,  dans  un 
exempte  particulier  , jusqu’à  quel  point  cet 


homme  admirable  ressent  les  infirmités  de  ses 
frères?  Représentez-vous  ses  fatigues,  ses  voyages, 
ses  inquiétudes , ses  peines  pour  résister  à tant 
d’ennemis  , scs  soins  pour  enseigner  tant  de 
peuples , ses  veilles  pour  gouverner  tant  d’e- 
glises  : cependant  accablé  de  tous  ces  travaux , il 
s’impose  encore  lui-même  la  nécessité  de  ^gner 
sa  vie  à la  sueur  de  son  corps  : Operantes  ma- 
nibus nostris  ( i . Cor.,  IV.  12.}. 

Que  l’ancienne  Rome  ne  me  vante  pins  scs 
dictateurs  pris  à la  charrue , qui  ne  quittolent 
leur  commandement  que  pour  retourner  à leur 
labourage  : je  vois  quelque  chose  de  plus  mer- 
veilleux en  la  personne  de  mon  grand  Apôtre, 
qui , même  au  milieu  de  ses  fonctions,  non  moins 
augustes  que  laborieuses,  renonce  volontairement 
aux  droits  de  sa  charge  ; et  refusant  de  tous  les 
fidèles  la  paye  honorable  qui  étoit  si  bien  due  ï 
' son  ministère , ne  veut  tirer  que  de  Ses  propres 
mains  ce  qui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance. 

Cela,  mes  frères,  venoit  d’on  esprit  infiniment 
‘ au-dessus  du  monde  ; mais  vous  l’admirerez 
beaucoup  davantage,  si  vous  pénétrez  le  motif 
de  cette  action  glorieuse.  Ecoutez  donc  ces  belles 
paroles  de  l’admirable  saint  Augustin , par  les- 
quelles il  entre  si  bien  dans  les  sentiments  da 
grand  Paul  : Infirmorum  periculis,  ne  falsis 
suspicionibus  agitati  odissent  quasi  venale 
Evangelium , tanquam  paternis  matemisqus 
visceribus  tremefactus  hoc  fecit  ( de  Opere 
Monach.,  n.  13,  tom.  vi,  coi.  4S5.).  Qui  vous 
oblige,  ô divin  Apôtre , à travailler  ainsi  de  toi 
mains?  « C’est  à cause,  dit  saint  Augustin , que, 
» ayant  une  tendresse  plus  que  maternelle  pour 
» les  peuples  qui  loi  sont  commis , il  tremble 
» pour  les  périls  des  infirmes , qui  aÿtés  par  de 
» faux  soupçons  pourroient  peut-être  hair  l’E- 
» vangile,  en  s'imaginant  que  l'Apôtre  le  pré- 
» choit  pour  son  intérêt.  » Quelle  charité  de  saint 
Paul?  Ce  qu’il  craint,  ce  n’est  qu’un  soupçon  et 
un  soupçon  mal  fondé , et  un  soupçon  qu’il  eût 
démenti  par  toute  la  suite  de  sa  vie  céleste , si 
épurée  des  sentiments  de  la  terre  : toutefois  ce 
soupçon  fait  trembler  l’Apôtre,  îl  déchire  scs 
entrailles  plus  que  maternelles  : ce  grand  homme, 
pour  éviter  ce  soupçon,  veut  bien  veiller  nnit  et 
jour , et  ajouter  le  travail  des  mains  à toutes 
ses  autres  fatigues. 

Qui  pourroit  donc  assez  expliquer  combien  vive 
-ment  11  sentôit  toutes  les  infirmités  des  fidèles  ^Ce- 
lui qui  trembloit  pour  un  seul  soupçon,  et  qu'une 
ombre  de  mal  épouvantoit,  en  quel  état  ëtoh-il, 
mes  frères , quélle  étoit  son  inquiétude,  quand  il 
voyoit  des  manx  véritables,  des sOandafes  panai 
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les  fidèles,  des  pêchés  publics  ou  particuliers?  | étendue  de  la  charité,  qui  ne  permet  pas  à saint 
Que  ne  puis- je  entrer  dans  ce  cœur  tout  ardent  I Paul  de  se  resserrer  en  lui-méme,  qui  le  répand 
des  flammes  de  la  charité  fraternelle , pour  y | dans  toute  l’Eglise,  qui  le  mêle  avec  tous  les 
Toir  de  quel  sentiment  le  grand  Paul  disoit  ces  I membres , qui  fait  qu’il  vit  et  qu’il  souffre  eu 
beaux  mots  : « Qui  est  infirme  parmi  les  fidèles,  | eux  : Tmqwim  tpae  universa  orhis  Ecclesia 
» sans  que  je  sois  infirme  avec  lui?  Et  qui  peut  |i  esset  ^ sic  pro  men^ris  singuHs  dUcruciaba- 
U les  scandaliser,  sans  que  je  sois  moi-mémebrtüé  r fur.  C’est  là,  c’est  là,  si  nous  l'entendons,  le 
»de  douleur!  » Quis  infirmatur^  et  ego  non  I comble  des  infirmités  de  l’Apôtre. 
infirmor?  Quis  scanàkUzatury  et  ego  non  I Grand  Paul,*  permettez-moi  de  le  dire,  j’ai 
uror(2.  Cor, y xi.  20.  ) ? |j  médité  toute  votre  vie,  j’ai  considéré  vos  infir- 

Arrêtons  Ici , chrétiens , et  que  la  méditation  ¥ mlt^  au  milieu  des  persécutions  ; mais  je  ne 
d’un  si  grand  exemple  fasse  le  fruit  de  tout  ce  | craindrai  pas  d’assurer  qu’elles  ne  sont  pas  com- 
discours.  Car  quelle  âme  de  fer  et  de  bronze  ne  I parables  à celles  qui  sont  attirées  sur  vous  par  la 
se  sentiroit  attendrie  par  les  saintes  infirmités  I charité  fraternelle.  Dans  vos  persécutions  vous 
que  la  charité  inspire  à l’Apôtre?  Voyoït-il  nn  I ne  portiez  que  vos  propres  foiblesses;  ici  vous 
membre  affligé , il  ressentoit  toute  sa  douleur.  I êtes  chargé  de  celles  des  autres  : dans  vos  persé^ 
Voyoit-il  des  simples  et  des  Ignorants , il  descen-  I cutions  vous  souffriez  par  vos  ennemis  ; ici  vous 
doit  du  troisième  ciel  pour  leur  donner  un  lait  | souffrez  par  vos  frères , dont  tous  les  besoins  et 
maternel,  et  bégayer  avec  ces 'enfants.  Voyoit-il  | tous  les  périls  ne  vous  laissent  pas  respirer  : dans 
des  pécheurs  touchés?  le  saint  Apôtre  pleuroit  | vos  persécutions  votre  charité  vous  fortifioit  et 
avec  eux,  pour  participer  à leur  pénitence.  En  I vous  soutenoit  contre  les  attaques;  ici  c’est  votre 
voyoit-il  d’endurcis?  il  pleuroit  encore  leur  aveu-  I charité  qui  vous  accable  : dans  vos  persécutions 
glement.  Partout  où  l’on  frappoit  un  fidèle,  Use  j vous  ne  pouviez  être  combattu  que  d’un  seul 
sentoit  aussitôt  frappé  ; et  la  douleur  passant  jus-  I endroit,  dans  un  même  temps;  Ici  tout  le  monde 
qu’à  lui  par  la  sainte  correspondance  de  la  charité  I ensemble  vient  fondre  sur  vous,  et  vous  devez 
fraternelle,  il  s’écrioit  aussitôt,  comme  blessé  et  I en  soutenir  le  faix. 

ensanglanté  : Quis  infirmaiury  et  ego  non  in*  I C’est  donc  ici  l’accomplisBement  de  toufes  ces 
firmor?  « Qui  est  infirme,  sans  que  je  le  sois?  I divines  faiblesses  donll’Apôlre  se  glorifie;  et 
U Je  suis  brûlé  intérieurement,  quand  quelqu’un  I c’est  Ici  qu’il  s’écrie  avec  plus  de  joie:  Cum 
» est  scandalisé.  » Si  bien  qu’en  considérant  ce  I infirmor,  tunc  potens  sum  : « Je  ne  suis  puis- 
saint  bomme,  répandant  ses  lumières  par  toute  I » sant  que  dans  ma  faiblesse.  » Car  quelle  est  la 
l’Eglise,  recevant  de  tous  côtés  des  atteintes  de  I force  de  Paul , qui  se  fait  infirme  volontairement , 
tous  les  membres  affligés,  je  me  le  représente  I afin  deporter  les  infirmes;  qui  partage  avec  eux 
souvent  comme  le  cœur  de  ce  corps  mystique  ; I leurs  infirmités,  afin  de  les  aider  à les  soutenir  ; 
et  de  même  que  tous  les  membres,  comme  ils  | qui  s’abanse  jusqu’à  terre  par  la  charité,  pour 
tirent  du  cœur  toute  leur  vertu , lui  font  aussi  I les  mettre  sur  ses  épaules  et  les  élever  avec  lui 
promptement  sentir  par  une  secrète  communi*  j au  ciel  ; qui  se  fait  esclave  d’eux  tous , pour  les 
cation  tous  les  maux  dont  Ils  sont  attaqués  , J gagner  tous  à son  Maître?  N’est-ce  pas  là  gouver- 
comme  s’ils  vouloient  l’avertir  de  l'assistance  dont  I ner  l’Eglise  d’une  manière  digne  d’un  apôtre? 
ils  ont  besoin  : ainsi  fous  1^  maux  qui  sont  dans  1 N’est-ce  pas  imiter  J<bus-Chrisi  lui-même,  dont 
l’Eglise  se  réfléchissent  sur  le  saint  Apôtre,  pour  ] le  trouble  nous  afiennit,  et  dont  les  infirmités 
solliciter  sa  charité  attendrie  d’aller  au  secours  I nous  guérissent? 

des  infirmes  : Quis  infirmatur,  et' ego  non  tn-  j Ne  voulez-vous  pas , chrétiens , imiter  un  û 
firmor  ? I grand  exemple  ? Que  d’infirmes  à supporter , que 

Mais  je  passe  encore  plus  loin , et  j’apprends  I d’ignorants  à Instruire , que  de  pauvres  à soulager 
de  saint  Chrysostôme , qu’il  n’est  pas  seulement  I dans  l’Bglise!  Mon  frère,  excitez  votre  zèle  : cet 
le  cœur  de  l’Eglise,  « mais  qu’il  s’afflige  pour  bomme  qui  vous  hait  depuis  tant  d’années,  c’est 
» tous  les  membres , comme  si  loi  seul  étoit  un  infirme  qu’il  vous  faut  guérir.  Mais  sa  haine 
• toute  l’Eglise  : • Tanquam  ipse  universa  «t  invétéi^  ; donc  son  infirmité  est  plus  dange- 
orbis  Ecclesia  esset , sic  pro  membris  singuHs  reuse.  Mais  il  vous  a , dites-vous , maltraité  sou- 

discruciabatur  (in  Epist.  ii.  ad  Cor.,  ifom.,  vent  par  des  injures  et  par  des  outrages  : soute- 

XXV,  fl.  2>  tom.  X,  p.  614.).  Que  ne  me  reste-  nez  son  infirmité,  tout  le  mal  est  tombé  sur  lui; 

t-il  assez  de  loisir  pour  entrer  au  fond  de  cette  ayez  pitié  du  mal  qu’il  s’est  isit , et  oubliez  celui 
pensée , et  pouy  vous  montrer,  chrétiens,  cette  I qu’ü  g vooto  vous  firiroc  Coure*  à ce  pécheur 
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durci  ; réchauffez  et  rallumez  sa  chaleur  éteinte, 
tendez-lui  les  bras , ouvrez-lui  le  cœur , tâchez 
de  gagner  votre  frère. 

Mais  jetez  encore  les  yeux  sur  les  nécessités 
temporelles  de  tant  de  pauvres  qui  crient  après 
vous.  Ne  semble-t-il  pas  que  la  Providence  ait 
/ voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  hôpital  mer- 
veilleux, aûn  que  leur  voix  fût  plus  forte  et 
qu’ils  pussent  plus  aisément  émouvoir  vos  cœurs? 
Ne  voulez' vous  pas  les  entendre,  et  vous  joindre 
à tant  d'âmes  saintes , qui , conduites  par  vos 
pasteurs,  courent  au  soulagement  de  ces  misé- 
rables. Allez  à ces  infirmes,  mes  frères,  faites- 
vous  infirmes  avec  eux  ; sentez  en  vous-mêmes 
leurs  infirmités  et  participez  à leur  misère.  Souf- 
frez premièrement  avec  eux , et  ensuite  soulagez- 
vous  avec  eux , en  répandant  abondamment  vos 
aumônes.  Portez  ces  foibles  et  ces  impuissants; 
et  ôes  foibles  et  ces  impuissants  vous  porteront 
après  jusqu'au  ciel.  Amen. 

PRÉCIS  D’UN  PANÉGYRIQUE 

DU  MÊME  APOTRE. 

Son  amonr  pour  la  vérité , pour  les  souffrances 
et  pour  l*Eg1ise. 


Charitas  Christi  urget  nos. 

La  charité  de  Jésua-Christ  nous  presse  (2.  Cor.,  t.  43.). 

La  charité  est  une  huile  qui  remplit  le  cœur , 
et  un  feu  qui  le  presse.  C'est  cet  effort  de  la 
charité  pressante  que  je  veux  considérer.  Ave. 

Charitas  Christi  urget  nos  : œstimantes 
hoc , quoniam  si  unus  pro  omnibus  mortuus 
est  y ergo  omnes  mortui  sunt  : et  pro  omm- 
hus  mortuus  est  Christus  ; ut  et  qui  vivunt  j 
jam  non  sibi  vivant^  sed  ei  qui  pro  ipsis 
mortuus  est  et  resurrexit  (2.  Cor.,  v.  I4,  i5  ). 
« La  charité  de  Jésus  Christ  nous  presse  ; consi- 
» dérant  que  si  un  seul  est  mort  pour  tous,  donc 
> tous  sont  morts  ; et  que  Jésus-Christ  est  mort 
9 pour  tous , afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent 
» plus  pour  euz-mêmcs,  mais  pour  ceiiii  qui  est 
9 mort  et  ressuscité  pour  eux.  » La  vue  de  Jésus 
Christ  mort  doit  donc  nous  inspirer  le  désir  de 
lui  rendre  autant  de  vies  qu’il  y a de  cœurs , en 
ne  vivant  plus  que  pour  lui.  Aussi  saint  Basile, 
parlant  de  saint  Paul  sur  ce  passage , dit  qu’il  étoit 
insensé  d'une  folie  d'amour , vivant  d'une  vie 
d'amour  pour  celui  qui  l’avoii  gagné. 

Mais  qu'est -ce  que  vivre  pour  Jésus -Christ? 
c’est  aimer  ce  qu’il  aimoit , et  renfermer  par  une 
parfaite  conformité , ses  affections  dans  les  objets 


I 

qui  lui  ont  gagné  le  cœur,  détruisant  en  nous 
toute  autre  chose. 

Or  nous  pouvons  déterminer  trois  choses  que 
Jésus  a aimées.  Il  a aimé  sa  vérité;  il  a aimé  sa 
croix  ; il  a aimé  son  Eglise.  Il  est  venu  pour  prê- 
cher les  hommes  ; c'est  pourquoi  il  a aimé  la  vé- 
rité : il  est  venu  pour  racheter  les  hommes  ; c’est 
pourquoi  il  a aimé  sa  croix  : il  est  venu  pour 
sanctifier  les  hommes  par  l’application  de  son 
sang;  c’est  pourquoi  il  a aimé  son  Eglise. 

Paul  a v^u  pour  Jésus,  et  aimé  ce  que  Jésus 
aime.  11  a aimé  la  vérité,  et  il  en  a fait  tout  son 
emploi;  il  a aimé  la  croix,  et  il  en  a fait  toutes  ses 
délices  ; U a aimé  l'Eglise , et  il  en  a fait  l’objet 
de  ses  complaisances  et  l’unique  sujet  de  tous  ses 
travaux. 

Jésus  a aimé  la  vérité.  Engendré  par  la  con- 
noissanoe  de  la  vérité,  vérité  lui-même,  principe 
avec  le  Père  de  l’Esprit  qui  est  appelé  l'Esprit 
de  vérité,  parce  qu'il  procède  de  l’amour  d’icdle, 
la  charité  a pressé  Jésus  de  sortir  du  sein  de  son 
Père,  pour  manifester  la  vérité,  pour  la  rendre 
sensible  et  palpable  : Unigenitus  Filius,  qui  est 
in  sinu  Patris^  ipse  enarravit  (Joan.,  i.  is.}. 
Quiconque  aime  la  vérité  la  veut  publier  et  la 
veut  faire  régner.  ^ La  vérité  est  une  vierge; 
» mais  sa  pudeur  est  de  n’être  pas  découverte  : » 
Nihil  veritas  erubescit , nia»  solummodo  abs- 
condi  (Tert.  adv.  Valent.,  n.  3.}.  Quand  on 
est  animé  de  son  amour,  on  est  pressé  de  la  pu- 
blier : Charitas  Christi  urget  ifoa. 

PREMIER  POINT. 

Paul  ayant  connu  la  vérité,  il  ne  va  point  aux 
apôtres  qui  la  savaient  ; mais  il  la  prêche  en  Ara- 
bie, à Damas,  montrant  que  celui-ci  étoit  Jésus. 
Voyez  comme  il  est  pressé  de  la  découvrir  : /a- 
citabatur  spiritus  ejus  in  ipso,  videns  idoleh- 
latriœ  deditam  civitatem  (Act.,  xvii  1 s.  ).  « Il 
» se  sentoit  ému  au -dedans  de  lui -même,  en 
» voyant  que  cette  ville  étoit  livrée  à l’idolâtrie.  » 
Mais  Paul  montre  la  vérité  toute  nue , sans  fard , 
sans  aucuns  de  ces  ornements  d'une  sagesse  mon- 
daine ; il  la  prêche  avec  une  éloquence  qui  tire 
sa  force  de  sa  simplicité  toute  céleste. 

Pour  prêcher  la  vérité  avec  autorité,  il  la  prê- 
che dans  un  esprit  d'indépendance , et  pour  cela 
il  ne  veut  rien  tirer  de  personne  ; il  impose  à ses 
propres  mains  la  charge  de  lui  fournir  tout  œ 
qui  lui  est  nécessaire.  Et  en  effet , pour  prêcher 
la  vérité , il  faut  un  cœur  de  roi , une  grandeur 
d’âme  royale  : Ego  autem  constitutus  sum  reæ 
ab  eo  super  Sion  montem  sanctum  ejus,  prœ- 
dicans  prœceptum  ejus  {Ps.  ii.  6.).  « J’aiélé 
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» établi  roi  sur  Sion , sa  montagne  sainte , afin 
» d'annoncer  ses  ordonnances  ; » et  si  cette  noble 
fonction  ne  demande  pas  qn’on  soit  roi  par  l'aa- 
torité  du  commandement , dn  moins  exige-t-elle 
qu’on  soit  roi  par  indépendance.  C’est  pourquoi 
saint  Paul  se  rend  indépendant  de  tout  ; et  s’étant 
mis  en  état  de  n’avoir  besoin  de  rien  ( Colosê.j 
,1.  38.  ) 9 « il  va  reprenant  toiit  homme  à temps  et 
» à contre-temps  : » Corripientes  amnem  ho- 

minem opportuné,  importuné  (3.  Tm. , 

IV.  3.).  11  s’étoit  mis  en  état  de  ne  se  réjouir  du 
bien  qu’on  lui  faisoit,  que  pour  l’amour  de  ceux 
qui  le  foisoient  (Phileh.,  7.)* 

SECOND  POINT. 

Jésus  a aimé  la  croix , et  a toujours  témoigné 
une  grande  avidité  pour  les  souffrances.  Paul 
aimoit  la  croix  pour  se  conformer  k Jésus  et 
pour  faire  régner  Jésus.  Aussi  ce  sont  ses  souf- 
frances qui  ouvrent  la  porte  à l’Evangile  dans  les 
différents  lieux  où  il  prêche  ( i . Thes.y  ii.  1,3.}. 
Les  moments  de  souffrance  sont  des  moments 
précieux.  Dans  les  autres  occasions , la  bouche 
seule  loue  : parmi  les  souffrances,  et  tout  le 
corps  affligé , et  tout  le  cœur  abattu  sous  la  main 
de  Dieu , et  tout  l’esprit  assu jéti  aux  lois  de  sa 
volonté,  se  tournent  en  langues  pour  célébrer 
la  grandeur  de  sa  souveraineté  absolue,  et  sa  mi- 
séricorde et  sa  justice. 

TROISIEME  POINT. 

Qui  peut  dire  combien  saint  Paul  a aimé  l’E- 
glise? Trois  choses  nous  montrent  assez  à quel 
haut  degré  son  amour  pour  l’Eglise  étoit  porté  : 
l’empressement  de  la  charité  de  l’Apôtre  pour  ses 
frères,  la  tendresse  de  sa  charité  pour  chacun 
d’eux , l’étendue  de  sa  charité  pour  tous  les 
membres  qui  composent  l’Eglise.  Ainsi  c’est  avec 
grande  raison  que  saint  Chrysostôme,  frappé  du 
zèle  étonnant  de  l’Apôtre  et  de  son  immense  cha- 
rité , dit  que  Paul , par  sa  grande  sensibilité  sur 
les  intérêts  de  l’Eglise , en  étoit  non-seulement 
le  cœur.  Cor  Ecelesiœy  mais  qu’il  s’affectoit 
aussi  vivement  sur  les  biens  et  les  maux  de  tout 
le  corps  que  s’il  eût  été  l’Eglise  entière  : Quasi 
ipse  universa  esset  orbis  Ecclesia, 
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Mépris  des  idoles , conversion  de  ses  propres  gar- 
des, effusion  de  son  sang,  trois  manières  dont  saint 
Victor  fait  triompher  Jésus-Christ.  Comment  nous 
devons  l'imiter. 

Bœc  69t  Victoria  quœ  vindt  mundum,  fides  fio^fro. 

La  victoire  qui  surmonte  le  monde,  c'est  notre  foi 

(1.  JOAR.,  T.  4.). 

Quand  je  considère.  Messieurs,  tant  de  sortéi 
de  cruautés  qu’on  a exercées  sur  les  chrétiens 
pendant  l’espace  de  quatre  cents  ans  avec  une 
fureur  implacable,  je  médite  souvent  en  moi- 
même  pour  quelle  cause  il  a plu  à Dieu,  qui 
pouvoit  choisir  des  moyens  plus  doux , qu’il  en 
ait  coûté  tant  de  sang  pour  établir  son  Eglise.  En 
effet,  si  nous  consultons  la  foiblesse  humaine,  il 
est  malaisé  de  comprendre  comment  il  a pu  se  ré- 
soudre à souffrir  qu'on  lui  immolât  tant  de  mar- 
tyrs, lui  qui  avoit  rejeté  dans  sa  nouvelle  alliance 
les  sacrifices  sanglants  ; et  après  avoir  épargné  le 
sang  des  taureaux  et  des  boucs,  il  y a sujet  de  s’é- 
tonner qu’il  se  soit  plu  durant  tant  de  siècles  à voir 
verser  celui  des  hommes , et  encore  celui  de  ses 
serviteurs , par  tant  d’étranges  supplices.  Et  tou- 
tefois , chrétiens,  tel  a été  le  conseil  de  sa  provi- 
dence ; et  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que 
c’est  on  conseil  de  miséricorde.  Dieu  ne  se  plaît 
pas  dans  le  sang  ; mais  il  se  plaît  dans  le  spectacle 
de  la  patience.  Dieu  n’aime  pas  la  cruauté  ; mais 
il  aime  une  vertu  éprouvée  ; et  s’il  la  fait  passer 
par  on  examen  laborieux , c’est  qu’il  sait  qu’il  a 
le  pouvoir  de  la  récompenser  selon  ses  mÀ^ites. 
Si  saint  Victor  avoit  moins  souffert , sa  foi  n’ao- 
roit  pas  montré  toute  sa  vigueur  ; et  si  les  tyrans 
i’avoient  épargné , ils  lui  auroient  envié  ses  cou- 
ronnes. Dieu  nous  propose  le  ciel  comme  une 
place  qu’il  veut  qu’on  lui  enlève  et  qu’on  em- 
porte de  force;  afin  que  non  centents  du  salut , 
noos  aspirions  encore  k la  gloire,  et  qu’étant  non- 
seulement  échappés  des  mains  de  nos  ennemis , 
mais  encore  ayant  surmonté  toute  leur  puissance, 
nous  poissions  dire  avec  l'Apôtre  : ttœc  est  vic- 
toria quœ  vindt  mundum , /ides  nostra. 

Pour  prendre  ces  sentiments  généreux  , sil  ne 
falloit  que  de  grands  exemples , j’espérerois 
quelque  effet  extraordinaire  de  celui  de  l’invin- 
cible Victor,  dont  la  constance  s’est  signalée  par 
un  martyr  si  mémorable  : mais  comme  ces  noûes 


470  PANÉGYRIQUE 


désirs  ne  naissent  pas  de  noos-mémes,  recourons 
à celui  qui  les  inspire , et  demandons-lui  son 
Esprit  par  Tintcrcession  de  la  sainte  Vierge. 
Ave- 

Comme  c’est  le  dessein  du  Eils  de  Dieu  de 
n’avoir  dans  sa  compagnie  que  des  esprits  coura- 
geux , il  ne  leur  propose  aussi  que  de  grands  ob- 
jets et  des  espérances  glorieuses  ; il  ne  leur  parle 
que  de  victoires  : partout  il  ne  leur  promet  que 
des  couronnes,  et  toujours  il  les  entretient  de 
fortes  pensées.  Entre  tous  les  fidèles  de  Jésus- 
Christ  , ceux  qui  se  sont  le  plus  remplis  de  ces 
sentiments , ce  sont  les  bienheureux  martyrs,  que 
nous  pouvons  appeler  les  vrais  conquérants  et  les 
vrais  triomphateurs  de  l’Eglise.  Encore  que  leurs 
victoires  aient  des  circonstances  sans  nombre  qui 
en  relèvent  l’éclat,  néanmoins  la  gloire  qu’ils  se 
sont  acquise  dépend  principalement  de  trois 
choses,  dont  la  première  est  la  cause  de  leur  mar- 
tyre, la  seconde  le  fruit , la  troisième  la  perfec- 
tion. La  cause  de  leur  martyre,  c’a  été  le  mépris 
des  idoles.  Le  fruit  de  leurs  souffrances  et  de  leur 
martyre,  ç’a  été  la  conversion  des  peuples;  et 
enfin  ce  qui  en  a fait  la  perfection,  c’est  qu’ils  ne 
se  sont  pas  épargnés  eux-mêmes,  et  qu’ils  ont 
signalé  leur  fidélité  par  l’effusion  de  leur  sang. 
Voilà  ce  que  j’appelle  la  perfection  suivant  cette 
parole  de  l’Evangile:  « 11  n’y  a point  de  chanté 
» plus  grande  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux 
» qu’on  aime  : » Majorem,  charitatem  nrnno 
habet  ut  animam  suam  ponat  quis  pro  amicis 
suis  ( JOAM.,  XV.  13.). 

C’est,  ce  me  semble,  de  ces  trois  che£i  que  se 
doit  tirer  principalement  la  gloiie  des  saints  mar- 
tyrs ; et  c’est  aussi  sur  ce  fondement  que  je  pré- 
tends appuyer/  Messieurs,  celle  de  l'invincible 
Victor,  patron  de  celte  célèbre  abbaye.  Il  fut 
produit  devant  les  idoles  par  l’ordre  des  juges 
romains,  afin  qu’il  leur  offrit  de  l’encens;  et  non 
content  de  le  refuser  avec  une  fermeté  inébran- 
lable , d’un  coup  de  pied  qu’il  leur  donne  il  les 
renverse  par  terre.  C’est  pour  cette  cause  qu’il  a 
enduré  de  si  cruels  supplices.  Mais  c’est  peu  pour 
le  Dieu  vivant  qu'on  ait  feit  tomber  à ses  pieds 
des  idoles  muettes  et  inanimées,  c’est  une  trop 
foible  victoire  ; ce  qui  le  touche  le  plus,  c’est  que 
les  hommes,  ses  vives  images,  sur  lesquelles  il  a 
empreint  les  traits  de  sa  face , adorent  ces  images 
mortes,  par  lesquelles  une  ignorance  grossière  a 
entrepris  de  figurer  sa  divinité.  Victor  généreux, 
Victor,  après  avoir  détruit  ces  vains  simulacres , 
travaille  à lui  gagner  les  hommes,  ses  vivantes 
Images  ; Victor  s’y  applique  de  toute  sa  force  ; et 
j’apprends  de  l’historien  de  sa  vie  que  pendant 


qu’il  a été  prisonnier,  il  a heureosemeat  converti 
ses  gardes , il  a fidèlement  confirmé  ses.  frères. 
Pput-il  mieux  servir  Dieu  et  avec  plus  de  fruit 
que  de  travailler  si  uUlementà  retenir  ses  troupes 
dans  la  discipline,  et  même  à les  fortifier  de  nou- 
veaux soldats , pendant  que  la  puissance  ennemie 
tàobe  de  les  dissiper  par  la  crainte  ? C’est  le  fniit 
de  cet  illustre  martyre  ; mais  ce  qui  eq  a fait  la 
perfection,  c’est  que  l’invincible  Victor,  non  con- 
tent d’avoir  si  bien  conduit  au  combat  la  milice 
du  Fils  de  Dieu,  a encore  payé  de  sa  personne, 
en  mourant  pour  l’amour  de  lui  dans  des  tour- 
ments sans  exemple,  et  lui  a sacrifié  sa  vie.  C’est 
ainsi  qu’il  a surmonté  le  monde  ; et  ce  qu’il  pré- 
tend par  cette  victoire , c’est  de  faire  triompher 
Jésus-Christ. 

En  effet,  vous  triomphez,  ô Jésus,  et  Victor 
fait  éclater  aujourd’hui  votre  souveraine  puissance 
sur  les  fausses  divinités,  sur  vos  élus,  sur  lui- 
même:  sur  les  fausses  divinités , en  les  détruisant 
devant  vous;  sur  ceux  que  vous  avez  choisis,  en 
les  affermissant  dans  votre  service  ; et  enfin  sur 
lui-même  , en  s’immolant  tout  entier  à votre 
gloire.  C’est  ce  qu’a  fait  le  grand  saint  Victor  ; 
c’estcequidoiiaujourd’hui  vousservir  d'exemple; 
et  Dieu  veuille  que  je  vous  propose  avec  tant  de 
force  les  victoires  de  ce  saint  martyr,  que  voua 
soyez  enflammés  de  la  même  ardeur  de  vaincre 
le  monde. 

PREMIER  POINT. 

Qud  est  ce  concoun  de  peuple  que  je  vois 
fondre  de  toutes  parts  en  la  place  publique  de 
Marseille  ? Quel  spectacle  les  y attire?  quelle 
nouveauté  les  y mène?  Alais  quel  est  cet  homme 
intrépide  que  je  vois  devant  celte  idole,  et  que 
l'on  presse,  par  tant  de  menaces,  de  lui  présenter 
de  l'encens , sans  pouvoir  fléchir  sa  constance  ni 
ébranler  sa  résolution?  Sans  doute  c'est  cet  illustre 
Victor,  la  fleur  de  la  noblesse  de  Marseille,  qui, 
étant  pressé  de  se  déclarer  sur  le  sujet  de  la  reli- 
gion , a confessé  hautement  la  foi  chrétienne  en 
présence  de  toute  l’armée,  dans  laquelle  il  avoit 
servi  avec  tant  de  gloire , et  a renoncé  volontai- 
rement à l’épée,  au  baudrier  et  aux  autres  marques 
de  la  milice,  si  considérables  par  tout  l’empire, 
si  convenables  à sa  condition,  pour  porter  les  ca- 
ractères de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  des  chaînes 
aux  pieds  et  aux  mains,  et  des  blessures  dans  tout 
le  corps  déchiré  cruellement  par  mille  supplices. 
Car  depuis  ce  jour  glorieux , auquel  notre  invin- 
cible martyr  préféra  les  opprobres  de  Jésus^hrist 
aux  honneurs  de  la  milice  romaine , on  n’a  cessé 
de  le  tourmenter  par  des  cruautés  inouies,  sans 
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lui  donner  aucun  relâche  > et  on  lui  prépare  en- 
core de  plus  grands  tourments. 

Mais  avant  que  de  l'exposer  aux  nouvelles 
peines  qu’une  fureur  inventive  a imaginées,  les 
magistrals  résolurent  de  loi  présenter  publique- 
ment la  statue  de  leur  Jupiter.  Ils  espéroient , 
Messieuci  9 que  son  corps  étant  épuisé  par  les 
souffrances  passées,  et  son  esprit  troublé  parla 
crainte  des  maux  à venir,  dont  l'on  exposoit  à ses 
yeux  le  grand  et  le  terrible  appareil,  la  foiblesse 
humaine  abattue,  pour  détourner  l'effort  de  cette 
tempête,  laisseroit  enfin  échapper  quelque  petit 
signe  d'adoration.  C'en  étoit  assez  pour  les  satis- 
faire, et  ils  avolent  raison  de  se  contenter  des 
plus  légères  grimaces,  sachant  bien  qu'un  homme 
qui  peut  se  résoudre  à'n'étre  chrétien  qu'à  demi, 
cesse  entièrement  de  l'élre , et  que  le  cœur  ne  se 
pouvant  prtager  entre  la  vérité  et  l'erreur,  toute 
la  foi  est  renversée  par  la  moindre  démonstra- 
tion d'infidélité. 

Voilà  donc  notre  saint  martyr  devant  l'idole 
de  oe  Jupiter,  père  prétendu  des  dieux  et  des 
hommes.  Tout  le  peuple  se  prosterne  à terre , et 
celte  multitude  aveugle,  qui  ne  craint  pas  les 
coups  de  la  main  de  Dieu , tremble  devant  l'ou- 
vrage de  la  main  des  hommes.  Grand  et  admirable 
Victor,  quelles  furent  alors  vos  pensées?  telles 
que  le  Saint-Esprit  nous  les  représente  dans  le 
cœur  du  divin  Apôtre  1 Incilabatur  spiritus 
ejus  in  ipso  y videns  idololatriœ  deditam  ctut- 
tatem(Act.y  xvii.  I6.).  « Son  esprit  étoit  pressé 

> et  violenté  en  lui- même,  voyant  cette  multitude 

> idolâtre  ; » ce  spectacle  lui  étoit  plus  dur  que 
tous  ses  supplices.  Tantôt  il  levoit  les  yeux  au 
ciel , tantôt  il  les  jetoit  sur  ce  peuple  avec  une 
tendre  compassion  de  son  aveuglement  déplo- 
rable. Sont-ce  là,  disoit-il,  ô Dieu  vivant,  soot- 
ce  là  les  dieux  que  l'on  vous  oppose  ? Quoi  ! est- 
il  possible  qu'on  se  persuade  que  je  puisse  abais- 
ser devant  cette  idole  ce  corps  qui  est  destiné 
pour  être  votre  victime,  et  que  vous  avez  déjà 
consacré  par  tant  de  souffrances?  Là,  plein  de 
zèle  et  de  jalousie  pour  la  gloire  du  Dieu  des  ar- 
mées, et  saintement  indigné  qu'on  le  crût  capable 
d'une  lâcheté  si  hooleuse,  il  tourne  sur  oette  idole 
un  regard  sévère,  et  d'un  coup  de  pied  il  la  ren- 
verse devant  tout  ce  peuple  qui  se  prosternoit  à 
ses  pieds  i il  la  brise , il  la  foule  aux  pieds , et  il 
surmonte  le  monde  en  détruisant  les  divinités 
qu'il  élève  contre  le  vrai  Dieu,  qui  a fait  le  ciel 
et  la  terre.  Une  voix  retentit  de  toutes  parts  : 
Qu'on  venge  l'injure  des  dieux  immortels.  Mais 
pendant  que  les  juges  irrités  exercent  leur  esprit  % 
cruel  à inventer  de  nouveaux  supplices,  et  <)ue 


Victor  attend  d’un  visage  égal  la  fin  de  leurs  dé- 
libérations tragiques , rentrons  en  nous-mêmes. 
Messieurs , et  tirons  quelque  instruction  de  cet 
acte  de  piété  héroïque. 

Ne  nous  persuadons  pas  que  l’idolâtrie  soit 
détruite  sous  prétexte  que  nous  ne  voyons  plus 
parmi  nous  ces  idoles  grossières  et  matérielles, 
que  l'antiquité  aveugle  adoroit.  Il  y a une  ido- 
lâtrie spirituelle  qui  règne  encore  par  toute  la 
terre.  11  y a des  idoles  cachées,  que  nous  adorons 
en  secret  au  fond  de  nos  cœurs  ; et  ce  que  saint 
Paul  aditde l'avarice  (Ephes.,  v.  5.},  que  c’étoit 
un  culte  d'idoles,  se  doit  dire  de  la  même  sorte 
de  tous  les  autres  péchés  qui  nous  captivent  sous 
leur  tyrannie.  De  là  vient  ce  beau  mot  de  Ter- 
tullien,  « que  le  crime  de  l'idolâtrie  est  tout  le 
» sujet  du  jugement  : » Tota  causa  judicii  y 
idololatria  {de  IdoloL  n.  1.}.  Quoi  donc,  est-il 
véritable  que  Dieu  ne  jugera  que  les  idolâtres?  et 
tous  les  autres  pécheurs  jouiront-ils  de  l'impu- 
nité ? Chrétiens , ne  le  croyez  pas  ; ce  n'est  pas 
le  dessein  de  ce  grand  homme  d'autoriser  tous 
les  autres  crimes  ; mais  c’est  qu'il  prétend  qu'en 
l'idolâtrie  tous  les  autres  sont  condamnés  ; mais 
c'est  qu'il  estime  que  l’idolâtrie  se  trouve  dans 
tous  les  crimes , qu'elle  est  comme  un  crime  uni- 
versel dont  tous  les  autres  ne  sont  que  des  dépen- 
dances. Il  est  ainsi , chrétiens  : nous  sommes  des 
idolâtres,  lorsque  nous  servons  à nos  convoitises. 
Humilions-nous  devant  notre  Dieu  d’être  cou- 
pables de  ce  crime  énorme,  et  afin  de  bien  com- 
prendre cette  vérité,  qui  nous  doit  couvrir  de 
confusion , faisons  une  réflexion  sérieuse  sur  les 
causes  et  sur  les  effets  de  l'idolâtrie  ; par-là  nous 
reconnoitrons  aisément  qu’il  y en  a bien  peu 
parmi  nous  qui  soient  tout-à-fait  exempts  de  oe 
crime. 

Le  principe  de  l’idolâtrie,  ce  qui  l’a  fait  régner 
dans  le  genre  humain,  c’est  que  nous  nous  sommes 
éloignés  de  Dieu  et  attachés  à nous-mêmes  ; et  si 
nous  savons  entendre  aujourd'hui  ce  que  fait  en 
nous  cet  éloignement,  et  ce  qu’y  produit  cette  at-  * 
tache , nous  aurons  découvert  la  cause  évidente 
de  tous  les  égarements  des  idolâtres.  Quand  je 
db  que  nous  nous  sommes  éloignés  de  Dieu,  je 
ne  prétends  pas , chrétiens , que  nous  en  ayons 
perdu  toute  idée.  Il  est  vrai  que  si  l’homme  avoit 
pu  éteindre  toute  la  connoissance  de  Dieu,  la  ma- 
lignité de  son  cœur  l'auroit  porté  à cet  excès. 
Mais  Dieu  ne  Ta  pas  permis  : il  se  montre  à nos 
esprits  par  trop  d'endroits,  il  se  grave  en  trop  de 
manières  dans  nos  cœurs  : Non  sine  testimonio 
semetipsum  reliquit  (Act., iiy.  16.).  L'homme, 
qui  ne  veut  pas  le  connoitre,  ne  peut  le  mécon* 
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noUre  entièrement  ; et  cet  étrange  combat  de 
Dieu  qui  s'approche  de  l'homme , de  l'homme 
qui  s'éloigne  de  Dieu , a produit  ce  monstrueux 
assemblage  que  nous  remarquons  dans  l'idolâtrie. 
C'est  Dieu , et  ce  n’est  pas  Dieu  qu'on  adore  : 
c'est  le  nom  de  Dieu  qu'on  emploie  ; mais  on  en 
détruit  la  grandeur , « en  communiquant  à la 
» créature  ce  nom  incommunicable , » Incom- 
municabile nomen.  (Sap,^,  xiv.  2i.);  mais  on 
en  perd  toute  l'énergie , en  répandant  sur 
plusieurs  ce  qui  n'a  de  majesté  qu'en  l'unité 
seule. 

D'où  est  venu  ce  dessein  à l'homme , sinon  de 
l'instinct  du  serpent  trompeur,  qui  a dit  à nos 
premiers  pères  : « Vous  serez  comme  des  dieux 
> ( Genee.y  ni.  5.)?  » Saint  Basile  de  Séleucie 
dit , que  proférant  ces  paroles  il  jetolt  dès  l'ori- 
gine du  monde  les  fondements  de  l'idolâtrie  (Orat. 
III.  Biblioth.  Pair.  Lugd,  fom.  viii,  p.  432.}. 
Car  d(‘S  lors  il  commençoit  d’inspirer  à l'homme 
le  désir  d'attribuer  à d'autres  sujets  ce  qui  étoit 
incommunicable,  et  l'audace  de  multiplier  ce  qui 
devoit  être  toujours  unique.  Fous  serez  ; roilà 
cette  injuste  communication  ; des  dieux  ; voilà 
cette  multiplication  injurieuse;  tout  cela  pour 
avilir  la  divinité.  Car  comme  nul  autre  que  Dieu 
ne  peut  soutenir  ce  grand  nom  ; le  communiquer , 
c'est  le  détruire  : et  comme  toute  sa  force  est 
dans  l'unité  ; le  multiplier,  c'est  l'anéantir.  C'est 
à quoi  tendoit  l'impiété  par  tant  de  divisions  et 
tant  de  partages , de  tourner  enfin  le  nom  de  Dieu 
en  dérision , ce  nom  auguste , si  redoutable.  C'est 
pourquoi , après  avoir  divisé  la  divinité , pr^ 
mièrrment  par  ses  attributs , secondement  par  ses 
fonctions , ensuite  par  les  éléments  et  les  autres 
parties  du  monde,  dont  l'on  a fait  un  partage 
entre  les  aînés  et  les  cadets , comme  d'une  terre  ou 
d'un  héritage , on  en  est  venu  à la  fin  à une  mui- 
tiplit'atinn  sans  ordre  et  sans  bornes , jusqu'à  re- 
léguer plusieurs  dieux  aux  foyers  et  aux  cuisines  ; 
on  en  a mis  trois  à la  seule  porte.  Aussi  saint 
Augustin  reproche-t-il  aux  païens , « qu'au  lieu 
» qu'il  n'y  a qu’un  portier  dans  une  maison , et 
i>  qu'il  suffit  parce  que  c'est  un  homme  ; les 
» hommes  ont  voulu  qu'il  y eût  trois  dieux  : » 
Unum  quisque  domui  suœ  ponit  ostiarium; 
et  quia  homo  est , omntno  sufficit  : tres  deos 
Uti  posuerunt  [de  Civit.  Dei^  lib.  iv , cap.  viii, 
tom,  vii . coL  94.  ).  A quel  dessein  tant  de  dieux, 
sinon  pour  dégrader  ce  grand  nom , et  en  avilir 
la  majesté?  Ainsi  vous  voyez,  chrétiens,  que 
l'homme  s'étant  éloigné  de  Dieu , ce  qu'il  n'a  pu 
entièrement  abolir , je  veux  dire  son  nom  et  sa 
connoissance,  il  l’a  obscurci  par  l’erreur,  il  l'a 


corrompu  par  le  mélange,  il  l'a  anéanti  par  le 
partage. 

Mais  passons  encore  plus  loin , et  remarquons 
maintenant  que  ce  qui  l'a  poussé  à ces  erreurs, 
c'est  un  désir  caché  qu'il  a ^ns  le  cœur  de  se  déi- 
fier soi-même.  Car  depub  qu'il  eut  avalé  œ poison 
subtil  de  la  flatterie  infernale:  « Voussereicomme 
» des  dieux  ; » s'il  avoit  pu  ouvertement  se  dé- 
clarer Dieu , son  orgueil  se  seroit  emporté  jus- 
qu'à cet  excès.  Mab  se  dire  Dieu,  chrétiens,  et 
cependant  se  sentir  mortel , l'arrogance  la  plus 
aveugle  en  auroit  eu  honte.  Et  de  là  vient,  Mes- 
siéurs , je  vous  prie  d’observer  ceci  en  passant , 
que  nous  lisons  ikiis  l’hbtoire  sainte  (Dan.,  ni.  5.) 
que  le  roi  IVabuchodonosor , exigeant  de  son 
peuple  les  honneurs  divins , n'osa  les  demander 
pour  sa  personne , et  ordonna  qu’on  les  rendit 
à sa  statue.  Quel  privilège  avoit  cette  image , 
pour  mériter  l'adoration  plutôt  que  roriginal? 
Nul  sans  doute  ; mab  il  agbsoit  ainsi  par  on  cer- 
tain sentiment  que  cette  présence  d'un  homme 
mortel , incapable  de  soutenir  les  honneurs  divins, 
démentiroit  trop  visiblement  sa  prétention  extra- 
vagante. L'homme  donc  étant  empêché  par  sa 
misérable  mortalité,  conviction  trop  manifotede 
sa  foiblesse , de  se  porter  loi-même  pour  Dieu, 
et  tâchant  néanmoins , autant  qu'il  pouvoit,  d'at- 
tacher la  divinité  à soi-même , il  lui  a donné  pro- 
mièrement  une  forme  humaine  ; ensuite  il  a adoré 
ses  propres  ouvrages  ; après  il  a fsitdes  dieux  de 
ses  passions  : il  en  a fait  même  de  ses  vices.  Enfin 
ne  pouvant  s'égaler  à Dieu , il  a voulu  mettre 
Dieu  au-dessous  de  lui;  il  a prodigué  le  nom  de 
Dieu , jusqu'à  le  donner  aux  animaux  et  aux  plus 
indignes  reptiles.  Et  cela , pour  quelle  raison  ? 
sinon  pour  secouer  le  joug  de  son  souverain  ; afin 
que  la  majesté  de  Dieu  étant  si  étrangement  avilie, 
et  l'homme  n’ayant  plus  devant  les  yeux  ni  l’ao- 
torité  de  son  nom , ni  les  conduites  de  sa  provi- 
dence , ni  la  crainte  de  ses  jugements , n'eût  plus 
d'autre  règle  que  sa  volonté , plus  d'autres  guides 
que  ses  passions , et  enfin  plus  d'autres  dieux  que 
lui-même  : c'est  à quoi  aboutbsoient  à la  fin  toutes 
les  inventions  de  l'idolâtrie. 

C’est  ce  qui  a porté  le  grand  saint  Victor  à ren- 
verser avec  tant  de  zèle  les  idoles,  par  lesquelics 
les  hommes  ingrats  tâchoient  de  renverser  le  trône 
de  Diéu , pour  n'adorer  que  leurs  fantaisies.  Mab 
revenez , illustre  martyr  : d'autres  idoles  se  sont 
élevées , d'autres  idolâtres  rempibseot  la  terre  ; 
et  sous  la  profession  du  chrbtianisroe , ils  pré- 
sentent de  l'encens  dans  leur  conscience  à de  fausKS 
divinités.  Et  certainement,  chréüens,  s’il  est  vrai, 
comme  je  l’ai  dit,  que  l'aliénation  d'avec  Dieu 
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rattaebement  li  noiis-mèmes  aont  la  cause  de 
l'idolâtrie;  « d'ailleort  nous  reconnoiasoos  en 
nous  ces  dèux  Tiees,  et  si  fortement  enracinés , 
comment  pouTons^nous  noos  persuader  que  nous 
soyons  exempts  de  ce  crime , dont  noos  portons 
la  source  en  nous-mêmes?  Non , non  j mes  frères, 
ne  le  croyons  pas  : l'idolâtrie  n'est  pas  renversée, 
elle  n'a  fait  que  changer  de  forme , elle  a pris  seu- 
lement un  autre  visage. 

Cœur  humain,  abîme  infini , qui  dans  tes  pro- 
fondes retraites  caches  tant  de  pensées  différentes , 
qui  s’échappent  souvent  à tes  propres  yeux , si  tu 
veux  savoir  ceque  tu  adores  et  à qui  tu  présentes 
de  l’encens , regarde  seulement  où  vont  tes  désirs  ; 
car  c'est  là  l'encens  que  Dieu  veut.,  c'est  le  seul 
parfum  qui  lui  plait.  Où  vont-ils  donc  ces  désirs? 
De  quel  côté  prennent-ils  leur  cours  ? Où  se  tourne 
leur  mouvement?  Tu  le  sais,  je  n'ose  le  dire; 
mais  de  quelque  côté  qu'ils  se  portent,  sache  que 
c’est  là  la  divinité  : Dieu  n'a  plus  que  le  nom  de 
Dieu;  cette  créature  en. reçoit  l'hommage,  puis- 
qu'elle emporte  Tamour  que  Dieu  demande. 
Mais  comme  noos  avons  vu  dans  l'idolâtrie,  que 
l'homme , s'étant  une  fois  donné  la  licence  de  se 
faire  des  dieux  à sa  mode , les  a multipliés  sans 
aucune  mesure,  il  nous  en  arrive  tous  les  jours 
‘ de  même  : car  quiconque  s'éloigne  de  Dieu , l'in- 
digence de  la  créature  l'obligeant  à partager  sans 
fin  ses  affections , il  ne  se  contente  pas  d'une  seule 
idole.  Où  l'on  a trouvé  le  plaisir , on  n'y  trouve 
pas  la  fortune  ; ce  qui  satisfiiit  l'avarice  ne  con- 
tente pas  la  vanité  : l'homme  a des  besoins  infinis; 
et  chaque  créature  étant  bornée,  ce  que  l’une  ne 
donne  pas  U faut  nécessairement  l'emprunter  de 
l'autre.  Autant  d'appuis  que  nous  y cherchons, 
autant  nous  faisons-nourde  maîtres  ; et  ces  maitres 
: que  nous  mettons  sur  nos  têtes , craindrons-nous 
de  les  appeler  nos  divinités?  Et  ne  sont-ils  pas 
plus  que  nos  dieux , si  je  puis  parler  de  la  sorte , 
puisque  nous  les  préférons  à Dieu  même? 

Mais  pour  noos  convaincre,  Messieurs ,. d'une 
idolâtrie  plus  criminelle,  considérons,  je  vous 
prie , quelle  idée  nous  avons  de  Dieu.  Qui  de  nous 
ne  lui  donne  pas  une  forme  ét  une  nature  étran- 
gère? Lorsque  ayant  le  cœur  éloigné  de  loi , nous 
croyons  néanmoins  l'honorer  par  certaines  prières 
réglées , que-  noos  faisons  passer  sur  le  bord  des 
lèvres  par  on  murmure  inutile  ; et  celui  qui  croit 
l'apaiser  en  lui  présentant  par  aumônes  quelque 
parties  de  ses  rapines  ; et  celui  qui , ol^rvant 
dans  sa  sainte  loi  ce  qu'il  trouve  de  plus  conforme 
à son  humeur,  croit  par  là  s'acquérir  le  droit  de 
mépriser  impunément  tout  le  reste  ; et  celui  qui 
multipliant  tous  les  jours  ses  crimes,  sans  prendre 


VICTOR. 

aucun  soin  de  se  convertir,  ne  parle  que  de  par- 
don , et  ne  prêche  que  miséricorde  : en  vérité, 
Messieurs,  se  figure-tp-ii  Dieu  tel  qu'il  est?  Eh 
quoi  ! le  Dieu  des  chrétiens  est-ce  on  Dieu  qui  se 
paye  de  vaines  grimaces , ou  qui  se  laisse  corrom- 
pre parles  présents,  ou  qui  souffre  qu'on  se  par- 
tage entre  lui  et  le  monde,  ou  qui  se  dépouille 
de  sa  justice,  pour  laisser  gouverner  le  monde 
par  une  bonté  insensible  et  déraisonnable,  sons 
laquelle  les  péchés  seroient  impunis?  Est-ce  là  le 
Dieu  des  chrétiens  ! N'estrce  pas  plutôt  une  idole 
formée  à plaisir  et  au  gré  de  nos  passions  ? 

Et  d'où  est  né  en  nous  ce  dessein  de  faire  Dieu 
à notre  mode,  sinon  de  ce  vieux  levain  de  l'idolâ- 
trie, qui  faisoit  crier  autrefois  à ce  peuple  : « Faites- 
» nous,  fiiites-nous  des  dieux?  » Fae  nobiê deos 
(Eœod.^  xxxii.  1.}.  Et  pourquoi  voulons-nous 
faire  des  dieux  à plaisir,  sinon  pour  dépouiller  la 
Divinité  des  attribots  qui  nous  choquent , qui 
contraignent  la  liberté , ou  plutôt  la  licence  im- 
modérée que  nous  donnons  à nos  passions?  Si  bien 
que  nous  ne  défigurons  la  Divinité , qu'afin  que 
le  péché  trioropheà  son  aise , et  que  nous  ne  con- 
Doissions  plus  d'aulres  dieux  que  nos  vices , et  nos 
fantaisies,  et  nos  inclinations  corrompues.  Dans 
un  aveuglement  si  é^ange,  combien  faudroit-il 
. de  Victors,  pour  briser  toutes  les  Idoles  par  les- 
quelles nous  excitons  Dieu  à jalousie?  Chrétiens, 
que  chacun  détruise  les  siennes  : soit  que  ce  soit 
Vénus  et  l'impureté,  soit  que  ce  soit  Mammone 
et  l'avarice , donnons-leur  un  coup  de  pied  géné- 
reux qui  les  abatte  devant  Jésus-Christ;  car  à 
quoi  nous  auroit  servi  de  baiser  ce  pied  vénérable, 
sacré  dépôt  de  cette  maison? 

O piqd  de  l'illustre  Victor , c’est  par  vos  coups 
puissants  que  l'idole  est  tombée  par  terre.  Ce 
tyran , qui  vous  a iu>upé , a cru  vous  immoler  à 
son  Jupiter;  mais  il  vous  a consacré  à Jésus- 
Christ  , et  n'a  fait  que  signaler  votre  victoire. 
C’est  l'honneur  de  saint  Victor,  qu’il  lui  ait  coûté 
du  sang  pour  faire  triompher  J^us-Christ,  et  il 
falloit  pour  sa  gloire  qu'en  renversant  un  faux 
dieu , il  offrit  un  sacrifice  au  véritable.  Mes  frères, 
imitons  cet  exemple  : mais  portons  encore  plus 
loin  notre  zèle  ; et  après  avoir  appris  de  Victor  à 
détruire  les  ennemis  de  Jésus- Christ , apprenons 
encore  du  même  martyr  à lui  conserver  ses  ser- 
viteurs. 11  a fait  l'un. et  l’autre  avec  courage  : 
il  a renversé  par  terre  les  ennemis  du  Fila  de 
Dieu  ; voyons  maintenant  comment  il  travaille  à 
lui  conserver  ses  serviteurs  : c'est  ma  seconde 
partie. 
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SECOND  POINT. 

an  iecret  de  Dieu  de  savoir  joindre  en- 
Mible  rallk'aiieldBMnieBtetlaKiTiti]de;et9aint 
Fiul  nens  Ta  eipliqiiéenla  première  Epîtreaux 
Corinthiens,  lorsqu’il  a dit  oes  beHes  paroles  : 
« Le  fidèle  qui  est  libre,  est  serviteur  de  Jésus- 
» Gbrist  ! » in  Domino  oocatuê  est  aer- 
nm , Hberius  est  Domini  : HfmUter  qui  liber 
uùcatUê  eetj  eervue  eet  Chrieii  (i.  Cdr. , 
vu.  22.)*  ^ tempérament  merveilleux,  qu’ap- 
porte le  saint  Apôtre  à la  liberté  par  la  con- 
trainte, à la  contrainte  par  la  liberté,  est  plein 
d'âne  sage  conduite , et  digne  de  l'Esprit  de  Dieu. 
Celui  qui  est  libre,  Messieurs,  a besoin  qu'on  le 
modère  et  qu’on  le  réprime  ; et  celui  qui  est  dans 
la  servitude  a besoin  qu'on  le  soutienne  et  qu’on 
le  relève.  Saint  Paul  a fiiit  l'un  et  l’autre,  en  di- 
sant à l’affranebi  qu’il  estoerviteur , et  au  servi- 
teur qu’il  est  affranchi.  Par  la  première  de  ces 
paroles  il  donne  comme  un  contre-poids  à la  li- 
berté, de  peur  qu’elle  ne  s’emporte  : il  semble , 
par  la  seconde,  qu’il  lâche  la  main  à la  contrainte, 
de  peur  qu’elle  ne  se  laisse  accabler  ; et  il  nous 
apprend  par  toutes  les  deux  cette  vérité  impor-* 
tante,  que  le  chrétien  doit  mêler  dans  toutes  ses 
actions  et  la  liberté  et  la  contrainte.  Jamais  tant 
de  liberté , que  nous  n’y  donnions  toujours  quel- 
ques bornes  qui  nous  contraignent;  et  jamais 
tant  de  contrainte,  que  nous  ne  nous  sachions 
toujours  conserver  une  sainte  liberté  d’esprit  7 et 
joindre  par  ce  moyen  la  liberté  el  la  servitude. 

Mais  celte  liberté  et  cette  contrainte,  qui  se 
trouvent  jointes  selon  l’esprit  dans  tous  les  véri- 
tables enfants  de  Dieu , il  a plu  à la  Providence 
qu’elles  fussent  unies  en  notre  martyr,  même 
selon  le  corps,  et  en  le  prenant  à la  lettre.  Son 
historien  nous  apprend  une  particularité  remar- 
quable t c’est  qu'ayant  été  arrêté  par  l’ordre  de 
l’empereur  pour  la  cause  de  l'Evangile,  il  de- 
meurolt  captif  dorant  tout  le  Jour , elqu’on  ange 
ledélivroit  toutes  les  nuits  : tdlement  que  nous 
pouvons  dire  qu’il  étoit  priaounier  et  libre.  Mab 
ce  qui  fait  le  plus  è notre  sujet,  c'est  que  dans 
l’un  et  dans  l’autre  deoes  deux  états,  il  travail- 
lolt  toujours  au  salut  des  âmes  ; puiaqu'ainai  qqp 
nous  Usons  dans  la  même  histoire,  étant  renfermé 
dans  la  prison , il  oonvertissoit  ses  propres  gardes, 
te  et  qu’il  n’usoit  de  sa  liberté  que  pour  afEermir 
» en  Jésus<Ihrisl  l’esprit  de  ses  frères  : » Ut 
Chrietianorum  paventia  corda  confirmaret. 

Dorant  le  temps  des  persécutions , deux  spec- 
tacles de  piété  éditioient  les  hommes  et  les  anges  : 
les  chrétiens  en  prison,  et  les  dirétiens  en  liberté, 
qui  semUoient  en  quelque  sorte  disputer  ensem- 


bleà  qui  glorifieroii  le  vakn  Jésas^Cbrist,  quoi- 
que par  des  voies  différentes;  et  il  faut  que  je 
vous  donne  en  peude  paroles  une  description^ 
leurs  exercices  : mon  sujet  en  sera  éclairci, et 
votre  piété  édifiée.  Faisons  donc,  avant  toutes 
choses,  la  petntore  d’un  chrétien  en  prison.  O 
Dieu , que  son  visage  est  égal  et  que  son  action 
est  hardie!  mais  que  cette  hardiesse  est  modeste! 
mais  que  cette  modestie  est  généreuse  ! et  qu’il 
est  aisé  de  le  distinguer  de  ceux  que  leurs  crimes 
ont  mis  dans  les  fiers  ; qufH  sent  bien,  qu’il  souffre 
pour  la  bonne  cause,  et  que  la  sérénité  deses  re- 
gards rend  un  Illustre  Itaoigoage  à son  inno- 
cenee!  Bien  loin  de  se  plaindre  de  sa  prtean,.il 
regarde  le  monde  au  contraire  comme  une  pri- 
son véritable.  Non , il  n'en  coanolt,  point  de 
plus  obscure,  puisque  tant  de  aortes  d'erreurs  y 
éteignent  la  lumière  de  la  vérité  ; ni  qui  con- 
tienne plus  decriminels , puisqu’il  y en  a presque 
autant  que  d’hommes;  ni  defers  plusdurs  que  les 
siens,  puisque  les  âmes  mêmes  en  sont  enchaî- 
nées; ni  de  cachots  plus  remplis  d’ordures,  par 
l'infeecion  de  tant  de  péchés.  Persuadé  de  cette 
pensée,  « il  croit  que  ceux  qui  l’arrachent  do 
» milieu  du  monde,  en  pensant  le  rendre  captif, 
» le  tirent  d’une  captivité  plus  insupportable,  et 
» ne  le  jettent  pas  tant  en  prison  qu'ils  ne  i’en 
• délivrent  réeUement  : »Sireepgitemue  ipeum 
magie  mundum  carcerem  me,  exieee  vos  é 
carcere , quâm  tn  carcerem  intraiese  imtelH- 
gemue  (Tehtcl.  ad  AiarL,  n.  2.  ). 

Afosi  dans  oes  prisons  bienheufeuses  dans 
lesquelles  les  miats  martyrs  étoient  renfermés, 
ni  les  plaiates,  ni  les  murmures,  ni  rimpalieoce, 
n'y  paroissoient  pas  : elles  devenoient  des  temples 
sacrés,  qui  résonuoient  nuit  et  jour  de  picMX 
cantiques.  Leurs  gardes  en  étoient  émus  ; et  il 
arrivoil,  pour  l’ordieaire,  qu’en,  gardant  les 
martyrs  ils  devenoient  chrétiens.  Celui  qui  gar- 
doit  saint  Paul  et  Silas  fut  baptisé  par  l' Apôtre 
(Jet.,  XVI.  83.)  ries  gardes  de  notre  saint  se 
donnèrent  à Jésus-Cbrwtparsoii  OQlreasbew  C*cm 
ainai  que  cm  bienbaureux  prisonniers  avoientac* 
eotttumé  de  gagner  leurs  gardes;  et  à peine  en 
pouvoit-on  trouver  d'assez  durs  ppnr  être  à 
l’épreuve  de  cette  corruption  inoooente.  Hais 
s'ftetravuilloientè  gagner  leurs  gardes , ce  n'éloil 
pu  pour  forcer  leurs  pristms  ; ils  ne  tâchoieot, 
au  contraire,  de  1«  attirer,  qne  pour  lu  rendre 
prisonniers  avec  eux,  et  en  faire  du  compagnons 
de  leurs  cbatnu.  Longin , Alexandre  et  Félicien , 
qui  étoient  lu  gardu  de  saint  Victor , lu  por- 
tèrent avec  lui,  et  sont  arrivés  devant  loi  è la 
couronne  du  martyre.  O gloire  de  nu  prison- 
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niers  | qui , tout  chargés  qu'ils  étoient  de  fers , se  Voilà , mes  frères , les  Saints  emplois  qui  par.- 
rendoient  maîtres  de  leurs  propres  gardes,  pour  tageoienf  les  fidèles  durant  le  temps  despené- 

en  faire  des  victimes  de  Jésus- Christ!  Voilà,  , cutions.  Que  vous  étiez  heureuse,  ô sainte  Eglise, 

' Messieurs,  en  peu  de  paroles,  la  première  partie  de  voir  deux  si  beaux  spectacles!  les  uns  souf- 

' du  tableau  ; tels  étoient  les  chrétiens  en  prison,  froient  pour  la  foi,  les  autres  coihpatissoient  par 

* Mais  jetez  maintenant  les  yeux  sur  ceux  que  la  charité  : les  uns  exerçoient  la  patience , et  les 

' la  fureur  publique  avoit  épargnés  : voici  quels  autres  la  miséricorde  ; dignes  oartaînemeot  les 

' étoient  leurs  sentiments.  Ils  avoient  honte  de  uns  et  les  autres  d*une  louange  immmlelle.  Qir 

^ leur  liberté,  et  se  la  reprochoient  à eux-mêmes;  à qui  donnerons-nous  l'avantage?  Le  travail  des 

' mais  ils  entroient  fortement  dans  cette  pensée,  unsest  plus  glorieux,  la  fonction  des  autres  est  plus 

' que  Dieu  ne  les  ayant  pas  jugés  dignes  de  la  glo-  étendue  : ceux-là  combattent  les  ennemis , ceux- 

^ rieuse  qualité  de  ses  prisonniers,  il  ne  leur  laissoit  ci  soutiennent  les  combattants  mêmes.  Mais  que 

^ leur  liberté  que  pour  servir  ses  martyrs.  Prenez , sert  de  prononcer  ici  sur  ce  doute,  ‘puisque 4M 

mes  frères,  ces  sentiments  que  doit  vous  inspirer  deux  emplois  différents,  que  Dieu  partage entreâes 

^ l’esprit  du  christianisme , et  faites  avec  moi  cette  élus,  il  lui  a plu  de  les  réunie  en  la  personne  de 

i réflexion  importante.  Dieu  fait  un  partage  dans  notre  martyr?  Il  est  prisonnier  et  libre,  et  il  ptalt  à 

I son  Eglise  : quelques-uns  de  ses  fidèles  sont  dans  notre  Sauveur  qu'il  remporte  lé  gloire  deees  deux 

I les  souffrances  ; les  autres  par  sa  volonté  vivent  à états.  Victor  d^ire  ardemment  l’honneurde  pOr- 

I leur  aise.  Ce  partage  n'est  pas  sans  raison , et  voici  ter  les  marques  de  Jésus-Christ.  V oità  des  ebatnes, 

I sans  doute  le  dessein  de  Dieu.  Vous  qu’il  exerce  voilà  des  cachots,  voilà  une  sombre  prison  : c'est 

t paries  afflictions,  c'est  qu’il  veut  vous  faire  por-  de  quoi  imprimer  sur  son  corps  les  caractères  du 

I ter  ses  marques  ; vous  qu’il  laisse  dans  l'abon-  Fils  de  Dieu , et  les  livrées  de  sa  gloriense  ser- 

I dance,  c’est  qu'il  vous  réserve  pour  servir  les  vitude.  Mais  Victor,  accablé  de  fers,  ne  pèut 

P autres.  Donc , ô riches,  ô puissants  du  siècle,  li-  avoir  la  gloire  d’animer  tes  frères.  Allez , anges 

I rez  celte  conséquence , que  si , selon  l’ordre  des  du  Seigneur , et  délivrez-le  toutes  les  nuits , pour 

» lois  du  monde,  les  pauvres  semblent  n’étre  nés  exercer  celte  fonction  qu'il  a coutume  de  remplir 

\ que  pour  vous  servir;  selon  les  lois  du  christia-  avec  tant  de  fruit  : faites  tomber  ces  fers  de  ses 

I nisme  vous  êtes  nés  pour  servir  les  pauvres  et  mains;  ôtez-lui  ces  chaînes  pesantes,  qu'il  se  tient 

I soulager  leurs  nécessités.  heureux  de  porter  pour  la  gloire  de  l'Evangile. 

I C'est  ce  que  croy oient  nos  ancêtres,  cespre-  Ah!  qu'il  les  quitte  à regret  ces  chaînes  chéries 

miers  fidèles  ; et  c'est  pourquoi,  comme  j'ai  dit , et  bien-aimées!  Mais  c'est  pour  les  rèpfeddre 

i ceux  qui  étoient  libres  pensoient  n’avoir  celte  bientôt.  Mais  c'est  trop  de  les  perdre  un  moment; 

I liberté  que  pour  servir  leurs  frères  captifs,  et  ils  n’importe  , Victor  obéit.  Quoiqu’il  chérisse  sa 

I leur  en  consacroient  tout  l'usage.  C’est  pourquoi,  prison,  il  est  prêt  de  la  quitter  au  premier  ordre  ; 

I Messieurs , les  prisons  publiques  éioient  le  com-  H n'a  d’attachement  qu'à  la  volonté  de  son  Maître  : 

i mun  rendez-vous  de  tous  les  fidèles;  nul  obstacle,  il  est  ce  chrétien  généreux  dont  parle  TertulUen 

I nulle  appréhension , nulle  raison  humaine  ne  les  {od  Mari,  n.  2.)  : Christianuê  eltam  eœira 

arrêtoit  : ils  y venoient  admirer  ces  braves  sol-  carcerem  iœeulo  renuntiavit , in  earcere 

I data,  l'élite  de  l'armée  chrétienne;  et  les  regar-  etiam  carceri  ••  « Le  chrétien,  même  horâ  de 

I dant  avec  foi  comme  destinés  au  martyre,  Mar-  » la  prison,  renonce  au  siècle  ; et  en  prison,  il 

I tyres  designati  (Tertul.  ad  A/arL,  n.  i.),  » renonce  à la  prison  même.  » 

; ils  les  voyoient  tout  resplendissants  de  l'éclat  de  Vous  jugerez  peut-être  que  ce  n'est  pas  une 

I cette  couronne  qui  pendoit  déjà  sur  leurs  têtes,  grande  épreuve,  de  renôneer  à une  prison;  mab 

I et  qui  alloit  bientôt  y être  appliquée.  Ils  les  ser-  les  saints  martyrs  ont  d'autres  pensées,  et  ils 

I voient  humblement  ^ns  cette  pensée  ; ils  les  en-  trouvent  si  honorable  d'être  prbonnieri  de  Jé- 

I courageoient  avec  respect;  ils  pourvoyoient  à sus-Christ,  qu'ils  ne  se  peuvent  dépouiller  sans 

I tous  leurs  besoins  avec  une  telle  profusion , que  peine  de  cette  marque  de  leur  servitude.  Ce  qui 

I souvent  même  les  infidèles,  chose  que  vous  ju-  console  Victor,  c’est  qu’il  ne  sort  de  ses  fers  que 

I gerez  incroyable,  et  néanmoins  très  bien  avérée  ; pour  consoler  les  fidèles , pour  rassurer  leurs  es- 

I souvent,  dis-je,  les  infidèles  se  méloient  avec  les  prits  flottants,  pour  les  animer  au  martyre, 

martyrs , pour  pouvoir  goûter  avec  eux  les  fruits^  C’est  à quoi  il  passe  les  nuits  avec  une  ardeur 

de  la  charité  chrétienne  : tant  la  charité  étoit  infatigable  ; et  après  un  si  utile  travail , fl  vient 

abondante , qu’elle  faisoit  trouver  des  délices  avec  joie  reprendre  ses  chaînes , il  vient  se  repo- 

I même  dans  l'horreur  des  prisons.  ser  dans  sa  prison,  et  il  se  charge  de  nouveau  de 
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. ce  poids  aimable  que  la  foi  de  Jésos-Chriat  iui  i en  étoient  réduits  aux  dernières  extrémités.  Mais 


impose. 

Mes  frères,  Toilà  notre  exemple,  telle  doit  être 
la  liberté  do  christianisme.  Qui  nous  donnera , 6 
Jésus , que  nous  nous  rendions  nous-mêmes  cap- 
tifs par  Tamoor  de  la  sainte  retraite,  et  que  ja- 
mais nous  ne  soyons  libres  que  pour  courir  aux 
offices  de  la  charité  ? Heureux  mille  et  mille  fois 
celui  qui  ne  trouve  Tosage  de  sa  liberté,  que 
lorsque  la  charité  l’appelle  ! Mais  si  nous  voulons 
garder  de  la  liberté  pour  les  affaires  du  monde, 
gardons-en  aussi  pour  cdles  de  Dieu,  et  n'en 
perdons  pas  un  si  saint  usage.  O mains  engour- 
dies de  l’avare,  que  ne  rompez-vous  ces  liens  de 
l’avarice , qui  vous  empêchent  de  vous  ouvrir 
sur  les  misses  du  pauvre  ! Que  ne  brisez-vous 
ces  liens  qui  ne  vous  permettent  pas  d’aller  au 
secours  , ou  de  l’innocent  qu’on  opprime , 
qu’une  seule  de  vos  paroles  pourroit  soutenir  ; 
ou  du  prisonnier  qui  languit,  et  que  vos  soins 
pourroient  délivrer;  ou  de  cette  pauvre  famille 
qui  se  désespère,  et  qui  subsisteroit  largement 
du  moindre  retranchement  de  votre  luxe  ! Em- 
ployez , Messieurs,  votre  liberté  dans  ces  usages 
chrétiens  ; consacrez-la  au  service  des  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ.  Ainsi  en  prenant  part 
à la  crqix  des  autres , vous  vous  élèverez  à la 
fin  à cette  grande  perfection  du  christianisme, 
qui  consisie  à s’immoler  soi-même  : c’est  ce  qui 
noos  reste  à considérer  dans  le  martyre  de  saint 
Victor. 

TROISIÈME  POINT. 

Pour  tirer  de  l’otilité  de  cette  dernière  partie, 
où  je  dois  vous  représenter  le  martyre  de  saint 
Victor,  je  vous  demande,  mes  frères,  que  vous 
n’arrêtiez  pas  seulement  la  vue  sur  tant  de  peines 
qu’il  a endurées;  mais  que,  remontant  en  esprit 
à ces  premiers  temps  où  la  foi  s’établissoit  par 
tant  de  martyre^,  vous  vous  mettiez  vous-mêmes 
à l’épreuve  touchant  l’amour  de  la  croix,  qui  est 
la  marque  essentielle  du  chrétien.  Trois  circon- 
stances principales  rendoient  la  persécution  épou- 
vantable. Premièremeot  on  méprisoit  les  chré- 
tiens ; secondement  on  les  haissoit , Eritiê  odio 
amnibuê  ( Matth.,  x.  22.)  ; enfin  la  haine  pas- 
soit  jusqu’à  la  fureur  : parce  qu’on  les  méprisoit, 
on  les  condamnoit  sans  procédures  ; parce  qu’on 
les  haissoit,  on  les  faisoit  souffrir  sans  modéra- 
tion; parce  que  la  haine  alloit  jusqu’à  la  fo- 
reur, on  poossoit  la  violence  josqu’aù-delà  de  la 
mort.  Ainsi  la  vengeance  publique  n'ayant  ni 
formalités  dans  son  exercice,  ni  mesuiti  dans 
sa  cruauté,  ni  bornes  dans  sa  durée,  nos  pères 


pesons  plus  exactement  ces  trois  circonstances 
pour  la  gloire  de  notre  martyr,  et  la  conviction 
de  notre  Iftcheté. 

J’ai  dit  premièrement,  chrétiens,  qu’on  ne 
gardoit  avec  nos  ancêtres  aucune  formalité  de 
justice,  parce  qu'on  les  tenoit  pour  des  per- 
sonnes vUes , dont  le  sang  n’étoit  d’aucun  prix. 
« G’étoit  la  balayore  du  monde  : » Omnium  pe- 
ripsema  (l.  Cor.,  iv.  13.)  : ce  qui  a fait  dire  à 
Tertullien  : Christiani,  destinatum  morti  ge- 
nus  (de  Spectac.  n.  i.).  Savez-vous  ce  que 
c’est  que  les  chrétiens?  C’est,  dit-îl,  « un  genre 
» d’hommes  destiné  à la  mort.  » Remarquez 
qu’il  ne  dit  pas  condamné,  mais  destiné  à la  mort; 
parce  qu’on  ne  les  condamnoit  pas  par  les  for- 
mes, mais  plutôt  qu’on  les  regardoit  comme  dé- 
voué au  dernier  supplice  par  le  seul  préjugé 
d’un  nom  odieux  ; Oves  occisionis^  comme  dit 
l’Apôtre  (Bom.j  viii.  36.),  « des  brebis  de  sa- 
» crifices,  des  agneaux  de  boucherie,  » dont  on 
versoit  le  sang  sans  façon  et  sans  procédiAes.  Si 
le  Tibre  s’étoit  débordé,  si  la  pluie  cessoit  d’arro- 
ser la  terre , si  les  Barbares  avoient  ravagé  quel- 
que partie  de  l’empire,  les  chrétiens  en  répon- 
doient  de  leurs  têtes  : il  avoit  passé  en  proverbe  : 
Cœlum  stetit^  causa  christiani  (Apolog,, 
n.  40.).  Pauvres  chrétiens  innocents,  on  ne  sait 
que  vous  imputer , parce  que  vous  ne  vous  mêlez 
de  rien  dans  le  monde  ; et  on  vous  accuse  de 
renverser  tous  les  éléments  et  de  troubler  tout 
l’ordre  de  la  nature  ; et  sur  cela  on  vous  expose 
aux  bêtes  farouches,  parce  qu'il  a plu  au  peuple 
romain  de  crier  dans  l’amphithéâtre  : Christian- 
nos  ad  leones  (Ibid.  ) : « Qu’on  donne  les  chré- 
» tiens  aux  lions.  » 11  falloit  cette  victime  aux 
dieux  immortels,  et  ce  div^tissement  au  peuple 
irrité,  peut-être  pour  le  délasser  des  sanglants 
spectacles  de  gladiateurs  par  quelque  objet  plus 
agréable.  Quoi  donc,  sans  formalité  immoler 
une  si  grande  multitude?  De  quoi  parlez-vous? 
de  formalité?  Gela  est  bon  pour  les  voleurs  et 
les  meurtriers  ; mais  il  n’en  faut  pas  pour  la 
chrétiens,  âmes  viles  et  méprisables,  dont  on  ne 
peut  assez  prodiguer  le  sang. 

Victor,  généreux  Victor,  quoi,  ce  sang  illustre, 
qui  coule  en  vos  veines  sera-t-il  donc  répanda 
avec  moins  de  forme  que  celui  do  dernier  esclave? 
Oui , Messieurs , pour  professer  le  christianisme, 
il  falloit  avaler  toute  cette  honte;  mais  void 
quelque  chose  de  bien  plus  terrible.  Ordinaira- 
roent  ceux  que  l’on  méprise,  on  ne  les  juge  pas 
dignes  de  colère , et  ce  foudre  de  l'indigaatioa 
ne  frappe  que  sur  les  lieux  élevés.  G’est  pourquoi 
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David  disoit  à Saûl  : Qui  poursaivez-voos , 6 roi 
d’israél  ? contre  qui  vous  irritez-vous  ? « Quoi  ! 
» un  sj  grand  roi  contre  un  ver  de  terre  ! » Canem 
mortuum  persequeris  et  puUcem  unum  ( i . 
Jteg.  xxiv.  15.}*  D ne  trouve  rien  de  plus  effi- 
cace pour  se  mettre  à couvert  de  la  colère  de  ce 
prince , que  de  se  représenter  comme  un  objet 
tout-à-falt  méprisable  ; et , en  effet , on  se  défend 
de  la  fureur  des  grands  par  la  bassesse  de  sa  con- 
dition. Les  chrétiens  toutefois,  bien  qu’ils  soient 
le  rebut  du  monde,  n’en  sont  pas  moins  le  sujet, 
non-seulement  de  la  haine,  mais  encore  de  l’in- 
dignation publique  ; et  malgré  ce  mépris  qu'on  a 
pour  eux , ils  ne  peuvent  obtenir  qu’on  les  né- 
glige. Tout  le  monde  est  armé  contre  leur  foiblesse, 
et  voici  un  effet  étrange  de  cette  colère  furieuse. 
Dans  les  crimes  les  plus  atroces , les  lois  ont  or- 
donné de  la  qualité  du  supplice , il  n’est  pas  per- 
mis de  passer  outre  ; elles  ont  bien  voulu  donner 
des  bornes  même  à la  justice,  de  peur  de  lâcher  la 
bride  à la  cruauté.  11  n’y  avoit  que  les  chrétiens 
sur  lesquels  on  n’appréhendoit  point  de  faillir,  si 
ce  n’est  en  les  épargnant  : « il  leur  falioit  arracher 
» la  vie  par  toutes  les  inventions  d'une  cruauté 
» raffinée  ; » Per  atrociora  genera  pœna^ 
rum^  dit  le  grave  Tertuliien  (de  Jlesur.  Cam. 

fl.  8.  }. 

Car  considérez,  je  vous  prie , ce  qu’on  n’a  pas 
inventé  contre  saint  Victor.  On  a soigneusement 
ramassé  contre  lui  seul  tout  ce  qu’il  y a de  force 
dans  les  hommes,  dans  les  animaux,  dans  les 
machines  les  plus  violentes.  Qu’on  l’attache  sur 
le  chevalet,  et  qu’il  lasse  durant  trois  jours  des 
bourreaux  qui  s’épuisent  en  le  flagellant  ; qu’un 
cheval  fougueux  et  indompté  le  traîne  à sa  queue 
par  toute  la  ville  ou  dans  les  revues  de  l’armée , 
au  milieu  de  laquelle  il  a paru  si  souvent  avec 
tant  d’éclat  ; qu’il  laisse  par  toutes  les  rues  non- 
seulement  des  ruisseaux  de  sang , mais  même  des 
lambeaux  de  sa  chair;  encore  n’est-ce  pas  assez 
pour  assouvir  la  haine  de  ses  tyrans.  Que  veut-on 
faire  de  cette  meule?  Quel  monstre  veut-on  écraser 
et  réduire  en  poudre?  Quoi,  c’est  l’innocent  Victor 
qu’on  veut  accabler  de  ce  poids , qu’on  veut  mettre 
en  pièces  par  ce  mouvement  ! Eh  ! il  ne  faut  pas 
tant  de  force  contre  un  corps  humain , que  la 
nature  a fait  si  tendre  et  si  aisé  à dissoudre.  Mais 
la  haine  aveugle  des  infidèles  ne  pou  volt  rien  in- 
venter d'assez  horrible,  et  la  foi  ardente  des  chré- 
tiens ne  pouvoit  rien  trouver  d’assez  dur.  Invente 
encore,  s’il  est  possible,  quelque  machine  in- 
connue, ô cruauté  ingénieuse!  si  tu  ne  peux 
abattre  Victor  par  la  violence,  tâche  de  l’étonner 
par  l’horrear  de  tes  supplices.  U est  prêt  à en 


supporter  tout  l’effort;  sa  patience  surmontera 
toutes  tes  attaques.  « 11  ne  reçoit  aucune  blessure , 
» qu’il  ne  couvre  par  une  couronne  ; il  ne  verse 
» pas  une  goutte  de  sang  qui  ne  lui  mérite  de 
» nouvelles  palmes  ; il  remporte  plus  de  victoires 
» qu’il  ne  souffre  de  violences  : » Coronâ  premit 
vulnera  y palmé  sanguinem  obscurat  y plus 
victoriarum  est  quàm  injuriarum  (Tertul.  , 
Scorp.  n.  6.}.  Mais  enfin  la  matière  manque:  quoi- 
que le  courage  ne  diminue  pas , il  faut  que  le  corps 
tombe  sous  les  derniers  coups.  Que  fera  la  rage 
des  persécuteurs?  Ce  qu’elle  a fait  aux  autres  mar- 
tyrs dont  elle  poursuivoit  les  corps  mutilés  jusque 
dans  le  sein  de  la  mort , jusque  dans  l’asile  de  U 
sépulture.  Elle  en  use  de  même  contre  notre 
saint  ; en  loi  enviant  jusqu’à  un  tombeau , elle  le 
fait  jeter  au  fond  de  la  mer  : mais  par  l’ordre  du 
Tout-Puissant , la  mer  officieuse  rend  ce  dépôt  à 
la  terre,  et  la  terre  nous  a conservé  ses  os,  afin 
qu’en  baisant  ces  saintes  reliques,  noos  y pus- 
sions puiser  l’amour  des  souffrances  ; car  c’est  ce 
qu’il  fiiut  apprendre  des  saints  martyrs  ; c'est  le 
fruit  qu’il  fout  remporter  des  discours  que  l’on 
consacre  à leur  gloire. 

Mais , ô croix , ô tourments,  ô souffrances , les 
chrétiens  prêchent  et  publient  que  vous  faites 
toute  la  gloire  du  christianisme,  les  chrétiens 
vous  révèrent  dans  les  saints  martyrs , les  chré- 
tiens vous  louent  dans  les  autres;  et  par  une 
' lâcheté  sans  égale , aucun  ne  vous  veut  pour  sol- 
méme  ; et  toutefois  il  est  véritable  que  les  souf- 
frances font  les  chrétiens , et  qu’on  les  reconnoit 
à cette  épreuve.  N’alléguons  pas  ici  l’Ecriture 
sainte , dont  presque  toutes  les  lignes  nous  en- 
seignent cette  doctrine  ; laissons  tant  de  raisons 
excellentes  que  les  saints  Pères  nous  en  ont  don- 
nées, convainquons-nous  par  expérience  de  cette 
vérité  fondamentale.  Quand  est-ce  que  l’Eglise  a 
eu  des  enfants  dignes  d’elle,  et  a porté  des  ebré* 
tiens  dignes  de  ce  nom  ? C’est  lorsqu’elle  ëtoit 
persécutée  ; c’est  lorsqu’elle  lisoit  à tous  les  po- 
teaux des  sentences  épouvantables  prononcées 
contre  elle;  qu’elle  voyoit,  dans  tous  les  gibets 
et  dans  toutes  les  places  publiques , de  ses  enfants 
immolés  pour  la  gloire  de  l’Evangile. 

Durant  ce  temps.  Messieurs,  il  y avoit  des 
chrétiens  sur  la  terre  ; il  y avoit  de  ces  hommes 
forts , qui , étant  nourris  ^ns  les  proscriptions  et 
dans  les  alarmes  continuelles , s’étoient  fait  une 
glorieuse  habitude  de  souffrir  pour  l’amour  de 
Dieu.  Ils  croyoient  que  c’étoit  trop  de  délicatesse 
que  de  rechercher  le  plaisir  en  ce  monde  et  en 
l’autre;  regardant  la  terre  comme  un  exil,  ils 
jugeoient  qu’ils  n’y  avoient  point  de  plus  grande 
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affaire  que  d’en  sortir  au  plqs  tôt.  Alors  la  piété 
étoit  sincère  9 parce  qu’elle  n’étoit  pas  encore 
devenue  un  art,  elle  n’avoit  pas  encore  appris  le 
secret  de  s’accommoder  au  monde  et  de  servir  au 
négoce  des  ténèbres  : simple  et  innocente  qu’elle 
étoit , elle  ne  regardoit  que  le  ciel  auquel  elle 
prouvoit  sa  fidélité  par  une  longue  patience.  Tels 
étoient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  ; les 
voilà  dans  leur  pureté,  tels  que  les  oagendroit 
le  sang  des  martyrs,  tels  que  les  formoient  les 
persécutions.  Maintenant  la  paix  est  venue,  et 
la  discipline  s’est  relâchée  ; le  nombre  des  fidèles 
s’esl  augmenté,  et  l'ardeur  de  la  foi  s’est  ra- 
lentie ; et  comme  disoit  éloquemment  un  ancien, 
« l’on  t’a  vue,  ô Eglise  catholique,  affoiblie  par 
» ta  fécondité,  diminuée  par  ton  accroissement, 
» et  presque  abattue  par  tes  propres  forces  : » 
Faetaque  es,  SceUsia^  profectu  tum  fecundi- 
tatis infirmior  J atque  accessu  relabens^  et 
quasi  viribus  minüs  valida  ( Salviam,  odo. 
Jvar.  lib,  I,  pag.  2is.}.  D'où  vient  oet  abat- 
tement des  courages?  C’est  qu’ils  ne  sont  plus 
exercés  par  les  persécutions.  Le  monde  est  entré 
dans  l’Eglise  ; on  a voulu  joindre  J^us-Christ 
avec  Béiial;  et  de  cet  indigne  mélange,  quelle 
race  enfin  nous  est  née?  Une  race  mêlée  et  cor- 
rompue, des  demi-chrétiens,  des  chrétiens  mon- 
dains et  séculiers,  une  piété  bâtarde  et  falsifiée, 
qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans  un  exté- 
rieur contrefait. 

O piété  à la  mode , que  je  me  moque  de  tes 
vanteries  et  des  discours  étudiés  que  tu  débites 
à ton  aise  pendant  que  le  inonde  te  rit!  Viens  que 
je  te  mette  à l’épreuvét  Voici  une  tempête  qui 
s’élève,  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte, 
une  contrariété , une  maladie  ; tu  te  laisses  aller 
aux  murmures,  pauvre  piété  déconcertée  ; tu  ne 
peux  plus  te  soutenir , piété  sans  force  et  sans 
fondement.  Va , tu  n’tois  qu’un  vain  simulacre 
de  la  piété  chrétienne  ; tu  n’étois  qu’un  faux  or 
qui  brftle  au  soleil , mais  qui  ne  dure  pas  dans 
le  feu , mab  qui  s’évanouit  dans  le  creuset.  La 
vertu  chrétienne  n’est  pas  faite  de  la  sorte  : 
Aruit  tanquam  testa  virtus  mea  (FsaL  xxi. 
16.  ).  Elle  ressemble  à la  terre  d’argile  qui  est 
tou  jours  molle  et  sans  consbtance,  jusqu’à  ce 
que  le  feu  la  cube  et  la  rende  ferme  : Aruit  fan- 
quam  testa  virtus  mea.  Et  s’il  est  ainsi , chré- 
tiens, si  les  souffrances  sont  nécessaires  pour 
soutenir  l’esprit  du  cfarisüanbme.  Seigneur,  ren- 
dex-nous  les  tyrans,  rendez-nous  lesDomitiens 
et  les  Nérons. 

Mab  modérons  notre  zèle , et  ne  febons  point 
de  vcoux  indbcrelsi  n’envions  pas  à nos  princes 


]e  bonheur  d’être  chrétiens,  et  ne  demandons 
pas  des  persécutions  que  notre  lâcheté  ne  pourroit 
souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets 
sur  lesquels  on  étendoit  nos  ancêtres , la  matière 
ne  manquera  pas  à la  patience.  La  nature  a assez 
d’infirmités,  le  monde  a assez  d’injustice,  sa 
faveur  a assez  d’inconstance  ; il  y a assez  de  bL 
zarrerie  dans  le  jugement  des  hommes  et  assez 
d’inégalité  dans  leurs  humeurs  contrariantes.  Ap- 
prenons à goûter  ces  amertumes  ; et  quelque  sorte 
d’afflictions  que  Dieu  nous  envoie , prqfftpns  de 
ces  occasions  précieuses , et  ménageons-en  avec 
soin  tous  les  moments. 

Le  ferons-nous , mes  frères , le  ferons-nous? 
Nous  réjouirons-nous  dans  les  opprobres?  nous 
plairons-nous  dans  les  contrariété?  Ah!  nous 
sommes  trop  délicats , et  notre  courage  est  trop 
mou.  Nous  aimerons  toujours  les  plabirs,  nous 
ne  pouvons  durer  un  moment  avec  Jésus-Gbrbt 
sur  la  croix.  Mab , mes  frères , s’il  est  ainsi , 
pourquoi  babons-nous  les  os  des  martyrs  ! pour- 
quoi célébrons-nous  leur  naissance?  pourquoi 
écoutons-nous  leurs  éloges?  Quoi,  serons- nous 
seulement  spectateurs  obifs?  quoi,  verrons-nous 
le  grand  saint  Victor  boire  à longs  traits  ce  calice 
amer  de  sa  passion  que  le  Fib  de  Dieu  lui  a mb 
en  main  ! et  nous  croirons  que  oet  exemple  ne 
nous  regarde  point,  et  nous  n’en  avalerons  pas 
une  seule  goutte,  comme  si  nous  n’étions  pas 
enfants  de  la  croix  ? Ah  ! mes  frères , gardez-vous 
d’une  si  grande  insensibilité.  Montrez  que  vous 
croyez  ces  paroles  : « Bienheureux  ceux  qui  souf- 
• frent  perâécution  (Mattu.,  v.  10.)  ; » et  ces 
autres  non  moins  convaincantes':  « Celui  qui  ne 
» se  hait  pas  soi-même , et  qui  ne  porte  pas  sa 
» croix  tous  les  jours , n’est  pas  digne  de  mol 

» (/ètd.,  X.  38.).  » 

Ah  ! nous  les  croyons , ô Sauveur  Jésus  ; c’est 
vous  qui  les  avez  proférées.  Mab  si  vous  les 
croyez,  nous  dit-il,  prouvez -le -moi  par  vos 
œuvres.  Ce  sont  les  souffrances , ce  sont  les  com- 
bats, c’est  la  peine,  c’est  le  grand  travail , qui 
justifient  la  sincérité  de  la  foi.  Seigneur,  tout  oe 
que  vous  exigez  de  nous  est  l’équité  même; 
donnez-nous  la  grâce  de  l’accomplir,  car  en  vain 
entreprendrions-nous  par  nos  propres  forces  de 
l’exécuter;  bientôt  nos  efforts  impuissants  ne 
nous  labseroient  que  la  confusion  de  notre  superbe 
témérité.  Soutenez  donc,  ô Dieu  tout^pubsant, 
notre  foiblesse  par  votre  Esprit  saint.  Faites-nous 
des  chrétiens  véritables , c’est-à-dire  des  chré- 
tiens amis  de  la  croix  ; accordez-nous  cette  grâce 
par  les  exemples  et  par  les  prières  de  Victor, 
votre  servifeur,  dont  nous  honorons  la  mémoire. 


POUR  LA  FÊTR  DE  SAINT  JACQUES. 


afin  que  rimitatkm  dé  sa  patience  nous  mène  à 
la  participation  de  sa  couronne.  Amen. 

PRÉCIS  D’ÜN  PANÉGYRIQUE 

POUR  LA  F#£  DE  S.  JACQUES. 

Désir  ambUlém  des  deui  frères.  Nature  de  leur 
erreur  ; eommenl  Jésns«<}brUt  la  corri|e , el  leur 
accorde  l'effet  de  leur  demande,  àtcc  quelle  fidélité 
nous  devons  boire  son  calice. 


Die  ttl  tedeani  hi  duo  fiUi  mei , unut  ad  dexieram 
tuam,  et  umu  ad  tinisiram  in  regno  Uto, 

Dites  que  mes  deux  fUs  soient  assis  dans  votre 
royaume,  l'un  A votre  droite,  et  l'autre  A votre  gauche 
(MaTTH.,  XX.  21.). 

Nous  voyons  trois  choses  dans  l’Evangile  i pre- 
mièrement leur  ambition  réprimée  : Ifescitu 
quidpetatU  (Matth.,  xx.  22.)  : « Vousnesa- 
» vez  ce  que  vousdemandez  ; » secondement  leur 
ignorance  instruite  : Potestis  bibere  calicem? 
« Pouvez-vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire  ? » 
troisièmement  leur  fidélité  prophétisée  : Calicem 
quidem  meum  bibetis  [Ibid, y 22.)  s « Vous 
n boirez>  il  est  vrai , mon  calice.  » 

PREMIER  POINT. 

Il  est  assez  ordinaire  aux  hommes  de  ne  savoir 
ce  qu’ib  demandent,  parce  qu’ils  ont  des  désirs 
qui  sont  des  désirs  de  malades,  inspirés  par  la 
fièvre , c?est-à-dire,  par  les  passions  ; et  d’autres 
ont  des  désirs  d’enfants,  Inspirés  par  Timpru- 
dence.  Il  semble  qne  celui  de  ces  deux  Apétres 
n’est  pas  de  cette  nature  : fis  veulent  être  auprès 
de  Jésus-Christ,  compagnons  de  sa  gloire  et  de 
son  triomphe  ; cela  est  fort  désirable , l’ambition 
n'est  pas  excessive.  Il  veut  que  nous  régnions  avec 
lol^  et  lui,  qui  nous  promet  de  nous  placer  jusque 
dans  son  trône,  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que 
Ton  souhaite  d’être  h ses  côtés  : néanmoins  il 
leur  répond  : « Vous  ne  savez  ce  que  vous  de- 
n mandez  : » Nescitis  quid  petatis. 

Pour  découtrir  leur  errèur,  il  font  savoir  que 
les  hommes  peuvent  se  tromper  doublement  : ou 
en  désirant  comme  bien  ce  qui  ne  l’est  pas,  ou 
en  désirant  un  bien  véritaMe,  sans  considérer  as- 
sez en  quoi  il  consiste , ni  les  moyens  pour  y ar- 
river. L’erreur  des  apôtres  ne  git  pas  dans  la 
première  de  ces  Ibusses  idées  : ce  qu’ils  désirent 
est  un  fort  grand  bien  , pulsqu’fls  souhaitent 
d'être  assis  auprès  de  la  personne  du  Sauveur 
des  âmes  : mab  ils  ledésirent  avec  un  empresse- 
ment trop  humain  ; et  c’est  là  la  nature  de  leur 
erreur,  causée  par  l’ambition  qui  les  anime.  Ils 
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s^étoienl  imaginé  Jésus-CheisAdans  un  trône,  et 
ils  souhaitoieot  d’être  à ses  côtés;  non  pas  pour, 
avoir  le  bonheur  d'être  avec  lui , mais  pour  se 
montrer  aux  autres  dans  œl  état  de  magnificence 
mondaine  : tant  il  est  vrai  qu’on  peut  chercher 
Jésus-Christ,  même  avec  une  intention  mauvaise, 
pour  paroitre  devant  les  hommes,  afin  qu’iLCaase 
noire  fortune.  11  veut  qu’on  l’aime  nu  et  dé- 
pouillé, pauvre  et  infirme,  et  non-seulement 
glorieux  et  magnifique.  Les  apôtres  avoieni  tout 
quitté  pour  lui,  et  ntomoins  fis  nele  cherchoient 
pas  comme  il  faut,  parce  qu'fis  ne  le  chercheieQl 
pas  seul.  YoUà  leur  erreur  découverte,  et  leur 
: ambition  réprimée  *.  voyons  maintenant  dans  le 
‘ seeond  point  leur  ignorance  inatroite. 

SECOND  POINT. 

11  semble  quelquefois  que  le  Ffis  de  Dieu  ne 
réponde  pas  à propos  aux  questions  qu’on  loi 
foit.  Ses  apôtres  disputent  entre  eux  pour  savoir 
quel  est  le  plus  grand  : Quis  videretur  esse  ma- 
jor (Luc.,  XXII.  24.};  et  lésus-Christ  leur  pré-<- 
sente  un  enfant,  et  leur  dit  : « Si  vous  ne  deveocc 
» comme  de  petits  enêsnis,  vous  n’entrerez  pas 
» dans  le  royaume  des  cieux  : » Niei  egleiamini 
eieut parvuliy  non  tnfroètfti  m re^um  cis- 
hrum  (Matth.,  xviii.  4.}.  Si  donc  le  divin  Sau- 
veur en  quelques  occasions  ne  satisfait  pas  direc- 
tement aux  demandes  qui  lui  sont  faites , il  nous 
avertit  alors  de  efaereber  la  raison  dans  le  fond 
de  la  réponse.  Ainsi  en  ce  lieu  on  lui  parie  de 
g^ire,  et  U répond  en  représentant  l’ignominie 
qu’il  doit  souffrir  : e’est  qu'il  va  à la  source  de 
l’erreur.  Les  deux  disciples  s’éteient  figuré  qu’à 
cause  qu’ib  toucboleni  de  plus  près  au  Ffis  de 
Dieu  par  TalUaooe  du  sang , ils  develent  aomi 
avoir  ies  premières  places  dans  son  royaume: 
c’est  pourquoi,  pour  les  désabuser,  il  les  rappelle 
à sa  croix  : Potestis  bibere  eakàem?  Et  pour 
bien  entendre  celte  réponse,  il  faut  savoir,  qu’au 
lieu  que  les  rois  de  la  terre  tirant  le  titre  de  lenr 
royauté  de  leur  origine  et  de  leur  naiasanoe,  Jé- 
sus-Christ tire  le  sien  de  sa  raoct.  Sa  naissanee 
est  royale,  U est  le  fils  et  l’héritier  de  David  ; et 
néanmoins  il  ne  veut  être  roi  que  par  sa  mort. 
Le  titre  de  sa  royauté  est  sursa  croix  : fi  ne  con- 
fesse qu’il  est  roi  qu’étant  près  de  mourir.  C’est 
donc  comme  s’il  disoit  à ses  disciples  : Ne  pré- 
tendez pas  anx  premien  honneurs,  parce  que 
vous  me  touchez  par  la  naiasanoe  : voyez  si  vous 
avez  le  courage  de  m’approcher  par  ia  mort.  Ce- 
lui qui  tonehe  le  plus  à ma  croix,  c'est  celui  à 
qui  je  donne  la  première  place;  non  pour  leiwg 
qu’il  a reçu  dans  sa  naissance,  mais  pour  edui 
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qu’il  répandra  pour  moi  dans  sa  mort  : voilà  le 
^nbeur  des  chrétiens.  S’ils  ne  peuvent  toucher 
Jésus^hrist  par  la  naissance,  ils  le  peuvent  par 
la  mort,  et  c’est  là  la  gloire  qu’ils  doivent  envier. 

TROISIEME  POINT. 

Les  disciples  acceptent  ce  parti  : « Nous  pou- 
» vons , disent-ils , boire  votre  calice,  » Po$- 
êumus  (Matth.,  XX.  22.};  et  Jésus-Christ  leur 
prédit  qu’ils  le  boiront.  Leur  promesse  n’est  pas 
téméraire  : mais  admirons  la  dispensation  de  la 
grâce  dans  le  martyre  de  ces  deux  frères.  Us  de- 
mandoient  deux  places  singulières  dans  la  gloire; 
il  leur  donne  deux  places  singulières  dans  sa  croix. 
Quant  à la  gloire,  « ce  n’est  pas  à moi  à vous 
» la  donner  : » Non  est  meum  dare  vobis;  je 
ne  suis  distributeur  que  des  croix  ; je  ne  puis 
vous  donner  que  le  calice  de  ma  passion  : mais 
dans  l’ordre  des  souffrances , comme  vous  êtes 
mes  favoris,  vous  aurez  deux  places  singulières. 
L’un  mourra  le  premier  et  l’autre  le  dernier  de 
tous  mes  apôtres;  l’un  souffrira  plus  de  violence, 
mais  la  persécution  plus  lente  de  l'autre  éprou- 
vera plus  long-temps  sa  persévérance.  Jacques  a 
l'avantage , en  ce  qu’il  boit  le  calice  jusqu’à  la 
dernière  goutte.  Jean  le  porte  sur  le  bord  des 
lèvres  : prêt  à boire  on  le  lui  ravit,  pour  le  foire 
souffrir  plus  long-temps. 

Apprenons  par  cet  exemple  à boire  le  calice 
de  notre  Sauveur,  selon  qu’il  lui  plaît  de  le  pré- 
parer. Il  nous  arrive  une  affliction,  c’est  le  calice 
que  Dieu  nous  présente  : il  est  amer,  mais  il  est 
salutaire.  On  nous  fait  une  injure  : ne  regardons 
pas  celui  qui  nous  déchire  ; que  la  foi  nous  fosse 
apercevoir  la  main  de  Jésus-Christ,  invisiblement 
étendue  pour  nous  présenter  ce  breuvage.  Figu- 
rons-nous qu’il  nous  dit  : Potestis  bibere  ? 

« Avez-vous  le  courage  de  le  boise?  » Mais  avez- 
vous  la  hardiesse,  ou  serez-vous  assez  lâches  de 
le  refuser  de  ma  main,  d’une  main  si  chère?  Une 
médecine  amère  devient  douce  en  quelque  façon, 
quand  un  ami,  un  époux,  etc.,  la  présente  : vous 
la  buvez  volontiers,  malgré  la  répugnance  de  la 
nature.  Quoi , Jésus-Christ  vous  la  présente , et 
votre  main  tremble  ,*  votre  cœur  se  soulève  ! 
vous  voudriez  répandre  par  la  vengeance  la  moi- 
tié de  son  amertume  sur  votre  ennemi , sur  celui 
qui  vous  a fait  tort!  ce  n’est  pas  là  ce  que  Jésus- 
Christ  demande.  Pouvez-vous  boire,  dit-il,  ce 
calice  des  mauvais  traitements,  qu’on  vous  fera 
boire?  Potestis  bibere?  Et  non  pas:  pouvez- 
vous  renverser,  sur  la  tête  de  l’injuste  qui  vous 
vexe,,  ce  calice  de  la  colère  qui  vous  anime?  La 
vérit^le  force,  c’est  de  boire  tout  jusqu’à  la  der-  I 


nière  goutte.  Disons  donc  avec  les  apôtres,  Poa- 
sumus  ; mais  voyons  Jésus-Christ  qui  a tout  bu 
comme  il  l’avoit  promis  : Quetn  ego  bibiturns 
sum.  Et  quoiqu’il  fût  tout-puissant  pour  l’éloi- 
gner de  lui , il  n’a  usé  de  son  autorité  que  pour 
réprimer  celui  qui , par  l’affection  tonte  humaine 
qu’il  lui  portoit,  vouloit  l’empêcher  de  le  boire  : 
Calicem  quem  dedit  mihi  Pater,  non  vis  ut 
bibam  illum  (Joan.,  xviii.  ii.). 
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SAINT  BERNARD, 

PRÉCni  A METZ. 

La  vie  chrétienne  et  la  vie  apostolique  de  saint 
Bernard , fondées  l’une  et  l’autre  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ  crucifié. 


Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos,  nisi 
Jesum  Christum , et  hune  crucifixum. 

Je  n’ai  pas  estimé  que  Je  susse  aucune  choae  parmi 
vous,  si  ce  n’est  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié' 
(I.  Cor.,  II.  2.). 

Nos  Eglises  de  France  ont  introduit  dans  le 
dernier  siècle  une  pieuse  coutume,  de  commencer 
les  prédications  en  invoquant  l’assistance  divine 
par  les  intercessions  de  la  bienheureuse  Marie. 
Comme  nos  adversaires  ne  pou  voient  souffrir 
l’honneur  si  légitime  que  nous  rendons  à la  sainte 
Vierge , comme  ils  le  blflmoient  par  des  invec- 
tives aussi  sanglantes  qu’elles  étoient  injustes  et 
téméraires , l’Eglise  a cru  qu’il  étoit  à propos  de 
résister  à leur  audacieuse  entreprise,  et  de  re- 
commander d’autant  plus  cette  dévotion  aux 
fidèles  que  l’hérésie  s’y  opposoit  avec  plus  de  fu- 
reur. Et  parce  que  nous  n’avons  rien  de  plus  vé- 
nérablë  que  la  prédication  du  saint  Evangile, 
c’est  là  qu’elle  invite  tous  ses  enfants  à implorer 
les  oraisons  de  Marie , qu’elle  reconnoit  leur  être 
si  profitables. 

Mais  il  y a , ce  me  semble , une  autre  raison 
plus  particulière  de  cette  sainte  cérémonie  : c’est 
que  le  devoir  des  prédicateursest  d’engendrer  Jé- 
sus-Christ dans  les  âmes.  « Mes  petits  enfants, 
» dit  l’Apôtre,  pour  lesquels  je  suis  encore  dans 
» les  douleurs  de  l’enfantement , jusqu’à  ce  que 
» Jésus  Christ  soit  formé  en  vous  ( Gafal.,jv. 
» 19.  ).  » Vous  voyez  qu’il  enfante  et  qu’il  en- 
gendre Jésus-Christ  jdfins  les  âmes  : ainsi  il  y a 
quelque  convenance  entre  les  prédicateurs  de  la 
parole  divine . et  la  sainte  m^e  de  Dieu.  C’est 
pourquoi  le  grand  fiaipt  Grégoire  ne  craint,  pas 
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d’appeler  mères  de  Jésus-Christ , ceux  qui  sont 
appelés  à ce  glorieux  ministère  (m  Evang.  lib,  l, 
Éom.j  III,  n.  2.  tom.  ],  col,  1444. )•  ^ lè 
vient  que  l’Eglise  s’est  persuadée  aisément  que 
TOUS , ô très  heureuse  Marie,  béhite  entre  toutes 
les  femmes , vods  qui  avez  été  prédestinée  dès 
l’éternité  pour  engendrer  selon  la  chair  le  Fils  du. 
TrèS'Haut,  vous  aideriez  volontiers  de  vos  pieuses 
intercessions  ceux  qui  le  doivent  engendrer  en 
esprit  dans  les  cœurs  de  tous  les  fidèles. 

Mais  dans  quelle  prédication  doit-on  plus  es- 
pérer de  votre  secours,  que  dans  celle  que  ce 
peuple  attend  aujourd’hui , où  nous  avons  à 
louer  la  grâce  et  la  miséricorde  divine  dans  la 
sainteté  du  dévot  Bernard,  de  Bernard  le  plus 
fidèle  et  le  plus  chaste  de  vos  enfants  ; celui  de 
tous  les  hommes  qui  a le  plus  honoré  votre  ma- 
ternité glorieuse , qui  a le  mieux  imité  votre  pu- 
reté angélique,, qui  a cru  devoir  à vos  soins  et  à 
votre  charité  maternelle  l’influence  continuelle 
des  grâces  qu’il  recevoit  de  votre  cher  Fils?  Ai- 
dez-nous donc  par  vos  saintes  prières,  ô très  bé- 
nite Marie,  aidez-nous  à louer  l’ouvrage  de  vos 
prières  : pour  cela  noos  noos  jetons  à vos  pieds, 
vous  saluant  et  vous  disant  avec  l’ange , Jve. 

Parmi  les  divers  ornements  du  pontife  de  la 
loi  ancienne,  celui  qui  me  semble  le  plus  remar- 
quable, c’est  ce  mystérieux  pectoral,  sur  lequel, 
selon  rEcriture , il  portoit  gravé  ces  mots,  Urim 
et  Tumim  (Levii.j  viii.  8.),  c’est-à-dire,  vérité 
et  doctrine  ; ou , comme  l’entendent  d'autres 
interprètes,  lumière  et  perfection.  Je  sais  que 
cela  est  écrit  pour  nous  faire  voir  quelles  doivent 
être  les  qualités  des  ministres  des  choses  sacrées  ; 
et  qu’encore  que  leurs  habillements  magnifiques 
semblent  les  rendre  assez  remarquables,  ce  n’est 
pas  là  toutefois  ce  qui  les  doit  discerner  du  peuple; 
mais  que  la  vraie  marque  sacerdotale,  le  vrai 
ornement  du  grand-prêtre,  c’est  la  doctrine  et 
la  vérité  ! c’est  ce  qui  nous  est  représenté  en 
ce  lieu. 

Mais  si  noos  portons  plus  loin  nos  pensées,  si 
dans  le  pontife  du  vieux  Testament,  qui  n’avoit 
que  des  ombres  et  des  figures,  nous  considérons 
Jésus-Christ,  qui  est  la  fin  de  la  loi  et  le  pontife 
de  la  nouvelle  alliance , nous  y trouverons  quel- 
que chose  de  plus  merveilleux.  Chrétiens,  c’est 
ce  saint  pontife,  c’est  ce  grand  sacrificateur  qui 
porte  véritablement  sur  lui-même  la  doctrine, 
la  perfection  et  la  vérité  ; non  point  sur  des 
pierres  précieuses,  ni  dans^des  caractères  gravés, 
comme  foisoient  les  en&nts  d’Aaron,  mais  dans 
ses  actions  irrépréhensibles,  et  dans  sa  conduite 
toute  divine. 
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Pour  comprendre  cette  vérité  nécessaire  à 
l’intelligence  de  notre  texte,  remettez,  s’il  vous 
plaît,  en  votre  mémoire,  que  Jésus-Christ , notre 
Maître,  est  le  Fils  de  Dieu.  Vous  êtes  trop  bien 
instruits  pour  ignorer  que  Dieu  n’engendre  pas 
à la  façon  ordinaire , et  que  cette  génération  n’a 
rien  de  matériel  ni  de  corruptible.  Dieu  est  esprit, 
fidèles , et  ne  vit  que  de  raison  et  d’intelligence  ; 
de  là  vient  aussi  qu’il  engendre  par  son  intelli- 
gence et  par  sa  raison  : de  sorte  que  le  Fils  de 
Dieu  est  le  fruit  d’une  connoissance  très  pure, 
et  qui,  dans  une  simplicité  incomprébensible , 
ne  laisse  pas  d’être  infinimebt  étendue.  Etant  le 
fruit  de  la  raison  et  de  l’intelligence  divine , il 
est  lui-même  raison  et  intelligence  ; et  c’est  pour- 
quoi l’Ecriture  l’appelle  la  Parole  et  la  Sagesse 
du  Père. 

Et  d’autant  qu’il  ne  se  peut  faire  que  Dieu 
agisse  autrement  que  par  sa  raison  et  par  sa  sa- 
gesse , de  là  vient  que  nous  voyons  dans  les  saintes 
Lettres  que  Dieu  a tout  fait  par  son  Verbe,  qu 
est  son  Fils  : Omnia  per  ipsum  facta  sunt 
(JoAN.,  I.  3.};  par  ce  son  Verbe  est  sa  raison 
et  sa  lumière.  C’est  pourquoi  cette  grande  ma- 
chine du  monde  est  un  ouvrage  si  bien  entendu, 
et  fait  reluire  de  toutes  parts  un  ordre  si  admi- 
rable avec  une  excellente  raison.  Il  ne  se  peut 
que  la  disposition  n’en  soit  belle,  et  tous  les 
mouvements  raisonnables  ; parce  qu’ils  viennent 
d’une  idée  très  sage , et  d’une  science  très  assu- 
rée, et  d’une  raison  souveraine , qui  est  le  Verbe 
et  le  Fils  de  Dieu , par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites , par  qui  elles  sont  disposées  et  régies. 

Or , fidèles , ce  Verbe  divin , après  avoir  fait 
éclater  sa  sagesse  dans  la  structure  et  le  gouver- 
nement de  cet  univers,  parce  que,  comme  dit 
l’apôtre  saint  Jean , par  lui  toutes  choses  ont 
été  faites  : touché  d’un  amour  incroyable  pour 
notre  nature,  il  noos  le  manifeste  encore  d’une 
façon  tout  ensemble  plus  familière  et  plus  excel- 
lente dans  un  ouvrage  plus  divin , et  qui  ne  laisse 
pas  toutefois  de  nous  toucher  aussi  de  bien  plus 
près.  Comment  cela,  direz-vous?  Ah  ! voici  le 
grand  conseil  de  notre  bon  Dieu , et  la  grande 
consolation  des  fidèles  : c’est  que  ce  Verbe  éter- 
nel, comme  vous  savez,  s’est  fait  homme  dans 
la  plénitude  des  temps  ; il  s’est  uni  à notre  nature, 
il  a pris  l’humanité  dans  les  entrailles  de  la  bien- 
heureuse Marie  ; et  c’est  cette  miraculeuse  union 
qui  noos  a donné  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme, 
notre  maître  et  notre  sauveur. 

Par  conséquent  la  sainte  humanité  de  Jésus 
étant  unie  au  Verbe  divin,  elle  est  régie  et 
gouvernée  par  le  même  Verbe.  Car,  de  même 
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que  la  raison  humaine  gouverne  les  appétits  du 
corps  qui  lui  est  uni,  tellement  que  la  partie 
même  inférieure  participe  en  quelque  sorte  à la 
raison^  en  tant  qu’elle  s’y  soumet  et  lui  obéit  : 
de  meme  le  Verbe  divin  gouverne  l’humanité 
dont  i]  s’est  revêtu  ; et  comme  il  l’a  rendue  sienne 
d'une  façon  extraordinaire , il  la  régit  aussi , il  la 
meut  et  il  l’anime  avec  un  soin  et  d’une  manière 
ineffable  ; si  bien  que  toutes  les  actions  de  celte 
nature  humaine , que  le  Verbe  divin  s’est  appro- 
priée , sont  toutes  pleines  de  cette  sagesse  incréée, 
qui  est  le  Fils  de  Dieu , et  sont  dignes  du  Verbe 
• éternel  auquel  elle  est  divinement  unie,  et  par 
lequel  elle  est  singulièrement  gouvernée.  De  là 
vient  que  les  anciens  Pères,  parlant  des  actions 
de  cet  Homme -Dieu,  les  ont  appelées  opérations 
théandriques , c'est-à-dire , opérations  mêlées  du 
divin  et  de  l’humain , opérations  divines  et  hu- 
maines tout  ensemble  ; humaines  par  leur  nature, 
divines  par  leur  principe  : d’autant  que  le  Dieu 
Verbe  s’étant  rendu  propre  la  sainte  humanité 
de  Jésus,  il  en  considère  les  actions  comme 
siennes,  et  ne  cesse  d’y  faire  couler  une  influence 
toute  divine  de  grâces  et  de  sagçsse,  qui  les 
anime,  et  qui  les  relève  au-delà  de  ce  que  nous 
pouvons  concevoir. 

Notre  doctrine  étant  ainsi  supposée,  il  ne  nous 
sera  pas  difficile  de  l’appliquer  aux  paroles  du 
saint  Apôtre , qui  servent  de  fondement  à tout 
ce  discours.  Je  dis  donc  que  l’humanité  de  Jésus 
touchant  de  si  près  au  Verbe  divin , et  lui  appar- 
tenant par  une  espèce  d’union  si  intime , il  étoit 
obligé , pour  l’intérêt  de  sa  gloire , de  la  conduire 
par  sa  sagesse  : d’où  il  résulte  que  toutes  les 
actions  de  Jésus  venoient  d’un  principe  divin, 
et  d’un  fond  de  sagesse  infinie.  Partant , si  nous 
voulons  reconnoUre  quelle  estime  nous  devons 
faire  des  choses  qui  se  présentent  à nous,  nous 
n’avons  qu’à  considérer  le  choix  ou  le  mépris 
qu’en  a fait  le  Sauveur  Jésus  pendant  qu’il  a vécu 
sur  la  terre.  Gomme  il  est  la  parole  substantielle 
du  Père,  toutes  ses  actions  parlent,  et  toutes  ses 
œuvres  instruisent. 

On  nous  a toujours  fait  entendre  que  la  meil- 
leure façon  d’enseigner , c’est  de  faire.  L’action 
en  effet  a je  ne  sais  quoi  de  plus  vif  et  de  plus 
pressant  que  les  paroles  les  plus  éloquentes.  C’est 
aussi  pour  cela  que  lé  Fils  de  Dieu,  ce  divin 
précepteur  que  Dieu  nous  a envoyé  du  ciel,  a 
choisi  cette  noble  manière  de  nous  enseigner  par 
aes  actions;  et  cette  instruction  est  d’autant  plus 
persuasive  et  plus  forte , qu’étant  réglée  par  la 
sagesse  même  de  Dieu,  nous  sommes  assuré  qu’il 
nepeut  manquer.  Bonté  incroyable  de  notre  Dieu! 


Voyant  que  nous  étions  contraints  d'aller  puiser 
en  divers  endroits  les  ondes  salutaires  de  la  vérité, 
non  sans  on  grand  travail  et  un  péril  éminent 
de  nous  égarer  dans  une  recherche  si  difficile , 
il  nous  a proposé  son  cher  Fils,  dans  lequel  il  a 
ramassé  toutes  les  vérités  qui  nous  sont  utiles, 
comme  dans  un  saint  et  mystérieux  abrégé;  et 
ayant  pitié  de  nos  ignorances  et  de  nos  irrésolu- 
tions, il  a tellement  disposé  sa' vie,  que  par  elle 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  conduite 
des  mœurs  sont  très  évidemment  décidées  : 
d’où  vient  que  l’apôlre  saint  Paul  nous  assure 
qu’  « en  Jésus-Ciirist  sont  cachés  tous  les  trésors 
» de  la  science  et  de  la  sagesse  : » In  quo  sunt 
omnes  thesauri  sapientiœ  et  scientiœ  abscon- 
diti (Coloss.,  II.  3.).  C'est  pourquoi,  dit  le 
même  saint  Paul  ( i . Cor, , ii.  i et  seq.  ) , je  ne 
cherche  pas  la  bonne  doctrine  dans  les  écrits 
curieux,  ni  dans  les  raisonnements  incertains  des 
philosophes  et  des  orateurs  enflés  de  leur  vaine 
éloquence  : seulement  j’étudie  le  Sauveur  Jésus, 
et  en  lui  je  vois  toutes  choses.  De  cette  sorte, 
fidèles , Jésus  n’est  pas  seulement  notre  maître , 
mais  il  est  encore  l’objet  de  nos  connoissanccs  : 
il  n’est  pas  seulement  la  lumière  qui  nous  guide 
à la  vérité , mais  il  est  lui-même  la  vérité  dont 
nous  désirons  la  science;  et  c’est  pourquoi  nous 
sommes  appelés  chrétiens,  non-seulement  parce 
que  nous  professons  de  ne  suivre  point  d’autre 
maître  que  Jésus- Christ,  mais  encore  parce  que 
nous  faisons  gloire  de  ne  savoir  autre  chose  que 
Jésus-Christ.  Et  certes,  ce  seroit  eu  vain  que 
nous  rechercherions  d’autres  instructions,  puisque 
par  le  Verbe  fait  homme  la  science  elle-même 
nous  a parlé;  et  que  la  sagesse,  pour  nous  en- 
seigner, a fait  devant  nous  ce  qu'il  falloit  faire, 
et  que  la  vérité  même  s’est  manifestée  à nos 
esprits,  et  s'est  rendue  sensible  à nos  yeux. 

Voilà  de  quelle  sorte  Jésus-Christ,  notre  grand 
pontife,  a porté  sur  lui-même  la  doctrine  et  la 
vérité.  Mais  d’autant  que  c’est  à la  croix  qu’il  a 
particulièrement  exercé  sa  charge  de  souverain 
prêtre , c’est  là , c’est  là,  mes  frères , que , malgré 
la  fureur  de  ses  ennemis  et  la  honte  de  sa  nudité 
ignominieuse , il  nous  a paru  le  mieux  revêtu 
de  ces  beaux  ornements  de  doctrine  et  de  vérité. 
Jésus  étoit  le  livre  où  Dieu  a écrit  notre  instruc- 
tion ; mais  c’est  à la  croix  que  ce  grand  livre  s*est 
le  mieux  ouvert , par  ses  bras  étendus , et  par 
ses  cruelles  blessures , et  par  sa  chair  percée  de 
toutes  parts  : car , après  une  si  belle  leçon , que 
nous  reste-t-il  à apprendre?  Fidèles , ce  qui  nous 
abuse,  ce  qui  nous  empêche  de  reconnoUre  le 
souverain  bien , qui  est  la  seule  science  profi* 
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table  y c'est  l'attachement  et  l'aveugle  estime  que 
nous  avons  pour  les  biens  sensibles.  C’est  ce  qui 
a obligé  le  Sauveur  Jésus  à choisir  volontaire- 
ment les  injures,  les  tourments  et  la  mort.  Bien 
plus,  il  a choisi  de  toutes  les  injures  les  plus  sen- 
sibles, et  de  tous  les  supplices  le  plus  infâme , et 
de  toutes  les  morts  la  plus  douloureuse  ; afin  de 
nous  Caire  voir  combien  sont  méprisables  les 
choses  que  les  mortels  abusés  appellent  des  biens  ; 
et  qu’en  quelque  extrémité  de  misère , de  pau- 
vreté , de  douleurs  que  l'homme  puisse  être  ré- 
duit , il  sera  toujours  pifissant , al^ndant , bien- 
heureux , pourvu  que  Dieu  lui  demeure. 

Ce  sont  ces  vérités,  chrétiens,  que  le  grand 
pontife  Jésus  nous  montre  écHtes  sur  son  corps 
déchiré , et  c'est  ce  qu'il  nous  cric  par  -autant  de 
bouches  qu’il  a de  plaies  : de  sorte  que  sa  croix 
n'est  pas  seulement  le  sanctuaire  d’un  pontife  et 
l'autel  d’une  victime , mais  la  chaire  d'un  maître 
et  le  trône  d’un  législateur.  De  là  vient  que 
l’apôtre  saint  Paul , après  avoir  dit  qu’il  ne  sait 
autre  chose  que  Jésus-Christ,  ajoute  auæitôt, 
et  Jésus-Christ  crucifié  ; parce  que  si  ces  vérités 
chrétiennes  nous  sont  montré»  dans  la  vie  de 
Jésus , nous  les  lisons  encore  bien  plus  efiîcace- 
ment  dans  sa  mort , scellées  et  conûrmées  par 
son  sang  : tellement  que  Jésus  crucifié , qui  a été 
le  scandale  du  monde , et  qui  a paru  ignorance 
et  folie  aux  philosophes  du  siècle,  pour  con- 
fondre l’arrogance  humaine  est  devenu  le  plus 
haut  point  de  notre  sagesse. 

Ah  ! que  l'admirable  Bernard  s’étoit  avancé 
dans  cette  sagesse  ! 11  étoit  toujours  au  pied  de 
la  croix , lisant,  contemplant  et  étudiant  ce  grand 
livre.  Ce  livre  fut  son  premier  alphabet  dans  sa 
tendre  enfance  : ce  même  livre  fut  tout  son 
conseil  dans  sa  sage  et  vénérable  vieillesse.  11  en 
baisoit  les  sacrés  caractères  ; je  veux  dire , ces 
aimables  blessures,  qu’il  considéroit  comme  étant 
encore  toutes  fraîches  et  toutes  vermeilles,  et 
teintes  de  ce  sang  précieux  qui  est  notre  prix  et 
notre  breuvage.  11  disoit  avec  l’apôtre  saint  Paul 
(1.  Cor, J 1.  20.)  : Que  les  sages  du  monde  se 
glorifient , les  uns  de  la  connoissance  des  astres , 
et  les  autres  des  éléments  ; ceux-là  de  l’histoire 
ancienne  et  moderne , et  ceux-ci  de  la  politique; 
qu’ils  se  vantent , tant  qu’il  leur  plaira,  de  leurs 
inutiles  curiosités  : pour  moi,  si  Dieu  permet 
que  je  sache  Jésus  crucifié,  ma  science  sera 
parfaite , et  mes  désirs  seront  accomplis.  C’est 
tout  ce  que  savoit  saint  Bernard  ; et  comme  l'on 
ne  prêche  que  ce  que  l’on  sait,  lui,  qui  ne  savoit 
que  la  croix , ne  prêchoit  aussi  que  la  croix. 

La  science  de  la  croix  fait  les  chrétiens;  la 
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prédication  de  la  croix  produit  les  apôtres  : c’est 
pourquoi  saint  Paul,  qui  se  glorifie  de  ne  savoir 
que  Jésus  crucifié,  publie  ailleurs  hautement 
qu’il  ne  prêche  que  Jésus  crucifié  (1 . Cor.,  1 . 23). 
Ainsi  faisoit  le  dévot  saint  Bernard.  Je  vous  le 
ferai  voir  en  particulier  et  dans  sa  cellule  étu- 
diant la  croix  de  Jésus , afin  que  vous  respectiez 
la  vertu  de  ce  bon  et  parfait  chrétien  ; mais  après , 
je  vous  le  représenterai  dans  les  chaires  et  dans 
les  fonctions  ecclésiastiques , prêchant  et  annon- 
çant la  croix  de  Jésus , afin  que  vous  glorifiiez 
Dieu  qui  nous  a envoyé  cet  apôtre.  Vous  verrez 
donc,  mes  frères,  la  vie  chrétienne  et  la  vie 
apostolique  de  saint  Bernard,  fondées  l’une  et 
l’autre  sur  la  science  de  notre  Maître  crucifié  : 
c'est  le  sujet  de  cet  entretien.  11  est  simple , je 
vous  l’avoue;  mais  je  bénirai  cette  simplicité, 
si , dans  la  croix  de  Jésus,  je  puis  vous  montrer 
l’origine  des  admirables  qualités  du  pieux  Ber- 
nard : c’est  ce  que  j’attends  de  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  , si  vous  vous  rendez  soumis  et  attentifs  à 
sa  sainte  parole.  Commençons  avec  l’assistance 
divine , et  entrons  dans  la  première  partie. 

PREMIER  POINT. 

Si  j’ai  été  assez  heureux  pour  vous  faire  en- 
tendre ce  que  je  viens  de  vous  dire , vous  devez 
avoir  remarqué  que  le  Sauveur,  pendu  à la 
croix , nous  enseigne  le  mépris  du  monde  d’une 
manière  très  puissante  et  très  efficace.  Car  si 
Jésus  crucifié  est  le  Fils  et  les  délices  du  Père , 
s’il  est  son  unique  et  son  bien-aimé , et  le  seul 
objet  de  sa  complaisance;  si  d’ailleurs,  selon 
notre  façon  de  juger  des  choses , il  est  de  tous  les 
mortels  le  plus  abandonné  et  le  plus  misérable  ; 
le  plus  grand  selon  Dieu,  et  le  plus  méprisable 
selon  les  hommes  : qui  ne  voit  combien  nous 
sommes  trompés  dans  l’estime  que  nous  faisons 
des  biens  et  des  maux  ; et  que  les  choses  qui  ont 
parmi  nous  l’applaudissement  et  la  vogue,  sont 
les  dernières  et  les  plus  abjectes  : et  c’est  ce  qui 
inspire , jusqu’au  fond  de  l’âme , le  mépris  du 
monde  et  des  vanités  à ceux  qui  sont  savants 
dans  la  croix  du  Sauveur  Jésus , où  la  pompe  et 
les  fausses  voluptés  de  la  terre  ont  été  éternelle- 
ment condamnées.  C’est  pourquoi  l’apôtre  saint 
Paul,  considérant  Jésus-Christ  sur  ce  bois  in- 
fâme, Ah!  dit-il,  « je  suis  crucifié  avec  mon 
» bon  maître.  » Je  le  vois , je  le  vois  sur  la 
croix,  dépouillé  de  tous  les  biens  que  nous 
estimons,  accablé  à l’extrémité  de  tout  ce  qui 
nous  affiige  et  qui  nous  effraie.  Moi  qui  le  crois 
la  sagesse  même,  j'estime  ce  qu’il  estime;  et 
dédaignant  ce  qu’il  a dédaigné,  je  me  crucifie 
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avec  lui , et  rejette  de  tout  mon  cœur  les  choses 
qu'il  a rejetées  : Christo  confixus  sum  cruci 
( Calai,  y II.  19.  ). 

Tei  est  le  sentimeut  d’un  vrai  chrétien  ; mais 
que  cette  vérité  est  dure  à nos  sens  ! Qui  la  pourra 
comprendre , fidèles , si  Jésus  même  ne  l’imprime 
en  nos  cœurs?  C'est  ainsi  qu’il  se  plaît  à nous 
commander  des  choses  auxquelles  toute  la  nature 
répugne , afin  de  faire  éclater  sa  puissance  dans 
notre  foiblesse  : et  pour  animer  nos  courages , il 
nous  propose  des  personnes  choisies , à qui  sa 
grâce  a rendu  aisé  ce  qui  nous  paroissoit  impossi- 
ble. Or,  parmi  les  hommes  illustres  dont  l’exemple 
enflamme  nos  espérances , et  confond  notre  lâ- 
cheté, il  faut  avouer  que  l'admirable  Bernard 
tient  un  rang  très  considérable.  Un  gentilhomme, 
d’une  race  illustre,  qui  voit  sa  maison  en  crédit, 
et  ses  proches  dans  les  emplois  importants  ; à qui 
sa  naissance,  son  esprit,  ses  richesses  promettent 
une  belle  fortune , à l’âge  de  vingt-deux  ans  re- 
noncer au  monde  avec  autant  de  détachement 
que  le  fit  saint  Bernard,  vous  semble- t-il,  chré- 
tiens , que  ce  soit  un  effet  médiocre  de  la  toute- 
puissance  divine?  S'il  l'eût  fait  dans  un  âge  plus 
avancé,  peut-être  que  le  dégoût,  l’embarras, 
les  ennuis  et  les  inquiétudes  qui  se  rencontrent 
dans  les  affaires,  l’auroient  pu  porter  à ce  chan- 
gement. S'il  eût  pris  cette  résolution  dans  une 
jeunesse  plus  tendre , la  victoire  eût  été  médiocre 
dans  un  temps  où  à peine  nous  nous  sentons , et 
où  les  passions  ne  sont  pas  encore  nées.  Mais 
Dieu  a choisi  saint  Bernard , afin  de  nous  faire 
paraître  le  triomphe  de  la  croix  sur  les  vanités, 
dans  les  circonstances  les  plus  remarquables  que 
nous  ayons  jamais  vues  en  aucune  histoire. 

Vous  dirai-je  en  ce  lieu  ce  que  c'est  qu’un 
jeune  homme  de  vingt-deux  ans  ? Quelle  ardeur , 
quelle  impatience , quelle  impétuosité  de  désirs  ! 
Cette  force,  cette  vigueur,  ce  sang  chaud  et 
bouillant,  semblable  à un  vin  fumeux,  ne  leur 
permet  rien  de  rassis  ni  de  modéré.  Dans  les  âges 
suivants  on  commence  à prendre  son  pli,  les 
passions  s’appliquent  à quelques  objets , et  alors 
celle  qui  domine  ralentit  du  moins  la  fureur  des 
autres  : au  lieu  que  cette  verte  jeunesse  n'ayant 
rien  encore  de  fixe  ni  d'arrêté , en  cela  même 
qu'elle  n’a  point  de  passions  dominantes  par-des- 
sus les  autres,  elle  est  emportée,  elle  est  agitée 
tour  à tour  de  toutes  les  tempêtes  des  passions , 
avec  une  incroyable  violence.  Là  les  folles  amours  ; 
là  le  luxe,  l’ambition  et  le  vain  désir  de  paroître 
exercent  leur  empire  sans  résistance.  Tout  s’y 
fait  par  une  chaleur  inconsidérée  ; et  comment 
accoutumer  à la  règle,  à la  solitude,  à la  disci- 


pline , cet  âge  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  mou- 
vement et  dans  le  désordre , qui  n'est  presque 
jamais  dans  une  action  composée,  « et  qui  n’a 
» honte  que  de  la  modération  et  de  la  pudeur?  » 
Et  pudet  non  esse  impudentem  (S.  Auc.,- 
Confess.  lib.  ii,  cap.  ix,  tom.  i,  col.  88.}. 

Certes,  quand  nous  nous  voyons  penchants 
sur  le  retour  de  notre  âge,  que  nous  comptons 
déjà  une  longue  suite  de  nos  ans  écoulés,  que 
nos  forces  se  diminuent , et  que  le  passé  occupant 
la  partie  la  plus  considérable  de  notre  vie , nous 
ne  tenons  plus  au  monde  que  par  un  avenir  in- 
certain : ah!  le  présent  ne  nous  touche  plus 
guère.  Mais  la  jeunesse  qui  ne  songe  pas  que 
rien  lui  soit  encore  échappé , qui  sent  sa  vigueur 
entière  et  présente , ne  songe  aussi  qu’au  présent, 
et  y attache  toutes  ses  pensées.  Dites-moi,  je 
vous  prie , celui  qui  croit  avoir  le  présent  telle- 
ment à soi,  quand  est-ce  qu’il  s’adonnera  aux 
pensées  sérieuses  de  l’avenir  ? Quelle  apparence 
de  quitter  le  monde,  dans  un  âge  où  il  ne  se 
présente  rien  que  de  plaisant?  Nous  voyons 
toutes  choses  selon  la  disposition  où  nous  sommes  : 
de  sorte  que  la  jeunesse , qui  semble  n’étre  for- 
mée que  pour  la  joie  et  pour  les  plaisirs,  ah  ! 
elle  ne  trouve  rien  de  fâcheux  ; tout  lui  rit,  tout 
lui  applaudit.  Elle  n'a  point  encore  d’expérience 
des  maux  du  monde , ni  des  traverses  qui  nous 
arrivent  : de  là  vient  qu’elle  s’imagine  qu’il 
n’y  a point  de  dégoût,  de  disgrâce  pour  elle. 
Comme  elle  se  sent  forte  et  vigoureuse,  elle 
bannit  la  crainte,  et  tend  les  voiles  de  toutes 
parts  à l’espérance  qui  l’enfle  et  qui  la 
conduit. 

Vous  le  savez,  fidèles,  de  toutes  les  passions 
la  plus  charmante,  c’est  l’espérance.  C’est  elle 
qui  nous  entretient  et  qui  nous  nourrit , qui  adou- 
cit toutes  les  amertumes  de  la  vie  ; et  souvent 
nous  quitterions  des  biens  effectifs,  plutôt  que 
de  renoncer  à nos  espérances.  Mais  la  jeunesse 
téméraire  et  mal  avis(te , qui  présume  toujours 
beaucoup  à cause  qu’elle  a peu  expérimenté,  ne 
voyant  point  de  dilfipulté  dans  les  choses  ^ c’est 
là  que  l’espérance  est  la  plus  véhémente  et  la 
plus  hardie  : si  bien  que  les  jeunes  gens,  eni- 
vrés de  leurs  espérances,  croient  tenir  tout  ce 
qu’ils  poursuivent;  toutes  leurs  imaginations  leur 
paroissent  des  réalités.  Ravis  d’une  certaine  dou- 
ceur de  leurs  prétentions  infinies , ils  s’imagine- 
roient  perdre  infiniment , s’ils  se  départoieot  de 
leurs  grands  desseins  ; surtout  les  personnes  de 
condition,  qui,  étant  élevées  dans  un  certain 
esprit  de  grandeur , et  bâtissant  toujours  sur  les 
hoimeurs  de  leur  m9Î9on  et  de  leurs  ancêtres,  se 
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persuadent  facilement  qu'il  n'y  a rien  à quoi  ils 
ne  puissent  prétendre. 

Figurez-yous  maintenant  le  jeune  Bernard, 
nourri  en  homme  de  condition , qui  avoit  la  civi- 
lité comme  naturelle,  Tesprit  poli  par  les  bonnes 
lettres,  la  représentation  belle  et  aimable,  Tbu- 
meur  accommodante,  les  mœurs  douces  et  agréa- 
bles : ah  ! que  de  puissants  liens  pour  demeurer 
attaché  à la  terre  ! Chacun  pousse  de  telles  per- 
sonnes : on  les  vante,  on  les  loue  ; on  pense  leur 
donner  du  courage , et  on  leur  inspire  Tambition. 
Je  sais  que  sa  pieuse  mère  l'entretenoit  souvent 
du  mépris  du  monde;  mais,  disons  la  vérité,  cet 
âge  ordinairement  indiscret  n'est  pas  capable  de 
ces  bons  conseils.  Les  avis  de  leurs  compagnons 
et  de  leurs  égaux , qui  ne  croient  rien  de  si  sage 
qu’eux,  l’emportent  par-dessus  ceux  des  pa- 
rents. 

Triomphez,  Seigneur,  triomphez  de  tous  les 
attraits  de  ce  monde  trompeur  ; et  faites  voir  au 
jeune  Bernard , comme  vous  le  fîtes  voir  5 saint 
Paul  IX.  16.),  ce  qu'il  faut  qu’il  endure 

pour  votre  service.  Déjà  vous  lui  avez  inspiré , 
avec  une  tendre  dévotion  pour  Marie,  un  gé- 
néreux amour  de  la  pureté  ; déjà  il  a méprisé 
des  caresses  les  plus  dangereuses,  dans  des  ren- 
contres que  l’bonnéteté  ne  me  permet  pas  de  dire 
en  cette  audience;  déjà  votre  grâce  lui  a fait 
chercher  un  bain  et  un  rafraîchissement  salutaire 
dans  les  neiges  et  dans  les  étangs  glacés,  où  son 
intégrité  attaquée  s’est  fait  un  rempart  contre  les 
molles  délices  do  siècle.  Son  regard  imprime  de 
la  modestie  : il  retient  jusqu’à  ses  yeux,  parce 
qu’il  a apprisde  votre  Evangile  (Matth.,  v.  28.}. 
et  de  votre  Apôtre  (2.  Pxtr.,  ii.  M. },  qu’il  y a 
des  yeux  adultères.  Dans  un  courage  qui  passe 
l'homme,  on  lui  voit  peintes  sur  le  visage  la 
honte  et  la  retenue  d'une  fille  honnête  et  pudi- 
que. Mais , Seigneur , achevez  en  la  personne  de 
ce  saint  jeune  homme  le  grand  ouvrage  de  votre 
grâce. 

Et  en  effet , le  voyez-vous,  chrétiens,  comme 
il  est  rêveur  et  pensif  ; de  quelle  sorte  il  fuit  le 
grand  monde,  devenu  extraordinairement  amou- 
reux du  secret  et  de  la  solitude'?  Là  il  s'entretient 
doucement  de  telles  ou  de  semblables  pensées  : 
Bernard,  que  prétends-tu  dans  le  monde?  Y 
vois-tu  quelque  chose  qui  te  satisfasse?  Les 
fausses  voluptés  , après  lesquelles  les  mortels 
ignorants  courent  d’une  telle  fureur,  qu'ont-elles 
après  tout,  qu'une  illusion  de  peu  de  durée? 
Sitôt  que  cette  première  ardeur , qui  leur  donne 
tout  leur  agrément , a été  un  peu  ralentie  par  le 
temps  I leurs  plus  violents  sectateurs  s’étonnent 
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le  plus  souvent  de  s'être  si  fort  travaillés  pour 
rien.  L’âge  et  l’expérience  nous  font  voir  com- 
bien sont  vaines  les  choses  que  nous  avions  le 
plus  d(%irées  ; et  encore  ces  plaisirs  tels  quels , 
combien  sont-ils  rares  dans  la  vie?  Quelle  joie 
peut-on  ressentir,  où  la  douleur  ne  se  jette 
comme  à la  traverse?  Et  s’il  nous  falloit  retran- 
cher de  nos  jours  tous  ceux  que  nous  avons  mal 
passés,  même  selon  les  maximes  du  monde, 
pourrions- nous  bien  trouver  en  toute  la  vie  de 
quoi  faire  trois  ou  quatre  mois?  Mais  accordons 
aux  fols  afnateurs  du  siècle , que  ce  qu’ils  aiment 
est  considérable  : combien  dure  cette  félicité? 
Elle  fuit , elle  fuit  comme  un  fantôme , qui , nous 
ayant  donné  quelque  espèce  de  contentement 
pendant  qu’il  demeure  avec  nous,  ne  nous  laisse 
en  nous  quittant  que  du  trouble. 

Bernard,  Bernard,  disoit-il,  cette  verte  jeu-* 
nesse  ne  durera  pas  toujours  ; cette  heure  fatale 
viendra  , qui  tranchera  toutes  les  espérances 
trompeuses  par  une  irrévocable  sentence  ; la  vie 
nous  manquera,  comme  un  faux  ami,  au  milieu 
de  nos  entreprises.  Là  tous  nos  beaux  desseins 
tomberont  par  terre  ; là  s’évanouiront  toutes  nos 
pensées.  Les  riches  de  la  terre , qui  durant  cette 
vie  jouissant  de  la  tromperie  d’un  songe  agréable 
s’imaginent  avoir  de  grands  biens,  s’éveillant 
tout-à-coup  dans  ce  grand  jour  de  l’éternité , se- 
ront tout  étonnés  de  se  trouver  les  mains  vides. 
La  mort , cette  fatale  ennemie , entraînera  avec 
elle  tous  nos  plaisirs  et  tous  nos  honneurs  dans 
l’oubli  et  dans  le  néant.  Hélas  ! on  ne  parle  que 
de  passer  le  temps.  Le  temps  passe  en  effet , et 
nous  passons  avec  lui  ; et  ce  qui  passe  à mon 
égard,  par  le  moyen  do  temps  qui  s’écoule, 
entre  dans  l’éternité  qui  ne  passe  pas  ; et  tout  se 
ramasse  dans  le  trésor  de  la  science  divine  qui 
subsiste  toujours.  O Dieu  étemel , quel  sera  notre 
étonnement  lorsque  le  juge  sévère , qui  préside 
dans  l’autre  siècle,  où  celui-ci  nous  conduit  mal- 
gré nous , nous  représentant  en  on  instant  toute 
notre  vie , nous  dira  d’une  voix  terrible  : Insen- 
sés que  vous  êtes , qui  avez  tant  estimé  les  plai- 
sirs qui  passent , et  qui  n’avez  pas  considéré  la 
suite  qui  ne  passe  pas  ! 

Allons,  concluoit  Bernard;  et  puisque  notre 
vie  est  toujours  emportée  par  le  temps  qui  ne 
cesse  de  nous  échapper,  tâchons  d'y  attacher 
quelque  chose  qui  nous  demeure  : pois  retour- 
nant à son  grand  livre,  qu’il  étudioit  continuel- 
lement avec  une  douceur  incroyable,  je  veux 
dire , à la  croix  de  Jésus , il  se  rassasiolt  de  son 
sang , et  avec  cette  divine  liqueur  il  humoit  le 
mépris  du  monde.  Je  viens ^ disoit-il,  ô mon. 
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Maître,  je  viens  me  crucifier  avec  vous.  Je  vois 
que  ces  yeux  si  doux , dont  un  seul  regard  a fait 
fondre  saint  Pierre  en  larmes,  ne  rendent  plus 
de  lumière  ; je  tiendrai  les  miens  fermés  à jamais 
à la  pompe  du  siècle  ; ils  n’auront  plus  de  lu- 
mière pour  les  vanités.  Cette  bouche  divine , de 
laquelle  découloient  des  fleuves  de  cette  eau  vive , 
qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle , je  vois  que 
la  mort  Ta  fermée  : je  condamnerai  la  mienne  au 
silence,  et  ne  l'ouvrirai  que  pour  confesser  mes 
péchés  et  votre  miséricorde.  Mon  cœur  sera  de 
glace  pour  les  vains  plaisirs  ; et  comme  je  ne 
vois  sur  tout  votre  corps  aucune  partie  entière , 
je  veux  porter  de  tous  côtés  sur  moi-même  les 
marques  de  vos  souffrances , afin  d'être  un  jour 
entièrement  revêtu  de  votre  glorieuse  résurrec- 
tion. Enfin  je  me  jetterai  à corps  perdu  sur  vous, 
ô aimable  mort,  et  je  mourrai  avec  vous;  je 
m’envelopperai  avec  vous  dans  votre  drap 
mortuaire  : aussi  bien  j'apprends  de  l’Apôtre 
(Coloss.^  n.  13.)  que  nous  sommes  ensevelis 
avec  vous  dans  le  saint  baptême. 

Ainsi  le  pieux  Bernard  s’enflamme  au  mépris 
du  monde,  comme  il  est  aisé  de  le  recueillir  de 
ses  livres.  Il  ne  songe  plus  qu’à  chercher  un  lieu 
de  retraite  et  de  pénitence  :.mais  comme  il  ne 
désire  que  la  rigueur  et  l'humilité , il  ne  se  jette 
point  dans  ces  fameux  monastères  , que  leur  ré- 
putation ou  leur  abondance  rend  illustres  par 
toute  la  terre.  En  ce  temps-là  on  petit  nombre  de 
religieux  vivoient  à Citeaux  sous  l'abbé  Etienne. 
L’austérité  qui  s’y  pratiquait,  les  eropêchoit  de 
s’attirer  des  imitateurs  : mais  autant  que  leur  vie 
étoit  inconnue  aux  hommes , autant  elle  étoit  en 
admiration  devant  les  saints  anges.  Ils  ne  se  re- 
lâchoient  pas  pour  céla,  jugeant  plus  à propos 
de  persister  dans  leur  institut  pour  l’amour  de 
Dieu,  que  d’y  rien  changer  pour  l’amour  des 
hommes.  Cette  abbaye , maintenant  si  célèbre , 
étoit  pour  lors  inconnue  et  sans  nom.  Le  bien- 
heureux Bernard,  à qui  le  voisinage  donnoit 
quelque  connoissance  de  la  vertu  de  ces  saints 
personnages , embrasse  leur  règle  et  leur  disci- 
pline, ravi  d’avoir  trouvé  tout  ensemble  la  sain- 
teté de  vie , l’extrême  rigueur  de  la  pénitence  et 
. l’obscurité.  Là  il  commença  de  vivre  de  telle 
sorte , qu’il  fut  bientôt  en  admiration , même  à 
ces  anges  terrestres;  et  comme  ils  le  voyoient 
toujours  croître  en  vertu,  il  ne  fut  pas  long- 
temps parmi  eux,  que  tout' jeune  qu’il  étoit 
alors,  ils  le  jugèrent  capable  de  former  les  autres. 
Je  laisse  les  actions  éclatantes  de  ce  grand  homme  ; 
et  pour  la  confusion  de  notre  môllesse,  à la 
louange  de  la  grâce  de  Dieu^  je  vous  ferai  un 


tableau  de  sa  pénitence , tiré  de  ses  paroles  et  de 
ses  écrits. 

11  avoit  accoutumé  de  dire  qu’un  novice , en- 
trant dans  le  monastère,  devoit  laisser  son  corps 
à la  porte;  et  le  saint  homme  en  usoit  ainsi 
(nt,  S.  Bern.,  lib.  I,  cap.  iv,  n.  20,  lom-  ii, 
col.  1070.).  Ses  sens  étoient  tellement  morti- 
fiés, qu’il  ne  voyoit  plus  ce  qui  se  présentoit  à 
ses  yeux.  La  longue  habitude  de  mépriser  le 
plaisir  du  goût  avoit  éteint  en  lui  toute  la  pointe 
de  la  saveur.  Il  mangeoit  de  toutes  choses  sans 
choix,  il  buvoit  de  l’eau  ou  de  l'huile  indifférem- 
ment, selon  qu'il  les  avoit  à la  main.  A ceux  qui 
s’effrayoient  de  la  solitude , il  leur  représentoit 
l'horreur  des  ténèbres  extérieures  et  ce  grince- 
ment de  dents  étemel.  Si  quelqu’un  trou  voit  trop 
rude  ce  long  et  horrible  silence , il  les  avertissoit 
que , s'ils  considéroient  attentivement  l’examen 
rigoureux  que  le  grand  Juge  fera  des  paroles.  Ils 
n'auroient  pas  beaucoup  de  peine  à se  taire.  U 
avoit  peu  de  soin  de  la  santé  de  son  corps , et 
blâmoit  fort  en  ce  point  la  grande  déUcatesse  des 
hommes  qui  voudroient  se  rendre  immortels, 
tant  le  désir  qu’ils  ont  de  la  vie  est  désordonné  : 
pour  lui,  il  mettoit  ses  infirmités  parmi  les  exer- 
cices de  la  pénitence.  Pour  contrecarrer  la  mol- 
lesse du  monde , il  choisissoit  d’ordinaire  pour  sa 
demeure,  un  air  humide  et  malsain,  afin  d’être 
non  tant  malade  que  foible  ; et  il  estimoit  qu’un 
religieux  étoit  sain , quand  il  se  portoit  assez  bien 
pour  chanter  et  psalmodier.  Epicure  nous  ap- 
prend, disoit’il,  à nourrir  le  corps  parmi  les 
plaisirs , et  Hippocrate  promet  de  le  conserver 
en  bonne  santé  : pour  moi,  je  suis  disciple  de 
Jésus-Christ,  qui  m’enseigne  à mépriser  l’un  et 
l’autre.  11  vouloit  que  les  moines  excitassent  l’ap- 
pétit de  manger , non  par  les  viandes , mais  par 
les  jeûnes  ; non  par  la  délicatesse  de  la  table , 
mais  par  le  travail  des  mains.  Le  pain  dont  il 
usoit  étoit  si  amer,  que  l’on  voyoit  bien  que  sa  plus 
grande  appréhension  étoit  de  donner  quelque 
contentement  à son  corps  : cependant  pour  n’être 
pas  tout-à-fait  dégoûté  de  son  pain  d'avoine  et 
de  ses  légumes , il  attendoit  que  la  faim  les  ren- 
dit un  peu  supportables.  Il  couchoît  sur  la  duré  ; 
mais  pour  y dormir,  disoit-il,  il  attiroit  le  som- 
meil par  les  veilles,  par  la  psalmodie  de  la 
nuit , et  par  le  travail  de  la  journée  : de  sorte 
que  dans  cet  homme  les  fonctions  même  natu- 
relles étoient  exercées,  non  tant  par  la  nature 
que  par  la  vertu.  Quel  homme  a jamais  pu  dire 
avec  plus  juste  raison  ce  que  disoit  l’apôtre 
saint  Paul  (Gatof.,  vi.  14.)  : « Le  monde  m’est 
» crucifié;  et  moi  je  suis  crucifié  au  monde  f a 


DE  SAINT  BERNARD. 


Mihi  munduê  crucifixus  est,  et  ego  mundo. 

Ah  ! que  Fadmirable  saint  Gbrysostôme  fait 
une  excellente  réflexion  sur  ces  beaux  mots  de 
saint  Paul  ! Ce  ne  lui  étoit  pas  assez , remarque 
ce  saint  évêque  {de  Compunct,  lib.  ii,  n.  2, 
tom.  i,p.  142.),  d*avoir  dit  que  le  monde  étoit 
mort  pour  lui,  il  faut  qu’il  ajoute  que  lui-même 
est  mort  au  monde.  Certes , poursuit  ce  savant 
interprète , TApôtre  considérolt  que  non-seule- 
ment les  vivants  ont  quelques  sentiments  les  uns 
pour  les  autres,  mais  qu’il  leur  reste  encore 
quelque  aflcclion  pour  les  morts  ; qu’ils  en  con- 
servent le  souvenir,  et  rendent  du  moins  à leur 
corps  les  honneurs  de  la  sépulture.  Tellement  que 
saint  Paul,  pour  nous  faire  entendre  jusqu’à 
quelle  extrémité  le  fidèle  doit  se  dégager  des 
plaisirs  du  siècle  ; ce  n’est  pas  assez,  dit-il,  que 
le  commerce  soit  rompu  entre  le  monde  et  le 
chrétien,  comme  il  l’est  entre  les  vivants  et 
les  morts  ; car  il  peut  y rester  quelque  petite 
alliance  : mais  tel  qu’est  un  mort  à l’égard  d’un 
mort,  tels  doivent  être  l’un  à l’autre  le  monde  et 
le  chrétien. 

O terrible  raisonnement  pour  nous  autres 
lâches  et  efiéminés , et  qui  ne  sommes  chrétiens 
que  de  nom  : man  le  grand  saint  Bernard  l’avoit 
fortement  gravé  en  son  cœur.  Car  ce  qui  nous 
fait  vivre  au  monde , c'est  l’inclination  pour  le 
monde  : ce  qui  fait  vivre  le  monde  pour  nous , 
c’est  pn  certain  éclat  qui  nous  charme  dans  les 
biens  sensibles.  La  mort  éteint  les  inclinations,  la 
mort  ternit  le  lustre  de  toutes  choses.  Voyez  le 
plus  beau  corps  du  monde  : sitôt  que  l’âme  s’est 
retirée,  bien  que  les  linéaments  soient  presque 
les  mêmes , cette  fleur  de  beauté  s’efface,  et  cette 
bonne  grâce  s’évanouit.  Ainsi  le  mondp  n’ajant 
plus  d’appas  pour  Bernard , et  Bernard  n’ayant 
plus  aucun  sentiment  pour  le  monde , le  monde 
est  mort  pour  lui,  et  lui  il  est  mort  au  monde. 

Chrétiens,  quel  sacrifice  le  pieux  Bernard  offre 
à Dieu  par  ses  continuelles  mortifications!  Son 
corps  est  une  victime  que  la  charité  lui  consacre  : 
en  l’immolant  elle  le  conserve,  afin  de  le  pouvoir 
toujours  immoler.  Que  peut-il  présenter  de  plus 
agréable  au  Sauveur  Jésus , qu’une  âme  dégoûtée 
de  toute  autre  chose  que  de  Jésus  même  ; qui  se 
plaît  si  fort  en  Jésus,  qu’elle  craint  de  se  plaire  en 
autre  chose  qu’en  lui  ; qui  veut  être  toujours  af- 
fligé, jusqu’à  ce  qu’elle  le  possède  parfaitement? 
Pour  Jésus  le  pieux  Bernard  se  dépouille  de  toutes 
choses , et  même,  si  je  l’ose  dire,  pour  Jésus  il 
se  dépouille  de  ses  bonnes  œuvres. 

Et  en  effet , fidèles,  comme  les  bonnes  œuvres 
p’ont  de  mérites  qu’autant  qu’elles  viennent  de 
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Jésus-Christ , elles  perdent  leur  prix , sitôt  que 
nous  nous  les  attribuons  à nous-mêmes.  Il  les 
faut  rendre  à celui  qui  les  donne  ; et  c’est  encore 
ce  que  l’bumble  Bernard  a voit  appris  au  pied  de 
la  croix.  Combien  belle,  combien  chrétienne  fut 
cette  parole  de*  l’humble  Bernard , lorsqu’étant 
entré  dans  de  vives  appréhensions  du  terrible  ju- 
gement de  Dieu  : Je  sais , je  sais,  dit-il  ( Fit.  S. 
Bern.,  1,  cap.  XII,  tom.  ii,  col.  1084.}, 
que  je  ne  mérite  point  le  royaume  des  bienheu- 
reux ; mais  Jésus  mon  Sauveur  le  possède  par 
deux  raisons  : il  lui  appartient  par  nature  et  .par 
ses  travaux , comme  son  héritage  et  comme  sa 
conquête  ! Ce  bon  maître  se  contente  du  premier 
titre , et  me  cède  libéralement  le  second.  O sen- 
tence digne  d’un  chrétien  ! Non , vous  ne  serez 
pas  confondu , ô pieux  Bernard , puisque  vous 
appuyez  votre  espérance  sur  le  fondement  de  la 
croix. 

Mais,  ô Dieu!  comment  ne  tremblons-nous 
pas , misérables  pécheurs  que  nous  sommes , en- 
tendant une  telle  parole?  Bernard,  consommé 
en  vertus , croit  n’avoir  rien  fait  pour  le  ciel;  et 
nous,  nous  présumons  de  nous-mêmes,  nous 
croyons  avoir  beaucoup  fait,  quand  nous  noos 
sommes  légèrement  acquitté  de  quelque  petit 
devoir  d’une  dévotion  superficielle.  Cependant, 
ô douleur  ! l’amour  du  monde  règne  en  nos 
cœurs,  le  seul  mot  de  mortification  nous  fait 
horreur.  C’est  en  vain  que  la  justice  divine  nous 
frappe , et  nous  menace  encore  de  plus  grands 
malheurs,  nous  ne  laissons  pas  de  courir  après 
les  plaisirs,  comme  s’il  nous  étoit  possible  d’être 
heureux  en  ce  monde  et  en  l’autre.  Mes  frères, 
que  pensez-vous  faire,  quand  vous  louez  les  ver^ 
tus  du  grand  saint  Bernard?  En  faisant  son  éloge, 
ne  prononcez-vous  pas  votre  condamnation? 

Certes , il  n’avoit  pas  un  corps  de  fer  ni  d’ai- 
rain : il  étoit  sensible  aux  douleurs,  et  d’une 
complexion  délicate  ; pour  nous  apprendre  que 
ce  n’est  pas  le  corps  qui  nous  manque,  mais  plu- 
tôt le  courage  et  la  foi.  Pour  condamner  tous  les 
âges  en  sa  personne  , Dieu  a voulu  que  sa  péni- 
tence commençât  dès  sa  tendre  jéunesse , et  que 
sa  vieillesse  la  plus  décrépite  jamais  ne  la  vît  re- 
lâchée. Vous  vous  excusez  sur  vos  grands  em- 
plois : Bernard  étoit  accablé  des  affaires , non- 
seulement  de  son  ordre , mais  presque  de  toute 
l’Eglise.  Il  prêchoit,  il  écrivoit,  il  traitoit  les 
affaires  des  papes  et  des  évêques,  des  rois  et  des 
princes  : il  négocioit  pour  les  grands  et  pour  les 
petits , ouvrant  à tout  le  monde  les  entrailles  de 
sa  charité;  et  parmi  tant  de  diverses  occupations, 
il  ne  modéroil  point  ses  austérités  ; afin  que  lé 
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mollesse  de  toutes  les  cooditions  et  de  tous  les  i 
âges  fut  éternellemeQt  condamnée  par  l'exemple 
de  ce  saint  homme. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire que  tout  le  monde  vive  comme  lui.  Mais  du 
moins  faut-il  considérer,  chrétiens , qu'entre  les 
disciples  du  même  Evangile  il  doit  y avoir  quelque 
ressemblance.  Si  nous  prétendons  au  même  pa- 
radis où  Bernard  est  maintenant  glorieux,  com- 
ment se  peut-il  faire  qu'il  y ait  une  telle  inégalité, 
une  telle  contrariété  entre  ses  actions  et  les  nô- 
tres? Par  des  routes  si  opposées,  espérons-nous 
parvenir  à la  même  fin,  et  arriver  par  les  voluptés 
où  il  a cru  ne  pouvoir  atteindre  que  par  les  souf- 
frances? Si  nous  n'aspirons  pas  à celte  éminente 
perfection,  du  moins  devrions-nous  imiter  quelque 
chose  de  sa  pénitence.  Mais  nous  nous  donnons 
tout  entiers  aux  folles  joies  de  ce  monde  ; nous 
aimons  les  plaisirs  et  la  bonne  chère,  la  vie  com- 
mode et  voluptueuse  ; et  après  cela  nous  voulons 
encore  être  appelés  chrétiens.  !N'appréhendons- 
nous  pas  cette  terrible  sentence  du  Fib  de  Dieu  : 

« Malheur  à vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez 
» (Lüc.,  VI.  25.)?  » 

Et  comment  ne  comprenons-nous  pas  que  la 
croix  de  Jésus  doit  être  gravée  jusqu’au  plus  pro- 
fond de  nos  âmes,  si  nous  voulons  être  chrétiens? 
C’est  pourquoi  l' Apôtre  nous  dit  que  nous  sommes 
morts , et  que  notre  vie  est  cachée , et  qfte  nous 
sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  (Co/.,  iii.  3.). 
Nous  entendons  peu  ce  qu’on  nous  veut  dire,  si, 
lorsqu’on  ne  nous  parle  que  de  mort  et  de  sépul- 
ture , nous  ne  concevons  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
ne  se  contente  pas  de  nous  demander  un  chan- 
gement médiocre.  Il  faut  se  changer  jusqu’au 
fond  ; et  pour  faire  ce  changement,  ne  nous  per- 
suadons pas,  chrétiens,  qu'une  diligence  ordi- 
naire suffise.  Cependant  l’affaire  de  notre  salut  est 
toujours  la  plus  négligée.  Toutes  les  autres  choses  . 
nous  pressent  et  nous  embarrassent  : il  n’y  a que 
pour  le  salut  que  nous  sommes  froids  et  languis- 
sants ; et  toutefois  le  Sauveur  nous  dit  que  le 
royaume  des  cieux  ne  peut  être  pris  que  de  force, 
et  qu’il  n’y  a que  les  violents  qui  l’emportent 
(Mattu.,  XI.  12.).  O Dieu  étemel,  s'il  faut  de 
la  force,  s'il  faut  de  la  violence,  quelle  espé- 
rance y a-t-il  pour  nous  dans  ce  bienheureux  hé- 
ritage? Mais  je  vous  laisse  sur  cette  pensée  ; car 
Je  me  sens  trop  foible  et  trop  languissant  pour 
vous  en  représenter  Timportance , et  il  faudroit 
pour  cela  que  j'eusse  quelque  étincelle  de  ce  zèle 
apostolique  de  saint  Bernard,  que  nous  allons 
considérer  un  moment  dans  la  seconde  partie. 


SECOND  POINT. 

Ce  qui  me  reste  à vous  dire  de  saint  Bernard 
est  si  grand  et  si  admirable,  que  plusieurs  dis- 
cours ne  suffiroient  pas  à vous  le  faire  considérer 
comme  il  faut.  Toutefois,  puisque  je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  représenter  ce  saint  homme  dans  les 
emplois  publics  et  apostoliques,  disons-en  quelque 
chose  brièvement,  de  peur  que  votre  dévotion  ne 
soit  frustrée  d’une  attente  si  douce.  Voulez-vous 
que  nous  voyions  le  commencement  de  l’apostolat 
de  saint  Bernard?  Ce  fut  sur  sa  famille  qu’il  ré- 
pandit ses  premières  lumières , commençant,  dès 
sa  tendre  jeunesse , à prêcher  la  croix  de  Jésus  à 
ses  oncles  et  à ses  fibres,  aux  amis,  aux  vobins, 
à tous  ceux  qui  fréquentoient  la  maison  de  son 
père.  Dès  lors  il  leur  parloit  de  l’éteraité  avec 
une  telle  énergie,  qu'il  leur  laissoit  je  ne  sab  quoi 
dans  l’ftme,  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  se 
plaire  au  monde.  Son  bon  oncle  Gaudri,  homme 
très  considérable  dans  le  pays,  fut  le  premier 
disciple  de  ce  cher  neveu.  Ses  aînés,  ses  cadets , 
tous  se  rangeoient  sous  sa  discipline;  et  Dieu 
voulut  que  tous  ses  frères,  apr^  avoir  résisté 
quelque  temps,  vinssent  à lui  l’un  après  l’autre 
dans  les  moments  marqués  par  sa  providence. 
Gui , l’ainé  de  cette  maison , quitta  tous  les  em- 
plob  militaires  et  les  douceurs  de  son  nouveau 
marbge.  Tous  ensemble  ib  renoncèrent  aux 
charges  qu’ib  avoient,  ou  qu’ils  prétendolent 
dans  la  guerre  ; et  ces  braves , ces  généreux  mili- 
taires, accoutumés  au  commandement  et  à ce  noble 
tumulte  des  armes,  ne  dédaignent  ni  le  silence , 
ni  b bassesse , ni  l'obiveté  de  Citeaux  si  sainte- 
ment occupée.  Ils  vont  commencer  de  plus  beaux 
combats,  où  la  mort  même  donne  la  victoire. 

Ces  quatre  frères  alloient  ainsi,  disant  au  monde 
le  dernier  adieu , accompagnés  de  plusieurs  geiH 
tibhommes,  que  Bernard,  ce  jeune  pêcheur, 
avoit  prb  dans  les  fileb  de  Jésus.  Nivard , le 
dernier  de  tous,  qu’ib  laissoient  avec  leur  bon  père 
pour  être  le  support  de  sa  caduque  vieillesse,  les 
étant  vepu  embrasser  : Vous  aurez , lui  dboient- 
ib,  tous  nos  biens.  Cet  enbnt,  inspiré  de  Dieu, 
leur  fit  cette  belle  réponse  : Eh  quoi  donc,  vous 
prenez  le  ciel  et  vous  me  laissez  la  terre  ( 
Bern.,  lib.  I,  cap.  iii,  iom.  ii,  col.  1069.)  ! 
De  cette  sorte,  il  se  plaignoit  doucement  qu’ib 
le  partageoient  un  peu  trop  en  cadet  ; et  cette 
sainte  pensée  fit  une  telle  impression  sur  son  ftme, 
qu’ayant  demeuré  quelque  temps  dans  le  monde, 
il  obtint  son  congé  de  son  père  pour  s’aller  mettre 
en  possession  du  même  héritage  que  ses  chers 
frères,  non  pour  le  partager,  mab  pour  en  jouir 
en  commun  avec  eux. 
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Que  reste-t-il  au  pieux  Bernard  pour  voir  toute 
sa  famille  conquise  au  Sauveur?  Il  avoit  encore 
une  sœur,  qui,  proGtantde  la  piété  de  ses  frères, 
vivoit  dans  le  luxe  et  dans  la  grandeur.  Elle  les 
vint  un  jour  visiter,  brillante  de  pierreries,  avec 
une  mine  hautaine  et  un  équipage  superbe.  Ja- 
mais elle  ne  put  obtenir  la  satisfaction  de  les  voir, 
jusqu’à  ce  qu’elle  eût  protesté  qu’elle  suivroit 
leurs  bonnes  instructions.  Alors  le  vénérable  Ber- 
nard s’approcha  : Et  pourquoi,  lui  dit-il  ( Fit, 
Bern.,  1. 1,  c.  VI,  col,  1075.),  veniez-vous  trou- 
bler le  repos  de  ce  monastère , et  porter  la  pompe 
du  diable  jusque  dans  la  maison  de  Dieu  ? Quelle 
honte  de  vous  parer  du  patrimoine  des  pauvres  ? 
Il  lui  fit  entendre  qu’elle  avoit  grand  tort  d’orner 
ainsi  de  la  pourriture  ; c’est  ainsi  qu’il  appeloit 
notre  corps.  Ce  corps  en  effet,  chrétiens,  n’est 
qu’une  masse  de  boue , que  l’on  pare  d’un  léger 
ornement  à cause  de  l’âme  qui  y demeure.  Car 
de  même  que  si  un  roi  étoit  contraint  par  quelque 
accident  de  loger  en  une  cabane , on  tâcheroit  de 
l’orner,  et  l’on  y verroit  quelque  petit  rayon  de 
la  magnificence  royale  : mais  c’est  toujours  une 
maison  de  village,  à qui  cet  honneur  passager, 
doqt  elle  seroit  bientôt  dépouillée , ne  fait  point 
perdre  sa  qualité.  Ainsi  cette  ordure  de  notre 
corps  est  revêtue  de  quelque  vain  éclat , en  fa- 
veur de  l’âme  qui  doit  y habiter  quelque  temps  : 
toutefois  c’est  toujours  de  l’ordure,  qui,  au  bout 
d’un  terme  bien  court , retombera  dans  la  pre- 
mière bassesse  de  sa  naturelle  corruption.  Avoir 
tant  de  soin  de  si  peu  de  chose , et  négliger  pour 
elle  cette  âme  faite  à l’image  de  Dieu  d’une  nature 
immortelle  et  divine,  n’est-ce  pas  une  extrême 
fureur?  Ah  ! la  sœur  du  pieux  Bernard  est  tou- 
chée au  vif  de  cette  pensée  : elle  court  aussitôt 
aux  jeûnes,  à la  retraite , au  sac , au  monastère, 
à laj^nitence.  Cettefemme  orgueilleuse,  domptée 
par  une  parole  de  saint  Bernard,  suit  l’étendard  de 
Jésus  avec  une  fermeté  invincible. 

Mais  comment  vous  ferai-je  voir  le  comble  de 
la  joie  du  saint  homme , et  sa  dernière  conquête 
dans  sa  famillle  ? Son  bon  père , le  vieux  Tesselin, 
qui  étoit  seul  demeuré  dans  le  monde , vient  re- 
joindre ses  enfants  à Glairvaux.  O Dieu  éternel, 
quelle  joie!  quelles  larmes  du  père  et  du  fils  ! 11 
n’est  pas  croyable  avec  quelle  constance  ce  bon 
homme  avoit  perdu  ses  enfants , l’honneur  de  sa 
maison,  et  le  support  de  son  âge  caduc.  Par  leur 
retraite  il  voyoit  son  nom  éteint  sur  la  terre  ; 
mais  il  se  réjouissoit  que  sa  sainte  famille  alloit 
s’éterniser  dans  le  ciel  : et  voici  que  touché  de 
l’Esprit  de  Dieu,  afin  que  toute  la  maison  lui 
fût  consacrée  ; ce  bon  vieillard  ^ sur  le  déclin  de 


sa  vie^  devient  enfant  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  sous  la  conduite  de  son  cher  fils,  qu’il 
reconnoît  désormais  pour  son  père.  Pi 'épargnez 
pas  vos  soins , ô parents , à élever  en  la  crainte 
de  Dieu  les  enfants  que  Dieu  vous  a confiés  : vous 
ne  savez  pas  quelle  récompense  cette  bonté  in- 
finie vous  réserve.  Ce  pieux  Tesselin , qui  avoit  si 
bien  nourri  les  siens  dans  la  piété , en  reçoit  sur 
la  fin  de  ses  jours  une  bénédiction  abondante  ; 
puisque,  par  le  moyen  de  son  fils,  après  une 
longue  vie,  il  meurt  dans  une  bonne  espérance, 
et,  si  je  l’ose  dire,  dans  la  paix  et  dans  les  em- 
brassements du  Sauveur.  Ainsi  vous  voyez  que 
le  grand  saint  Bernard  est  l’apôtre  de  sa  fa- 
mille. 

Voulez- vous  que  je  passe  plus  outre,  et  que 
je  vous  fasse  voir  comme  il  prêche  la  croix  dans 
son  monastère  ? Combien  de  sortes  de  gens  ve- 
noient,  de  tous  les  endroitâ  de  la  terre,  faire 
pénitence  sous  sa  discipline  ! 11  avoit  ordinaire- 
ment sept  cents  anges , j’appelle  ainsi  ces  hommes 
célestes,  qui  servoient  Dieu  avec  lui  à Clair- 
vaux,  si  recueillis,  si  mortifiés,  que  le  vénérable 
Guillaume,  abbé  de  saint  Thierry , nous  rapporte 
que  lorsqu’il  entroit  dans  cette  abbaye , voyant 
cet  ordre,  ce  silence,  cette  retenue,  il  n’étoit  pas 
moins  saisi  de  respect  que  s’il  eût  approché  de  nos 
redoutables  autels.  Bernard , qui  par  ses  divines 
prédications  les  accoutumoit  à la  douceur  de  la 
croix , les  faisoit  vivre  de  telle  manière , qu’lb 
ne  savoient  non  plus  de  nouvelles  du  monde , que 
si  un  océan  immense  les  en  eût  séparés  de  bien 
loin  : au  reste , si  ardents  dans  leurs  exercices , 
si  exacts  dans  leur  pénitence , si  rigoureux  à eux- 
mêmes  , qu’il  étoit  aisé  de  juger  qu’ils  ne  son- 
geoient  pas  à vivre , mais  à mourir.  Cette  société 
de  pénitence  les  unissoit  entre  eux  comme  frères , 
avec  saint  Bernard  comme  un  bon  père , et  saint 
Bernard  avec  eux  comme  avec  ses  enfants  bien- 
aimés , dans  une  si  parfaite  et  si  cordiale  corres- 
pondance, qu’il  ne  se  voyoit  point  dans  le  monde 
une  image  plus  achevée  de  l’ancienne  Eglise, 
qui  n’avoit  qu’une  âme  et  qu'un  cœur. 

Quelle  douleur  à cet  homme  de  Dieu , quand 
il  lui  fallort  quitter  ses  enfants,  qu’il  aimoit  si 
tendrement  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ! 
Mais  Dieu , qui  l’avoit  séparé  dès  le  ventre  de  sa 
mère  pour  renouveler  en  son  temps  l’esprit  et  la 
prédication  des  apôtres , le  tiroit  de  sa  solitude 
pour  le  salut  des  âmes  qu’il  vouloit  sauver  par 
son  ministère.  C’est  ici , c’est  ici , chrétiens,  où 
il  paroissoit  véritablement  un  apôtre.  Les  apôtres 
alloient  par  toute  la  terre,  portant  l’Evangile 
de  Jésus^hrist  jusque  dans  les  nations  les  plus 
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reculées  : et  (juelle  partie  du  monde  n’a  pas  été 
éclairée  de  la  prédication  de  Bernard  ? Les  apôtres  ' 
fondoient  les  Eglises  : et  dans  ce  grand  schisme 
de  Pierre  Léon  combien  d’Eglises  rebelles,  com- 
bien de  troupeaux  séparés  Bernard  a-t-il  ramenés 
h l’unité  catholique , se  rendant  ainsi  comme  le 
second  fondateur  des  Eglises  ? L’Apôtre  compte 
parmi  les  fonctions  de  l’apostolat  le  soin  de  toutes 
les  Eglises  (2.  Cor.,  xi.  28.  ) : et  le  pieux  Bernard 
ne  régissoit-il  pas  presque  toutes  les  Eglises  par 
les  salutaires  conseils  qu’on  lui  demandoit  de 
toutes  les  parties  de  la  terre?  11  sembloit  que 
Dieu  ne  vouloit  pas  l’attacher  à aucune  Eglise  en 
particulier,  afin  qu’il  fût  le  père  commun  de 
toutes. 

Lessignes  et  les  prodiges  sui  voient  la  prédication 
des  apôtres  : que  de  prophéties,  que  de  guérisons, 
que  d’événements  extraordinaires  et  surnaturels 
ont  confirmé  les  prédications  de  saint  Bernard  ! 
Saint  Paul  se  glorifie  qu’il  préchoit , non  point 
avec  une  éloquence  affectée , ni  par  des  discours 
de  flatterie  et  de  complaisance  (/ôtd.,  1. 12.),  mais 
seulement  qu’il  omoit  ses  sermons  de  la  simplicité 
et  de  la  vérité  : qu’y  a-t-il  de  plus  ferme  et  de 
plus  pénétrant  que  la  simplicité  de  Bernard, 
qui  captive  tout  entendement  au' service  de  la  foi 
de  Jésus  ? Lorsque  les  apôtres  précboient  Jésus- 
Christ,  une  ardeur  céleste  les  transportoit , et 
paroissoit  tout  visiblement  dans  la  véhémence 
de  leur  action  ; ce  qui  fait  dire  à l’Apôtre  saint 
Paul  qu’il  agissoit  hardiment  en  Notre-Seigneur 
(1.  Thess.j  II.  2.),  et  que  sa  prédication  étoit 
accompagné  de  la  démonstration  de  l’Esprit 
(1.  Cor.  J II.  4.}.  Ainsi  paroissoit  le  zélé  Bernard, 
qui,  préhant  aux  Allemands  dans  une  langue 
qui  leur  étoit  inconnue,  ne  laissoit  pas  de  les 
émouvoir , à cause  qu’il  leur  parloit  comme  un 
homme  venu  du  ciel , jaloux  de  l’honneur  de 
Jésus. 

Une  des  choses  qui  étoit  autant  admirable  dans 
les  apôtres , c’étoit  de  voir  en  des  personnes , si 
viles  en  apparence cette  autorité  magistrale , 
cette  censure  généreuse  qu’ils  exerçaient  sur  les 
mœurs,  cette  puissance  dont  ib  usaient  pour 
édifier,  non  pour  détruire.  C’est  pourquoi  l’A- 
pôtre, formant Timothéeau  ministère  de  la  parole: 

« Prends  garde , lui  dit-il , que  personne  ne  te 
«méprise  : » Nemo  te  contemnat  (f.  Tim., 
IV.  12.}.  Dieu  avoit  imprimé  sur  le  front  du  vé- 
nérable Bernard  une  majesté  si  terrible  pour  les 
impies,  qu’enfin  ils  étoient  contraints  de  fléchir  ; 
témoin  ce  violent  prince  d’Aquitaine  et  tant 
d’autues,  dont  ses  seules  paroles  ont  souvent  dés- 
armé la  fureur, 


Mais  ce  qui  étoit  de  plus  divin  dans  les  saints 
apôtres,  c’étoit  cette  charité  pour  ceux  qu’ils 
précboient.  Ils  étoient  pères  pour  la  conduite, 
et  mères  pour  la  tendresse , et  nourrices  pour  la 
douceur  : saint  Paul  prend  toutes  ces  qualités. 
Us  reprenaient,  ils  avertissaient  opportunément, 
importunément , tantôt  avec  une  sincère  douceur, 
tantôt  avec  une  sainte  colère,  avec  des  larmes , 
avec  des  reproches  : ils  prenoient  mille  formes 
différentes,  et  toujours  la  même  charité  dominoit; 
ils  bégayoient  avec  les  enfants , ils  parloient  avec 
les  hommes.  Juif  aux  Juifs,  Gentil  aux  Gentils, 
« tout  à tous , disoit  l’apôtre  saint  Paul , aGn  do 
i»  les  gagner  tous  : » Omnibus  omnia  factus 
aum,  ut  omnes  facerem  salvos,  (i.  Cor.,  ix, 
22.  ).  Voyez  les  écrits  de  l’admirable  Bernard , 
vous  y verrez  les  mêmes  mouvements  et  la  même 
charitié  apostolique.  .Quel  homme  a compati  avec 
plus  de  tendresse  aux  foibles , et  aux  misérables, 
et  aux  ignorants?  11  ne  dédaignoit  ni  les  plus 
pauvres  ni  les  plus  abjects.  Quel  antre  a repris 
plus  hardiment  les  mœurs  dépravées  de  son  siècle? 
Il  n’épargnoit  ni  les  princes , ni  les  potentats , ni 
les  évêques,  ni  les  cardinaux,  ni  les  papes. 
Autant  qu’il  respectoit  leur  degré , autant  a-t-il 
quelquefois  repris  leur  personne,  avec  un  si  juste 
tempérament  de  charité , que  sans  être  ni  lâche, 
ni  emporté , il  avoit  toute  la  douceur  de  la  com- 
plaisance et  toute  la  vigueur  d’une  liberté  vrai- 
ment chrétienne. 

Bel  exemple  pour  les  réformateurs  de  ces 
derniers  siècles?  Si  leur  arrogance  insupportable 
et  trop  visible  leur  eût  permis  de  traiter  les  choses 
avec  une  pareille  modération , ils  auraient  blâmé 
les  mauvaises  mœurs  sans  rompre  la  communion , 
et  reprimé  les  vices  sans  violer  l’autorité  légitime. 
Mais  le  nom  de  chef  de  parti  les  a trop  flattés  : 
poussés  d’un  vain  désir  de  paroître,  leur  élo- 
quence s’est  débordée  en  invectives  sanglantes  ; 
elle  n’a  que  du  Gel  et  de  la  colère.  Ils  n’ont  pas 
été  vigoureux , mais  Gers , emportés  et  mépri- 
sants : de  là  vient  qu’ils  ont  fait  le  schisme , et 
n’ont  pas  apporté  la  réformation.  Il  falloit  pour 
un  tel  dessein  le  courage  et  l’humilité  de  Bernard. 
Il  étoit  vénérable  à tous , à cause  qu’on  le  voyoil 
et  libre  et  modeste , également  ferme  et  respec- 
tueux ; c’est  ce  qui  lui  donnoit  une  si  grande 
autorité  dans  le  monde.  S'élevoit-il  quelque 
schisme  ou  quelque  doctrine  suspecte?  les  évêques 
déféroient  tout  à l’autorité  de  Àmard.  Y avoit-il 
des  querelles  parmi  les  princes?  Bernard  éloit 
aussitôt  le  médiateur. 

Puissante  ville  de  Metz,  son  entremise  t’a  été 
autrefois  extrêmement  favorable.  O belle  et  noUc 
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• 

cité  ! il  y.  a loog-temps  qae  tu  as  été  enyiée.  Ta 

situation  trop  importante  t'a  presque  toujours 
exposée  en  proie  : souvent  tu  as  été  réduite  à la 
dernière  extrémité  de  misères;  mais  Dieu  de 
temps  en  temps  t'a  envoyé  de  bons  protecteurs. 
Les  princes  tes  voisins  avoient  conjuré  ta  ruine  ; 
tes  bons  citoyens  avolent  été  défaits  dans  une 
grande  bataille  ^ ; tes  ennemis  étaient  enflés  de 
leur  bon  succès , et  toi  enflammée  du  désir  de 
vengeance  : tout  se  préparait  à une  guerre  cruelle, 
si  le  bon  Hillin , archevêque  de  Trêves , n'eût 
cherché  un  charitable  pacificateur.  Ce  fut  le  pieux 
Bernard , qui , épuisé  de  forces  par  ses  longues 
austérités  et  ses  travaux  sans  nombre,  attendait 
la  dernière  heure  à Ciairvaux.  Mais  quelle  fai- 
blesse eût  été  capable  de  ralentir  l'ardeur  de  sa 
charité?  Il  surmonte  la  maladie  pour  se  rendre 
promptement  dans  tes  murs;  mais  il  ne  pouvoit 
surmonter  l’animosité  des  esprits  extraordinâ- 
rement  échauffés.  Chacun  cooroit  aux  armes  avec 
I une  fureur  incroyable  i les  armées  étaient  en 
I vue,  et  prêtes  de  donner.  La  charité,  qui  ne  se 
désespère  jamais , presse  le  vénérable  Bernard  : 

I il  parle,  il  prie,  il  conjure  qu’on  épargne  le 
sang  chrétien  et  le  prix  du  sang  de  Jésus.  Ces 
I âmes  de  fer  se  laissent  fléchir  ; les  ennemis  de- 
, viennent  des  frères  ; tous  détestent  leur  aveugle 
, fureur,  et  d’un  commun  accord  ils  vénèrent 
I l'auteur  d’un  si  grand  miracle. 

O ville  si  fidèle  et  si  bonne , ne  veux-tu  pas 
honorer  ton  libérateur  ? Mais , fidèles , quels  hon- 
I neurs  lui  pourrons-nous  rendre?  Certes,  on  ne 
I saurait  honorer  les  saints,  sinon  en  imitant  leurs 
I Tertus  : sans  cela  nos  louanges  leur  sontà  charge, 

I et  nous  sont  pernicieuses  à nous-mêmes.  Fidèles , 
I que  pensons-nous  faire , quand  nous  louons  les 
I vertus  du  grand  saint  Bernard  ? 

O Dieu  de  nos  cœurs,  quelle  indignité!  Cet 
^ innocent  a fait  une  pénitence  si  longue  ; et  nous 

^ criminels,  nous  ne  voulons  pas  la  faire.  La  péni- 

tence autrefois  tenait  on  grand  rang  dans  l’Eglise; 
* je  ne  sais  dans  quel  coin  du  monde  elle  s’est 

^ maintenant  retirée.  Autrefois  ceux  qui  scanda- 

' lisaient  l'Eglise  par  leurs  désordres  étaient  tenus 

^ comme  des  Gentib  et  des  pubUcains  : maintenant 

^ tout  le  monde  leur  applaudit.  On  ne  les  eût 

I autrefois  reçus  à la  communion  des  mystères  qu’a- 

I 'Ce  Auen  iissquesedoniM  ceUebiUUle.Lef  MeMiDS, 

I Indignés  des  ravages  que  commeUoient  sur  leur  territoire 

les  seigneurs  voisins , dont  le  chef  éloit  Renaud  II , comte 
' de  Bar,  sortirent  à leur  rencontre.  Le  combat  se  livra  à 

Thyrcj,  prés  de  Ponl-à-Housson.  Les  babilantsde  Metz, 
quoique  plus  nombreux,  furent  défaits,  et  il  en  périt 
, environ  deux  mille  qui  Rirent  tués  ou  noyés  dans  la  Mo- 

selle, 
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près  une  longue  satisfaction  et  une  grandeépreuv® 
de  pénitence;  maintenant  ils  entrent  jusqu’au 
sanctuaire.  Autrefois  ceux  qui  par  des  péchés 
mortels  avoient  foulé  aux  pieds  le  sang  de  Jésus , 
n’osoient  même  regarder  les  autels  où  on  le  dis- 
tribue aux  fidèles,  si  auparavant  ils  ne  s’étoient 
purgés  par  des  larmes , par  des  jeûnes  et  par  des 
aumônes.  Ils  croyoient  être  obligés  de  venger 
eux-mêmes  leur  ingratitude , de  peur  que  Dieu 
ne  la  vengeât  dans  son  implacable  fureur  : après 
avoir  pris  des  plaisirs  illicites , ils  ne  pensoient 
pas  pouvoir  obtenir  miséricorde,  s’ils  ne  se  pri- 
voient  de  ceux  qui  nous  sont  permis. 

Ainsi  vi voient  nos  pères  dans  le  temps  où  la 
piété  florissoitdans  l’Eglise  de  Dieu.  Pensons>nous 
que  les  flammes  de  l'enfer  aient  perdu  depuis  ce 
temps-là  leur  intolérable  ardeur,  à cause  que 
notre  froideur  a contraint  l'Egli^  de  relâcher 
l'ancienne  rigueur  de  sa  discipline , à cause  que 
la  vigueur  ecclésiastique  est  énervée?  pensons- 
nous  que  ce  Dieu  jaloux,  qui  punit  si  rudement 
les  péchés , ep  soit  pour  cela  moins  sévère , ou 
qu’ü  noos  soit  plus  doux , parce  que  les  iniquités 
se  sont  augmentées?  Vous  voyez  combien  ce 
sentiment  seroit  ridicule.  Toutefois,  comme  si 
nous  en  étions  persuadés , au  lieu  de  songer  à la 
pénitence  nous  ne  songeons  à autre  chose  qu’à 
nous  enrichir.  C’est  déjà  une  dangereuse  pensée; 
car  l’Apôtre  avertit  Timothée,  que  « le  désir  des 
» richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux  : » Radix 
omnium  malorum  est  cupiditas  ( i.  Tim.,  vi. 
10.)  : encore  songeons-nous  à nous  enrichir  par 
des  voies  injustes,  par  des  rapines , par  des  usures, 
par  des  voleries.  Nous  n’avons  pas  un  cœur  de 
chrétiens,  parce  qu’il  est  dur  à la  misère  des 
pauvres.  Notre  charité  est  languissante,  et  nos 
haines  sont  irréconciliables.  C’est  en  vain  que  la 
justice  divine  nous  frappe  et  nous  menace  encore 
de  plusieurs  malheurs  ; noos  ne  laissons  pas  de 
fions  donner  toujours  tout  entiers  aux  folles  joies 
de  ce  monde.  Le  seul  mot  de  morUfication  nous 
fait  horreur  ; nous  aimons  la  débauche , la  bonne 
chère , la  vie  commode  et  voluptueuse  ; et  après 
cela  nous  voulons  encore  être  appelés  chrétiens. 
Nous  n'appréhendons  pas  cette  terrible  sentence 
du  Fils  de  Dieu  : « Malheur  à vous  qui  riez , 
» car  vous  pleurerez  (Lüc.,  vi.  25.};  » et  cette 
antre  : « Le  ris  est  mêlé  de  douleur , et  les  pleurs 
» suivent  la  joie  de  bien  près  (i’rou.,  xiv.  |3.};  » 
et  celle-ci  : « Ils  passent  leur  vie  dans  les  biens, 
» et  en  un  moment  ils  descendront  dans  les  enfers 
» (Job.,  XXI.  13.).  » 

Retournons  donc,  fidèles,  retournons  à Dieu 
de  tout  notre  cœur.  La  pénitence  n’est  amère 
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qae  pour  un  temps;  après,  toute  son  amer- 
tume se  tourne  en  une  incroyable  douceur.  Elle 
mortifie  les  appétits  déréglés , elle  fait  goûter  les 
plaisirs  célestes , elle  donne  une  bonne  espérance , 
elle  ouvre  les  portes  du  ciel.  On  attend  la  mi- 
séricorde divine  avec  une  grande  consolation , 
quand  on  tâche  de  tout  son  pouvoir  d’apaiser 
•la  justice  par  la  pénitence. 

O pieux  Bernard,  ô saint  pénitent,  impétrez- 
nous  par  vos  saintes  intercessions  les  larmes  de  la 
pénitence,  qui  vous  donnoient  une  si  sainte  joie  ; 
et  afin  qu’dle  soit  renouvelée  dans  le  monde , 
priez  Dieu  qu’il  enflamme  les  prédicateurs  de 
l’esprit  apostolique  qui  vous  animoit.  Nous  vous 
demandons  encore  votre  secours  et  votre  média- 
tion au  milieu  des  troubles  qui  noos  agitent. 
• O vous , qui  avez  tant  de  fois  désarmé  les  princes 
qui  se  préparoient  à la  guerre , vous  voyez  que 
depuis  tant  d’années  tous  les  fleuves  sont  teints, 
et  que  toutes  les  campagnes  fument  de  toutes 
parts  du  sang  chrétien!  Les  chrétiens  qui  devroient 
être  des  enfants  de  paix  sont  devenus  des  loups 
insatiables  de  sang.  La  fraternité  chrétienne  est 
rompue;  et  ce  qui  est  de  plus  pitoyable,  c’est 
que  la  licence  des  armes  ne  cesse  d’enrichir  l’enfer. 
Priez  Dieu  qu’il  nous  donne  la  paix , qu’il  donne 
le  repos  à cette  ville  que  vous  avez  autrefois 
chérie  ; ou  que  s’il  est  écrit  dans  le  livre  de  ses 
décrets  étemels  que  nous  ne  puissions  voir  la  paix 
en  ce  monde , qu’il  nous  la  donne  à la  fin  dans  le 
ciel  par  Notre-^igneur  Jésus-Christ.  Amen, 

PANÉGYRIQUE 

DI 

SAINT  GORGON , 

,PHâCHlÊ  A METZ. 

Générostlé  du  saint  martyr  dans  rêchtnge  qu’il 
fait  des  grandeurs  humaines  dont  il  pouvoit  Jouir , 
pour  le  mépris  et  les  humiliations  attachés  au  hom 
chrétien.  Son  courage  invincible  au  milieu  des  plus 
cruels  supplices.  Sentiments  dont  il  étoit  animé. 
Comment  nous  devons  imiter  sa  foi. 


Quorum  iniuenies  exitum  conversationis,  imitamini 
fidem. 

En  regardant  Ia  fin  de  leur  conversation , Imitez  leur 
Ibi  {lieb.,  Z1I1.  t.). 

Après  que  les  bienheureux  martyrs  avoient 
rendu  l’âme , les  fidèles  avoient  soin  de  ramasser, 
an  péril  de  leur  vie , ce  qui  restoit  de  leurs  corps , 
et  l’Eglise  conservoitsi  chèrement  ce  sacré  dépôt , 
que  les  tyrans , pour  leur  ôter  les  honneurs  qu’on 
leur  rendoit,  étoient  contraints  de  faire  jeter  dans 


la  rivière  leurs  saintes  reliques;  que  si  elle  pon- 
voit  les  dérober  à cette  dernière  cruauté , elle 
célébroit  leurs  funérailles  avec  des  cantiques 
d’actions  de  grâces,  élevant  au  ciel  son  cœur  et 
ses  yeux  pour  louer  Dieu  de  les  avoir  rendus 
dignes  d’un  si  grand  honneur.  Au  reste,  elle  ne 
Youloit  point  qu’on  appelât  des  tombeaux  les 
lieux  où  elle  renfermoit  leur  sainte  dépouille  ; elle 
les  nommoit  d’un  nom  plus  auguste,  les  mé- 
moires des  martyrs.  Et  si  les  tombeaux  des 
hommes  ordinaires  sont  des  marques  qu’ils  ont 
succombé  aux  attaques  de  la  mort , elle  témoi- 
gnoit  au  contraire  que  les  tombeaux  des  martyrs 
étoient  des  trophées  qu’elle  érigeoit  à leur  nom , 
pour  être  un  monument  étemel  de  la  victoire 
qu’ils  ont  remportée  glorieusement  sur  la  mort. 

Mais  parmi  tout  cela  les  chrétiens  ne  croyoient 
point  leur  pouvoir  rendre  de  plus  grands  res- 
pects, qu’en  se  les  proposant  pour  exemple.  Tout 
ainsi , dit  saint  Basile  ( Nomil.  xvni , n.  f , 
tom.  U,  p,  141.},  que  les  abeilles  sortent  de 
leurs  ruches  quand  elles  voient  le  beau  temps , 
et  parcourant  les  fleurs  de  quelque  belle  cam- 
pagne , s’en  retournent  chargées  de  cette  douce 
liqueur  que  le  ciel  y verse  tous  les  matins  avec 
la  rosée  : de  même  aux  jours  illustres  par  la 
solennité  des  martyrs,  nous  accourons  en  foule 
à leurs  mémoires,  pour  y recueillir  comme  un 
don  céleste  l’exemple  de  leurs  vertus. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  nous  assemble  au- 
jourd’hui. Saint  Gorgon  en  mourant  a laissé 
une  certaine  odeur  de  sainteté,  que  l’Eglise  ne 
manque  point  de  rafraîchir  tous  les  ans  ; c’est  là 
sans  doute  ce  qui  nous  en  est  demeuré  de  meil- 
leur. Nous  ne  pouvons  pas  appeler  ces  prédeux 
restes  les  reliques  de  son  corps;  mais  noos  ne 
nous  éloignerons  pas  de  la  raison , quand  noos 
les  nommerons  les  reliques  de  sa  sainteté.  Coo- 
servez-les  dans  vos  cœurs  comme  dans  un  saint 
reliquaire,  et  faites  en  sorte  que  toutes  vos 
aflections  s’en  ressentent.  Quelle  j'oie  vous  sera- 
ce  , lorsque  vous  ressusciterez  avec  saint  Gorgon , 
de  reconnoltre  en  cette  bienheureuse  entrevue 
les  endroits  de  son  corps  que  vous  aurez  baisés 
sur  la  terre , et  les  vertus  que  vous  y aurez  imi- 
tées? Je  n’ai  que  faire  de  vous  demander  ni 
silence,  ni  attention  : vous  devez  le  silence  à la 
majesté  de  ce  lieu  ; vons  devez  vos  attentions  au 
récit  d’une  histoire  si  mémorable,  que  je  vous 
ferai  simplement  et  brièvement. 

Monsbignedr  ^ , 

Si  noos  ne  devions  ce  jour  tout  entier  à la 

■ Le  maréchal  de  Sebomberg. 
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gloire  de  saint  Gorgon , ou  si  j*étois  en  un  lien 
où  je  pusse  tous  témoigner  la  joie  que  toute  la 
Tille  a reçue  de  ?otre  arrivée , je  vous  dépein- 
drois  si  bien  et  avec  tant  de  naïveté  les  sentiments 
de  ce  peuple  qu'il  a plu  à Dieu  de  comm(*ttre  à 
votre  garde^  que  mes  auditeurs  ne  pourroient 
s’empêcher  de  donner  sur  ce  sujet  à mon  discours 
une  approbation  publique.  Mais  outre  que  votre 
vertu  a paru  sufDsamment  par  vos  grands  em- 
plois , et  que  votre  science  a été  assez  reconnue 
dans  la  plus  célèbre  compagnie  de  savants  qui 
soit  dans  le  monde,  la  dignité  de  cette  chaire, 
ce  temple  auguste  que  Dieu  remplit  de  sa  gloire, 
ces  sacrés  autels  où  l’on  va  célébrer  le  saint  sacri- 
fice, demandent  de  moi  une  telle  retenue,  qu’il 
faut  que  je  m’abstienne  de  dire  la  vérité , pour 
qu’il  ne  paroisse  dans  mon  discours  aucune 
apparence  de  flatterie.  Seulement  je  vous  dirai 
que  l’honneur  imprévu  de  votre  présence  est 
pour  moi  une  rencontre  si  favorable  que  je  ne 
puis  vous  en  dissimuler  mon  ressentiment.  Vous 
venez  d’entendre  le  sujet  que  je  dois  traiter 
devant  vous  : plus  il  est  important,  plus  j’ai 
besoin  des  lumières  d’en-haut  pour  le  faire 
dignement  et  d’une  manière  qui  puisse  tourner 
à l’édification  de  cet  auditoire.  Prosternons-nous 
tous  ensemble  devant  le  trône  de  Dieu  pour  lui 
demander  sa  grâce  ; et  si  nous  n’osons  approcher 
une  grandeur  si  terrible,  la  sainte  Vierge,  que 
noos  allons  saluer  par  les  paroles  de  l’ange*,  aura 
assez  de  bonté  pour  se  rendre  notre  avocate 
auprès  de  son  Fils.  Ave. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  l’Apôtre  noos 
exhorte  à être  toujours  sous  les  armes  ( Ephee.^ 
VI.  II.  ),  puisque  nous  apprenons  par  les  oracles 
divins  que  notre  vie  est  une  guerre  continuelle 
(Job.,  VII.  1.}.  L’Esprit  de  Dieu,  que  nous 
avons  reçu  par  le  saint  baptême,  remplit  nos 
âmes  de  l’idée  du  souverain  bien,  pour  nous 
faire  regarder  avec  mépris  les  mouvements  éter- 
nels qui  agitent  la  vie  humaine.  Mais  vous  le 
savez.  Messieurs , il  n’y  a point  de  grande  entre- 
prise qui  ne  trouve  de  grands  obstacles.  Le  monde 
entier  s’efforce  de  combattre  ce  dessein  ; il  est 
tout  en  armes  pour  en  empêcher  l’exécution  : 
Adversùm  nos  omnie  mundue  armatur.  Il 
orne  de  faux  appas  toutes  les  créatures  qu’il  com- 
prend dans  son  enceinte,  pour  lâcher  de  nous 
surprendre  par  ce  vain  éclat.  Que  si  nous  sommes 
assez  généreux  pour  dédaigner  ses  faveurs,  il 
nous  représente  un  grand  appareil  de  peines  et 
de  supplices  pour  nous  émouvoir , tellement  qu’il 
fout  que  le  serviteur  de  Dieu  soit  également  sans 
crainte  et  sans  espérance  en  la  terre,  qu’il  se 
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rende  de  tous  côtés  Immobile  et  inexorable. 

Voilà  donc  les  deux  batteries  que  le  monde 
dresse  contre  nous.  11  veut  l’emporter  de  gré  ou 
de  force  : s’il  ne  peut  se  faire  aimer.  Il  tâche 
de  se  faire  craindre;  et  quoiqu’il  semble  que  la 
crainte  doive  avoir  un  effet  plus  prompt , j’estime 
néanmoins  que  les  complaisances  du  monde  sont 
pour  nous  plus  dangereuses,  parce  que  nous  nous 
trouvons  portés  d’inclination  à nous  y laisser 
entraîner  ; ce  qu’il  nous  sera  facile  de  conclure, 
si  noos  comprenons  la  différence  de  l’amour  et 
de.  la  crainte , que  saint  Augustin  nous  représente 
si  doctement  en  divers  lieux  (^srm.  clxxix, 
n.  10,  tom.  V,  col  SS3.). 

Toute  la  force  de  la  crainte  consiste  à retenir 
ou  à troubler  l’âme  ; mais  il  n’est  pas  possible 
qu’elle  en  change  jamais  les  dispositions.  Ren- 
contrez-vous , par  exemple , des  voleurs  qui  vous 
voient  eu  état  de  leur  r^ister  ; ou  ils  se  retirent  ; 
ou  s’ils  vous  abordent , c’est  avec  beaucoup  de 
civilité.  Ils  n’en  sont  pas  pour  cela  ni  moins 
voleurs,  ni  moins  avides  de  carnage  et  de  larcins  ; 
mais  la  crainte  les  oblige  à dissimuler.  Vous 
voyez  donc  bien  qu’elle  réprime  les  sentiments 
de  l’âme , mais  q.u’e11e  ne  les  détroit  pas.  L’a- 
mour seul  peut  opérer  ce  changement  ; c’est  lui 
qui , pour  ainsi  dire,  tient  la  clef  de  l’âme,  qui 
l’ouvre  et  qui  la  dilate  pour  y faire  entrer  les 
objets.  0$  nostrum  patet  ad  vos,  ô Corinthii, 
cor  nostrum  dilatatum  est  : « L’amour  que 
» j’ai  pour  vous,  ô Corinthiens,  ouvre  ma 
» bouche  et  mon  cœur , » dit  le  grand  Apôtre 
(2.  Cor.,  VI.  11.},  qui  veut  leur  témoigner  la 
tendresse  de  son  affection.  Et  c’est  pour  cela 
que,  selon  la  doctrine  do  même  apôtre,  la  loi 
ancienne , qui  étoit  une  loi  de  crainte , « a été 
» écrite  au  dehors  sur  des  tables  de  pierre  : » 
Forinsecus  in  tabulis  lapideis;  parce  que  la 
crainte  ne  pénètre  pas  jusqu’au  fond  de  l’âme 
pour  la  transformer  : au  lieu  que  la  loi  nouvelle, 
qui  est  gravée  dans  le  fond  du  cœur , Jn  tabuHs 
cordis  carnalibus  (2.  Cor.,  iii.  3.),  opère  en 
elle  sa  conversion , parce  que  c’est  la  loi  d’a- 
mour. D’où  l’on  voit  qu’il  est  bien  plus  difficile 
de  vaincre  un  mauvais  amour  qu’une  manvaise 
crainte  ; attendu  que  l’amour  tenant  dans  l’âme 
la  place  principale,  il  faut,  pour  le  chasser, 
prodnire  une  plus  grande  révolution  ; et  partant , 
ceux  que  le  monde  a gagnés  par  inclination  sont 
bien  plus  captifs  que  ceux  qu’il  abat  par  la  frayeur 
des  supplices.  D’après  ces  observations,  vous 
pouvez  connoitre  quelle  est  la  nature  de  la  guerre 
que  le  monde  vous  a déclarée , et  combien  il  fout 
que  le  soldat  de  Jésus-Christ  soit  armé  de  tous 
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côlés.  Car  du  reste , il  importe  peu  à la  gloire  de 
saint  Gorgon  de  savoir  laquelle  des  deux  entre- 
prises est  la  plus  dilTicile , puisqu’il  a également 
triomphé  du  monde  en  l’une  et  en  l’antre  : c’est 
le  partage  de  mon  discours. 

Vous  le  concevrez  encore  davantage,  en  con- 
sidérant, Messieurs,  ce  qui  a animé  les  puissances 
de  la  terre  contre  les  défenseurs  de  la  foi.  Ces 
Ames  héroïques  n’ont  pu  plaire  au  monde,  et  le 
monde  ne  leur  a pu  plaire  : voilà  la  cause  de 
leurs  contrariétés.  Le  monde  ne  leur  a pas  plu , 
c'est  pourquoi  ils  l’ont  méprisé  ; ils  n’ont  pas  plu 
au  monde;  de  là  vient  que  le  monde  a pris  plaisir 
d’allliger  ce  qui  n etoit  pas  à lui  ; et  le  tout  est 
arrivé  par  un  ordre  secret  de  la  Providence,  aGn , 
d’accomplir  cette  parole  mémorable  de  notre  divin 
Sauveur  : « Je  ne  suis  pas  venu  pour  donner  la 
U paix,  mais  pour  allumer  la  guerre  : » Non  veni 
pacem  mittere^  sed  gladium  ( Mattii.,  x.  34.). 

Vous  voyez  bien  par  là  en  quoi  consiste  le 
courage  d’un  véritable  martyr.  Je  vous  ai  promis 
de  vous  en  faire  voir  une  idée  excellente  en  la 
personne  de  notre  saint;  c’est  ce  que  je  ferai, 
s’il  plaît  à Dieu,  dans  la  suite  de  ce  discours.  Je 
vais  tâcher  de  vous  mettre  detant  les  yeux  le 
portrait  d’une  Ame  héroïque  et  d’un  courage  in- 
flexible, que  l’espoir  des  grandeurs  n’a  point 
amolli , que  la  crainte  des  supplices  n’a  point 
ébranlé.  Plaise  seulement  à cet  esprit  qui  souffle 
où  il  veut,  de  graver  dans  nos  cœurs  l’image  de 
tant  de  vertus , aGn  que  nous  tous  qui  sommes 
assemblés  dans  ce  temple  au  nom  du  Seigneur, 
nous  soyons  tellement  animés  d’un  si  bel  ex- 
emple , que  nous  ne  vivions  et  ne  respirions  plus 
que  pour  Jésus-Christ. 

PREMIER  POINT. 

Saint  Gorgon  vivoit  à la  Cour  des  empereurs 
Dioclétien  et  Maximicn,  et  avoit  une  charge 
très  considérable  dans  leur  maison.  Chacun  sait 
combien  l’on  estime  ces  sortes  d’emplois  chez  les 
princes , et  combien  les  font  valoir  ceux  qui  les 
possèdent.  Quiconque  a tant  soit  peu  lu  l’bistoire 
romaine  y a pu  remarquer  quel  crédit  les  empe- 
reurs donnoient  ordinairement  à leurs  domes- 
tiques , que  leurs  offices  appeloient  plus  souvent 
près  de  leurs  personnes.  Mais  sans  m’amuser  à 
des  conjectures,  je  n’ai  qu’à  vous  produire  le 
témoignage  d’Eusèbe,  évêque  de  Césarée,  qui 
a vécu  dans  le  siècle  de  notre  saint , personnage 
grave  et  recommandable  à jamais , pour  nous 
avoir  donné  en  si  beau  style  l’histoire  des  pre- 
miers temps  de  l’Eglise.  Voici  donc  ce  qu’il  dit 
de  saint  Gorgon  et  des  compagnons  de  son 


martyre.  Us  éloient  mont^  au  suprême  degré 
d’honneur  auprès  de  leurs  maîtres , et  leur  étoieni 
aussi  chers  que  s’ils  eussent  été  leurs  enfants. 
Certes,  il  ne  pouvoit  nous  représenter  d’une 
manière  plus  sensible  le  crédit  singulier  dont  ils 
jouissoient  à la  Cour  impériale.  Remarquez  biea 
que  ces  paroles  nous  font  entendre  non-seulement 
qu’ils  étoient  en  très  grande  faveur  auprès  de 
leurs  maîtres,  que  les  empereurs  a voient  de 
grands  desseins  pour  les  avancer  ; mais  encore 
qu’ils  avoient  pour  eux  une  tendresse  très  parti- 
culière, que  notre  historien  n’a  pu  expruner 
qu’en  disant  qu’ils  les  aimolent  comme  leurs 
propres  enfants  : lis  œquè  ac  germani  filii 
chati  erant  {Ilistor.  Eccles.  îib-  viii,  cap.  vi, 
p.  296.).  Mais  ce  n’est  pas  mon  dessein  de  vous 
exagérer  beaucoup  leur  pouvoir;  je  vous  prie 
seulement  de  considérer  quelle  étoit  l’opposition 
de  ces  deux  qualités,  de  favoris  des  empereurs 
et  de  disciples  de  Jésus-Christ.  L’une  les  faisoit 
respecter  partout  où  s’éteudoit  l’empire  romain , 
c’est-à-dire  par  tout  le  monde  ; l’autre  les  expo- 
sait à la  risée,  à la  haine , aux  exécrations  de 
toute  la  terre.  Et  pour  vous  faire  concevoir 
combien  cette  haine  étoit  alors  violente  et 
aveugle , il  est  à propos  de  vous  dépeindre  quelle 
étoit  l’estime  qu’on  avoit  en  ces  temps  du  chris- 
tianisme ; par-là  vous  connoitrez  mieux  jusqu’à 
quel  point  Gorgon  a méprisé  les  honneurs  du 
monde. 

Les  chrétiens  étoient  à tout  l’univers  un  objet 
de  mépris  et  de  raillerie  : chacun  les  fouloit  aux 
pieds,  et  les  rejetoit  « comme  les  ordures  et  les 
» excréments  de  la  terre , » Tanqûam  purga^ 
menta  hujus  mundi  j ainsi  que  parle  l’Apôtre 
(1.  Ck>r.,  IV.  13.).  On  eût  dit  que  les  prisons 
n’étoient  faites  que  pour  eux  : aussi  étoient-elles 
. tellement  remplies  de  ces  innocents  coupables , 
qu’il  ne  restoit  plus  de  place  dans  les  cachots 
pour  les  malfaiteurs.  Dans  les  crimes  les  plus 
énormes  les  lois  ont  ordonné  de  la  qualité  du 
supplice  ; il  n’est  pas  permis  de  l’étendre  au-delà 
de  ce  qu’elles  prescrivent.  C’est  ainsi  qu’elles  ont 
voulu  donner  des  bornes  même  à la  justice , de 
peur  de  lâcher  la  bride  à la  cruauté.  Les  chrétiens 
seuls  étoient  une  espèce  de  criminels,  à l’égard 
desquels  on  n’appréhendoit  d’excéder  qu’en  les 
épargnant  : il  falloit  donner  toute  licence  à la 
libarie,  etlleur  arracher  la  vie  par  tout  ce 
qu’une  ingénieuse  cruauté  peut  inventer  de  plus 
inhumain.  Per  atrociora  ingenia  pœnarum , 
dit  le  grave  TertulGen  (de  Besurr.  eam.  n.  8.). 
Quelle  fureur  ! mais  ce  n’est  encore  rien.  Donner 
un  chrétien  aux  bêtes  burouebes,  c’étoitlediver- 
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tissement  ordinaire  du  peuple  romain , quand  il 
ëtoit  las  des  sanglants  spectacles  des  gladiateurs  ; 
de  là  ces  clameurs  si  cruelles,  dont  on  a ouï  si 
souvent  résonner  les  amphithéâtres  : Christiani 
ad  bestias^  Christiani  ad  bestias  : « Que  l’on 
» donne  les  chrétiens  aux  bêtes  faroUi.lies.  » 
Après  cela  est-il  étonnant  qu’on  n’observât  contre 
eux  ni  formes  ni  procédures?  Gela  étoit  bon  pour 
les  voleurs  et  les  meurtriers  ; mais  pour  les  chré- 
tiens , ils  ne  méritoient  pas  qu’on  prit  tant  de 
précautions.  Aussi  Les  tralhoit-on  aux  gibets, 
comme  on  mène  de  pauvres  agneaux  à la  bou- 
cherie, sans  qu’ils  ouvrissent  la  bouche  ni  aux 
plaintes  ni  aux  murmures.  Etqu'auroient-ilsdit, 
pour  leur  justillcation , qui  pût  être  écoulé?  c’é- 
toient  des  incestueux,  des  magiciens,  des  parri- 
cides , qui  raangeoient  leurs  propres  enfants  dans 
des  sacrifices  nocturnes.  S’il  se  troeivoit  quel- 
qu’un qui  voulût  les  défendre  de  ces  horribles 
reproches,  c’étoitenles  faisant  passer  pour  de 
pauvres  insensés,  pour  des  esprits  foibles  qui 
s’amusoient  à de  vaines  superstitions  : de  sorte 
qu’on  ne  les  excusoit  qu’en  les  chargeant  de  nou- 
velles calomnies.  Et  voilà , Messieurs,  sans  feinte 
et  sans  exagération , quelle  étoit  l’estime  que  l’on 
avoit  dans  le  monde  des  premiers  chrétiens. 

Ne  vous  en  étonnez  pas,  mes  frères  .*  Jésus-Christ 
devoit  être  tout  ensemble  un  signe  de  paix  et  un 
signe  de  contradiction.  La  vérité  étoit  étrangère 
en  ce  monde  ; il  n’est  pas  surprenant  qu’elle  n’y 
trouvât  point  d’appui.  Mais  voyez  par  là  ce  que 
le  zèle  du  christianisme  a fait  quitter  à Gorgon , 
et  ce  qu’il  lui  a fait  embrasser.  Combien  ces  re- 
proches et  celte  ignominie  doivent-ils  être  insup- 
portables aux  âmes  les  plus  communes,  et  bien 
plus  encore  aux  hommes  généreux,  nourris 
comme  notre  saint  dans  la  Cour  et  dans  le  grand 
monde,  qui  peuvent  espérer  d’y  faire  une  si  belle 
fortune?  En  vérité,  Messieurs , n’eussions-nous 
pas  craint  de  choque^  l’empereûf , et  de  faire 
tort  à notre  réputation  ? Grâces  à la  Providence 
divine,  qui  nous  a fait  naître  dans  un  siècle  et 
dans  un  royaume  où  le  nom  de  chrétien  est  une 
qualité  honorable.  Le  peu  de  soin  que  nous 
avons  de  la  gloire  de  notre  Maître,  celte  lâcheté 
qui  nous  feit  abandonner  chaque  jour  son  ser- 
vice pour  de  si  légères  considérations , la  honte 
que  nous  avons  de  remplir  les  obligations  que  la 
religion  nous  impose,  nous  fait  assez  connoitre 
que  nous  sommes  redevables  aux  circonstances 
où  nous  sommes  nés , de  ce  que  nous  ne  rougis- 
sons pas  du  chnstianisme.  Ah  ! si  nous  eussions 
vécu  dans  ces  premiers  temps,  où  être  chrétien 
o’étoit  on  crime  d’Etat,  noos  eussions  bien  épar- 
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' gné  aux  tyrans  la  peine  de  nous  tourmenter. 

Car  enfîn , que  peut-on  présumer  autre  chose 
des  déréglements  de  notre  vie,  sinon  que  nous 
eussions  sans  peine  renoncé  au  nom  de  chrétien; 
puisque  nous  ne  craignons  point  de  renoncer 
pour  si  peu  de  chose  aux  plus  saints  devoirs  du 
christianisme?  Je  tremble  pour  moi,  quand  je 
considère  à combien  peu  il  tient  que  nous  ne  de- 
venions infidèles.  Ah  ! race  de  tant  de  millions 
de  martyrs,  qui  nous  ont  engendrés  en  Jésus- 
Christ  par  leur  sang , jamais  la  vertu  de  céux 
qui  nous  ont  précédés  dans  la  foi  ne  révcillera- 
t-elle  en  nos  cœurs  les  mouvements  généreux  du 
christianisme?  Jusqu’à  quand  porterons-nous  en 
vain  le  titre  de  chrétiens , pour  faire  blasphémer 
par  les  impies  Le  saint  nom  de  Dieu  qui  a été  in- 
voqué sur  nous?  Que  notre  esprit , que  nos 
mœurs  sont  opposés  à ceux  des  saints  martyrs, 
qui  faisant  profession  du  christianisme,  dans  un 
temps  où  il  étoit  odieux  à toute  la  terre,  l’ont 
rendu  illustre  par  la  gloire  de  leurs  belles  ac- 
tions ! Et  nous  qui  l’avons  embrassé  depuis  qu’il 
est  devenu  vénérable  parmi  tous  les  peuples, 
nous  à qui  il  seroit  si  facile  de  suivre  ses  pré- 
ceptes., de  régler  notre  conduite  sur  scs  maximes, 
nous  ne  cessons  de  le  déshonorer  par  nos  disso- 
lutions. Obsecro  t?oa,  fratres  y per  miseri-- 
cordiam  Deiy  ut  dignè  ambuletis  vocatione 
qua  vocati  estis  {Ephes,,  iv.  i.)  : «Je  vous 
» conjure,  mes  frères,  par  les  entrailles  de  la 
» miséricorde  de  Dieu,  de  vous  conduire  d’une 
i»  manière  convenable  à votre  vocation.  » Rele- 
vons un  peu  notre  courage , osons  du  moins  mé- 
priser les  faveurs  du  monde,  puisque  nous  ne 
sommes  plus  obligés  de  passer  par  l’épreuve  des 
tourments. 

Saint  Gorgon  n'a  pas  été  traité  avec  tant  d’in- 
dulgence. Qu'il  lui^cn  a coûté  pour  conserver  le 
don  de  la  foi  qu’il  avoit  reçu  ! il  n’a  pas  suffî  qu’il 
méprisât  les  grandeurs  humaines.  L’empereur, 
indigné  de  sa  fermeté , sut  se  venger  cruellement 
de  l’injure  que  rindiiïérence  du  saint  martyr 
scmbloit  faire  à l’amitié  dont  il  l'avoit  honoré. 
Outre  la  haine  qu’il  avoit  généralement  pour  tous 
les  chrétiens , haine  si  violente  qu’il  quitta  l’em- 
pire, désespéré  de  n’en  pouvoir  éteindre  la  race; 
il  étoit  encore  rongé  d’un  secret  dépit  d’avoir 
nourri  en  sa  maison  un  ennemi  de  l’Empire,  et 
même  de  lui  avoir  donné  part  en  sa  confiance.  11 
se  promet  donc  d’en  faire  un  exemple,  qui 
pourra  inspirer  de  la  terreur  aux  plus  déter- 
minés ; et  voici  par  où  il  commence  l’exécution 
de  son  desséin.  D'abord  il  cômmande  au  saint 
martyr  de  sacrifier  aux  idoles  : mais  Gorgon  le 
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refuse  généreusement , disant  qu’il  n’a  garde  de 
rendre  cet  honneur  à un  métal  insensible;  qu’il 
avoit  appris  dans  l’école  de  Jésus-Christ  à adorer 
en  esprit  et  en  vérité  un  seul  Dieu , créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  dont  la  beauté  pore  ne  pou- 
yoit  être  vue  par  ces  yeux  mortels , ni  représen- 
tée sur  une  matière  vile  et  fragile.  Le  peuple  igno- 
rant , à qui  Dieu  n’avoit  point  fait  entendre  dans 
le  cœur  ces  vérités  précieuses,  prit  pour  un 
blasphème  cette  céleste  philosophie,  et  s’écria 
qu’il  falloit  punir  l’ennemi  des  dieux.  Aussitôt 
on  le  dépouille , on  l’élève  avec  des  cordes  pour 
le  faire  voir  à toute  la  ville , qui  étoit  accourue  à 
ce  spectacle;  on  le  hat  ensuite  de  verges  si 
cruellement,  qu’en  peu  de  temps  il  ne  resta  plus 
sur  son  corps  aucune  partie  entière.  Déjà  le  sang 
ruisseloit  de  tous  côtés  sur  la  face  des  bourreaux  : 
fc  Les  nerfs  et  les  os  étoient  découverts  ; et  la 
» peau  étant  toute  déchirée , ce  n’étoit  plus  ses 
» membres , mais  ses  plaies  que  l’on  tourmen- 
» toit  : » Rupiâ  compage  viscerum , torque- 
bantur  in  servo  Dei  non  jam  membra,  sed 
vulnera  (S.  Cyprian.  ad  Martyr,  et  Confess., 
Epist.  VIII.  p.  16.).  Cependant  Gorgon,  glo- 
rieux de  confesser  par  tant  de  bouches  la  vérité , 
se  réjouit  avec  l’Apôtre  de  voir  qu’il  n’y  a au- 
cun endroit  sur  son  corps  où  la  passion  de  son 
Maître  crucifié  ne  soit  imprimée  (Ga/af.,  vi.  17.}. 
Et  en  eOet,  il  étoit  de  tous  côtés  tellement  meur- 
tri , la  douleur  l’avoit  réduit  dans  un  état  si  pi- 
toyable, qu’on  ne  pouvoit  lui  donner  un  plus 
grand  soulagement,  que  de  le  laisser  ainsi  sus- 
pendu dans  le  lieu  de  son  supplice.  O funeste 
extrémité  ! et  néanmoins  on  lui  refuse  ce  cruel 
adoucissement.  Le  tyran  ordonne  qu’on  le  des- 
cende; et  ce  pauvre  corps  tout  déchiré,  à qui 
les  plus  doux  onguents  eussent  causé  des  douleurs 
insupportables,  est  frotté  de  sel  et  de  vinaigre.  11 
reçoit  ce  nouveau  supplice  comme  une  nouvelle 
grâce  que  Dieu  lui  faisoit,  pour  accomplir  en  sa 
personne,  aussi  bien  qu’en  Jésus -Christ,  cette 
prophétie  du  Psalmiste  : Super  dolorem  vulne- 
rum meorum  addiderunt  ( Psal.  Lxviii.  27. } : 
fc  Ib  ont  ajouté  d’autres  tourments  à la  douleur 
» de  mes  plaies.  » 

Mais  œ n’est  pas  tout  : la  cruauté,  furieuse  de 
son  impuissance,  cherche  quelques  autres  sup- 
plices pour  l’abattre;  et  si  elle  ne  peut  le  vaincre 
par  la  grandeur  des  tourments,  elle  tâche  au 
moins  de  l’étonner  par  la  nouveauté  de  ses  in- 
ventions. Ce  sel  et  ce  vinaigre  n’ont  fait,  pour 
ainsi  dire,  que  lui  éveiller  l’appétit  : il  lui  faut 
pour  le  rassasier  quelque  assaisonnement  plus 
barbare.  Le  tyran  fait  coucher  le  saint  martyr  sur 


un  gril  de  fer,  déjà  tout  rouge  par  k véhémence 
de  la  chaleur,  qui  aussitôt  rétrécit  ses  nerfs  dé- 
pouillés , avec  une  douleur  que  je  ne  puis  vous 
exprimer.  Quel  horrible  spectacle!  Gorgon  étendu 
sur  un  lit  de  charbons  ardents,  son  corps  fon- 
dant de  tous  côtés  par  la  force  du  feu , et  noor- 
rissant  de  ses  entrailles  la  flamme  qui  le  dévoroit. 
Autour  de  lui  s’élevoit  une 'vapeur  noire,  pro- 
duite par  l’exhalaison  des  graisses  de  sa  chair, 
qui  le  sufToquoit,  et  que  le  tyran  bumoit  pour  as- 
souvir sa  fureur  insatiable.  Mais  enfin  rebuté  de 
la  constance  du  saint  martyr , et  ne  pouvant  plus 
ni  supporter  ses  reproches , ni  écouter  les  louan- 
ges qu’il  donnoit  à Jésus-Christ  d’une  voix  mou- 
rante, il  lui  fit  promptement  arracher  les  restes 
d’une  vie  qui  s’éteignoit.  C’est  ainsi  qu'en  ache- 
vant de  rompre  ses  liens , il  lui  procura  une  par- 
faite délivrance,  et  envoya  sa  belle  âme  jouir  à 
jamais  des  embrassements  de  son  bien -aimé. 
Voilà,  Messieurs,  quelle  a été  la  fin  de  notre 
martyr , qui  a méprisé  le  monde  dans  ses  pro- 
messes et  dans  ses  menaces , dans  ses  délices  et 
dans  ses  tourments,  laissant  par  sa  mort  un  re- 
proche éternel  à la  mollesse  et  au  peu  de  foi  de 
ces  derniers  siècles. 

Après  cela , puis- je  mieux  faire  que  de  con- 
clure comme  j’ai  commencé , par  les  paroles  de 
l’Apôtre  : « Imitez  la  foi  de  ce  généreux  martyr 
» dont  vous  venez  d'admirer  la  fin  glorieuse  : a 
Quorum  intuentes  exitum,  imitamini  fidem. 
Vous  avez  vu  en  esprit  quelle  a été  la  constance 
de  Gorgon,  sa  fidélité  jusqu'à  la  mort,  dont  il 
a goûté  à longs  traits  toute  l’amertume;  que 
reste-t-il  maintenant,  si  ce  n’est  que  vous  imitiez 
sa  foi , cette  foi  ardente  qui  lui  a fait  préférer  à 
tous  les  honneurs  l’opprobre  de  Jésus-Christ,  et 
qui  a rendu  son  esprit  ferme  et  inébranlable  pen- 
dant que  son  corps  s’en  alloit  pièce  à pièce  comme 
une  vieille  masure? 

SECOND  POINT. 

Si , après  avoir  vu  quelles  impressions  k dou- 
leur a faites  sur  son  corps,  une  louable  curiosité 
vous  porte  à savoir  ce  que  Dieu  opéroit  invisible- 
ment dans  son  âme , et  d’où  lui  venoit  parmi  une 
telle  agitation  une  si  grande  tranquillité;  en  un 
mot  si  vous  désirez  connoitre  quelles  étoient  les 
pensées  dont  s’entretenoit  un  chrétien  souffrant, 
je  vous  les  exposerai  en  peu  de  mots  pour  votre 
édification;  et  je  tâcherai,  avec  k lumière  de 
l’Esprit  saint,  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  saint 
martyr , pour  vous  découvrir  tous  les  senti- 
ments dont  il  étoit  animé  parmi  des  tourments 
si  excessif. 
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Les  martyrs,  mes  frères,  étoient  bien  éloignés 
des  dispositions  de  ces  âmes  basses  qui  se  croient 
à l'instant  délaissées  de  Dieu,  aossildt  qu’elles 
ressentent  quelque  affliction.  Rien  au  contraire 
n’affermissoit  si  bien  leur  espérance  que  la  con« 
sidération  de  leurs  supplices  : car  « la  tribula- 
» tion  produit  la  souffrance,  et  la  souffrance  fait 
» répreuve,  » comme  dit  l’Apôtre  (Nam.,  v.  4 1 .). 
Or  il  est  évident  que  quand  on  prend  quelqu’un 
pour  le  mettre  à l’épreuve , c’est  une  marque  que 
l'on  a dessein  de  s’en  servir.  Ainsi  les  martyrs 
que  Dieu  avoit  instruits  du  secret  de  sa  conduite, 
se  persuadoient  par  une  confiance  très  salutaire , 
que  Dieu  les  réservoit  à quelque  chose  de  grand, 
puisqu’il  voulait  bien  avoir  la  bonté  de  les  éprou» 
ver;  et  c’est  à mon  avis  la  raison  pour  laquelle 
l’Apôtre  ajoute,  « que  l’épreuve  produit  l’espé- 
» rance  : » Probatio  verô  spem. 

Saint  Cyprien  dans  le  livre  qu’il  a fait  de  l’ex- 
hortation des  martyrs,  nous  en  fournit  encore 
cette  belle  raison.  Notre  Sauveur,  dit-il  {de  Ex- 
hort.  Martyr,  p.  268. },  prophétise  en  plusieurs 
endroits,  que  la  vie  de  ceux  qui  écouteront  sa 
parole  sera  continuellement  traversée;  mais  aussi 
il  leur  promet,  après  leurs  travaux,  on  soula- 
gement étemel.  Et  voyez  comme  le  Saint-Esprit 
se  sert  de  toutes  choses  pour  relever  nos  courages. 
C’est  pourquoi  le  saint  martyr  fait  entendre  à ses 
frères,  par  on  discours  digne  de  lui,  que  Dieu, 
dont  on  ne  peut  compter  les  miséricordes,  n’est 
pas  moins  fidèle  dans  les  biens  qu’il  promet  que 
dans  les  maux  qu'il  annonce,  et  que  l’accomplis- 
sement de  la  moitié  de  la  prophétie  leur  est  un 
témoignage  indubitable  de  la  vérité  de  l’autre. 
Aussi  prenoient-ib  leur  disgrâce  présente  pour 
un  gage  certain  de  leur  future  félicité , et  mesu- 
rant leurs  consolations  à venir  sur  leurs  peines 
présentes , ils  croyoient  qu’elles  ne  leur  étoient 
pas  tant  envoyées  pour  les  tourmenter  dans  le 
temps  que  pour  leur  donner  de  nouvelles  assu- 
rances d’un  bonheur  sans  fin. 

Ces  pensées  ne  sont- elles  pas  pleines  d’une 
grande  consolation?  Mais  leur  esprit,  nourri  de- 
puis long-temps  de  la  parole  divine,  en  conce- 
voit  encore  de  bien  plus  sublimes.  Comme  ils  ne 
jugeoient  pas  des  choses  par  l’extérieur,  ils  con- 
sidéroient  que  l’homme  n’étoit  pas  ce  qu’il  nous 
parolt;  mais  que  Dieu,  pour  le  former,  avoit 
fiiit  sortir  de  sa  bouche  un  esprit  de  vie,  qu’il 
avoit  caché  comme  un  trésor  céleste  dans  cette 
masse  du  corps;  que  cet  esprit,  quoiqu’il  fût 
d'une  race  divine , comme  le  àxi  si  bien  l’Apôtre 
au  milieu  de  l’Atéopage  ( jéct.y  xvii.  29. } , quoi- 
qu’il portât  imprimé  sur  soi  l’image  de  son  Créa- 

tomb  n. 


teur,  étoit  néanmoins  accablé  d’un  amas  de 
pourriture , où  il  contractoit  par  nécessité  quel- 
que chose  de  mortel  et  de  terrestre , dégénérant 
de  la  pureté  de  son  origine.  Dans  cette  pensée , 
ils  croyoient  que  les  tourments  ne  faisoient  qu’en 
détacher  ce  qu’il  y avoit  d’étranger,  « tout  ainsi 
» que  le  feu  sépare  de  l’or  ce  qui  s’y  mêle  d’Im- 
» pur  : » Tanquam  aurum  in  fomace  {Sap., 
III.  6.  ).  En  effet  on  eût  dit  à les  voir  qu’à  mesure 
qu’on  leur  emportoit  quelque  lambeau  de  leur 
chair,  leur  âme  s’en  seroit  trouvée  beaucoup  al- 
légée, comme  si  on  les  eût  déchargés  d’un  pesant 
fardeau  ; et  ils  espéroient  qu’à  force  d’arracher 
leur  chair  pièce  à pièce , elle  resteroit  toute  pure 
et  toute  céleste,  et  en  cet  état  seroit  présentée 
au  nom  de  Jésus-Christ  devant  le  trône  de  Dieu. 

Dans  ces  considérations  vous  les  eussiez  vus  d’un 
cœur  brûlant  de  charité  s’animer  eux -mêmes 
contre  leurs  supplices.  Tantôt  ils  se  plaignoient 
de  ce  qu’ils  étoient  trop  lents,  ne  souhaitant 
rien  tant  que  de  voir  bientôt  abattue  cette  masure 
ruineuse  de  leur  corps , qui  les  séparoit  de  leur 
maître,  et  s’écriant  avec  l’Apôtre  : « Je  désire 
» d'étre  dégagé  des  liens  do  corps  pour  vivre  avec 
» Jésus-Christ  : » Cupio  dissolvi,  et  esse  cum 
Christo  (Phil.,  i.  23.).  Tantôt  ravis  d’une  cer- 
taine douceur,  que  ressentent  les  grands  cou- 
rages lorsqu’il  s’agit  de  souffrir  pour  ce  qu’ils 
aiment,  ils  se  réjoubsoient  de  sc  voir  enveloppés 
d'une  chair  mortelle  qui  pût  fournir  matière  à la 
cruauté  des  bourreaux.  De  telles  et  de  semblables 
réflexions  consololent  les  martyrs,  en  attendan 
avec  patience  qu’il  plût  à Dieu  de  les  appeler  à 
loi  ; et  saint  Gorgon  sut  si  bien  prendre  ces  sen- 
timents de  ceux  qui  l’avoient  précédé , qu’il  de- 
vint lui-même  pour  la  postérité  un  exemple 
digne  d’être  proposé  à la  piété  des  fidèles'. 

C’est  vous  particulièrement.  Messieurs,  que 
cet  exemple  regarde,  puisque  vous  avez  pris 
saint  Gorgon  pour  votre  patron.  Vous  n’êtes  pas 
obligés  de  souffrir  les  mêmes  peines  ; mais  comme 
vous  participez  à la  même  foi , vous  devez  en- 
trer dans  les  mêmes  sentiments.  Il  faut  que  votre 
paroisse,  illustre  par  tant  de  titres,  mais  surtout 
pour  être  sous  la  protection  d’un  si  grand  mar- 
tyr, se  rende  encore  plus  recommandable  en 
imitant  sa  foi , après  avoir  considéré  sa  mort  si 
attentivement. 

Or,  il  en  est  des  martyrs  comme  d’un  excel- 
lent original  dont  chaque  peintre  cherche  à co- 
pier quelques  traits  pour  embellir  son  ouvrage. 
Noos  voyons  dans  leurs  actions  la  vie  de  notre 
Sauveur  si  bien  exprimée,  qu’il  n’y  a presque 
rien  qui  ne  noos  y doive  servir  d’exemple  ; mais 
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dans  un  si  grand  éclal  de  Tertus , il  nous  faut 
choisir  celles  qui  nous  sont  plus  nécessaires  selon 
Ica  occurrences  où  nous  nous  trouToos. 

Martyr  et  témoin,  c'est  la  même  chose.  On 
appelle  martyrs  de  Jésus-Chrbt  ceux  qui , souf- 
frant pour  la  foi,  en  ont  témoigné  la  Térité  par 
leur  patience , et  l'ont  scellée  de  leur  sang.  Main- 
tenant il  n’y  a plus  de  tyrans  qui  nous  persé- 
cutent; mais  nous  sommes  instruits  par  l'Evan-^ 
gile que  Dieu,  qui  est  notre  père , distribue  à ses 
enfants  les  biens  et  les  maux  selon  les  conseils 
de  sa  Providence  (Matth.,  v.  45.).  Ainsi,  quand 
nous  sommes  alïligés,  si  nous  prenons  nos  afflic- 
tions de  la  main  de  Dieu  avec  humilité,  ne  dé- 
clarons-nous pas  par  cette  soumission  qu’il  y a 
une  intelligence  première  et* universelle,  qui  par 
des  raisons  secrétes,  mais  équitables , nous  rend 
ici-bas  heureux  ou  malheureux  ? El  n’est-oe  pas 
alors  nous  montrer  les  témoins  ou  les  martyrs  de 
la  Providence  ? 

Nous  vivons,  Messieurs,  dans  un  temps  et 
dans  une  ville  où  nous  avons  sujet  de  mériter 
cet  honneur.  Il  y a près  de  vingt  ans  qu'elle  porte 
presque  tout  le  fardeau  de  la  guerre;  sa  situation 
trop  importante  semble  ne  lui  avoir  servi  que 
pour  l'exposer  en  proie  à tous  ceux  qui  l'avoir 
sinent  : Diripuerunt  eam  omnes  transeuntem 
viam  {Ps,  lxxxviu.  42.)  ; et  comme  si  ee  n'é- 
toit  pas  gssez  de  tant  de  misères,  Dieu,  celte 
année , ayant  trompé  l'espérance  de  nos  mois- 
sons, a frappé  la  terre  de  stérilité  : car  il  ne  faut 
point  douter  que  tous  ces  maux  ne  soient  arri- 
vés par  son  ordre.  11  punit  par  la  guerre^ celle 
que  nous  lui  faisons  tous  les  jours.  La  terre  par 
son  commandement  nous  refuse  le  fruit  de  nos 
travaux,  parce  que  nos  Ames  ne  lui  en  rappor- 
tent aucun , quoiqu'il  les  ait  si  soigneusement 
cultivées.  Ah!  Messieurs,  bumilioQS-nous  sous 
la  puissante  main  de  Dieu,  de  peur  qu'après' 
avoir  tout  perdu,  nous  ne  perdions  encore  le 
fruit  de  l’affliction  que  nos  calamités  nous  cau- 
sent , au  lieu  de  la  foire  profiter  à notre  salut. 

Il  ne  faut  point  nous  flatter  : nous  voyons 
assex  de  personnes  qui  pkigneiU  les  malheurs  du 
temps  ; mais  qui  sont  ceux  qui  travaillent  sérieu- 
sement à faire  cesser  la  vraie  cause  de  tous  ces 
maux?  Le  ciel  ne  nous  a fait  encore  que  les  pre- 
mières menaces,  et  déjà  le  pauvre  tAehe  d'a- 
masser de  quoi  vivre  par  des  tromperies , se  dé- 
fiant de  la  Providence,  pendant  que  le  riche 
prépare  ses  greniers  pour  engloutir  la  nourriture 
du  pauvre,  qu'jl  luiiera  acheter  bien  cher  en  son 
extrême  indigence.  Les  plus  sages  pensent  à 
pourvoir  k la  nécessité  do  paysf  leur  aèle  est 


louable,  mais  noos  n’avançons  rien  par  oes  soins. 
S'il  est  vrai  que  Dieu  soit  Irrité  contre  noos, 
comme  il  nous  le  fait  paroitre  par  les  iéaux 
qu'il  nous  envoie,  pensons-nous  pouvoir  arrêter 
le  torrent  de  sa  col^e  par  de  vaines  précaolions? 
Si  tu  montes  jusqu’au  del , dit  le  Seigneur 
(Abd. , 4.),  je  t'en  aaorai  bien  tirer,  et  ma 
colère  t’ira  trouver  jusqu’au  plus  profond 
des  abîmes.  Il  faut  aller  à la  source  du  mal, 
puisque  aussi -bien  nos  prévoyances  toujonre 
incertaines  ne  peuvent  rien  contre  ses  ordres 
véritables. 

Mais  si , reconnoissant  nos  péchés,  nous  con- 
fessons qu’ils  ont  justement  attiré  son  indigna- 
tion sur  nos  têtes,  qu’attendons-nous  & fiiire  pé- 
nitenee?  Que  ne  prévenons-nous  sa  fureur  par 
un  sacrifice  de  larmes?  que  ne  mettons-nous  fin 
au  long  désordre  de  notre  vie?  que  ne  rache- 
tons-nous nos  iniquités  par  nos  aumênes,  ou- 
vrant nos  cœurs  sur  la  misère  du  pauvre?  Ah! 
Seigneur,  nous  vous  avons  grandement  odeasé , 
nous  ne  aommes  pas  dignes  d'étre  appelés  vos 
enfants  ; détournez  votre  colère  de  dessus  nous , 
de  peur  que  nous  ne  disparoissions  de  devant 
votre  face  comme  la  poudre  qui  est  emportée  par 
un  tourbillon.  Nous  vous  en  prions  par  Jésus- 
Christ  votre  fils,  qui  s’est  ofiM  pour  nous  en 
odeur  de  suavité.  / 

C'est  ainsi , Messieurs,  qu’il  nous  foui  fléchir 
sa  miséricorde  ; c’est  par-lk  qu'H  nous  fuii  ob- 
tenir celte  paix  que  nous  attendons  il  y a si  long- 
temps. Il  semble  à tout  moment  que  Dieu  veuille 
nous  la  donner  ; et  si  elle  a été  retardée,  n’at- 
iribuons  ce  délai  à aucune  raison  humaine;  c’est 
lui  qui  attend  que  nous  comroenotons  de  bonne 
foi  k satisfaire  à sa  justice.  La  paix  qu’il  nous 
prépare  semble  être  prêle  à descendre  vers  nous  ; 
on  diroit  qu’il  dispose  toutes  choses  à son  éla- 
blissemeut  ; arrachonsda  lui  par  la  forveir  de 
nos  prières,  et  surtout,  si  nous  voiikMis  qn'il 
nous  fosse  miséricorde,  ayons  compasion  de 
nos  pauvres  frères,  que  k misère  du  Iftpps  ré- 
duira penl-èlre  à d’Àranges  extrémilés.  Ainsi 
poissiono' nous  recevoir  abondamment  les  üik 
veuie  du  ciel , et  mériter  que  Dieu  reado  le  pre- 
mier lustre  à cette  ville,  autrefois  si  Qoriasaiile, 
qu’il  rétablisse  les  campagnes  désolées,  qu'il 
fesse  revivre  partout  aux  environs  le  repos  et  la 
douceur  d’une  paix  bien  affermie.  Mais  ne  bor- 
nons pas  là  DOS  vœux  ; et  pour  voir  régner  une 
concorde  étemelle  entre  ses  citoyens,  désirons 
qu’il  ramène  à l’onion  de  la  sainte  Egiiet  œnx 
qui  s’eu  sont  séparés  par  le  prétexte  d’une  xé- 
formatfop  Hluaoire^  afin  <|iie  les  foroes  dn  çhri|i 


DE  SAINT 

iianîsme  étant  réunies,  noos  chantions  d’nne 
même  yoîx  les  grandeurs  de  notre  Dieu  et  les 
bontés  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  par  qui 
nous  espérons  triompher  à jamais  de  tous  nos  * 
ennemis , et  jouir  du  repos  étemel  qui  nous  est 
promis.  Amen. 

PRÉCIS 

D’UN  AUTRE  PANEGYRIQUE 
DD  MÊME  SAINT. 

L'heare  dn  sacrifice , le  temps  le  plus  propre  pour 
célébrer  les  louanges  d'un  martyr.  Avec  quelle 
constance  saint  Gorgon  a surmonté  tes  caresses  et 
les  menaces  du  monde.  Vains  efforts  du  tyran  contre 
lui  ; grands  biens  qu’il  lui  a procurés. 


Omne  qnod  nation  esi  ex  Deo,  vineti  mtoidwn ; et  hcec 
est  victoria  guœ  vincit  mundum , fides  nostra. 

Tout  oe  qui  est  né  de  Dieu , surmonte  le  monde  ; et 
te  victoire  qui  sernonla  le  monde,  e’eci  notre  foi 
(1.  Joah.,  t.  4.). 

Il  n’cst  point  de  temps  ni  d’heure  plus  propre 
à foire  l’éloge  des  saints  martyrs , que  celui  dn 
sacrifice  adorable  pour  lequel  vous  êtes  ici  assem- 
blés. C’est,  mes  frères,  de  ce  sacrifice  que  les 
martyrs  ont  tiré  tonte  leur  force , et  c’est  aussi 
dans  ce  sacrifice  qu’ils  ont  pris  leu^  instruction. 
C’est  la  nourriture  céleste  que  l'on  nous  donne  à 
œs  saints  autels,  qui  les  a affermis  et  fortifiés 
contre  toutes  les  terreurs  dn  monde  ; et  le  sang 
que  l’on  y reçoit  les  a animés  à verser  le  leur 
pour  la  gloire  de  l’Evangile.  Et  n’est- ce  pas  dans 
oe  sacrifice  que  voyant  Jésus-Christ  s'offrir  à son 
Père  ils  ont  appris  à s’offrir  eux-mémes  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ?  et  cette  innocente 
victime  qui  s’immole  tous  les  jours  pour  nous , 
leur  a inspiré  le  dessein  de  s’immoler  pour  l’a- 
mour de  lui.  Saint  Ambroise,  après  avoir  décou- 
vert les  corps  des  martyrs  de  Idilan , les  mit  dans 
les  mêmes  autels  sur  lesquels  il  célébroit  le  saint 
sacrifice  ; et  il  en  rend  cette  raison  à son  peuple  : 
Succédant , dit  ce  grand  évêque  avec  son  élo- 
quence ordinaire  (Fpist.^  xxii,  n.  13 , tom.  ii, 
col  877.) , succédant  victimœ  triumphales  in 
loeum  tiÂt  Christus  hostia  est  : « Il  est  juste, 
» il  est  raisonnable  que  ces  triomphantes  victimes 
V soient  placés  dans  le  même  lieu  où  Jésus-Christ 
U est  immolé  tous  les  jours  ; » et  si  ce  sont  des 
victimes,  on  ne  peut  les  mettre  que  sur  les 
autels. 

Ne  croyez  doncpas,  chrétiens,  que  Faction  du 
pgeriflee  interrompue  par  les  discours  que  j’ai 
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à vous  faire  du  martyre  de  saint  Gorgon.  Vous 
quittez  un  sacrifice  pour  un  sacrifice  ; c’est  un 
sacrifice  mystique  que  la  fol  nous  fait  voir  sur  ces 
saints  autels,  et  c’est  aussi  un  sacrifice  que  je  dois 
vous  représenter  en  cette  chaire.  Jésus-Christ  est 
immolé  dans  l’un  et  dans  l’autre;  Ih  il  est  mysti- 
quement immolé  sous  les  espèces  sanctifiées , et 
ici  il  ^ra  immolé  en  la  personne  d’un  de  ses 
martyrs  : là  il  renouvelle  le  souvenir  de  sa  passion 
douloureuse , ici  il  accomplit  en  ses  membres  ce 
qui  manquoit  à sa  passion,  comme  parle  le  divin 
Apôtre  {Coloss.y  i.  24.).  L’un  et  l’autre  de  ces 
sacrifices  se  fait  par  l’opération  de  l’Esprit  de  Dieu; 
et  pour  profiter  de  l’un  et  de  l’autre,  nous  avons 
besoin  de  sa  grâce,  que  je  lui  demande  humble- 
ment par  les  prières  de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Pour  entrer  d’abord  en  matière,  je  suppose 
que  vous  savez  que  nous  sommes  enrôlés  par  le 
saint  baptême  dans  une  milice  sprituelle , en  la- 
quelle nous  avons  le  monde  à combattre.  Cette 
vérité  est  connue  ; mais  il  importe  que  vous  re- 
marquiez que  cette  admirable  milice  a ceci  de 
singulier,  que  le  prince  qui  nous  fait  combattre 
sous  ses  glorieux  étendards,  vous  entendez  bien, 
chrétiens , que  c’est  Jésus  le  Sauveur  des  âmes , 
nous  ordonne  non-seulement  de  combattre , mais 
encore  nous  commande  de  vaincre.  La  raison  en 
est  évidente  ; car  dans  les  guerres  que  font  les 
hommes,  tout  l’événement  ne  dépend  pas  du  cou- 
rage ni  de  la  résolution  des  soldats,  je  veux  dire 
qu’on  n’emporte  pas  tout  ce  qu’on  attaque  avec 
vigueur.  Quelquefois  la  nature  des  lieux , qui 
souvent  sont  inaccessibles;  quelquefois  les  hasards 
divers  qui  se  rencontrent  dans  les  combats  rendent 
inutiles  les  efforts  des  assaillants  ; quelquefois 
même  la  résistance  est  si  opiniâtre,  que  l’attaque 
la  plus  hardie  n’est  pas  capable  de  la  surmonter  ; 
de  là  vient  que  le  général  ne  répond  pas  tou- 
jours des  év^cments;  et  enfin  toutes  les  histoires 
sont  pleines  de  ces  braves  infortunés  qui  ont  eu 
la  gloire  de  bien  combattre  sans  avoir  le  plaisir 
de  triompher;  qui  ont  remporté  de  la  bataille  la 
réputation  de  bons  soldats,  sans  avoir  pu  obtenir 
le  titre  de  victorieux. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  la  sorte  dans  les  guerres 
que  nous  faisons  sous  Jésus-Christ  notre  capitaine. 
Les  armes  qu’on  nous  donne  sont  invincibles  ; le 
seul  nom  de  notre  Sauveur,  sous  lequel  nous  avons 
Fhonneur  de  combattre , met  nos  ennemis  en  dé- 
sordre , tellement  que , si  le  courage  ne  nous 
manque  pas,  l’événement  n’est  pas  incertain  ni 
la  victoire  douteuse.  C’est  pourquoi  je  vous  disois, 
chrétiens , et  j’avois  raison  de  le  dire , que  dans 
la  milice  où  nous  servons  ? daps  l’armée  où  nous 
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sommes  enrôlés,  il  n’y  a pas  seulement  ordre  de 
combattre,  mais  encore  que  nous  sommes  obligés 
de  vaincre,  et  vous  le  pouvez  avoir  remarqué  par 
les  paroles  que  j*ai  alléguées  du  disciple  bien* 
aimé  de  notre  Sauveur  : Omne  quod  natum  est 
ex  Deo  vinçit  mundum  : « Tout  ce  qui  est  né 
» de  Dieu  surmonte  le  monde.  » Où  est  l’armée 
où  l’on  puisse  dire  que  tous  les  combattants  sont 
victorieux  ? Ici  vous  voyez  comme  il  parle  : 
« Tout  ce  qui  est  né  de  Dieu , » tout  ce  qui  est 
enrôlé  par  le  baptême.  Quod  natum  est  ex  Deo^ 
ce  sont  autant  de  victorieux.  Cette  milice  rem- 
porte nécessairement  la  victoire  ; et  s'il  y a des 
vaincus , c’est  qu’ils  n’ont  pas  voulu  combattre , 
c’est  que  ce  sont  des  déserteurs.  Il  est  écrit  dans 
les  prophètes  : Electi  mei  non  laborabunt 
frustra  (Is.,  lxv.  23.)  : « Mes  élus  ne  travail- 
»leront  point  en  vain;  » c’est-à-dire  que  dans  celte 
armée  il  n’y  a point  de  vertus  malheureuses  ; la 
valeur  n’a  jamais  de  mauvais  succès,  et  tous  ceux 
qui  combattent  bien  seront  infailliblement  cou- 
ronnés: Omne  quod  natum  est  ex  Deo  vincit 
mundum. 

Venez  donc , venez , chrétiens , à cette  glo- 
rieuse milice.  Il  y a des  travaux  à souffrir,  mais 
aussi  la  victoire  est  indubitable  : ayez  la  résolu- 
tion de  combattre,  vous  aurez  l’assurance  de 
vaincre.  Que  si  les  paroles  ne  suffisent  pas,  s’il  faut 
des  exemples  pour  vous  animer;  en  voici  un  illustre 
que  je  vous  présente  dans  le  martyre  du  grand 
saint  Gorgon.  Oui,  mes  frères,  il  a combattu; 
c’est  pourquoi  il  a triomphé.  Vous  lui  verrez  sur- 
monter le  monde,  c’est-à-dire,  dit  saint  Augustin 
(de  Corrupt.  et  Grat.  c.  xii,  n.  35,  t.  x,  col. 
769.),  toutes  ses  erreurs  , toutes  ses  terreurs  et 
les  attraits  de  ses  fausses  amours  : c’est  ma  pre- 
mière partie.  Mais,  mes  frères,  ce  n’est  pas  assez 
que  vous  lui  voyiez  répandre  son  sang;  il  faut 
que  ce  sang  échauffe  le  nôtre;  il  faut  que  ses  bien- 
heureuses blessures  que  l’amour  de  Jésus-Christ 
a ouvertes , fassent  impression  sur  nos  cœurs  : il 
y auroit  pour  nous  trop  de  honte  d’être  lâches  et 
inutiles  spectateurs  de  cette  glorieuse  bataille. 
Jetons-nous , mes  frères , dans  cette  mêlée,  for- 
tifions-nous par  les  mêmes  armes , soutenons  le 
même  combat;  et  nous  remporterons  la  même 
victoire,  et  nous  chanterons  tous  ensemble  : Et 
hœc  est  Victoria  quce  vincit  mundum  .*  c Et 
» la  victoire  qui  surmonte  le  monde,  c’est  notre 
» foi.  » ” 

Ce  n’est  pas  à moi,  chrétiens,  à entreprendre 
de  vous  faire  voir  quelle  est  la  gloire  des  saints 
martyrs  ; il  faut  que  j’emprunte  les  sentiments 
du  plus  illuminé  de  tous  les  docteurs  : vous  sentez 


que  je  veux  nommer  saint  Augustin.  Ce  grand 
homme,  pour  nous  faire  entendre  combien  la 
grâce  de  Jésus-Christ  est  puissante  dans  les  saints 
martyrs,  se  sert  de  cette  belle  pensée  : d'un 
côté , il  nous  montre  Adam  dans  le  repos  du  pa- 
radis ; de  l’autre , il  représente  un  martyr  au 
milieu  des  roues  et  des  cbevalels,  et  de  tout  l’ap- 
pareil horrible  des  tourments  dont  on  le  menace. 
Trouvez  bon  , je  vous  prie  , mes  frères , que 
j’expose  ici  à vos  yeux  ces  deux  objets  différents. 
Dans  Adam  la  charité  règne  comme  une  souve- 
raine paisible,  sans  aucune  résistance  des  passions; 
dans  le  martyr  la  charité  règne,  mais  elle  est 
troublée  par  les  passions,  et  chargée  du  poids 
d’un  corps  corruptible  : elle  règne  sur  les  pas- 
sions , comme  une  reine  à la  vérité , mais  sur  des 
sujets  rebelles , et  qui  ne  portent  le  joug  qu’à 
regret.  Adam  est  dans  les  délices  : on  en  offre 
aussi  aux  martyrs  ; mais  avec  cette  différence , 
que  les  délices  dont  jouit  Adam  , sont  pour 
l’inviter  à bien  vivre  , et  les  plaisirs  qu’on 
offre  au  martyr  lui  sont  présentés  pour  l’en  dé- 
tourner. Dieu  promet  des  biens  à Adam , et  il 
en  promet  an  martyr  ; mais  Adam  tient  déjà  ce 
que  Dieu  promet , et  le  martyr  n’a  que  l’e^)é- 
rance,  et  cependant  il  gémit  parmi  les  douleurs. 
Adam  n’a  rien  à craindre , sinon  de  pécher  : le 
martyr  a tout  à craindre,  s’il  ne  pèche  pas.  Dieu 
dit  à Adam  : Tu  mourras,  si  tu  pèches;  et  d’autre 
part  il  dit  au  martyr  : Meurs , afin  que  tu  ne 
pèches  pas;  mais  meurs  cruellement,  inhumai- 
nement. A Adam  : La  mort  sera  la  punition  de 
ton  manquement  de  persévérance;  à celui-ci  : Ta 
persévérance  sera  suivie  d’une  mort  cruelle.  On 
retient  celui-là  comme  par  force  : on  précipite 
celui-ci  avec  violence.  Cependant,  ô merveille! 
dit  saint  Augustin  (toco  suprd  cit  ),  ah!  c’est 
notre  malheur  : « Au  milieu  d’une  si  grande  fé- 
» licité , avec  une  facilité  si  étonnante  de  ne  point 
» pécher , Adam  ne  demeure  point  ferme  dans 
U son  devoir  : » Non  stetit  in  tantâ  felicitate, 
in  tantâ  non  peccandi  facilitate j et  le  martyr, 
quoique  le  monde  le  flatte  d’ahprd,  le  menace, 
frémisse  ensuite,  écume  de  rage,  tonnant  avec 
fureur  contre  lui , il  rejette  tout  ce  qui  attire , 
méprise  tout  ce  qui  menace , surmonte  tout  ce 
qui  tourmente.  ITune  main  il  repousse  ceux  qui 
le  flattent,  qui  l’embrassent  et  qui  le  caressent  ; 
de  l’autre  il  soutient  les  efforts  de  ceux  qui  lui 
arrachent,  pour  ainsi  dire,  la  vie  goutte  à goutte. 
O Jésus,  Dieu  infirme,  c’est  votre  ouvrage.  11 
est  bien  vrai , ô divin  Sauveur,  que  vous  nous 
avez  réparés  avec  une  grâce  bien  plus  abondante 
que  vous  ne  noos  aviez  établb*  Le  fort  abanr 
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donne  Plmmoiialitë;  lé  foible  supporte  constam- 
ment la  mort  : la  puissance  succombe,  et  Tinfir- 
mité  est  ylctorieuse  : Virtut  in  infirmitate 
perficitur  (2.  Cor.,  xii.  9.).  Plus  de  force,  plus 
d'infirmité  ; plus  de  gloire  et  plus  de  bassôse , 
c’est  le  mystère  de  Jésus-Christ  fait  chair  : la 
force  éclate  dans  la  fotblesse  : Unde  hoc , nis» 
donante  iüo  à quo  mieericordiam  consecuti 
sunt  ut  fideles  essent  (S.  Aug.,  uèt  suprà.  ) ? 

« D’où  cela  ▼ient-il,  si  ce  n'est  de  celui  qui  ne 
» leur  a pas  donné  on  esprit  de  crainte  pour  cé- 

V der  aux  persécuteurs,  mais  de  force,  de  dilec- 
» tion,  de  sobriété  : sobriété,  pour  s’abstenir  des 
» douceurs;  force  pour  ne  pas  s’effrayer  des  me- 
» naces;  charité,  pour  supporter  les  tourments,  » 
plutôt  que  de  se  séparer  de  Jésus-Christ,  et  pour 
dire  avec  l’Apôtre  : Quis  ergo  nos  separabit  à 
eharitate  Christi  (Rou.,  viii.  35. }? 

• N’est-ce  pas , mes  frères , cet  esprit  qui  a agi 
dans  saint  Gorgon  ? Il  faut  que  je  vous  le  repr^ 
sente  dans  la  Cour  des  empereurs.  Vous  savez 
quel  crédit  avoient  auprès  d’eux  les  domestiques 
qui  les  approchoiént , la  confiance  dont  ils  les  ho- 
noroient , les  biens  dont  ils  les  combloient,  l’in- 
fluence qu’ils  avoient  dans  toutes  les  affaires  : de 
là  cette  magnificence  qui  les  environnoit,  que 
Jésus-Christ  avoit  en  vue , lorsqu’il  a dit  : « Ce 

V sont  ceux  qui  habitent  les  palais  des  rois , qui 
» sont  vêtus  mollement  : » Èece  qui  mollibus 
vestiuntur,  in  domibus  regum  sunt  (Matth., 
XI.  6.  ).  Et  par  ces  paroles  le  divin  Sauveur  nous 
retrace  tout  le  luxe , la  mollesse,  les  délices  des 
Cours.  Or  on  sait  combien  la  Cour  des  empereurs 
romains  étoit  superbe  et  fastueuse.  Quel  devoit 
donc  être  l’éclat  de  leurs  favoris,  et  en  particu- 
lier de  saint  Gorgon  ? Car  Eusèbe  de  Césarée , 
qui  a vécu  dans  son  siècle,  dit  de  lui  et  des  com- 
pagnons de  son  martyre , que  l’empereur  les 
aimoit  comme  ses  propres  enfants  : Æqué.ac 
germani  fiUi  chari  erant  (Histor.  Eceles., 
lib.  viii,  cap.  VI,  p.  296.),  et  qu’ils  étoient 
montés  an  suprême  degré  des  honneurs.  Avoir 
de  si  belles  espérances,  et  cependant  vouloir  être, 
quoi  ? le  plus  misérable  des  hommes,  en  on  mot, 
chrétien  ; il  faut  certes  que  la  vue  d’un  objet  bien 
effrayant  ait  fait  de  vives  et  fortes  impressions  sur 
nn  cœur.  Quels  étoient  alors  les  chrétiens , et  à • 
quoi  s’exposoient-ils?  Au  mépris  et  à la  haine , 
qui  étoient  l’un  et  l’autre  portés  aux  dernières 
extrémités.  Lequel  des  deux  est  le  plus  sensible? 
11  y en  a que  le  mépris  met  à couvert  de  la  haine  : 
et  l’on  hait  bien  souvent  ce  qu’on  craint  ; et  ce 
qu’on  craint  on  ne  le  méprise  pas.  Mais  tout  s’u. 
pissoit  contre  les  chrétiens,  le  mépris  et  la  haine. 


Ceux  qui  les  excosoient,  les  faisoient  passer  pour 
des  esprits  foibles,  superstitieux,  indignes  de 
tous  les  honneurs , qu’il  falloit  déclarer  infâmes. 
La  haine  succédant  au  mépris , éclatoit  par  la 
manière  dont  on  les  menoit  au  supplice , sans 
garder  aucune  forme , ni  suivre  aucune  procé- 
dure. Cela  étoit  bon  pour  les  voleurs  et  pour  les 
meurtriers;  mais  pour  les  chrétiens , on  les  con- 
duisoit  aux  gibets  comme  on  mèneroit  des  agneaux 
à la  boucherie.  Chrétien,  homme  de  néant,  tu 
ne  mérites  aucun  égard  ; et  tou  sang , aussi  vil 
que  celui  des  animaux,  doit  être  répandu  avec 
aussi  peu  de  ménagement.  Ainsi , dans  l’excès  de 
fureur  dont  les  esprits  étoient  animés  contre  eux, 
on  les  poursuivoit  de  toutes  parts  ; et  les  prisons 
étoient  tellement  pleines  de  martyrs , qu’il  n’y 
avoit  plus  de  places  pour  les  malfaiteurs  [Ter- 
TUL.,  ad  Nat.  lib.  i,n.  9.).  S’il  y avoit  quelque 
bataille  perdue,  s’il  arrivoit  quelque  inondation, 
ou  quelque  sécheresse , on  les  chargeoit  de  la 
haine  de  toutes  les  calamités  publiques.  Chré- 
tiens innocents,  on  vous  maudit,  et  vous  bénis- 
sez ; vous  souffrez  sans  révolte , et  même  sans 
murmure  : vous  ne  faites  point  de  bruit  sur  la 
terre  ; on  vous  accuse  de  remuer  tous  les  élé- 
ments , et  de  troubler  l’ordre  de  la  nature.  Tel 
étoit  l’effet  de  la  haine  qu’on  portoit  au  nom 
chrétien. 

A quoi  donc  pensoit  saint  Gorgon , de  des- 
cendre d’une  si  haute  faveur  à une  telle  bassesse? 
Considéré  d’abord  par  tout  l’Empire,  il  consent 
de  devenir  l’exécration  de  tout  l’empire:  Hœc 
est  Victoria  quœ  vincit  mundum.  Et  quel  cou- 
rage ne  falloit-il  pas,  pour  exécuter  cette  géné- 
reuse résolution  sous  Dioclétien , où  la  persécu- 
tion étoit  la  plus  furieuse;  où  le  diable,  sentant 
approcher  peut-être  la  gloire  que  Dieu  vouloit 
donner  à l’Eglise  sous  l’empire  de  Constantin  , 
vomissoit  tout  son  venin  et  toute  sa  rage  contre 
elle , et  falsoît  ses  derniers  efforts  pour  la  ren- 
verser? Dioclétien  s’en  vantoit  et  se  glorifioit 
d’avoir  de  tous  côtés  dévoilé  et  confondu  la  su- 
perstition des  chrétiens  : Superstitione  Chris^ 
tianorum  ubique  detectâ.  Vraie  marque  de  sa 
fureur,  et  en  même  temps  marque  sensible  de  son 
impuissance  : EPhœc  est  victoria  quœ  vincit 
mundum.  Saint  Gorgon  lui  résiste  ; et  le  tyran, 
pour  l’abattre,  fiirt  exèrcer  sur  son  corps  toute  la 
violence  que  la  cruauté  la  plus  barbare  peut  in- 
spirer. Ah  ! qui  viendra  essuyer  ce  sang  dont  il 
est  couvert,  et  laver  ces  blessures  que  le  saint 
martyr  endure  pour  Jésus-Christ  ? Saint  Paul  en 
avoit  reçu , et  le  geôlier  même  de  la  prison  où  il 
est  renfermé  lave  ses  plaies  avec  un  grand  ret- 
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pcct  : mais  ici  les  tyrans  ne  permettent  pas  qu’on 
procare  le  moindre  adoucissement  à saint  Gor- 
gon ; et  son  pauvre  corps  écorché , à qui  les  on- 
guents les  plus  doux,  les  plus  innocents,  auroient 
causé  d’insupportables  douleurs,  est  frotté  de  sel 
et  de  vinaigre. 

C’est  ainsi  qu’il  devient  conforme  à son  mo- 
dèle, qui  fait  deux  plaintes  sur  les  traitements 
qu’il  souffre  dans  sa  passion.  His  plagatus  sum 
(Zach.,  XIII.  6.)  i a Voilà  les  blessures  que  j’ai 
» reçues  ; » mais  « ils  ont  encore  ajouté  de  nou- 
» velles  cruautés  aux  premières  douleurs  de  mes 
» plaies  : » Super  àolorem  vulnerum  meorum 
addiderunt  (Ps.  lxviii.  27.).  Ib  m’ont  mis 
une  couronne  d’épines  ; voilà  le  sang  qui  en 
coule  : Ilis  plagatus  sum;  mais  ils  l’ont  enfoncée 
par  des  coups  de  cannes  : Super  dolorem  vul- 
nerum  meorum  addiderunt.  Ils  m’ont  dé- 
pouillé pour  me  déchirer  de  coups  de  fouet  : His 
plagatus  sum;  mais  ils  m’ont  remis  mes  habits, 
et  me  les  ôtant  de  nouveau  pour  m’attacher  nu  à 
la  croix , ils  ont  rouvert  toutes  mes  blessures  : 
Super  dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt. 
Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds  ; et  ayant 
épuisé  mes  veines  de  sang,  la  sécheresse  de  mes 
entrailles  me  causoit  une  soif  ardente  qui  me  dé- 
voroit  la  poitrine  ; voilà  le  mal  qu’ils  m’ont  fait  : 
His  plagatus  sum.  Mais  lorsque  je  leur  ai  de- 
mandé à boire  avec  un  grand  cri  , ils  m’ont 
abreuvé  en  ma  soif  de  ûel  et  de  vinaigre:  Super 
dolorem  vulnerum  meorum  addiderunt. 

C’est  ce  que  peut  dire  saint  Gorgon  : ils  ont 
déchiré  ma  peau,  ils  ont  dépouillé  tous  mes 
nerfs  : ils  ont  entr’ouvert  mes  entrailles  : His 
plagatus  sum.  Mais  après  cette  cruauté,  ils 
ont  frotté  ma  chair  écorchée  avec  du  vinaigre  et 
du  sel , pour  aigrir  la  douleur  de  mes  plaies  : 
Super  dolorem  vulnerum  meorum  addide^ 
runt. 

Mais  ils  ont  encore  passé  bien  plus  loin,  et 
leur  brutalité  n’est  pas  assouvie.  Ils  couchent  le 
saint  martyr  sur  un  gril  de  fer , devenu  tout  rouge 
par  la  violence  delà  chaleur;  ô spectacle  hor- 
rible! et  cependant,  au  milieu  de  ces  exhalaisons 
infectes  qui  sortoient  de  la  graisse  de  son  corps 
rôti,  Gorgon  ne  cessoit  de  louer  Jésus -Christ. 
Les  prières  qu’il  Caisoit  monter  au  ciel  changeoient 
cette  fumée  noire  en  encens  : Et  hœc  est  victoria 
quœ  vincit  mundum. 

Mais  en  quoi  a nui  à saint  Gorgon  tout  le  mal 
qu’il  a souffert  ? « Tout  ce  temps  de  peines  et  de 
» souffrances  est  passé  comme  un  songe  : » Trans~ 
terunt  tempora  laboriosa;  temps  de  fatigues , 
temps  de  travidl;  qui  l’a  conduit  au  véritable 


repos,  à la  paix  parfaite  ; et  c’est  ce  que  le  pro- 
phète-roi exprime  si  bien  par  ces  paroles  qu’il  a 
dites  au  nom  de  tous  les  martyrs  : « Nous  avons 
» passé  par  l’eau  et  par  le  feu;  mais  vous  nous 
» avez  fait  entrer  dans  un  lieu  de  rafraichisse- 
» ment  : » Transivimus  per  ignem  et  aquam ^ 
et  ediucisti  nos  in  refrigerium  {Psal.  lxv. 
12 . ).  Dieu  a essuyé  tous  les  pleurs  : il  a ordonné 
à saint  Gorgon  de  se  reposer  de  tous  ses  travaux. 
On  a cru  lui  ôter  tout  son  bien  et  même  la  vie; 
et  on  ne  lui  ôte  que  la  mortalité  : Ubi  est,  mors^ 
Victoria  tua  (i.  Cor.^  xv.  )?  « O mort,  où 
» est  ta  victoire?  » Tu  n’as  ôté  au  saint  martyr 
que  des  choses  superflues  : car  tout  ce  qui  n’est 
pas  nécessaire  est  superflu.  « Or  une  seule  chose 
» est  nécessaire  : » Porro  unum  est  necessa- 
rium (Luc.,  X.  42.}.  Dieu  est  cet  unique  néces- 
saire ; tout  le  reste  est  superflu.  Les  honneurs 
sont-ils  nécessaires?  ComÛen  d’hommes  vivent 
en  repos,  quoique  oubliés  du  monde.  Tout  cela 
est  hors  de  nous , et  par  conséquent  ne  peut  con- 
tribuer à notre  félicité.  Il  en  est  de  même  des 
richesses,  qui  ne  sauroient  remplir  notre  cœur, 
et  c’est  pourquoi  « ayant  de  quoi  nous  nourrir  et 
» nous  vêtir , nous  devons  être  contents  : » Ha- 
bentes victum  et  vestitum,  contenti  sumus 
( 1 . Tim.,  VI.  8.  ).  Tout  le  reste  est  superflu  ; la 
santé,  « la  vie  même,  qui  doit  être  regardée 
» comme  un  bien  superflu  par  celui  qui  considère 
i*  la  vie  étemelle  qui  lui  est  promise  : » fpsa 
vita  y cogitantibus  œtemam  vitam , inter  m- 
perflua  reputanda  est  (S.  Acg.,  Serm.  lxu, 
n.  14,  tom,  V,  col.  363.)  ; elle  ne  nous  est  utile, 
qu’autant  que  nous  l’avons  prodiguée  pour  Dieu. 
Ainsi  tout  ce  qu’on  ravit  à saint  Gorgon  lui  étoit 
superflu,  puisqu’étant  dépouillé  de  toutes  oes 
choses,  il  se  trouve  bienheureux.  Qu’a  donc  fait 
le  tyran  par  tous  les  efforts  de  sa  cruauté?  « £n 
» vain  sa  langue  a*t-elle  concerté  le  moyen  de 
» nuire,  et  a-t-elle  voulu,  par  ses  tromperies, 
» trancher  comme  un  rasoir  bien  affilé  : » Sicut 
novacula  acuta  fecisti  dolum  {PsaL  u.  4.). 
Que  de  peines  on  prend  pour  aiguiser  un  ra- 
soir, que  de  soins  pour  l’affiler  : combien  de  fois 
le  faut-il  passer  sur  la  pierre?  Ce  n’est  au  reste 
que  pour  raser  du  poil,  c’est-à-dire  un  excré- 
ment inutile.  Que  ne  font  pas  les  méchants?  en 
combien  de  soins  sont -ils  partagés  pour  dresser 
des  embûches  à l’homme  de  bien?  Que  n’a  pas 
fait  le  tyran  pour  abattre  notre  martyr?  lise 
travailloit  à trouver  de  nouveaux  artifices  pour 
le  séduire,  de  nouveaux  supplices  pour  l’épou- 
vanter. Quid  facturus  justo,  nisi  superflua 
rasurus  (S.  Aug.,  Enar.  in  Ps.  n.  8.  i.  1V| 
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tolj  480.  )?  Mali  que  fera-t-il  contra  le  jqUe? 
il  ne  lui  a rieo  ôté  que  4e  superflu.  Qu’esl-cequa 
l’Ame  a besom  d’ua  oorpa  qui  la  charge  et  la 
rend  penale?  La  mert  ne  lui  a rien  Oté  que  la 
mertalké  : et  ceux  qui  ont  voulu  eoneerver  la 
vie  l'ont  perdue  ; et  ils  vivent  les  misérables , ils 
vivent  pour  souAHr  élernelleinent.  Parce  que 
saint  Gordon  l’a  peodiguée,  il  l'a  mise  entra  les 
mains  de  Dieu,  où  rien  ne  se  perd , et  il  la  con- 
servera pour  jamais. 

Ainsi  le  moyen  de  surmonter  le  mondes  c'est 
de  tout  abandonner  à Dieu  i autrement  tout  péril 
et  tout  passe  avec  le  monde  qui  passe  luHnéme, 
et  enveloppe  tout  dans  sa  ruine  : c’est  pourquoi 
Il  but  tout  donner  à Dieu.  Saint  Paul  possédé  de 
cette  pensée  disoit  i « Je  donnerai  tout  : » Ego 
uutom  knpenéam.  Ce  n’est  pas  assea;  aussi 
iquuln-t-il  t « Et  je  me  livrerai  moi-méme  pour 
ü le  salut  de  vos  Ames  : » Superimpendar  ipee 
fro  énimabuê  veetriê  {2.  Cor.^  xii.  is.)* 

PANÉGYRIQUE 

DI 

Saint  François  d’assise. 

Polie  suMIme  et  céleste  de  saint  François , qui 
lui  fait  établir  ses  richesses  dans  la  panrreté,  ses  dé- 
lices dans  les  souffrances , et  sa  gloire  dans  la  bas- 
sesse. 


Si  qui»  videtur  inter  uo»  tapien»  esseùt  hoctmado, 
ttulius  fiai  ut  *il  tapien». 

S'il  J a quelqu’un  parmi  vous  qui  paroisse  sage  selon 
le  siècle,  qu'il  devienne  fou  afin  d’êire  sage  (i.  Cor,,  ni. 
11.). 

Le  Sauveur  Jésus,  chrétiens,  a donné  un 
ample  sujet  de  discourir,  mais  d’une  manière 
bien  différente,  à quatre  sortes  de  personnes  : aux 
Juifs,  aux  Gentils,  aux  béréiiques  et  aux  fi- 
dèles. Les  Juifs,  qui  étoient  préoccupés  de  cette 
opinion  si  mal  fondée,  que  le  Messie  viendroit 
au  monde  avec  une  pompe  royale,  prévenus  de 
cette  bosse  croyance,  se  sont  approchés  du  Sau- 
veur ; ils  ont  vu  qu’il  étoit  réduit  dans  un  entier 
dépooiUement  de  tout  ce  qui  peut  frapper  les 
sens,  un  homme  pauvre,  un  homme  sans  faste 
et  sans  éclat  $ Us  l'ont  méprisé  : « Jésus  leur  a été 
» un  scandale  : » Judœie  quidem  scandalum  ^ 
dit  le  grand  Apôtre  ( t . Gor.,  i.  xa).  Les  Gentils 
d’autre  part,  qui  se  croyoient  les  auteurs  et  les 
maîtres  de  la  bonne  phUosophie,  et  qui  depuis 
plusieurs  siècles  avoient  vu  briller  au  milieu 
d’eux  les  esprits  les  plus  célèbres  du  monde,  ont 
voulu  examiner  Jésus^Christ  selon  les  maximes 


reçues  parmi  les  savants  de  la  terre  ; mais  aussitôt 
qu'ils  ont  oui  parler  d’un  Dieu  bit  homme,  qui 
avoit  vécu  misérablement,  qui  étoit  mort  atladié 
à une  croix , ils  en  ont  bit  un  sujet  de  risée  : 
« Jésus  a été  pour  eux  une  folie  : » Gentibus  au- 
tem stultitiam,  pounuit  saint  Paul. 

Après  eux  sont  venus  d’autres  hommes,  que 
l’on  appeloit  dam  l'Eglise  manidiéeiis  et  marcio- 
nites,  tous  feignant  d’étre  chrétiens;  qui,  trop 
émus  des  invectives  sanglantes  des  Gentils  contra 
le  Fils  de  Dieu,  l’ont  voulu  mettre  à couvert  des 
moqueries  de  ces  îdolAtres,  mais  d’une  manière 
toat-à-foit  contraire  aux  desseins  de  la  bonté  dl- 
vine  sur  nous.  Ces  faiblesses  de  notre  Dieu, 
Pusillitates  Dei , comme  les  appeloit  un  ancien 
(Teutul.,  odoera.  Mabgion.  lib.  ii,  n.  27.), 
leur  ont  semblé  trop  honteuses  pour  les  avouer 
franchement  t au  lieu  que  les  Gentils  les  exagé- 
raient pour  en  bire  une  pièce  de  raillerie , ceux- 
ci  au  contraire  tAchoient  de  les  dissimuler , tra- 
vailbnt  vainement  à diminuer  quelque  chose  des 
opprobres  de  l’Evangile,  si  utiles  pour  notre 
salut.  Ils  ont  cru,  avec  les  Gentils  et  les  Juifs, 
qu’il  étoit  indigne  d’un  Dlen  de  prendre  une 
chair  comme  b nôtre,  et  de  se  soumettre  à tant 
de  souffrances;  et  pour  excuser  ces  bassesses,  ils 
ont  soutenu  que  son  corps  étoit  imaginaire,  et 
par  conséquent  que  sa  nativité,  et  ensuite  sa 
passion  et  sa  mort  étoient  fantastiques  et  illu- 
soires : en  un  mot,  à les  en  croire,  toute  sa  via 
n’étoit  qu’une  représentation  sans  réalité.  Sans 
doute  les  vérités  de  Jésus  ont  été  un  scandale  à 
ces  hérétiques,  puisqu’ils  ont  bit  un  fantôme 
du  sujet  de  notre  espérance  : Us  ont  voulu  être 
trop  sages,  et  par  ce  moyen  ont  détruit,  selon 
leur  pouvoir,  le  déshonneur  nécessaire  de  notre 
foi  : Necessarium  dedecus  fidei,  dit  le  grave 
Tertullien  (de  Carne  Chr.  n.  5.}. 

Mais  les  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ  n'ont 
point  eu  de  ces  délicatesses,  ni  de  ces  vaines  com- 
plaisances. Ils  se  sont  bien  gardés  de  croire  les 
choses  à demi,  ni  de  rougir  de  l’ignomioie  de 
leur  maître  ; ils  n’ont  point  craint  de  faire  éclater 
par  toute  b terre  le  scandale  et  la  folie  de  b croix 
dans  toute  leur  étendue  ; ils  ont  prédit  aux  Gen- 
tib  que  cette  folie  détruiroit  leur  sagesse.  Et 
quant  à ces  grandes  absurdités  que  les  païens 
trouvûient  dans  notre  doctrine,  nos  Pères  ont 
répondu  que  les  vérités  évangéliques  leur  sem- 
bloient  d’autant  plus  croyables,  que  selon  b 
philosophie  humaine  elles  paroissoient  tout-à-fait 
impossibles  : Prorsus  credibile  est , quia  inep- 
tum est;....  certum  est , quia  impossibile  est, 
disoit  autrefois  Tertullien  (Ibid.).  Ainsi  notre 
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foi  se  plaît  dMtôurdir  la  sAgesse  humame  par  des 
propositions  hardies,  où  elle  ne  peut  rien  com- 
prendre. 

Depuis  ce  temps-là , mes  frères,  la  folie  est 
devenue  une  qualité  honorable  ; et  l'Apôtre  saint 
Paul  a publié,  de  la  part  de  Dieu , oet  édit  que 
j’ai  récité  dans  mon  texte  : « Si  quelqu'un  veut 
» être  sage , il  faut  nécessairement  qu'il  soit  fou  : » 
Stultus  fiat , ut  sit  sapiens.  C’est  pourquoi  ne 
vous  étonnez  pas  si  ayant  entrepris  aujourd'hui 
le  panégyrique  de  saint  François , je  ne  fais  autre 
chose  que  vous  montrer  sa  folie , beaucoup  plus 
estimable  que  toute  la  prudence  du  monde. 
Mais  d’autant  que  la  première  et  la  plus  grande 
folie,  c'est-à-dire  la  plus  haute  et  la  plus  divine 
sagesse  que  l’Evangile  nous  prêche , c’est  l'in- 
carnation du  Sauveur  ; il  ne  sera  pas  hors  de 
propos , pour  prendre  déjà  quelque  idée  de  ce 
que  j’ai  à vous  dire , que  vous  fassiez  réflexion 
sur  cet  auguste  mystère,  pendant  que  nous  réci- 
terons les  paroles  que  l'ange  adressa  à Marie, 
lorsqu'il  lui  en  apporta  les  nouvelles.  Implorons 
donc  l’assistance  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  la  sainte  Vierge.  Ave. 

Cette  orgueilleuse  sagesse  du  siècle , qui,  ne 
pouvant  comprendre  la  justice  des  voies  de  Dieu , 
emploie  toutes  ses  fausses  lumières  à les  con- 
tredire , se  trouve  merveilleusement  confondue 
par  la  doctrine  de  l’Evangile  et  par  les  très  saints 
mystères  du  Sauveur  Jésus  Déjà  la  toute-puis- 
sance divine  avoit  commencé  à lui  faire  sentir  sa 
foiblesse  dès  l'origine  de  l'univers,  en  lui  propo- 
sant des  énigmes  indissolubles  dans  tous  les 
ordres  des  créatures , et  lui  présentant  le  monde 
comme  un  sujet  éternel  de  questions  inutiles  qui 
ne  seront  jamais  terminées  par  aucunes  décisions. 
Et  certes  il  étoit  vraisemblable  que  ces  grands 
et  impénétrables  secrets,  qui  bornent  et  resser- 
rent si  fort  les  connoissances  de  l’esprit  humain , 
donneroient  en  même  temps  des  limites  à son 
orgueil.  Toutefois  à notre  malheur,  il  n’en  est 
pas  arrivé  de  la  sorte , et  en  voici  la  cause  qui 
me  semble  la  plus  apparente  : c’est  que  la  raison 
humaine  toujours  téméraire  et  présomptueuse , 
ayant  entrevu  quelque  petit  jour  dans  les  ou- 
vrages de  la  nature,  s'est  imaginé  découvrir 
quelque  grande  et  merveilleuse  lumière  ; au  lieu 
d’adorer  son  Créateur,  elle  s’est  admirée  elle- 
même.  L’orgueil,  comme  vous  savez,  chrétiens, 
a cela  de  propre , qu'il  prend  son  accroissement 
de  lui-même,  si  petits  que  puissent  être  ses  com- 
mencements, parce  qu'il  enchérit  toujours  sur 
ses  premières  complaisances  par  ses  flatteuses 
réflexions. 


f 

Ainsi  l'homme  s’étant  trop  plu  dans  ses  bellea 
conceptions , s’est  persuadé  que  tout  l’ordre  da 
monde  devoit  aller  selon  ses  maximes.  11  s’est 
enfin  lassé  de  suivre  la  conduite  que  Dieu  loi 
avoit  prescrite , afin  de  le  ramener  à lui  comme 
à son  principe.  Au  contraire , il  a voulu  que  la 
Divinité  se  réglât  selon  ses  idées  ; il  s'est  fait  des 
dieux  à sa  mode , Il  a adoré  ses  ouvrages  et  ses 
fantaisies  ; et  s’étant  évanoui , comme  dit  l’A- 
pôtre (Rom.,  I.  21.},  dans  l’incertitude  de  ses 
pensées,  lorsqu’il  a cru  se  voir  élevé  au  comble 
de  la  sagesse,  il  s’est  précipité  dans  une  extrême 
folie  : Dicentes  enim  se  esse  sapientes , stulti 
facti  sunt  (Ibid. , 22.). 

C’est  pourquoi  celte  sagesse  étemelle  qui  prend 
plaisir  de  guérir  ou  de  confondre  la  sagesse  hu- 
maine, s'est  sentie  obligée  de  former  de  nouveaux 
desseins  et  de  commencer  un  nouvel  ordre  de 
choses  par  Notre-Selgneur  Jésus-Christ;  et  ad- 
mirez, s’il  vous  plait,  la  profondeur  de  ses 
jugements.  Dans  le  premier  ouvrage  que  Diea 
nous  avoit  proposé , qui  est  cette  belle  fabrique 
du  monde,  notre  esprit  y voyoit  d’abord  des 
traits  de  sagesse  infinie.  Dans  le  second  ouvrage 
qui  comprend  la  doctrine  et  la  vie  de  notre 
Maître  crucifié,  il  n’y  découvre  au  premier 
aspect  que  folie  et  extravagance.  Dans  le  pre- 
mier , nous  vous  disions  tout  à l'heure  que  la 
raison  humaine  y avoit  compris  quelque  chose  ; 
et  en  étant  devenue  insolente,  elle  n'a  pas  voulu 
reconnoltre  celui  qui  lui  donnoit  ces  lumières. 
Dans  le  second  dessein  qui  est  d’une  toute  autre 
excellence , toutes  ses  connoissances  se  perdent , 
elle  ne  sait  du  tout  où  se  prendre  ; et  par  là  il 
faudra  nécessairement , ou  bien  qu'elle  se  sou- 
mette à une  raison  plus  haute , ou  bien  qu’elle 
soit  confondue  ; et  de  façon  ou  d’autre,  la  vic- 
toire demeurera  à la  sagesse  divine. 

Et  c’est  ce  que  nous  apprenons  par  ce  docte 
raisonnement  de  l’Apôtre.  Notre  Dieu,  dit  ce 
grand  personnage , avoit  introduit  l’homme  dans 
ce  bel  édifice  du  monde,  afin  qu’en  admirant 
l’artifice,  il  en  adorât  l’architecte.  Cependant 
l’homme  ne  s’est  pas  servi  de  la  sagesse  que  Dieu 
lui  donnoit , pour  reconnoltre  son  Créateur  par 
les  ouvrages  de  sa  sagesse,  ainsi  que  l’Apôtre  noos 
le  déclare  : Çuia  in  Dei  sapientiâ  non  cognovit 
mundus  per  sapientiam  Deum(\.  Cor.,  i. 
21.}.  Eh  bien!  qu’en  arrivera-t-il,  saint  Apôtre? 
Pour  cela,  continue* t-ll,  Dieu  a posé  cette  loi 
éternelle , que  dorénavant  les  croyants  ne  pussent 
être  sauvés  que  par  la  folie  de  la  prédication  : 
Placuit  Deo  per  stultitiam  prœdicationis 
salvos  facere  credentes  (Ibid.).  A quoi  te  ré» 
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sôadràd-ta  donc,  ô ayeagle  raison  humaine? 
Te  voila  ’ vivement  pressée  par  cette  sagesse 
profonde  qui  paroit  à tes  yeux  sous  une  folie 
apparente.  Je  te  vois , ce  me  semble , réduite 
à de  merveilleuses  extrémités,  parce  que  de 
côté  ou  d’autre  la  folie  t’est  inévitable;  car 
dans  la  croix  de  Notre-Seigneur , et  dans  toute 
la  conduite  de  l’Evangile , les  pensto  de  Dieu  et 
les  tiennes  sont  opposées  entre  elles  avec  une 
telle  contrariété  que  si  les  unes  sont  sages , il  faut 
par  nécessité  que  les  autres  soient  extravagantes. 

Que  ferons-nous  ici,  chrétiens?  Si  nous  cédons 
à l’Evangile,  toutes  les  maximes  de  prudence  hu- 
maine nous  déclarent  fous  et  de  la  plus  haute  folie. 
Si  nous  osons  accuser  de  folie  la  sagesse  incom- 
préhensible de  Dieu , il  faudra  que  nous  soyons 
nous-mêmes  des  furieux  et  des  démons.  Ab  ! 
plutôt  démentons  toutes  nos  maximes,  désavouons 
toutes  nos  conséquences , plions  sous  le  joug  dé  la 
foi  ; et  dépouillant  cette  fausse  sagesse  dont  nous 
sommes  vainement  enflés,  devenons  heureuse- 
ment insensés  pour  l’amour  de  notre  Sauveur, 
qui , étant  la  sagesse  du  Père , n’a  pas  dédaigné 
de  passer  pour  fou  en  ce  monde,  afin  de  nous 
enseigner  une  prudence  céleste  : en  un  mot,  s’il 
y a quelqu’un  parmi  nous  qui  prétende  à la  vé- 
ritable sagesse , qu’il  soit  fou  afin  d’être  sage  : 
Stuliuê  fiatf  ut  iit  sapiens  J dit  le  grand 
Apôtre. 

La  voilà , la  voilà , chrétiens  , cette  illustre , 
cette  généreuse , cette  sage  et  triomphante  folie 
du  christianisme,  qui  dompte  tout  ce  qui  s’op- 
pose à la  science  de  Dieu , qui  rend  humble  ou 
qui  renverse  invinciblement  la  raison  humaine , 
et  toujours  en  remporte  une  glorieuse  victoire. 
La  voilà  cette  belle  fblie , qui  doit  être  le  seul 
ornement  du  panégyrique  de  saint  François, 
selon  que  je  vous  l’ai  promis,  et  qui  fera  aujour- 
d’hui son  éloge.  Pour  cela , vous  remarquerez , 
s’il  vous  plaît , qu’il  y a une  convenance  nécessaire 
entre  les  mœurs  des  chrétiens  et  la  doctrine  du 
christianisme.  Cette  folie  apparente , qui  est  dans 
la  parole  du  Fils  de  Dieu , doit  passer  par  imi- 
tation dans  la  vie  de  ses  serviteurs.  Ils  sont  un 
Evangile  vivant  : l’Evangile  qui  est  écrit  dans 
nos  livres,  et  celui  que  le  Saint-Esprit  daigne 
écrire  dans  l’âme  des  saints , que  l’on  peut  lire 
dans  leurs  actions  comme  dans  de  beaux  carac- 
tères , déplaisent  également  à la  fausse  prudence 
du  monde. 

Figurez-vous  donc  que  François  ayant  consi- 
déré ces  grands  et  vastes  chemins  du  monde , 
qui  mènent  à la  perdition , s’est  résolu  de  suivre 
des  routes  entièrement  opposées.  Le  pius  ordi« 


naire  conseil  que  nous  donne  la  sagesse  humaine, 
c’est  d’amasser  beaucoup  de  richesses , de  faire 
valoir  ses  biens,  d’en  acquérir  de  nouveaux  : 
c’est  à quoi  on  rêve  dans  tous  les  cabinets , c’est 
de  quoi  on  s’entretient  dans  toutes  les  compa- 
gnies , c’est  le  sujet  le  plus  ordinaire  de  toutes  les 
délibérations.  Il  y a pourtant  d’autres  personnes 
qui  se  croient  plus  raffinées,  qui  vous  diront 
que  ces  richesses  .sont  des  biens  étrangers  à la 
nature,  qu’il  vaut  bien  mieux  jouir  de  la  douceur 
de  la  vie , et  tempérer  par  les  voluptés  ses  amer- 
tumes continuelles;  c’est  une  antre  espèce  de 
sages.  Mais  encore  y en  a-t-il  d’autres  qui  repren- 
dront peut-être  ces  sectateurs  trop  ardents  des 
richesses  et  des  délices.  Pour  nous,  diront-ils, 
nous  faisons  profession  d'honneur,  nous  ne  re- 
cherchons rien  avec  tant  dé  soin  que  la  réputation 
et  la  gloire.  Si  vous  pénétrez  dans  leurs  conscien- 
ces, vous  trouverez  qu’ils  s’estiment  les  seuls 
honnêtes  gens  dans  le  monde  : ils  consument  leur 
esprit  de  veilles  et  d’inquiétudes  pour  acquérir 
du  crédit,  pour  être  élevés  aux  honneurs.  Ce 
sont,  à mon  avis , les  trois  choses  qui  font  toutes 
les  affaires  du  monde,  qui  nouent  toutes  les 
intrigues,  qui  enflamment  toutes  les  passions, 
qui  causent  tous  les  empressements. 

Ah  ! que  notre  admirable  François  a bien  re- 
connu l’illusion  de  tous  ces  biens  imaginaires  ! il 
dit  que  les  richesses  captivent  le  cœur,  que  les  honr 
neurs  l’emportent,  que  les  plaisirs  l’amollissent; 
que  pour  lut,  il  veut  établir  ses  richesses  dans  la 
pauvreté , ses  délices  dans  les  soufflrances  , et  sa 
gloire  dans  la  bassesse.  O ignorance!  ô folie! 
Hé  Dieu  ? que  pense-t-il  faire?  O le  plus  insensé 
des  hommes  selon  la  sagesse  du  siècle,  mais  le 
plus  sage , le  plus  intelligent , le  plus  avisé  selon 
la  sagesse  de  Dieu  ! C’est  ce  que  je  lâcherai  de 
vous  faire  voir  dans  la  suite  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Quand  je  me  suis  proposé  de  vous  entretenir 
aujourd’hui  des  trois  victoires  de  saint  François 
sur  les  richesses  du  monde , sur  ses  plaisirs  et  sur 
ses  honneurs , je  m’étois  persuadé  que  je  pourrois 
les  représenter  les  unes  après  les  autres  ; mais  je 
vois  bien  maintenant  que  c’est  une  entreprise 
impossible,  el  qu’ayant  à commencer  par  la  pro- 
' fession  généreuse  qu’il  a faite  de  la  pauvreté , je 
suis  obligé  de  vous  dire  que,  par  cette  seule 
résolution , il  s’est  mis  infiniment  au-dessus  des 
honneurs  et  des  opprobres , des  incommodités  et 
des  agréments,  et  de  tout  ce  qu’on  appelle  bien 
et  mal  dans  le  monde  : car  enfin  ce  seroit  mal 
connoltre  la  nature  de  la  pauvreté;  que  de  la 
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coDsid^cr  comme  un  mal  aépard  dei  aatm.  Je 
pense  pour  moi,  chrétiens,  que  hkoqu'oo  a in-' 
venté  ce  nom , on  a voulu  eiprimer , non  poini 
un  mal  paiticuUer^  aan  on  abime  de  tous  tes 
maux,  et  Faaaemhlage de  toutes  les  misères  qui 
affligentia  vie  humaine.  £t  certes,  j’oserois  quasi 
assurer  que  c’est  quelque  mauvais  démon,  qui, 
voulant  rendre  la  paovieté  touC-à-lidt  insuppor- 
table, a trouvé  le  moyen  d’attacher  aux  richesses 
tout  ce  qu’il  y a d’honorable  et  de  plaisant  dans 
le  mondp  : c’est  pourquoi  notre  langage  ordinaire 
les  nomme  biens  d’un  nom  général , parce  qu’elles 
sont  rinstrumeat  commun  pour  acquérir  tous  les 
autres.  De  sorte  que  nous  pourrions  au  contraire 
appeler  la  pauvreté  un  mal  général , parce  que 
ka  rlcheases  ayant  tiré  de  leur  côté  la  joie,  l’af- 
6uence,  l’applaudâmaicnt , la  faveur,  Il  ne  reste 
à la  pauvreté  que  la  tristesse  et  le  désespoir,  et 
rextréme  oéceiBitéÿ  et  oe  qui  est  plus  insuppor- 
table, le  mépris  et  la  servitude  : et  c’est  ce  qui 
fait  dire  au  Sage  que  « la  pauvreté  entroit  enune 
» maison  tout  ainsi  qn’on  soldat  armé  t » Pau- 
parias  quoêi  vir  armatm  {Prat.t  vi.  ii.). 
L’étrange  comparaison  ! 

Vous  dirai-je  id , chrétiens,  combien  est  ef- 
froyable en  une  pauvre  maison  une  garnison  de 
sddats?  PUU  à Dieu  que  vous  fussiez  en  état  de 
rapprendre  seulement  de  ma  bouche!  Mais, 
hélas!  nos  campagnes  désertes,  et  nos  bourgs 
misérablement  désolés,  nous  disent  assez  que  c’est 
cette  seule  terreur  qui  a dissipé  deçà  et  delà  tous 
leurs  habitants.  Jugez,  jugez  par  iè  combien  la 
pauvreté  est  terrible;  puisque  la  guerre,  l’hor- 
reur du  genre  hamain , Je  monstre  le  plus  cruel 
que  l’enfer  ait  jamais  vomi  pour  la  ruine  des 
hommes,  n’a  presque  rien  de  plus  effroyable 
que  celle  déeolation,  oetie  Indigence,  oette  pau-* 
vreté  qu’elle  traîne  néoessairemeot  avec  elle.  Mais 
du  moins  n’est-ce  pas  assez  que  la  pauvreté  soit 
accablée  de  tant  de  douleurs , sans  qu'on  la  charge 
encore  d'opprobre  et  d'ignominie?  Les  fièvres, 
les  maladies , qui  sont  presque  nos  plus  grands 
maux , encore  ont-elles  cela  de  bon  qu’elles  ne 
font  de  honte  à personne.  Dans  toutes  les  autres 
disgrâces,  nous  voyons  que  chacun  prend  plaisir 
de  conter  ses  maux  et  ses  infortunes  : la  seule 
pauvreté  a cela  de  commun  avec  le  vice,  qu’elle 
nous  bit  rougir  ; de  même  que  si  être  pauvre , 
c^étolt  être  extrêmement  criminel. 

En  effet,  combien  y a-t-il  de  personnes  qui  se 
privent  des  contentements,  et  même  des  nécessités 
de  la  vie,  afin  de  soutenir  une  pauvreté  hono- 
rable? Combien  d’autres  en  voyons-nous  qui  se 
(ont  effectivement  pauvres,  tâchant  de  satisbire 


â je  ne  sais  quel  point  d'hanneor , par  une  dé- 
pense qui  les  consume?Et  d’où  viept.cela,  chré- 
tiens, sinon  que  dans  l’estinie  des  hommes,  qui 
dit  pauvre,  dit  le  rebut  du  monde?  Pour  eeU, 
le  prophète  David,  après  avoir  décrit  les  diverses 
m^res  des  pauvres,  oMclnt  enfin  par  oetie 
excellente  parole  qu’il  adresse  à Dieu  : 7ièi 
iereUetMê  est  paupsr  {Psal,  ix.  SS.)  : «Sei- 
» gneur,  dltril,  on  vous  abandonne  le  pauvre;» 
et  voyons-nous  rien  de  plus  ooomiiin  dans  le 
monde?  Quand  les  pauvres  s’adressent  à nous, 
afin  que  noua  soulagions  leurs  nécessités,  n*eil-il 
pas  vrai  queb  faveur  la  plus  ordinaire  que  nous 
leur  bisons,  c’est  de  soqhaiter  que  Dieu  les 
assiste.  Dieu  soit  à votre  ai^,  leur  dlaoos^iMMiSi 
mais  de  contribuer  de  notre  part  quelque  chose 
pour  les  secourir,  c’est  b moioilre  de  nos  pensées. 
Noos  nous  en  déchargeons  sur  la  mis^îoorde 
divine,  ne  coosidéraal  pas  que  c’est  par  nos  msios 
et  par  notre  ministère,  que  Dieu  a résolu  de  leur 
bire  cette  miséricorde  que  nous  leur  souhaitons  : 
tant  il  est  vrai  que  personne  ne  se  met  en  peine 
des  pauvres.  Chacun  s’inquiète,  chacun  s’em- 
presse à servir  les  grands,  et  il  n’y  a que  Diia 
seul  à qui  les  pauvres  ne  soient  point  à cbargei 
Tibi  dersUcius  est. 

Cela  étant  ainsi,  comme  l’expérieuce  noos  le 
bit  voir,  quand  un  homme  accommodé  dans  le 
siècle , comme  saint  François,  prend  la  résolutioa 
de  se  plaire  dans  les  bassetees  de  la  pauvreté,  ne 
fauUil  pas  que  ce  soit  uoe  âme  extrémeoMot 
touchée  du  mépris  de  tous  ces  biens  imagioslro, 
qui  remportent  parmi  nous  un  si  grand  applau- 
dissement? Le  voyez- vous,  chrétiens  ; Françob, 
oerichemarebandd* Assise,  que  son  pèreaenvoyé 
à Rome  pour  les  affaires  de  son  négoce , le  voyez- 
vous  qui  s’entretient  avec  un  pauvre  au  milieu 
des  rues?  Hé  Dieu,  qu’a  de  commun  le  négoce 
avec  oette  sorte  de  gens?  Quel  marché  veutrâ 
bire  avec  œ pauvre  homme?  Ah!  l’admirable 
trafic,  le  riche  et  précieux  échange!  il  veutavoir 
rhabit  de  ce  pauvre , et  pour  oela  il  lui  donne  le 
sien  ; et  après,  ravi  d’avoir  bit  un  si  bel  échange, 
d’un  habit  honnête  contre  un  autre  tout  déchiré, 
il  paroit  tout  joyeux  habillé  en  pauvre,  pendant 
que  le  pauvre  a peine  à ae  recennoUre  som  son 
habit  de  bourgeois. 

Jésus,  mon  Sauveur,  qui  dites  que  l’on  vom 
habille  quand  oo  couvre  la  nudité  de  vos  paovreit 
pourrois-je  bien  ici  exprimer  combien  oeUeaction 
vous  fut  agréable  ? L’histoire  eodésiastiqne  m’ap> 
prend  que  saint  Martin,  votre  serviteur , ayant 
donné  la  moitié  de  son  manteau  à un  pauvre  qui 
lui  denumdoic  l’aumône,  vous  loi  apparûteih 
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nnit  dans  ime  vision  merveiUeuse , paré  super- 
bement de  cette  moitié  de  manteau , vous  glo- 
rifiant eni  la  présence  de  vos  saints  anges  que 
MarUn , encore  catéchumène , vous  avoit  donné 
cet  habit.  Me  permettrez-vous , ô mon  Maître , 
une  parole  familière  ^ que  j’ose  ici  avancer  ensuite 
de  ce  que  vous  dites  vous-même?  S'il  est  vrai  que 
vous  estimiez  qu’on  vous  donne  lorsqu’on  fait 
krgesseè  vos  pauvres  ( Mattu.  , xxv.  36.  ),  com- 
bien vous  glorifierez-vous  du  don  que  vous  fait 
François?  Ce  p’est  pas  de  son  manteau  seulement 
qu’il  ae  dépouille  pour  l’amoar  de  vous  : il  veut 
vous  revêtir  tout  entier  ; il  vous  fait  présent  d’un 
habit  complet.  Bien  plus,  ayant  appris  de  votre 
Evangile  que,  lorsque  vous  étiez  sur  la  terre, 
vous  vous  étiez  toujours  plu  dans  la  pauvreté; 
non  content  de  vous  avoir  habillé,  il  semble 
vous  demander  à son  tour  que  vous  l’habilliez  à 
voire  façon  : il  se  couvre  d’un  habit  de  pauvre, 
afin  d'élre  semUable  à vous. 

Et  dans  ce  merveilleux  appareil , d’autant  plus 
magnifique  qu’il  étoit  abject,  suivons-le,  s’il 
vous  plait,  mes  chers  frères,  nous  verrons  une 
action  qui  sans  doute  sera  surprenante.  11  s’en 
va  à l’Eglise  de  Dieu , à la  mémoire  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  ces  deux  pauvres  illus- 
tres qui  ont  vu  les  empereurs  prosternés  devant 
leurs  tombeaux  : là , sans  considérer  qu’il  pour- 
voit être  aisément  connu , et  vous  savez  que  le 
commerce  donne  toujours  beaucoup  d’habitudes, 
il  se  mêle  parmi  les  pauvres  qu’il  sait  être  les 
frères  et  les  bien-aimés  du  Sauveur  ; il  fait  son 
apprentissage  de  cette  pauvreté  généreuse  à la- 
quelle mon  Maître  l’appelle;  il  goûte  à longs 
traits  la  honte  et  l’ignominie  qui  lui  a été  si  agré- 
able; il  se  durcit  le  front  contre  cette  molle  et 
lâche  pudeur  du  siècle,  qui  ne  peut  souffrir  les 
opprobres , bien  qu’ils  aient  été  consacrés  en  la 
personne  do  Fils  de  Dieu.  Ha  ! qu’il  commence 
bien  à faire  profession  de  la  folie  de  la  croix , et 
de  la  pauvreté  évangélique  ! 

Mais  avant  que  de  passer  outre  à ses  autres 
actions , fidèles , il  est  nécessaire , afin  que  nous 
en  connoissions  mieux  le  prix,  que  nous  tâchions 
de  nous  détromper  de  cette  folle  admiration  des 
richesses , dans  laquelle  on  nous  a élevés  : il  faut 
que  je  vous  fasse  voir,  par  des  raisonnements 
invincibles,  les  grandeurs  de  la  pauvreté  selon 
les  maximes  de  l’Evangile  ; d’où  il  vous  sera  aisé 
de  conclure  combien  est  injuste  le  mépris  des 
pauvres , que  je  vous  représentois  tout  à l’heure. 
Hais  afin  âe  le  faire  avec  plus  de  fruit , laissons, 
laissons,  s’il  vous  plaît , aux  orateurs  du  monde 
la  pompe  et  la  majesté  du  style  panégyrique.  Us 
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ne  se  mettent  point  en  peine  que  Ton  les  entende, 
pourvu  qu’ils  reconnoiaient  que  l’on  las  admire. 
Pour  nous  qui  sommes  ici  dans  la  chaire  du 
Sauveur  Jésus , ornons  notre  discours  de  la  sim<>- 
pUcité  de  son  Evangile , et  repissons  nos  âmes 
de  vérités  solides  ot  intelligibles. 

Je  dis  donc , ô riches  du  siècle , que  vous  avez 
tort  de  traiter  les  pauvres  avec  un  mépris  ai 
injurieux  : afin  que  vous  le  sachiez,  si  nous  vou- 
lions  monter  à l’origine  des  choses , nous  trou- 
verions peut-être  qu’ils  n’auroiént  pas  moins  de 
droit  que  vous  aux  biens  que  vous  possédez.  La 
nature,  où  plutôt,  pour  prier  plus  chrétien- 
nement , Dieu , le  P^e  commun  des  hommes  a 
donné  dès  le  commencement  un  droit  égal  à tous 
ses  enfants  sur  toutes  les  choses  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  cooservalion  de  leur  vie.  Aucun  de  noua 
ne  se  put  vanter  d’être  plus  avantagé  que  les 
autres  par  la  nature  ; mais  l’insatiable  déair  d’a- 
masser n’a  pas  prmis  que  cette  belle  fraternité 
pût  durer  long-temps  dans  le  monde.  U a fallu 
venir  au  prtage  et  à la  propriété,  qui  a poduit 
toutes  les  querelles  et  toqs  les  proc^  s de  là  est 
né  ce  mot  de  mien  et  de  tien,  cette  proie  m 
froide,  dit  l’admirable  saint  Jean-Chrysostôme 
(ffotn.f  de  S.  Pbilog.,  h.  1,  tom.  i , p.  493.)  ; 
de  là  cette  grande  diversité  de  conditions , Ug 
uns  vivant  dans  l’aflluence  de  toutes  choses,  les 
autres  languissant  dans  une  extrême  indigence. 
C’est  pourquoi  plusieurs  des  saints  Pères  ayant 
eu  égard,  et  à l’origine  des  choses,  et  à cette 
libéralité  générale  de  la  nature  envers  tous  les 
hommes , n’ont  pas  fait  de  difficulté  d’assurer  que 
c’étoit  eu  quelque  sorle  frustrer  les  puvres  de 
leur  propre  bien,  que  de  leur  dénier  celui  qui 
nous  est  superflu. 

Je  ne  veux  ps  dire  par  là,  mes  frères,  que 
vous  ne  soyez  que  les  dispnsateurs  des  riche^ 
que  vous  avez  ; ce  n’est  ps  ce  que  je  prétends. 
Car  ce  partage  de  biens  s’étant  fait  d’un  commun 
consentement  de  toutes  les  nations  ,,  et  ayant  été 
autorisé  par  la  loi  divine,  vous  êtes  les  maltrca 
et  les  propriétaires  de  la  portion  qui  vous  cat 
échue  : mais  sachez  que  si  vous  en  êtes  les  véri- 
tables propriétaires  selon  la  justice  des  hommça, 
vous  ne  devez  vous  considérer  que  coiqme  dis- 
pnsateurs devant  la  justice  de  Dieu , qui  vous  en 
fera  rendre  compte.  Ne  vous  persuadez  pas  qu’il 
ait  abandonné  le  soin  des  puvres  i encore  que 
vous  les  voyiez  destitués  de  toutes  choses , gardez- 
vous  bien  de  croire  qu’ils  aient  tout-à-fait  prdu 
ce  droit  si  naturel  qu’ils  ont , de  prendre  dans  la 
masse  commune  tout  œ qui  leur  est  nécesàaire. 
Nop , non,  ô riches  du  siècle,  ce  n’est  pas  pur 
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TOUS  seuls  que  Dieu  fait  lever  son  soleil , ni  qu'il 
arrose  la  terre , ni  qu’il  fait  profiter  dans  son  sein 
nne  si  grande  diversité  de  semences  : les  pauvres 
y ont  leur  part  aussi-bien  que  vous.  J'avoue  que 
Bien  ne  leur  a donné  aucun  fonds  en  propriété  ; 
mais  il  leur  a assigné  leur  subsistance  sur  les  biens 
que  vous  possédez , tout  autant  que  vous  êtes  de 
riches.  Ce  n*est  pas  qu'il  n'eût  bien  le  moyen  de 
les  entretenir  d’une  autre  manière , lui  sous  le 
règne  duquel  les  animaux , même  les  plus  vils, 
ne  manquent  d’aucunes  des  choses  convenables 
à leur  subsistance  : ni  sa  main  n’est  point  qic- 
courcie , ni  ses  trésors  ne  sont  point  épuisés  ; mais 
il  a voulu  que  vous  eussiez  l’honneur  de  faire 
vivre  vos  semblables.  Quelle  gloire  en  vérité, 
chrétiens , si  nous  la  savions  bien  comprendre  ! 
Par  conséquent,  bien  loin  de  mépriser  les  pauvres, 
vous  les  devriez  respecter , les  considérant  comme 
des  personnes  que  Dieu  vous  adresse  et  vous 
recommande. 

Car  enfin  méprisez-les,  traitez-les  Indignement 
tant  qu'il  vous  plaira , il  faut  néanmoins  qu’ils 
vivent  à vos  dépens,  si  vous  ne  voulez  encourir 
l’indignation  de  celui  qui , parmi  ces  noms  si  au- 
gustes d’Eternel  et  de  Dieu  des  armées , se  glo- 
rifie encore  de  se  dire  le  Père  des  pauvres.  Vive 
Dieu,  dit  le  Seigneur,  c’est  jurer  par  moi-même, 
le  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qu’ils  enferment,  est 
à moi  : vous  êtes  obligés  de  me  rendre  la  rede- 
vance de  tous  les  biens  que  vous  possédez.  Mais 
certes  pour  moi , je  n’ai  que  faire  ni  de  vos  of- 
frandes ni  de  vos  richesses  : je  suis  votre  Dieu , 
et  n’ai  pas  besoin  de  vos  biens.  Je  ne  peux  souf- 
frir de  nécessité  qu’en  la  personne  des  pauvres , 
que  j’avoue  pour  mes  enfants;  c’est  à eux  que 
j’ordonne  que  vous  payiez  fidèlement  le  tribut 
que  vous  me  devez.  Voyez-vous , mes  frères  ; 
ces  pauvres  que  vous  méprisez  tant.  Dieu  les  éta- 
blit ses  trésoriers  et  ses  receveurs  généraux  : Il 
veut  que  l’on  consigne  en  leurs  mains  tout  l’ar- 
gent qui  doit  entrer  dans  ses  coffres.  11  ne  leur 
donne  ici-bas  aucun  droit  qu’ils  puissent  exiger 
par  une  justice  étroite  ; mais  il  leur  permet  de 
lever  sur  tous  ceux  qu’il  a enrichis  un  Impôt  vo- 
lontaire, non  par  contrainte,  mais  par  charité. 
Que  si  on  les  refuse,  si  on  les  maltraite,  il  n’en- 
tend pas  qu’ils  portent  leur  plainte  par-devant 
des  juges  mortels  ; lui-même  il  écoutera  leurs 
cris  du  plus  haut  des  deux  : comme  ce  qui  est 
dû  aux  pauvres,  ce  sont  ses  propres  deniers , il 
en  a réservé  la  connoissance  à son  tribunal.  C’est 
moi  qui  les  vengerai , dit-il  : je  ferai  miséricorde 
à qui  leur  fera  miséricorde,  je  serai  impitoyable 
k qui  sera  impitoyable  pour  eux.  Merveilleuse 


dignité  des  pauvres!  la  grAce,  la  miséricorde,  le 
pardon  est  entre  leurs  mains  ; et  il  y a des  per- 
sonnes assez  Insensées  pour  les  mépriser  : mais 
encore  n’est-ce  pas  là  par  où  saint  François  les 
considère  le  plus. 

Ce  petit  enfant  de  Bethléem , c’est  ainsi  qu’il 
appelle  mon  Maître,  ce  Jésus  « qui  étant  si  riche 
» s’est  fait  pauvre  pour  l’amour  de  nous,  afin  de 
» nous  enrichir  par  son  indigence,  » comme  dit 
l’apôtre  saint  Paul  (2.  Cor.,  viii.  9.); -ce  roi 
pauvre,  qui  venant  an  monde  n’y  trouve  point 
d’habit  plus  digne  de  sa  grandeur  que  celui  de  la 
pauvreté,  c’est  là  ce  qui  touche  son  âme.  Ma 
chère  pauvreté,  disoit-il,  si  basse  que  soit  ton 
extraction  selon  le  jugement  des  hommes , je  ne 
puis  que  je  ne  t’estime,  depuis  que  mon  Maître  t’a 
épousée.  Et  certes,  il  avôit  raison , chrétiens.  Si 
un  roi  épouse  une  fille  de  basse  extraction , die 
devient  reine  : on  en  murmure  quelque  temps  ; 
mais  enfin  on  la  reconnolt  : elle  est  ennoblie  par 
le  mariage  du  prince  ; sa  noblesse  passe  à sa  mai- 
son , ses  parents  ordinairement  sont  appelés  aux 
plus  belles  charges,  et  ses  enfants  sont  les  héri- 
tiers du  royaume.  Ainsi*  après  que  le  Fils  de  Dien 
a épousé  la  pauvreté,  bien  qu’on  y résbte,  bien 
qu’on  en  murmure,  elle  est  noble  et  considérable 
par  cette  alliance.  Les  pauvres,  depuis  ce  temps- 
là  , sont  les  confidents  du  Sauveur,  et  les  pre- 
miers minbtres  de  ce  royaume  spirituel,  qa’U  est 
venu  établir  sur  la  terre.  Jésus  même,  dans  cet 
admirable  discours  qu’il  fait  à un  grand  auditoire 
sur  cette  mystérieuse  montagne,  ne  daignant  par- 
ler aux  riches,  sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil, 
adresse  la  parole  aux  pauvres , ses  bons  amis , et 
leur  dit  avec  une  Incroyable  consolation  de  son 
âme  : « O pauvres,  que  vous  êtes  heureux,  parce 
» qu’à  vous  appartient  le  royaume  de  Dieu  : » 
Beati  pauperes,  quia  vestrum  est  regnum  Dei 
(Luc.,  VI.  20.)  ! 

Heureux  donc  mille  et  mille  fois  le  pauvre 
François , le  plus  ardent,  le  plus  transporté,  et, 
si  j’ose  parler  de  la  sorte,  le  plus  désespéré  ama- 
teur de  la  pauvreté  qui  ait  peut-être  été  dam 
l’Eglise.  Avec  quel  excès  de  zèle  ne  l’a-t-il  point 
embrassée?  Combien  belle,  combien  généreuse, 
combien  digne  d’être  consacrée  à la  mémoire 
éternelle  de  la  postérité,  fut  cette  réponse  qn*il 
fit  à son  père,  lorsqu’il  le  pressoit,  en  pré- 
sence de  l’évêque  d’Assise,  de  renoncer  à ses 
biens?  11  accusoit  son  fils  d’être  le  plus  excessif 
en  dépense , qui  fiit  dans  tout  le  pays.  Il  ne  sao- 
roit,  disoit-il,  refuser  on  pauvre  : il  ne  peot  sool^ 
frir  qu’il  y ait  dans  la  ville  des  familles  nécessi- 
teuses. Il  vend  toutes  mes  marchandises , el  leiir 
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en  distribue  le  prix.  Et  en  effet,  chrétiens,  à 
voir  comme  François  en  usoit , on  eût  dit  qu’il 
avoit  engagé  son  bien  aux  pauvres  de  la  province; 
et  que  l’aumône  qu’il  leur  faisoit  étoit  moins  un 
bienfait  qu’une  dette.  Et  parce  que  tout  s^n  pa- 
trimoine ne  pouvoit  suffire  à payer  ces  dettes  in- 
finies d’une  cbarlté  immense  et  sans  bornes , son 
père  soutenoit  qu’il  étoit  obligé  à faire  cession  de 
biens  ; d’autant  plus,  disoit-il,  qu’il  étoit  incor- 
rigible , et  qu’il  n’y  avoit  aucune  apparence  qu’il 
devint  meilleur  ménager. 

Que  répondra  François  à des  accusations  si 
pressantes , faites  avec  toute  la  véhémence  de 
l’autorité  paternelle  ? O Dieu  éternel , que  vous 
inspirez  de  belles  réponses  à vos  serviteurs,  quand 
ils  se  Ulssent  conduire  à votre  Esprit  saint  ! Te- 
nez, dit  François,  animé  d’un  instinct  céleste , 
tenez , ô mon  père,  je  vous  donne  plus  que  vous 
ne  voulez;  et  dans  le  même  moment,  jetant  à 
ses  pieds  ses  habits  : Jusqu’ici , poursuit-il , je 
TOUS  avois  appelé  mon  père  ; maintenant  que  je 
n’attendrai  plus  aucun  bien  de  vous,  j’en  dirai 
plus  hardiment,  et  avec  une  confiance  plus  pleine, 
Notre  Père  qui  êtes  aux  deux.  Quelle  éloquence 
assez  forte,  quels  raisonnements  assez  magni- 
fiques pourroient  ici  égaler  la  majesté  de  cette 
parole?  0 la  belle  banqueroute  que  fait  aujour- 
d’hui ce  marchand?  0 homme  non  tant  incapable 
d’avoir  des  richesses , que  digne  de  n’en  avoir 
pas , digne  d’étre  écrit  dans  le  livre  des  pauvres 
évangéliques,  et  de  vivre  dorénavant  sur  le  fonds 
de  la  Providence!  Enfin  il  a rencontré  cette 
pauvreté  si  ardemment  désirée , en  laquelle  il 
avoit  mis  son  trésor  : plus  on  lui  ôte , plus  on 
l’enrichit.  Que  l’on  a bien  fait  de  le  dépouiller 
entièrement  de  ses  biens , puisqu’aussi  bien  on 
vouloit  lui  ravir  ce  qu’il  estimoit  de  plus  beau 
dans  toutes  ces  posse.«sions,  qui  étoit  le  pouvoir 
de  les  répandre  abondamment  sur  les  pauvres.  Il 
a trouvé  un  Père  qui  ne  l’empêchera  pas  de 
donner,  ni  ce  qu’il  gagnera  par  le  travail  de  ses 
mains , ni  ce  qu’il  pourra  obtenir  de  la  charité 
des  fidèles.  Heureux  de  n’avoir  plus  rien  dans  le 
siècle , son  habit  même  loi  venant  d’aumône  ! 
Heureux  de  n'avoir  d’autre  bien  que  Dieu , de 
D’attendre  rien  que  de  lui , de  ne  recevoir  rien 
que  pour  l’amour  de  loi  ! Grâce  à la  miséricorde 
divine , il  n’a  plus  aucune  affaire  que  de  servir 
Dieu  : toute  sa  nourriture  est  de  faire  sa  volonté. 
Que  son  état  est  différent  de  celui  des  riches  ! 
Vous  le  verrez  dans  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Quand  je  vous  considère,  ô riches  du  siècle, 


vous  mesemblez  bien  pauvres  en  comparaison  de 
François.  Vous  ne  sauriez  avoir  tant  de  riéhesses, 
que  vos  passions  déréglées  n’en  consument  encore 
davantage.  11  vous  en  faut  pour  la  nécessité,  pour 
la  vanité,  pour  le  luxe,  pour  les  plaisirs,  pour 
la  pompe,  pour  la  parade,  pour  mille  superflui- 
tés. François , au  contraire , ne  sauroit  avoir  ni 
un  habillement  si  sordide,  ni  une  nourriture  si 
modique , qu’il  ne  soit  parfaitement  satisfait;  tout 
prêt  même  à mourir  de  faimysi  telle  est  la  volonté 
de  son  Père.  11  s’en  va  tantôt  dans  une  sombre 
forêt,  tantôt  sur  le  haut  d'une  montagne,  admi- 
rant les  ouvrages  de  Dieu , invitant  toutes  les 
créatures  à le  louer  et  à le  bénir,  leur  prêtant 
pour  cela  son  intelligence  et  sa  voix , passant  les 
jours  et  les  nuits  à prononcer,  à méditer,  à goû- 
ter celle  pieuse  parole  ; « Notre  Père , qui  êtes 
» aux  cieux  : » et  cette  autre  : « Mon  Dieu  est 
» mon  tout,  » qu’il  avoit  sans  cesse  à la  bouche  : 
Deus  meus  et  omnia.  11  court  par  toutes  les 
villes,  par  toutes  les  bourgades,  par  tous  les 
hameaux  : il  lève  hautement  l’étendard  de  la 
pauvreté  ; il  commence  à exercer  un  nouveau 
genre  de  négoce,  il  établit  le  plus  beau  et  le  plus 
riche  commerce,  dont  on  se  puisse  jamais  aviser. 
0 vous,  disoit4l , vous  qui  désirez  acquérir  cette 
perle  unique  de  l’Evangile,  venez,  associons-nous 
afin  de  trafiquer  dans  le  ciel  : vendez  tous  vos 
biens,  donnez  tout  aux  pauvres;  venez  avec  moi, 
libres  de  tous  soins  séculiers;  venez , nous  ferons 
pénitence  ; venez , nous  louerons  et  servirons 
notre  Dieu  en  simplicité  et  en  pauvreté. 

0 sainte  compagnie , qui  commencez  à vous 
assembler  sous  la  conduite  de  saint  Françon , 
puissiez- vous , en  vous  étendant  de  toutes  parts, 
inspirer  à tous  les  hommes  du  monde  un  géné- 
reux mépris  des  richesses,  et  porter  tous  les 
peuples  à l’exercice  de  la  pénitence.  Mais  que 
prétendez-vous  faire  avec  ces  habits  d’une  forme 
si  singulière , si  pesants  en  été , si  peu  propres 
h vous  garantir  des  rigueurs  du  froid?  Pourquoi 
n’avez-vous  plus  d’égard  à la  nécessité  ou  à la 
foiblesse  de  la  chair?  Fidèles,  le  pauvre  Fran- 
çois , qui  leur  a donné  ce  conseil , ne  comprend 
pas  ce  discours  : il  est  prévenu  d’autres  maximes 
plus  mâles  et  plus  élevées.  11  se  souvient  de  ces 
feuilles  de  figuier  qui  couvrirent,  dans  le  paradis, 
la  nudité  de  nos  premiers  parents,  sitôt  que  leur 
désobéissance  la  leur  eut  fait  connoitre.  11  songe 
que  l’homme  a été  nu , tant  qu’il  a été  innocent; 
et  par  conséquent  que  ce  n’est  pas  la  nécessité, 
mais  le  péché  et  la  honte  qui  ont  fait  les  premiers 
habits.  Que  si  c’est  le  péché  qui  a habillé  la  na- 
ture corrompue,  il  juge  qu’il  sera  bienséant 
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que  la  pénitence  l’habille , apris  qa'élle  a été 
réparée. 

Mais  pourquoi  tous  extéouez-TOus  par  tant 
de  jeûnes?  Pourquoi  vous  consumez-vous  par 
tant  de  veilles?  Pourquoi  vous  jetez-vous  sur  ces 
neiges?  Pourquoi  vois^je  ce  dlice  inséparable  de 
votre  corps , que  Ton  pourroit  prendre  pour  un 
autre  peau  qui  se  seroit  formée  sur  la  première? 
Répondez,  François,  répondez  : vos  sentiments 
sont  si  chrÂiens,  que  je  crotrots  diminuer  quelque 
chose  de  leur  générosité,  si  je  ne  vous  les  faisois 
exposer  à vous-même.  Qui  êtes-vous,  dira-t-il," 
vous  qui  me  faites  cette  question?  Ignorez-vous 
que  le  nom  de  chrétien  signifie  un  homme  souf- 
frant? Ne  vous  sou  venez- vous  pas  de  ces  deux 
braves  athlètes,  Paul  et  Bamabé,  qui  alloient 
confirmant  et  consolant  les  Eglises  ? Et  que  leur 
disoient-lb  pour  les  consoler?  « Qu*il  falloit  par 
» de  longs  travaux,  et  une  grande  suite  de  tribu- 
» latlons,i  parvenir  au  royaume  des  deux  : » Quia 
per  mulias  angustiae  et  tribulationee  oportet 
pervenire  ad  regnum  Dei  (Act.^  xiv.  3 1.).  Sa- 
chez, poursuivra-t-il,  et  pardonnez-moi,  chrétiens, 
St  je  prends  plaisir  aujourd'hui  à vous  faire  parler 
si  souvent  ce  merveilleux  personnage  : sachez- 
donc,  dira-t-il,  que  nous  autres  chrétiens  « nous 
» avons  un  corps  et  une  âme  qui  doivent  être 
s exposés  â toutes  sortes  d'incommodités  : » Ip- 
sam animam , ipsumque  corpus  expositum 
omnibus  ad  injuriam  gerimus  (Tértul.,  de 
Patient,  n.  8.).  Et  c'est  ainsi  que  pour  suivre 
le  commandement  de  l'Apôtre  ( i.  Cor.,  ix.  26, 
27.),  afin  de  ne  point  courir  en  vain,  « je  tra- 
» vaille  à dompter  mon  corps,  et  h réduire  en  ser- 
» vitude  l'appétit  de  ces  voluptés,  qui,  par  leur 
» délicatesse,  rendent  molle  et  efféminée  cette 
» mâle  vertu  de  la  foi  t » Discutiendœ  sunt 
deliciœ,  quorum  mollitiâ  et  fluxu  fidei  virtus 
effeminari  potest  (Tertul.,  de  Cultu  femin. 
ti.  18.)  Après  tout,  « quelles  plus  grandes  dé- 
» lices  è un  chrétien,  que  le  dégoût  des  délices?  » 
Quœ  major  voluptas , quàm  fastidium  ipsius 
voluptatis  {Idem,  de  Spect.  n.  29  )?  <c  Quoi  ! 
9 ne  pourrons-nous  pas  vivre  sans  plabir,  noos 
9 qui  devons  mourir  avec  plaisir  ? 9 Non  possu- 
mus vivere  sine  voluptate,  qui  mori  cum  vo- 
luptate debemus  {Ibid.,  n,  28.)?  Ce  sont  les 
paroles  du  grave  TertuiUen,  qu'il  prêtera  volon- 
tiers aux  sentiments  de  François , si  dignes  de 
cette  première  vigueur  et  fermeté  des  mœura 
chrétiennes. 

Sévère , mais  évangélique  doctrine  ; dores , 
mais  indubitables  vérités , qui  faites  frémir  tous 
nos  teps  I et  paroisse?^  8i  folles  b notre  areugle 


sagesse  : c'est  vous  qui  avez  rendu  l'inimitable 
François  si  heureusement  insensé  ; c'est  vous  qui 
l'avez  enflammé  d'un  violent  désir  du  martyre, 
qui  lui  fait  chercher  de  toutes  parts  quelque  in- 
fidèle qui  ait  soif  de  son  sang.  Et  certes  il  est 
véritable,  encore  que  tous  nos  sens  y répogneot, 
qu’un  chrétien , qui  est  blessé  de  l’amour  de 
notre  Sauveur  n’a  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  répandre  son  sang  pour  lui.  C'est  là , peut- 
être,  le  seul  avantage  que  noos  pouvons  rem- 
porter sur  les  anges.  Iis  peuvent  bien  être  les 
compagnons  de  la  gloire  de  Notre-Seigneur  ; 
mais  ils  ne  peuvent  pas  être  les  compagnons  de  sa 
mort.  Ces  bienheureuses  intelligences  peuvent 
bien  paroftre  devant  la  face  de  Dieu,  comme  des 
victimes  brûlantes  d’une  charité  étemelle  ; mais 
leur  nature  impassible  ne  leur  permet  pas  de  faire 
une  généreuse  épreuve  de  leur  affection  parmi  les 
souffrances , et  de  recevoir  cet  honneur,  si  doux 
à celui  qui  aime , d'aimer  jusqu’à  mourir,  et 
même  de  mourir  par  amour.  Pour  noos,  au 
contraire,  nous  jouissons  de  ce  précieux  avan- 
tage ; car  des  deux  sortes  de  vies  qu’il  a plo  ï 
Dieu  nous  donner,  l'une,  immortelle  et  incor- 
ruptible, fera  durer  notre  amour  éterneHement 
dans  le  ciel  ; et  pour  l'autre,  qui  est  périssable, 
nous  la  lui  pouvons  immoler  pour  signaler  ccC 
amour  sur  la  terre.  Et  c’est,  comme  je  vous  di- 
sois tout  à l'heure , ce  qui  peut  arriver  de  plus 
doux  à une  âme  vraiment  percée  des  traits  de 
l'amour  divin. 

Ne  voyez- vous  pas,  chrétiens,  que  le  Sau- 
veur Jésus,  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle, 
n’a  point  eu  de  plus  délicieuse  pensée , que  celle 
qui  lui  représentoit  la  mort  qu'il  devoit  enduier 
pour  l'amour  de  nous?  Et  d’où  lui  venoit  ce 
goût,  ce  plaisir  ineffable  qu’il  ressentolt  dans  la 
considération  de  manx  si  pénibles  et  si  étranges? 
C’est  parce  qu’il  nous  aimoit  d'une  charité  im- 
mense, dont  noos  ne  saurions  jamais  noos  fonner 
qu’une  très  foible  idée.  C’est  pourquoi  il  brûle 
d’impatience  de  voir  bientôt  luire  an  monde  cette 
pâque  si  mémorable  (Luc.,  xxii.  1$.),  qu’il  de- 
voit sanctifier  par  sa  mort.  Il  soupire  sans  cesse 
après  ce  baptême  de  sang  (Luc.,  xu.  50.),  et 
après  cette  heure  dernière , qu'il  appeloit  aosst 
son  heure  par  excellence  (Joan.,  xiii.  l .),  comme 
étant  celle  où  son  amour  devoit  triompher.  Lors- 
que Jean-Baptiste , son  saint  précurseur,  voit  re- 
poser le  Saint-Esprit  sur  sa  tête  (Mattb.,  iii.  tû, 
17.),  que  le  ciel  s’entr'ouvre  sur  loi , que  le  Père 
le  reconnolt  publiquettent  pourson  Fils  ; ce  n’ert 
pas  là , chrétiens , ce  qu’U  appelle  son  heure. 

Cctt«  bewe  igointb  vienne  ÿtehmwbfw  de 
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ptitoiii^anre9.etRtoak phase derBcritore,  m zèle  inMgabley  m iBrnielé  îmriiicMe,  ee 

e’eüi  eelleà  laquelie,  portant  nos  inîqailés  sur  lé  prodigieux  mépris  de  tontes  les  ehosesdu  monde  : 

beby  H sa  doit  iœinoler  pour  BOUS  par  nn  sacri-  fls  lui  rendent  mille  sortes  d’honneurs.  Fran- 

iee  de  charité.  eeis  Indfgnéde  se  roir  ainsi  respecté  parlesen- 

QuosileCrésteartronfeaiie  Joiesi  parFaileà  nemis  de  son  Mafire,  reeommenee  ses  înrec- 

mourir  pour  sa  eréatore,  quel  oontontemenl  doit  dm  contre  ienr  religion  monstroeiise  : mais 

éppquTer  k créature  de  mourir  pour  son  Gréa-  étrange  et  merveilleuse  Insensibilité  ! ils  ne  lui 

teor  ? Et  c^est  ici  oh  l'ânie  fidèle  ressent  de  mer-  témoignent  pas  moins  de  déférence;  et  le  brave 

neilleux  transports  dans  laconleraplationde  notre  athlète  ds  Jésus^Obrist  voyant  qu’il  ne  ponvoft 

Maître  orudfié.  Ce  sang  précieux,  qui  ruisselle  mériter  qu’Hs  lui  donnassent  la  mort  : Sortons 

de  tontes  parts  de  ses  veines  cruellement  déohi-  d*ici , mon  firère , disoit^il  à son  compagnon  ; 

récs,  devient  pour  elle  comme  un  fleuve  de  fuyons , fuyons  bien  loin  de  oes  barbares  trop 

flammes,  qui  rembraae  d’une  ardeur  Invincible  hmialDs  pour  nous,  puisque  noos  ne  les  poo- 

deteconsumerponrlui.  Etpourrions^nous  voir  vonsoMigernià  adorer  notre  Mattre , niànous 

notra  brave  et  victorieux  capitaine  verser  son  persécuter,  nous  qui  sommes  ses  serviteurs.  O 

sang  pour  notre  salut  avec  une  si  grande  Joie,  Dieu , quand  mériterons -nous  le  triomphe  du 

sans  que  le  nôtre  s*échaulilU  en  neus*mémes  par  martyre,  si  nous  trouvons  des  honneois,  même 

ce  spectaded’smour?  Les  médecins  nous  appren*  parmi  les  peuples  1«  plus  Infidèles!  Puisque 

ncnt  que  œ sont  certains  esprits  chauds,  et  par  Dieu  ne  noos  juge  pas  dignes  de  la  grâce  du 

conséquent  aetifi  et  vigoureux,  qui,  se  mêlant  martyre,  ni*  de  participer  à ses  gforioux  op- 

fiermi  noire  sang,  le  font  sortir  ordinairement  prehns;  atlons-neoa-en,  mon  frère,  allons 

avec  une  grande  impétuosité,  sitôt  que  la  veine  achever  notre  vie  dans  le  martyre  de  la  pénî- 

est  ouverte.  Ah  ! qneie  sang  de  Jésu»*Ghri8l,  qui  tence , ou  eherchens  quelque  endroit  de  là  terre 

est  oottié  dans  nos  veines  par  U vertu  de  ses  sa-  où  nous  puiarions  boire  à longs  Iteils  l’ignomi- 

crements , anime  le  sang  des  martyrs  d’une  nie  de  la  ereix. 

sainte  et  divine  ebaleur,  qui  le  fait  jaillir  d’iei-  Ce  seroH  en  eet  endroit,  chrrétieiis,  qn'11  se** 
bas  jusqne  sur  le  trône  de  Dieu , lorsqu’une  épée  roit  beau  de  vous  représenter  le  dernier  trait 

infidèle  répanche  pour  la  isonfeision  de  la  foi!  deloHedo  sage  et  admirable  François.  Que  vous 

Regardez  ces  bienheureux  soldais  do  Sauveur , seriez  ravis  de  lui  voir  établir  sa  gloire  sur  le 

avec  qoeUe  conlciiaDoe  ils  aHoieot  se  présenter  mépris  des  heoneurs  ! Quelles  louanges  ne  don- 

an  snpplioe.  Une  sainte  et  divine  joie  écleteM  nerieB«>vens  pas  à la  nafVe  enfance  de  son  inno« 

dans  leurs  yeux  et  sur  leurs  visages,  par  je  ne  tente  simpllelié,  et  5 celte bumilllé  s!  profonde, 

sais  quelle  ardeur  phiBqtt’bumaine,  qidétonnolt  par  laquelle  H se  oensidéroit  comme  le  plus 
tous  les  spectatenrs.  C’est  qu'ils  considéroient  en  grand  des  pécheurs  ; et  à eette  confiance  fidèle , 
esprit  oes  torrenudn  sang  de  Jésus,  qui  se  dé»  qui  lui'  fals^t  fonder  tout  l’appui  de  son  espé- 
bordoientsur  leurs  ânies  par  une  inondation  mer*  rance  sur  les  mérites  du  Ptls  de  Dieu;  et  à eette 

veüleuBe.  crainte  si  humble  qu’il  avoit  do  ftiire  paroHre  oes 

Jé  ne  m’élODiie  dene  plus  si  rinsomparable  sacrés  caractères  de  la  pessiendu  Sauveur,  que 

Franfoii  désire  ri  arderoinent  1e  martyre,  lui  iéans  crucifié,  per  une  miaéricorde  inefhble, 

qui  ne  perdoit  jamis  de  vue  le  Sauveur  attaché  avok  imprimés  sur  sa  chair  ? Mais  combien  se- 

à la  croix , et  qui  atticoil  contiiniallenient,  de  ses  riez»  vous  étonnés , quand  Je  vons  dfrois  que 

adqrabkofalpsnjra^  oalte  ein  oélesie  de  l'amoar  François,  François,  cet  admirable  personnage, 

de  Dm,  qui  jaillh  jusqu’à  la  vk  éleroellew  Eni»  qui  a mené  une  vie  plus  angéliqqe  qu’humaine, 

vré  de  ee>  divin  breuvage,  il  court  au  martyre  râfuse  la  sahiM  prêtrise,  esihnaiit  celte  dignité 

comme  un  ÎBsrnsé  : niies  fleuvra,  ni  les  mon»  trop  pesante  pour  ses  épaules?  Hélas!  quelque 

tagoes;  ni  les  vastes  especes  des  mera  nepeu-  imparfaits  que  noossoyons,  nous  y eoorons  sou- 
vent arrêter  sou  ardeur.  Il  posse  en  Asie,  en  vent  sans  y être  appelés,  avec  nne  hardiesse, 

Afrique,  partnul  où  il  pense  que  la  haine  soit  nne  précipitation  qui  kit  frémir  la  religion  : té* 

la  ph»  édmufiéft  oanira  le  nom  de  Jésus.  Il  méraires,  qui  ne  comprenons  pas  la  hauteur 

prêche  baofement  à ces  peuples  la  gloire  de  des  mystères  de  Dieu , et  là  vertu  qu’ils  exigent 

l’Evangile  ; Il  déoonvre  les  ivpostarcs  de  Maho-  dans  ceux  qui  prétendent  en  être  les  dispensa- 

nmt,  leur  faux  prophète.  Quoi,  oes  raproebessl  leurs.  Et  François  au  contraire,  cet  ange  ter- 

véhéments  n’anhBcnt  paa  eeabarhares  contre  le  rostre,  après  tant  d’aeüons  hérdlqaes,  et  un  ri 

{éfiéreut  français;  Au  contraire  ils  admirent  long  exeraice  d’une  verte  coiMmniée,  bien  que 
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loat  l’ordre  ecclésiastique  lui  tende  les  bras 
comine  à un  homme  qui  devoit  être  un  de  ses 
plus  beaux  luminaires , tremble  et  frémit  au  seul 
nom  de  prêtre,  et  n’ose,  malgré  la  Tocation  la 
plus  légitime,  regarder  que  de  loin  une  dignité 
si  redoutable.  Mais  certes,  si  je  commençais  à 
vous  raconter  ces  merveilles,  j’enlreprendroîs 
un  nouveau  discours  ; et  sur  la  fin  de  ma  course, 
je  m’ouvrirois  une  carrière  immense.  Puis  donc 
que  nous  faisons  dans  l’£glise  les  panégyriques 
des  saints,  moins  pour  célébrer  leurs  vertus,  qui 
sont  déjà  couronnées , que  pour  nous  en  propo- 
ser l’exemple,  il  vaut  mieux  que  nous  retran- 
chions quelque  chose  des  éloges  de  saint  Fran- 
çois, afin  de  noos  réserver  plus  de  temps  pour 
tirer  quelque  utilité  de  sa  vie. 

Que  choisirons-nous,  chrétiens,  dans  les  ac- 
tions de  saint  François,  pour  y trouver  notre 
instruction?  Ce  seroit  peut-être  une  entreprise 
trop  téméraire , que  de  chercher  curieusement 
celle  de  ses  vertus  qui  seroit  la  plus  éminente  : 
il  n’appartient  qu’à  celui  qui  les  donne  d’en  faire 
restimation.  Que  chacun  prenne  donc  pour  soi 
ce  qu’il  sent  en  sa  conscience  lui  devoir  être  le 
plus  utile;  et  moi,  pour  rédiGcationdel’£glise, 
je  vous  proposerai  ce  qui  me  semble  le  plus  pro- 
fitable au  salut  de  tous  s et  je  ne  sais  quel  sen- 
timent me  dit  au  fond  de  mon  cœur , que  ce  doit 
être  le  mépris  des  richesses,  auquelles  il  est  tout 
visible  que  nous  sommes  trop  attachés.  L’Apôtre, 
parlant  à Timothée,  instruit  en  sa  personne  les 
prédicateurs  comment  ils  doivent  exhorter  les 
riches.  « Commandez,  dit -il,  aux  riches  du 
» siècle , qu’ils  se  gardent  d’être  hautains,  et  de 
» mettre  leur  espérance  dans  l’incertitude  des 
» richesses  : » Divitibus  hujus  sœeuli  prœcipe 
non  sublimé  sapersy  neque  sperare  in  incerto 
divitiarum  ( i.  Tim.,  vi.  17.).  C’est  ce  que  dit 
l’Apôtre  saint  Paul , où  il  touche  fort  à propos 
les  deux  principales  maladies  des  riches  : la  pre- 
mière, ce  grand  attachement  à leurs  biens;  la 
seconde,  cette  grande  estime  qu’ils  font  ordi- 
nairement de  leurs  personnes,  parce  qu'ils  voient 
que  leurs  richesses  les  mettent  en  considération 
dans  le  monde. 

Or,  mes  frères,  quand  je  ne  ferais  id  que  le 
personnage  d’un  philosophe , je  ne  manquerais 
pas  de  raisons,  pour  vous  faire  voir  que  c’est 
une  grande  folie  de  faire  tant  d’état  de  ces  biens 
qui  nous  peuvent  être  ravis  par  une  infinité  d’ac- 
ddents , et  dont  la  mort  enfin  nous  dépouillera 
sans  ressource  ; après  que  nous  aurons  pris  beau- 
coup de  peine  à les  sauver  des  autres  embûches 
que  leur  dressera  la  fortune.  Que  si  la  philoso- 


phie a si  bien  reconnu  la  vanité  des  riebesBei, 
nous  autres  chrétiens  combien  les  devons-nous 
mépriser;  nous,  dis- je,  qui  établissons  ce  mépris, 
non  sur  des  raisonnements  humains,  mais  sur 
des  vérités  que  le  Fib  du  Père  éternd  a scellées 
et  confirmé  par  son  sang?  S’il  est  donc  vrai 
que  l’héritagé  céleste,  que  Dieu  noos  a préparé 
par  son  Fib  unique , soit  l’unique  objet  de  nos 
espérances , nous  ne  devons  par  conséquent  esti- 
mer les  choses  que  selon  qu’elles  nous  y con- 
duisent, et  noos  devons  détester  au  contraire 
tout  ce  qui  s’oppose  à on  si  grand  bonheor. 
Mais  de  tous  les  obstacles  que  le  dbbb  met  à 
notre  salut,  il  n’y  en  a aucun  ni  plus  gnnd 
ni  plus  redoutable  que  les  richesses.  Pourquoi? 
Je  n’en  alléguerai  aucune  raison , je  me  conten- 
terai d’employer  un  mot  de  notre  Sauveur,  plus 
puissant  que  toutes  les  rabons.  11  est  rapporté 
par  trob  évangélbtes , mais  particulièrement  par 
saint  Marc , avec  une  merveilleuse  énergb. 

Mes  enfante  bien-aimés , dit  notre  Maître  à ses 
chers  disciples,  après  les  avoir  long-temps  re- 
gardés, afin  de  leur  faire  entendre  que  ce  qu’il 
avolt  à leur  enseigner  étoit  d’une  importance  ex- 
traordinaire : « Mes  enfante  bien-aimés,  ô qu’il 
» est  difficile  que  les  riches  puissent  être  sauvés! 
» Je  vous  db  en  vérité , qu’il  est  plus  aisé  de 
» faire  passer  un  câble  ou  un  chameau  par  l’oo- 
» verture  d’une  aiguille  (Marc.  x.  24.).  » Ne 
vous  étonnez  pas  de  cette  façon  de  parler,  qui 
nous  paroît  extraordinaire.  G’étoit  un  proverbe 
parmi  les  Hébreux , par  lequel  ib  exprimoieot 
ordinairement  les  choses  qu’ib  croyoient  im- 
possibles ; comme  qui  diroit  parmi  noos  : Plutôt 
le  ciel  tomberoit,  ou  quelque  autre  sembbble 
expression.  Mab  ce  n’est  pas  là  où  il  faut  s’arrê- 
ter : Voyez,  voyez  seulement  en  quel  rang  le 
Sauveur  a mb  le  salut  des  riches.  Vous  me  direz 
peut-être  que  c’est  une  exagération  : sans  doole 
vous  vous  flatterez  de  cette  pensée  ; et  moi  je 
soutiens  au  contraire  qu’il  but  entendre  cette 
parole  à la  lettre.  J’espère  vous  le  prouver  par 
la  suite  de  l*£vangile  *.  rendezp-vous  attentiù; 
c’est  le  Sauveur  qui  parle,  il  est  question  d’en- 
tendre sa  parole . qui  est  la  vie  éternelle. 

. Quand  un  homme  parle  avec  exagération , cda 
se  remarque  ordinairement  à son  action,  à sa 
contenance , et  surtout  au  sentiment  que  son  dis- 
cours Imprime  sur  l’esprit  de  ses  auditeurs..  Par 
exemple,  s’il  m’étoit  arrivé  de  dire  quelque 
chose  de  cette  sorte , vous  le  connoitricz  beau- 
coup mieux,  et  vous  en  smez  meilleurs  juges 
que  ceux  qui  ne  m’ont  pas  entendu  : rien  de  plus 
constant  que  cette  vérité.  Or  qui  sont  ceux  qui 
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ont  ëcoutë  le  Sàuyeor  ? Ce  sont  les  bienheureux 
Apôtres.  Quel  sentiment  ont- ils  eu  de  son  dis- 
cours? Ont-ils  cru  que  celte  sentence  fût  pro- 
noncée a?ec  exagération?  Jugez- en  vous-mêmes 
par  leur  étonnement  et  par  leur  réponse.  A ces 
paroles  du  Sauveur,  dit.  Tévangéliste,  ils  de- 
meurent entièrement  interdits,  admirant  sans 
doute  la  véhémence  extraordinaire  avec  laquelle 
leur  Maître  avoit  avancé  cette  terrible  proposi- 
tion. Faisant  ensuite  réflexion  en  eux-mémcs  sur 
Tamour  désordonné  des  richesses,  qui  règne 
presquè  partout,  ils  se  disent  les  uns  aux  autres  : 
« Et  qui  pourra  donc  être  sauvé?  » Et  quis  po- 
test salvus  fieri  (Marc.,  x.  26.)?  Ha!  qu'il  est 
bien  visible  par  cette  réponse,  qu'ils  avoient 
pris  h la  lettre  cette  parole  du  Fils  de  IHeu  ; car 
il  est  très  certain  qu'une  exagération  ne  les  auroit 
pas  si  fort  émus.  Mais  Jésus  n'en  demeure  pas 
là;  au  contraire,  les  voyant  étonnés,  bien  loin 
de  leur  lever  ce  scrupule , comme  les  riches  le 
souhaiteroient,  il  appuie  encore  davantage.  Vous 
dites , ô mes  disciples , que  si  cela  est  ainsi , le 
salut  est  donc  impossible  : aussi  est- il  impossible 
aux  hommes , mais  à Dieu  il  n'est  pas  impossible  ; 
et  il  en  ajoute  la  raison,  parce  que,  dit-il,  tout 
est  possible  à Dieu. 

Que  vous  dirai-je  ici,  chrétiens?  Il  pourroit 
sembler  d'abord  que  le  Fils  de  Dieu  se  seroit 
beaucoup  relâché  de  sa  première  rigueur.  Mais 
certes,  ce  seroit  mal  entendre  la  force  de  ses 
paroles  ; expliquons-les  par  d'autres  endroits.  Je 
remarque,  dans  les  Ecritures,  que  cette  façon 
de  parler. n'y  est  jamais  employée  que  dans  une 
prodigieuse  et  invincible  difficulté.  C'est  alors 
en  effet , quand  toutes  les  raisons  humaines  dé- 
faillent, qu'il  semble  absolument  nécessaire  d'al- 
léguer, pour  dernière  raison,  la  toute-puissance 
divine.  C'est  ce  que  l'ange  pratique  à l'égard  de 
la  sainte  Vierge,  lorsque  lui  voulant  faire  en- 
tendre qu'elle  pourroit  enfanter  et  demeurer 
vierge,  il  lui  apporte  l'exemple  d'une  stérile 
qui  a conçu  ; parce  qu'enfîn , poursuit-il,  devant 
Dieu  rien  n'est  impossible.  Faites  comparaison 
de.  ces  choses.  Une  vierge  peut  concevoir , une 
stérile  peut  enfanter,  un  riche  peut  être  sauvé  ; 
ce  sont  trois  miracles  dont  les  sainte  Lettres  ne 
nous  rendent  point  d'autre  raison,  sinon  que 
Dieu  est  tout-puissant.  Donc  il  est  vrai , ô riche 
du  siècle , que  ton  salut  n'est  point  un  ouvrage 
médiocre;  donc  il  seroit  impossible,  si  Dieu  n'é- 
toit  pas  tout-puissant  ; donc  cette  difficulté  passe 
de  bien  loin  nos  pensées,  puisqu'il  faut,  pour  la 
surmonter,  une  puissance  infinie. 

Et  ne  me  dites  pas  que  cette  parole  ne  vous 
Tons  il. 


'touche  point,  parce  que  peut-être  vous  n'êtcs 
pas  riches.  Si  vous  n’êtes  pas  riches , vous  avez 
envie  de  le  devenir  ; et  ces  malédictions  des  ri- 
chesses doivent  tomber , non  tant  sur  les  riches , 
que  sur  ceux  qui  désirent  de  l'être  C'est  de  ceux- 
là  que  l'Apôtre  prononce  ( t . Tim.,  vi.  9.  ) , qu'ils 
s'engagent  dans  le  piège  du  diable , et  dans  beau- 
coup de  mauvais  désirs , qui  précipitent  l’homme 
dans  la  perdition.  Le  Fils  de  Dieu , dans  le  texte 
que  je  vous  citois  tout  à l’heure , ne  parle  pas 
seulement  des  riches,  mais  de  ceux  « qui  se 
» fient  aux  richesses  : » Confidentes  tn  pacu- 
niis.  Or  le  désir  et  l'espérance  étant  inséparables, 
il  est  impossible  de  les  désirer  sans  y mettre  son 
espérance. 

Vous  raconterai-je  ici  tous  les  maux  que  ce 
maudit  désir  des  richesses  a apportés  au  genre 
humain?  Les  fraudes,  les  voleries,  les  usures, 
les  injustices,  les  oppressions,  les  inimitiés,  les 
parjures , les  perfidies , c'est  le  désir  des  richesses 
qui  les  a ordinairement  amenés  sur  la  terre.  Aussi 
l’Apôtre  a-t-il  raison  de  dire,  que  « le  désir  des 
» richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux  : » J?a- 
dix  omnium  malorum  est  cupiditas  [Ibid.j 
10.}.  Pourquoi  l'avaricieux,  mettant  sa  joie 
et  son  espérance  dans  quelque  mauvaise  année 
et  dans  la  disette  publique,  prépare  et  agrandit-il 
ses  greniers,  afin  d'y  engloutir  toute  la  substance 
du  pauvre , qu'il  lui  fera  acheter  au  prix  de  son 
sang,  lorsqu'il  sera  réduit  aux  abois?  Pourquoi 
le  marchand  trompeur  prononce -t- il  plus  de 
mensonges,  plus  de  faux sern  ents  qu'il  ne  débite 
de  marchandises?  Pourquoi  le  laboureur  impa- 
tient maudit-il  si  souvent  son  travail  et  la  Pro- 
vidence divine  ? Pourquoi  le  soldat  impitoyable 
exerce-t-il  une  rapine  si  cruelle?  Pourquoi  le  juge 
corrompu  vend  et  livre-t-il  son  âme  à Satan? 
N'est-ce  pas  le  désir  des  richesses  ? 

Mais  surtout  que  ceux  qui  les  possèdent  veillent 
soigneusement  à leur  âme  : elles  ont  des  liens  in- 
visibles, dont  nos  cœurs  ne  se  peuvent  déprendre. 
Là  où  est  notre  trésor , là  est  notre  cœur  : or  un 
cœur  qui  aime  autre  chose  que  Dieu  ne  peut  é're 
capable  d'aimer  Dieu.  « O si  nous  aimions  Dieu 
» comme  il  faut , dit  l'admirable  saint  Augustin , 
» nous  n'aimerions  point  du  tout  l’argent  : » O si 
Deum  dignê  amemus  y nummos  omnino  non 
amabimus  {in  Joan.  tract,  xl, n.  io,  lom  iii, 
part.  II,  col.  569.).  Partant,  si  nous  aimons 
l'argent,  il  sera  Impossible  que  nous  aimions 
Dieu. 

Tirez  maintenant  cette  conséquence  : les  hom- 
mes qui  ont  beaucoup  de  richesses , il  est  pres- 
que impossible  qu'ils  ne  les  aiment  ; quand  ils  le 
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voudroient  nier,  cela  paroU  trop  évidemment 
par  la  crainle  qu'ils  ont  de  les  perdre.  Qui  aime 
si  fort  les  richesses,  il  est  impossible  qu'il  aime 
Dieu  : qui  n’aime  pas  Dieu , il  est  impossible  qu’il 
soit  sauvé.  « O Dieu , qu'il  est  difficile  que  ceux 
» qui  ont  de  grands  biens  parviennent  au  royaume 
» du  ciel!  » Çudm  difficilèj  qui  pecunias  pos- 
sident, possunt  pervenire  ad  regnum  Dei! 

Si  les  richesses  sont  donc  si  dangereuses,  avi- 
sez, mes  frères,  h ce  que  vous  en  devez  faire. 
Dieu  ne  vous  les  a pas  données  pour  les  enfer- 
mer dans  des  coffres , ni  pour  les  employer  à 
tant  de  dépenses  superflues,  pour  ne  pas  dire 
pernicieuses.  Elles  vous  sont  données  pour  sus- 
tenter Jésus-Christ , qui  languit  en  la  personne 
des  pauvres  ; elles  vous  sont  données  pour  ra- 
cheter vos  iniquités , et  pour  amasser  des  tré- 
sors éternels.  Jetez,  jetez  les  yeux  sur  tant  de 
familles  nécessiteuses , qui  n’osent  vous  exposer 
leur  misère  ; sur  les  vierges  de  Jésus , que  l’on 
voit  presque  défaillir  dans  leurs  cloîtres,  f^te 
de  moyens  pour  subsister  ; sur  tant  de  pauvres 
religieux,  qui,  sous  une  mine  riante,  cachent 
souvent  une  grande  indigenèe.  Un  peu  de  cou- 
rage , mes  frères  ; faites  quelques  efforti  pour  l’a- 
mour de  Dieu.  Voyez  avec  quelle  abondance  il 
a élargi  ses  mains  sur  nous  par  la  fertilité  de 
cette  année  : élargissons  les  nôtres  sur  les  misères 
de  nos  pauvres  frères;  que  personne  ne  s’en 
dispense.  Ne  vous  excusez  pas  sur  la  modicité  de 
vos  facultés  ^ Jésus  mettra  en  ligne  de  compte, 
jusqu’au  moindre  présent  que  vous  lui  ferez 
avec  un  cœur  plein  de  charité  : un  verre  d’eau 
même  offert  dans  cct  esprit,  peut  vous  mériter 
la  vie  éternelle. 

C’est  ainsi  que  les  biens , qui  sont  ordinaire- 
ment un  poison , sc  convertiront  pour  vous  en 
remède  salutaire.  Loin  de  perdre  vos  richesses 
en  les  distribuant , vous  les  posséderez  d’autant 
plus  sûrement , que  vous  les  aurez  plus  sainte- 
ment prodiguées.  Les  pauvres  vous  les  rendront 
d’une  qualité  bien  plus  excellente  ; car  elles 
changent  de  nature  en  leurs  mains.  Dans  les 
vôtres  elles  sont  périssables  : elles  deviennent  inr 
corruptibles,  sitôt  qu’elles  ont  passé  dans  les 
leurs.  Ils  sont  plus  puissants  que  les  rois.  Les 
rois,  par  leurs  édits,  donnent  quelque  prix  aux 
monnoies  : les  pauvres  les  rehau^nt  de  prix 
jusqu’à  une  valeur  infinie , sitôt  qu’ils  y ap- 
pliquent leur  marque.  Faites-Vous  donc  des  tré- 
sors qui  ne  périssent  jamais;  thésaurisez,  pour 
le  siècle  futur,  on  ik^or  inépuisable;  mettez 
vos  richesses  à couvert  dans  te  éiel  contre  tes 
guerres,  contre  les  rapines,  contré  toutes  sortes 


d’événements  ; déposezdes  entre  les  mdins  de 
Dieu.  Faites-vous,  par  vos  aumônes,  de  bons 
amis  sur  la  terre,  qui  vous  recevront,  après 
votre  mort,  dans  ces  éternels  tabernacles,  où 
le  Père , le  Fils  et  le  Saint-Esprit , seul  Dieu  vi- 
vant et  immortel,  est  glorifié  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Amen, 

AUTRE  EXORDE 

SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Si  quis  videtur  inter  vos  sapiens  esse  in  hoc  sœeulo, 
stultus  flat  ifi  sit  sapiens. 

S'il  J a quelqu'un  parmi  voua  qui  paroisse  uge  seKm  le 
siècle,  qu'il  devienne  fou,  afin  d'être  sage  ( i.  Cor.,  ni. 
is.). 

Que  pensez- vous,  mes  révérends  Pères,  que 
je  veuille  faire  aujourd’hui  dans  cette  chaire  sa- 
crée? Vous  avez  assemblé  vos  amis  et  vos  il- 
lustres protecteurs,  pour  rendre  leurs  respects 
à votre  saint  patriarche  ; et  moi  je  ne  prétends 
autre  chose  que  dé  le  faire  passer  pour  un  in- 
sensé ; je  ne  veux  raconter  que  ses  folies  ; c’est 
l’éloge  que  je  lui  destine,  c’est  le  panégyrique 
que  je  lui  prépare.  David  ayant  fait  le  fou , en 
présence  du  roi  Achts  (i.  Jteg.^  xxi.  14. ),  ce 
prince  le  fit  éloigner.  Mais  l’insensé  que  je  vous 
présente  mérite  qu’on  le  regarde , et  David  loi- 
même  ayant  prononcé  : « Bienheureux  celui  qui 
» ne  regarde  pas  les  folies  trompeuses  .*  » Qui 
non  respexit  in  vanitates  et  insanias  falsat 
(Ps,  xxxix.  5.),  a reconnu  tacitement  qu’il  y 
a voit  une  folie  sublime  et  céleste , qui  a voit  son 
fond  dans  la  vérité.  C’est  de  cette  divine  folie 
que  François  étoit  possédé  ; c’est  celle  que  je 
dois  aujourd’hui  vous  représenter.  Donnez-moi 
pour  cela,  ô divin  Esprit,  non  des  pensées  déli- 
cates, ni  uii  raisonnement  suivi,  mais 'de  saints 
égarements  et  une  sage  extravagance,  etc. 

(c  Le  monde  avec  la  sagesse  humaine  n’apnt 
» pas  connu  Dieu  par  les  ouvrages  de  sa  sdgesse, 
» Il  a plu  à Dieu  de  sauver,  par  la  folie  de  ta 
» prédication,  ceux  qui  croiroietit  en  lui  : v Ai 
Dei  sapientiâ  non  cognovit  mundus  per  sa* 
pientiam  Deum  ; ptacuit  Deo  per  ^tuttitiam 
prœdicationis  saftos  facere  credentes  (i.  Cor., 
I.  21.).  Dieu  donc  indigné  contre  la  rai^h  hu- 
maine , qui  ne  l’avolt  pas  voulu  connoitre  par  les 
ouvrages  de  sa  sagesse,  ne  veut  plus  désorinaB 
qu’il  y ait  de  salut  pour  elle  que 'par  la  iblie. 
Aiiiài  detix  'desseins  et  deux  ouvirégès  dc  'lHea 
forment  toute  la  suite  de  son  bedvre  *dans  le 
fuôtide.  Ces  deux  ouvrages  dhnàétnric* 
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ment  opposés  entre  eux  ; car  Tun  est  un  ouvrage 
de  sagesse,  l’autre  est  un  ouvrage  de  folie.  L’uni- 
vers est  celui  de  la  sagesse.  Y a-t-il  rien  de  mieux 
entendu  que  cet  édifice,  rien  de  mieux  pourvu 
que  cette  famille,  rien  de  mieux  gouverné  que  cet 
empire  ! Dieu  avoit  dessein  de  satisfaire  la  raison 
humaine  ; mais  elle  l’a  méprisé , elle  a méconnu 
son  auteur.  Vive  Dieu,  dit  le  Seigneur,  je  ne  son- 
gerai jamais  à la  satisfaire;  mais  « je  m’ap- 
» pliquerai  h la  perdre  et  à la  confondre  : » Per- 
dam sapientiam  sapientium  (i.  CSor.,  1. 19.). 
Et  de  là  ce  second  ouvrage,  qui  est  la  réparation 
par  la  folie  de  la  croix  : c’est  pourquoi  il  ne  garde 
plus  aucune  mesure;  et  en  voici  la  raison.  Dans 
le  premier  ouvrage  , Dieu  se  contentoit  de  se 
montrer  ; et  pour  cela  la  proportion  y étoit  né- 
cessaire , comme  devant  être  une  image  de  sa 
sagesse  et  de  sa  beauté  immortelle:  c’est  pourquoi 
« tout  y est  avec  mesure , avec  nombre , avec 
» poids  : » Omnta  m numero,  pondere  et  men- 
sura (Sap. , XI.  2 1 . }.  11  a étendu  son  cordeau , 
dit  l’Ecriture  (Job.,  xxxviii.5.);  il  a prisau  juste 
ses  alignements  pour  composer,  pour  ordonner, 
pour  placer  tous  les  éléments.  Ici , non  content  de 
se  montrer,  il  veut  s’unir  à sa  créature,  c’est-à- 
dire  , rinûni  avec  le  fini.  11  n’y  a plus  de  pro- 
portion ni  de  mesure  à garder  : il  ne  s’avance 
plus  que  par  des  démarches  insensées  ; il  saute 
les  montagnes  et  les  collines;  du  ciel  à la  crèche, 
de  la  crèche  par  divers  bonds  sur  la  croix , de  la 
croix  au  tombeau  et  au  fond  des  enfers , et  de  là 
au  plus  haut  des  deux.  Tout  est  sans  ordre , tout 
est  sans  mesure. 

Par  les  mêmes  démarches  que  l’infini  s’est  joint 
au  fini,  par  les  mêmes  le  fini  doit  s’élever  à l’infini  : 
il  doit  se  libérer  et  s’affranchir  de  toutes  les  règles 
de  prudence  qui  le  resserrent  en  lui-même,  afin 
de  se  perdre  dans  l’infini;  et  cette  perte  dans 
l’infini,  parce  qu’elle  met  au-dessus  de  toutes  les 
règles,  paroit  un  égarement.  Telle  est  la  folie 
de  François. 

La  perte  de  la  raison  fait  perdre  trots  choses. 
Premièrement,  les  insensés  perdent  les  biens:  ils 
n’en  oonnoissent  plus  la  valeur  ; ils  les  répandent, 
ils  les  prodiguent.  Secondement,  ils  perdent  la 
honte  : louanges  ou  opprobres , tout  leur  est  égal  ; 
iis  s’exposent  sans  en  être  émus  à la  dérision  pu- 
blique. Troisièmement,  ils  se  perdent  eux-mémes: 
ils  ne  connoissent  pas  l’inégalité  des  saisons , ni 
les  excès  du  froid  et  du  chaud  ; ils  ne  craignent 
pas  les  périls  et  s’y  jettent  à l’abandon  avec  joie. 
François  a perdu  la  raison , non  point  par  foi- 
blesse , mais  il  l’a  perdue  heureusement  dans  les 
ténèbres  de  la  foi  : ensuite  il  a perdu  les  biens , 
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la  honte  et  soi-mème.  Non-seulement  il  néglige 
les  biens , mais  il  a une  avidité  de  les  perdre  ; 
tion-sculement  il  méprise  les  opprobres,  mais  il 
ambitionne  d’en  être  couvert  ; non-seulement  il 
s’expose  aux  périls , mais  il  les  recherche  et  les 
poursuit.  O le  plus  insensé  des  hommes , selon  les 
maximes  du  monde!  mais  le  plus  sage,  le  plus 
prudent,  le  plus  avisé  selon  les  maximes  du 
ciel. 

L’âme  qui  possède  Dieu,  ne  veut  que  lui. 

« J’entrerai  dans  les  puissances  du  Seigneur  : Seî- 
» gccur , je  ne  me  souviendrai  que  de  votre 
V justice  : » Introibo  in  potentias  Domini  : 
Domine,  memorabor  justitiœ  tuœ  solius  {Ps.j 
Lxx.  16.].  Quand  on  veut  entrer  dans  les  gran- 
deurs et  dans  les  puissances  du  monde,  on  tombe 
nécessairement  dans  la  multiplicité  des  désirs  ; 
mais  quand  on  pénètre  dans  les  puissances  du 
Seigneur,  aussitôt  on  oublie  tout  le  reste,  on  ne 
s’occupe  que  des  moyens  de  croître  dans  la  justice, 
pour  s’assurer  la  possession  d’un  si  grand  bien  ; 
Domine,  memorabor  justitiœ  tuœ  solius.  C’est 
ce  que  l’Evangile  confirme , en  nous  exhortant 
à chercher  d’abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice : Quœrite  primùm  regnum  Dei  et  justi- 
tiam ejus  {MATTü.f  VI.  33.).  Le  règne,  c’est 
potentias  Domini;  c’est  pourquoi  on  travaille  à 
acquérir  la  justice  pour  y parvenir  : Memorabor  ’ 
justitiœ  tuœ  solius. 

Ce  n’est  pas  ici  le  temps  des  honneurs,  il  faut 
porter  la  confusion  d’avoir  méprisé  notre  roi. 
Nous  avons  dégradé  Dieu  et  sa  royauté  : Jésus- 
Christ  n’est  plus  notre  roi , nous  avons  transgressé 
ses  lois , violé  son  autorité , foulé  aux  pieds  sa 
majesté  sainte  : c’est  pourquoi  il  n’a  plus  de  cou- 
ronne qu’une  couronne  d’épines  ; et  sa  royauté 
devient  le  jouet  des  soldats,  etc. 

PANÉGYRIQUE 

DB 

SAINTE  THÉRÈSE , 

PBÊCHé  OEVâHT  LA  BCSIE  nêOE,  BH  iSJS. 

Trois  actions  de  la  charité , l'espérance,  les  désirs 
ardents,  les  souffrances,  pur  lesquelles  sainte 
Thérèse , enflammée  de  l'amour  de  son  Dieu , s'ef- 
force de  s'unir  à lui  en  rompant  tous  ses  liens. 


■Nottra  atUem  conversaUo  in  cœlis  est. 

Notre  société  est  dans  les  cièux  (Philipp.,  ni.  20.). 

Dieu  a tant  d’amour  pour  les  hommes , et  sa 
nature  est  si  libérale , qu’on  peut  dire  qu’il  semble 
qu’il  se  fasse  quelque  violence  quand  il  relient 
pour  un  temps  ses  Ûenfaits , et  qu’il  les  empêche 
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de  couler  sur  nous  avec  une  entière  profusion. 
C’est  ce  que  vous  pouvez  aisément  comprendre , 
par  le  texte  que  j’ai  rapporté  de  l'incomparable 
docteur  des  Gentils.  Car  encore  qu’il  ait  plu  au 
Père  céleste  de  ne  recevoir  scs  fidèles  en  son 
éternel  sanctuaire,  qu’après  qu’ils  auront  fini 
celte  vie  ; néanmoins  il  semble  qu’il  se  repente 
de  les  avoir  remis  à un  si  long  terme , puisque  le 
grand  Paul  nous  enseigne  qu’il  leur  ouvre  son 
paradis  par  avance  : et  comme  s'il  ne  pou  voit 
arrêter  le  cours  de  sa  munificence  infinie,  il  laisse 
quelquefois  Tomber  sur  leurs  âmes  tant  de  lu- 
mières et  tant  de  douceurs,  et  il  les  élève  de 
telle  sorte  par  la  grâce  de  son  Saint-Esprit,  qu’é- 
tant encore  dans  ce  corps  mortel , ils  peuvent 
dire  avec  l’Apôtre  que  « leur  demeure  est  au 
» ciel , » et  leur  société  avec  les  anges  : Nostra 
autem  conversatio  in  cadis  est. 

C’est  ce  que  j’espère  vous  faire  paroitre  en  la 
vie  de  sainte  Thérèse  ; et  c’est , Madame , à ce 
grand  spectacle  que  l’Eglise  invite  votre  Majesté. 
Elle  verra  une  créature  qui  a vécu  sur  la  terre , 
comme  si  elle  eût  été  dans  le  ciel  ; et  qui , étant 
composée  de  matière , ne  s'est  guère  moins  ap- 
pliquée à Dieu , que  ces  pures  intelligences  qui 
brillent  toujours  devant  lui  par  la  lumièie  d’une 
charité  éternelle , et  chantent  perpétuellement 
ses  louanges  Mais  avant  que  de  traiter  de  si 
grands  secrets , allons  tous  ensemble  puiser  des 
lumières  dans  la  source  de  la  vérité;  prions  la 
sainte  Vierge  de  nous  y conduire  ; et  pour  ap- 
prendre à louer  un  ange  terrestre , joignons-nous 
avec  un  ange  du  ciel.  Ave. 

Vous  avez  écouté , mes  frères , ce  que  nous  a 
dit  le  divin  Apôtre , qu’cncorc  que  nous  vivions 
sur  la  terre  dans  la  compagnie  des  hommes  mor- 
tels , néanmoins  il  ne  laisse  pas  d’étre  véritable 
que  « notre  demeure  est  au  ciel , » et  notre  société 
avec  les  anges  ; Nostra  autem  conversatio  in 
cœlis  est.  C’est  une  vérité  importante,  pleine  de 
consolation  pour  tous  les  fidèles;  et  comme  je 
me  propose  aujourd’hui  de  vous  en  montrer  la 
pratique  dans  la  vie  admirable  de  sainte  Thérèse, 
je  tâcherai  avant  toutes  choses  de  rechercher 
jusqu’au  principe  celte  excellente  doctrine.  Et 
pour  cela  je  vous  prie  d’entendre,  qu’encore  que 
l’Eglise  qui  règne  au  ciel , et  celle  qui  gémit  sur 
la  terre , semblent  être  entièrement  séparées  ; il 
y a néanmoins  on  lien  sacré  par  lequel  elles  sont 
unies.  Ce  lien , Messieurs , c’est  la  charité , qui 
se  trouve  dans  ce  lieu  d’exil  aussi  bien  que 
dans  la  c«Heste  patrie  ; qui  réjouit  les  saints  qui 
triomphent , et  anime  ceux  qui  combattent  ; qui, 
se  répandant  du  ciel  en  la  terre,  et  des  anges 


sur  les  mortels,  fait  que  la  terre  devient  on  ciel, 
et  que  les  hommes  deviennent  des  anges. 

Car,  ô sainte  Jérusalem , heureuse  Eglise  des 
premiers-nés  dont  les  noms  sont  écrits  au  ciel, 
quoique  l'Eglise  votre  chère  sœur , qui  vit  et  qui  I 

combat  sur  la  terre,  n’o«c  pas  se  comparer  à 
vous , elle  ne  laisse  pas  d’assurer  qu’un  saint 
amour  vous  unit  ensemble.  11  est  vrai  qu’elle 
cherche,  et  que  vous  possédez;  qu’elle  travaille, 
et  que  vous  vous  reposez  ; qu’elle  espère,  et  que 
vous  jouissez.  Mais  parmi  tant  de  différences, 
par  lesquelles  vous  êtes  si  fort  éloignées,  il  y a 
du  moins  ceci  de  commun , que  ce  qu’aiment 
les  esprits  bienheureux  , c’est  ce  qu’aiment  aussi 
les  hommes  mortels.  Jésus  est  leur  vie,  Jésus 
est  la  nôtre  ; et  parmi  leurs  chants  d’allégresse 
et  nos  tristes  gémissements,  on  entend  résonner 
partout  ces  paroles  du  sacré  psalmiste  : Mihi 
autem  adhœrere  Deo  bonum  est  : « Mon  bien 
» est  de  m’unir  à Dieu.  » C’est  ce  que  disent  les 
saints  dans  le  ciel , et  ce  que  les  fidèles  répondent 
en  terre  : si  bien  que  s’unissant  saintement  avec 
ces  esprits  immortels;  par  cet  admirable  can- 
tique que  l’amour  de  Dieu  leur  inspire,  ils  se 
mêlent  dès  cette  vie  à la  troupe  des  bienheureux, 
et  ils  peuvent  dire  avec  l’Apôtre  : « Notre  con- 
u versation  est  dans  les  deux  : » Nostra  con- 
versatio in  cœlis  est.  Telle  est  la  force  de  la 
charité,  qu’elle  fait  que  le  saint  Apôtre  ne  craint 
pas  de  nous  établir  dans  le  paradis , même  durant 
ce  pèlerinage,  et  ose  bien  placer  les  mortels 
dans  le  séjour  d’immortalité.  Car  il  faut  id  re- 
marquer une  merveilleuse  doctrine , qui  fera  le 
sujet  de  tout  ce  discours  ; c’est , mes  frères,  que 
cet  Esprit  saint,  qui  est  l’auteur  de  la  charité, 
qui  la  fait  descendre  du  ciel  en  la  terre , a voulu 
aussi  lui  donner  des  ailes  pour  retourner  au  lieu 
de  son  origine. 

En  effet , il  est  véritable , le  mouvement  de  h 
charité , c'est  de  tendre  toujours  aux  choses  cé- 
lestes : ni  le  poids  de  ce  corps  mortel,  ni  hs 
liens  de  la  chair  et  du  sang , ne  sont  pas  capables 
de  la  retenir  ; elle  a trop  de  moyens  de  s’en  dé- 
tacher et  de  s’élever  au-dessus.  Elle  a première- 
ment l'espérance,  elle  a secondement  des  désin 
ardents , elle  a troisièmement  l’amour  des  souf- 
frances. R Mais  qui  pourra  entendre  ces  choses?  • 
Quis  sapiens , et  inteüiget  hœc  ( Osef.  , xiv. 
10.}?  Qui  pourra  comprendre  ces  troh  mouve- 
ments , par  lesquels  une  âme  enflammée  et  tou- 
chée de  l’amour  de  Dieu  se  déprend  de  ce  corps 
de  mort  ? Elle  se  voit  au  milieu  des  biens  péris* 
sables , mais  elle  passe  bientôt  au  - dessus  par  h 
force  de  son  espéraflee  : « espérance  si  ferme  et 
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» si  vigoureuse,  qu’elle  s'avauoe,  dît  saint  Paul 
» ( Hehr,,  VI.  19. } , au  dedans  du  voile  : » Spem 
incedentem  usque  ad  interiora  velaminis; 
c’est-à-dire,  qu’elle  perce  les  cieux  pour  péné- 
trer jusqu’au  sanctuaire , où  « Jésus  notre  avant- 
» coureur  est  entré  pour  nous  : » Prœcursor 
pro  nobis  introivit  Jésus  (Ibid.,  20.). 

Voyez,  mes  frères,  le  vol  de  cette  âme  que 
l’amour  de  Dieu  a blessée  : elle  est  déjà  au  ciel 
par  son  espérance  ; mais  hélas  ! elle  n'y  est  pas 
encore  en  effet,  les  liens  de  ce  corps  l’arrêtent. 
C’est  alors  que  la  charité  lui  inspire  des  désirs 
pressants , par  lesquels  elle  s’efforce  de  rompre 
ses  chaînes , en  disant  avec  saint  Paul  : Cupio 
dissolvi,  et  esse  cum  Christo  (PhiL,  i.  23.)  : 

« Ah , que  ne  suis-je  bientôt  délivrée , aOn  d’être 
» avec  Jésus-Christ  ! » Ce  n’est  pas  assez  des  dé- 
sirs ; et  la  charité  qui  les  pousse , étant  irritée 
contre  celte  chair  qui  la  lient  si  long-temps  cap- 
tive, semble  la  vouloir  détruire  elle-même  par 
lin  généreux  amour  des  souffrances.  C’est  par  ces 
trois  divins  mouvements,  que  Thérèse  s’élève 
au-dessus  du  monde.  Ils  sont  grands , ils  sont  re- 
levés ; et  peut-être  auriez-vous  peine  de  les  re- 
tenir, ou  d’en  bien  comprendre  la  connexion , 
si  je  ne  les  répétois  encore  une  fois  en  les  appli- 
quant à notre  sainte.  Enflammée  de  l’amour  de 
Dieu , elle  le  cherche  par  son  espérance  ; c’est  le 
premier  pas  qu’elle  fait  *.  que  si  l'espérance  est 
trop  lente , elle  y court , elle  s’y  élance  par  des 
désirs  ardents  et  impétueux  ; tel  est  son  second 
mouvement  : et  entin  son  dernier  effort , c’est 
que  les  désirs  ne  sufGsanl  pas  pour  briser  les 
liens  de  sa  chair  mortelle,  elle  lui  livre  une 
sainte  guerre  ; elle  tâche , ce  semble , de  s'en  dé- 
charger par  de  longues  mortifications , et  par  de 
continuelles  souffrances,  afin  qu’étant  libre  et 
dégagée,  et  ne  tenant  presque  plus  au  corps, 
elle  puisse  dire  avec  vérité  ces  paroles  du  saint 
Apôtre  : Nostra  autem  conversatio  in  cœlis 
est  : «Jiotre  conversation  est  dans  les  cieux.  » 
Ce  sont.  Messieurs,  ces  trois  actions  de  la  charité 
de  Thérèse,  qui  partageront  ce  discours.  Je 
commence  à vous  faire  voir  quelle  est  la  force  de 
son  espérance.  Vous  comprenez  bien,  je  m’as- 
sure, que,  dans  une  matière  si  haute,  j’ai 
besoin  d’une  attention  fort  exacte  : mais  il  ne 
faut  rien  méditer  de  bas,  quand  on  parle  de  sainte 
Thérèse,  et  qu’on  a l’honneur.  Madame,  d’en- 
tretenir. votre  Majesté. 

PREMIER  POINT. 

L’espérance  que  je  vous  prêche , celle  que  le 
Fils  de  Dieu  nous  enseigne , et  qui  élève  si  fort 


l’âme  de  Thérèse,  n’est  pas  semblable  à ces  es- 
pérances par  lesquelles  le  monde  trompeur  sur- 
prend l’imprudence  des  hommes,  ou  abuse  leur 
crédulité.  L’espérance,  dont  le  monde  parle, 
n’est  autre  chose , à le  bien  entendre , qu’une 
illusion  agréable;  et  ce  philosophe  l’avoit  bien 
compris , lorsque  ses  amis  le  priant  de  leur  dé- 
finir l’espérance , il  leur  répondit  en  un  mot  ; 
n C’est  un  songe  de  personnes  qui  veillent  : » 
Somnium  vigilantium  (apud  S.  Rasil.,  Epist. 
XIV,  n.  I,  tom.  ni,  p.  93.).  Considérez  en  effet. 
Messieurs,  ce  que  c’est  qu’un  homme  enflé  d’es- 
pérance. A quels  honneurs  n’aspire- 1 -il  pas? 
quels  emplois,  quelles  dignités  ne  se  donnc-t-il 
pas  à lui-même  ? 11  nage  déjà  parmi  les  délices , 
et  il  admire  sa  grandeur  future.  Rien  ne  lui  pa- 
roit  impossible  : mais  lorsque,  s’avançant  ar- 
demment dans  la  carrière  qu’il  s’est  proposée,  il 
voit  naître  de  toutes  parts  des  difficultés  qui  l’ar- 
rêtent à chaque  pas  ; lorsque  la  vie  lui  manque , 
comme  un  faux  ami,  au  milieu  de  ses  entre- 
prises, ou  que,  forcé  par  la  rencontre  des  choses , 
il  revient  à son  sens  rassis , et  ne  trouve  rien  en 
ses  mains  de  toute  cette  haute  fortune,  dont  il 
embrassoit  une  vaine  image  ; que  peut-il  juger 
de  lui-même , sinon  qu’une  espérance  trompeuse 
le  faisoit  jouir  pour  un  temps  de  la  douceur  d’un 
songe  agréable?  et  ensuite  ne  doit-il  pas  dire, 
selon  la  pensée  de  ce  philosophe , que  l’espérance 
peut  être  appelée  « La  rêverie  d’un  homme  qui 
» veille  : » Somnium  vigilantium.  Mais,  ô 
espérance  du  siècle , source  infinie  de  soins  inu- 
tiles et  de  folles  prétentions , vieille  idole  de  toutes 
les  cours,  dont  tout  le  monde  se  moque,  et  que 
tout  le  monde  poursuit,  ce  n’est  pas  de  toi  que 
je  parle  ; l’espérance  des  enfants  de  Dieu , que 
je  dois  aujourd’hui  prêcher,  et  que  nous  devons 
tous  admirer  en  sainte  Thérèse,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  tes  erreurs. 

Apprenez  aujourd’hui,  mes  frères,  à remar- 
quer la  différence  de  l’un  et  de  l’autre , afin  que 
vous  puissiez  dire  avec  connoissance  : « Ah! 
i>  vraiment  il  est  meilleur  d’espérer  en  Dieu,  que 
» de  se  confier  aux  grands  de  la  terre  ! » Bonum 
est  confidere  in  Domino , quàm  confidere  in 
homine  (Ps.  cxvii.  8.).  Mais  pénétrons  profon- 
dément cette  vérité , et  disons , s’il  se  peut , en 
peu  de  paroles , que  celte  différence  consiste  en 
ce  point , que  l’espérance  du  monde  laisse  la 
possession  toujours  incertaine , et  encore  beau- 
coup éloignée,  au  lieu  que  l’espérance  des  en- 
fants de  Dieu  est  si  ferme  et  si  immuable,  que 
je  ne  crains  point  de  vous  assurer  qu’elle  nous 
I met  par  avance  en  possession  du  bonheur  que 
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l’on  nous  propose,  et  qu^elle  fait  un  commence- 
ment de  la  jouissance.  ProuYons-le  solidement 
par  les  Ecritures;  et  parmi  un  nombre  infini 
d'exemples  par  lesquels  elles  nous  confirment 
cette  yérité,  je  vous  prie  d'en  remarquer  seule- 
ment un  seul  qui  n'est  ignoré  de  personne. 

Dieu  avoit  promis  JésusOhrist  au  monde  ; et 
Isaïe  voyant  en  esprit  cette  grande  et  mémorable 
journée  en  laquelle  devoit  naître  son  libérateur, 
il  s'écrie,  transporté  de  joie  : « Un  petit  enfant 

nous  est  né , un  fils  nous  est  donné  : » Par- 
vulus natus  est  nobis  ^ et  filiut  datus  est 
nobis  (Is.,  IX.  6.).  Chrétiens,  il  écrivoit  celte 
prophétie  plusieurs  siècles  avant  sa  naissance; 
néanmoins  il  le  voit  déjà,  il  soutient  qu'il  nous 
est  donné , seulement  à cause  qu’il  sait  qu'il  nous 
est  promis,  et  que,  comme  dit  le  grand  Augus- 
tin, « toutes  les  choses  que  Dieu  a promises, 
» selon  l'ordre  de  ses  conseils , sont  déjà  en  quel- 
» que  sorte  accomplies , parce  qu’elles  sont  assu- 
3»  rées  : » Quœ  ventura  erant,  jam  in  Dei 
prædestinatione  velut  facta  erant,  quia  certa 
erant  {de  Civit.  Dei,  lib.  xvii,  cap.  xviii, 
tom.  vu,  col.  48 1.).  Vous  voyez  par  là,  chré- 
tiens, que,  selon  les  Ecritures  sacrées,  la  pro- 
messe que  Dieu  nous  donne , à cause  de  sa 
certitude,  est  infaillible. 

Notre  incomparable  Thérèse  a imité  ce  divin 
prophète.  Se  sentant  appelée , par  la  Providence , 
à procurer  la  réformation  de  l’ordre  ancien  du 
Carmel , si  renommé  par  toute  l’Eglise , elle  croit 
déjà  l’ouvrage  achevé , parce  que  c’est  Dieu  qui 
lui  a ordonné  de  l'entreprendre.  C'est  un  miracle 
incroyable  de  voir  comment  cette  fille  a bâti  ses 
monastères.  Représentez-vous  une  femtne , qui , 
pauvre  et  destituée  de  tout  secours,  a pu  bâtir 
tous  les  monastères  dans  lesquels  elle  a fait  re- 
vivre une  si  parfaite  régularité  : elle  n'avoit  ni 
fonds  pour  leur  subsistance , ni  crédit  pour  en 
avancer  l'établissement.  Toutes  les  puissances 
s'unissoient  contre  clic , j’entends  et  les  ecclé- 
siastiques et  les  séculières , avec  une  telle  opi- 
niâtràé , qu’elle  paroissoit  invincible.  Toutes  les 
personnes  zélées  que  Dieu  employoit  à cette 
œuvre , et  même  ses  serviteurs  les  plus  fidèles , 
désespéroieiit  du  succès,  et  le  disoient  ouverte- 
ment à la  sainte  mère.  Elle  seule  demeure  con- 
stante dans  la  ruine  apparente  de  tousses  desseins; 
aussi  ferme  que  le  fidèle  Abraham , « elle  fortifie 
» son  espérance  contre  toute  espérance.  » In 
spem  contra  spem,  dit  le  grand  apôtre  ( Rom., 
IV.  13.);  c’est-à-dire,  qu'où  manquoit  l’espé- 
rance humaine , accablée  sous  les  ruines  de  son 
entreprise,  là  une  espérance  divine  commençoit 


à lever  la  tête  au  milieu  de  tant  de  débris.  Ani- 
mée de  cette  espérance,  lorsque  tout  rédifice 
sembjoit  abattu , elle  le  croyoit  déjà  établi.  Et 
cela  pour  quelle  raison , si  ce  n’est  qu’il  est  bon 
d'espérer  en  Dieu,  et  non  pas  d’espérer  aux 
hommes;  parce  qu'ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit, 
l'espérance  que  l’on  a aux  hommes  ne  nous 
montre  que  de  fort  loin  la  possession , n’est  qu’un 
amusement  inutile  qui  substitue  un  fantôme  au 
lieu  de  la  chose  ; et  au  contraire  l'espérance  que 
l'on  met  en  Dieu  est  on  commencement  de  1a 
jouissance. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
établi  cette  vérité  sur  des  exemples  si  clairs  : afin 
que  vous  soyez  convaincus  combien  il  est  beau 
d’espérer  en  Dieu , il  faut  vous  montrer  la  raison 
de  cette  excellente  doctrine.  Je  vous  prie  de  vous 
y rendre  attentifs , elle  est  tirée  d’un  très  haut 
principe  : c’est  l’immobilité  des  conseils  de  Dieu, 
et  sa  consistance  toujours  immuable.  « Je  suis 
» Dieu,  dit  le  Seigneur,  et  je  ne  change  jamais 
» (Malacii.,  111.  6.);  it  et  de  là  s’ensuit  une  con- 
séquence , que  je  ne  puis  vous  exprimer  mieux 
que  par  ces  beaux  mots  de  Tertullien , qui  sont 
tous  faits  pour  notre  sujet.  « Il  est  digne  de 
» Dieu,  dit-il,  de  tenir  pour  fait  tout  ce  qu’il 
» ordonne,  soit  pour  le  présent,  soit  pour  le  fu- 
it tur,  parce  que  son  éternité , qui  l’élève  au- 
» dessus  des  temps , le  rend  maître  absolu  de 
t>  l’un  et  de  l’autre  : » Divinitati  competit , 
quœcumque  decreverit,  ut  perfecta  reputare; 
quia  non  sit  apud  illam  differentia  temporis, 
apud  quam  uniformem  statum  temporum  di- 
rigit aeternitas  ipsa  {adv.  Marcion.,  l.  3.  n.  5.). 

Voilà , Messieurs,  de  grandes  paroles,  que  nous 
trouverons  pleines  d’uii  sens  admirable , si  nous 
les  avons  bien  développer.  Il  veut  dire  qu’il  y a 
grande  différence  entre  les  promesses  des  hommes 
et  les  promesses  de  Dieu.  Quand  vous  promettez, 
ô mortel , de  quelque  crédit  que  vous  vous  van- 
tiez, et  fussiez-vous,  s’il  se  peut,  plus  grands 
que  les  rois  dont  la  puissance  fait  trembler  le 
monde , l’événement  est  toujours  douteux  ; parce 
que  toutes  vos  promesses  ne  regardent  que  l’ave- 
nir , et  cet  avenir  n’est  pas  en  vos  mains  : un 
nuage  épab  le  couvre  à vos  yeux , et  vous  en  ôte 
la  connoissance.  C’est  pourquoi  l’espérance  hu- 
maine, chancelante,  timide,  douteuse,  sans  ap- 
pui et  sans  fondement , ne  peut  mettre  l’esprit 
en  repos,  parce  qu’elle  le  tient  toujours  en  sus- 
pens sur  un  avenir  incertain.  Mais  ce  grand  Dieu, 
ce  grand  Roi  des  siècles,  dont  nous  révérons  les 
promesses,  étant  éternel , immuable,  seul  arbi- 
tre de  tous  les  temps,  il  les  a toujours  présentsà 
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ses  yeux  y et  loi  seul  en  a mesuré  , le  cours. 
Comme  donc  le  temps  à Tenir  n*est  pas  moins  à 
lui  que  le  présent,  il  s'ensuit  que  ce  qu’il  pro- 
met n’est  pas  moins  certain  que  ce  qu'il  donne. 
Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  ses  paroles 
ne  passeront  pas  (Mattu.,  xxiv.);  et  puisqu’il 
se  trouve  toujours  véritable,  soit  qu’il  donne, 
soit  qu'il  promette , le  chrétien  ne  se  trouve  pas 
moins  assuré  lorsqu’il  espère,  que  lorsqu'il 
jouit. 

Et  c’est  à quoi  regarde  le  divin  Apôtre,  lors- 
qu’il dit  que  notre  demeure  est  aux  deux.  Eveil- 
lez-vous , mortels  misérables , ne  vous  imaginez 
pas  être  en  terre , croyez  que  votre  demeure  est 
au  ciel , où  vous  êtes  transportés  par  votre  espé- 
rance. Vous  en  êtes  éloignés  par  votre  nature  : 

« Mais  il  vous  a tendu  sa  main  du  plus  haut  des 
» deux  : » Misit  mannm  suam  de  cœlo;  c’est- 
à-dire  il  vous  a donné  sa  promesse  par  laquelle 
il  vous  invite  à sa  gloire.  Non-seulement  il  a 
promis , mais  encore  il  a Juré,  dit  l’Apôtre,  « et 
» il  a juré  par  lui-même  : » Jurervit  per  semet- 
ipsum  {Ileb.y  vi.  i3.};  « et  pour  faire  connoi- 
» treaux  hommes  la  résolution  immuable  de  son 
» conseil , il  a pris  sa  vérité  à témoin  que  le  ciel 
» est  notre  héritage  : » Folens  ostendere  po//t- 
citationis  hœredibus  immobilitatem  consilii 
suiy  interposuit  jusjurandum  {Ibid.  j 17.}. 
Après  cette  promesse  fidèle,  après  ce  serment 
inviolable  par  lequel  Dieu  s’engage  à nous , le 
chrétien  pcut-il  être  en  doute?  Non , mes  frères, 
je  ne  le  crois  pas.  Une  promesse  si  sûre,  si  bien 
confirmée,  me  vaut  un  commencement  de  l’exé- 
cution ; et  si  la  promesse  divine  est  un  commen- 
cement de  l’execution , n’ai-je  pas  eu  raison  de 
vous  dire  que  l’espérance,  qui  s’y  attache,  est 
un  commencement  de  la  jouissance?  C’est  pour- 
quoi l’apôtre  saint  Paul  dit,  « qu’elle  est  l’ancré 
w de  notre  âme  : » Quam  sicut  anchoram  hor 
bemus  animœ  tutam  et  firmam  (Ibid,,  19.  ). 
Qu’est-ce  à dire  que  l’espérance  est  l’ancre  de 
l’âme?  Représentez-vous  un  navire,  qui,  loin  du  . 
rivage  et  du  port , vogue  dans  une  mer  incon- 
nue. Si  la  tempête  l’agite,  si  les  nuages  couvrent 
le  soleil , alors  le  pilote  incertain  craignant  que  la 
violence  des  vents  et  des  flots  irrités  ne  le  pousse 
contre  des  écueils , commande  aussitôt  que  l’on 
jette  l’ancre  ; et  cette  ancre  lui  fait  trouver  la  con- 
sistance parmi  les  flots , de  peur  que  le  vaisseau  ne 
soit  emporté  : la  terre  au  milieu  des  ondes  est 
comme  un  port  parmi  les  orages. 

C'est  ainsi,  ô enfants  de  Dieu  ; et  pour  retour- 
ner à notre  sujet  après  cette  digression  nécessaire , 
o’est  aiqsi,  divine  Thérèse,  que  votre  âme  s’établit 


THÉRÈSE. 

au  ciel.  Battue  de  l'orage  et  des  vents,  qui  agi- 
tent la  vie  humaine  comme  un  océan  plein  d’é- 
cueils, et  ne  pouvant  encore  arriver  au  ciel, 
vous  y jetez  cette  ancre  sacrée,  je  veux  dire, 
votre  espérance,  par  laquelle  étant  attachée  dans 
cette  bienheureuse  terre  des  vivants , vous  trou- 
vez la  patrie  même  dans  l’exil , la  consistance 
dans  l’agitation,  la  tranquillité  dans  la  tourmente; 
et  mêlée  avec  les  esprits  célestes,  auxquels  votre 
esprit  est  uni,  vous  pouvez  dire  avec  l'Apôtre  : 
Nostra  autem  conversatioin  cœlisest  : » Notre 
» conversation  est  aux  deux.  » Ne  parlez  donc 
plus  à Thérèse  de  toutes  les  prétentions  delà  terre. 
Accoutumée  à une  autre  vie,  clic  n’entend  plus 
ce  langage , et  son  âme , élevée  au  ciel  par  la 
force  de  son  espérance,  n’a  plus  de  goût  ni  de 
sentiment  que  pour  les  diastes  voluptés  des  anges. 
Que  le  monde  s’irrite  contre  elle,  qu’il  contredise 
ses  pieux  desseins , qu’il  la  déchire  par  ses  calom- 
nies, qu’on  la  traîne  à l’inquisition  comme  une 
femme  qui  donne  la  vogue  à des  visions  dange- 
reuses; qu’elle  entende  meme  les  prédicateurs 
tonner  publiquement  contre  sa  conduite,  car 
cela  lui  est  arrivé , sa  compagne  en  tremblant  d’ef- 
froi; et  figurez-vous,  chrétiens,  quelle  devoit. 
être  son  émotion , se  voyant  ainsi  attaquée;  dans 
une  célèbre  audience  ; toutefois  elle  ne  sent  pas 
cet  orage;  toutes  ces  ondes,  qui  tombent  sur  elle, 
ne  sont  pas  capables  de  l’ébranler.  Son  esprit 
demeure  tranquille,  comme  dans  une  grande 
bonace,  au  milieu  de  celle  tempête  ; et  cela  pour 
quelle  raison  ? parce  qu’il  est  solidement  établi 
sur  cette  ancre  immobile  de  son  espérance. 

Chrétiens,  profilons  de  ce  grapd  exemple. 
Parmi  tous  les  troubles  qui  nous  tourmentent , 
parmi  tant  de  différentes  agitations,  dans  les 
morts  cruelles  et  précipitées  de  nos  proches  et  de 
nos  amis,  jetons  au  ciel  cette  ancre  sacrée,  je 
veux  dire  notre  espérance,  lia,  si  nous  étions 
appuyés  sur  celte  espérance  immuable,  les  mala- 
dies , les  pertes  de  biens  elles  afflictions  ne  seroient 
pas  capables  de  nous  submerger.  Toutes  ces  ondes 
qui  tombent  sur  nous , feroient  flotter  légèrement 
ce  vaisseau  fragile  ; mais  elles  ne  pourroient  pas 
l’emporter  bien  loin , parce  qu’il  seroit  appuyé 
sur  cette  ancre  de  l’espérance.  . 

Et  vous,  princes  et  grands  de  la  terre,  pour- 
quoi offrez- vous  à Thérèse  des  richesses?  Ecoutez 
comme  elle  parle  à ces  saintes  filles,  qu'une  com- 
mune espérance  unit  avec  elle  : Soyons  pauvres, 
mes  chères  Sœurs , soyons  pauvres  dans  nos  mai- 
sons et  dans  nos  habits.  Elle  ne  veut  rien  dans  ses 
monastères  qui  ne  sente  la  pauvreté  de  Jésus  ; 
elle  veut  toujours  être  pauvre,  parce  que  ce 
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n'est  pas  ici  le  (èffipS  de  jouir,  mais  c'est  seule- 
ment le  temps  d’espërer.  Soyons  chrétiennes,  mes 
Sœurs,  leur  dit-elle.  Elle eraint  de  rien  posséder, 
sachant  que  le  vrai  chrétien  ne  possède  pas,  mais 
qu'il  cherche;  qu'il  ne  s'arrête  pas,  mais  qu'il 
passe  comme  un  voyageur  pressé  ; qu'il  ne  bâtit 
pas  çur  la  terre , parce  que  sa  cité  n'est  pas  de  ce 
monde , et  qu'une  loi  bienheureuse  loi  est  imposée 
de  ne  se  réjouir  que  par  espérance  : Spe  gau- 
dentes (liom.,  XII.  12.  ). 

Mais,  chrétiens,  si  vous  vou{ez  voir  jusqu’où 
la  sainte  espérance  a élevé  l'âme  de  Thérèse , 
méditez  ce  sacré  cantique  que  l'amour  divin  lui 
met  à la  bouche.  Je  vis,  dit-elle,  sans  vivre  en 
moi  ; et  j'espère  une  vie  si  haute,  que  je  meurs 
de  ne  mourir  pas.  Qu’entends-je  et  que  dites- 
vous,  divine  Thérèse?  Je  vis,  dit -elle,  sans 
vivre  en  moi.  Si  vous  n’étcs  plus  en  vous-même, 
quelle  force  vous  a enlevée , sinon  celle  de  votre 
espérance?  O transports  inconnus  au  monde, 
mais  que  Dieu  fait  sentir  aux  saints  avec  des 
douceurs  ravissantes!  Thérèse  n'est  donc  plus  sur 
la  terre  ; elle  vit  avec  les  anges  ; elle  croit  être 
avec  son  Epoux.  Et  ne  vous  en  étonnez  pas  : 
l'espérance  a pu  faire  un  si  grand  miracle.  Car, 
comme  les  personnes  agiles,  pourvu  qu'elles 
puissent  appuyer  la  main , porteront  après  aisé- 
ment le  corps;  ainsi  l’espérance,  qui  est  la  main 
de  l'âme , par  laquelle  elle  s’étend  aux  objets , 
sitôt  qu'elle  s’est  appuyée  sur  Dieu , elle  est  si 
forte  et  si  vigoureuse,  qu’elle  y enlève  après 
l’âme  toute  entière.  Vivez  donc  heureuse,  ô 
Thérèse,  vivez  avec  cet  Epoux  céleste,  qui  seul 
a pu  gagner  votre  cœur.  Si  vous  ne  pouvez  en- 
core le  joindre,  envoyez  voire  espérance  après 
lui;  et  enrichie  par  cette  espérance,  méprisez 
hardiment  tous  les  biens  du  monde.  Car  quelle 
possession  se  peut  égaler  à une  espérance  si  belle, 
et  quels  biens  présents  ne  céderoient  pas  à ce 
bienheureux  avenir  1 

Où  courez-vous,  mortels  abusés , et  pourquoi 
allez- vous  errants  de  vanités  en  vanités,  toujours 
attirés  et  toujours  trompés  par  des  espérances 
nouvelles  ? Si  vous  recherchez  des  biens  effectifs, 
pourquoi  poursuivez- vous  ceux  du  monde , qoi 
passent  légèrement  comme  un  songe?  Et  si  vous 
vous  repaissez  d’espérances , que  n’en  choisissez- 
vous  qui  soient  assurées?  Dieu  vous  promet  : 
pourquoi  doutez-vous?  Dieu  vous  parle  : que  ne 
suivez-vous? Il  vaut  mieux  espérer  delui,  que 
de  recevoir  les  faveurs  des  autres;  et  les  biens 
qu'il  promet  sont  plus  assurés  que  tous  ceux  que 
le  monde  donne.  Espérez  donc  avec  Thérèse  ; et 
pour  voir  manifestement  combien  est  grand  le 


bien  qu’elle  cherche , regardez  de  quelle  ardeur 
elfe  y court , et  par  quels  désirs  elle  s'y  élance  ; 
c’est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

C’est  une  loi  de  la  Providence , que  la  jouis- 
sance succède  aux  désirs  ; et  le  chrétien  ne  mé- 
rite pas  de  se  réjouir  dans  le  ciel , s’il  n’a  aupa- 
ravant appris  à gémir  dans  ce  lieu  de  pèlerinage. 
Car  pour  être  vrai  chrétien , il  faut  sentir  qu’on 
est  voyageur  ; et  vous  m’avouerez  aisément  que 
celui-là  ne  le  connoit  pas,  qui  ne  soupire  point 
après  sa  patrie.  C'est  pourquoi  saint  Augustin  a 
dit  ces  beaux  mots  qui  méritent  bien  d’être  mé- 
dités : Qui  non  gemit  peregrinus , non  gaude- 
bit civis  (Fnar.  in  PsaL  cxlviii,  n.  4,  tom. 
IV,  coL  1675.  ) : « Celui  qui  ne  gémit  pas  comme 
» voyageur,  ne  se  réjouira  pas  comme  citoyen:  » 
c’est-à-dire,  si  nous  l’entendons,  il  ne  sera  ja- 
mais habitant  du  ciel , parce  qu’il  a voulu  l’étre 
de  la  terre  ; puisqu’il  refuse  le  travail  du  voyage, 
il  n'aura  pas  le  repos  de  la  patrie  ; et  s'arrêtant 
où  il  faut  marcher , il  n'arrivera  pas  où  il  faut 
parvenir  : Qui  non  gemit  peregrinus^  non 
gaudebit  dvis.  Ceux  au  contraire  qui  déplore- 
ront leur  exil,  seront  habitants  du  ciel;  parce 
qu’ils  ne  veulent  pas  l'être  de  ce  monde,  et  qu’üs 
tendent  par  de  saints  désirs  à la  Jérusalem  bien- 
heureuse. 11  faut  donc,  mes  frères,  que  nous 
gémissions.  C’est  à vous,  heureux  citoyens  de 
la  céleste  Jérusalem , c’est  à vous  qu'appartient 
la  joie  ; mais  pendant  que  nous  languissons  en 
ce  lieu  d'exil , les  pleurs  èt  les  désirs  font  notre 
partage.  Et  David  a exprimé  nos  vrais  senti- 
ments , quand  il  a chanté  d'une  voix  plaintive  : 
Super  flumina  Babylonis  illic  sedimus  y et 
flevimus , dùm  recordaremur  Sion  ( Psalm. 
cxxxvi.  1 .)  : ff  Assis  sur  les  fleuves  de  Babylone, 
» nous  avons  gémi  et  pleuré  en  nous  souvenant 
» de  Sion.  » 

Remarquez  ici , chrétiens , les  deux  causes  de 
la  douleur  que  ressent  une  âme  pieuse,  qui  at- 
tend avec  l’Apôtre  l’adoption  des  enfants  de  Dieu 
{Rom.y  viii.  23.).  Pour  quelle  cause  soupirez- 
vous  donc,  âme  sainte,  âme  gémissante;  et  quel 
est  le  sujet  de  vos  plaintes  ? Le  prophète  en  rap- 
porte deux;  c'est  le  souvenir  de  Sion  et  les 
fleuves  de  Babylone.  Pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  qu’elle  pleure,  éloignée  de  ce  qu’elle  cherche 
et  exposée  au  milieu  de  ce  qu’elle  fuit  ? Elle  aime 
la  paix  de  Sion , et  elle  se  sent  reléguée  dans  les 
troubles  de  Babylone,  où  elle  ne  voit  que  des 
eaux  courantes;  c’est-à-dire,  des  plaisirs  qui 
passent  : Super  flumina  Babylonis.  Et  pen- 


DE  SAINTE  THÉRÈSE. 


dant  qu*e11e  ne  voit  rien  qui  ne  passe,  elle  se 
souYÎent  de  Sionr,  de  cette  Jérusalem  bienheu- 
reuse , où  toutes  choses  sont  permanentes.  Ainsi , 
dans  la  diversité  de  ces  deux  objets,  elle  ne  sait 
ce  qui  Valllige  le  plus,  de  Babylone  où  elle  se 
voit,  ou  de  Sion  d’où  elle  est  bannie;  et  c’est 
pour  cela  que  sainte  Thérèse  ne  peut  modérer  ses 
douleurs. 

Que  dirai-je  ici , chrétiens?  Qui  me  donnera 
des  paroles,  pour  vous  exprimer  dignement  la 
divine  ardeur  qui  la  presse  ? Mais  quand  je  pour- 
vois la  représenter  aussi  forte  et  aussi  fervente 
qu’elle  est  dans  le  cœur  de  Thérèse , qui  com- 
prendra ce  que  j’ai  à dire?  et  nos  esprits  atta- 
chés à la  terre,  entendront -ils  ces  transports 
célestes?  Disons  néanmoins , comme  nous  pour- 
rons, ce  que  son  histoire  raconte;  disons  que 
l’admirahle  Thérèse,  nuit  et  jour,  sans  aucun 
repos  ni  trêve,  soupiroit  après  son  divin  Epoux  ; 
disons  que  son  amour  s’augmentant  toujours, 
elle  ne  poiivoit  plus  supporter  la  vie,  qu’elle 
déchiroit  sa  poitrine  par  des  crb  et  par  des  san- 
glots; et  que  cette  douleur  l’agitoit  de  sorte, 
qu’il  sembloit  à chaque  moment  qu’elle  alloit 
rendre  les  derniers  soupirs. 

Je  vous  vois  étonnés,  fidèles  : l’amour  aveugle 
des  biens  périssables  ne  vous  permet  pas  de 
comprendre  de  quelle  sorte  ces  beaux  mouve- 
ments peuvent  être  formés  dans  les  cœurs.  Mais 
quittez  cet  étonnement.  11  faut , s’il  se  peut,  vous 
le  faire  entendre,  en  vous  décrivant  en  un  mot 
quelle  est  la  force  de  la  charité,  en  vous  le 
montrant  par  les  Ecritures. 

Sachez  donc  que  c'est  la  charité  qui  presse 
Thérèse  : charité  toujours  vive , toujours  agis- 
sante , qui  pousse  sans  relâche  du  côté  du  ciel 
les  âmes  qu’elle  a blessées,  et  qu’elle  ne  cesse 
de  travailler  par  de  saintes  inquiétudes,  jusqu’à 
ce  qu’elles  y soient  établies.  C’est  pourquoi  le 
grand  Paul  en  étant  rempli , jeûne  continuelle- 
ment : il  pleure , il  soupire , il  se  plaint  en  lui- 
méme,  il  est  pressé  et  violenté,  il  souffre  des 
douleurs  pareilles  à celles  de  l’enfantement , et 
son  âme  ne  cherche  qu’à  sortir  du  corps  : /n/a- 
lix  ego  homOy  guis  me  liberaMt  de  corpore 
mortis  hujus  {Rom,^  vu.  24.}?  a Malheureux 
» homme  que  je  suis  • qui  me  délivrera  de  ce 
» corps  de  mort?  » Quelle  est  la  cause  de  ces 
transports  ? C’est  la  charité  qui  le  presse;  c’est  ce 
feu  divin  et  céleste,  qui,  détenu  contre  sa  na- 
ture dans  un  corps  mortel , tâche  de  s’ouvrir  par 
force  un  passage  ; et  frappant  de  toutes  parts  avec 
violence , par  des  désirs  ardents  et  impétueux , 
U ébranle  tous  les  fondements  de  la  prison  qui 
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l’enserre.  De  là  ces  pleurs , de  là  ces  sanglots , 
de  là  ces  douleurs  excessives,  qui  mettroient 
sans  doute  Thérèse  au  tombeau , si  Dieu , par  un 
secret  de  sa  Providence , ne  la  vouloit  conserver 
encore  pour  la  rendre  plus  digne  de  son  amour. 

Et  c’est  ici  qu’il  faut  vous  représenter  un 
nouveau  genre  de  martyre  que  la  charité  fait 
souffrir  à l’incomparable  Thérèse.  Dieu  l’attire , 
et  Dieu  la  retient.  11  lui  ordonne  de  courir  au 
ciel , et  il  veut  qu'elle  demeure  en  la  terre  : d’un 
côté  il  lui  découvre  d’une  même  vue  toutes  les 
misères  de  cet  exil , tous  les  charmes  et  tous  les 
attraits  de  sa  vision  bienheureuse,  non  point  dans 
l’obscurité  des  discours  humains,  mais  dans  la 
lumière  claire  et  pénétrante  de  sa  vérité  infinie. 
Mais  comme  elle  pense  se  jeter  à lui , charmée 
de  ses  beautés  immortelles;  aussitôt  il  lui  fait 
connoitre  qu’il  la  veut  encore  retenir  au  monde. 
Qu’est-ceà  dire  ceci,  ô grand  Dieu?  Est-il  digne 
de  votre  bonté,  de  tourmenter  ainsi  un  cœur 
qui  vous  aime?  Si  vous  inspirez  ces  désirs,  pour- 
quoi refusez-vous  de  les  satisfaire?  Ou  ne  la  tirez 
pas  avec  tant  de  force , ou  permettez-lui  de  voua 
suivre.  Ne  voyez-vous  pas,  ô Epoux  céleste, 
qu’elle  ne  sait  à quoi  arrêter  son  choix?  Vous 
l’appelez,  vous  la  repoussez;  si  bien  que,  pen- 
dant qu’elle  court  à vous,  elle  se  déchire  elle- 
même  ; et  son  âme  ensanglantée  par  la  violence 
de  ces  mouvements  opposés  que  vous  la  forcez 
de  souffrir , ne  trouve  plus  de  consolation.  En 
cet  état , où  vous  la  mettez , n’a-t-elle  pas  raison 
de  vous  dire  : Quare  posuisti  me  contrarium 
tibi  (Job.,  vu.  20.)?  Dans  les  désirs  que  vous 
m’inspirez , c’est  vous  qui  me  rendez  contraire  à 
vous-même.  Ou  qu’une  autre  main  l’attire , on 
qu’une  autre  main  la  retienne. 

O merveille  des  desseins  de  Dieu  ! ô conduite 
impénétrable  de  ses  jugements  dans  l’opération 
de  sa  grâce.  Quis  loquetur  potentias  Domini , 
auditas  faciet  omnes  laudes  ejus(Ps.  cv.  2.)? 
Qui  nous  expliquera  ce  mystère?  Qui  nous  dira 
les  moyens  secrets  par  lesquels  le  Saipt-Esprit 
purifie  les  cœurs?  11  sait  bien  que  dans  ces  com- 
bats , dans  ces  mystérieuses  contrariétés , il  s’al- 
lume un  feu  dans  les  âmes  qui  les  rend  tous  les 
jours  plus  pures.  11  fait  naître  de  saints  désirs  : 
et  il  se  plaît  de  les  enflammer , en  différant  de 
les  satisfaire.  11  se  plaît  à regarder  do  plus  haut 
des  cieux  que  Thérèse  meurt  tous  les  jours, 
parce  qu’elle  ne  peut  pas  mourir  une  fois  t 
Quotidie  morior  ( i.  Cor.,  xv.  31 . ),  dit  le  saint 
Apôtre  ; et  il  reçoit  tous  les  jours  mille  sacri- 
fioes,  en  retardant  le  dernier.  Mais  je  passe  en- 
core plus  loin  : pourrois-je  bien  dire  ce  que  je 


PANÉGYRIQUE 


522 

peiuie?  Il  voit  que,  par  un  secret  merveilleux, 
elle  se  détache  d’autant  plus  du  corps,  qu'elle 
a plus  de  peine  à s'en  détacher  ; et  que  dans 
l'efTort  qu’elle  fait  pour  s’en  séparer  toute  entière, 
elle  le  fuit  d'autant  plus  qu’elle  s’y  sent  plus 
long-temps  et  plus  violemment  retenue.  C’est 
pourquoi , si  la  violence  de  ses  désirs  ne  peut 
rompre  les  liens  du  corps , iis  en  éteignent  tous 
les  sentiments,  ils  en  mortifient  tous  les  appétits  : 
elle  ne  vit  plus  pour  la  chair , et  enfin  elle  de- 
vient tous  les  jours,  et  plus  libre,  et  plus  dé- 
gagée par  cette  perpétuelle  agitation , comme  un 
oiseau  qui  battant  des  ailes  secoue  l’humidité 
qui  les  rend  pesantes,  ou  dissipe  le  froid  qui  les 
engourdit;  si  bien  que,  portée  par  ces  saints 
désirs,  elle  paroit  détachée  du  corps  pour  vivre 
et  converser  avec  les  anges  : Aostra  conversatio 
in  cœlis  est.' 

Heureuses  mille  et  mille  fois  les  Ames  qui  dé- 
sirent ainsi  Jésus-Christ!  Mais  cependant  ses 
ardeurs  s’augmentent,  et  ce  feu  si  vif  et  si  agis- 
sant ne  peut  plus  être  retenu  sous  la  cendre 
d’une  chair  mortelle.  Cette  divine  maladie  d'a- 
mour prenant  tous  les  jours  de  nouvelles  forces, 
elle  ne  peut  plus  supporter  la  vie.  Chaste  Epoux 
qui  l’avez  blessée , que  tardez-vous  à la  mettre 
au  ciel,  où  elle  s’élève  par  de  saints  désirs,  et  où 
elle  semble  déjà  transportée  par  la  meilleure 
partie  d'elle-méme?  ou,  s’il  vous  plaît  qu’elle 
vive  encore , quel  remède  trouverez- vous  à ses 
peines?  La  mort?  mais  il  vous  plaît  de  la  dif- 
férer , pour  élever  sa  perfection  à l’état  glorieux 
et  suréminent  que  votre  Providence  a marqué 
pour  elle.  L’espérance?  mais  elle  la  tue;  parce 
qu’en  lui  disant  qu’elle  vous  verra , elle  lui  dit 
aussi  dans  le  même  temps  qu’elle  n’est  pas  en- 
core avec  vous.  Que  ferez- vous  donc,  ô Sau- 
veur, et  de  ^uoi  soutiendrez- vous  votre  amante, 
dont  le  cœur  languit  après  vous?  Chrétiens , il 
sait  le  secret  de  lui  faire  trouver  du  goût  dans 
la  vie.  Quel  secret?  secret  merveilleux.  11  lui 
enverra  des  afilictions,  il  éprouvera  son  amour 
par  de  continuelles  souffrances  : secret  étnange , 
selon  le  monde;  mais^sage,  admirable,  infail-* 
lible,  selon  les  maximes  de  l’Evangile.  C’est  par 
où  je  m’en  vais  conclure. 

TROISIÈME  POINT. 

La  langueur  de  sainte  Thérèse  ne  peut  donc 
plus  être  soutenue  que  par  des  souffrances  ; et 
l’ennui  qu’elle  a de  la  vie , elle  ne  trouve 
point  de  consolation  que  de  dire  continuellement 
à son  pieu  ^ Seigneur , « Ou  souffrir , ou  mou- 
a rir  ; ^ 4ut  pati , aut  mori.  Il  est  digne  de 


votre  audience  de  comprendre  solidement  toute 
la  force  de  cette  parole  ; et,  quand  je  vous  en 
aurai  découvert  le  sens , vous  confesserez  avec 
moi  qu’elle  enferme  comme  en  abrégé  toute  la 
doctrine  du  Fils  de  Dieu,  et  tout  l’esprit  du 
christianisme.  Mais  observez  avant  toutes  choses 
la  merveilleuse  contrariété  des  inclinations;  natu- 
relles, et  de  celles  que  la  grâce  inspire. 

La  première  inclination  que  la  nature  nous 
donne,  c’est  sans  doute  l’amour  de  la  vie;  la 
seconde  qui  la  suit  de  près  ou  qui  peut-être  est 
encore  plus  forte , c’est  l’amour  des  plaisirs  du 
monde,  sans  lesquels  la  vie  seroît  ennuyeuse. 
Car , mes  frères,  il  est  véritable,  quelque  amour 
que  nous  ayons  pour  la  vie,  nous  ne  la  pour- 
rions supporter  si  elle  n’avoit  des  contente- 
ments, et  jugez-en  par  expérience.  Combi^ 
longues,  combien  ennuyeuses  vous  paroissent 
ces  tristes  journées  que  vous  passez  saps  aucun 
plaisir  de  conversation  ou  de  jeu , ou  de  quelque 
autre  divertissement?  Ne  vous  semble-t-il  pas 
alors,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  que  les  jours 
sont  durs  et  pesants,  Pondus  diei  : c’est  ce  qui 
s’appelle  le  poids  du  jour  : c’est  pourquoi  ils 
vous  sont  à charge,  et  vous  ne  pouvez  suppqrier 
ce  poids.  Au  con^aire  est-il  rien  qui  aille  plus 
vite,  ni  qui  s’écoule,  s’échappe  et  vole  plus  lé- 
gèrement, que  le  temps  passé  parmi  les  délices? 
De  là  vient  que  ce  roi  mourant,  auquel  Isaïe 
rendit  la  santé,  se  plaint  qu’on  tranche  le  cours 
de  sa  vie , lorsqu'il  ne  faisoit  que  la  commencer  : 
Dum  adhuc  ordirer , succidit  me  : de  mane 
usque  ad  vesperam  finies  me  (Is.,  xxxvm.  12.): 
« Je  finis  lorsque  je  commence , et  ma  vie  s’est 
» achevée  du  matin  au  soir.  » Que  veut  dire  ce 
prince  malade  ? Il  avoit  près  de  quarante  ans  ; 
cependant  il  s’imagine  qu’il  ne  fait  que  de  naître, 
et  il  ne  compte  encore  qu’un  jour  de  son  âge  : 
c’est  que  sa  vie  passée  dans  le  luxe,  dans  le 
plaisir  du  commandement  et  dans  une  abondance 
royale , ne  lui  faisoit  presque  point  sentir  sa  du- 
rée, tant  elle  couloit  doucement.  Je  vous  parle 
ici,  chrétiens,  dans  le  sentiment  des  hommes 
du  monde , qui  ne  vivent  que  pour  les  plaisirs  ; 
et  c’est  afin  que  vous  compreniez  quel  étrange 
renversement  des  inclinations  naturelles  apporte 
l’esprit  du  christianisme  dans  les  âmes  qui  en 
sont  remplies  ; et  yoyez-le  par  l’exemple  de  sainte 
Thérèse. 

/ 

Les  afilictions,  les  douleurs  aiguës,  ce  cruel 
amas  de  maux  et  de  peines  sons  lequel  elle  paroU 
accablée,  et  qui  pourrait  contraindre  les  plus 
patients  à appeler  la  mort  au  secours , c’est  ce 
qui  lui  fait  désirer  de  vivre  : et  au  lieu  que  la 
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vie  est  amère  aux  aulres,  si  elle  n’est  adoucie  par 
les  voluptés,  elle  n’est  amèr^à  Thérèse  que 
lorsqu’elle  y jouit  de  quelque  repos.  Qui  lui 
donne  ces  désirs  étranges  ? D’où  lui  viennent  ces 
inclinations  si  contraires  à la  nature?  En  voici 
la  raison  solide  : c’est  qu’il  n’est  rien  de  plus 
opposé  que  de  vivre  selon  la  nature , et  de  vivre 
selon  la  grâce;  c’est,  comme  dit  l’apôtre  saint 
Paul  ( I.  Cor. J II.  12.  ),  qu’elle  n’a  pas  reçu  l’es- 
prit de  ce  monde,  mais  un  esprit  victorieux  du 
monde  ; c’est  que , pleine  de  Jésus-Christ , elle 
veut  vivre  selon  Jésus-Christ.  Ce  Jésus,  ce  divin 
Sauveur,  n’a  vécu  que  pour  endurer  ; et  il  m’est 
aisé  de  vous  faire  voir,  par  les  Ecritures  divines , 
qu’il  n’a  voulu  étendre  sa  vie,  qu’autant  de 
temps  qu’il  lalloit  souffrir.  Entendez  donc  encore 
cette  vérité,  par  laquelle  j’achèverai  ce  discours, 
et  qui  en  fera  tout  le  fruit. 

Je  ne  m’étonne  pas,  chrétiens,  que  Jésus  ait 
voulu  mourir  : il  devoit  ce  sacriGce  h son  Père , * 
pour  apaiser  sa  juste  fureur  et  le  rendre  propice 
aux  hommes.  Mais  qu’étoit-il  nécessaire  qu’il 
passât  ses  jours , et  ensuite  qu’ii  les  finit  parmi 
tant  de  maux  ? C’est  pour  la  raison  que  j’ai  dite. 
Etant  l’homme  de  douleurs,  comme  l’appeloit 
le  prophète  ( Js.,  lui.  3.  ) , il  n’a  voulu  vivre  que 
pour  endurer  : ou , pour  le  dire  plus  fortement 
par  un  beau  mot  de  Tertullien,  il  a voulu  se 
rassasier,  avant  que  de  mourir,  par  la  volupté 
de  la  patience  : Saginari  voluptate  patientiœ 
discessurus  volebat  {de  Patient,  n.  3.  ).  Voilà 
une  étrange  façon  de  parler.  Ne  diriez-vous  pas, 
chrétiens,  que  selon  le  sentiment  de  ce  Père, 
toute  la  vie  du  Sauveur  étoit  un  festin,  dont 
tous  les  mets  étoient  des  tourments?  Festin 
étrange,  selon  le  siècle  ; mais  que  Jésus  a jugé 
digne  de  son  goût.  Sa  mort  suffîsoit  pour  notre 
salut  ; mais  sa  mort  ne  sufBsoit  pas  à ce  merveil- 
leux appétit  qu’il  avoit  de  souffrir  pour  nous.  11 
a fallu  y joindre  les  fouets,  et  cette  sanglante 
couronne  qui  perce  sa  tête,  et  tout  ce  cruel 
appareil  de  supplices  épouvantables  : et  cela  pour 
quelle  raison?  C’est  que  ne  vivant  que  pour 
endurer,  il  youloit  se  rassasier,  avant  que  de 
» mourir , de  la  volupté  de  souffrir  pour  nous  : » 
Saginari  voluptate  patientiœ  discessurus  vo- 
lebat. 

Mais  pour  vous  convaincre  plus  clairement  de 
la  vérité  que  je  prêche,  regardez  ce  que  fait 
Jésus  à la  croix.  Ce  Dieu  avide  de  souffrir  pour 
* l’homme,  tout  épuisé,  toutmouraiU  qii’ii  est, 
considère  que  les  prophéties  loi  promettent 
encore  un  breuvage  amer  dans  sa  soif  : il  le  de- 
mande avec  un  grand  cri;  et  après  cette  aigreur 


THÉRÈSE.  523 

et  cette  amertume  dont  le  Juif  impitoyable 
arrose  sa  langue,  que  fait-il?  Il  me  semble  qu’il 
SC  tourne  du  côté  du  ciel.  Eh  bien , dit-il , ô mon 
Père , ai-je  bu  tout  le  calice  que  votre  Provi- 
dence m’avoit  préparé  ? on  bien , reste-t-il  quel- 
que peine  qu'il  soit  nécessaire  que  j’endure 
encore?  Donnez,  je  suis  prêt,  6 mon  Dieu. 
Paratum  cor  meum^  Deus^  paratum  cor 
meum  {Psal-  cvii.  2.).  Je  veux  boire  tout  le 
calice  de  ma  passion , et  je  n’en  veux  pas  perdre 
une  seule  goutte.  Là , voyant  dans  ses  décrets 
étemels  qu’il  n’y  a plus  rien  à souffrir  pour  lui  : 
Ah  ! dit-il,  c’en  est  fait,  « tout  est  consommé,  » 
Consummatum  Joan.  , xix.  30. ] : sortons, 
il  n’y  a plus  rien  à faire  en  ce  monde  ; et  aussitôt 
il  rendit  son  âme  à son  Père.  Et  par  là  ne  parolt- 
il  pas,  chrétiens,  qu’il  ne  vit  que  pour  endurer, 
puisque , lorsqu’il  aperçoit  la  fin  des  souffrances , 
il  s’écrie  : Tout  est  achevé , et  qu’il  ne  veut  plus 
prolonger  sa  vie. 

Tel  est  l’esprit  du  Sauveur  Jésus,  et  c’est  lui 
qui  l’a  répandu  sur  Thérèse  sa  pudique  épouse. 
Elle  veut  aussi  souffrir  ou  mourir  ; et  son  amour 
ne  peut  endurer  qu’aucune  cause  retarde  sa 
mort , sinon  celle  qui  a différé  la  mort  du  Sau- 
veur. Chrétiens , échauffons  nos  cœurs  par  la 
vue  de  ce  grand  exemple , et  apprenons  de  sainte 
Thérèse  qu’il  nous  faut  nécessairement  souffrir 
ou  mourir.  Et  un  chrétien  en  peut-il  douter  ? Si 
nous  sommes  de  vrais  chrétiens , ne  devons-nous 
pas  désirer  d'être  toujours  avec  Jésus-Christ? 
Or , mes  frères , où  le  trouve-t-on,  cet  aimable 
Sauveur  de  nos  âmes?  En  quel  lieu  peut-on 
l’embrasser?  On  ne  le  trouve  qu’en  ces  deux 
lieux  : dans  sa  gloire  ou  dans  ses  supplices , sur 
son  trône  ou  bien  sur  sa  croix.  Nous  devons 
donc , pour  être  avec  lui , ou  bien  l’embrasser 
dans  son  trône,  et  c’est  ce  que  nous  donne  la 
mort  ; ou  bien  nous  unir  à sa  croix , et  c’est  ce 
que  nous  avons  par  les  souffrances  ; tellement 
qu’il  faut  souffrir  ou  mourir , afin  de  ne  quitter 
jamais  le  Sauveur.  Et  quand  Thérèse  fait  cette 
prière  : Que  je  souffre  ou  bien  que  je  meure , 
c’est  de  même  que  si  elle  eiit  dit  : A quelque 
prix  que  ce  soit , je  veux  être  avec  Jésus-Christ. 
S’il  ne  m’est  pas  encore  permis  de  l’accompagner 
dans  sa  gloire,  je  le  suivrai  du  moins  parmi  ses 
souffrances  ; afin  que  n’ayant  pas  le  bonheur  de 
le  contempler  assis  dans  son  trône,  j’aie  du 
moins  la  consolation  de  l’embrasser  pendu  à sa 
croix. 

Souffrons  donc,  souffrons,  chréücps,  ce  qu’il 
plait  à Dieu  de  nous  envoyer,  les  afllicUons  el 
les  maladies^  les  misères  et  la  pauvreté^  les 
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injures  et  les  calomnies  ; tâchons  de  porter  d’un 
courage  ferme  telle  partie  dé  sa  croix  dont  il  loi 
plaira  de  nous  honorer.  Quoique  tous  nos  sens  y 
répugnent , il  est  doux  de  souffrir  avec  Jésus- 
Christ,  puisque  ses  souffrances  nous  font  espérer 
la  société  de  sa  gloire  ; et  cette  pensée  doit  forti- 
fier ceux  qui  vivent  dans  la  douleur  et  l’affliction. 

Mais  pour  vous,  fortunés  du  siècle , à qui  la 
faveur,  les  richesses,  le  crédit  et  l’autorité  fait 
trouver  la  vie  si  commode,  et  qui,  dans  cet  état 
paisible , semblez  être  exempts  des  misères  qui 
affligent  les  autres  hommes,  que  vous  dirai- je 
aujourd’hui,  et  quelle  croix  vous  laisserai-je  en 
partage?  Je  pourrais  vous  représenter  que  peut- 
être  ces  beaux  jours  passeront  bien  vite que  la 
fortune  n’est  pas  si  constante  qu’on  ne  voie  aisé- 
ment finir  ses  faveurs , ni  la  vié  si  abondante  en 
plaisirs  qu’elle  n’en  soit  bientôt  épuisée.  Mais 
avant  ces  grands  changements,  au  milieu  des 
prospérités,  que  ferez-vous,  que  souffrirez- vous 
pour  porter  la  croix  de  Jésus?  abandonner  les 
richesses,  macérer  le  corps?  Non,  je  ne  vous  dis 
pas,  chrétiens,  que  vous  abandonniez  vos  ri- 
chesses, ni  que  vous  macériez  vos  corps  par  de 
longues  mortifications  : heureux  ceux  qui  le 
peuvent  faire  dans  l’esprit  de  la  pénitence  ; mais 
tout  le  monde  n’a  pas  ce  courage.  Jetez , jetez 
seulement  les  yeux  sur  les  pauvres  membres  de 
Jésus  - Christ , qui  étant  accablés  de  maux  ne 
trouvent  point  de  consolation.  Souffrez  en  eux , 
souffrez  avec  eux , descendez  à leur  misère  par  la 
compassion , chargez-vous  volontairement  d’une 
partie  des  maux  qu’ils  endurent  ; et  leur  prêtant 
vos  mains  charitables  , aidez-leur  h porter  la 
croix,  sous  la  pesanteur  de  laquelle  vous  les 
voyez  suer  et  gémir.  Prosternez-vous  humble- 
ment aux  pieds  de  ce  Dieu  crucifié  ; dites  lui , 
honteux  et  confus  : Puisque  vous  ne  m’avez  point 
jugé  digne  de  me  faire  part  de  votre  croix,  per- 
mettez du  moins , ô Sauveur,  que  j’emprunte 
celle  des  autres,  et  que  je  la  puisse  porter  avec 
eux  ; donnez-moi  un  cœur  tendre,  un  cœur  fra- 
ternel , un  cœur  véritablement  chrétien,  par 
lequel  je  puisse  sentir  leurs  douleurs , et  parti- 
ciper du  moins  de  la  sorte  aux  bén^ictions  de 
ceux  qui  souiTrent. 

Madame, 

Permettez-moi  de  vous  dire,  avec  le  respect 
d’un  sujet  et  la  liberté  d’un  prédicateur,  que 
celte  instruction  salutaire  regarde  principalement 
Votre  Majesté.  Nous  répandons  tous  les  jours 
des  vœux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  grandeur  : 
nous  prions  Dieu , avec  tout  le  zèle  que  notre 


devoir  nous  peut  inspirer,  que  sa  main  ne  se 
lasse  pas  de  verser  ses  bienfaits  sur  elle;  et  afin 
que  votre  joie  soit  pleine  et  entière,  qu’il  fasse 
que  ce  grand  Roi  votre  fils , à mesure  qu’il  s’a- 
vance en  âge,  devienne  tous  les  jours  plus  cher 
à ses  peuples,  et  plus  redoutable  à ses  ennemis. 
Mais  parmi  tant  de  prospérités,  nous  ne  croyons 
pas  être  criminels , si  nous  lui  souhaitons  aussi 
des  douleurs.  J’entends , Madame , ces  douleurs 
si  saintes , qui  saisissent  les  cœurs  chrétiens  à la 
vue  des  afflictions,  et  leur  font  sentir  les  misères 
des  pauvres  membres  du  Fils  de  Dieu.  Votre 
Majesté  les  ressent.  Madame  ; toute  la  France  a 
vu  des  marques  de  cette  bonté  qui  lui  est  si  natu- 
relle. Mais,  Madame,  ce  n’est  pas  assez;  tâchez 
d’augmenter  tous  les  jours  ces  pieuses  inquiétudes 
qui  travaillent  Votre  Majesté  en  faveur  des  mi- 
sérables. Dans  ce  secret , dans  cette  retraite  où 
les  heures  vous  semblent  si  douces,  parce  que 
vous  les  passez  avec  Dieu , affligez-vous  devant 
lui  des  longues  souffrances  de  la  chrétienté  dé- 
solée, et  surtout  des  peuples  qui  vous  sont  sou- 
mis ; et  pendant  que  vous  formez  de  saintes  ré- 
solutions d’y  apporter  le  soulagement  que  les 
affaires  pourront  permettre  ; pendant  que  notre 
victorieux  monarque  avance  tous  les  jours  l'ou- 
vrage de  la  paix  par  ses  victoires  et  par  cette  vie 
agissante  àlaquelleil  s’accoutume  dès  sa  jeunesse; 
attirez-la  du  ciel  par  vos  vœux  ; et  pour  récom- 
pense de  ces  douleurs  que  la  charité  vous  inspi- 
rera, puissiez-vous  jamais  n’en  ressentir  d’autres, 
et  après  une  longue  vie  recevoir  enfin  de  la  main 
de  Dieu  une  couronne  plus  glorieuse  que  celle  qui 
environne  votre  front  auguste.  Faites  ainsi,  grand 
Dieu , à cause  de  votre  honté  et  de  votre  miséri- 
corde infinie.  Amen. 


Sire  *, 

Nous  prions  Dieu,  avec  tout  le  zèle  que  l’amour 
et  le  devoir  nous  peut  inspirer,  que,  multipliant 
ses  victoires,  il  égale  votre  renommé  à celle  des 
plus  fameux  conquérants.  Mais  parmi  toutes  ce 
prospérités,  nous  ne  croyons  pas  être  criminels 
si  nous  lui  souhaitons  aussi  des  douleurs  : m’en- 
tends, Sire , ces  saintes  douleurs  qui  saisissent  les 
cœurs  chrétiens  à la  vue  des  afflictions , et  qui 
leur  fait  sentir  les  misères  des  pauvres  membrês 
de  Jésus-Christ.  Sire,  ces  douleurs  sont  dignes 
des  rois;  et  s’ils  sont  le  cœur  des  royaumes  qu'ils 
am'ment  parleur  influence,  il  est  juste  que,  comme 
le  cœur,  ils  ressentent  aussi  les  impressions  des 


■ BoMuet  adreisa  ce  dIscoarB  au  Roi , dans  une  antre  oc- 
casion oü  U prêcha  ce  sermon  en  sa  présence.  ( Edit^  4e 
Défbris,) 
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iDaax  qu’eDdarent  les  autres  parties.  Votre  Ma- 
jesté les  ressent^  Sire  ; elle  fait  la  guerre  dans  cet 
esprit,  elle  étend  bien  loin  ses  conquêtes,  elle 
s’accoutuDie  dès  sa  jeunesse  à cette  vie  agissante 
pour  assurer  la  tranquillité  publique  : elle  sent 
et  elle  plaint  les  maux  de  ses  peuples,  elle  ne  res- 
pire qu'à  les  soulager.  Pour  récompense  de  scs 
douleurs  que  sa  bonté  lui  fait  pressentir,  puisse- 
t-elle  jamau  n’en  éprpuver  d'autres;  et  après  une 
longue  vie  recevoir  enfin  de  la  main  de  Dieu  une 
couronne  plus  glorieuse  que  celle  qui  environne 
son  front  auguste. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINTE  CATHERINE*. 

Abus  que  les  hommes  font  de  1a  science.  La  bonne 
vie , rédiflcation  des  âmes,  le  triomphe  de  la  vérité , 
fin  à laquelle  doit  être  rapportée  toute  la  science  du 
christianisme. 

Dedit  ilii  scienUam  sanc/orum, 

11  lui  a donné  la  science  des  sainte  ( Sap.,  x.  lO.  ). 

Encore  que  l'ennemi  de  notre  salut  ne  se  dé- 
siste jamais  de  la  folle  et  téméraire  entreprise  de 
renverser  l’Ëglise  de  Dieu,  toutefois  nous  voyons 
par  les  Ecritures  qu'il  n’agit  pas  toujours  par  la 
force  ouverte.  Souvent  il  paroit  en  tyran,  il  per- 
sécute les  fidèles;  mais  souvent,  dit  saint  Au- 
gustin (£nar.  in  PsaL  xxxix,  ti.  i , tom,  iv, 
col.  326.  ) , il  fait  le  docteur,  et  il  se  mêle  de  les 
enseigner  : de  sorte  qu’il  ne  suffit  pas  que  Dieu 
ait  opposé  à ses  violences  la  victorieuse  armée 
des  martyrs , dont  le  courage  invincible  a épuisé 
la  cruauté  de  tous  les  supplices  ; mais  il  est  égale- 
ment nécessaire  qu'il  éclaire  aussi  des  docteurs , 
pour  combattre  les  dangereuses  maximes  par 
lesquelles  son  ennemi  tâche  de  corrompre  la  sim- 
plicité de  la  foi,  et  de  détruire  la  vérité  de  son 
Evangile. 

C’est  un  grand  miracle,  Messieurs,  qu’une  fille 
de  dix-huit  ans  ait  osé  marcher  sous  les  éten- 
dards de  cette  armée  laborieuse  et  entreprenante, 
dont  la  discipline  est  si  dure,  qu’elle  ne  doit 
l’emporter  sur  ses  ennemis  qu’en  les  lassant  par 
sa  patience  : mais  je  ne  crains  point  d’assurer  que 
c’est  quelque  chose  encore  de  plus  admirable , 
qu’elle  tienne  rang  parmi  les  docteurs  ; et  que 
Dieu  unissant  en  elle,  si  je  puis  parler  de  la  sorte, 

' Quoique  la  légende  de  sainte  Catherine  qu’a  suivie 
Bosniet  dans  ce  discours,  n’ait  point  d’authenticité,  comme 
les  critiques  en  conviennent,  cela  ne  nuit  en  rien  à la  so> 
lidité  des  instructions  que  le  prédicateur  en  a tirées.  {Edit, 
de  FeneUUee,) 


525 

toute  la  force  de  son  Saint-Esprit,  elle  ait  été 
aussi  éclairée  pour  annoncer  la  vérité , qu’elle  a 
paru  déterminée  à mourir  pour  elle.  Un  tel  pro- 
dige, Messieurs,  n’est  pas  proposé  en  vain  à 
l’Eglise;  et  nous  en  tirerons  de  grandes  lumières 
pour  la  conduite  de  notre  vie , si  Dieu , fléchi 
par  la  sainte  Vierge  dont  nous  implorons  le  se- 
cours, daigne  diriger  nos  pensées,  et  bénir  nos 
intentions.  Disons  donc  avant  toutes  choses,  Àve, 

Je  n’ignore  pas , chrétiens , que  la  science  ne 
soit  un  présent  du  ciel , et  qu’elle  n’apporte  au 
monde  de  grands  avantages  ; je  sais  qu’elle  est 
la  lumière  de  l’entendement,  la  guide  de  la  vo- 
lonté, la  nourrice  de  la  vertu,  l’âme  de  la  vérité, 
la  compagne  de  la  sagesse,  la  mère  des  bons  con- 
seils; en  un  mot  l’âme  de  l’esprit,  et  la  maîtresse 
de  la  vie  humaine.  Mais  comme  il  est  naturel  à 
l’homme  de  corrompre  les  meilleures  choses, 
cette  science  qui  a mérité  de  si  grands  éloges,  se 
gâte  le  plus  souvent  en  nos  mains  par  l’usage  que 
nous  en  faisons.  C’est  elle  qui  s’est  élevée  contre 
la  science  de  Dieu  ; c’est  elle  qui , promettant  de 
nous  éclaircir,  nous  aveugle  plutôt  par  l’orgueil  ; 
c’est  elle  qui  nous  fait  adorer  nos  propres  pen- 
sées sous  le  nom  auguste  de  la  vérité;  qui,  sous 
prétexte  de  nourrir  l’esprit , étouffe  les  bonnes 
affections,  et  enfin  qui  fait  succéder  à la  recherche 
du  bien  véritablç , une  curiosité  vague  et  infinie, 
source  inépuisable  d’erreurs  et  d’égarements  très 
pernicieux. 

Mais  je  n’aurois  jamais  fait.  Messieurs,  si  je 
voulois  raconter  les  maux  que  fait  naître  l’amour 
des  sciences , et  vous  dire  tous  les  périls  dans  les- 
quels il  engage  les  enfants  d’Adam , qu’un  aveugle 
désir  de  savoir  a rendus  avec  sa  race  justement 
maudite , le  jouet  de  la  vanité , aussi-bien  que  le 
théâtre  de  la  misère.  Un  docteur  inspiré  de  Dieu , ' 
et  qui  a puisé  sa  science  dans  l’oraison , en  réduit 
tous  les  abus  à trois  chefs.  Trois  sortes  d’hommes , 
dit  saint  Bernard  (m  Cant.  Serm.  xxxvi,  n.  3, 
tom.  1,  coL  1400.], recherchent  la  science  dés- 
ordoniiément.  « 11  y en  a qui  veulent  savoir , 

J»  mais  seulement  pour  savoir  ; et  c’est  une  mau- 
» valse  curiosité  : » Quidam  scire  volunt , ut 
sciant;  et  turpis  curiositas  est.  « Il  y en  a 
» qui  veulent  savoir , mais  qui  se  proposent  pour 
M but  de  leurs  grandes  et  vastes  connoissances, 

» de  se  faire  connoltre  eux -mêmes,  et  de  se 
» rendre  célèbres;  et  c’est  une  vanité  dange- 
» reuse.  » Quidam  scire  volunt,  ut  sciantur 
ipsi;  et  turpis  vanitas  est.  « Enfin  il  y en  a 
» qui  veulent  savoir  ; mais  qui  ne  désirent  avoir 
» de  sdenoe  que  pour  en  faire  trafic,  et  pour 
» amasser  des  richesses  ; et  c’est  une  honteuse 


526  PANÉGYRIQUE 


» ayarice  : » Quidam  scire  volunt,  ut  scien^ 
tiam  suam  vendant  j et  turpis  quœstus  est. 
Il  y en  a donc , comme  vous  voyez , à qui  la 
science  ne  sert  que  d*un  vain  spectacle  ; d’autres 
à qui  elle  sert  pour  la  montre  et  pour  l’appareil  ; 
d'autres  à qui  elle  ne  sert  que  pour  le  trafic , si 
je  puis  parler  de  la  sorte.  Tous  trois  corrompent 
la  science,  tous  trois  sont  corrompus  par  la 
science.  La  science  étant  regardée  en  ces  trois 
manières,  qu’est -ce  autre  chose,  mes  frères, 
« qu’une  très  mauvaise  occupation  qui  travaille 
» les  enfants  des  hommes,  » comme  parle  l’Ec- 
désiaste  ? Pessimam  hanc  occupationem  dedit 
Deus  filiis  hominum  y ut  occuparentur  in  ea 
{Eccles.y  1.  13.) 

Curieux , qui  vous  repaissez  d’une  spéculation 
stérile  et  oisive , sachez  que  celte  vive  lumière , 
qui  vous  charme  dans  la  science , ne  lui  est  pas 
donnée  seulement  pour  réjouir  votre  vue,  mais 
pour  conduire  vos  pas , et  régler  vos  volontés. 
Esprits  vains , qui  faites  trophée  de  votre  doctrine 
avec  tant  de  pompe , pour  attirer  des  louanges , 
sachez  que  ce  talent  glorieux  ne  vous  a pas  été 
confié  pour  vous  faire  valoir  vous-mêmes,  mais 
pour  faire  triompher  la  vérité.  Ames  lâches  et 
intéressées , qui  n’employez  la  science  que  pour 
gagner  les  biens  de  la  terre , méditez  sérieusement 
qu’un  trésor  si  divin  n’est  pas  fait  pour  cet  in- 
digne trafic  ; et  que  s’il  entre  dans  le  commerce , 
c’est  d’une  manière  plus  haute,  et  pour  une  fin 
plus  sublime , c’est-à-dire , pour  négocier  le  salut 
des  âmes.  C’est  ainsi  que  la  glorieuse  sainte  Ca- 
therine , que  nous  honorons , a osé  de  ce  don  du 
ciel.  Elle  a contemplé  au  dedans  la  lumière  de  la 
science,  non  pour  contenter  son  esprit,  mais 
pour  diriger  ses  affections  ; elle  l’a  répandue  au 
dehors  au  milieu  des  philosophes  et  des  grands 
du  monde,  non  pour  établir  sa  réputation,  mais 
pour  faire  triompher  l’Evangile  : enfin  elle  l’a  fait 
profiler,  et  l’a  mise  dans  le  commerce , non  pour 
acquérir  des  biens  temporels , mais  pour  gagner 
des  âmes  à Jésus-Christ  : c’est  par  où  je  me  propose 
de  vous  faire  entendre  qu’elle  possède  la  science 
des  saints,  et  c’est  tout  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

Je  ne  suis  pas  fort  surpris  que  les  sciences 
profanes  soient  considérées  comme  un  divertisse- 
ment de  l’esprit  : elles  ont  si  peu  de  solidité , que 
l’on  peut,  sans  grande  injure , n’en  faire  qu’un 
jeu.  Mais  que  l’on  regarde  Jésus-Christ  comme 
un  sujet  de  recherches  curieuses,  et  que  tant 
d’hommes  se  persuadent  d’étre  bien  savants  dans 
les  mystères  de  son  royaume,  quand  ils  ont  i 


trouvé  dans  son  Evangile  de  quoi  exercer  leur 
esprit  par  des  questions  délicates,  ou  de  quoi  l’a- 
muser par  des  méditations  agréables;  c’est  ce  qui 
ne  se  peut  souffrir  à des  chrétiens.  Parce  que 
Jésus -Christ  est  une  lumière,  ils  s'imaginent 
peut-être  qu’il  suffit  de  la  contempler  et  de  se 
réjouir  à sa  vue  ; mais  ils  devroient  penser  au 
contraire  que  cette  lumière  n’éclaire  que  ceux 
qui  la  suivent , et  non  simplement  ceux  qui  la 
regardent.  « Qui  me  suit,  nous  dit-il,  et  non 
qui  me  voit,  ne  marche  point  dans  les  ténèbres,  i» 
Qui  sequitur  me,  non  ambulat  in  tenebris 
(JoAN.,  VIII.  12.}.  Par  où  il  nous  fait  entendre 
que  qui  le  voit  sans  le  suivre , n’en  marche  pas 
moins  dans  la  nuit  et  dans  les  ombres  de  la  mort. 
Ainsi  a celui  qui  se  vante  de  le  connoltre , et 
» qui  ne  garde  pas  ses  commandements , est  un 
» menteur , dit  saint  Jean , et  la  vérité  n’est  pas 
» en  lui  : » Qui  dicit  se  nosse  Deum , et  ntan- 
data  ejus  non  custodit,  mendax  est,  et  in 
hoc  veritas  non  est  (Joam.,  ii.  4.}.  Pourquoi 
ne  connoît-il  point  Jésus-Christ  ? parce  qu'il  ne 
le  connoît  point  tel  qu’il  est  : je  veux  dire  qu’il 
le  connoil  comme  la  vérité  ; mais  il  ne  le  connoît 
pas  comme  la  voie  ; et  Jésus-Christ,  comme  vous 
savez,  est  l’un  et  l’autre.  « Je  suis,  dit-il,  la 
» voie  et  la  vérité  ; » Ego  sum  via  et  veritas 
(JoAif.,  XIV.  6.)  ; vérité  qui  doit  être  méditée  par 
une  sérieuse  contemplation  ; mais  voie  où  il  faut 
entrer  par  de  pieuses  pratiques  (*}• 

* Cela  paroft  par  une  belle  dislinciion,  que  nous  appre- 
DonB  de  ]*ETangile.  Il  y a le  temps  de  Toir  : alors  resprh 
sera  salisraiidaus  toutes  ses  curiosités  raisonnables.  «Nocu 

• verrons  face  à face:  • Fade  ad  fadem.  Maintenant  ce 
n’est  pas  le  temps , « nous  ne  voyons  qu’en  énigme  ; • Spe- 
culwn  in  amitjmate  (i.  Cor,,  \ui.  I2.).  Ainsi  il  ne  but  pas 
penser  en  cette  vie  à se  repaître  la  curiosité  et  le  désir  de 
savoir  : c’est  pourquoi,  « heureux  ceux  qui  ontle  cœur  pur, 

• parce  qu’ils  verront  Dieu  : » Beaii  rmmdo  corde , qao. 
niant  Deum  videbunt  (Matth.,  v.  8.).  Fidebunt,  ils  ver- 
ront. Alors  ce  sera  le  temps  de  satisbire  l’esprit;  mainte- 
nant c’est  le  temps  de  purifier  le  cœur.  Aussi  voyons-noos 
que  le  fils  de  Dieu  nous  a donné  des  lumières,  non  aniant 
qu’il  en  faut  pour  nous  satisfaire,  mais  autant  qu'il  en  but 
pour  nous  conduire.  Quand  au  milieu  de  la  nuit  on  pré- 
sente une  lampe  à un  homme,  ce  n’est  pas  pour  réjonir 
sa  vue  par  la  beauté  de  b lumière  : le  Jour  est  dœüiié 
pour  cela.  Alors  on  voit  le  soleil  qui  anime  toutes  les  con- 
leurs,  et  qui  réjouit  par  une  lumière  vive  et  éclatante 
toute  la  face  de  la  nature.  Gette  petite  lumière  qu’on  vous 
met  en  attendant  devant  tes  yeux , n’est  destinée  que  pour 
vous  conduire.  Ainsi  en  a-t-ôn  fait  aux  hommes,  et  ce 
n’est  pas  moi  qui  le  dis,  c’est  l’Ecriture  eUe-méme  qui 
compare  la  saine  doctrine  « à une  lampe  allumée  pendant 
9]àm\t:*QüasilucernœiucentiincaUgHiosoUtco(2.PKt^ 

1. 19.  ).  Voici  le  temps  de  l’obscurité  : ténèbres  de  mules 
parts.  Cependant,  de  peur  qiie  nons  ne  nons  benrttoas, 

« Dieu  allume  devant  nos  yeux  un  petit  lominsire  : » Lu- 
minare minus,  ut  prœesset  nocii  ( Genes,,  i.  is.).  n y a 
le  grand  luminaire  qui  préside  au  jour;  c’est  la  luniiéru 


DE  SAINTE  CATHERINE. 


G*est  donc  nûc  maxiine  inraillible,  que  la  science  { 
du  christianisme  tend  à la  pratique  et  à l’action^ 
et  qu’elle  n’illumîne  que  pour  ëchaufTer  la  con- 
noissance , que  pour  exciter  les  affections.  Mais 
nous  l’entendrons  beaucoup  mieux , si  nous  ré- 
duisons les  choses  au  premier  principe  et  à la 
source  de  cette  science.  Cette  source,  ce  premier 
principe  de  la  science  des  saints,  c’est  la  foi , de 
laquelle  il  nous  importe  aujourd’hui  de  bien  en- 
tendre la  nature,  afin  de  connoltre  aussi  son 
usage  et  celui  de  toutes  lés  connoissances  qui  en 
dépendent. 

Pour  cela  nous  remarquerons  que  toute  la  vie 
chrétienne  nous  étant  représentée  dans  les  Ecri- 
tures comme  un  édifice  spirituel,  ces  mêmes 
Ecritures  nous  disent  aussi  que  la  foi  èn  est  le 
fondement.  Saint  Pierre  ne  paroit  dans  l’Evangile 
comme  le  fondement  de  l’Eglise , qu’à  cause  qu’en 
reconnoissant  Jésus-Christ , il  a posé  la  première 
pierre,  et  établi  le  fondement  de  la  foi.  L’Apôtre 
enseigne  aux  Colossiens,  que  « nous  sommes  fon- 
» dés  sur  la  foi , et  que  c’est  la  fermeté  de  ce 
M fondement  qui  nous  rciid  immobiles  et  inébran- 

dc  gloire  que  nous  verrons.  Il  en  faut  maintenant  un 
moindre  pour  présider  à la  nuit;  c’est  la  doctrine  de  l’E- 
vangile au  milieu  des  ténèbres  qui  nous  environnent.*  Un 
» petit  rayon  de  clarté  nous  trace  un  sentier  étroit  par  où 
» nous  pouvons  marcher  sûrement,  Jusqu’à  ce  que  le  Jour 
• arrive,  et  que  le  soleil  se  lève  en  nos  cœurs  : • Lucerna 
in  caliginoso  loco,  donec  dies  illucescat,  et  lucifer  oria- 
tur in  cordibus  nostris.  Ne  vous  arrêtez  pas  à cette  lu- 
mière, seulement  pour  la  contempler.  Si  vous  voulez 
jouir  pleinement  du  spectacle  de  la  lumière,  attendez  le 
jour  ; cependant  marchez  et  avancez  à la  faveur  de  celte 
lumière , qui  vous  est  donnée  pour  vous  conduire  : In- 
spice et  fac  secundùm  exemplar  quod  tibi  in  monte 
monstratum  est  ( Exod.,  xxv.  4o.  ).  Le  flambeau  allumé 
devant  vous,  a de  la  lumière  ; mais  il  a encore  plus  d’ar- 
deur. Jésus-Gbrisi  dit  de  saint  Jean,  qui  a commencé 
à faire  briller  la  lumière  de  l’Evangile  et  la  science  du 
Salut  (Luc.,  I.  77.),  ces  paroles  importantes  : ///e eral 
lucertia  ardens  et  lucens  ; et  volaisUs  ad  horam  exultare 
in  luce  ejua  ( Joan.,  v.  3S.  ).  Voilà  nos  curieux  qui  véiilent 
se  réjouir  à la  lumière.  Pourquoi  divisent-ils  le  flambeau, 
en  admirant  son  éclat,  et  méprisant  son  ardeur?  il  falloit 
Joindre  rÜn  à Tautre,  et  se  laisser  plutôt  embraser  t car, 
encore  que  ce  flàiiibeau  ait  'de  la  lumière , U a beaucoup 
plus  d'àrdèur.  La  lumière  est  cOmnie  cachée  : Thesauri 
scieniiœ  absconditi  (jColoss.^  ii.  3.)  ; l’ardeur  de  la  charité 
s’y  découvre  de  toutes  parts  : Àpparuithumanitas  et  benig- 
nitas {Tn.,  ni.  4.).  Jésus-Christ  nous  montre  quelque 
étinoelle  de  la  lomière  de  vérité  à travers  des  nuages  et 
des  paraboles  : il  n’y  a qûe  la  charité  qui  est  étalée  à dé- 
couvert. Pour  la  première,  quelques  paroles;  pour  la 
seconde , tout  son  sang.  Pourquoi , sinon  pour  nous  faire 
entendre  qu*ll  veut  luire , mais  qu’il  veut  encore  plus 
édUauffer  et  embraser  les  cœurs  par  àbn  saint  amour  ? 

Boasuet  a supprimé  ce  morceau,  en  revoyant  son 
discours.  Nous  l’avons  laissé  en  note,  parce  qu’il  y renvoie 
dans  le  Panégyrique  de  saint  Francis  de  .Sales,  comme 
QU  Ta  remarqué  ci-dcsàtis.  ( Sdft,  de  FersafUes,  ) 
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» labiés  dans  l’espérance  de  l’Evangile  t » In  fide 
fundati^  et  stahiles,  et  immobiles  a spe  Evan- 
gela  ( Colos. ^ i.  33.}.  Et  ensuite  le  même  saint 
Paul  définit  la  foi , « l’appui  et  le  fondement  des 
» choses  qu’il  faut  espérer  (Heb.^  xi.  l . ).  » C’est 
pourquoi  le  saint  concile  de  Trente,  suivant  les 
traces  de  cette  doctrine,  nous  décrit  aussi  la  foi 
en  ces  termes  : Humanœ  salutis  initium  y fun- 
damentum et  radix  totius  justificationis 
(sess.y  VI,  cap.  8.}  : « Le  commencement  du 
» salut  de  l’homme , la  racine  et  le  foodeménl  de 
» toute  la  justice  chrétienne.  » 

Celte  qualité  de  fondement,  attribuée  à la  foi 
par  le  Saint-Esprit,  met,  ce  me  semble,  dans  un 
grand  joar  la  vérité  que  j’annonce  ; et  il  est  main- 
tenant bien  aisé  d’entendre  que  la  foi  n’est  pas 
destinée  pour  attirer  des  regards  curieux,  mais 
pour  fonder  une  conduite  constante  et  réglée.  Car 
qui  ne  sait , chrétiens , qu’on  ne  cherche  pas  la 
curiosité  dans  le  fondement  que  l’on  cache  en 
terre , mais  la  solidité  et  la  consistance.  Ainsi  la 
foi  chrétienne  n’est  pas  un  spectacle  pour  les  yeux, 
mais  un  appui  pour  les  mœurs.  Ce  fondement  est 
mis  dans  l’obscurité , mais  ce  fondement  est  établi 
avec  certitude.  Telle  est  la  nature  de  la  fol,  la- 
quelle, comme  vous  voyez,  ne  pouvant  avoir 
l’évidence  qui  satisfait  la  curiosité , mais  seule- 
ment la  fermeté  et  la  certitude  capable  de  soutenir 
la  conduite , il  est  aisé  de  comprendre  qu’elle  dé- 
ploie toute  sa  vertu  à nous  appliquer  à l’action , 
et  non  à nous  arrêter  à la  con noissance. 

Sainte  Catherine,  Messieurs,  surmontant  par 
la  grandeur  de  son  génie  la  foiblesse'ord inaire  de 
son  Sexe,  avoit  appris,  dès  sa  tendre  enfance, 
toutes  les  sciences  curieuses  qui  peuvent  ou  égayer, 
ou  polir , ou  enfin  illuminer  un  esprit  bien  fait. 
Mais  le  maître  qùi  l’enseignoit  au  dedans , avoit 
rempli  son  esprit  de  connoissances  bien  plus  pé- 
nétrantes. Aussi  le  chaste  amour  qu’elle  avoit 
pour  elles,  l'avoît  tellement  tôîichée,  que,  mé- 
prisant tout  le  reste,  elle  rappeloit  de  toutes  parts 
ses  auti*es  pensées  poUr  les  réduire  à la  fol,  pour 
les  appuyer  sur  ce  fondement , pour  ensuite  les 
appliquei-  de  toute  sa  forcé  aux  saintes  et  bienheu- 
reuses pratiques  de  la  piété  chrétîeOne. 

Si  je  ne  me  trompe.  Messieurs,  souvent  éîlè 
médiloit  ce  raisonnement,  et  je  ne  me  trompe  pas  ; 
car  quiconque  est  rempli  de  l’eSprit  de  Dieu , s’il 
ne  le  fait  pas  dans  la  même  forme  qOe  j’ai  deSséfn 
de  le  proposer,  Il  ne  fàfsse  pas  toüléfôb  d’étrë 
persuadé  de  son  efficace.  Voici  donc  le  mlsohne- 
meiU  de  la  sainte  que  hoüs  honorons,  ou  plutôt 
le  raisondement  du  vrai  chréHen , que  chacun  de 
nous  doit  faire  eh  sol-ihênie  : J’ai  cru  à la  parolé 
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da  Fils  de  Dieu  ; j'ai  reçu  la  doctrine  de  son 
Eyangile  ; j’ai  posé  par  ce  moyen  un  bon  fonde- 
ment, fondement  assuré  et  inébranlable,  contre 
lequel  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  : 
c'est  le  fondement  de  la  foi , capable  de  soutenir 
immuablement  la  conduite  de  la  vie  présente,  et 
l'espérance  de  la  vie  future.  Mais  qui  dit  fonde- 
ment , dit  le  commencement  de  quelque  édiûce  ; 
et  qui  dit  fondement , dit  1e  soutien  de  quelque 
chose.  Que  si  la  foi  n’est  encore  qu’un  commen- 
cement , il  faut  donc  achever  l’ouvrage  ; et  si  la 
foi  doit  être  un  soutien,  c’est  une  nécessité  de 
bAtir  dessus.  Notre  sainte  voit  si  clairement  dans 
une  lumière  céleste  cette  conséquence^im portante, 
qu’elle  n’a  point  de  repos  jusqu’à  ce  qu’elle  ait 
bâti  sur  la  foi , et  réduit  sa  connoissance  en  pra- 
tique. Mais  un  commencement  aussi  beau  qu'est 
celui  de  la  foi  en  Notre-Seigneur,  demande,  pour 
y répondre , un  bâtiment  magniûque  ; et  un  sou- 
tien aussi  ferme,  aussi  solide,  attend  quelque 
structure  hardie , et  quelque  miracle  d'architec- 
ture , si  je  puis  parler  de  la  sorte.  Remplie  de 
cette  pensée , elle  ne  médite  plus  rien  qui  soit 
ordinaire  ; elle  n’a  plus  dans  l’esprit  que  des 
choses  qui  surpassent  toute  la  nature  ; le  martyre, 
la  virginité  : celui-là  capable  de  nous  faire  vaincre 
toute  la  fureur  des  démons , de  nous  élever  au- 
dessus  de  la  violence  des  hommes;  celle-ci 
donnée  pour  nous  égaler  à la  pureté  des  esprits 
célestes. 

Et  plût  à Dieu , chrétiens , que  nous  eussions 
aujourd'hui  compris,  à l'exempte  de  cette  sainte, 
que  quelque  grande  que  soit  la  foi , quelque  lu- 
mineuse que  soit  la  science  qui  est  appuyée  sur 
ces  principes,  tout  cela  n’est  encore  qu’un  com- 
mencement de  l’œuvre  qui  se  prépare.  Peut-être 
que  nous  rougirions  de  nous  arrêter  dès  le  pre- 
mier pas,  et  que  nous  craindrions  de  nous attiier 
ce  reproche  de  l’Evangile  : Hic  Homo  cœpit 
œdificare  (Luc.,  xiv.  30.};  voilà  cet  homme 
inconsidéré,  ce  fou,  cet  insensé,  qui  fait  un  grand 
amas  de  matériaux,  et  qui  ayant  posé  tous  les 
fondements  d'un  édlGce  superbe  et  royal,  tout 
d’un  coup  a quitté  l'ouvrage,  et  laissé  tous  ses 
desseins  imparfaits.  Quelle  légèreté  ou  quelle 
imprudence  ! 

Mais  pensons  à nous,  chrétiens  : c’est  nous- 
mêmes  qui  sommes  cet  homme  insensé.  Nous 
avons  commencé  un  grand  bâtiment,  nous  avons 
déjà  établi  la  foi  qui  en  est  le  fondement  im- 
muable, qui  rend  présentes  les  choses  qu'on 
espère  : Sperandarum  substantia  rerum,  dit 
l’Apôtre  ( Hébr.j  xi.  i.  ).  Pour  poser  ce  fonde- 
ment de  la  foi,  quel  effort  a-t-il  fallu  faire?  Le 


fondk  destiné  pour  le  bâtiment  étoit  plus  mouvant 
que  le  sable  : car  est-il  rien  de  moins  fixe  que 
l'esprit  humain , toujours  variable  en  scs  pensées, 
vague  en  ses  désirs , chancelant  dans  ses  résolu- 
tions? Il  a fallu  l’affermir  : que  de  miracles,  que 
de  souffrances , que  de  prophéties,  que  d’ensei- 
gnements , que  d'inspirations , que  de  grâces  ont 
été  nécessaires  pour  servir  d’appui  ! Il  y a voit  d’un 
côté  des  hauteurs  superbes  qui  s’élevoient  contre 
Dieu , l’opiniâtreté  et  la  présomption  ; il  a fallu 
les  abattre  et  les  aplanir  : de  l’autre , des  préci- 
pices affreux,  l'erreur,  l’ignorance,  l'irrésoiatioa 
qui  menaçoient  de  ruine  ; il  a fallu  les  combler. 
Enfin  que  n’a-t-il  pas  fallu  entreprendre,  pour 
poser  ce  fondement  de  la  foi  ? et  après  de  si  grands 
efforts  et  tant  de  préparatifs  extraordinaires,  on 
abandonne  toute  l'entreprise,  et  on  met  des  fon- 
dements sur  lesquels  on  ne  bâtit  rien  ; peut-on 
voir  une  pareille  folie?  Insensés,  ne  voyons-nous 
pas  que  ce  fondement  attend  l'édifice,  que  ce 
commencement  de  la  foi  demande  sa  perfection 
par  la  bonne  vie , et  que  ces  murailles  à demi- 
élevées,  qui  se  ruinent  parce  qu’on  néglige  de  les 
achever,  rendent  hautement  témoignage  contre 
notre  folle  et  téméraire  conduite  ? Hic  homo  cœpit 
œdificare , et  non  potuit  consummare. 

Mais  poussons  encore  plus  loin , et  par  le  même 
principe,  disons,  insistons  toujours  : Quelles 
choses  devons-nous  bâtir  sur  ce  fondement  de  la 
foi?  Quelles  autres  choses?  Messieurs,  il  est  bien 
aisé  de  l'entendre  : des  choses  proportionnées  au 
fondement  même,  des  œuvres  dignes  de  la  foi 
que  nous  professons.  Car  un  architecte  avisé,  qui 
conduit  son  entreprise  avec  art,  proportionne  de 
telle  sorte  le  fondement  avec  l'édifice,  qu’on  me- 
sure et  qu’on  découvre  déjà  l'étendue,  l’ordre, 
les  hauteurs  de  tout  le  palais , en  voyant  la  pro- 
fondeur, les  alignements,  la  solidité  des  fondations. 
Ne  doutez  pas  qu’il  n’en  soit  de  même.  Messieurs, 
de  l’édifice  dont  nous  parlons,  qui  est  la  rie 
chrétienne  et  spirituelle.  Que  cet  édifice  est  bien 
entendu!  Que  l’architecte  est  habile,  qui  en  a 
posé  le  fondement!  Mais  de  peur  que  vouseo 
doutiez,  écoulez  l’apôtre  saint  Paul  : « J’ai,  dit- 
» il , établi  le  fondement,  ainsi  qu’un  sage  arebn 
» tecte  : » Ut  sapiens  architectus  fundamentum 
posui  ( 1.  Cor. , 111.  10. }.  Mais  peut-être  s’est-il 
trompé.  A Dieu  ne  plaise , Messieurs  ; car  il  n’agit 
pas , dit-il , de  lui-même  : « il  agit  selon  la  grâce 
» qui  lui  est  donnée;  » il  bâtit  suivant  les  lumières 
qu’il  a reçues  : Secundum  gratiam  quœ  data 
est  mihi.  Il  a donc  gardé  toutes  les  mesures;  et 
il  ne  pou  voit  se  tromper,  parce  qu'il  ne  faisoit 
que  suivre  le  plan  qui  lui  avoit  été  envoyé  d’en- 
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haut  : Secundiàm  gratiam  quœ  data  est  mihi. 
Que  s'il  a conduit  toute  Tentreprise  suivant  les 
instructions  et  les  règles  d’une  architecture  céleste, 
qui  doute  qu’il  n'ait  gardé  toutes  les  mesures  ; et 
ainsi  que  le  bâtiment  et  l'ordre  de  l'édifice  ne 
doivent  répondre  au  fondement  qu'a  posé  ce  sage 
entrepreneur? 

C’est  pour  cela , chrétiens,  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  grand , ni  de  plus  magnifique  que  cet  édi- 
fice, parce  qu’il  n'y  a rien  de  plus  précieux,  ni 
de  plus  solide  que  ce  fondement.  Car  dites-nous, 
6 grand  Paul,  quel  fondement  avez-vous  posé? 
N'entendez-vous  pas  sa  réponse?  « On  ne  peut 
9 point , dit-il , poser  d’autre  fondement , sinon 
» celui  que  j’ai  mis, qui  est  Jésus-Christ?  » Fun- 
damentum aliud  nemo  potest  ponere  prœter 
id  quod  positum  est , quod  est  Christus  Jésus 
( 1 . Cor. , 111. 1 1 . ).  0 le  merveilleux  fondement , 
qui  est  établi  en  nous  par  la  foi  ! et  que  saint  Paul 
a raison  de  nous  avertir  de  prendre  garde  avec 
soin  à ce  que  nous  aurons  à bâtir  dessus! 
Unusquisque  videat  quomodo  superœdi/icet 
(Ibid. J JO.].  Certainement,  chrétiens,  sur  un 
fondement  si  divin , il  ne  faut  rien  élever  qui  ne 
soit  auguste  : si  bien  que  toute  la  science  des 
saints  consiste  à connoltre  ce  fondement,  et  toute 
la  pratique  de  la  sainteté  à savoir  ériger  dessus 
des  choses  qui  loi  conviennent , des  œuvres  qui 
sentent  son  esprit , des  mœurs  tirées  sur  ses 
exemples,  une  vie  toute  formée  sur  ses  préceptes, 
sur  sa  doctrine. 

Ainsi  sainte  Catherine  ayant  établi  ce  fonde- 
ment , plus  elle  en  connoissoit  la  dignité  par  la 
science  des  saints,  plus  elle  s'étudioit  à bâtir  dessus 
un  édifice  proportionné  ; et  il  est  aisé  de  l’en- 
tendre. Un  Dieu  s’est  humilié  et  anéanti;  voilà. 
Messieurs,  le  fondement.  Qu’est-ce  que  notre 
sainte  a bâti  dessos?  Un  mépris  de  son  rang  et 
de  sa  noblesse , pour  se  couvrir  toute  entière  des 
opprobres  de  Jésus-Christ , et  de  la  glorieuse  in- 
famie de  son  Evangile.  Un  Dieu  est  né  d’une 
Vierge  : voilà  le  fondement  du  christianisme;  et 
Catherine  érige  dessus,  quoi?  l’amour  immortel 
et  incorruptible  de  la  pureté  virginale.  Un  Dieu 
a comparu,  dit  le  saint  Apôtre  ( i.  Tim.,vi.  13.), 
devant  le  tribunal  de  Ponce-Pilate,  pour  y rendre 
un  témoignage  fidèle  : voilà  le  fondement  de  la 
foi  ; et  je  vois  sainte  Catherine,  qui,  pour  bâtir 
sur  ce  fondement , marche  au  trône  des  empe- 
reurs, pour  y rendre  on  témoignage  semblable, 
et  y soutient  invinciblement  la  vérité  de  l’Evan- 
gile. Si  Jésus  est  étendu  sur  la  croix,  Catherine 
86  présente  aussi  pour  être  étendue  sur  une  roue  : 
si  Jésus  donne  tout  son  sang,  Catherine  loi  rend 
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tout  le  sien  ; et  enfin , en  toute  manière,  il  n’y  a 
rien  de  plus  convenable  que  ce  fondement  et  cet 
édifice. 

Chrétiens , il  est  véritable  : le  même  fondement 
est  posé  en  nous  par  la  grâce  du  saint  baptême, 
et  par  la  profession  du  christianisme.  Mais  que 
l’édifice  est  différent,  que  le  reste  de  la  structure 
est  dissemblable  ! Est-ce  vous,  ô divin  Jésus,  qui 
êtes  le  fondement  de  notre  foi?  Pourquoi  donc 
ce  mélange  indigne  de  nos  désirs  criminels  avec 
ce  divin  fondement?  O foi  et  science  des  chré- 
tiens ! O vie  et  pratique  des  chrétiens  ! Est-il  rien 
de  plus  opposé , ni  de  plus  discordant  que  vous 
êtes?  Voyez  la  bizarrerie.  Un  fondement  d’or  et 
de  pierres  précieuses  : un  bâtiment  de  bois  et  de 
paille.  Je  parle  avec  l’Apôtre  ( i.  Cor, y ni.  12.  ), 
qui  nous  représente  par  là  les  péchés,  matière 
vraiment  combustible,  et  propre  à exciter  et 
entretenir  le  feu  de  la  vengeance  divine.  O foi , 
que  vous  êtes  pure  ! O vie,  que  vous  êtes  corrom- 
pue! Quels  yeux  ne  seroient  pas  choqués  d’une 
si  haute  inégalité , si  on  la  regardoit  avec  atten- 
tion ? et  laulril  autre  chose  que  la  sainteté  de  ce 
fondement,  pour  convaincre  l’extravagance  cri- 
minelle de  ceux  qui  ont  élevé  cet  édifice? 

Eveillons-nous  donc , chrétiens  ; et  que  ce  mé- 
lange prodigieux  de  Jésus-Christ  et  du  monde , 
commençant  à offenser  notre  vue,  nous  presse  à 
nousaccorder  avec  nos  propres  connoissances.  Car 
comment  nous  pouvons-nous  supporter  nous- 
mêmes,  en  croyant  de  si  grands  mystères,  et  les 
déshonorant  tout  ensemble  par  un  mépris  si  ou- 
trageux?  « Ne  porterons-nous  donc  le  nom  de 
» chrétiens , que  pour  déshonorer  Jésus-Christ  ? » 
Dicuntur  ehristiani  ad  contumeliam  Christi 
(Salviah.,  de  Gubem.  Dei,  lib.  viii,  n.  2.}. 
Quelle  crainte  vous  peut  empêcher  de  bâtir  sur 
ces  fondements?  Ce  qu’on  vous  prêche  est  grand, 
je  le  sais  : se  haïr  soi-même,  dompter  ses  pas- 
sions, se  contraindre,  se  mortifier,  vaincre  ses 
plaisirs,  mépriser  non-seulement  ses  biens,  mais 
sa  vie  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ;  j’avoue  que 
l'entreprise  est  hardie  : mab  voyez  aussi,  chré- 
tiens, combien  ce  fondement  est  inébranlable. 
Quoi  ! vous  n’appuyez  dessus  qu’en  tremblant, 
comme  s’il  étoit  douteux  et  mal  affermi  : vous 
marchez  dessus  d’un  pas  incertain , vous  n’osez  y 
mettre  qu’un  pied , et  tenez  l’autre  posé  sur  la 
terre , comme  si  elle  étoit  plus  ferme.  Et  pourquoi 
chancelez-vous  si  long-temps  entre  Jésus-Christ  et 
le  monde?  Que  vous  sert  de  connoitre  les  vérités 
saintes,  si  vous  n’allez  point  après  la  lumièr^ 
qu’elles  allument  devant  vos  jeux  ? 

O Jésus,  ô divin  Jésus,  nous  allons  changer 
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aujourd’hui  par  votre  grâce  une  conduite  si  déré- 
glé ; nous  ne  voulons  plus  de  lumières  que  pour 
les  réduire  en  pratique.  Nous  ne  désirons  de 
croître  en  science , que  pour  nous  affermir  dans 
la  piété  : nous  ferons  céder  au  désir  de  faire , la 
curiosité  de  connoître;  et  nous  forliGerons  notre 
volonté  par  la  modération  de  notre  esprit.  Ainsi 
ayant  appris  saintement  à profiter  au  dedans  de 
notre  science,  nous  pourrons  la  produire  en- 
suite dans  le  même  esprit  que  notre  sainte , pour 
gloriGer  la  vérité  par  un  témoignage  Gdèle  : c'est 
ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

La  vérité  est  un  bien  commun  : quiconque  la 
possède , la  doit  à ses  frères,  selon  les  occasions 
que  Dieu  lui  présente  : et  « quiconque  se  veut 
» rendre  propre  ce  bien  public  de  la  nature 
» raisonnable,  mérite  bien  de  le  perdre,  et  d'étre 
}»  réduit,  dit  saint  Augustin,  à ce  qui  est  véritable- 
» ment  le  propre  de  l'esprit  de  l'homme,  c'est-^- 
» dire,  le  mensonge  et  l'erreur  : k Quisquis  suum 
vult  esse  quod  omnium  est^  à communi  pro- 
pellitur ad  sua  y id  est,  à veritate  ad  menda- 
cium  ( Confess-j  Kb,  xii , cap,  xxv , tom.  i , 
col.  221.  ]. 

Par  ce  principe.  Messieurs,  celui  que  Dieu  a 
honoré  du  don  de  science  est  oblige  d’éclairs  les 
autres.  Mais  comme  en  faisant  connoitre  la  vé- 
rité, il  se  fait  paroUre  lui-raème,  et  que  ceux 
qui  sont  instruits  par  son  entremise,  lui  rendent 
ordinairement  des  louanges,  comme  une  juste 
reconnoissance  d'un  si  grand  bienfait;  il  est  à 
craindre  qu’il  ne  se  corrompe  par  les  marques  de 
la  faveur  publique , et  qu'il  ne  perde  sa  récom- 
pense par  un  désir  empressé  de  la  recevoir. 

Que  si  les  têtes  les  plus  fortes  sont  souvent 
émues  d’un  encens  si  délicat  et  si  pénétrant, 
combien  plus  celle  d’une  jeune  Glle,  en  qui  l'opi- 
nion de  science  est  d’autant  plus  applaudie, 
qu’elle  est  plus  extraordinaire  en  son  sexe?  C’est 
ici  le  miracle  de  la  main  de  Dieu  dans  la  sainte 
que  nous  honorons  ; et  quoique  ce  soit  un  grand 
prodige  de  voir  Catherine  savante , c’est  eucore 
quelque  chose  de  plus  surprenant  de  voir  Cathe- 
rine modeste,  et  ne  se  servir  de  cette  science  que 
pour  faire  régner  Jésus-Christ. 

Les  dames  modestes  et  chrétiennes  voudront 
bien  entendre  en  ce  lieu  les  vérités  de  leur  sexe. 
Leur  plus  grand  malheur , chrétiens,  c'est  qu’or- 
dinairement  le  désir  de  plüre  est  leur  passion 
dominante  ; et  comme  pour  M malheur  des  hom- 
mes, elles  n’y  réussissent  que  trop  facilement,  il 
ne  font  pas  s’étonner  si  leur  vanité  souvent 


extrême , étant  nourrie  et  fortiGée  par  une  oorh 
plaisance  presque  universelle.  Qui  ne  voit  avec 
quelle  pompe  elles  étalent  cette  beauté  qui  ne  hit 
que  colorer  la  superfleie?  Que  si  elles  se  senteot 
dans  l'esprit  quelques  avantages  plus  considéra- 
bles , combien  les  voit-on  empressées  à les  faire 
éclater  dans  leurs  entretiens?  et  quel  paroltleor 
triomphe , lorsqu’elles  s'imaginent  charmer  tout 
le  monde?  C’est  la  raison  principale  pour  laqudle, 
si  je  ne  me  trompe,  on  les  exclut  des  sdences; 
parce  que  quand  elles  pourroknt  les  acquérir, 
elles  auroient  trop  de  peine  a les  porter  : de  sorte 
que  si  on  leur  défend  cette  application,  ce  n'est 
pas  tant , à mon  avis , dans  la  crainte  d’engager 
leur  esprit  à une  entreprise  trop  haute , que  dam 
celle  d’exposer  leur  humilité  à une  épreuve  trop 
dangereuse. 

Pour  guérir  en  elles  cette  maladie,  l’Eglise 
leur  propose  sainte  Catherine  au  milieu  d'ane 
assemblée  de  philosophes,  également  victorieuse 
de  leurs  flatteries  et  de  leurs  vaines  subtilités,  et 
se  démêlant  d'une  même  force  des  pièges  qu’ib 
tendent  à son  esprit,  et  des  embûches  qu’ils 
dressent  à sa  modestie  : jé  laqueo  Hng%sœ  tnt- 
quœ,  et  a labiis  operantium  mandariain 
{EccH.yU.  3.).  C'est  qu’elle  sait,  chrétie», 
que  ce  beau  talent  de  science  ne  lui  a p»éuf 
conGé  pour  en  tirer  avantage  ; et  knrs  mêmeqoe 
Dieu  nous  le  donne,  qu’il  n’est  pas  à noUs,  pour 
deux  raisons.Premièrement  il  n’eat  pasâ  noos,  non 
plus  que  les  autres  dons  de  la  grâce , parce  qu'il 
nous  est  élargi  d’en  haut.  Mais  outre  cette  rsisoa 
générale , qui  est  que  ce  don  ne  vient  pas  en  noos 
de  nous-mêmes,  il  a ceci  de  particulier,  qu'il 
ne  nous  est  pas  donné  pour  nous-mêmes.  Car  la 
théologie  n’ignore  pas , et  je  le  dirai  en  passant , 
que  la  science  n’est  pas  de  oes  grâces  qui  nous 
rendent  plus  agréables  à la  divine  Majesté  ; mais 
de  cette  autre  espèce  de  grâces  qui  sont  commu- 
niquées pour  le  bien  des  autres,  tel  qu’est, 
comme  t^acun  sait,  le  don  des  miracles.  Comme 
donc  nous  ne  sommes  pas  plus  saioCs  ni  plus 
justes  pour  être  éclairés  par  la  science,  jeae 
crains  point  de  vous  dire  que  ce  n’est  pas  un  avan- 
tage particulier  : car  c’est  une  espèce  de  tfémr 
public,  auquel  ceux  qui  le  possent  peoveiâ 
bien  prendre  leur  part  pour  leur  histructioo, 
comme  les  antres  enfants  de  l’Eglise;  mais  dont 
ils  ne  peuvent  se  donner  la  gloire , non  plus  que 
s’attribuer  la  propriété,  sans  une  espèce  de  vol 
sacrilège.  Car  si  l’on  nous  défend  de  noos  giori- 
Ger  de  ce  qui  nous  est  donné  pour  Bocts-roémciy 
combien  moins  le  devons-nous  lure  de  ce  qui 
nous  est  doopé  pour  Ips  aatm,  pourtoaCf  l'EgU^ 


DE  SAINTE 

Ainsi  la  science  chrétienne  ne  se  doit  jamais 
produire  au  dehors , pour  se  faire  admirer  elle- 
même.  Elle  a un  plus  digne  office , dont  elle  se 
doit  tenir  assez  glorieuse , c’est  de  faire  paroitre 
Jésus-Christ  ; et  la  raison  en  est  évidente.  Quand 
on  présente  au  miroir  quelque  beau  visage,  dites- 
le-moiÿ  chrétiens,  n’est-ce  pas  pour  faire  pa- 
roitre, non  la  glace,  mais  le  visage?  et  tout 
l’honneur  du  miroir,  si  je  puis  parler  de  la  sorte , 
n’est  que  dans  une  fidèle  représentation.  La 
science  du  christianisme,  qu’est-ce  autre  chose 
qu'un  miroir  fidèle  et  céleste,  dans  lequel  Jésus- 
Christ  se  représente?  Quand  Jésus-Christ  donne 
à ses  fidèles  la  science  de  ses  vérités , que  fait-il 
autre  chose  en  eux , sinon  de  poser  dans  leur 
esprit  un  miroir  céleste  de  scs  propres  perfec- 
tions? Ne  vous  persuadez  pas,  ô vous  qui  êtes 
ornés  de  cette  science , que  vous  deviez  la  faire 
paroitre  avec  soin , mais  seulement  Jésus-Christ, 
dont  elle  montre  au  naturel  les  perfections.  C’est 
pourquoi,  dit  le  saint  Apôtre , nous  ne  nous  prê- 
chons pas  nous-mêmes , mais  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  : nous  ne  montrons  le  miroir,  que 
pour  faire  voir  le  visage  ; noos  ne  produisons  la 
scieoce , que  pour  faire  connoitre  Jésus-Christ. 
Il  est  vrai  qu'il  a plu  à Dieu  de  répandre  sur 
nous  ses  lumières  : « le  même  Dieu  qui  a com- 
M mandé  que  la  lumière  sortit  des  ténèbres,  a fait 
» luire  sa  clarté  dans  nos  cœurs  : » Qui  dixit  de 
tenebris  lumen  splendescere , ipse  illuxit  in 
cordibus  nostris  (2.  Cor.,  iv.  6.).  Mais  ce 
n’est  pas  pour  nous  donner  un  vain  éclat , à nous 
qui  n’étions  que  ténèbres  ; c’est  qu’il  a voulu 
imprimer  dans  la  science  qu’il  nous  a donnée, 
comme  dans  une  glace  unie , l'image  de  son  Fils 
notre  Sauveur,  afin  que  tout  le  monde  admirôt 
sa  face,  et  fût  ravi  de  ses  beautés  immortelles  : 
Jp$e  illuxit  in  cordibus  nostris , ad  illumi- 
nationem scientiœ  claritatis  Dei  in  facie 
Christi  Jesu^ 

Catherine,  voyant  reluire  en  son  flme  l’image 
de  la  vérité  dans  celle  de  Jésus-Christ,  la  trouve 
si  belle  et  si  accomplie , qu’elle  veut  l’exposer 
dans  le  plus  grand  jour  : elle  n’emploie  sa  science 
que  pour  faire  connoitre  la  vérité;  mais  afin 
qu’elle  paroisse  comme  triomphante,  elle  met  à 
ses  pieds  la  philosophie,  qui  est  son  ennemie 
capitale.  Pour  confondre  la  philosophie,  elle 
s’étoit  instruite  de  tous  ses  détours  ; et  afin  d’as- 
surer le  triomphe  de  la  vérité  sur  cette  rivale , 
elle  fait  deux  choses  admirables  : elle  la  désarme 
et  la  dépouille.  Elle  la  désarme , comment?  Elle 
détroit  les  erreurs  qu’elle  a établies  ; c’est  ainsi 
qu’elle  la  désarme.  Elle  la  dépouille , en  quelle 
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manière  ? Elle  lui  ôte  les  vérités  qu’elle  a usur- 
pées ; c’est  ainsi  qu’elle  la  dépouille.  Voici , 
Messieurs , un  beau  combat , et  qui  mérite  vos 
attentions. 

Encore  que  les  philosophes  soient  les  protec- 
teurs de  l’erreur  , toutefois  ils  ont  découvert  quel- 
ques rayons  de  la  vérité.  « Quelquefois , dit  Ter- 
» tullien , ils  ont  frappé  à sa  porte  : » Feritatis 
fores  puisant  (de  Testimonio  anim.  ti.  l.  ). 
S’ils  ne  sont  pas  entrés  dans  son  sanctuaire,  s’ils 
n’ont  pas  eu  le  bonheur  de  la  voir  et  de  l’adorer 
dans  son  temple,  ils  se  sont  quelquefois  présentés 
à ses  portiques , et  lui  ont  rendu  de  loin  quelque 
hommage.  Soit  que  dans  ce  grand  débris  des 
connoissances  humaines,  D eu  en  ait  voulu  con- 
server quelque  petit  reste,  comme  des  vestiges 
de  notre  première  institution  ; soit , comme  dit 
Tertullien , que  « cette  longue  et  terrible  tempête 
» d’opinions  et  d’erreurs  les  ait  quelquefois  jetés 
» au  port  par  aventure , et  par  un  heureux  éga- 
» rement  : » Nonnunquam  et  in  procellâ^  con- 
fusis vestigiis  cœli  et  freti,  aliquis  portus 
offenditur,  prospero  errore  (de  Animd,  n.  2.); 
soit  que  la  Providence  divine  ait  voulu  faire 
éclater  sur  eux  quelque  rayon  de  lumière  pour 
la  conviction  de  leurs  erreurs  : il  est  assuré, 
chrétiens , qu’au  milieu  de  tant  de  ténèbres , ils 
ont  entrevu  quelque  jour,  et  reconnu  confusé- 
ment quelques  vérités.  Mais  le  grand  Paul  leur 
reproche  qu’ils  les  ont  injustement  détenues  cap- 
tives (Rom.,  I.  18.};  et  en  voici  la  raison.  C’est 
qu’ils  voyoient  le  principe , et  ils  ne  vouloient 
pas  ouvrir  les  yeux  pour  en  reconnoiire  les  con- 
séquences nécc^ires.  Par  exemple , l’ordre  vi- 
sible du  monde  leur  déconvroil  manifesiement 
les  invisibles  perfections  de  son  Créateur;  et 
quoique  la  suite  de  cette  doctrine  fût  de  lui  rendre 
l’hommage  qu’une  telle  Majesté  exige  de  nous , 
ils  refusoient  de  servir  celui  qu’ils  reconnoissoient 
pour  leur  souverain.  Ainsi  la  vérité  gémissoit 
captive  sous  une  telle  contrainte,  et  soufTroit 
violence  en  eux,  parce  qu’elle  n’agissoit  pas  dans 
toute  sa  force  : de  sorte  qu’il  la  falloit  délivrer 
du  pouvoir  de  ces  violents  usurpateurs , et  la 
remettre,  comme  une  vierge  honnête  et  pudique , 
entre  les  mains  du  christianisme,  qui  seul  la  con- 
serve dans  sa  pureté. 

C'est  ce  que  fait  aujourd’hui  sainte  Catherine  : 
èlle  fait  paroitre  Jésus-Christ  avec  tant  d’éclat , 
que  les  erreurs  que  stttenoit  la  philosophie  sont 
dissipées  par  sa  présence  ; et  les  vérités  qu’elle 
avoit  enlevées  violiemment , viennent  se  rendre  à 
lui  comme  à leur  maître,  ou  plutôt  se  réunir  en 
lui  comme  dans  leur  centre  : ainsi  la  philosophie 
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est  forcée  de  rendre  les  armes.  Mais  quoiqu’elle 
soit  vaincue  et  persuadée,  elle  a peine  à déposer 
son  premier  orgueil , et  elle  paroît  encore  étonnée 
d’étre  devenue  chrétienne.  Mais  enfin  les  raison- 
nements de  Catherine  l’amènent  captive  au  pied 
de  la  croix  : elle  ne  rougit  plus  de  ses  fers  ; au 
contraire  elle  s'en  trouve  honorée,  et  il  semble 
qu’elle  prend  plaisir  de  céder  à une  sagesse  plus 
haute. 

Apprenons  d’un  si  saint  exemple  à rendre 
témoignage  à la  vérité,  à la  faire  triompher  du 
monde,  à faire  servir  toutes  nos  lumières  à un  si 
juste  devoir  qu’elle  nous  impose.  O sainte  vérité, 
je  vous  dois  (rois  sortes  de  témoignages  : je  vous 
dois  le  témoignage  de  ma  parole  ; je  vous  dois  le 
témoignage  de  ma  vie;  je  vous  dois  le  témoignage 
de  mon  sang.  Je  vous  dois  le  témoignage  de  ma 
parole  : ô vérité , vous  étiez  cachée  dans  le  sein 
du  Père  éternel , et  vous  avez  daigné,  par  miséri- 
corde, vous  manifester  à nos  yeux.  Pour  honorer 
cette  charitable  manifestation , je  vous  dois  mani- 
fester au  dehors  par  le  témoignage  de  ma  parole. 
Périssent  tous  mes  discours,  disoit  le  prophète 
(Ps.  cxxxvi.  6.;,  et  que  ma  langue  soit  éter- 
nellement attachée  à mon  palais,  si  je  t’oublie 
jamais,  ô vérité,  et  si  je  ne  te  rends  témoignage. 

Mais,  chrétiens,  il  ne  suffit  pas  de  lui  donner 
celui  de  la  voix , qui  n’est  qu’un  son  inutile  ; et 
notre  zèle  est  trop  languissant,  s’il  ne  consacre 
que  des  paroles  à la  vérité,  qui  ne  peut  être  assez 
honorée  que  par  des  effets  dignes  d’elle.  Car  sa 
solidité  immuable  n’est  pas  suffisamment  reconnue 
par  nos  discours,  qui  ne  sont  que  des  ombres  de 
nos  pensées  ; et  il  faut  qu’elle  soit  gravée  en  nos 
mœurs  par  des  marques  effectives  de  notre  affec- 
tion. Ne  donner  que  la  parole  à la  vérité,  c’est 
donner  l’ombre  pour  le  corps , et  une  image  im- 
parfaite pour  l'original.  Il  faut  honorer  la  vérité 
par  la  vérité , en  la  faisant  paroilre  en  nous-mêmes 
par  des  effets  dignes  d’elle. 

Mais  outre  le  témoignage  des  œuvres,  nous 
devons  encore  à la  vérité  le  témoignage  du  sang. 
Car  la  vérité  c’est  Dieu  même  : il  lui  faut  un 
sacrifice  complet , pour  lui  rendre  tout  le  culte 
qui  lui  est  dû,  et  pour  honorer  dignement  l’éter- 
nelle consistance  de  sa  vérité.  Nous  devons  nous 
préparer  tous  les  jours  à nous  détruire  pour  elle, 
si  jamais  elle  exige  de  nous  ce  service.  Ainsi  a 
fait  Catherine,  qui,  étant  remplie  si  abondamment 
de  la  science  des  saints,  pour  en  rendre  ses  actions 
de  grâce  à la  vérité,  l’a  glorifiée  devant  tout  le 
monde  par  le  témoignage  de  sa  parole , qu’elle  a 
soutenu  par  celui  de  sa  vie,  et  enfin  scellé  et 
confirmé  par  celui  de  son  sang  ; de  sorte  qu’il  ne 


faut  pas  s'étonner  si  une  science , si  bien  employée 
au  service  de  la  vérité,  a fait  un  si  grand  proGt 
dans  ce  commerce  spirituel , et  a gagné  tant 
d’âmes  à Jésus-Christ  : c’est  ce  qui  me  reste  à 
vous  expliquer  dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

C’est  un  indigne  spectacle,  que  de  voir  les  dons 
de  l’esprit  servir  aux  intérêts  temporels.  Je  ne 
vois  rien  de  plus  servile  que  ces  âmes  basses,  qui 
regrettent  toutes  leurs  veilles,  qui  murmurent 
contre  leur  science , et  l’appellent  stérile  et  in- 
fructueuse, quand  elle  ne  fait  pas  leur  fortune. 
Mais  que  les  sciences  humaines  s'oublient  de  leur 
dignité , jusqu’à  n’avoir  plus  d’usage  que  dans  le 
commerce  ; ce  n’est  pas  à moi , chrétien , de  le 
déplorer  dans  cette  chaire.  Faut-il,  sainte  fille 
du  ciel , source  des  conseils  désintéressés,  auguste 
science  du  christianisme,  faut-il  que  je  vous  voie 
en  DOS  jours  si  indignement  ravilie,  que  de  tous 
rendre  esclave  de  l’avarice?  Un  tel  opprobre, 
Messieurs,  que  font  à Jésus-Christ  et  à l’Evan- 
gile les  ouvriers  mercenaires,  mérite  bien,  ce  me 
semble,  que  nous  établissions  ici  des  maxima 
fortes,  pour  épurer  les  intentions  ; et  lasdenee 
de  notre  sainte,  consacrée  uniquement  au  salut 
des  âmes,  nous  en  donnera  l'ouverture. 

Vous  croirez  aisément,  Messieurs,  que  les  lu- 
mières de  son  esprit  et  la  vaste  étendue  de  sa 
connoissances,  soutenue  de  l’éclat  d’une  jeunesse 
florissante  et  de  l’appui  d’une  race  illustre  dont 
elle  étoit  l’ornement,  lui  donnoient  de  gnnà 
avantages  pour  s’établir  dans  le  monde.  £o  ciel, 
ses  historiens  nous  apprennent  que  l’empereur 
et  toute  *sa  Cour  l’a  voient  regardée  comme  b 
merveille  de  son  siècle.  Mab  elle  n’a  garde  de 
rabaisser  les  lumières  de  l'Esprit  de  Dieu,  jusqu'à 
les  faire  servir  à la  fortune,  surtout  dans  une 
Cour  infidèle  ; elle  fait  valoir  ce  talent  dans  un 
commerce  plus  haut  ; elle  l’emploie  à négoder  le 
salut  des  âmes. 

Et  en  effet,  chrétiens,  ce  glorieux  talent  de 
science  est  destiné  sans  doute  pour  quelque  com- 
merce. Jésus-Christ  en  le  confiant  à ses  serviieun, 
a Négociez,  leur  a-t-il  dit,  jusqu’à  ce  que 
i>  vienne  : i»  Negotiamini  y donec  venio  (LiC  i 
XIX.  13.}.  Mais  c’est  un  commerce  divin,  où  le 
monde  ne  peut  avoir  part,  et  deux  raisons  invin- 
cibles nous  le  persuadent.  La  première  se  (ire  de 
la  dignité  de  ce  céleste  dépôt;  la  seconde,  de 
celui  qui  nous  l’a  commis,  et  qui  s’en  est  toujours 
réservé  le  fonds.  Mettons  ces  deux  rabons  dans 
un  plus  grand  jour;  et  premièrement,  cbrétiois 
pour  apprendre  à n’avilir  pas  le  talent  de  b 
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science  chrélienne,  considérons  sa  valenr  et  sa 
dignité. 

La  matière  dont  est  composée  cette  céleste 
monnoie , c'est  l'Evangile  et  tous  ses  mystères. 
Mais  quelle  image  admirable  y vois-je  empreinte? 
Cujus  est  imago  kœc(MATTH.j  xxii.  20.)?  Je 
l’ai  déjà  dit,  chrétiens , l’image  qui  est  imprimée 
sur  notre  science , c'est  l’image  de  Jésus-Christ, 
roi  des  rois.  O que  la  marque  d’un  si  grand 
prince  rehausse  le  prix  de  ce  talent  ; et  que  sa 
valeur  est  inestimable  ! 

Que  faites- vous,  âmes  mercenaires,  lorsque 
vous  n'avez  autre  but  que  d’en  trafiquer  avec  le 
inonde,  pour  acquérir  des  biens  temporels?  Le 
commerce  se  fait  par  échange;  l’échange  est 
fondé  sur  l'égalité  : quelle  égalité  trouvez-vous 
entre  la  science  de  Dieu , qui  comprend  en  elle- 
même  les  trésors  célestes,  et  ces  malheureux 
avantages  dont  la  fortune  dispose  ? 

Le  premier  homme.  Messieurs,  qui  a osé 
mettre  de  l’égalité  entre  des  choses  aussi  dissem- 
blables que  l’argent  et  les  dons  de  Dieu,  c’est  cet 
infâme  Simon  le  Magicien , qui  a mérité  pour  ce 
crime  la  malédiction  des  apôtres,  et  ensuite  est 
devenu  l’exécration  de  tous  les  siècles  suivants. 
Mais  je  ne  crains  point  d’assurer  que  ceux  qui 
ne  s’étudient  à la  science  ecclésiastique  que  pour 
entrer  dans  les  bénéfices  ou  pour  ménager  par 
quelque  autre  voie  leurs  intérêts  temporels, 
marchent  sur  les  pas  de  ce  magicien , et  attirent 
sur  eux , comme  un  coup  de  foudre , cette  im- 
précation apostolique  : Pecunia  teeum  sit  in 
perditionem  {Act.^  viii.  20.)  : « Que  ton  ar- 
» gent,  malheureux , soit  avec  toi  en  perdition.  » 

Dirai-je  ici  ce  que  je  pense?  Ils  s’accordent 
avec  Simon , en  égalant  les  choses  divines  aux 
biens  périssables  : mais  il  y a cette  düTérenoe 
honteuse  pour  ceux  dont  je  parle,  que  dans  le 
marché  de  Simon,  l'argent  est  le  prix  qu’il 
offre,  la  grâce  du  Saint-Esprit  le  bien  qu’il  veut 
acquérir  ; et  que  ceux-ci  renversent  l’ordre  du 
contrat,  pour  le  rendre  plus  profane  et  plus 
mercenaire.  Ils  prodiguent  et  prostituent  le  pré- 
sent du  ciel , pour  avoir  les  biens  de  la  terre. 
Simon  donnoit  son  argent  pour  le  don  de  Dieu  ; 
et  ceux-ci  dispensent  le  don  de  Dieu  pour  mé- 
riter de  l’argent.  Quelle  Indignité  ! Si  bien  qu’au 
lieu  que  saint  Pierre  reproche  à Simon , « qu’il 
» avoit  voulu  acquérir  le  don  de  Dieu  par  ar- 
» gent  : » Donum  Dei  existimasti  pecunià 
possideri  [Ibid.)  \ nous  pouvons  dire  de  ceux- 
ci  , qu’ils  veulent  acquérir  de  l’argent  par  le  don 
de  Dieu  : en  quoi  ils  seroient  sans  comparaison 
plus  lâches  et  plus  criminels  que  Simon,  n’étoit 
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qu’il  a joint  l’un  et  l’autre  crimé,  Ot  que  les 
Pères  ont  sagement  remarqué  (S.  Acgust.  in 
Psal.  exxx,  n.  S,  tom.  iv,  col  1463.),  que  sans 
doute  il  ne  vouloit  acheter  que  dans  le  dessein  de 
vendre. 

Certainement,  chrétiens,  ceux  qui  profanent 
ainsi  la  science  du  christianisme  n'en  connoissenl 
pas  le  mérite  ; autrement  ils  rougiroient  delà  ra-* 
vilir  par  un  usage  si  bas  : aussi  voyons-nous  ordi- 
nairement que  ces  ouvriers  mercenaires  altèrent 
et  falsiâent  par  un  mélange  étranger  cette  divine 
monnoie.  Ils  ne  débitent  point  ces  maximes  pures 
qui  enseignent  à mépriser,  et  non  à ménager  les 
biens  de  la  terre.  La  science  qu’ils  étudient  n’est 
pas  la  science  de  Dieu , victorieuse  du  siècle  et 
de  scs  convoitises;  mais  une  science  flatteuse  et 
accommodante,  propre  aux  négoces  du  monde,  et 
non  au  sacré  commerce  du  ciel  : Et  in  avariiiâ 
fictis  verbis  de  vobis  negotiabuntur  (2.  Petr., 
II.  3.)  : « L'avarice  les  portera  à vous  séduire 
» par  des  paroles  artiGcieuses,  pour  faire  de  vous 
» une  espto  de  trafic.  » 

Que  si  noos  méditons  saintement  la  pure  science 
du  christianisme,  mettons-la  aussi  à son  droit 
usage,  faisons  notre  gain  du  salut  des  âmes; 
prenons  un  noble  intérêt , et  tâchons  de  profiter 
dans  un  commerce  si  honorable.  Imitons  sainte 
Catherine  qui  fait  valoir  de  telle  sorte  ce  divin 
talent,  que  les  courtisans  et  les* philosophes,  ses 
amis  et  ses  ennemis,  enfin  tous  ceux  qui  l’ap- 
prochent, et  même  l'impératrice,  sont  poussés 
d’un  désir  ardent  de  se  donner  à Jésus-Christ. 

C’est  ainsi  qu’il  falloit  user  de  cet  admirable 
trésor,  qui  avoit  été  commis  à sa  foi.  Car  pour 
venir,  chrétiens,  à la  seconde  raison  que  j'ai 
promis  de  vous  proposer , et  avec  laquelle  je 
m’en  vais  conclure,  la  science  du  christianisme 
est  un  bien  qui  n’est  pas  à nous.  Jésus-Christ , 
en  le  mettant  en  nos  mains,  s'en  est  réservé  le 
fonds  : nous  l'avons  de  lui  par  emprunt,  ou 
plutôt  il  noos  l'a  confié , ainsi  qu’un  dépôt  du- 
quel nous  devons  un  jour  lui  rendre  raison  : 
Negotiamini ^ dum  venio  : « Négociez,  je  vous 
» le  permets  ; » mais  sachez  que  je  viendrai  vous 
demander  compte  de  toute  votre  administration , 
et  de  l’emploi  que  vous  aurez  fait  de  mon  bien. 

S’il  est  ainsi,  chrétiens,  ne  disposons  pas  de 
ce  bien  comme  si  nous  en  étions  les  proprié- 
taires. Il  est,  ce  me  semble,  assez  équitable  que 
si  nous  employons  le  bien  d’autrui , ce  soit  dans 
quelque  commerce  dans  lequel  le  maître  puisse 
prendre  part.  Et  quelle  part  donnerez- vous  au 
divin  Sauveur  dans  ces  terres,  dans  ces  revenus, 
dans  ces  bénéfices  que  vous  accumulez  sans  me- 
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sure?  a Ne  savez-vous  pas  qu’il  est  notre  Dieu, 
» et  qu’il  n'a  pas  besoin  de  nos  biens  ? » Deus 
meus  es  tu , çuoniam  bonorum  meorum  non 
eges  (Ps.  xv.  2.).  Mais  s’il  n’a  pas  besoin  de 
nos  biens , j’dse  dire  qu’il  a besoin  de  nos  âmes. 
C'est  pour  ces  âmes  chéries  qu'il  descendra  bien- 
tôt du  ciel  sur  la  terre  : pour  trouver  ces  âmes 
perdues  et  égarées  comme  des  brebis,  il  a couru 
tous  les  déserts  ; pour  les  réunir  au  troupeau 
sacré , il  les  a portées  sur  ses  épaules  ; pour  les 
laver  de  leurs  taches , il  a versé  tout  son  sang  ; 
pour  les  guérir  de  leurs  maladies , il  a répandu 
l'onction  de  son  Saint-Esprit;  pour  les  nourrir 
et  les  fortifier,  il  leur  a donné  son  propre  corps. 

Par  conséquent,  mes  frères,  c’est  dans  ce 
commerce  des  âmes  qu’il  faut  faire  profiter  ses 
dons  ; et  quand  viendra  le  temps  de  rendre  les 
comptes,  oe  grand  économe  ne  rougira  pas  de 
partager  avec  vous  un  profit  si  honorable.  11 
recevra  de  votre  main  ces  âmes  que  vous  lui 
aurez  amenées;  et  de  sa  part,  pour  reconnoitre 
un  si  beau  travail  : Venez,  dira-t-il,  serviteur 
fidèle,  qui  avez  fait  valoir  mon  dépôt  en  mon 
esprit  et  selon  mes  ordres , il  est  temps  que  vous 
receviez  votre  récoeftpense  ^ 

Quelle  sera  la  proportion  de  cette  glorieuse 
récompense?  Le  prophète  Daniel  nous  le  fait 

* C’est  pour  ce  négoce  céleste  que  cette  maison  est 
établie  : on  leur  apprend  la  science,  non  pour  retentir 
dans  un  barreau  ; c’est  la  science  ecclésiastique,  destinée 
pour  négocier  le  salut  des  âmes.  C’est  pourquoi  on  les 
choisit  dés  cet  âge  tendre,  pour  prévenir  le  cours  de  la 
corruption  du  siècle,  et  donner,  s’il  se  peut,  aux  autels 
des  minisUes  innocents.  O innocence , que  tu  aurois  de 
vertu  dans  les  fonctions  sacerdotales,  que  de  bénédictions 
et  de  grâces  ! Mais  où  te  trouvera-t-H)n  sur  la  terre  ? On 
travaille  du  moins  en  cette  maison  â te  conserver  des 
vaisseaux  sans  tache;  ç’a  toujours  été  Tesprit  de  l’Eglise. 
« On  les  doit  retenir  sous  la  discipline,  les  instruire  par 
» la  doctrine  ecclésiastique,  » Ul  ecclesiasticis  utilUaiibus 
pareaut  ( Concil.  Jquisgr.  cap.  cxxxv,  apud.  Labs. 
tom.  Tii,  col.  1400.).  Quelles  sont  ces  utilités  ecclésias- 
tiques ? Ce  n'est  pas  d’augmenter  les  fermes,  ni  d’accrottre 
le  revenu  de  l'Eglise  ; mais  c’est  afin  de  gagner  les  âmes. 
C'est  dans  ce  dessein  qu’on  les  élève  comme  de  jeunes 
plantes , et  qu’on  les  fait  instruire  dans  cette  maison.  Que 
resic-t-il  maintenant , Messieurs , sinon  que  pendant  que 
la  science,  comme  un  soleil,  fera  mûrir  les  fruits,  vous 
arrosiez  la  racine  ? La  science  éclaire  par  en  haut  la  partie 
qui  regarde  le  ciel  ; il  reste  que  vous  donniez  la  nourri- 
ture à celle  qui  est  engagée  dans  la  terre.  Cette  eau  salu- 
taire de  vos  aumônes , en  passant  par  ces  plantes  que  Fon 
vous  cultive,  se  tournera  en  fruits  de  vie,  pour  leur  profit 
particulier,  pour  celui  de  toute  l’Eglise  au  service  de  la- 
quelle ou  les  destine,  et  enfin,  Messieurs,  pour  le  vôtre, 
en  vous  amassant  dans  le  ciel  des  couronnes  d'immortalité, 
que  je  vous  souhaite.  Amen. 

On  voit  que  ce  morceau  a été  ajouté  par  le  prédicateur, 
pour  appliquer  son  discours  â la  circonstance  d’un  autre 
lieu  pû  U devoit  le  prêcher.  {Edit,  de  DéferU,  ) 


entendre  : Qui  doeti  fuerint , fulg^unt  quaH 
splendor  firmamenti;  et  qui  ad  Justitiam 
erudiunt  mullos  ^ quasi  siellœ  in  perpetuat 
œtemitaies  (Dan.,  xii.  3.)  : «Ceux,  dit-il, 
U qui  auront  appris  des  autres  la  sainte  doctrine, 
» brilleront  comme  la  splendeur  du  firmament; 
» et  ceux  qui  l’auront  enseignée , paroitront 
» comme  des  étoiles  dorant  toute  l’éternité.  » Où 
vous  voyez,  chrétiens,  par  quelle  sage  disposi- 
tion de  la  justice  divine,  ceux  qui  ont  reçu 
d’ailleurs  leurs  instructions,  sont  comparés  an 
firmament  qui  luit  seulement  par  réflexion  de  la 
lumière  des  astres  ; mais  que  ceux  qui  ont  éclairé 
l'Eglise  par  la  doctrine  de  vérité,  sont  eoi- 
mémes  des  astres  brillants , et  sources  d’une  lu- 
mière vive  et  immortelle. 

Ainsi  sainte  Catherine  réjouit  par  un  double 
éclat  la  céleste  Jérusalem.  Elle  est  toute  lumi- 
neuse pour  avoir  appris  humblement , et  fidèle- 
ment pratiqué  ce  qu'on  enseigne  de  plus  excel* 
' lent  dans  l’école  de  Jésus-Christ;  mais  cet  éclat 
est  relevé  au  centuple,  parce  qu’elle ü répandu 
bien  loin  les  lumières  de  la  science  de  Dieu,  et 
qu’elle  a fait  luire  sur  plusieurs  âmes  les  vérités 
éternelles. 

Ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  ceux  qui  oat 
reçu  dans  l’Eglise  le  ministère  d’enseigner  les 
autres,  soient  les  seuls  à prétendre  à celte  récom- 
pense , que  même  une  fille  a pu  mériter.  Tous 
les  fidèles  de  Jésus-Christ  doivent  espérer  celle 
gloire,  parce  que  tous  doivent  travailler  à s'édi- 
fier mutuellement  par  de  saintes  instmetions. 
C'est  pourquoi  l’apôtre  saint  Paul  avertit  en  gé- 
néral les  enfants  de  Dieu,  qu’ils  doivent  assai- 
sonner leurs  discours  du  sel  de  la  sagesse  divine: 
Sermo  vester  semper  in  gratia  sale  sit  con- 
ditus j ut  sciatis  quomodo  oporteat  vos  UAt- 
cuique  respondere  (Coloss.y  iv.  6.}  : « Que 
» votre  entretien  soit  toujours  édifiant  et  assai- 
» sonné  du  sel  de  la  sagesse  ; en  sorte  que  vous 
» sachiez  comment  vous  devez  répondre  à chaque 
» personne.  » O que  ces  conversations  sont  rem- 
plies de  grâce , et  que  ce  sel  a de  force  pour  faife 
prendre  goût  à la  vérité  ! Lorsqu’on  entend  les 
prédicateurs,  je  no  Sais  quelje  accoutumaoce 
malheureuse  de  recevoir  par  leur  entremise 
; la  parole  de  l'Evangile,  fait  qu’on  l’écoute  de 
, leur  bouche  plus  nonchalamment.  On  s’attend 
I qu’ils  reprendront  les  mauvaises  mœurs,  on  dit 
I qu’ils  le  font  d'office;  et  l’eSprit  humain  indocile 
^ y fait  moins  de  réflexion.  Mais  quand  un  homme 
que  l’on  croit  du  monde,  simplement  et  sans  af- 
fectation , propose  de  bonne  foi  ce  qu’il  sent  de 
Dieu  en  lui-méme;  quand  il  ferme  la  bouebeà 
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un  libeiiia  qoi  fait  vanité  du  vica , ou  qui  raille 
impudemment  des  chosea  aacrées,  encore  une 
fois  y chrétiens,  qu’une  telle  conversation  ^assai- 
sonnée de  ce  sel  de  grâce,  a de  force  pour  ex- 
citer l’appétit,  et  réveiller  le  goût  des  biens 
éternels! 

Donc,  mes  frères,  que  tout  le  monde  prêche 
l’Evangile  dans  sa  famille,  parmi  ses  amis,  dans 
les  conversations  et  les  compagnies;  que  chacun 
emploie  toutes  ses  lumières  pour  gagner  les  âmes 
que  le  monde  engage,  pour  faire  régner  sur  la 
terre  la  sainte  vérité  de  Dieu  que  le  monde  tâche 
de  bannir  par  ses  illusions.  ^ l’erreur,  si  l'im- 
piété , si  tous  les  vices  ont  leurs  défenseurs;  ô 
sainte  vérité!  serez- vous  abandonnée  de  ceux 
qui  vous  servent?  Quoi,  ceux  mêmes  qui  font 
profession  d'être  vos  amis,  n’oseront-Us  parler 
pouB  votre  gloire?  Parlons,  mes  frères,  parlpns 
bautemenl  pour  une  cause  si  juste  ; résistons  à 
riniquité,  qqi,  ne  se  contentant  plus  qu’on  la 
souifre,  ose  encore  exiger  qu’on  lui  applaudisse. 
Parlons  son  vent  de  nos  espérances,  de  la  douce 
tranquillité  d’une  âme  fidèle , des  ennuis  dévo- 
rants de  la  vie  présente , de  la  paix  qui  nous  at- 
tend en  la  vie  future.  Ainsi  la  vérité  étemelle 
que  nous  aurons  glorifiée  par  nos  discours , nous 
glorifiera  par  ses  récompenses , dans  la  sainte  so- 
ciété que  je  vous  souhaite  aux  siècles  des  siècles 
avec  le  Père,  le  Fils  et  le  Saiut-Esprit.  Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DS 

SAINT  ANDRÉ,  APOTRE, 

Prêobé  am  Garniélitei  dn  Civboorg  Saint-Jacquea. 

Conduite  étonnante  de  Jésus-Christ  dans  la  for- 
mation de  son  Eglise  ; combien  inconcevable  et  di- 
vine HenCrepriw  des  apôtres.  Triste  état  de  la  reli- 
gion parmi  nous  ; misécsblesdispotttioDs  des  chié- 
Mens  de  nos  temps*. 

FenUe  po9t  ma,  et  faelam  vos  fteri  piscatores  fumUtum. 

Yenec  après  moi,  et  je  tous  ferai  devenir  des  pè- 
cbeotv  (f hommes  (Matth.,  it.  la.). 

PREMIER  POINT. 

Jésus  va  commencer  ses  conquêtes  : ü a déjà 
prêché  son  EvangHe  ; déjà  les  troupes  se  pressent 
pour  écouter  sa  parole.  Personne  ne  s’est  encore 
attaché  à lui;  et  parmi  tant  d’éooutanls,  il  n’a 
pas  eneore  gagné  un  seul  disciple  : aussi  no  re- 
çoitril  pas  indifféremment  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentent pour  le  suivre.  Il  y en  a qu’il  rebute,  il 
y en  a qu’il  éprouve,  il  y en  a qu’il  diSère.  11  a 


ses  temps  destinés,  il  a ses  personnes  choisies.  Il 
jette  ses  filets;  il  tend  ses  rets  sur  cette  mer  du 
siècle,  mer  immense,  mer  profonde,  mer  ora- 
geuse et  éternellement  agito.  11  veut  prendre 
des  hommes  dans  le  monde;  mais  quoique  cette 
eau  soit  trouble,  U n’y  pêche  pas  à l’aveugle  : il 
sait  ceux  qui  sont  à lui  ; et  il  regarde , il  consi- 
dère, il  choisit.  C’est  aujourd’hui  le  choix  d’im- 
portance; car  il  va  prendre  ceux  par  qoi  il  a 
résolu  de  prendre  les  autres;  enfin,  il  va  choisir 
ses  apôtres. 

Les  hommes  jettent  leurs  filets  de  tous  côtés; 
ils  amassent  tontes  sortes  de  poissons,  bons  et 
mauvais  dans  les  filets  de  l’Eglise,  selon  la  pa- 
role de  l'Evangile.  Jésus  choisit;  mais  puisqu'il 
a le  choix  des  personnes,  peut-être  ctMnmenoera- 
t-il  ses  conquêtes  par  quelque  prince  de  la  Syna- 
gogue, par  quelque  prêtre,  par  quelque  pontife, 
ou  par  quelque  célà)re  docteur  de  la  loi,  pour 
donner  réputation  à sa  mission  et  à sa  conduite. 
Nullement.  Ecoutez,  mes  frères  : « Jésus  mar- 
» choit  le  long  de  la  mer  de  Galilée.  11  vit  denx 
» pécheurs,  Simon  et  André  son  frère , et  il  leur 
» dit  : Venez  après  moi,  et  je  vous  ferai  devenir 
» des  pécheurs  d’hommes.  » 

Voilà  ceux  qui  doivent  accmnplir  les  pro- 
phéties, dispenser  la  grâce,  annoncer  la  nou- 
velle alliance,  faire  triompher  la  croix.  Est-ce 
qu'il  ne  veut  point  des  grands  de  la  terre , ni 
des  riches,  ni  des  nobles,  ni  des  puissants,  ni 
même  des  doctes,  des  orateurs  et  des  philoso- 
phes ? Il  n’en  est  pas  ainsi.  Voyez  les  âges  sui- 
vants. Les  grands  viendront  en  fouie  se  joindre 
à rhnmble  troupeau  du  Sauveur  Jésus.  Les  em- 
pereurs et  les  rois  abaisseront  leur  tête  superbe 
pour  porter  le  joug.  On  verra  les  faisceaux  ro- 
mains abattus  devant  la  croix  de  Jésus.  Les  Juifs 
feront  la  loi  aux  Romaios  : ils  recevront  dans 
leurs  Etats  des  lois  étrangères,  qui  y seront  plus 
fortes  que  les  leurs  propres  : ils  verront  sans 
jalousie  un  empire  s’élever  au  milieu  de  leur 
empire,  des  lois  au-dessus  des  leurs  ; un  empire 
s’élever  au-dessus  du  leur,  non  pour  le  détruire , 
mais  au  contraire  pour  l’affermir.  Les  orateurs 
viendront , et  on  leur  verra  préférer  la  simplicité 
de  l’Evangile  et  ce  langage  mystique,  à cette 
magnifioenoe  de  leurs  discours  vainement  pom- 
peux. €es  esprits  polis  de  Rome  et  d’Athènes 
viendront  apprendre  à parler  dans  les  écrits  des 
Barbares.  Les  philosophes  se  rendront  aussi  ; et 
après  s’être  long-temps  débattus  et  tourmentés, 
ils  donneront  enfin  dans  les  filets  de  nos  célestes 
pêchenrs,  où  étant  pris  heureusement,  ils  quit- 
teront les  rets  de  leurs  vaines  et  dangereuses 
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subtilités,  où  ils  tâchoient  de  prendre  les  âmes 
ignorantes  et  curieuses.  Us  apprendront , non  à 
raisonner , mais  à croire  et  à trouver  la  lumière 
dans  une  intelligence  captivée. 

Jésus  ne  rebute  donc  point  les  grands , ni  les 
puissants,  ni  les  sages  : « il  ne  les  rejette  pas, 
» mais  il  les  diffère  : » Differantur  isti  superbi , 
aligud  soliditate  sanandi  sunt  (Aüg.,  Serm. 
I.XXXV1I,  fi.  12,  tom,  V,  coL  468.}.  Les  grands 
veulent  que  leur  puissance  donne  le  branle  aux 
affaires  ; les  sages , que  leurs  raisonnements  ga- 
gnent les  esprits.  Dieu  veut  déraciner  leur  or- 
gueil , Dieu  veut  guérir  leur  enflure.  Ils  vien- 
dront en  leur  temps,  quand  tout  sera  accompli, 
quand  l’Eglise  sera  établie , quand  l’univers  aura 
vu , et  qu’il  sera  bien  constant  que  l’ouvrage 
aura  été  achevé  sans  eux  ; quand  ils  auront  ap- 
pris à ne  plus  partager  la  gloire  de  Dieu , à des- 
cendre de  cette  hauteur , à quitter  dans  l’Eglise 
au  pied  de  la  croix  cette  primauté  qu’ils  affec- 
tent; quand  ils  se  réputeront  les  derniers  de 
tous;  les  premiers  partout,  mais  les  derniers 
dans  l’Eglise  ; ceux  que  leur  propre  grandeur 
éloigne  le  plus  du  del , ceux  que  leurs  périls  et 
leurs  tentations  approchent  le  plus  près  de  l’a- 
bime.  Etes-vous  ceux , ô grands , ô doctes , que 
la  religion  estime  les  plus  heureux,  dont  elle 
estime  l’état  le  meilleur  ? Non  ; mais  au  contraire, 
ceux  pour  qui  elle  tremble,  ceux  qu’elle  doit 
d’autant  plus  humilier  pour  les  guérir  et  les 
sauver , que  tout  contribue  davantage  à les  élever 
et  à les  perdre.  Ainsi  votre  besoin,  et  la  gloire 
du  Tout-Puissant , exigent  que  vous  soyez  d’a- 
bord rebutés  dans  l’exécution  de  ses  hauts  des- 
seins , pour  vous  apprendre  à concevoir  de  vous- 
mémes  le  juste  mépris  que  vous  méritez. 

En  attendant,  venez,  ô pécheurs  ; venez , saint 
couple  de  frères , André  et  Simon  ; vous  n’étes 
rien , vous  n'avez  rien  : « 11  n’y  a rien  en  vous 
» qui  mérite  d’étre  recherché,  il  y a seulement  une 
» vaste  capacité  à remplir  ; » Nihit  est  quod  in 
te  expetatur^  sed  est  quod  in  te  impleatur 
(S.  Aug.,  Serm,  Lxxxvii,  n.  12,  lom.  v,  col. 
468.  ).  Vous  êtes  vides  de  tout,  et  vous  êtes  prin- 
cipalement vides  de  vous-mêmes  : « Venez  rece- 
» voir,  venez  vous  remplir  à cette  source  infinie  : » 
Tarn  largo  fonti  vas  inane  admovendum 
est.  Les  autres  se  réjouissent  d’avoir  attiré  à leur 
parti  les  grands  et  les  doctes  ; Jésus  d’y  avoir 
attiré  les  petits  et  les  simples  : Confiteor  ftèi, 
Pater  Domine  eœli  et  terrœ^  quia  abscondisti 
hœc  a sapientibus  et  prudentibus^  et  revelasti 
ea  parvulis  (Matth.,  xi.  25.  ).  Je  vous  bénis , 
» mon  Père,  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  de 


» ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux  sages  et 
» aux  prudents,  et  de  ce  que  vous  las  avez  révé- 
» lées  aux  plus  simples.  » 

Et  quel  a été  le  motif  d’une  conduite  qui 
blesse  si  fort  nos  idées?  C’est  afin  que  le  faste  des 
hommes  soit  humilié,  et  que  toute  langue  confesse 
que  vraiment  c’est  Dieu  seul  qui  a fait  l’ouvrage. 
Jésus,  considérant  ce  grand  dessein  de  la  sagesse 
de  son  Père,  tressaillit  de  joie  par  on  mouvemeDt 
du  Saint-Esprit  : In  ipsa  hora  exultavit  Spiritu 
sancto  (Luc.,  x.  2t.}.  C’est  quelque  chose  de 
grand,  que  ce  qui  a donné  tant  de  joie  au  Sei- 
gneur Jésus.  « Considérez,  mes  frères,  qui  sont 
ceux  d’entre  vous  qui  ont  été  appelés  à la  foi; 
et  voyez  qu’il  y en  a peu  de  sages  selon  la 
chair , peu  de  puissants  et  peu  de  nobles.  Mais 
» Dieu  a choisi  ce  qu’il  y a d’insensé  selon  le 
U monde , pour  confondre  ce  qu’il  y a de  fort. 

» Il  a choisi  ce  qu’il  y a de  vil  et  de  méprisable 
» selon  le  monde,  et  qui  n’est  rien , pour  détruire 
» ce  qui  est  grand , afin  que  nul  homme  ne  se 
» glorifie  devant  lui  ( i.  Cor.^  i.  26. }.  » 

Rien  sans  doute  n’étoit  plus  propre  à faire 
éclater  la  grandeur  de  Dieu  et  son  IndépendaDce,  i 
qu’un  pareil  choix.  A loi  seul  il  appartient  de  se 
choisir  pour  ses  œuvres  des  instruments,  qui, 
loin  d’y  paroître  propres , semblent  n’être  capa- 
bles que  d’en  empêcher  le  succès,  parce  que  c’est 
lui  qui  leur  donne  toute  la  vertu  qui  peut  les 
rendre  efficaces.  Il  est  bon,  pour  qu’on  ne  puisse 
douter  qu’il  a fait  tout  lui  seul,  qu’il  s’associe  des 
coopérateurs  qui,  en  eux-mêmes,  soient  absolu- 
ment ineptes  aux  grands  desseins  qu’il  veut  ac- 
complir par  leur  ministère.  Et  comme  autrefob, 
entre  les  mains  des  soldats  de  Gédéon , de  foiblâ 
vases  d’argile  caeboient  la  lumière  qui  de  voit  jeter 
l’épouvante  dans  le  camp  des  Madianites  : ici  de 
même  ces  trésors  de  sagesse,  que  Dieu  a voulu 
faire  éclater  dans  le  monde  pour  le  saint  des  um 
et  la  confusion  des  autres , sont  portés  dans  des 
vaisseaux  très  fragiles  ( 2.  Cor.,  iv.  7. } ; afin  que 
la  grandeur  de  la  puissance  qui  est  en  eux  soit 
reconnue  venir  de  Dieu , et  non  de  ces  foibks 
instruments , et  qu’ainsi  tout  concoure  à démon- 
trer la  vérité  de  l’Evangile. 

Et  d’abord  admirez,  mes  frères,  les  circon- 
stances frappantes  que  Dieu  choisit  pour  former 
son  Eglise.  Comme  il  avoit  différé  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité  l’exécution  du  commencement  de 
sa  promesse,  de  même  ici  il  en  prolonge  le  plein 
accomplissement  jusqu’au  moment  où  tout  doit 
parolire  sans  ressource.  Abraham  et  Sara  se  trou- 
vent stériles,  lorsque  Dieu  leur  annonce  qu’ils 
auront  un  fils  : U attend  la  vieillesse  décrépite, 
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devenue  stérile  par  natare,  épuisée  par  l’âge, 
pour  leur  découvrir  ses  desseins.  C’est  alors  qu’il 
envoie  son  ange , qui  les  assure  de  sa  part  que  dans 
nn  certain  temps  Sara  concevra.  Sara  se  prend  à 
rire  : tant  elle  est  merveilleusement  surprise  de 
la  nouvelle  qu’on  lui  déclare.  Dieu,  par  celte  con- 
duite, veut  faire  voir  que  cette  race  promise  est 
son  propre  ouvrage.  Il  a suivi  le  même  plan  dans 
rétablissement  de  son  Eglise.  Il  laisse  tout  tom- 
ber jusqu’à  l’espérance  : Sperabamus  ( Luc., 
xxiv.  2t.),  a Nous  espérions , » disent  ses  disci- 
ples depuis  sa  mort.  Quand  Dieu  veut  faire  voir 
qu’un  ouvrage  est  tout  de  sa  main , il  réduit  tout 
à l’impuissance  et  au  désespoir  ; puis  il  agit.  Spe- 
rabamus  : C’en  est  fait,  notre  espérance  est  tom- 
bée et  ensevelie  avec  lui  dans  le  tombeau.  Après 
la  mort  de  Jésus-Christ , ils  retournent  à la  pêche  : 
jamais  ils  ne  s’y  étoient  livrés  durant  sa  vie  ; 
ils  espéroient  toujours,  Sperabamus.  C’est 
Pierre  qui  en  fait  la  proposition  : Fado  piscari; 
venimus  et  nos  tecum  (Joan.  , xx.  3.):  Re- 
tournons aux  poissons,  laissons  les  hommes. 
Voilà  le  fondement  qui  abandonne  l’éditice,  le 
capitaine  qui  quitte  l’armée  : Pierre , le  chef  des 
apôtres , va  reprendre  son  premier  métier,  et  les 
filets,  et  le  bateau  qu’il  a voit  quittés.  Evangile , 
que  deviendrez- vous?  Pêche  spirituelle , vous  ne 
serez  plus.  Mais  dans  ce  moment  Jésus  vient  : il 
ranime  la  foi  presque  éteinte  de  ses  disciples  abat- 
tus ; il  leur  commande  de  reprendre  le  ministère 
qu’il  leur  a confié , et  les  rappelle  au  soin  de  ses 
brebis  dispersées  : Pasce  oves  meas.  C’en  est 
assez  pour  leur  rendre  la  paix , et  relever  leur 
courage.  Rassurés  désormais  par  sa  parole , forti- 
fiés par  son  esprit,  rien  ne  les  étonnera , rien  ne 
sera  capable  de  les  troubler  : ni  le  sentiment 
de  leur  faiblesse,  ni  la  vue  des  obstacles,  ni  la 
grandeur  du*  projet , ni  le  défaut  des  ressources 
humaides,  rien  ne  sauroit  les  ébranler  dans  la 
résolution  d'exécuter  tout  ce  que  leur  maître  leur 
a prescrit.  Armés  d’une  ferme  confiance  dans  le 
secours  qui  leur  est  promis , loin  d’hésiter,  ils  s’af- 
fermissent par  les  oppositions  mêmes  qu’ils  éprou- 
vent; loin  de  craindre,  ils  ressentent  une  joie 
indicible  au  milieu  des  menaces  et  des  mauvais 
traitements , que  la  seule  idée  du  dessein  qu’ils 
ont  formé  leur  attire,  et  déjà  espérant  contre 
toute  espérance , ils  se  regardent  comme  assurés 
de  la  révolution  qu’ils  méditent.  Quel  étrange 
changement  dans  ces  esprits  grossiers  ! Quelle  folle 
présomption,  ou  quelle  sublime  et  céleste  inspi- 
ration les  anime  ! 

En  effet , considérez , je  vous  prie , l’entreprise 
de  ces  pêcheurs.  Jamais  prince , jamais  empire , 


jamais  république  n’a  conçu  un  dessein  si  haut. 
Sans  aucune  apparence  de  secours  humain , iis 
partagent  le  monde  entre  enx  pour  le  conquérir. 
Ils  se  sont  mis  dans  l’esprit  de  changer  par  tout 
l’univers  les  religions  établies , et  les  fausses  et  la 
véritable , et  parmi  les  Gentils  et  parmi  les  Juifi. 
Ils  veulent  établir  un  nouveau  culte,  un  nouveau 
sacrifice,  une  loi  nouvelle;  parce  que,  disent-ils, 
un  homme  qu’on  a crucifié  en  Jérusalem  l’a  en- 
seigné de  la  sorte.  Cet  homme  est  ressuscité,  il 
est  monté  aux  deux  où  il  est  le  Tout-Puissant. 
Nulle  grâce  que  par  ses  mains , nul  accès  à Dieu 
qu’en  son  nom.  En  sa  croix  est  établie  la  gloire 
de  Dieu,  en  sa  mort,  le  salut  et  la  vie  des 
hommes. 

Mais  voyons  par  quels  artifices  ils  se  concilie- 
ront les  esprits.  Venez,  disent-ils,  servir  Jésus- 
Christ  ; quiconque  se  donne  à lui , sera  heureux 
quand  il  sera  mort  ; en  attendant , il  faudra  souf- 
frir les  dernières  extrémités.  Voilà  leur  doctrine 
et  voilà  leurs  preuves  ; voilà  leur  fin,  voilà  leurs 
moyens. 

Dans  une  si  étrange  entreprise , je  ne  dis  pas 
avoir  réussr  comme  ils  ont  fait , mais  avoir  osé 
espérer,  c’est  une  marque  invincible  de  la  vérité, 
il  n’y  a que  la  vérité  ou  la  vraisemblance  qui 
puisse  faire  espérer  les  hommes.  Qu’un  homme 
soit  avisé,  qu’il  soit  téméraire,  s’il  espère,  il  n’y 
a point  de  milieu  : ou  la  vérité  le  presse  ou  la 
vraisemblance  le  flatte;  ou  la  force  de  celle-là  le 
convainc , ou  l’apparence  de  celle-ci  le  trompe. 
Ici  tout  ce  qui  se  voit , étonne  ; tout  ce  qui  se 
prévoit  est  contraire  ; tout  ce  qui  est  humain  est 
impossible.  Donc,  où  il  n’y  a nulle  vraisemblance, 
il  faut  conclure  nécessairement  que  c’est  la  seule 
vérité  qui  soutient  l’ouvrage.  Que  le  monde  se 
moque  tant  qu’il  voudra  : encore  faut-il  que  la 
plus  forte  persuasion  qui  ait  jamais  paru  sur  la 
terre,  et  dans  la  chose  la  plus  incroyable,  et  parmi 
les  épreuves  les  plus  difficiles,  et  dans  les  hommes 
les  plus  incrédules  et  les  plus  timides , dont  le 
plus  hardi  a renié  lâchement  son  maître,  ait  une 
cause  apparente.  La  feinte  ne  va  pas  si  loin , la 
surprise  ne  dure  pas  si  long-temps , la  folie  n’est 
pas  si  réglée. 

Car  enfin,  poussons  à bout  le  raisonnement  des 
incrédules  et  des  libertins.  Qu’est-ce  qu’ils  veulent 
penser  de  nos  saints  pêcheurs?  Quoi,  qu’ils 
avoient  inventé  une  belle  fable  qu’ils  se  plaisoient 
d’annoncer  au  monde?  mais  ils  l’auroient  faite  plus 
vraisemblable.  Que  c’étoient  des  insensés  et  des 
imbéciles,  qui  ne  s’entendoient  pas  eux-mêmes? 
mais  leur  vie,  mais  leurs  écrits,  mais  leurs  lois 
et  la  sainte  discipline  qu’ils  ont  établie,  et  enfin 
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réyâieincDt  mèm^  proavent  le  coptraire.  G’esi 
une  chose  inouïe,  ou  que  la  finesse  inTeutesi  mal, 
ou  que  la  folie  exécute  si  heureusement  i ni  le 
projet  n’anaonoe  des  hommes  rusés,  ni  le  succèe 
des  hommes  dépourvus  de  sens.  Ce  ne  sont  pas 
ici  des  hommes  prévenus , qui  meurent  pour  des 
sentiments  qu’ils  ont  sucés  avec  le  lait.  Ce  ne  sont 
pas  ici  des  spéculatifs  et  des  curieux , qui  ayant 
rêvé  dons  leur  cabinet  sur  des  choses  impercep- 
tibles, sur  des  mystère»  éloignés  des  sens,  font 
leurs  idoles  de  leurs  opinions,  et  les  défendent 
jusqu’à  mourir,  ceux-ci  ne  nous  disent  pas  : Nous 
avons  pensé,  nous  avons  médité,  nous  avons 
conclu.  Leurs  pensées  pourroient  être  fausses, 
leurs  méditations  mal  fondées,  leurs  conséquences 
mal  prises  et  défectueuses.  Ils  nous  disent  : Nous 
avons  vu,  nous  avons  oui , nous  avons  touché  de 
nos  mains,  et  souvent,  et  long-temps,  et  plu- 
sieurs ensemble , ce  Jésus-Christ  ressuscité  des 
morts.  S’ils  disent  la  vérité , que  reste-t-il  à ré- 
pondre? S’ils  inventent,  que  prétendent-ils?  Quel 
avantage,  quelle  récompense,  quel  prix  de^tpua 
leurs  travaux?  S’ils  atteodoient  quelque  chose, 
c’étoit  ou  dans  cette  vie , ou  après  leur  mort. 
D’espérer  pendant  cette  vie , ni  la  haine,  ni  la 
puissance,  ni  le  nombre  de  leurs  ennemis , ni  leur 
propre  faiblesse  ne  le  souffre  pas.  Les  voilà  donc 
réduits  aux  siècles  futurs;  et  alors,  ou  ils  attendent 
de  Dieu  la  félicité  de  leurs  âmes,  ou  ils  attendent 
des  hommes  la  gloire  et  l’immortalité  de  leur 
nom.  S’ils  attendent  la  félicité  que  promet  le  Dieu 
véritable , U est  clair  qu’ils  ne  pensent  pas  à trom- 
per le  monde  ; et  si  le  monde  veut  s’imaginer 
que  le  désir  de  se  signaler  dans  rbistoirer^^  ^ 
Üatter  ces  espritu  grossiers  jusque  dans  leurs  ba- 
teaux de  ptebeurs,  je  dirai  seulement  ce  mot  : 
Si  un  Pierre,  si  un  André,  si  un  Jean,  parmi 
tant  d’opprobres  et  tant  de  persécutions , ont  pu 
prévoir  de  si  loin  la  gloire  du  christianisme,  et 
celle  que  nous  leur  donnons,  je  ne  veux  riea  de 
plus  fort  pour  convaincre  tous  les  esprits  raison- 
nables que  c’étoient  des.hommes  divins,  auxquels 
et  l’esprit  de  Dieu , et  la  force  toujours  invincible 
de  la  vérité,  faisoient  voir  dans  l’extrémité  de 
l’oppression , la  victoire  très  assurée  de  la  bonne 
cause. 

VoiUi  ce  que  fait  voir  la  vocation  des  pêcheurs  : 
elle  montre  que  l'Eglise  est  un  édifice  tiré  du 
néant,  une  création,  l’œuvre  d’une  main  toute- 
puissante.  Voyez  la  structure,  rien  de  plus  grand  : 
le  fondement , c’est  le  néant  même  : F’ocat  ea 
quœ  non  sunt  (Jfom.y  iv.  17.J.  Si  le  néant  y 
pacolt,  c’est  donc  une  véritable  cr^tion  : on  y voit 
quelques  parties  brutes,  pour  montrer  ce  que 


' l’art  a opérée  Si  c’est  Dieu,  bâtissons  dessus,  ne 
craignons  pas.  Laissons-nous  prendre;  et  tant  de 
fois  pris  par  les  vanités  , laissons-nous  prendre 
: une  fois  à ces  pécheurs  d’hommes  et  aux  filets 
de  l’Evangile,  « qui  ne  tuent  poiat  ce  qu’ils 
» prennent,  mais  qui  le  eonaervent;  qui  font 
» passer  à la  lumière  ceux  qu’ils  tirent  du  fond 
» de  l’ablme , et  transportent  de  la  terre  au  del 
» ceux  qui  s’agitant  dans  cette  fange  : » ^poêto* 
lica  instrumenta  pt>can4t  retia  eunt  y quœ 
non  captos  perimunt,  sed  reservant}  et  de 
profundo  ad  lumen,  extrahunt;  fluctuantes 
de  infimis  ad  superna  traducunt  ( S.  Anbr., 
lût.  IV,  tu  Luc.  fl.  72,  (om.  i,  col.  1354.). 

Laissons-nous  tirer  de  cette  mer,  dont  la  face 
est  toujours  changeante , qui  cède  à tout  vent, 
et  qui  est  toujours  agitée  de  quelque  tempête. 
Ecoutez  ce  grand  bruit  du  monde,  oe  lomulte, 
ce  trouble  éternel;  voyez  oe  mouvement,  cette 
agitation , ces  flots  vainement  émus  qui  crèvent 
tout  à coup,  et  ne  laissent  que  de  l’écaine.  Ces 
ondes  impétueuses  qui  se  roulent  les  unes  contre 
les  autres,  qui s’cntre-choquent  avec  g;rBnd  échi, 
et  s’effacent  mutuellement,  soni  une  vive  image 
du  monde  et  des  passions  qui  causent  toutes  les 
agitations  de  la  vie  bumakie  ; « où  les  hommes, 
» comme  des  pœssons,  se  dévorent  mutuelie- 
» ment  : » Uhi  se  invicem  homines  quasipùets 
devorant  (Auc.,  Serm.  cclii,  n.  2 , tom.  v, 
col.  1039.).  Voyez  encore  ces  grands  poîsBoiu, 
ces  monstres  marins,  qui  fendent  les  eaux  avec 
grand  tumulte,  et  il  ne  resteà  la  fin  aucun  vestigs 
de  leur  passage.  Ainsi  paoaent  dans  le  monde  ces 
pandes  puissances , qui  font  si  grand  hniit,  qui 
paroissentavec  tant  d’ostentation.  Ont-elles  passé? 
il  n’y  paroit  pbis  ; tout  est  effacé,  et  il  n’en  reste 
aucune  apparence. 

11  vaut  donc  beaucoup  mieux  être  enfermé  ds» 
ces  rets  qui  nous  conduiront  au  rivage,  que  de 
nager  et  sc  perdre  dans  une  eau  si  vaste,  eo se 
fiattant  d’uns  fausse  Image  de  liberté.  Xs  parole 
est  le  rets  qui  prend  les  âmes.  Mais  on  travaille 
vainement,  si  Jésus-Christ  ne  parle  pas  : In  verbe 
tuo  laxabo  rete  : « Sur  votre  parole,  Seigueor, 
» je  jetterai  le  filet.  » C’est  ce  qui  donne  efficace. 

Saintes  Filles,  vous  êtes  renfermées  dans  ce 
filet  : la  parole  qui  vous  a prises,  c’est  cet orade 
si  touchaojt  de  la  vérité  : Quid  prodest  homini 
si  mundum  universum  lueretur,  animm  veré 
sua  detrimentum  patiatur  (Matth.,  xvi.26  )? 
a Que  sert  à l’homme  de  gagner  le  monde  entier, 
» s’il  perd  son  âme  ? » Dès  lors  pénétrés , par 
l’efficace  de  cette  parole,  du  néant  etdesdangers 
d’un  monde  trompeur,  vous  avez  voulu  donocr 
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foules  Tos  affections  à ces  biens  .Yéritables,  seuls 
dignes  d'attirer  yos  cœurs  ; et  pour  vous  mettre 
plus  en  état  de  les  acquérir,  vous  vous  êtes  em- 
pressées de  vous  séparer  de  tous  les  objets  qui  au- 
roient  pu , par  des  illusions  funestes,  égarer  vos 
désirs,  et  détourner  votre  application  de  cet  unique 
nécessaire.  Persévérez  dans  ces  bienheureux  filets 
qui  vous  ont  mises  h couvert  des  périls  de  cette 
mer  orageuse , et  gardez-vous  d'imiter  ceux  qui , 
par  les  différentes  ouvertures  qu'ils  ont  cherché 
dans  leur  inquiétude  à faire  aux  rets  salutaires 
qui  les  enserroient,  n'ont  travaillé  qu’à  se  pro- 
curer une  liberté,  plus  déplorable  que  le  plus 
honteux  esclavage. 

SECOND  POINT. 

Saint  André  est  un  des  plus  illustres  de  ces  di- 
vins pécheurs,  et  l'un  de  ceul  h qui  Dieu  a donné 
le  plus  grand  succès  dans  cette  pèche  mystérieuse. 
C'est  lui  qui  a pria  son  frère  Simon , le  prince  de 
tous  les  pécheurs  spirituels  : Feni  et  vide 
( JoAN.,  1.  46.  ).  C’est  ce  qui  donne  lieu  à Hésy- 
chius , prêtre  de  Jérusalem , de  lui  donner  cet 
éloge  {JBibl.  PhoU  Cod.  269.)  : André,  le  pre- 
mier-né des  Apôtres , la  colonne  premièrement 
établie  ÿ Pierre  devant  Pierre , fondement  du  fon- 
dement même,  qui  a appelé  avant  qu'on  l’appelftt, 
qui  amène  des  disciples  à Jésus  avant  que  d'y 
avoir  été  amené  lui-même.  « 11  rend  ainsi  au 
» Verbe  ceux  qu'il  prend  par  sa  parole  : » Quoe 
in  verbo  eapity  Verbo  reddit  (S.  Amba.  in 
Luc.  lib.  IV,  n.  78 , f.  i,  cof.  1355.  ).  Car  toute 
la  gloire  des  conquêtes  des  apôtres  est  due  à Jésus- 
Christ  : c'est  en  s'appuyant  sur  ses  promesses 
qu’ils  les  entreprennent  : fn  verbo  tuo  laxabo 
rete  (Luc.,  v.  5.}.  « Aussi  ne  sommes-nous  pas 
» appelés  pétriens,  mais  chrétiens,  » Non  pc- 
irianos , $ed  christianoe  •*  « et  ce  n’est  pas  Paul 
» qui  a été  crucifié  pour  nous  : » Numquid  Pau^ 
lus  crucifixus  est  pro  vobis  ( i.  Cor.,  i.  13. }? 

Bientôt  André,  rempli  de  oes sentiments,  sou- 
mettra à son  Maître  avec  un  zèle  infatigable  et 
un  courage  invincible,  l’Epire,  l'Achale,  la 
Thrace,  la  Scythie,  peuples  barbares  et  presque 
sauvages,  « libres  par  leur  indocile  fierté,  par 
» leur  humeur  rustique  et  farouche  : » Omnes 
ülœ  ferociâ  liberœ  gentes.  Tous  ces  succès  sont 
l’effet  de  l’ordre  que  Jésus-Christ  leur  a donné  h 
tous  t Laxate  retia  : « Jetez  vos  filets.  » Dès  que 
les  apôtres  se  sont  mis  en  devoir  de  l’exécuter,  la 
foule  des  peuples  et  des  nations  convertis  se  trouve 
prise  dans  la  parole. 

Si  nous  voulons  considérer  avec  attention  toutes 
ks  circonstances  de  la  pêche  miraculeuse  des  ap6- 
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très,  nous  y verrons  toute  rhistobre  de  l’Eglise, 
figurée  avec  les  traits  les  plus  frappants.  11  y entre 
des  esprits  inquiets  et  impatients;  ils  ne  peuvent 
se  donner  de  bornes , ni  renfermer  leur  esprit 
dans  l’obéissance  : Mumpebaiur  autem  rete 
eorum  (Luc.,  v.  6.}.  La  curiosité  les  agite» 
l’inquiétude  les  pousse , .l'orgueil  les  emporte  : 
ils  rompent  les  rets,  ils  échappent,  ils  font  des 
schismes  et  des  hérésies  ; ils  s’égarent  dans  des 
questions  infinies , ils  se  perdent  dans  l’abune  des 
opinions  humaines.  Toutes  les  hérésies,  pour 
mettre  la  raison  un  peu  plus  au  large,  se  font 
des  ouvertures  par  des  interprétations  violentes  » 
elles  ne  veulent  rien  qui  captive.  Dans  les  mys- 
tères, il  faut  souvent  dire  qu'on  n'entend  pas  ; il 
faut  renoncer  à la  raison  et  au  sens.  L’esprit  libre 
et  curieux  ne  peut  s’y  résoudre  ; il  veut  tout  en- 
tendre, l’Eucharistie,  les  paroles  de  l’Evangile. 
C’est  un  filet  où  l’esprit  est  arrêté.  On  force  un 
passage , on  cherche  à s'échapper  à travers  les 
mauvaises  défaites  que  suggère  une  orgueilleuse 
raison.  Pour  nous , demeurons  dans  i’Egjiise , 
heureusement  captivés  dans  ses  liens.  IL  y en 
demeure  des  mauvais»  mais  U n’en  sort  aucun 
des  bons. 

Mais  voici  un  autre  Inconvénient,  n La  naultl- 
» tude  est  si  grande,  que  la  nacelle  surchargée  est 
» prête  à couler  à fond  s » Impleverunt  ambas 
naviculas  y ita  ut  penè  mergerentur  (iôtd., 

7.  ) : figure  bien  sensible  de  ce  qui  devoit  se 
passer  dans  l’Eglise,  où  Je  grand  nombre  de 
ceux  qui  entroienl  dans  la  nacelle,  a tant  de  fois 
fait  craindre  qu’elle  ne  fût  submergée  par  son 
propre  poids  : Sed  mihi  cumulus  iste  suspectus 
est , ne  plenitudine  sui  naves  pené  mergantur 
(S.  Amb.  in  Luc.,  lib.  iv,  n.  77,  col  1354.}. 
Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  ; et  ici  le  danger 
n’est  pas  moins  redoutable  que  tous  les  périls 
déjà  courus.  « Pierre  est  agité  d’une  nouvelle 
» sollicitude  ; sa  proie  même , qu’il  a tirée  à 
» terre  avec  tant  d’efforts,  lui  devient  suspecte; 

» et  il  a besoin  d’un  sage  dîcernement  pour  n’étre 
» pas  trompé  dans  son  abondance  i » £cce  alia 
sollicitudo  Petri , cui  jam  sua  prœda  sus^ 
pecta  est  ( Ibid.,  n.  78,  col,  1355.  j.  Image  vive 
de  la  conduite  que  les  pécheurs  spirituels  ont  dû 
tenir  à l’égard  de  tous  ces  poissons  mystérieux 
qui  tomboient  dans  leurs  filets.  Faute  de  cette 
sage  défiance  et  de  ces  précautions  salutaires , 
l’Eglise  s'est  accrue,  et  la  discipline  s’est  relâ- 
chée ; le  nombre  des  fidèles  s'est  augmenté , et 
l’ardeur  de  la  foi  s’est  ralentie  : Nescio  quomodo  • 
pugnante  contra  temetipsamtud  felicitate  j 
quantüm  tibi  auctum  est  populorum , tantdm 
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pené  vitiorum  ; quaniùm  HM  eopiœ  accessit  j 

taniùm  disciplines  recessit; factaque  es. 

Ecclesia,  profectu  tuœ  fœcunditatis  infir- 
mior, et  quasi  minùs  valida  (Salvian.  adv. 
Avar.  lib.  i,  p,  218.  )•  EHe  est  déchue  par  sou 
progrès,  et  abattue  par  ses  propres  forces. 

L’Eglise  n’est  faite  qhe  pour  les  saints.  Aussi 
les  enfants  de  Dieu  y sont  appelés , et  y accou- 
rent de  toutes  parts.  Tous  ceux  qui  sont  du 
nombre,  y sont  entrés  ; « mais  combien  en  est-il 
» entré  par-dessus  le  nombre?  » Multiplicati 
sunt  super  numerum  ( Psalm.  xxxix.  6. }. 
Combien  parmi  nous,  qui  néanmoins  ne  sont 
point  des  nôtres?  Les  enfonts  d’iniquité  qui  l’ac- 
cablent, la  foule  des  méchants  qui  l’opprime, 
ce  sont  dans  l’Eglise  que  pour  l’exercer.  Les 
vices  ont  pénétré  jusque  dans  le  cœur  de  l’Eglise  ; 
et  ceux  qui  ne  dévoient  pas  même  y être  nom- 
més , y paroissent  hautement  la  tête  levée  : Ma- 
ledictum , et  mendacium , et  adulterium  inun^ 
daverunt  (Osee  , iv.  2. }.  Les  scandales  se  sont 
élevés , et  l’iniquité  étant  entrée  comme  un  tor- 
rent, elle  a renversé  la  discipline.  11  n’y  a plus  de 
correction,  il  n’y  a plus  de  censure.  On  ne  peut 
plus,  dit  saint  Bemerd  (tn  Cant.  Serm,  xxxiii, 
n.  16,  tom.  I,  col.  1393.),  noter  les  méchants, 
tant  le  nombre  en  est  immense  ; on  ne  peut  plus 
les  éviter,  tant  leurs  emplois  sont  nécessaires; 
on  ne  peut  plus  les  réprimer  ni  les  corriger , tant 
leur  crédit  et  leur  autorité  est  redoutable. 

Dans  cette  foule , les  bons  sont  cachés  ; sou- 
vent ib  habitent  dans  quelque  coin  écarté , dans 
quelque  vallée  déserte  : ils  soupirent  en  secret , 
et  se  livrent  aux  saints  gémissements  de  la  péni- 
tence. Combien  de  saints  pénitents?  Hélas!  « A 
» peine  dans  un  si  grand  amas  de  paille  aperçoit- 
» on  quelque  grain  de  froment  : » nx  ibi  ap- 
parent grana  frumenti  in  tam  multo  numero 
palearum  [S.  Acg.,  Serm.  ccui,  n.  4,  tom. 
V,  coi.  1040.).  Les  uns  paroissent,  les  autres 
sont  cachés,  selon  qu’il  plaît  au  Père  céleste,  ou 
de  les  sanctifier  par  l’obscurité,  ou  de  les  pro- 
duire pour  le  bon  exemple. 

. Mais  dans  cette  étrange  confusion , et  au  mi- 
lieu de  tant  de  désordres , souvent  la  foi  chan- 
celle , les  foibles  se  scandalisent , l’impiété 
triomphe  ; et  l’on  est  tenté  de  croire  que  la  piété 
n’est  qu’un  nom , et  la  vertu  chrétienne , qu’une 
feinte  de  l’hypocrisie.  Rassurez-vous  cependant, 
et  ne  vous  laissez  pas  ébranler  par  la  multitude 
des  mauvais  exemples.  Voulez-vous  trouver  des 
hommes  sincèrement  vertueux,  et  vraiment  chré- 
tiens , qui  vous  consolent  dans  ce  déréglement 
presque  universel  ? « Soyez  vous-mêmes  ce  que 


» vous  désireriez  voir  dans  les  autres  ; et  vous 
» en  trouverez  sûrement , ou  qui  vous  ressem- 
» bleront , on  qui  vous  Imiteront  : » EstoU 
taies,  ut  invenietis  tales. 

TROISIEME  POINT. 

• 

L’Eglise  parle  à ses  enfants  : ils  doivent  l’écou- 
ter avec  un  respect  qui  prouve  leur  soumission , 
et  lui  obéir  avec  une  promptitude  qui  témoigne 
leur  fidélité  et  leur  confiance.  Dieu  parle  aussi , 
et  à sa  parole  tout  se  fait  dans  la  nature  comme 
il  l’ordonne.  Si  les  créatures  inanimées , ou  sans 
raison , lui  obéissent  avec  tant  de  dépendance  ; 
nous , qui  sommes  doués  d’intelligence , lui  de- 
vons-nous moins  de  docilité  quand  il  parle  ? Et 
en  effet , la  liberté  ne  nous  est  pas  donnée  pour 
hésiter,  ni  pour  disputer  contre  loi  : elle  nous 
donne  le  volontaire , pour  nous  distinguer  notre 
obéissance  de  celle  des  créatures  inanimées  ou 
sans  raison  : mais  quel  que  soit  notre  avantage  sur 
elles,  ce  n’est  pas  pour  nous  dispenser  de  rendre  i 
Dieu  la  déférence  qui  lui  est  due.  Le  même  droit 
qu’il  a sur  les  autres  êtres,  subsiste  à notre  égard  ; 
et  il  nous  impose  la  même  obligation  de  lui  obéir 
ponctuellement  et  dans  l’instant  même.  S’il  noos 
laisse  notre  choix,  c’est  non  pour  affbiblirsoo 
empire , mais  pour  rendre  notre  sujétion  plus 
honorable. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  au  commandement, 
sentent  mieux  que  les  autres  combien  cette  obéis- 
sance est  juste  et  légitime,  combien  elle  est  douce 
et  aimable.  Que  sert  donc  de  la  refuser  ou  de  h 
contester?  Les  hommes  peuvent  bien  trouver 
moyen  de  se  soustraire  à l’empire  de  leurs  sem- 
blables ; mais  Dieu  a cela  par  nature,  que  rira 
ne  lui  résiste.  Si  la  volonté  rebdie  prétend  échap- 
per à sa  domination  ; en  s’en  retirant  d’un  côté, 
elle  y retombe  d’un  autre  avec  toute  l’impétuosilc 
des  effbrts  qu’elle  avoit  faits  pour  s’en  affranchir. 
Ainsi  tout  invite,  tout  presse  l’homme  de  se  sou- 
mettre à son  Dieu , et  de  lui  obéir  sans  conln- 
dictlon  et  sans  délai. 

Quand  on  hésite  ou  qu’on  diffère , il  se  tiest 
pour  méprisé  et  refusé  tout-à-fait.  Lorsque  la 
vocation  est  claire  et  cértaine,  qui  est  capable 
d’hésiter  un  moment,  est  capable  de  manquer 
tout-à-fait;  qui  peut  retarder  un  jour,  peut  passer 
toute  sa  vie  : nos  passions  et  nos  affaires  ne  nous 
demandent  jamais  qu’un  délai.  C’est  pour  Dieu 
une  Insupportable  lenteur  que  d’aller  seulement 
dire  adieu  aux  siens , que  d’aller  rendre  à son 
propre  père  les  honneurs  de  la  sépulture.  11  ûo- 
dra  voir  le  testament , l’exécuter,  le  contester  : 
d’une  affaire  U en  naît  une  autre , et  un  moorat 
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de  remise  attire  quelquefois  la  vie  toute  entière  ; 
c’est  pourquoi  il  faut  tout  quitter  eu  entrant  au 
service  de  Dieu  ( S.  Chrysost.  in  Matth.,  /fo- 
miL  XX vu,  tom.  vu,  p.  330.}.  Puisqu'il  faudra 
nécessairement  couper  quelque  part , coupez  dès 
l’abord,  tranchez  au  commencement,  aGn  d’être 
plutôt  à celui  à qui  vous  voulez  être  pour  tou- 
jours. 

£t  corobied  n’est-on  pas  dédommagé  de  oes 
I sacriGces  ? et  quelle  confiance  ne  donnent-ils  pas 

aux  âmes,  pour  oser  tout  espérer  de  la  bonté 
I d’un  Dieu  si  généreux  et  si  roagniûque?  Voyez 

les  apôtres,  ils  n’ont  quitté  qu’un  art  méprisable  : 
t Pierre  en  dit-il  avec  moins  de  force  : « ^ous 

V avons  tout  quitté?  » Jîeliquimuê  omnia 
I ( Matth.,  XIX.  27. }.  Des  Glets  : voilà  le  présent 

e qu’ils  suspendent  à ses  autels  ; voilà  les  armes , 

r voilà  le  trophée  qu’ils  érigent  à sa  victoire.  Qu’il 

y a plaisir  de  servir  celui  qui  fait  justice  au  cœur, 
^ et  qui  pèse  l'affection  -,  qui  veut  à la  vérité  nous 

t faire  ac^ter  son  royaume,  mais  aussi  qui  a la 

t bonté  de  se  contenter  de  ce  que  nous  avons  entre 

; les  mains  ! Car  il  met  son  royaume  à tout  prix , 

I et  il  le  donne  pour  tout  ce  que  nous  pouvons  lui 

I offrir  ! Tantùm  valet  quantüm  habee.  « Rien 

r » qui  soit  à plus  vil  prix,  quand  on  l’achète;  rien 

» qui  soit  plus  précieux,  quand  on  le  possède  : » 
Quid  viliuê , cùm  emitur;  quid  carius , cùm 
I possidetur  (S.  Gregor,  in  £v,  Hom,  v,  n.  2, 

I 3,  /om.  I,  col.  1451.)  ? 

I Mais  ce  n’est  pas  assez  de  tout  quitter,  parents, 

; amis , biens,  repos,  liberté  : il  faut  encore  suivre 

f Jésus-Christ,  porter  sa  croix  après  lui  en  marchant 

I sur  ses  traces , en  imitant  ses  exemples , et  se 

renoncer  ainsi  soi-même  tous  les  jours  de  sa  vie. 
, Cependant  qu’il  est  difficile,  quand  tout  est  heu- 

j reux,  quand  tout  nous  favorise,  de  résister  à 

I ces  attraiu  séduisants  d’un  monde  qui  nous 

^ amollit  et  noos  corrompt  en  nous  Gattant  ! A qui 

persuadera-t-on  de  fuir  la  gloire,  de  mépriser  les 
I honneurs,  de  redouter  les  richesses,  lorsqu’ils 

semblent  se  présenter  comme  d’eox-mêmes , et 
^ venir,  pour  ainsi  dire,  nous  chercher  dans  notre 

obscurité?  Qui  peut  comprendre  qu’il  faille  se 
mortiûer  dans  le  sein  de  l’abondance  ; faire  vio- 
lence à ses  désirs , lorsque  tout  concourt  à les 
satisfaire  ; devenir  à soi-même  son  propre  bour- 
reau, si  les  contradictions  do  dehors  ne  nous  en 
tiennent  lieu;  et  savoir  se  livrer  à tous  les  genres 
de  souffrances,  pour  mener  une  vie  vraiment 
pénitente  et  crudGée?  Et  toutefois  y a-t-il  une 
autre  manière  de  se  rendre  semblable  à Jésus- 
Christ  , et  de  porter  Gdèlement  sa  croix  avec 
lui? 


« O croix  aimable,  6 croix  si  ardemment  dé- 
» sirée,  et  enGn  trouvée  si  heureusement  ! poissé- 
» je  ne  jamais  te  quitter , te  demeurer  tendrement 
» et  constamment  attaché,  aGn  que  celui  qui  en 
» mourant  entre  tes  bras,  par  toi  m’a  racheté, 
» par  toi  aussi  me  reçoive  et  me  possède  étemel- 
» lement  dans  son  amour  : » U tper  te  me  recipiat^ 
qui  per  te  moriens  me  redemit.  Tels  sont  les 
sentiments  dont  doivent  être  animés  tous  ceux  qui 
veulent  sincèrement  appartenir  à Jésus-Christ; 
point  d’autre  moyen  de  se  montrer  ses  véritables 
disciples. 

Quand  est-ce  que  l’Eglise  a vu  des  chrétiens 
dignes  de  ce  nom  ? C’est  lorsqu’elleétoi t persécutée, 
lorsqu’elle  lisoit  à tous  les  poteaux  des  sentences 
épouvantables  contre  ses  enfants,  et  qu’elle  les 
voyoità  tous  les  gibets,  et  dans  toutes  les  places 
publiques  immolés  pour  la  gloire  de  l’Evangile. 
Durant  ce  temps,  mes  Sœurs,  il  y avolt  de  chré- 
tiens sur  la  terre;  il  y avoitde  ces  hommes  forts, 
qui,  nourris  dans  les  proscriptions  et  dans  les 
alarmes  continuelles,  s’étoient  fait  une  glorieuse 
habitude  de  souffrir  pour  l’amour  de  Dieu.  Ils 
croyoient  que  c’étoit  trop  de  délicatesse  à des 
disciples  de  la  croix , que  de  rechercher  le  plaisir 
et  en  ce  monde  et  en  l’autre.  Comme  la  terre 
leur  étoit  un  exil , ils  n’estimoient  rien  de  meilleur 
pour  eux  que  d’en  sortir  au  plus  tôt.  Alors  la 
piété  étoit  sincère,  parce  qu'elle  n’étoitpas  encore 
devenue  on  art  : elle  n’a  voit  pas  encore  appris 
le  secret  de  s’accommoder  au  monde , ni  de  servir 
au  négoce  des  ténèbres.  Simple  et  innocente  qu’elle 
étoit,  elle  ne  regardoit  que  le  ciel,  auquel  elle 
prouvoitsa  Gdélité  par  une  longue  patience.  Tels 
étoient  les  chrétiens  de  ces  premiers  temps  : les 
voilà  dans  leur  pureté,  tels  que  les  engendroit  le 
sang  des  martyrs , tels  que  les  forrooient  les  per- 
sécutions. 

Maintenant  une  longue  paix  a corrompu  ces 
courages  mâles,  et  on  les  a vus  ramollis  depuis 
qu’ils  n’ont  plus  été  exercés.  Le  monde  est  entré 
dans  l’Eglise.  On  a voulu  joindre  Jésus-Christ 
avec  Béliai;  et  de  cet  indigne  mélange  quelle 
race  enün  nous  est  née?  Une  race  mél^  et  cor- 
rompue, des  demi- chrétiens,  des  chrétiens  mon- 
dains et  séculiers,  une  piété  bâtarde  et  falsîGée, 
qui  est  toute  dans  les  discours  et  dans  un  extérieur 
contrefait.  O piété  à la  mode,  que  je  me  ris  de 
tes  vanteries,  et  des  discours  étudiés  que  tu  débites 
à ton  aise  pendant  que  le  monde  te  rit  ! viens  que 
je  te  mette  à l’épreuve.  Voici  une  tempête  qui 
s’élève;  voici  une  perte  de  biens,  une  insulte, 
une  disgrâce,  une  maladie.  Quoi,  tu  te  laisses 
aller  au  murmure,  ô vertu  contrefaite  et  décon- 
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oertée!  Ta  ne  peut  plus  te  soutenir,  piété  sans 
Ibroe  et  sans  fondement  ! Vas , tu  u*éCois  qu*un 
Tain  simulacre  de  la  piété  chrétienne,  tu  n'étois 
qu’au  faux  or  qui  brille  au  soleil , mais  qui  ne 
dure  pas  dans  le  feu , mais  qui  s’évanouit  dans  le 
creuset.  La  piété  chrétienne  n’est  pas  faite  de  la 
sorte  : le  feu  l’épure  et  rafiermit.  Ah!  s’il  est 
ainsi , chrétiens , si  les  souffrances  sont  nécessaires 
pour  soutenir  l’esprit  du  christianisme  : Seigneur, 
rendez-  nous  les  tyrans  ; rendez-  nous  les  Domitiens 
et  les  Nérons. 

Mais  modérons  notre  zèle,  et  né  faisons  point 
de  vœux  indiscrets  ; n’envions  pas  à nos  princes 
le  bonheur  d’étre  chrétiens , et  ne  demandons  pas 
des  persécutions,  que  notre  lâcheté  ne  pourroît 
souffrir.  Sans  ramener  les  roues  et  les  chevalets 
sur  lesquels  on  élendoit  nos  ancêtres,  la  matière 
ne  manquera  pas  à la  patience.  La  nature  a assez 
d’infirmités,  les  affaires  assez  d'épines,  les  hommes 
assez  d’injustice,  leurs  jugements  assez  de  bizar- 
reries, leurs  humeurs  assez  d’importunes  inéga- 
lités; le  monde  assez  d’embarras,  ses  faveurs 
assez  d’inconstance , ses  engagements  les  plus  doux 
assez  de  captivités.  Que  si  tout  nous  prospère , 
si  tout  nous  rit,  c’est  à nous  à nous  rendre  nous- 
mêmes  nos  persécuteurs,  à nous  contrarier  nous- 
mêmes. 

Pour  mener  une  vie  chrétienne , il  faut  sans 
cesse  combattre  son  cœur,  craindre  ce  qui  nous 
attire,  pardonner  ce  qui  nous  irrite,  rejeter  sou- 
vent ce  qui  nous  avance,  et  nous  opposer  nous- 
mêmes  aux  accroissements  de  notre  fortune.  O 
qu’il  est  difficile,  pendant  que  le  monde  nous 
accorde  tout,  de  se  refuser  quelque  chose!  Qui, 
ayant  en  sa  possession  une  personne  très  accomplie, 
qu’il  auroit  aimée , vivroit  avec  elle  comme  avec 
sa  sœur,  s’élèveroit  au-dessus  de  tous  les  senti- 
ments de  l’humanité.  C’est  une  aussi  forte  réso- 
lution, dit  saint  Ghrysostome  (tn  Matth.,  Hom, 
XL,  fl.  4,  iom.  vu,  pag.  442.),  de  ne  pas  laisser 
corrompre  son  cœur  par  les  grandeurs  et  les  biens 
qu’on  possède.  Ah  ! qu’il  faut  alors  de  courage 
pour  renoncer  à ses  inclinations,  et  s’empêcher 
de  goûter  et  d’aimer  ce  que  la  nature  trouve  si 
doux  et  si  aimable  ! Sans  cesse  obligé  d’être  aux 
prises  avec  soi-même,  pour  s’arracher  de  vive 
force  à des  objets  auxquels  tout  le  poids  du  cœur 
nous  entraîne  ; combien  ne  s’y  sent-on  pas  plus 
fortement  incliné,  lorsque  tout  ce  qui  nous  envi- 
ronne nous  invite  et  nous  presse  de  satisfaire  à 
nos  désirs?  C’est  dans  une  si  critique  situation  qu’il 
faut  vraiment,  pour  se  conserver  pur,  se  rendre 
en  quelque  sorte  cruel  à soi-même , en  se  privant 
d’autant  plus  des  vains  plaisirs  que  la  chair  re- 


cherche > qu’on  a plus  de  moyen  de  se  les  proca- 
rer. Si  l’esprit  veut  alors  acquérir  une  noUe 
liberté,  qu’il  tienne  les  sens  dans  une  sage  con- 
trainte, de  peur  d’en  être  bientôt  maîtrisé  ; et  que 
saintement  sévère  à lui-même,  sévère  à son  corps, 
il  tende,  par  une  bienheureuse  mortifioation  de 
tous  les  retours  de  l’amour-propre  et  toutes  les 
affections  chamelles,  à se  dégager  de  plus  en  plus 
de  tout  ce  qui  l’empêche  de  retourner  à son 
principe.  Peu  à peu  il  trouvera  dans  les  austérités 
de  la  pénitence , dans  les  humiliations  de  la  croii, 
plus  de  délices  et  de  consolations,  que  les  amateurs 
du  monde  ne  sauraient  en  goûter  dans  toutes  les 
folles  joies  qu’il  leur  procure,  et  dans  tous  \es 
contentements  de  leur  orgueil.  C’est  ainsi  que, 
par  les  différents  progrès  du  détachement  et  de 
la  pénitence , nous  parvenons  à être  réellemeDt 
martyrs  de  nous -mêmes,  nous  devenons  des 
victimes  d’autant  plus  propres  à être  consommées 
en  Jésus-Christ,  qu’elles  sont  plus  volontaires. 
Nouveau  genre  de  martyre,  où  le  persécuteur  et 
le  patient  sont  également  agréables,  où  Dieu 
d’une  même  main  anime  celui  qui  souffre,  et 
couronne  celui  qui  persécute. 

Suintes  Filles,  vous  connoissez  ce  genre  de  mar- 
tyre, et  depuis  long -temps  vous  l’exercez  sur 
vous-mêmes  avec  un  zèle  digne  de  la  foi  qui  vous 
anime.  Peu  contentes  de  vous  être  dépouillées, 
par  un  généreux  renoncement  que  la  grâce  vous 
a inspiré,  de  tous  les  objets  capables  de  ?ous 
affadir,  vous  avez  encore  voulu  déclarer  une 
guerre  continuelle  à toutes  les  affections,  à toos 
les  sentiments  d’une  nature  toujours  ingénieuse  à 
rechercher  ce  qui  peut  la  satisfaire  ; et  dans  la 
crainte  de  céder  à ses  empressements,  vous  avez 
mieux  aimé  lui  refuser  sans  danger  ce  qui  pour- 
roit  lui  être  permis , que  de  vous  exposer  à vous 
laisser  entraîner  au-delà  des  bornes,  en  lui  don- 
nant tout  ce  que  vous  pouviez  absolument  lai 
accorder.  Persévérez,  mes  Senirs,  dans  cette 
glorieuse  milice,  qui  vous  apprendra  à mourir 
chaque  jour  à ce  que  vous  avez  de  plus  intime, 
et  qui , vous  détachant  de  plus  en  plus  de  la  chair, 
vous  élèvera  par  une  sainte  mortification  de  l’es- 
prit, jusqu’à  Dieu , pour  trouver  en  lui  cette  paix 
que  le  monde  ne  connoît  pas,  ces  délices  que  les 
sens  ne  sauroîent  goûter,  et  ce  parfait  bonbeor 
réservé  aux  âmes  vraiment  chrétiennes , que  je 
vous  souhaite. 
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PANEGYRIQUE 

SAINT  JEAN,  APOTRE. 

Tendresfe  parltcalière  de  Jésui  pour  saint  Jean. 
Trois  présents  inestimables  qu'il  lui  fait , dans  les 
trois  états  divers  par  lesquels  ce  divin  Sauveur  a 
passé  pendant  les  jours  de  sa  mortalité.  Gomment 
te  disciple  bien-aimé  répond  à l’amourile  son  divin 
Maître  pour  lui. 


Ego  dUêCIo  meo,  et  ad  me  ecmersio  ejut. 

Je  sois  â non  bteMîibé , et  ta  penle  de  son  cœur  est 
tournée  vers  moi  ( Cant.  tu.  lo.  ). 

Il  est  superflu,  chrétieiis,  de  faire  aujoinnd'hui 
le  paeégyrKiae  du  disciple  bieo-almé  de  notre 
Sauveur.  C'est  assez  de  dire  en  un  mot  qu’il  éCoit 
le  favori  de  Jésus,  et  le  plus  diéri  de  tons  les 
apdtres.  Saint  Augustin  dit  très  doctement  qoe 
« l’ouvrage  est  parfait,  lorsqu’il  platt  à son  ou- 
» vfier  : » Boc  est  perfectum  quod  artifid  euo 
placet  (de  Hmee.  contra  Mauich.  Ità.  i,  cap. 
viii,  f».  13,  lom.  1 , eoL  060.  );  et  il  me  semüe 
que  nous  le  oonnoissons  par  expérience.  Quand 
nous  voyons  on  excellent  peintre  qui  travaille  à 
faire  nn  tableau,  tant  qu’tl  tient  son  pinceau  en 
main , qne  tantôt  il  efface  un  trait,  et  tantôt  il  en 
tire  un  autre,  son  ouvrage  ne  lui  plaît  pas,  il  n’a 
pas  rempli  toute  son  Idée,  et  le  portrait  n'edt  pus 
aehevë  : mais  sitôt  qu'ayant  fini  tous  ses  traits  et 
relevétoutesscseoiters,  U commence  à exposer 
sa  peintorto  en  vue,  c’est  alors  que  son  esprit  est 
content,  et  que  tout  est  ajusté  aux  règles  de  l’art  ; 
l'oumge  est  parfait,  parce  qu’il  plcit  h son  ou- 
vrier , et  qu’il  a fait  ce  qu'il  vouloit  foire  : Bœ 
eetp&rfedum  f uod/trii’/fcc  euo  placet.  Ne  dou- 
tez donc  pas,  chrétiens,  de  la  grande  perfection  de 
saint  Jean,  puisqu’il  plaît  si  fort  à son  onvrier  ; 
et  croyez  que  JÀiis4}briit,  créateur  des  cœurs, 
qui  les  crée,  comme  dit  saint  Paul  ( Ephee, , ii. 
10. },  dans  les  bonnes  œuvra,  l’a  folt  tel  qu’il 
fotioit  qu’il  fèt  pour  être  fobjet  de  ses  complaô- 
sanea.  Ainsi  je  pourrais  eoncKire  ce  panégy- 
rique après  eetfeacole  purole,  â voire  instruction, 
duréliens,  ne  désirolt  de  moi  un  plus  long  dis- 
coure. 

Sainte  et  bienbeureose  Marie,  nopétree-nous  la 
lumièra  de  rEsprit  de  Dieu,  pour  parler  de 
Jean  votre  second  Sis.  Que  votre  pudeur  n'en 
roogine  pa;  votre  virginflë  n'y  est  point  blessée. 
C’est  Jésus-Christ  qui  vous  l'a  donné,  et  qui  a 
voulu  vousomionoer  loi-môme  que  vous  seriez  la 
mère  de  son  blen-aiuAé.  Qui  doute  que  vous 
n’ayez  cru  & la  parole  de  voire  iNeu,  vous  qui 


avcK  été  si  humblement  soumise  à ctMe  qui  vous 
fut  portée  par  son  ange,  qui  vous  salua  dea  part, 
en  disant  : jive  ? 

Je  remarque  dans  la  sainta  Lôltra  trois  états 
divers  dans  lesquéb  a passé  le  Sauveur  lésas 
pendant  la  jours  de  sa  chair,  et  le  cours  de  son 
pèlerinage.  Le  premier,  a été  sa  vie  ; le  second , 
a été  sa  mort  ; le  troisième  a été  mêlé  de  mort  et 
de  vie,  où  Jésus  n’a  été  ni  mort  ni  vivant,  ou 
plutôt  il  y a étfï  tout  ensemble  et  mort  et  vivant; 
et  c'at  l’état  où  il  se  tronvoit  dans  la  célébratipn 
de  sa  sainte  Cène,  lorsque  mangeant  avec  sa  dis- 
ciptes,  il  leur  montroit  qu'il  éiott  en  vie;  et 
voulant  être  mangé  par  sa  disciphs , ainsi  qu’une 
victime  Immolée , il  leur  paroîssoit  comme  mort. 
Consacrant  Ith-méme  son  corps  et  son  sang,  il 
faisoft  voir  qu’il  étoft  vivant , et  divisant  mysti- 
quement son  corps  de  son  sang,  U se  couvrait 
da  signa  de  mort , et  se  dévouoit  k la  croix  par  ‘ 
une  destination  partiouUère.  Bans  ca  trois  états, 
chrétiens , il  m'at  aisé  de  vous  foire  voir  que  Jan 
a toujours  été  le  Ckièle  et  le  bien-aimé  du  Sauveur. 
Tant  qu’il  véeot  avec  la  homma,  nul  n’eut 
plus  de  part  en  sa  conGance  ; quand  il  rendit  son 
ôme  à son  Père , ouetm  da  siens  ne  reçut  de  lui 
da  marqua  d’un  amour  plus  tendre  ; qnaud  il 
donna  son  corps  à sra  discipla , ils  virent  tons  la 
place  honorable  qu’tl  lui  fît  prendre  près  de  sa 
personne  dans  cette  sainte  cérémonie. 

Mais  ce  qtif  me  fait  connoitre  plus  sensiblement 
la  forte  pente  du  cœur  de  Jésus  sur  le  disciple 
dont  nous  parlons,  ce  sont  trois  présents  qu'il 
lui  fait  dans  ces  trots  états  admrrabla  où  nous  le 
voyons  dans  son  Evangile.  Je  trouve  en  effet , 
chrétiéns,  qu’en  sa  vie  il  lui  donne  sa  croix  ; à sa 
mort,  il  lui  donne  sa  mère;  à sa  Cène,  il  lui 
donne  son  cœur.  Que  désire  un  ami  vivant , si- 
non de  s’unir  avec  ceux  qu'il  aime  dans  la  société 
da  méma  emplois?  et  l’atnitié  a-t-elle  rien  de 
plus  doux  qoe  cette  aimable  association  ? L’em- 
ploi de  Jésus  étoit  de  souffrir  : c’ot  ce  que  son 
Père  lui  a praerit , et  la  commission  qu*il  lui  a 
donnée.  C’at  pourquoi  il  unit  saint  Jean  à sa  vie  • 
laborieuse  et  crucifîée , en  lui  prédisant  de  bonne 
heure  la  souiTranca  qu*il  lui  destine  : « Vous 
i»  boirez,  dit-il  ( Mauc.,  x.  30. },  mon  alice,  et 
» vous  serez  baptisé  de  mon  baptême,  Yoiià  le 
présent  qu’il  lui  fait  pendant  le  cours  de  sa  vie. 
Qadle  marque  nous  peut  donner  un  ami  moarant 
que  notre  amitié  iuiat  précieuse , sinon  lorsqu’il 
témoigne  un  ardent  désir  de  se  conserver  notre 
cœur,  même  après  sa  mort,  et  de  vivre  dans 
notre  mémoire?  C’otee  qu’a  foit  Jésus-CbriMoii 
foveor  de  Jeon  d’ane  naanière  si  avamageoseï 
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qu’il  n’est  pas  possible  d’y  rien  ajouter  ; puisqu’il 
lui  donne  sa  divine  Mère , c’est*à-dire , ce  qu'il 
a de  plus  cher  au  monde  : « Fils,  dit*-il  ( Joan., 
» XIX.  27.},  voilà  voire  Mère.  » Mais  ce  qui 
montre  le  plus  son  amour , c’est  le  beau  présent 
qu’il  lui  fait  au  sacré  banquet  de  l’eucharistie,  où 
son  amitié  n’étant  pas  contente  de  lui  donner 
comme  aux  autres  sa  chair  et  son  sang  pour  en 
faire  un  même  corps  avec  lui,  il  le  prend  entre 
ses  bras,  il  l’approche  de  sa  poitrine;  et  comme 
s’il  ne  sufiBsoit  pas  de  l’avoir  gratifié  de  tant  de 
dons,  il  le  met  en  possession  de  la  source  même 
de  toutes  ses  libéralités , c’est-à-dire , de  son  pro- 
pre cœur,  sur  lequel  il  lui  ordonne  de  se  reposer 
comme  sur  une  place  qui  lui  est  acquise.  O dis- 
ciple vraiment  heureux!  à qui  Jésus-Christ  a 
donné  sa  croix , pour  l’associer  à sa  vie  souffrante; 
à qui  Jésus-Christ  a donne  sa  Mère,  pour  vivre 
éternellement  dans  son  souvenir;  à qui  Jésus- 
Christ  a donné  son  cœur , pour  n’étre  plus  avec 
lui  qu’une  même  chose  ! Que  reste-t-il , ô cher 
favori,  sinon  que  vous  acceptiez  ces  présents 
avec  le  respect  qui  est  dù  à l’amour  de  votre  bon 
Maître  ? 

Ydyez,  chrétiens , comme  il  les  accepte.  Il  ac- 
cepte la  croix  du  Sauveur , lorsque  Jésus-Christ 
la  lui  proposant,  Pourrez-vous  bien,  dit-il, 
boire  ce  calice?  Je  le  puis , lui  répond  saint  Jean, 
et  il  l’embrasse  de  toute  son  âme  : Poêsumus 
( Marc.  , x.  39.  ).  11  accepte  la  sainte  Vierge  avec 
une  joie  merveilleuse.  Il  nous  rapporte  lui-même 
qu’aussitôt  que  Jésus-Christ  la  lui  eut  donnée , 
il  la  considéra  comme  son  bien  propre  : Accepit 
eam  discipulus  in  sua  (Joan.,  xix.  27.).  11 
accepte  surtout  le  cœur  de  Jésus  avec  une  ten- 
dresse incroyable,  lorsqu’il  se  repose  dessus  dou- 
cement et  tranquillement,  pour  marquer  une 
jouissance  paisiÜe  et  une  possession  assurée.  O 
mystère  de  charité  ! O présents  divins  et  sacrés  ! 
Qui  me  donnera  des  paroles  assez  tendres  et  af- 
fectueuses, pour  vous  expliquer  à ce  peuple? 
C^est  néanmoins  ce  qu’il  nous  faut  faire  avec  le 
secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Ne  vous  persuadez  pas,  chrétiens,  que  l’amitié 
de  notre  Sauveur  soit  de  ces  amitiés  délicates,  qui 
n’ont  que  des  douceurs  et  des  complaisances,  et 
qui  n’ont  pas  assez  de  résolution  pour  voir  un 
courage  fortifié  par  les  maux  et  exercé  par  les 
souffrances.  Celle  que  le  Fils  de  Dieu  a pour  nous 
est  d’une  nature  Üen  différente  t elle  veut  nous 
durdr  aux  travaux,  et  nous  accoutumer  à la 
guerre  : elle  est  tendre , mais  elle  n’est  pas  molle  ; 


elle  est  ardente,  mais  elle  n’est  pas  foible;  elle 
est  douce,  mais  elle  n'est  pas  flatteuse.  Oui  cer- 
tainement , chrétiens , quand  Jésus  entre  quelque 
part,  il  y entre  avec  sa  croix , il  y porte  avec  loi 
toutes  ses  épines,  et  il  en  fait  part  à tous  ceux 
qu’il  aime.  Comme  notre  apôtre  est  son  bien-aüné, 
il  lui  fait  présent  de  sa  croix  ; et  de  cette  même 
main , dont  il  a tant  de  fois  serré  la  tête  de  Jean 
sur  sa  bienheureuse  poitrine  avec  une  tendresse 
incroyable,  il  lui  présente  ce  calice  amer,  plein 
de  souffrances  et  d’afflictions,  qu'il  lui  ordonne 
de  boire  tout  plein,  et  d’en  avaler  jusqu’à  la  lie  : 
Calicem  quidem  meum  bibetis  ( Matth.,  xi. 
28.). 

Avouez  la  vérité,  chrétiens,  vous  n’ambition- 
nez guère  un  tel  présent , vous  n’en  comprenez 
pàs  le  prix.  Mais  s’il  reste  encore  en  vos  âmes 
quelque  teinture  de  votre  baptême , que  les  dé- 
lices du  monde  n’aient  pas  effacée,  Tousserez 
bientôt  convaincus  de  la  nécessité  de  ce  don , en 
écoutant  prêcher  Jésus -Christ,  dont  je  vous 
rapporterai  les  paroles  sans  aucun  raisonnement 
recherché,  mais  dans  la  même  simplicité  dans 
laquelle  elles  sont  sorties  de  sa  sainte  et  diTine 
bouche. 

Notre -Seigneur  Jésus  a voit  deux  choses  à 
donner  aux  hommes,  sa  croix  et  son  trône,  si 
serritude  et  son  règne,  son  obéissance  jusqu’à  la 
mort  et  son  exaltation  jusqu’à  la  gloire.  Quand 
il  est  venu  sur  la  terre , il  a proposé  l’un  et  l’autre  ; 
c’étoit  l’abrégé  de  sa  commission , c’éloit  tout  le 
sujet  de  son  ambassade  : Complaeuit  dore  ooàii 
regnum  (Luc.,  xn.  23.)  : « 11  a plu  an  Père  de 
» vous  donner  son  royaume  ; » Non  veni  paeem 
mittere  J sed  gladium  : « Je  ne  suis  pas  venu 
» apporter  la  paix,  mais  le  glaive;  » Sieutotts 
in  medio  luporum  (Matth.,  x.  84,  16.); 
•(  Allez  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  * 
Ses  disciples,  encore  grossiers  et  charnels,  ne 
vouloient  point  comprendre  sa  croix , et  ils  ne 
l’importunoient  que  de  son  royaume;  et  lui, 
désirant  les  accoutumer  aux  mystères  de  son 
Evangile,  il  ne  leur  dit  ordinairement  qu'un  mot 
do  royaume , et  il  revient  toujours  à la  croix. 
C’est  ce  qui  doit  nous  montrer  qu’il  faut  partager 
nos  affections  entre  sa  croix  et  son  trône,  ou 
plutôt,  puisque  ces  deux  choses  sont  si  bien 
liées,  qu’il  faut  réunir  nos  affections  dans  h 
poursuite  de  l’un  et  de  l’autre. 

O Jean,  bien-aimé  de  Jésus,  venez  apprendre 
de  lui  cette  vérité.  Il  l’a  déjà  plusteurs  fois  pré- 
chée  à tous  les  apôtres  vos  compagnons;  maii 
vous,  qui  êtes  le  favori,  approcbez-vousavec  votre 
frère,  et  il  vous  l’enseigoera  en  particaiier.  Votre 
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mère  lui  dit  ; « Commandez  que  mes  deux  Gis 
» soient  assis  h votre  droite  dans  votre  royaume  : » 
Vie  ut  sedeant  hi  duo  filii  mei.  « Pouvez-vous, 
» leur  répondez- vous , boire  te  calice  que  je  dois 
» boire?  » Potestis  bibere  calicem  quem  ego 
bibiturus  sum  (Mattii.,  xx.  si.]?  Mon  Sau- 
veur, permeticz  moi  de  le  dire,  vous  ne  répon- 
dez pas  à propos.  On  parlé  de  gloire,  vous 
d*ignominie.  il  répond  à propos;  mais  ils  ne 
demandent  pas  à propos  : Nescitis  quid  petatis  .* 
« Vous  ne  savez  ce  que  vous  demandez.  » Pre- 
nez la  croix , et  vous  aurez  le  royaume  : il  est 
caché  sous  cette  amertume.  Attends  è la  croix, 
tu  y verras  les  titres  de  ma  royauté.  « Ce  n’est 
» pas'  à moi  à vous  donner  ce  que  vous  deman- 
» dez  : » Non  est  meum  dare  vobis  : c’est  à vous 
à le  prendre,  selon  la  part  que  vous  voudrez 
avoir  aux  souffrances.  Cela  demeure  gravé  dans 
le  cœur  de  Jean.  11  ne  songe  plus  au  royaume, 
qu’il  ne  songe  à la  croix  avant  toutes  choses  ; et 
c’est  ce  qu’il  nous  représente  admirablement  dans 
son  Apocalypse.  « Moi  Jean,  nous  dit-il,  qui 
» suis  votre  frère , et  qui  ai  part  à la  tribulation, 
» au  royaume  et  à la  patience  de  Jésus-Christ , 
M j’ai  été  dans  l'ile  nommée  Patmos  pour  la  pa- 
u rôle  du  Seigneur,  et  pour  le  témoignage  que 
» j’ai  rendu  à Jésus-Christ  ; et  je  fus  ravi  en 
» esprit  : » Ego  Joannes  frater  vester  ^ et  so- 
cius in  tribulatione , et  regno , et  patientiâ , 
fui  in  insuld  quœ  appellatur  Patmos , prop- 
ter verbum  Dei , et  testimonium  Jesu  : fui  in 
spiritu  {Jpoc.^  f.  9,  10.).  Pourquoi  fait-il  cette 
observation  : J’ai  vu  en  esprit  le  Fils  de  l’homme 
en  son  trône,  j’ai  oui  le  cantique  de  ses  louanges  ? 
Pourquoi?  Parce  que  j’ai  été  banni  dans  une  île: 
Fui  f»  insuld.  Je  croyois  autrefois  qu’on  ne 
pouvoit  voir  Jésus-Christ  régnant , à moins  que 
d’être  assis  à sa  droite  et  revêtu  de  sa  gloire  ; 
mais  11  m’a  farit  connoilre  qu’on  ne  le  voit  jamais 
mieux  que  dans  les  souffrances.  L’affliction  m’a 
dessillé  les  yeux,  le  vent  de  la  persécution  a dis- 
sipé les  nuages  de  mon  esprit , et  a ouvert  le 
passage  à la  lumière.  Mais  voyez  encore  plus 
précisément  : Ego  Joannes , socius  in  tribula- 
tione et  regno.  Il  parle  du  royaume  ; mais  il 
parle  auparavant  de  la  croix  : il  mettoit  autre- 
fois le  royaume  devant  la  croix , maintenant  il 
met  la  croix  la  première  ; et  après  avoir  nommé 
le  royaume,  il  revient  incontinent  aux  souf- 
frances : et  patientiâ.  Il  craint  de  s’arrêter  trop 
à la  gloire,  comme  il  avoit  fait  autrefois. 

Mais  voyons  quelle  a été  sa  croix.  Il  semble 
que  c'est  celui  de  tous  les  disciples  qui  a eu  la 
plüs  légère.  Pour  nous  détromper^  expliquons 
Tou  U* 


quelle  a été  sa  croix , et  nous  verrons  qu’en  effet 
elle  a été  la  plus  grande  de  toutes  dans  l’intérieur. 
Apprenez  mystère,  et  considérez  les  deux 
croix  de  notre  Sauveur.  L’une  sc  voit  au  Cal- 
vaire , et  elle  paroit  la  plus  douloureuse  ; l’autre 
est  celle  qu’il  a portée  durant  tout  le  cours  de  • 
sa  vie,  c’est  la  plus  pénible.  Dès  le  commence- 
ment, il  se  destine  pour  être  la  victime  du  genre 
humain.  Il  devait  offrir  deux  sacrifices.  Le  der- 
nier sacriGce  s’est  opéré  à l’autel  de  la  croix  ; 
mais  il  falloit  qu’il  accomplit  le  sacrifice,  qui 
étoit  appelé  Juge  sacrificium  (Dan.,  viii.  U , 
12,  13.),  dont  son  cœur  étoit  l’autel  et  le  temple. 

O cœur  toujours  mourant,  toujours  percé  de  coups, 
brûlant  d'impatience  de  souf&ir,  qui  ne  respiroit 
que  l’immolation!  Ne  croyez  donc  pas  que  sa 
passion  soit  son  sacriGce  le  plus  douloureux.  Sa 
passion  le  console  : il  a une  soif  ardente  qui  le 
brûle  et  qui  le  consume,  sa  passion  le  rafrai- 
ebira  ; et  c’est  peut-être  une  des  raisons  pour  la- 
quelle il  l’appelle  une  coupe  qu’il  a à boire, 
parce  qu’elle  doit  rafraîchir  l’ardeur  de  sa  soif. 
En  effet  quand  il  parle  de  cette  dernière  croix  : 

« C’est  à présent , s’écrie-t-il , que  le  Fils  de 
> l’homme  est  glorifié  : » Nunc  clarificatus  est 
(JoAN.,  xiii.  31.).  C’est  ainsi  qu’il  s’exprime 
après  la  dernière  pêque,  sitôt  que  Judas  fut  sorti 
du  cénacle.  Mais  s’agit-il  de  l’autre  croix , c’est 
alors  qu’il  se  sent  vivement  pressé  dans  l’attente 
de  l’accomplissement  de  ce  lüiptcme  : Baptismo 
habeo  baptizari  y et  quomodo  coarctor  (Luc., 
XII.  50.)?  L’une  le  dilate  : Nunc  clarificatus 
est;  l’autre  le  presse  : Coarctor.  Lequel  est-ce 
qui  fait  sa  vraie  croix?  celui  qui  le  presse  et  qui 
lui  fait  violence,  ou  celui  qui  relâche  la  force 
du  mal? 

C’est  cette  première  croix , si  pressante  et  si 
douloureuse,  que  Jésus-Christ  veut  donner  à 
Jean.  Pierre  lui  demandoit  : « Seigneur,  que  des- 
» tinez-vous  à celui-ci?  » Domine  y hic  autem 
quid  (JoAN.,  XXI.  21.)?  Vous  m’avez  dit  quelle 
sera  ma  croix , quelle  part  y donnerez-vous  b 
celui-ci?  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  La 
croix  que  je  veux  qu’il  porte  ne  frappera  pas  les 
sens  ; je  me  réserve  de  la  lui  impr&er  moi- 
même  ; elle  sera  principalement  au  fond  de  son 
âme  ; ce  sera  moi  qui  y mettrai  la  main,  et  je 
^urai  bien  la  rendre  pesante.  Et  pour  le  rendre 
capable  de  la  soutenir  avec  un  courage  vraiment 
héroïque,  il  lui  inspira  l’amour  des  souffrances. 
Tout  homme  que  J&us-Christ  aime,  il  attire  tel- 
lement son  cœur  après  lui,  qu’il  ne  souhaite  rien 
avec  plus  d’ardeur  que  de  voir  abattre  son  corps, 
çompip  une  vieille  masure  qui  le  sépare  de  Jésus- 
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Christ.  Mais  quel  autre  avoit  plus  d’ardeur  pour 
la  croix , que  Jean , qui  avoit  humé  ce  désir  aux 
plaies  mêmes  de  Jésus-Christ,  qui  avoit  vu  sor- 
tir de  son  côté  l’eau  vive  de  la  félicité , mais 
mêlée  avec  le  sang  des  souflrances?  Il  est  donc 
embrasé  du  désir  du  martyre  ; et  cependant , ô 
Sauveur,  quels  supplices  lui  donnèrez-vous?  un 
exil.  O cruauté  lente  et  timide  de  Domilien! 
Faut-il  que  tu  ne  sois  trop  humain  que  pour 
moi,  et  que  tu  n’aies  pas  soif  de  mon  sang? 
Mais  peut-être  qu’il  sera  bientôt  répandu.  On 
lui  prépare  de  l’huile  bouillante,  pour  le  faire 
mourir  dans  ce  bain  brûlant.  Vous  voilà  enfin, 
ô croix  de  Jésus,  que  je  souhaite  si  vivement. 
11  s’élance  dans  cet  étang  d’huile  fumante  et 
bouillante,  avec  la  même  promptitude  que, 
dans  les  ardeurs  de  l’été,  on  se  jette  dans  le  bain 
pour  se  rafraîchir.  Mais,  ô surprise  fâcheuse  et 
cruelle  ! tout  d’un  coup  elle  se  change  en  rosée. 
Bien-aimé  de  mon  cœur , est-ce  là  l’amour  que 
vous  me  portez?  Si  vous  ne  voulez  pas  me  don- 
ner la  mort,  pourquoi  forcez- vous  la  nature  de 
se  refuser  à mes  empressements?  O bourreaux, 
apportez  du  feu , réchauffez  votre  huile  inopiné- 
ment refroidie.  Mais  ces  cris  sont  inutiles.  Jésus- 
Christ  veut  prolonger  sa  vie,  parce  qu’il  veut 
encore  aggraver  sa  croix.  Il  faut  vivre  jusqu’à 
une  vieillesse  décrépite  | il  faut  qu’il  voie  passer 
devant  lui  tous  ses  frères  les  saints  apôtres , et 
qu’il  survive  presque  à tous  les  enfants  qu’il  a 
engendrés  à Notre-^igoeur. 

De  quoi  le  cons jlerez-vous , ô Sauveur  des 
âmes?  Ne  voyez-vous  pas  qu’il  meurt  tous  les 
jours , parce  qu’il  ne  peut  mourir  une  fois.  Hé- 
las! il  semble  qu’il  n’a  plus  qu’un  souille.  Ce 
vieillard  n’est  plus  que  cendre  ; et  sous  cette 
cendre  voqs  voulez  cacher  un  grand  feu.  Ecou- 
tez comme  il  crie  : « Mes  bien -aimés,  nous 
» sommes  des  à présent  enfants  de  Dieu  ; mais 
U ce  que  nous  serons  un  jour  ne  paroît  pas  en- 
» core  : » DilectUsimi y ntinc  filii  l)ei  sumus, 
et  nondum  apparuit  quid  erimus  (i.  Joan., 
III.  2.).  De  quoi  le  consolerez-vous?  sera-ce  par 
les  visions  dont  vous  le  gratIGerez?  Mais  c’est  ce 
qui  augmente  l’ardeur  de  ses  désirs.  Il  voit  cou- 
ler ce  fleuve  qui  réjouit  la  cité  de  Dieu , la  Jéru- 
salem céleste.  Que  sert  de  lui  montrer  la  fon- 
taine, pour  ne  lui  donner  qu’une  goutte  à boire? 
Ce  rayon  lui  fait  désirer  le  grand  jour  ; et  cette 
goutte  que  vous  laissez  tomber  sur  lui , lui  fait 
avoir  soif  de  la  source.  Ecoutez  comme  il  crie 
dans  l’Apocalypse  : Et  spiritus  et  sponsa  dt- 
cunty  Feni  : « L’esprit  et  l’épouse  disent,  Ve- 
» nez.  » Que  lui  répond  le  divin  Epoux?  « Oui , 


» je  viens  bientôt  : » Etiam  venio  eiiô  {Jpoc., 
XXII.  17,  20.}.  « O instant  trop  long!  » O mo- 
dicum longum  (6.  Acgcst.  in  Joan.,  tracl. 
Cl,  n.  6,  tom.  III,  part,  ii,  col.  753.)!  lire- 
double  ses  gémissements  et  ses  cris  : « Venez, 
» Seigneur  Jésus:  » Feni  y Domine  Jesu.  0 
divin  Sauveur,  quel  supplice!  votre  amour  est 
trop  sévère  pour  lui.  Je  .sais  que  dans  la  croix 
que  vous  lui  donnez,  « il  y a une  douleur  qui  con- 
» sole,  » Ipse  consolatur  dolor  (S.  Acgcst., 
Epist.  xxvii,  n.  1,  tom.  ii,  col.  42.  ) ; et  que  le 
calice  de  votre  passion  que  vous  lui  faites  boire 
à longs  traits,  tout  amer  qu’il  est  à nos  sens,  a 
ses  douceurs  pour  l’esprit,  quand  une  foi  vire 
l’a  persuadé  des  maximes  de  l’Evangile.  Mas 
j’ose  dire,  ô divin  Sauveur,  que  cette  manière 
douce  et  affectueuse,  avec  laquelle  vous  avez 
traité  saint  Jean  votre  bien-aimé  disciple , et  œi 
caresses  mystérieuses  dont  il  vous  a plu  l’hono- 
rer,  exigeoient  en  quelque  sorte  de  vous  quel- 
que marque  plus  sensible  de  la  tendresse  de 
votre  cœur,  et  que  vous  lui  deviez  des  conso- 
lations qui  fussent  plus  approchantes  de  œüe 
familiarité  bienheureuse  que  vous  avez  voulu 
lui  permettre.  C’est  aussi  ce  que  nous  verrous 
au  Ôilvaire  dans  le  beau  présent  qu’il  lui  fait,  cl 
dans  le  dernier  adieu  qu’il  lui  dit. 

SECOND  POINT. 

Certainement,  chrétiens,  l’amitié  ne  peut  ja- 
mais être  véritable,  qu’elle  ne  se  montre  bientôt 
toute  entière , et  elle  n’a  jamais  plus  de  pdoe 
que  lorsqu’elle  se  voit  cachée.  Toutefois  il  faut 
avouer  que  dans  le  temps  qu’il  faut  dire  adieu, 
la  douleur  que  la  séparation  lui  fait  ressentir,  loi 
donne  je  ne  sab  quoi  de  si  vif  et  de  si  pressaut, 
pour  ^e  faire  voir  dans  son  naturel,  que  jamais 
elle  ne  se  découvre  avec  plus  de  force.  C’ot 
pourquoi  les  derniers  adieux  que  l’on  dit  aux 
personnes  que  l’on  a aimées  saisissent  de  pitié  les 
cœurs  les  plus  durs  : chacun  tâche  dans  ces  ren- 
contres de  laisser  des  marques  de  son  souvenir. 
Nous  voyons  en  effet  tous  les  testaments  remplis 
de  clauses  de  cette  nature  ; comme  si  l’amour  qoi 
ne  se  nourrit  ordinairement  que  par  la  présence, 
voyant  approcher  le  moment  fatal  de  lademièfe 
séparation , et  craignant  par  là  sa  perte  totale  en 
même  temps  qu’il  se  voit  privé  de  la  conversa- 
tion et  de  la  vue,  ramassait  tout  ce  qui  lui  reste 
de  force  pour  vivre  et  durer  du  moins  dans  le 
souvenir. 

Ne  croyez  pas  que  notre  Sauveur  ait  oublié  soo 
amour  en  cette  occasion.  « Ayant  aimé  les  sbns, 

» il  les  a aimés  jusqu’à  la  fin  (Joan  , xni.  i.};* 
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et  puisqu’il  oe  meurt  que  par  son  amour,  il  n’est 
jamais  plus  puissant  qu’à  sa  mort.  C’est  aussi  sans 
doute  pour  cette  raison , qu’il  amène  au  pied  de 
sa  croix  les  deux  personnes  qu’il  chérit  le  plus , 
c’est-à-dire , Marie  sa  divine  mère , et  Jean  son 
fidèle  et  son  bon  ami,  qui  remis  de  ses  premières 
terreurs,  vient  recueillir  les  derniers  soupirs  de 
son  Maître  mourant  pour  notre  salut. 

Car  je  vous  demande,  mes  frères,  pourquoi 
appeler  la  très  sainte  Vierge  à ce  spectacle  d’in- 
humanité? Est-ce  pour  lui  percer  le  cœur,  et  lui 
déchirer  les  entrailles  ? Faut-il  que  ses  yeux  ma- 
ternels soient  frappés  de  ce  triste  objet,  et  qu’elle 
voie  couler  devant  elle , par  tant  de  cruelles 
blessures , un  sang  qui  lui  est  si  cher  ? Pourquoi 
le  plus  chéri  de  tous  ses  . disciples  est-il  le  seul 
témoin  de  ses  soufirances?  Avec  quels  yeux 
verra-t-il  cette  poitrine  sacrée,  sur  laquelle.il 
se  reposoit  il  y a deux  jours,  pousser  les  derniers 
sanglots  parmi  des  douleurs  infinies?  Quel  plaisir 
au  Sauveur,  de  contempler  ce  favori  bien-aimé, 
saisi  par  la  vue  de  tant  de  tourments  ; et  par  la 
mémoire  encore  toute  fraîche  de  tant  de  caresses 
récentes,  mourir  de  langueur  au  pied  de  sa  croix  ? 
S’il  l’aime  si  chèrement , que  ne  lui  épargne-t-il 
celte  ailliction  ? et  n'y  a-t-il  pas  de  la  dureté  de 
lui  refuser  cette  grâce?  Chrétiens,  ne  le  croyez 
pas,  et  comprenez  le  dessein  du  Sauveur  des  âmes. 
Il  faut  que  MaHe  et  saint  Jean  assistent  à la  mort 
de  Jésus , pour  y recevoir  ensemble,  avec  la  ten- 
dresse du  dernier  adieu,  les  présents  qu’il  a à 
leur,  faire , afin  de  signaler  en  expirant  l’excès  de 
son  affection. 

Mais  que  leur  donnera-t-il , nu  , dépouillé 
comme  il  est  ? Les  soldats  avares  et  impitoyables 
ont  partagé  jusqu’à  ses  babils,  et  Joué  sa  tunique 
mystérieuse  : il  n’a  pas  de  quoi  se  faire  enterrer. 
Son  corps  même  n’est  plus  à lui  : il  est  la  victime 
de  tous  les  pécheurs  ; il  n’y  a goutte  de  son  sang 
qui  ne  soit  due  à la  justice  de  Dieu  son  Père. 
Pauvre  esclave,  qui  n’a  plus  rien  en  son  pouvoir 
dont  il  puisse  disposer  par  son  testament!  Il  a 
perdu  jusqu’à  son  Père,  auquel  il  s’est  glori- 
fié tant  de  fois  d’être  si  étroitement,  uni.  C’est 
son  Dieu,  oe  n’est  plus  son  Père.  Au  lieu  de  dire 
comme  auparavant  : « Tout  ce  qui  est  à vous  est 
» à moi , a»  il  ne  lui  demande  plus  qu’un  regard, 
Jiespice  in  me/  et  il  ne  peut  l’obtenir,  et  il  s’en 
voit  abandonné:  Quare  me  àereliquisti{MkiT,y 
xxvif.  46.  ) ? Ainsi , de  quelque  côté  qu’il 
tourne  les  yeux , il  ne  voit  plus  rien  qui  lui  ap- 
partienne. Je  me  trompe,  il  voit  Marie  et  saint 
Jean:  tout  le  reste  des  siens  l’ont  abandonné, 
et  ils  sont  là  pour  lui  dire  : Nous  sommesà  vous. 


Voilà  tout  le  bien  qui  lui  reste  et  dont  il  peut  dis- 
poser par  son  testament.  Mais  c’est  à eux  qu’il 
faut  donner,  et  non  pas  les  donner  eux-mêmes. 
O amour  ingénieux  de  mon  MaiU'e  ! Il  faut  leur 
donner,  il  faut  les  donner.  Il  faut  donner  Marie 
au  disciple,  et  le  disciple  à la  divine  Marie.  Ego 
dilecto  meo , dit-il  : mon  Maître,  je  suis  à vous, 
usez  de  moi  comme  il  vous  plaira.  Voyez  la  suite  : 
Et  ad  me  conversio  ejus  (Cant,j  vu.  to.)  : 
« Fils,  dit-il,  voilà  votre  mère.  » O Jean,  je  vous 
donne  Marie , et  je  vous  donne  en  même  temps 
à Marie.  Marie  est  à saint  Jean,  saint  Jean  à 
Marie.  Vous  devez  vous  rendre  heureux  l’un  et 
l'autre  par  une  mutuelle  possession.  Ce  ne  vous 
est  pas  un  moindre  avantage  d’être  donnés  que 
de  recevoir  ; et  je  ne  vous  enrichis  pas  plus  par 
le  don  que  je  vous  fais,  que  par  celui  que  je  fais 
de  vous. 

Mais,  mes  frères,  entrons  plus  profondément 
dans  œt admirable  mystère;  recherchons,  par 
les  Ecritures , quelle  est  cette  seconde  naissance 
qui  fait  saint  Jean  le  fils  de  Marie,  quelle  est 
celte  nouvelle  fécondité  qui  rend  Marie  mère  de 
saint  Jean  ; et  développons  les  secrets  d’une  belle 
théologie , qui  mettra  cette  vérité  dans  son  jour. 
Saint  Paul  pariant  de  notre  Sauveur  après  l’in- 
famie de  sa  mort  et  la  gloire  de  sa  résurrection , 
en  a dit  ces  belles  paroles  ( 2.  Cor.,  v.  te.  ) : 
« Nous  ne  connoissons  plus  maintenant  personne 
» selon  la  chair,  et  si  nous  avons  connu  autrefois 
» Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant  qu’il  est 
» mort  et  ressuscité,  nous  ne  le  connoissons  plus 
Il  de  la  sorte.  » Que  veut  dire  cette  parole,  et 
quel  est  le  sens  de  l’Apôtre  ? Veut-il  dire  que  le 
Fils  de  Dieu  s’est  dépouillé,  en  mourant,  de  sa 
chair  humaine,  et  qu’il  ne  l’a  point  reprise  en 
sa  glorieuse  r^urrection?  Non,  mes  frères,  à 
Dieu  ne  plaise.  Il  faut  trouver  un  autre  sens  à 
cette  belle  parole  du  divin  Apôtre,  qui  nous 
ouvre  l’intelligence  de  ses  sentiments.  Ne  le  cher- 
chez pas,  le  voici  ; il  veut  dire  que  le  Fils  de 
Dieu , dans  la  gloire  de  sa  résurrection , a bien 
la  vérité  de  la  chair , mais  qu’il  n’en  a plus  les 
infirmités  ; et  pour  toucher  encore  plus  le  fond 
de  cette  excellente  doctrine,  entendons  que 
l’Homme- Dieu,  Jésus-Christ,  a eu  deux  nais- 
sances et  deux  vies,  qui  sont  infiniment  diffé- 
rentes. 

La  première  de  ces  naissances  l’a  tiré  do  sein 
de  Marie , la  seconde  l'a  fait  sortir  du  sein  du 
tombeau.  En  la  première  il  est  né  de  l’esprit  de 
Dieu,  mais  par  une  mère  mortelle,  et  de  là  il  en 
a tiré  la  mortalité.  Mais  en  sa  seconde  naissance, 
nul  n’y  a part  que  son  Père  céleâte  ; c’est  pour* 
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quoi  il  n’y  a plus  rien  qüe  de  g|lorieux.  Il  étoit  i celte  Vierge  Bière.  Ifab  après  sa  tdenheoreose 


de  sa  providence  d’aocominoder  ses  sentiments  à 
ces  deux  manières  de  vie  si  contraires  : de  là  vient 
que  dans  la  première  il  n’a  pas  jugé  indigne  de. 
lui  les  sentiments  de  folMesse  humaine  ; mais 
dans  sa  bienheureuse  résurrection  il  n’y  a pins 
rien  que  de  grand,  et  tous  ses  sentiments  sont 
d’un  Dieu  qui  répand  sur  l’humanité  qu’il  a prise, 
tout  ce  que  la  divinité  a de  plus  auguste.  Jésus , 
en  conversant  parmi  les  mortels,  a eu  faim,  a eu 
soif;  il  a été  quelquefois  saisi  par  la  crainte, 
touché  par  la  douleur  : la  pitié  a serré  son  cœur, 
élle  a ému  et  altéré  son  sang,  elle  lui  a fait 
répandre]  des  larmes.  Je  ne  m’en  étonne  pas , 
chrétiens;  c’étoient  les  jours  de  sqn  humiliation, 
qu’il  devoit  passer  dans  l*infnrmité.  Blais  durant 
les  jours  de  sa  gloire  et  de  son  immortalité, 
après  sa  seconde  naissance  par  laquelle  son  Père 
l’a  ressuscité  pour  le  hiire  asseoir  à sa  droite , les 
inCrmités  sont  bannies;  et  la  toute-puissance  di- 
vine déployant  sur  lui  sa  vertu , a dhUipé  toutes 
ses  faiblesses.  Il  commence  à agir  tout-à-fait  en 
Dieu  : la  manière  en  est  incompréhensible , et 
tout  ce  qu’il  est  permis  aux  mortels  de  dire  d’un 
mystère  si  haut,  c’est  qu’il  n’y  fant  plus  rien  con- 
cevoir de  ce  que  le  sens  humain  pent  imaginer  ; 
si  bien  qu’il  ne  nous  reste  plus  qne  de  nous 
écrier  hardiment  avec  l’incomparable  docteur  des 
Gentils,  que  si  nous  avons  connu  Jésus-Christ  se- 
lon sa  naissance  mortelle  dans  les  sentiments  de  la 
chair,  Nmc  jam  non  wmimui  : Maintenant 
qu’il  est  glorieux  et  ressuscité,  nous  ne  le  con- 
noissons  plus  de  la  sorte;  et  tout  ce  que  nous  y 
concevons  est  divin. 

Selon  cette  doctrine  du  divin  Apôtre , je  ne 
craindrai  pas  d’assnrer  que  Jésus-Chijst  ressuscité 
regarde  Bf  arie  d’une  autre  manière , que  ne  fai- 
soit  pas  Jésus-Christ  mortel.  Car,  mes  frères,  sa 
mortalité  l’a  fait  naître  dans  la  dépendance  de 
celle  qui  lui  a donné  la  vie  : « Il  lui  étoit  soumis 
» et  obéissant,  » dit  l’évangéliste  (Luc.,  ii.  5t.). 
Tout  Dieu  qu’étoit  Jésus,  l’amour  qu’il  avoît 
pour  sa  sainte  mère  étoit  mêlé  sans  doute  de  celte 
craidte  filiale  et  respectueuse  que  les  enfants  bien 
nés  ne  perdent  jamais.  Il  étoit  occom|lagné  de 
tontes  ces  douces  émotions,  de  toutes  ces  inquié- 
tudes aimables,  qu'une  affbctkm  sincère  Imprime 
toujours  dans  les  cœurs  des  hommes  mortels  : 
tout  cela  étoit  bienséant  durant  les  jours  de  foi- 
blesse.  Mais  enfin  voilà  Jésus  en  la  croix  : le 
temps  de  mortalité  va  passer.  11  va  commencer 
désormais  à aimer  Bfnrie  d’une  amre  manière  .* 
son  amour  ne  sera  pas  moins  ariéttt;  et  tant  que 
Jésua-Gfarist  sera  homme , fl  n^iIMléaa  jamais 


résurrection , ü faut  bien  qu’il  prenne  un  amour 
convenable  à l’état  de  sa  gloire. 

Que  deviendront  donc , chrétiens , ces  respects , 
oette  déférence,  cette  complalsanee  obligeante, 
œs  soins  si  particuliers , ces  douces  Inquiétudes 
qui  accompagnoient  son  amour?  Mourront-ils  a vec 
Jésus-Christ?  et  Marie  en  sera-t-elle  à jamais 
privée?  Chrétiens,  sa  bonté  ne  le  ‘permet  pas. 
Puisqu’il  va  entrer  par  sa  mort  en  un  état  glo- 
rieux, où  il  ne  les  peut  plus  retenir,  il  les  fait 
passer  en  saint  Jean , et  il  entreprend  de  les  foire 
revivre  dans  le'cœur  de  œbien-aimé.  fit  n’esi'Ce 
pas  ce  que  veut  dire  le  grand  saint  Paulin  par  ers 
éloquentes  paroles  (£*ptsl.  l,  n.  17.)  : Jam 
sciHcet  àb  humand  fragilitate,  quâ  eraî  natus 
ex  femihd,  per  crucis  mortem  demigrans 
in  ætemiiatem  Dei,  ut  esset  in  glorid  Dei 
Patris,  delegat  homini  Jura  pietatis  humanœ: 
« Etaut  prêt  de  passer,  par  la  mort  de  la  croix , 
» de  l’infirmité  hnmaine  è la  gloire  et  à réleniîié 
» de  son  Père , il  laisse  à an  homme  mortel  les 
» sentiments  de  la  piété  humaine.  » Tout  ce  que 
son  amour  avoit  de  tendre  et  de  respectueux  pour 
sa  sainte  Bière  vivra  maintenant  dans  le  eœor  de 
Jean  : c’est  lai  qui  sera  le  fils  de  Marie  ; et  pour 
établir  entre  eux  étemellemeiit  eeite  allianoe 
mystérieuse , il  leur  parie  du  haut  de  sa  croix , 
non  point  avec  une  action  tremblante  comme  un 
patient  prêt  à rendre  l’âme , « mais  avec  toute  la 
» force  d’un  homme  vivant,  et  toute  la  fermeté 
» d’iin  Dieu  qui  doit  ressusciter  : » Plend  vir- 
tute viventis  et  constantia  resurrecturi  (Ibid. 
n.  17.).  Lui  qui  tourne  les  cœurs  ainsi  qu’il  lui 
plaît , et  dont  la  parole  est  toute-puissante , opère 
en  eux  tout  ce  qu’il  leur  dit , et  foit  Marie  mère 
de  Jean , et  Jean  fils  de  Marie. 

Car,  qui  pourroit  assez  exprimer  quelle  fut  la 
force  de  celte  parole  sur  l’esprit  de  l’an  et  de 
l’autre?  Ils  gémissoient  au  pied  de  la  croix , foules 
les  plaies  de  Jésus-Christ  déchiroient  leurs  dmes, 
et  la  vivacité  de  la  douleur  les  avoit  presque 
rendus  insensibles.  Blais  lorsqu’ils  ènleiidireiit 
cette  voix  mourante  dn  dernier  adieu  de  Jésus, 
leurs  sentlmenls  furent  réveillés  par oetleuouv^le 
blessure;  tontes  les  entrailles  de  Marie  furent 
renversées,  et  11  n’y  eut  goutte  de  sang  dans  le 
cœur  de  Jean , qui  ne  fût  aussitôt  émue.  Celle 
parole  entra  donc  au  fond  de  leurs  Bmes,  ainsi 
qu’un  glaive  tranchant;  elles  en  forent  percées 
et  edsauglBiitées  avec  une  douleur  fucroyable  : 
ma»  aussi  leur  falloit-ll  foire  cette  violcMe,  i 
folloit  de  celte  sorte  étttr*nuvrtr  lètir  cœur,  aiu , 
si  je  puis  pBifer  de  la  eorte,  d’eûlsr  eu  l^o  le 
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raqjieet  d’uaik^  etd«Di.raalrektendramd’iuie 
bonne  roèie. 

Voilà  donc  Marie  mère  de  aaiot  Jean.  Quoique 
son  amomc  maternel  accoutumé  d'embraiser  ui| 
Dieuy  ait  peine  à se  lermiiier  sur  un  bonune»  et 
qu’une  telle  inégalité  semble  plutôt  lui  reprocher 
son  malheur,  que  la  récompenser  de  sa  perte; 
toutefois  la  parole  de  son  Fils  la  pi)esse  ; l'amopr 
que  le  Sauteur  a eu  pour  saint  Jean  rendu 
un  autre  hiirméme , et  fait  qu’elle  ne  croit  pas  se 
tromper  quand  elle  cherche  Jésus-Christ,  en  lui. 
Grand  et  ineomparable  atantage  de  ce  disciple 
ebérl  ! Car  ds  quais  dons  l’aura  orné  lo  SauveuiTy 
pour  le  rendre  digne  de  remplir  sa  place?  Si  l'a- 
meur  qu’il  a pour  la  sainte  Vierge  l’(d>ltge  à lui 
laisser  son  portrait  en  se  retirant  de  sa  tue,  ne 
doit-il  pas  lui' avoir  donné  une  image  tive  et  na- 
turdie?  Quel  doit  donc  être  le  grand  saint  Jean, 
destiné  à demeurer  sur  h terre  pour  y être  la 
repvésenlation  du  FiU  de  Dieu  après  sa  et 
une  représenlaiioB  si  parfsiite,  qu’elle  puisse 
charmer  la  douleur,  et  tromper,  s’il  se  peut, 
l’amour  de  sa  sainte  mère  par  la  naïveté  de  la 
ressembianoe? 

D’ailleum,  quelle  diondanoe  de  grâces  attirait 
sur  lui  tous  Im  jours  l’amour  maternel  de  Marie, 
el  le  désir  qu’elle  avoit  conçu  de  former  en  lui 
Jésusdlhiiat?  Combien  s’échaufioient  tous  les  jours 
les  ardeurs  de  sa  charité,  par  la  chaale  eammu- 
nicatien  de  celles  qui  brûloient  le  cœur  de  Marie? 
El  à quelle  perfection  s’avançoit  sa  chasteté  vir- 
ginale, qui  doit  sans  cesse  épurée  par  lesregords 
I modestes  de  la  sainte  Vierge,  et  par  saoenversa- 
tkm  angélique? 

I Apprençasde  là,  chrétiens,  quelle  est  la  foree 

t de  la  pureté.  C’est  elle  qui  mérite  à saint  Jean  la 
femiliarité  du  Sauveur  ; c’est  elle  qui  le  rend 
\ digne  d’hériter  de  son  amour  pour  Marie,  de 
succéder  en  sa  place,  d’être  himoré  de  sa  res- 
I semblauce.  C’ait  die  qui  lui  fait  tomber  Marie 

I en  partage,  et  lui  donne  une  mfene  vierge  s eUe 

{ fait  quelque  chose  de  plus , elle  lui  ouvre  le  ossur 

I de  Jésus,  et  lui  en  assure  la  possession. 

I TROISIÈME  POINT. 

i Je  l’ai  déjà  dit , chrétiens , il  ne  suffit  pas  an 

I Sanvenr  de  répandre  ses  dons  sur  saint  Jean  ; il 

I Tout  lui  donner  juiMiu’à  la  sonroe.  Toimlei  dioins 
Tiennent  de  l’amour  ; il  lui  a.  donné  son  amour. 

I C’est  an  césar  que  Famour  prend  son  origine  ; U 

\ lui  donne  encore  le  coeur,  et  le  met  en  possession 

I du  fonds  dont  il  lui  a déjà  donné  tops  les  fruits. 

I Viens,  <U-il , ô mon  cher  disciple,  je  t’ai  choisi 

I devant  loua  les  temps  pour  être  fedoefeur  dais 


charité;  viens  la  boire  jusque  dans,  sa  source, 
viens  y prendre  ces  paroles  pleines  d’onction  par 
lesquelles  tu  aUandriras  mes  fidèles  : approche 
de  ce  cœur  qui  ne  respire  que  l’amour  des 
hommes;  et  peur  mfeun parltsr  de  moaamour, 
viens  sentir  de  près  les  ardeurs  qui  me  con-i 
sument. 

Je  ne  m’étendrai,  pas  à vous  raœnler  les  avan- 
tages de  saint  Jean.  Mais,  Jean,  puisque  vous 
; en  êtes  le  maître,  ouvrea-noua  ce  coeur  dç  Jésus, 

I fettes-nousen  remarquer  tous  les  mouvements, 

! que  la  seule  eharifté  exaile.  C’est  ce  qu’il  a 
! feit  dans  tous  ses  écrits  » tous  les  écrits  de  saint 
' Jean  ne  tendent  qu’à  expliquer  le  cœur  de  Jésus. 
En  ce  ooBur  est  l'abrégé  de  tans  tes  mystères  du 
ebriattenisme  s mystère  de  charité,  dont  L’origine 
est  au  cœur  ; un  cœur,  s’il  se  peut  dire,  tout 
pétri  d’amouf  ; toutes  les  palpitations,  tous  les 
battements  de  ce  cœur,  c’est  la  charité  qoi  les 
produit.  Vootes-veus  voir  saint  Jean  vous  mon- 
trer tous  les  secrets  de  ce  cœur?  Il  remonte 
« jusqu’au  principe,  » Ai  prtneipto  (Joan.,  1. 1 
C’est  pour  venir  à es  terme,  Aoèifqotl 
( /ètd.,  14.  ),  « 11  a habité  panni  noos.  » Qui  l’a  . 
feU  ainsi  hakter  avec  nous?  l’amour.  « C’est  ainsi 
» que  Dieu  a aimé  le  monde  : » Sic  Dcu$  dileœit 
mumdum  im*  lê*)*  C’em  donc  l’amour 

qoi  l’a  frit  descendre,  pour  se levêtir  delà  nature 
humaine.  Mais  quel  cosur  aara-t*il  donné  à cette 
nature  humaine,  sinon  un  cœur  tout  pétri  d’a- 
mour? 

C’est  Dieu  qui  fait  tous  les  cœurs,  ainsi  qu'd 
lui  plaît.  « Le  omar  du  roi  est  dans  sa  main  » 
conune  celui  de  tous  les  autres  : rrgif  m 

mann  Ifei  e$î  ( Prou.,  xxi.  i.  ).  Pépia,  du  roi 
Sauveur.  Quri  antre  cœur  a été  plus  dans  la  main 
de  Dieu?  C’étoitle  emm  d’ua  Dieu,  qui  régloit 
de  près,  dont  il  eonduisott  tous  les  mouvements. 
Qu’anra  donc  feit  le  Verbe  divin,  en  se  faisant 
homme,  sinon  de  se  former  un  cœur  sur  Lequel 
il  imprimAt  celte  charité  infinie  qui  l’obligeoit  à 
venir  au  monde?  Donoei-moi  tout  ce  qu’il  y a de 
tendre,  tout  ce  qn’il  y a de  doux  et  d’bumajn  : 

U faut  faire  un  Sauveur  qui  ne  puime!  souffrir  les 
misères,  aies  être  saisi  de  doulenr;  qui,  voyant 
les  brriÀ  perdues,  ne  puisse  supporter  leur  éga- 
mmenl.  11  lui  feni  un  amour  qui  le  fasse  courir 
aupérildesa  vie,  qui  lui  fasse  baisser  les  épaules 
pour  charger  demussa  brebis  perdue,  qui  lui  fasse 
crier:  «Si  quelqu’un  a soif»  qu’il  vienne  à moi:  » 
Si  çmfe  atJtl,  oenûil  nd  me  ( Joav.,  vu.  37.}. 

« Venm  à moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  : » 
remtê  ad  ma»  0«in«r  qfti  laboratis  ( Maxth., 
XI.  2S.  ) I Ven» , pécheun , c’est  vous  que  je 
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cherche.  Enfin  il  lai  faut  un  cœnr , qui  loi  fasse 
dire  : « Je  donne  ma  vie  parce  que  je  le  veux  : » 
£go  pono  eam  à meipso  (Joan.,  x.  18.). 
Cest  moi  qui  ai  un  cœur  amoureux,  qui  d^ 
voue  mon  corps  et  mon  Ame  à toutes  sortes  de 
tourments. 

Voilà,  mes  frères,  quel  est  le  cœur  de  Jésus, 
voilà  quel  est  le  mystère  du  christianisme.  C’est 
pourquoi  l’abrégé  de  la  foi  est  renfermé  dans  ces 
paroles  : « Pour  nous , nous  avons  cru  à l’amour 
» qne  Dieu  a pour  nous  : » Nos  credidimus 
charitati  quam  habet  Deus  in  nobis  ( 1 . Joan., 
iV.  16.}.  Voilà  la  profession  de  saint  Jean.  Pour- 
quoi le  Juif  ne  croit-il  pas  à notre  Evangile?  Il 
reconnoit  la  puissance  ; mais  il  ne  veut  pas  croire 
'h  l’amour  : il  ne  peut  se  persuader  que  Dieu  nous 
ait  assez  aimés , pour  nous  donner  son  Fils.  Pour 
moi , je  crois  à sa  charité  ; et  c’est  tout  dire.  Il 
s’est  fait  homme , je  le  crois  ; ü est  mort  pour 
nous,  je  le  crois  ; il  aime , et  qni  aime  fait  tout  : 
Credidimus  chamtati  ejus» 

Mais  si  nous  y croyons , il  faut  l’imiter.  Ce 
cœur  de  Jésus  embrasse  tous  les  fidèles  : c’est  ià 
où  nous  sommes  tous  réunis,  « pour  être  con- 
» sommés  dans  l’onité  : » Utsint  consummati 
in  unum  (Joan.,  xvii.  23.).  C’est  le  cœur  qui 
parloit , lorsqu’il  disoit  : « Mon  Père , je  veux 
» que  là  où  je  suis , mes  disciples  y soient  aussi 
» avec  moi  $ » Folo  ut  ubi  sum  ego , et  iüi  sint 
mecum  [Ibid, y 24.}.  Il  ne  distrait  personne,  il 
appelle  tous  ses  enfants,  et  nous  devons  nous 
aimer  « dans  les  entrailles  de  la  charité  de  ce  di- 
» vin  Sauveur,  » In  visceribus  J esu  Christi 
( Philip.y  1.  8.}.  Ayons  donc  un  cœur  de  Jésus- 
Christ  , un  cœur  étendu , qai  n’exclue  personne 
de  son  amour.  C’est  de  cet  amour  réciproque 
qu’il  se  formera  une  chaîne  de  charité,  qui  s’é- 
tendra du  cœur  de  Jésus  dans  tous  les  autres , pour 
les  lier  et  les  unir  inviolablement  : ne  la  rompons 
pas  ; ne  refusons  à aucurt  de  nos  frères  d’entrer 
dans  cette  sainte  union  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ.  Il  y a place  pour  tout  le  monde.  Usons 
sans  envie  des  biens  qu’elle  nous  procure  : nous 
ne  les  perdons  pas  en  les  communiquant  aux 
autres;  mais  nous  les  possédons  d’autant  plus 
sûrement  : ils  se  multiplient  pour  nous  avec  d’au- 
tant plus  d’abondance , que  nous  désirons  plus  » 
généreusement  les  partager  avec  nos  frères.  Et 
pourquoi  veux-tu  arracher  ton  frère  de  ce  cœur 
de  Jésus^brist?  11  ne  souffre  point  de  séparation  : 
il  te  vomira  toi-même.  11  supporte  toutes  les  in- 
firmités , pourvu  que  la  charité  dont  nous  sommes 
animés  les  couvre.  Aimons-nous  donc  dans  le 
cœur  de  Jésus.  « Dien  est  charité  ; et  qui  persé- 


» vère  dans  la  charité,  demeure  en  Dieu , et  Dieu 
» en  lui  (1.  Joan.,  iv.  16.}.  » Ah!  qui  me  donnera 
des  amis  que  j’aime  véritablement  par  la  charité? 
Lorsque  je  répands  en  eux  mon  cœur , je  le  ré- 
pands en  Dieu  qui  est  charité.  « Ce  n’est  pas  à un 
» homme  que  je  me  confie,  mais  à celui  en  qni 
» il  demeure , pour  être  tel  ; et  dans  ma  juste 
» confiance,  je  ne  crains  point  ces  résolutions  si 
» changeantes  de  l’inconstance  humaine  : » N'on 
homini  committo  y sed  iUi  in  quo  manet  ut 
talis  sit.  Nec  in  med  securitate  crastinum 
illud  humanœ  cogitationis  incertum  omnino 
formido.  C’est  ainsi  que  s’aiment  les  bienhenreux 
esprits. 

L’amour,  qui  les  unit  intimement  entre  eux , 
s’-échanfie  de  plus  en  pins  dans  oes  mutuels  em- 
brassements de  leurs  cœurs.  Us  s’aiment  en  Dieu , 
qui  est  le  centre  de  leur  union  ; ils  s’aiment 
pour  Dieu  qui  est  tout  leur  bien.  Us  aiment  Dieu 
dans  ehacnn  de  leurs  concitoyens,  qu’ils  savent 
n’être  grands  que  par  lui  ; et  vivement  sensibles 
au  bonheur  de  leurs  frères , ils  se  trouvent  heu- 
reux de  jouir  en  eux  et  par  eux  des  avantages 
qu’ils  n’auroient  pas  eux-mêmes  : ou  plutôt,  ils 
ont  tout  ; la  charité  leur  approprie  ruoiversalhc 
des  dons  de  tout  Je  corps  ; parce  qu’elle  les  con- 
somme dans  cette  unité  sainte,  qui,  les  absorbant 
en  Dieu,  les  met  en  possession  des  biens  de  toute 
la  cité  céleste. 

Voulons-nous  donc,  mes  frères,  participer  ici- 
bas  à la  béatitude  céleste?  Aimons-nous;  que  la 
charité  fraternelle  remplisse  nos  cœurs  ; elle  noos 
fera  goûter  dans  la  douceur  de  son  action , ces 
délices  inexprimables  qui  font  le  bonheur  des 
saints  ; elle  enrichira  notre  pauvreté , en  nous 
rendant  tous  les  biens  communs  ; et  ne  formant 
de  nous  tous  qu'un  cœur  et  qu’une  âme,  elle 
commencera  en  nous  cette  unité  divine  qui  doit 
faire  notre  ctenwl  bonheur , et  qui  sera  pariaKe 
en  nous,  lorsque  l’amour  ayant  entièrement 
transformé  toutes  nos  puissances.  Dieu  sera  tout 
en  tous. 

PANÉGYRIQUE 

DI 

SAINT  THOMAS  DE  CANTORBÉRY, 

Prononcé  dans  Tégllse  de  saint  Thomas  du  Louvre,  en  I66S. 

Motifs  de  la  résistance  de  saint  Thomas  à l'égard 
de  son  prince.  Sa  conduite  toujours  sage,  toujours 
respectueuse  au  milieu  des  violentes  persécutions 
qu'il  a à souffrir.  Succès  de  ses  combats  pour  la  dis- 
cipline. Admirable  changement  que  produit  sa  mort 
dans  ses  ennemis  ; lèle  qu'elle  inspire  à ses  frères. 


DE  SAINT  THOMAS 

Usage  que  les  ecclésiastiques  doivent  faire  de  leurs 
privilège,  de  leurs  biens  et  de  leur  autorité,  pour 
ne  pas  eiposer  l*Eglise  aux  blasphèmes  des  libertins. 


In  morte  mirabilia  operaUu  est, 

11  a Ikitdes  choses  inerveilleuaes  dans  sa  mort  ( Beeli., 

XLTIII.  15.  ). 

Les  mystères  de  Jésus-Christ  sont  une  chute 
continuelle  ; et  tant  qu’il  a vu  devant  soi  quel- 
que nouvelle  bassesse,  il  n’a  jamais  cessé  de 
descendre.  11  se  compare  lui-méme  dans  son 
Evangile  à un  grain  de  froment  qui  tombe 
(JoAN.,  XII.  24.);  et  en  effet,  il  est  allé  tou- 
jours tombant , premièrement  du  ciel  en  la  terre, 
de  son  trône  dans  une  cnH:he  : de  là  par  plu- 
sieurs degrés  il  est  tombé  jusqu’à  l’ignominie  du 
supplice,  jusqu’à  l’obscurité  du  tombeau,  jus- 
qu’à la  profondeur  de  l’enfer.  Mais  comme  il  ne 
pouvoit  tomber  plus  bas , c’étoit  là  aussi  le  terme 
fatal  de  ses  chutes  mystérieuses  ; et  ce  cours  d’a- 
baissemenls  étant  rempli,  c’est  de  là  qu’il  a 
commencé  de  se  relever  couronné  d’honneur  et 
de  gloire. 

Ce  que  notre  chef  a fait  une  fois  en  sa  personne 
sacrée,  tous  les  jours  il  l’accomplit  dans  ses  mem- 
bres ; et  le  martyr  que  nous  honorons , nous  en 
est  un  illustre  exemple.  Saint  Thomas,  arche- 
TÔque  de  Cantorbéry,  s’étant  trouvé  engagé, 
pour  les  intérêts  de  l’Eglise,  dans  de  longs  et 
fâcheux  démêlés  avec  un  grand  roi , avec  Henri 
n , roi  d’Angleterre , on  l’a  vu  tomber  peu  à peu 
de  la  faveur  à la  disgrâce,  de  la  disgrâce  au  bannis-  ' 
sement,  do  bannissement  à une  espèce  de  proscrip- 
tion , et  enfin  à une  mort  violente.  Mais  la  Pro- 
vidence divine , ayant  lâché  la  main  jusqu’à  ce 
terme , a fait  commencer  de  là  son  élévation.  Elle 
a honoré  de  miracles  le  tombeau  de  cet  illustre 
martyr  ; elle  a mené  à ses  cendres  un  roi  péni- 
tent ; elle  a conservé  les  droits  de  l’Eglise  par  le 
sang  de  ce  saint  évêque , persécuté  injustement 
pour  sa  cause,  et  tirant  sa  gloire  de  ses  souf- 
frances. Elle  m’a  donné  lieu  de  dire  de  lui  ce 
que  l’Ecclésiastique  a dit  d’Elisée , « que  sa  mort 
» a opéré  des  miracles  : » In  morte  mirabilia 
operatus  est.  Mais  afin  de  vous  découvrir  toutes 
ces  merveilles , demandons  l’assistance  du  Saint- 
Esprit  par  l’entremise  de  Marie.  Ave. 

C'est  une  loi  établie,  que  l’Eglise  ne  peut  jouir 
d’aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte  la  mort  de  ses 
enfants  ; et  que,  pour  affermir  ses  droits,  il  faut 
qu’elle  répande  du  sang.  Son  Epoux  l’a  rachetée  . 
par  le  sang  qu’il  a versé  pour  elle , et  il  veut 
qu’elle  achète  par  un  prix  semblable  les  grâces 
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qu’il  lui  accorde.  C’est  par  le  sang  des  martyrs 
qu’elle  a étendu  ses  conquêtes  bien  loin  au-delà 
de  l’empire  Romain  ; son  sang  lui  a procuré  et 
la  paix  dont  elle  a joui  sous  les  empereurs  chré- 
tiens , et  la  victoire  qu’elle  a remportée  sur  les 
empereurs  infidèles.  Il  paroît  donc  qu’elle  devoit 
du  sang  à l’affermissement  de  son  autorité, 
comme  elle  en  avoit  donné  à rétablissement  de 
sa  doctrine  ; et  ainsi  la  discipline , aussi-bien  que 
la  foi  de  l’Eglise,  a dû  avoir  des  martyrs. 

C’est  pour  celle  cause.  Messieurs,  que  voire 
glorieux  palron  a donné  sa  vie.  Nous  avons 
honoré  ces  derniers  jours  le  premier  marlyr  de 
la  foi  : aujourd’hui  nous  célébrons  le  triomphe 
du  premier  martyr  de  la  discipline  ; et  afin  que 
tout  le  monde  comprenne  combien  ce  martyre 
a été  semblable  à ceux  que  nous  ont  fait  voir  les 
anciennes  persécutions , je  m’attacherai  à vous 
montrer  que  la  mort  de  notre  saint  archevêque 
a opéré  les  mêmes  merveilles  dans  la  cause  de  la 
discipline,  que  celle  des  autres  martyrs  a autrefois 
opérées  lorsqu’il  s’agissoil  de  la  croyance. 

En  effet , pour  ne  pas  vous  laisser  long-temps 
en  suspens , comme  les  martyrs  qui  ont  combattu 
pour  la  foi,  ont  affermi  par  le  témoignage  de 
leur  sang  celle  foi  que  les  tyrans  vouloient  abolir  ; 
calmé  par  leur  patience  la  haine  publique , qu’on 
vouloit  exciter  contre  eux  en  les  traitant  comme 
des  scélérats  ; confirmé  par  leur  constance  invin- 
cible les  fidèles , qu’on  avoit  dessein  d’effrayer 
par  le  terrible  spectacle  de  tant  de  supplices;  en 
sorte  que , profitant  des  persécutions , ils  les  ont 
fait  servir  contre  leur  nature  à l’établissement  de 
leur  foi,  à la  conversion  de  leurs  ennemis,  à 
l’instruction  et  à l’affermissement  de  leurs  frères  : 
ainsi  vous  verrez  bientôt,  chrétiens,  que  des 
effets  tout  semblables  ont  suivi  la  mort  du  grand 
archevêque  de  Cantorbéry  ; et  la  suite  de  cet 
entretien  vous  fera  paroitre,  que  le  sang  de  ce 
nouveau  martyr  de  la  discipline  a afiermi  l’au- 
torité ecclésiastique,  qui  étoit  violemment  op- 
primée; que  sa  mort  a converti  les  cœurs  indociles 
des  ennemis  de  la  discipline  de  l’Eglise  ; enfin 
qu’elle  a échauffé  le  zèle  de  ceux  qui  sont  pré- 
posés pour  en  être  les  défenseurs.  Voilà  ce  que 
j’ai  dessein  de  vous  faire  entendre  dans  les  trois 
parties  de  ce  discours.  • 

PREMIER  POINT. 

Pour  bien  entendre  le  sujet  des  fameux  com- 
bats du  grand  saint  Thomas  de  Cantorbéry  pour 
l’honneur  de  l’Eglise  et  du  sacerdoce , U faut 
considérer  avant  toutes  choses  quelques  vérités 
importantes,  qui  regardent  l’état  de  l’Eglise  ; 
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ce  qa'elle  est,  ce  qui  lui  est  dû,  et  ce  qu'elle 
doit  ; queîs  droits  elle  a sur  la  terre , et  quels 
moyens  lui  sont  donnés  pour  s'y  maintenir.  Je 
sais  que  celte  matière  est  fort  étendue,  et  pleine 
de  questions  épineuses  : mais  comme  la  décision 
de  ces  doutes  dépend  d'un  ou  deux  principes , 
j'espère  qu'en  laissant  un  grand  embarras  de 
difficultés  fort  enveloppées , je  pourrai  vous  dire 
en  peu  de  paroles  ce  qui  est  essentiel  et  fonda- 
mental , et  absolument  nécessaire  pouf  connoître 
l’état  de  la  cause  pour  laquelle  saint  Thomas  a 
donné  sa  vie.  J'avance  donc  deux  vérités  qui  ex- 
pliquent parfaitement,  si  je  ne  me  trompe, 
l'état  de  l'Eglise  sur  la  terre.  Je  dis  qu’elle  y est 
comme  une  étrangère , et  qu'elle  y est  toutefois 
revêtue  d'un  caractère  royal , par  la  souve- 
raineté toute  divine  et  toute  spirituelle  qu’elle  y 
exerce.  Ces  deux  vérités  éclaircies  nous  donne- 
ront par  ordre  la  résolution  des  difficultés  que  j’ai 
proposées. 

Et  premièrement,  l'Eglise  est  dans  le  monde 
comme  une  étrangère  : cette  qualité  fait  sa  gloire. 
Elle  montre  sa  dignité  et  son  origine  céleste , lors- 
qu’elle dédaigne  d’habiter  la  terre  : elle  ne  s'y 
arrête  donc  pas,  mais  elle  y passe;  elle  ne  s'y 
habitue  pas,  mais  elle  y voyage.  Ce  qu’elle  ap- 
préhende le  plus , c’est  que  ses  enfants  s'y  natu- 
ralisent , et  qu'ils  ne  fassent  leur  principal  établis- 
sement où  ils  ne  doivent  avoir  qu’un  lieu  de 
passage.  Mais  nous  comprendrons  plus  facilement 
cette  qualité  d’étrangère,  si  nous  faisons  en  un 
mot  la  comparaison  de  l’Eglise  de  Jésus-Christ 
avec  la  Synagogue  ancienne. 

n n'y  a personne  qui  n’ait  remarqué  que  les 
Livres  sacr^  de  Moïse,  outre  les  préceptes  de 
religion,  sont  pleins  de  lois  politiques,  et  qui  re- 
gardent le  gouvernement  d’un  Etat.  Ce  sage  lé- 
gislateur ordonne  du  commerce  et  de  la  police , 
des  successions  et  des  héritages , de  la  justice  et 
de  la  guerre,  et  enfin  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  maintenir  un  empire.  Mais  le  prince  du 
nouveau  peuple,  le  législateur  de  l'Eglise , a pris 
une  conduite  opposée.  Il  laisse  faire  aux  princes 
du  monde  l’établissement  des  lois  politiques  ; et 
toutes  celles  qu'il  nous  donne,  et  qui  sont  écrites 
dans  son  Evangile,  ne  regardent  que  la  vie  fu- 
ture. D'où  vient  cette  diflcrence  entre  l'ancien  et 
le  nouveau  peuple  ? si  ce  n’est  que  la  Synagogue 
devant  avoir  sa  demeure,  et  faire  son  séjour  sur 
ja  terre , il  falloit  lui  donner  des  lois  pour  y établir 
son  gouvernement;  au  lien  que  l’Eglise  de  Jésus- 
CJtrist , voyageant  comme  une  étrangère  parmi 
tous  les  peuples  du  monde , elle  n’a  point  de  lois 
particulières  touchant  la  société  politique  ; et  il 


suffit  de  lui  dire  généralement  ce  qu’on  dit  aux 
étrangers  et  aux  voyageurs,  qu'en  œ qui  r^rde 
le  gouvernement,  elle  suive  les  lois  du  pays  où 
elle  fera  son  pèlerinage,  et  qu’elle  en  révère  les 
princes  et  les  magistrats  : Omnis  anima  potes- 
• tatibus  sublimioribus  subdita  sit  xni. 

I . }.  C’est  le  seul  commaudemeot  pelHique  que  le 
nouveau  Testament  nous  donne. 

Cette  vérité  étant  supposée,  si  vous  me  deman- 
dez, chrétiens,  quels  sont  les  droits  de  L'Eglise, 
qu’attendez-vous  que  je  vous  réponde,  sinon 
qu’elle  a sans  doute  de  grands  avantages  et  des 
prétentions  glorieuses  ; mais  que  celui  dont  elle 
attend  tout,  ayant  dit  que  son  royaume  n’est  pas 
de  ce  monde  ( Joan.,  xviii.  36.  ),  tout  le  droit 
qu’elle  peut  avoir  d'elle-même  sur  la  terre , c’est 
qu’on  lui  laisse,  pour  ainsi  dire,  passer  son  che- 
min et  achever  son  voyage  en  paix  ? Tellement 
que  rien  ne  lui  convient  mieux , à elle  et  à ses  en- 
fants , que  ces  mots  de  Tertullien  : « Toute  notre 
» affaire  en  ce  monde , c’est  d'en  sortir  au  plus 
» tôt  : » Nihil  nosirâ  refert  tn  hoc  œvOy  nisi  de 
eo  quàm  celeriter  excedere  ( Apologi , n.  4 1 .j. 

Mais  peut-être  que  vous  penserez  que  je  repré- 
sente l’Eglise  comme  une  étrangère  trop  foible , 
et  que  je  la  laisse  sans  autorité  et  sans  fonction  sur 
la  terre,  enfin  trop  nue,  et  trop  désarmée  au  milieu 
de  tant  de  puissances  ennemies  de  sa  doctrine , ou 
jalouses  de  sa  grandeur.  Non,  mes  frères,  il  n’en 
est  pas  ainsi.  Elle  ne  voyage  pas  sans  sujet  dans 
ce  monde  : elle  y est  en  voyéé  par  un  ordre  suprême 
pour  y recueillir  les  enfants  de  Dieu , et  rassem- 
bler ses  élus  dispersés  aux  quatre  vents.  Elle  a 
charge  de  les  tirer  du  monde  ; mais  il  faut  qu’elle 
les  vienne  chercher  dans  le  monde  : et  en  atten- 
dant, chrétiens,  qu’elle  les  présente  à Dieu,  main- 
tenant qu’elle  voyage  avec  eux  et  qu'elle  les  tient 
sous  son  aile,  n'est-il  pas  juste  qu’elle  les  gou- 
verne, qu’elle  dirige  leurs  pas  incertains,  et 
qu’elle  conduise  leur  pèlerinage?  C’est  pourquoi 
elle  a sa  puissance , elle  a ses  lois  et  sa  police  spi- 
rituelle , elle  a ses  ministres  et  ses  magistrats,  par 
lesquels  elle  exerce,  dît  Tertullien,  « une  divine 
» censure  contre  tous  les  crimes  : « Exhortatio^ 
nes,  castigationes^  et  censura  divina{Ihidem.f 
39.  ).  Malheur  à ceux  qui  la  troublent,  ou  qui  se 
mêlent  dans  cette  céleste  administration,  ou  qui 
osent  en  usurper  la  moindre  partie.  C’est  une 
injustice  inouïe  de  vouloir  profiter  des  dépouilles 
de  cette  épouse  du  Koi  des  rois , à cause  seules 
ment  qu’elle  est  étrangère,  et  qu’elle  n’est  pas 
armée.  Son  Dieu  prendra  en  main  sa  querdle, 
elle  sera  un  rude  vengeur  contre  ceux  qui  ose- 
ront porter  leurs  mains  sacrilèges  sur  l’arche  de 
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son  alliance.  Mais  laissons  ces  réflexions , et  avan-  rien  ne  peut  arrêter  ses  emportements.  Les  man- 
çons  dans  notre  sujet.  Tais  conseils  ont  prévalu,  et  c’est  en  vainque 

Jusqu’ici  ^Eglise  n’a  aucun  droit  qui  relève  Ton  s’y  oppose  : il  a tout  fait  fléchir  à sa  volonté, 
de  la  puissance  des  hommes , elle  ne  lient  rien  que  ; et  i]  n’y  a plus  que  le  saint  archevêque  de  Cantor- 
de  son  Epoux  .Mais  les  rois  du  monde  ont  fait  leur  béry  qu’il  n’a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses^ 
devoir  ; et  pendant  que  celte  illustre  étrangère  caresses , ni  abattre  par  ses  menaces, 
voyageoit  dans  leurs  Etats,  ils  lui  ont  accordé  de  A la  vérité  il  met  sa  constance  à des  épreuves 
grands  privilèges,  ils  ont  signalé  leur  zèle  envers  bien  dures.  Qu’on  le  dépouille,  qu’on  le  dés- 

elle par  des  présents  magnifiques.  Elle  n’est  pas  honore,  qu’on  le  bannisse,  il  s’en  réjouit  : mais 
ingrate  de  leurs  bienfaits,  elle  s’en  glorifie  par  î pourquoi  ruiner  les  siens?  C’est  ce  qui  lui  perce 
toute  la  terre.  Mais  elle  ne  craint  point  de  leur  | le  cœur.  Il  n’y  a rien  de  plus  insensible,  ni  de 
dire  que,  parmi  leurs  plus  grandes  libéralllés , ils  ■ plus  sensible  tout  à la  fois  que  la  charité  véritable, 
reçoivent  plus  qu’ils  ne  donnent;  et  enfin , pour  ; Insensible  à scs  propres  maux , et  en  cela  direc- 
nous  expliquer  nettement,  qu’il  y a plus  de  jus-  \ tement  contraire  à l’amour-propre,  elle  a une 
tice  que  de  grâce  dans  les  privilèges  qu’ils  lui  ac-  j extrême  sensibilité  pour  les  mau]L  des  autres.  Aussi 
cordent.  Car,  pour  ne  pas  raconter  ici  les  a van-  : le  grand  Apôtre,  très  peu  touché  de  tout  ce  qui  le 
tages  spirituek  que  l’Eglise  leur  communique,  ‘ regardoit,  disoit  aux  fidèles  : « J’ai  appris  à me 
pouvoient-iis  refuser  de  lui  faire  part  de  quelques  ! * contenter  de  l’état  où  je  me  trouve  ; je  sais 
honneurs  de  leur  royaume , qu’elle  prend  tant  • » vivre  pauvrement , je  sais  vivre  dans  l’abon- 
de soin  de  leur  conserver?  Ils  régnent  sur  lés  corps  » dance;  j’ai  été  instruit  en  toutes  choses  et  en 
par  la  force , et  peut-être  sur  les  cœurs  par  l’în-  * » toutes  rencontres  à être  bien  traité  et  à souffrir 
clination  ou  par  les  bienfaits.  l’Eglise  leur  a ouvert  ' * la  faim , à être  dans  l’abondance  et  à être  dan^ 
une  place  plus  sûre  et  plus  vénérable  ; elle  leur  a ' » l’indigence  : » Scio  et  humiliari^  scio  et 
fait  on  trône  dans  les  consciences,  en  présence  et  abundare;  ubique  et  in  omnibus  institutus 
sous  les  yeux  de  Dieu  même;  elle  a fait  un  des  , et  satiari  et  esurire,  et  abundare  et 

articles  de  sa  foi  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  penuriam  pati  (Philipp.^  iv.  I2.  ).  Et  cepén- 
sacrées , et  une  partie  de  sa  religion  de  l’obéissance  t%t  homme  tout  céleste , si  indifférent , si  dur 
qui  leur  est  due.  Elle  va  étouffer  dans  le  fond  des  potir  lui-même , ressent  le  contre-coup  de  tous  les 

cœurs , non-seulement  les  premières  pensées  de  ’ maux,  de  toutes  les  peines  que  peut  souffrir  le 
rébellion,  mais  encore  les  moindres  murmures;  moindre  des  fidèles.  « Qui  est  foible,  s’écrie-t-il, 

et  pour  ôter  tout  prétexte  de  soulèvement  contre  ” que  je  le  sois  avec  lui  ? Qui  est  scandalisé 

les  puissances  légitimes,  elle  a enseigné  consiam-  » wns  que  je  brûle  ? » Quis  infirmatur ^ et  ego 

ment,  et  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples,  non  infirmor?  Quis  scandalizatur,  et  ego  non 

qu’il  en  faut  tout  souffrir,  jusqu’à  l’injustice , par  wror  ( 2.  Cor,,  xi.  29.  ) ? Sa  tendresse  pour  ses 

laquelle  s’exerce  secrètement  la  justice  même  de  frères  est  si  grande , qu’il  ne  peut  les  voir  dans 
Dieu.  Après  des  services  si  importants , si  on  lui  1^  larmes  et  dans  l’aflliction , qu’il  n’en  soit  pé- 

accorde  des  privilèges , n’estrce  pas  une  récom-  nétré  d’une  vive  douleur  : « Que  failes-vous  de 

pense  qui  lui  est  bien  due?  et  les  possédant  à » pleurer  ainsi,  et  de  me  briser  le  cœur?»  Quid 

ce  titre,  peut-on  concevoir  le  dessein  de  les  lui  facitis  fientes, • et  affligentes  ‘ cor  meum? 
ravir  sans  une  extrême  injustice?  C’est  en  vain  que  vous  me  fendez  le  cœur  par 

Cependant  Henri  second,  roi  d’Angleterre,  se  larmes  : « car  pour  moi  je  suis  tout  prêt  de 
déclare  l’ennemi  de  l’Eglise.  Il  l’attaque  au  spiri-  " souffrir  non-seulement  les  chaînes,  mais  la  mort 

tuel  et  au  temporel , en  ce  qu’elle  tient  de  Dieu , * même  pour  le  nom  du  Seigneur  Jésus  : » Ego 

et  en  ce  qu’elle  tient  des  hommes  : il  usurpe  ou-  enim  non  solüm  alligari , sed  ei  mori  paratus 

vertement  sa  puissance.  Il  met  la  main  dans  son  sum  ( y^ct.,  xxi.  13.  ).  Ce  cœur  de  diamant , qui 

trésor,  qui  enferme  la  subsistance  des  pauvrès.  semble  défier  le  ciel,  et  la  terre,  et  l’enfer  de  l’é- 

11  flétrit  l’honneur  de  ses  ministres  par  l’abroga-*  mouvoir , peut  souffrir  la  mort  et  les  plus  dures 

tion  de  leurs  privilèges,  et  opprime  leur  liberté  extrémité;  il  ne  peut  souffrir  les  larmes  de  ses 
par  des  lois  qui  lui  sont  contraires.  Prince  témé-  frères.  Combien  a dû  être  touché  saint  Thomas , 

raire  et  malavisé,  que  ne  peut-il  découvrir  de  loin  de  voir  les  siens  affligés  et  persécutés  à son  occa- 

les  renversements  étranges  que  fera  un  jour  dans  sion?  H se  souvient  de  Jésus,  qui  n’est  pas  plutôt 

son  Etat  le  mépris  de  l’autorité  ecclésiastique , et  nê,  qu’il  attire  des  persécutions  à ses  parents , qui 

les  excès  Inoois  où  les  peuples  seront  emportés,  sont  contraints  de  quitter  leur  maison  pour  l’a* 

quand  ils  auront  secoué  ce  joug  nécessaire.  Mais  > Grec,  commimenus,  canterenus. 
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mour  delui.  Ilareçasaloid’enhaut,  et  ne  peut 
rien  faire  pour  les  siens,  sinon  de  leur  souhaiter 
qu’ayant  part  aux  persécutions  ils  aient  part  à la 
grâce. 

Le  prophète  Zacharie  semble  avoir  voulu  nous 
représenter  Timmuable  et  étemelle  concorde  qui 
doit  être  entre  l’empire  et  le  sacerdoce.  « Gelui- 
p là , dit-il  parlant  du  prince , sera  revêtu  de 
» gloire , il  sera  assis  et  dominera  sur  son  trône  ; 
P et  le  pontife  sera  aussi  sur  son  trône,  et  il  y aura 
» on  conseil  de  paix  entre  ces  deux  : » lyse 
fortahit  gloriam ^ et  sedebit,  et  dominabitur 
super  solio  suo  ; et  erit  sacerdos  super  soHo 
iuOf  et  consiHum  pacis  erit  inter  illos  duos 
( Zachar.  , VI.  18.  }.  Vous  voyez  que  la  gloire  ; 
et  l’éclat , et  l’autorité  dominante  sont  dans  le 
trône  royal.  Mais  quoique  le  Fils  de  Dieu  ait 
enseigné  à ses  minbtres  qu’ils  ne  doivent  pas 
dominer  à la  manière  du  monde , le  sacerdoce 
néanmoins  ne  laisse  pas  d’avoir  son  trône  : car  le 
prophète  en  établit  deux  ; il  reconnoît  deux  puis- 
sances, qui  sont,  comme  vous  voyez,  plutôt 
unies  que  subordonnées  : ConsiUum  pacis  inter 
iUos  ( Mattii.,  xx.  25,  26.);  et  le  genre  hu- 
main se  repose  à l’ombre  de  cette  concorde. 

Saint  Thomas  a souvent  représenté  au  rot 
d’Angleterre,  par  des  lettres  pleines  d’une  force , 
d’une  douceur  et  d’une  modestie  apostolique, 
que  ces  puissances  doivent  concourir  et  se  prêter 
la  main  mutuellement,  et  non  se  regarder  avec 
Jalousie;  puisqu’elles  ont  des  Gns  si  diverses, 
qu’elles  ne  peuvent  se  choquer  sans  quitter  leur 
route  et  sortir  de  leurs  limites.  11  soutient  ces 
charitables  avertissements  avec  toute  l’autorité 
que  pouvoit  donner,  non-seulement  la  sainteté 
de  son  caractère,  mais  la  sainteté  de  sa  vie , qui 
étoit  l’exemple  et  l’admiration  de  tout  l’univers. 

Notre  France  l'a  voit  connue,  puisque,  lors- 
qu’il fut  exilé,  elle  loi  avoit  ouveri-ks  liras;  et 
le  roi  Louis  Vil,  témoin  oculaire  des  vertus 
apostoliques  de  ce  grand  homme,  a toujours 
constamment  favorisé,  et  sa  personne,  et  la 
cause  qu’il  défendoit,  par  toutes  sortes  de  bons 
offices.  Rendons  id  témoignage  à l’incomparable 
piété  de  nos  monarques  très  chrétiens.  Comme 
ils  ont  vu  que  Jésus-Christ  ne  régne  pas,  si  son 
Eglise  n’est  autorisée,  leur  propre  autorité  ne 
leur  a pas  été  plus  chère  que  l’autorité  de  l’E- 
glise. Cette  puissance  royale;  qui  doit  donner  le 
branle  dans  les  autres  choses,  n’a  jamais  jugé 
indigne  d’elle  de  ne  faire  que  seconder  dans  les 
affaires  spirituelles;  et  un  roi  de  France,  empe- 
reur, n’a  pas  cm  se  rabaisser,  lorsque  écrivant 
aux  évêquoi  il  les  assure  de  sa  protection  danâ 


les  fonctions  de  leur  ministère;  afin,  dit  ce  grand 
roi , que  notre  puissance  royale  servant,  comme 
U est  convenable,  à ce  que  demande  votre  auto- 
rité, vous  puissiez  exécuter  vos  décrets  : Ut 
nostro  auxilio  suffulti,  quod  vestra  aucto- 
ritas  exposcit  y famulante  ^ ut  decet,  potes- 
tate nostrd,  perficere  valeatis  (Lodovicus 
PIUS,  Cap.  an.  S2Z,  cap.  iv,  tom.  i,pag. 
634.). 

* Tdles  sont  les  maximes  saintes  et  durables  de 
la  monarchie  très  dirétienne  ; et  plût  à Dieu  que 
le  roi  d’Angleterre  eût  suivi  les  sentiments , et 
imité  les  exemples  de  ses  augustes  voisins!  Saint 
Thomas  ne  se  verroit  pas  réduit  à la  dure  néces- 
sité de  s’opposer  à son  prince.  Mais  comme  ce 
monarque  se  rend  inflexible , l’Eglise  opprimée 
est  contrainte  de  recourir  aux  derniers  efforts. 
Vous  attendez  peut-être  des  foudres  et  des  ana- 
thèmes. Mais  quoique  Henri  les  eût  mérités, 
Thomas , aussi  modéré  que  vigoureux , ne  ful- 
mine pas  aisément  contre  une  tête  royale.  Voici 
ces  derniers  efforts  dont  je  veux  parler  : le  saint 
archevêque  offre  à Dieu  sa  vie  ; et  sachant  que 
l’Eglise  n’est  jamais  plus  forte , que  lorsqu’elle 
parle  par  la  voix  du  sang,  il  revient  d’un  long 
exil  avec  un  esprit  de  martyr,  préparé  aux  vio- 
lences d’un  roi  implacable  et  de  toute  sa  Cour 
irritée. 

Saint  Ambroise  a remarqué  {Serm.  contra 
Auxent.  n,  30,  tom.  ii,  col.  872.)  dès  son 
temps,  que  les  hommes  apostoliques,  qui  en- 
treprennent d’un  grand  courage  les  œuvres  de 
piété  et  la  censure  des  vices , sont  assez  souvent 
traversés  par  des  raisons  politiques.  Car  comme 
les  pécheurs  ne  peuvent  souffrir  ceux  qui  viennent 
les  troubler  dans  leur  faux  repos;  et  comme  le 
monde  n’a  rien  tant  à cœur  que  de  voir  TEgliae 
oans  force  et  la  piété  sans  défense , il  se  plaît  de 
lui  opposer  ce  qu’il  a de  plus  redoutable , c'est- 
à-dire  le  nom  de  César  et  les  Intérêts  de  l’ElaL 
Ainsi  quand  Néhémias  relevoit  les  tours  abattues 
et  les  murailles  désolées  de  Jérusalem , les  mi- 
nistres du  roi  de  Perse  publioient  partout  qu’il 
méditoit  un  dessein  de  rébellion  (2.  Esna.,  vi.  e, 
7.  ) ; et  comme  le  moindre  soupçon  d’infidélité 
attire  des  difficultés  infinies,  ils  tâchoient  de  ra- 
lentir l’ardçur  de  son  zèle  par  cette  vaine  terreur. 
Quoique  le  saint  archevêque  n’élevât  ni  des  tours 
ni  des  forteresses,  et  qu’il  songeât  senlement  à 
réparer  les  ruines  d’une  Jérusalem  spirituelle  ; 
toutefois  il  fut  exposé  aux  mêmes  reproches. 
Henri  déjà  prévenu  et  irrité  par  les  faux  rapports, 
témoigna,  avec  une  aigreur  extrême , que  la  vie 
de  ce  prélat  lui  étoit  à charge.  Que  de  mains 
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furent  armées  contre  lui  par  cette  parole  ! 

Chrétiens,  soyez  attentifs  : s’il  y eut  jamais  un 
martyre  qui  ressembla  parfaitement  à un  sacri- 
fice, c’est  celui  que  je  dois  tous  représenter. 
Voyez  les  préparatifs  : l’évêque  est  à l’Eglise 
avec  son  clergé , et  ils  sont  déjà  revêtus.  11  ne 
faut  pas  chercher  bien  loin  la  victime  i le  saint 
pontife  est  préparé,  et  c’est  la  victime  que  Dieu 
a choisie.  Ainsi  tout  est  prêt  pour  le  sacrifice , et 
je  vois  entrer  dans  l’Eglise  ceux  qui  doivent 
donner  le  coup.  Le  saint  homme  va  au-devant 
d’eux  à l’imitation  de  Jésus-Christ;  et  pour  imiter 
en  tout  ce  divin  modèle , il  défend  à son  clergé 
toute  résistance,  et  se  contente  de  demander 
sûreté  pour  les  siens.  « Si  c’est  moi  que  vous 
i>  cherchez , laissez,  dit  Jésus  ( JuAit. , xviii.  8.  ) , 

» retirer  ceux-ci.  » Ces  choses  étant  accomplies, 
et  l’heure  du  sacrifice  étant  arrivée,  voyez  comme 
saint  Thomas  en  commence  la  cérémonie.  Vic- 
time et  pontife  tout  ensemble , il  présente  sa  tête, 
et  fait  sa  prière.  Voici  les  vœux  solennels  et  les 
paroles  mystiques  de  ce  sacrifice  : Et  ego  pro 
Deo  mori  paratus  aum,  et  pro  assertione 
justitiofj  et  pro  Ecclesiœ  libertate  ; dummodo 
effusione  sanguinis  mei  pacem  et  libertatem 
consequatur  : « Je  suis  prêt  à mourir , dit-il , 

1»  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise  ; et  toute 
» la  grâce  que  je  demande,  c’est  que  mon  sang 
» lui  rende  la  paix  et  la  liberté  qu’on  lui  veut 
9 ravir.  » 11  se  prosterne  devant  Dieu  ; et  comme 
dans  le  sacrifice  solennel  nous  appelons  les  saints 
pour  être  nos  intercesseurs,  il  n’omet  pas  une 
partie  si  considérable  de  cette  cérémonie  sacrée  : 
il  appelle  les  saints  martyrs  et  la  sainte  Vierge 
au  secours  de  l’Eglise  opprimée;  il  ne  parle 
que  de  l’Eglise  ; il  n’a  que  l’Eglise  dans  le  cœur 
et  dans  la  bouche  ; et  abattu  par  le  coup , sa 
langue  froide  et  inanimée  semble  encore  nommer 
l’Eglise. 

Mais  voici  un  nouveau  spectacle.  Après  qu’on 
a dépouillé  le  saint  martyr , on  découvre  un  autre 
martyre  non  moins  admirable , qui  est  le  martyre 
de  sa  pénitence , un  cilice  affreux  tout  plein  de 
vermine.  Ah  ! ne  méprisons  point  cette  peinture, 
et  ne  craignons  point  de  remuer  ces  ordures  si 
précieuses.  Ce  cilice  lui  perce  la  peau , et  il  est 
si  attaché  à sa  peau , qu’il  semble  qu’il  soit  une 
autre  peau  autour  de  son  corps.  On  voit  que  ce 
saint  a été  martyr  durant  tout  le  cours  de  sa  vie; 
et  on  ne  s’étonne  plus  de  ce  qu’il  est  mort  avec 
tant  de  force,  mais  de  ce  qu’il  a pu  vivre  au 
milieu  de  telles  souffrances.  O digne  défenseur  de 
l’Eglise  ! Voilà  les  hommes  qui  méritent  de  parler 
pour  elle  ^ et  de  combattre  pour  ses  intérêts  : aussi 
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sa  victoire  est-elle  assurée.  Les  lois  qui  l’op- 
priment vont  être  abolies,  et  ce  que  le  saint 
archevêque  n’a  pas  obtenu  vivant,  il  l’accomplira 
par  sa  mort. 

Le  ciel  se  déclare  manifestement.  Pendant  que 
les  politiques  raffinent  et  raisonnent  à leur  mode, 
Dieu  parle  par  des  miracles  si  visibles  et  si  fré- 
quents , que  les  rois  mêmes  et  les  plus  grands 
rois  ; oui , mes  frères , nos  rois  tr^  chrétiens 
passent  les  mers  pour  aller  honorer  ses  saintes 
reliques.  Louis  le  Jeune  va  en  personne  lui  de- 
mander la  guérison  de  son  fils  aîné , attaqué  d’une 
maladie  mortelle.  Noiis  devons  Philippe-Auguste 
au  grand  saint  Thomas,  nous  lui  devons  saint 
Louis,  nous  lui  devons  tous  nos  rois  et  toute 
la  famille  royale  qu’il  a sauvée  dans  sa  tige.  Voyez, 
mes  frères , quels  défenseurs  trouve  l’Eglise  dans 
sa  faiblesse,  et  combien  elle  a raison  de  dire  avec 
l’Apôtre  : Cùm  infirmor,  tunc  potens  sum 
(2.  Cor,,  XII.  10. }.  Ce  sont  ces  bienheureuses 
foiblesses  qui  lui  donnent  cet  invincible  secours , 
et  qui  arment  en  sa  faveur  les  plus  valeureux 
soldats  et  les  plus  puissants  conquérants  du 
monde,  je  veux  dire,  les  saints  martyrs.  Qui- 
conque ne  ménage  pas  l’autorité  de  l’Eglise,  qu’il 
craigne  ce  sang  précieux  des  martyrs,  qui  la 
consacre  et  qui  la  protège.  Pour  avoir  violé  ses 
droits,  Henri  est  mal  assuré  dans  son  trône  ; sa 
couronne  est  ébranlée  sur  sa  tête,  son  sceptre  ne 
tient  pas  dans  ses  mains.  Dieu  permet  que  tous  ses 
voisins  se  liguent , que  tous  ses  sujets  se  révol- 
tent et  oublient  leur  devoir;  que  son  propre 
fils  oublie  sa  naissance , et  se  mette  à la  tête  de 
ses  ennemis.  Déjà  la  vengeance  du  ciel  commence 
à le  presser  de  toutes  parts  ; mais  c’est  une  ven- 
geance miséricordieuse,  qui  ne  l’abat. que  pour 
le  rendre  humble,  et  pour  faire  d’un  roi  pécheur 
un  roi  pénitent  : c’est  la  seconde  merveille  qu’a 
opérée  la  mort  du  saint  archevêque  : In  morte 
mirabilia  operatus  est. 

SECOND  POINT. 

Dans  ce  démêlé  célèbre  où  les  intérêts  de  l’Eglise 
ont  engagé  saint  Thomas  contre  un  grand  mo- 
narque , je  me  sens  obligé  de  vous  avertir  qu’il 
ne  lui  a pas  résisté  en  rebelle  et  dans  un  esprit  de 
faction  : il  a joint  la  fermeté  avec  le  respect. 
S’il  a toujours  songé  qu’il  étoit  évêque , il  n’a 
jamais  oublié  qu’il  étoit  sujet;  et  la  charité  pas- 
torale animoit  de  telle  sorte  toute  sa  conduite , 
qu’il  ne  s’est  opposé  au  pécheur  que  dans  le 
dessein  de  sauver  le  roi. 

Il  ne  doit  pas  être  nouveau  aux  chrétiens  d’avoir 
à se  défendre  des  grands  de  la  terres  et  c’est  une 
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des  premières  leçons  <p]e  Jésus-Cbrist  a donnéesà 
ses  sainte  apôtres.  Mais  encore  que*  cette  instruo- 
tbn  noos  prépare  principalement  contre  les  rois 
infidèles,  plusieurs  exemples  illustres,  et  entre 
autres  celui  du  grand  saint  Thomas,  noos  font 
voir  assez  clairement  que  l’Eglise  a souvent  besoia 
de  rappeler  toute  sa  vigueur  au  milieu  de  sa  paix 
et  de  son  triomphe.  Combien  ces  occasions  sont 
fortes  et  dangereuses,  vous  le  comprendrez  aisé- 
ment, si  vous  me  permettez,  chrétiens,  de  vous 
représenter  conune  en  deux  tableaux  les  deux 
temps  et  les  deux  étals  du  christianisme  ; l’Em- 
pire ennemi  de  l’Eglise,  et  l’Empire  réconcilié 
ayec  l’Eglise. 

Durant  le  temps  de  l’inimitié , il  y avoit  entre 
l*un  et  l’autre  une  entière  séparation.  L’Eglise 
n’avoit  que  le  ciel,  et  l’Empire  n’avoit  que  la 
terre  : les  charges , les  dignité,  les  magistratures, 
c’est  ce  qui,  selon  le  langage  de  l’Eglise,  s’ap- 
peloit  le  si^le  auquel  elle  obligeoit  ses  enfants 
de  renoncer.  G’étoit  une  espèce  de  désertion  que 
d’aspirer  aux  honneurs  du  monde  ; et  les  sages 
ne  pensoient  pas  qu’un  chrétien  de  la  bonne 
marque  pût  devenir  magistrat.  Quand:  cela  fut 
permis  à certaines  conditions  au  premier  concile 
d’Arles,  dans  les  premières  années  du  grand 
Constantin , les  termes  mêmes  de  la  permission 
marquoient  tou^ius  quelque  répugnance  : Ad 
prœêidaiutn  proêilire  ( ConciL  Ardai.  i,  eati. 
vu.  Lab.,  iom.  U,  coL  1427.) , par  un  mot  qui 
vouloit  dire  qu’on  s'égaroit  hors  des  bornes, 
qu’on  s’échappoit,  qu’on  sortoit  des  lignes.  Ce 
n’est  pas  que  les  fidèles  ne  sussent  que  les  puis- 
sances de  l’Etat  étoient  légitimes,  puisque  même 
saint  Paul  leur  avoit  appris  qu’elles  étoient  or- 
données de  Dieu  (/?om.,  xiii.  !•)«  Mais,  dans 
cette  première  ferveur,  l’Eglise  respiroit  telle- 
ment le  ciel , qu’elle  ne  vouloit  rien  voir  dans 
les  siens  qui  ne  fût  céleste  ; et  elle  étoit  encore 
tellement  remplie  de  la  simplicité  presque  rus- 
tique de  ses  sainte  et  divins  pécheurs,  qu’elle  ne 
pouvoit  accoutumer  ses  yeux  à la  pompe  et  aux 
grandeurs  de  la  terre. 

n laut  vous  dire,  Messieurs,  l’opinion  qu’on 
avoit  en  ce  temps-là  des  empereurs,  sur  le  sujet 
de  là  reUgion.  On  ne  coosidéroit  pas  seulement 
qu’ils  étoient  ennemis  de  l’Eglise  ; mais  Tertullien 
a bien  osé  dire  qu’ils  n’étoient  pas  capables  d'y 
être  reçus  : vous  allez  être  étonnés  de  la  liberté 
de  cette  parole.  « Les  Césars,  dit-il , seroient 
» chrétiens,  si  le  siècle  qui  noos  persécute  se 
» pouvoit  passer  des  Césars,  ou  s’ils  pouvoient 
» être  Césars  et  chrétiens  tout  ensembk  : » 
loraa  credidiaent  super  Christo,  si  aui  Ces- 


sares fiois  essent  smeuh  necessarii  ; asU  si 
et  Christiani  potuissent  esse  et  Cœsares 
(Apolog,  n.  21.).  Voilà,  direz-vous,  de  cea 
exc^  de  Tertullien.  Et  quoi  donc , n!avon§-iioiis 
pas  vu  les  Césars  obék  enfin  à l’Evangile , et 
abaisser  leur  majesté  au  pied  de  la  croix?  U est 
vrai;  mais  il  faut  savoir  distinguer  les  temps. 
Durant  les  temps  des  combats.*  qui  devoieol  en- 
gendrer les  martyrs,  les  Césars  étoient  néces- 
saires au  siècle,  le  parti  contraire  à l’Eglise  les 
devoit  avoir  à sa  tête  ; et  Tertullien  a raison  de 
dire  qpe  le  nom  d’empereur  et  de  César,  qui , 

I selon  les  occultes  dispositions  de  la  Frovideace, 
étoit  un  nom  de  majesté , étoit  incompalibie  avec 
le  nom  de  chrétien,  qui  devoit  être  alors  un  nom 
d’oppredMre.  Les  fidèles  de  ces  temps-là,  regar- 
dant les  empereurs  de  la  sorte,  n’avoient. garde 
j de  corrompre  leur  sinplieilé  à la  Cour  : il  ne 
falloit  pas  craindre  que  les  faveurs  desemperenn 
fussent  capables  de  les  tenter;  et  leurs  mains, 
quMls  voyaient  trompées  et  encore  toutes  dégout- 
tantes du  sang  des  martyrs,  leur  rendoientlsiiis 
offres  et  leurs  présents  non-seulement  auspeols , 
mais  odieux.  Pour  ce  qui  rq;ardoii  leurs  me- 
naces, il  fiüloit  à la  vérité  beaucoup  de  vigiMor 
pour  n’en  être  pas  ému;  mab  ils  avoknt  dn 
moins  cet  avantage,  qu’une  guerre  si  déclarée 
les  déterminolt  à la  réablance,  et  qu’il  is’y  avoit 
pas  à délibérer  si  on  s^opposeroit  à une  puiasaoee 
qu’on  voyoit  si  ouvertement  armée  contre  l’£- 
vangUc. 

Mais  après  la  paix  de  l’Eglise,  après  que  l'eBi- 
pire  s’est  uni  avec  elle,  les  choses  peu  à peu  ont 
été  changées.  Comme  le  monde  a paru  ami , 
les  fidèles  n’ont  plus  refusé  ses  pràente.  Ces 
chrétiens  sauvages  et  durs,  qni  ne  pouveient  s’ap- 
privoiser avec  la  Cour,  ont  commancé  à la  trouver 
belle;  et  la  voyant  devenue  chrétienne,  ils  ont 
appris  à en  briguer  les  faveurs.  Ainsi  les  douceurs 
de  la  paix  ont  amolli  ces  courages  mâles,  que 
l’exercice  de  la  guerre  rendoit  invinefides;  ram- 
bition , la  flatterie , l’amour  des  grandeuisse  eeu- 
lant  insensiblemeDt  dans  l’Eglise  ont  énervé  peu 
à peu  cette  vigueur  ancienne,  même  dans  l’ordre 
ecclésiastique  qui  en  étok  le  plus  femo  tppui  ; 
et,  comme  dit  saint  Grégoire  (Pasiar.  part,  i, 
cap.  viii,  tom.  Il,  coL  9.  ),  on  a cherÂél'kon- 
neur  du  siècle  dans  une  pubsanioe  que  Dienavek 
établie  pour  l’anéantir. 

Dana  cet  état  du  christianisrae,  s’ilarrive  qu’m 
roi  chrétien,  comme  Henri  d’Anglelerre,  entre- 
prenne contre  l’Eglise,  ne  fandra-trii  pas,  pour 
lui  résister,  une  résolution  exlraordinaire?  Com- 
bien a désiré  notre  saint  .prélit^  pukqn’ilplaîiok 
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à Biea  qu'fl  souflHt  peraéeotkm  pour  la  Justice , ees  armes  aposloliqoesy  pour  se  faire  valoir  dans 

que  Dieu  loi  envoyât  un  Néron  , ou  quelque  te  monde  ; il  s’en  sert  eomtne  d*nn  bouclier  né- 

monstre  semblable  pour  persécuteur.  Il  n'eût  eèssalre  dans  IVxtréme  besoin  de  l’figllse.  La 

pas  eu  à combattre  tant  de  fortes  considérations  force  du  saint  évéque  ne  dépend  donc  pas  du  con- 

qui  le  retenoient  contre  un  roi,  enfant  de  l'Eglise,  cours  de  ses  amis  , ni  d’une  intrigue  finement 

son  maître , son  bienfaiteur,  dont  il  avoit  été  le  menée.  Il  ne  sait  point  étaler  au  monde  sa  pa- 

premier  ministre.  De  plus , un  ennemi  déclaré , tience  pour  rendre  son  persécuteur  plus  odieux , 

à qui  le  prétexte  do  nom  chrétien  n'auroit  pas  ni  faire  jouer  de  secrets  ressorts  pour  soulever 

donné  le  moyen  do  tromper  les  évêques  par  de  les  esprits.  11  n'a  pour  loi  que  les  prières  des 

belles  apparences , aoroit-il  pu  détacher  tous  ses  pauvres',  les  gémissements  des  veuves  et  des  or- 

frères  les  évêques , pour  le  laisser  seul  et  aban-  phelins.  Voilà , disoit  saint  Ambroise  ( Serm, 

donné  dans  la  défense  de  la  bonne  cause?  Voici  contra  Auxbht.  n.  33,  lom.  ii,  eoL  873.),  les 

‘ donc  une  nouvelle  espèce  de  persécution , qui  défenseurs  des  évêques,  voilà  leurs  gardes,  voilà 

' s'élève  contre  saint  Thomas  : persécution  formi*  leur  armée.  11  est  fort,  parce  qu’il  a un  esprit 

daMe,  à qui  la  puissance  royale  donne  de  la  également  incapable  et  de  crainte  et  de  murmure. 

‘ force , à qui  la  profession  du  christianbme  donne  11  peut  dire  véritablement  à flenri,  roi  d'Angle- 

^ le  moyen  d’employer  la  ruse.  N'est-ce  pas  en  de  terre,  ce  que  disoit  Tertullien,  au  nom  de  toute 

' pareilles  rencontres  que  la  justice  a besoin  d’être  I%gtise , à un  magistrat  de  l'empire,  grand  per- 

' soutenue  avec  toute  la  vigueur  ecclésiastique , sécuteur  de  TEgtIse  : Non  te  Urremns,  qui  nec 

' d'autant  plus  qu’il  ne  suffit  pas  de  résister  seule-  Itmemtia  ( ad  Scapül.  h.  4.).  Apprends  à eon- 

‘ ment  à ce  roi  superbe  ; mais  il  faut  encore  tâ-  noltre  queb  noos  sommes , et  vois  quel  homme 

' cherde  rabattre,  mais  ét  l'abattre  pour  son  salut  c'est  qu'un  ébréiîen  : « Nous  ne  pensons  pas  à 

' par  l’humilité  delà  pénitence.  » te  faire  peur,  et  nous  sommes  incapables  de  te 

' Notre  saint  évêque  n'ignore  pas  qu’il  n'est  rien  » craindre.  » Nous  ne  sommes  ni  redoutables 

' de  plus  utile  aux  pécheurs,  que  de  trouver  des  nllftches  : nous  ne  sommes  pas  redoutables,  parce 

1 obstacles  à leurs  desseins  crunlnek.  11  ne  cède  que  nous  ne  savons  pas  cabaler  ; et  nous  ne 

donc  pas  à l'iniquité,  sous  prétexte  qu'elle  est  sommes*  pas  lâches  , parce  que  noos  savons 
’ armée  et  soutenue  d'une  main  royale  : au  con-  mourir. 

’ traire,  lui  voyant  prendre  son  cours  d'un  lieu  C'est  ce  que  me  semble  dire  le  grand  saint 

I éminent , d’où  elle  peut  se  répandre  avec  plus  de  Thomas,  et  c'est  par  ce  sentiment  qu'il  unit  en- 

^ force,  H se  croit  plus  obligé  de  s’élever  contre  semble  les  devoirs  de  l'épiscopat  avec  ceux  de  la 

comme  une  digue  que  l’on  élève  à mesure  que  sujétion.  Non  te  terremue;  voilà  le  sujet  tou- 

i l'on  voit  les  ondes  enflées.  Ainsi  le  désir  de  sau-  jours  soumis  et  respectueux  : Qui  nee  timemus; 

t ver  le  roM'obllge  à lui  résister  de  toute  sa  force,  voilà  l’évêquc  toujours  ferme  et  rnébranlable. 

I Mais  que  dis-je,  de  toute  sa  force?  EsMl  donc  Non  te  terremus;  je  ne  médite  rien  contre 

I permis  h un  sujet  d'avoir  de  la  force  contre  son  FEtat  : Qui  nee  timemus;  je  suis  prêt  à tout 

I prince  ; et  pensant  en  faire  un  généreux , n’en  souffrir  pour  l'Eglise.  J'ai  donc  eu  raison  de 

I ferons-nous  point  un  rebelle?  Non,  mes  frères,  vous  dire  qu'il  résiste  de  toute  sa  force  ; mais 

I ne  craignez  rien,  ni  de  la  conduite  de  saint  Tho-  celle  force  n’est  point  rebelle,  parce  que  cette 

I mas  , ni  de  la  simplicité  de  mes  expressions,  force  c’est  sa  patience.  Encore  n’élale-t-il  pas  au 

I Selon  le  langage  ecclésiastique,  la  force  a une  monde  cette  patience  avec  une  contenance  fière 

i autresignificatlon  que  dans  le  langage  du  monde,  et  un  air  de  dédain , pour  rendre  son  persécuteur 

I La  force , selon  le  monde,  s'étend  jusqu'à  entre-  odieux  : an  contraire , sa  modestie  est  connue  de 

( prendre;  la  force,  selon  l'Eglise,  ne  va  pas  plus  tous , selon  le  précepte  de  l'Apôtre  (Philip.^  iv. 

I loin  que  de  tout  souffrir  : voilà  les  bontés  qui  5. }.  C'est  par-là  qu'il  espèrÿ  convertir  le  roi  : il 

I loi  sont  prescrites.  Ecoutez  l’apôtre  saint  Paul  : se  propose  de  l'apaiser,  du  moins  en  lassant  sa 

I iVofiduin  usque  ad  sanguinem  restitistis  fureur.  11  ne  désire  que  de  souffrir,  afin  que  sa 

I ('ffeb.,  xti.  4.  ) ; comme  s'il  disoit  : Vous  n'avez  vengeance  épuisée  se  lotime  à de  rnefUeori  sen- 

p pas  tenu  Jusqu’au  bout,  porce  que  vous  ne  vous  timents.  Qnoiqull  voie  que  ses  biens  ravis,  sa 

êtes  pas  défendus  jusqu’au  sang.  Il  ne  dit  pas , réputation  déchirée , les  fetigues  d'un  long  exil, 
I jusqu'à  attaquer,  jusqu’à  verser  le  sang  de  vos  Flnjuste  persécution  de  tous  les  siens,  n'aient  pu 

I ennemis , mais  jusqu'à  répandre  le  vôtre.  assouvir  sa  colère,  il  sait  ce  que  peut  le  sang 

I An  reste  saint  Thomas  n'abuse  pas  de  ces  d'un  martyr,  et  le  sien  est  tout  prêt  à couler, 

I matimes  idgooreoscs.  line  prend  pas  par  fierté  pour  amdllir  le  eeeur  de  son  prince.  Il  n'a  pas 

I 
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été  trompé  dans  son  espérance  : le  sang  de  ce 
martyr,  le  sacrifice  sanglant  de  Thomas,  a pro- 
duit un  autre  sacriûce,  sacrifice  d’humilité  et 
de  pénitence  ; il  a amené  à Dieu  une  autre  vic- 
time, victime  royale  et  couronnée. 

Je  vous  ai  représenté  l’appareil  du  premier 
sacrifice  : que  celui-ci  est  digne  encore  de  vos 
attentions  ! Là,  un  évêque  à la  tête  de  son  clergé; 
et  ici,  un  roi  environné  de  toute  sa  Cour:  là,  on 
évêque  nous  a paru  revêtu  de  ses  ornements  ; ici, 
nous  voyons  un  roi  humblement  dépouillé  des 
siens  : là,  vous  avez  vu  des  épées  tirées,  qui  sont 
les  armes  de  la  cruauté  ; ici , une  discipline  et 
une  haine , qui  sont  les  intruments  de  la  péni- 
tence. Dans  le  premier  sacrifice,  si  vous  avez  eu 
de  l’admiration  pour  le  courage,  vous  avez  eu 
de  l’horreur  pour  le  sacrilège  : ici,  tout  est  plein 
de  consolation.  La  victime  est  frappée;  mais  c’est 
la  contrition  qui  perce  son  cœur  : la  victime  est 
abattue  ; mais  c’est  l’humilité  qui  la  renverse. 
Le  sang  qui  est  répandu,  ce  sont  les  larmes  de 
la  pénitence.  Quidam  sanguis  animœ  (S.  Aug., 
Serm,  cccu,  n.  7,  iom.  v,  eoL  1356.)  : l’autel 
du  sacrifice,  c’est  le  tombeau  même  du  saint 
martyr.  Le  roi  se  prosterne  devant  ce  tombeau, 
U fait  une  humble  réparation  aux  cendres  du 
grand  saint  Thomas,  il  honore  ces  cendres , il 
baise  ces  cendres,  il  arrose  ces  cendres  de  larmes, 
il  mêle  ses  larmes  au  sang  du  martyr,  il  sanctifie 
ces  larmes  par  la  société  de  ce  sang  ; et  ce  sang 
qui  orioit  yengeanœ,  apaisé  par  ces  larmes  d’un 
roi  pénitent,  demande  protection  pour  sa  cou- 
ronne. 11  affermit  son  trône  ébranlé,  il  relève  le 
courage  de  ses  serviteurs , il  met  le  roi  d’Ecosse , 
son  plus  grand  ennemi  entre  ses  mains,  il  fait 
rentrer  son  fils  dans  son  devoir  qu’il  avoit  oublié; 
enfin,  en  un  même  jour,  il  rend  la  concorde  à 
sa  maison , la  tranquillité  à son  Etat,  et  le  repos 
à sa  conscience.  Voilà  ce  qu’a  fait  la  mort  de 
Thomas,  voilà  la  seconde  merveille  qu’elle  a 
opérée,  la  conversion  des  persécuteurs  : la  der- 
nière dépend  en  partie  de  nous  ; c’est,  mes  frères, 
que  notre  zèle  pour  la  sainte  Eglise  soit  autant 
échauffé,  comme  il  est  instruit  par  l'exemple  de 
ce  grand  homme.  ^ 

TROISIÈME  POINT. 

A la  mort  de  Thomas,  le  clergé  d'Angleterre 
commença  à reprendre  cœur  : le  sang  de  ce 
martyr  ranima  et  réunit  tous  les  esprits,  pour 
soutenir,  par  un  saint  concours,  les  intérêts  de 
l'Eglise.  Apprenons  aussi  à l’aimer  et  à être  ja- 
loux de  sa  gloire.  Mais,  Messieurs,  ce  n’est  pas 
que  nous  apprenions  du  grand  saint  Thomas 


à conserver  soigneusement  son  autorité  et  ses 
droits  : il  faut  qu’il  nous  montre  à en  bien  user , 
chacun  selon  le  degré  où  Dieu  l’a  établi  dans  lè 
ministère  ; et  vous  ne  pouvez  ignorer  quel  doit 
être  ce  bon  usage  que  je  vous  demande , si  vous 
écoutez  un  peu  la  voix  de  ce  sang.  Car  considé- 
rons seulement  pour  quelle  cause  il  est  répandu, 
et  d’où  vient  que  toute  l’Eglise  célèbre  avec  tant 
de  dévotion  le  martyre  de  saint  Thomas.  C’est 
qu’on  vouloii  lui  ravir  ses  privilèges , usurper  sa 
puissance , envahir  ses  biens  ; et  ce  grand  arche- 
vêque y a résisté. 

Mais  si  l’on  ne  se  sert  de  ces  privilèges  que 
pour  s’élever  orgueilleusement  au-dessus  des 
autres  ; si  l’on  n’use  de  cette  puissance,  que 
pour  faire  les  grands  dans  le  siècle;  si  l'on  n’em- 
ploie ces  richesses  que  pour  contenter  de  mauvais 
désirs,  ou  pour  se  faire  considérer  par  une  pompe 
mondaine  ; est-ce  là  de  quoi  faire  un  martyr? 
Etoit-ce  là  un  digne  sujet  pour  donner  du  sang, 
et  pour  troubler  tout  un  grand  royaume?  N’est- 
ce  pas  pour  faire  dire  aux  politiques  impies , que 
saint  Thomas  a été  le  martyr  de  l’avarice  ou  de 
l’ambition  du  clergé  ; et  que  nous  consacrons  sa 
mémoire , parce  qu’il  nous  a soutenus  dans  des 
intérêts  temporels  ? 

Voilà,  direz-vous , un  discours  d’impie;  voilà 
un  raisonnement  digne  d’un  hérétique  ou  d’un 
libertin.  Je  le  confesse , Messieurs  ; mais  répon- 
dons à cet  hérétique  , fermons  la  bouche  à ce 
libertin,  justifions  le  martyre  du  grand  saint 
Thomas  de  Cantorbéry  : il  ne  sera  pas  difficile. 
Nous  dirons  que  si  le  clergé  a des  privilèges , 
c’est  afin  que  la  religion  soit  honorée;  que  s’il 
possède  des  biens , c’est  pour  l’exercice  des  saints 
ministères,  pour  la  décoration  des  autels,  et  pour 
la  subsistance  des  pauvres  ; que  s’il  a de  l’autorité, 
c’est  afin  qu’elle  serve  dp  frein  à la  licence , de 
barrière  à l’iniquité,  d’appui  à la  discipline.  Nous 
ajouterons  qu’il  est  peut-être  à propos  que  le 
clergé  ait  quelque  force  même  dans  le  siècle , 
quelque  éclat  même  temporel  quoique  modéré , 
afin  de  combattre  le  monde  par  ses  propres  armes, 
pour  attirer  ou  réprimer  les  âmes  infirmes  par 
les  choses  qui  ont  coutume  de  les  frapper.  Cet 
éclat , ces  secours , ces  soutiens  externes  de 
l’Eglise , empêchent  peut-être  le  monde  de  l’at- 
taquer, pour  ainsi  dire , dans  ses  propres  biens , 
dans  cette  divine  puissance , dans  le  cosur  même 
de  la  religion  ; et  ce  sont , si  vous  voulez,  comme 
les  dehors  de  cette  sainte  Sion , de  cette  belle  for- 
teresse de  David , qu’il  ne  faut  point  laisser 
prendre  ni  abandonner,  et  moins  encore  livrer 
à ses  ennemis.  D’ailleurs,  comme  le  monde  gagne 
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insensiblement,  quand  saint  Thomas  n’auroit  bit 
qn’arréter  un  peu  son  procès , le  dessein  en  est 
toujours  glorieux.  Voilà  une  défense  invincible , 
et  sans  doute  on  ne  pouvoit  pas  répandre  son 
sang  pour  une  cause  plus  juste. 

Mais  si  le  monde  noos  presse  encore,  s’il  con- 
vainc on  si  grand  nombre  d’ecclésiastiques  de 
faire  servir  ces  droits  à l’orgueil , cette  puissance 
à la  tyrannie , ces  richesses  à la  vanité  ou  à l’ava- 
rice; si  cette  apologie  et  notre  défense  n’est  que 
dans  notre  bouche  et  dans  nos  discours,  et  non 
dans  nos  mœurs  et  dans  notre  vie  ; ne  dira-t-on 
pas  qu’à  la  vérité  notre  origine  étoit  sainte,  mais 
que  nous  nous  sommes  démentis  noua-mémes  ; 
que  nous  avons  tourné  en  mondanité  la  simplicité 
de  nos  pères , et  que  nous  couvrons  du  prétexte 
de  la  religion  nos  passions  particulières?  1^’est-ce 
pas  déshonorer  le  sang  do  grand  saint  Thomas, 
hüre  servir  son  martyre  à nos  intérêts , et  exposer 
aux  dérisions  injustes  de  nos  ennemis  la  cause 
si  juste  et  si  glorieuse  pour  laquelle  il  a immolé 
sa  vie? 

Fasse  donc  ce  divin  Sauveur,  qui  a établi  le 
clergé  pour  être  la  lumière  du  monde , que  tous 
ceux  qui  sont  appelés  aux  honneurs  ecclésias- 
tiques, en  quelque  degré  du  saint  ministère  qu’ils 
aient  été  établis,  emploient  si  utilement  leur  au- 
torité , qu’on  loue  à jamais  le  grand  saint  Thomas 
de  l’avoir  si  bien  défendue  ; qu’ils  dispensent  si 
saintement,  si  chastement  les  biens  de  l’Eglise , 
que  l’on  voie  par  expérience  la  raison  qu’il  y 
avoit  de  les  conserver  par  on  sang  si  pur  et  si 
précieux.  Qu’ils  mainUennent  la  dignité  de  l’ordre 
sacré  par  le  mépris  des  grandeurs  du  monde,  et 
non  pour  la  recherche  de  ses  honneurs;  par 
l’exemple  de  leur  modestie,  plutôt  que  par  les 
marques  de  la  vanité  ; par  la  mortiûcation  et  la 
pénitence,  plutôt  que  par  l’abondance  et  la  déli- 
catesse des  enfants  du  siècle  : que  leur  vie  soit 
l’édification  des  peuples;  leur  parole,  l’instruc- 
tion des  simples  ; leur  doctrine,  la  lumière  des 
dévoyés;  leur  vigueur  et  leur  fermeté,  la  con- 
fusion des  pécheurs;  leur  charité,  l’asile  des 
pauvres  ; leur  puissance , le  soutien  des  foibles  ; 
leur  maison , la  retraite  des  affligés } leur  vigi- 
lance, le  salut  de  tous.  Ainsi  nous  réveillerons 
dans  l’esprit  de  tous  les  fidèles  cette  ancienne 
vénération,  pour  le  sacerdoce  ; nous  irons  tous 
ensemble , nous  et  les  peuples  que  nous  ensei- 
gnons, recevoir  avec  saint  Thomas  la  couronne 
d’immortalité  qui  nous  est  promise*  Au  nom  du 
Père , et  du  Fils , et  du  Saint-Esprit.  Amen. 


AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Les  Notices  que  nous  avons  cru  devoir  placer 
à la  tête  des  Oraisons  funèbres  ont  déjà  été 
imprimées  plusieurs  fois.  Nous  les  avons  un  pea 
retouchées.  Elles  ne  sont  guère  que  des  extraits 
des  longues  Notices,  jointes  par  l’abbé  Lequeux 
à l’édition  des  Oraisons  funèbres  qu’il  publia 
en  1762.  Le  texte  de  Bossuet  fut  revu  avec  assez 
de  soin , pour  cette  édition.  Nous  avons  suivi 
exactement  les  corrections  indiquées  par  Lequeux; 
et  nous  en  avons  fait  plusieurs  autres  qu’une  lec- 
ture attentive  des  premières  éditions  nous  a four- 
nies. Les  quatre  dernières  oraisons  funèbres  sont 
fort  inférieures  aux  six  premières  : Bossuet  ne  les 
avoit  pas  fait  imprimer.  On  y trouve  néanmoins 
des  traits  dignes  de  son  génie. 
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DI 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE, 

Prononcée  le  16  nofembre  laas,  en  présence  de  Morsiidi, 
frère  unique  du  Roi,  et  de  Madjjii^  en  réglise  des 
religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chaillol,  od  repœe  1q 
cœur  de  Sa  Majesté. 


NOTICE 

SUR  HENRIETTE -MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE. 


Henriettk-Marii  étoit  la  alxlëme  des  enfanta  que 
Henri  IV,  roi  de  France,  eut  de  son  mariage  avec 
Marie  de  Médicis.  Elle  naquit  en  1600.  En  1625,  ‘ 
elle  épousa  Charles  1er , roi  d’Angleterre , si  connu 
par  ses  revers  et  sa  mort  malheureuse.  Louis  XIII, 
frère  aîné  de  la  princesse,  n'avoit  consenti  à ce 
mariage , qu’a  condition  que  le  pape  accorderoit 
une  dispense  A canse  de  la  différence  de  religion. 
Cette  dispense  fat  accordée,  et  la  jeune  Reine , qui , 
aux  termes  du  contrat  de  mariage,  devoit  Jouir  de 
la  plus  grande  liberté  relativement  A l’exercice  du 
coite  catholique , partit  pour  l’Angleterre , suivie  de 
son  confesseur , le  P.  de  Bérulie , depuis  cardinal , 
et  de  douze  autre  prêtres  de  la  congrégation  de 
l’Oratoire.  Ces  prêtres  furent  accusés  de  travailler 
secrètement  A faire  des  prosélytesA  la  religion  catho- 
lique, et  la  Reine  fut  obligée  de  les  remplacer 
par  des  capucins,  qui  déplurent  comme  leurs  pré- 
décesseurs. 
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Bientôt  le  fea  des  discordes  civiles  et  religieuses 
s'alluma  avec  fureur; il  fit  de  la  vie  de  la  Reine 
d'Angleterre  et  de  celle  du  Roi , un  enchaînement  de 
catastrophes  plus  tragiques  les  unes  que  les  autres. 
En  Eeosse  et  en  Angleterre,  on  se  révolta , on  prit 
les  armes , et  le  Roi  eut  k combattre  ses  propres 
sujets.  Dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  mal- 
heureuse , il  y eut  quelques  intervalles  de  calme  et 
de  soumission  ; mais  les  rebelles  augmentant  cha- 
que Jour  d’audace  et  de  puissance , le  Roi  fut  obligé 
de  quitter  Londres  et  de  se  séparer  de  la  Reine. 
Celle-ci  alla  en  Hollande  chercher  k son  époux  des 
secours  en  hommes  et  en  argent.  Une  furieuse  tem- 
pête l’accueillit  k son  retour,  lui  fit  perdre  deux 
vaisseaux , et  la  rejeta  sur  les  côtes  de  Hollande , 
d'où  elle  repartit  encore  et  aborda  en  Angleterre. 
Cinq  vaiseaux  ennemis.,  avertis  de  sa  descente, 
vinrent  canonner  le  lien  où  elle  étoit  retirée.  Elle  y 
courut  les  plus  grands  dangers,  et  dans  cette  occa- 
sion , comme  dans  toutes  celles  qui  suivirent , mon- 
tra , avec  le  plus  grand  zèle  pour  la  cause  de  son 
époux , un  courage  au-dessus  de  son  sexe  et  de  sa 
fortune.  Forcée  de  quitter  encore  le  Roi  qu’elle  avoit 
rejoint,  et  qu’elle  accompagnoit  partout,  elle  se  ré- 
fugia k Exéter,  où  elle  accoucha  d’une  fille  (Hen- 
riette-Anne ) qui  fut  depuis  duchesse  d'Orléans. 

La  Reine  eut  à peine  le  temps  de  se  rétahlir  de  ses 
couches , et  fut  ohligée  de  chercher  en  France  un 
asile  contre  la  fùreur  de  ses  ennemis.  Sa  tête  étoit 
mise  à prix.  11  lui  fallut  abandonner  son  enfant  k 
des  mains  étrangères  ; puis , s’embarquant  pour  sa 
terre  natale , se  confier  encore  k la  mer  orageuse. 
Là , elle  fut  de  nouveau  surprise  par  la  tempête,  qui 
lui  enleva  un  vaisseau  ; et  poursuivie  à coups  de 
canon  Jusque  sur  les  côtes  de  France , elle  y aborda 
enfin , après  s’ètre  vue  mille  fois  en  danger  de  perdre 
la  vie.  Mais  en  France  d'autres  calamités  l’atten- 
doient  encore.  C’étoit  ie  temps  des  guerres  de  la 
Fronde.  Souvent  insultée  parles  frondeurs,  jusque 
dans  le  Louvre  où  elle  demeuroit,  elle  éprouva 
même  le  besoin  des  choses  nécessaires  à la  vie,  et 
se  vit  forcée  de  demander  au  parlement  ce  qu’elle 
appeloit  elle-même  une  aumône  pour  subsister. 
C’est  dans  cette  triste  situation , qu’elle  apprit  la 
mort  du  Roi  son  mari , que  Gromwel  fit  condamner 
à mort,  et  décapiter  le  9 février  1649.  La  Reine  alors 
ne  songea  plus  qu’à  s’assurer  une  retraite , pour  y 
cacher  son  infortune,  et  finir  tranquillement  ses 
jours.  C’est  dans  cette  vue  qu’elle  fonda  à Chaillot 
le  couvent  de  la  \isilation  : elle  vint  s'y  établir  avec 
le  Roi  son  fils  et  ses  autres  enfans,  qu’elle  faisoit 
instruire  dans  la  foi  catholique.  Enfin  le  calme  ré- 
tahli  en  France,  le  retour  de  la  famille  royale  à Paris, 
et  peu  de  temps  après,  le  rétablissement  inespéré  de 
son  fils  Charles  II  au  trône  de  ses  ancêtres,  lui  per- 
mirent , après  tant  de  malheurs , de  goûter  quelques 
jours  sereins.  Le  désir  de  voir  le  Roi  son  fils  tran- 
quille possesseur  de  sa  couronné,  et  surtout  l’es- 
poir d’être  utile  aux  catholiques,  la  déterminèrent 
à faire  jusqu’à  deux  fois  le  voyage  d’ Angleterre,  où 


FDNÈBRE 

elle  reçut  sur  son  passage  tons  les  témoignages  de 
la  joie  et  de  l'affection  do  peuple.  Son  dessein , en 
revenant  en  France,  étoit  de  finir  ses  Jours  dans 
cette  même  retraite  de  la  Visitation  de  GbaiHol,  où 
elle  avoit  vécu  d’abord.  Elle  avoit  aussi  une  nabon 
à Colombe,  près  Paris , où  elle  alloit  passer  la  belle 
saison  ;ee  fut  là  qu’elle  mourut,  le  10  septembre 
1669 , âgée  de  soixante  ans. 

Louis  XIV  fil  transporter  son  corps  à Saint-Denis, 
et  son  coeur  au  couvent  de  la  Visitation  à Cbaillot , 
„,où  elle  avoit  choisi  sa  sépulture.  Quarante  Jours 
après,  le  due  d’Orléans  son  gendre  (Monsieur)  et 
la  princesse  Henriette  sa  fille  (Madame)  lui  firent 
faire  un  service  solennel,  où  Bossuet,  pour  lors 
évêque  de  Condom , prononça  son  oraison  fnnèbre. 

Voyez , sur  ce  chef-d’œuvre  de  l’éloqneoee  Cran- 
çoise , Vuüioire  de  Bostuet,  tom.  1.  er , liv.  Ui,  n*  1 . 

•ORAISON  FUNÈBRE 

DI 

HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  DE  LA  GR.\NDE-BR£TAGME. 


St  mute,  reges,  tntelligite;  eriidimim , gtd  Jmdicaiit 
terram. 

Malmenant,  ê rob,  apprenez;  instruisee-voi»,  jugea 
de  la  terre  (Pa.  ii.  4o.  ). 

Monseigneur  , 

Celui  qui  règne  dans  les  deux,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à qui  seul  appartient 
la  gloire , la  majesté  et  Findépendance , est  aosst 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  rois , et  de 
leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de  grandes  et  de 
terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trônes , soit 
qu*ü  les  abaime,  soit  qu’il  communique  sa  puis- 
sance aux  priuccs , soit  qu’il  la  relire  à lui-mtee , 
et  ne  leur  laisse  que  leur  propre  foiblesse  ; il  leur 
apprend  leurs  devoirs  d’une  manière  souveraine 
et  digne  de  lui.  Car,  en  leur  donnant  sa  puissance, 
il  leur  commande  d’en  user  comme  fl  fait  lui- 
méme  pour  le  bien  du  monde  ; et  il  leur  fait  voir , 
en  la  retirant,  que  tonte  leur  majesté  est  em- 
pruntée, et  que  pour  être  assis  sur  le  trône,  Ils 
n’en  sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son 
autorité  suprême.  C’est  ainsi  qu’il  instruit  les 
princes , noq.-seulement  par  des  disconrs  et  par 
des  paroles,  mais*  encore  par  des  effets  et  par 
des  exemples.  Et  nunc,  reges  j inteUigite; 
erudimini,  qui  judicatis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d’une  grande 
Reine,  fille,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
et  souveraine  de  trois  royaumes,  appelle  de  tous 
côtés  à cette  triste  eérémonie;  ce  discours  vous 
fera  paroitre  un  de  ces  exemples  redoutables,  qui 
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étalent  aux  yeux  du  mondesa  vanité  toute  entière. 
Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes  les  extré- 
mités des  choses  humaines  ; la  félicité  sans  homes, 
aussi-bien  que  les  misères;  une  longue  et  paisible 
jouissance  d’une  des  plus  nobles  couronnes  de 
l’univers;  tout  ce  que  peuvent  donner  de  plus 
glorieux  la  naissance  et  la  grandeur  accumulées 
sur  une  tôle,  qui  ensuite  est  exposée  à tous  les 
outrages  de  la  fortune  ; la  bonne  cause  d'abord 
suivie  de  bons  succès,  et  depuis,  des  retours 
soudains,  des  changements  inouïs;  la  rébeliion 
long-temps  retenue,  à la  tin  tout-à-fait  maltresse; 
nul  frein  à la  licence  ; les  lois  abolies  ; la  majesté 
violée  par  des  attentats  jusqu’alors  inconnus; 
Tusurpation  et  la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ; 
une  reine  fugitive , qui  ne  trouve  aucune  retraite 
dans  trois  royaumes , et  à qui  sa  propre  patrie 
n’est  plus  qu’un  trbte  lieu  d’exil,  neuf  voyages 
sur  mer , entrepris  par  une  princesse,  malgré  les 
tempêtes  ; l’océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant 
de  fois  en  des  appareils  si  divers , et  pour  des 
causes  si  diiïérentes;  un  trône  indignement  ren- 
versé , et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  ensei- 
gnements que  Dieu  donne  aux  rois  : ainsi  fait-il 
voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de  ses 
grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les 
expressions  ne  répondent  pas  à un  sujet  si  vaste 
et  si  relevé,  les  choses  parleront  assez  d’elles- 
mémes.  Le  cœur  d’une  grande  reine,  autrefois 
élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospérités,  et 
puis  plongé  tout-à-coup  dans  un  abime  d’amer- 
tumes, parlera  assez  haut  ; et  s’il  n’est  pas  permis 
aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux  princes 
sur  des  événements  si  étranges,  un  roi  me  prête 
ses  paroles  pour  leur  dire  : Et  ttuiiA,  rege$ , in- 
ielligite  : erudimini^  qui  judicatis  terram: 
a Entendez,  ô grands  de  la  terre;  instruisez- 
» vous,  arbitres  du  monde.  » 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse,  qui  fait  le 
sujet  de  ce  discours,  n’a  pas  été  seulement  .un 
spectacle  proposé  aux  hommes , pour  y étudier 
les  conseils  de  la  divine  Providence,  et  les  fatales 
révolutions  des  monarchies;  elle  s’est  instruite 
elle-même,  pendant  queDieu  instruisoit  les  princes 
par  son  exemple*  J'ai  déjà  dit  que  ce  grand  Dieu 
les  enseigne , et  en  leur  donnant  et  en  leur  ôtant 
leur  puissance.  La  reine,  dont  nous  parlons,  a 
également  entendu  deux  leçons  si  oppoÂâes  ; c’est- 
à-dire,  qu’elle  a usé  chrétiennement  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  fortune.  Dans  l’une,  elle  a été 
bienfaisante;  dans  l’autre,  elle  s’est  montrée  tou- 
jours invincible.  Tant  qu’elle  a été  heureuse,  elle 
a fait  sentir  son  pouvoir  au  monde  par  des  bontés 
infinies;  quand  la  fortune  l’eut  abandonnée}  elle 
Toub  JL 


s’enrichit  plus  que  jamais  elle-même  de  vertus. 
Tellement  qu’elle  a perdu  pour  son  propre  bien 
cette  puissance  royale  qu’elle  avoit  pour  le  bien 
des  autres  ; et  si  ses  sujets , si  ses  alliés , si  l’Eglise 
universelle  a profité  de  ses  grandeurs,  elle-même 
a su  profiter  de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces 
plus  qu’elle  n’avoit  fait  de  toute  sa  gloire.  C’est 
ce  que  nous  remarquerons  dans  la  vie  éternelle- 
ment mémorable  de  très  haute,  très  excellente 
et  très  puissante  princesse  Henriette-Marie  de 
France,  reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n’ignore  les  grandes  qualités 
d’une  Reine  dont  l’histoire  a rempli  tout  l’univers, 
je  me  sens  obligé  d’abord  à les  rappeler  en  votre 
mémoire,  afin  que  cette  idée  nous  serve  pour  toute 
la  suite  du  discours.  Il  seroit  superflu  de  parler 
au  long  de  la  glorieuse  naissance  de  cette  prin- 
cesse : on  ne  voit  rien  sous  le  soleil  qui  en  égale 
la  grandeur.  Le  pape  saint  Grégoire  a donné  dès 
les  premiers  siècles  cet  éloge  singulier  à la  cou- 
ronne de  France  : « qu’elle  est  autant  au-dessus 
» des  autres  couronnes  du  monde,  que  la  dignité 
» royale  surpasse  les  fortunes  particulières  L » 
Que  s’il  a parlé  en  ces  termes  du  temps  du  rot 
Childebert,  et  s’il  a élevé  si  haut  la  race  de  Mé- 
rovée,  jugez  ce  qu’il  auroit  dit  do  sang  de  saint 
Louis  et  de  Charlemagne.  Issue  de  cette  race, 
fille  de  Henri-le-Grand , et  de  tant  de  rois , son 
grand  cœur  a surpassé  sa  naissance.  Toute  autre 
place  qu’un  trône  eût  été  indigne  d’elle.  A la 
vérité  elle  eut  de  quoi  satisfaire  à sa  noble  fierté, 
quand  elle  vit  qu’elle  alloit  unir  la  maison  de 
France  à la  royale  famille  des  Stuarts,  qui  étoient 
venus  à la  succession  de  la  couronne  d’Angleterre 
par  une  fille  de  Henri  Yll,  mais  qui  tenoient  de 
leur  chef,  depuis  plusieurs  siècles,  le  sceptre 
d’Ecosse,  et  qui  descendoient  de  ces  rois  antiques, 
dont  l’origine  se  cache  si  avant  dans  l’obscurité 
des  premiers  temps.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de 
régner  sur  une  grande  nation,  c’est  parce  qu’elle 
pouvoit  contenter  le  désir  immense,  qui  sans  cesse 
la  sollicitoit  à faire  du  bien.  Elle  eut  une  magni- 
ficence royale  ; et  l’on  eût  dit  qu’elle  perdoit  ce 
qu’elle  ne  donnoit  pas.  Ses  autres  vertus  n’ont 
pas  été  moins  admirables.  Fidèle  dépositaire  des 
plaintes  et  des  secrets,  elle  disoit  que  les  princes 
dévoient  garder  le  même  silence  que  les  confes- 
seurs, et  avoir  la  même  discrétion.  Dans  la  plus 
grande  fureur  des  guerres  civiles,  jamais  on  n’a 
douté  de  sa  parole  ni  désespéré  de  sa  clémence. 
Quelle  autre  a mieux  pratiqué  cet  art  obligeant, 

* Qtianto  cœleroB  homines  regia  dignius  antecedit, 
Unto  cssteranim  genUum  regna  regni  vestri  profeçto  cnl- 
pion  e^cettit,  Vi  vi,  tom.  ii,  co/.  7Sl. 
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qui  fait  qu’on  se  rabaisse  sans  se  dégrader , et  qui 
accorde  si  heureusement  la  liberté  arec  le  respect? 
Douce,  familière,  agréable  autant  que  ferme  et 
Tigoureuse,  elle  savoit  persuader  et  conyaincre, 
aussi-bien  que  commander,  et  faire  valoir  la  raison 
non  moins  que  l’autorité.  Vous  verrez  avec  qudle 
prudence  elle  traitoit  les  affaires;  et  une  main  si 
habile  eût  sauvé  l'état,  si  l’état  eût  pu  être  sauvé. 
On  ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de  cette 
princesse.  La  fortune  ne  pouvoit  rien  sur  elle  : ni 
les  maux  qu’elle  a prévus,  ni  ceux  qui  l’ont 
surprise , n’ont  abattu  son  courage.  Que  dirai-je 
de  son  attachement  immuable  & la  religion  de  ses 
ancêtres  ? Elle  a bien  su  reconnoitre  que  cet  atta* 
chement  faisoit  la  gloire  de  sa  maison  aussi-bien 
que  celle  de  toute  la  France,  seule  nation  de 
l’univers,  qui,  depuis  douze  siècles  presque  ac- 
complis, que  ses  rois  ont  embrassé  le  christianisme, 
n’a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des  princes  enfants 
de  l’Eglise.  Aussi  a-t-clle  toujours  déclaré  que 
rien  ne  seroit  capable  de  la  d^cher  de  la  foi  de 
saint  Louis.  Le  Roi  son  mari  lui  a donné,  jusqu’à 
la  mort,  ce  bel  éloge,  qu’il  n’y  avoit  que  le  seul 
point  de  la  religion  où  leurs  cœurs  fussent  désunis  ; 
et  confirmant  par  son  témoignage  la  piété  de  la 
Reine,  ce  prince  très  éclairé  a fait  connoître  en 
même  temps  à toute  la  terre  la  tendresse , l’amour 
conjugal,  la  sainte  et  inviolable  fidélité  de  son 
épouse  incomparable. 

Dieu , qui  rapporte  tous  ses  conseils  à la  con- 
servation de  sa  sainte  Eglise,  et  qui,  fécond  en 
moyens,  emploie  toutes  choses  à ses  fins  ca- 
chées, s’est  servi  autrefois  des  chastes  attraits  de 
deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidèles 
des  mains  de  leurs  ennemis.  Quand  il  voulut 
sauver  la  ville  de  Bélhulie,  il  tendit  dans  la 
beauté  de  Judith  un  piège  imprévu  et  inévitable 
à l'aveugle  brutalité  d’ilolopherne.  Les  grâces 
pudiques  de  la  reine  Ësther  eurent  un  effet  aussi 
salutaire,  mais  moins  violent.  Elle  gagna  le 
cœur  du  Roi  son  mari,  et  fit  d’un  prince  infidèle 
un  illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu.  Par 
un  conseil  à peu  près  semMable , ce  grand  Dieu 
avoit  préparé  un  charme  innocent  au  roi  d’An- 
gleterre, dans  les  agréments  infinis  do  la  Reine 
son  épouse.  Gomme  elle  possédoit  son  affection, 
(car  les  nuages  qui  avoient  paru  au  commence- 
ment furœit  bientôt  dissipés)  et  que  son  heu- 
reuse fécondité  redoubloit  tous  les  jours  les 
sacrés  liens  de  leur  amour  mutuel  ; sans  com- 
mettre l’autorité  du  Roi  son  seigneur,  elle  em- 
ployoit  son  crédit  à procurer  un  peu  de  repos 
aux  catholiques  accablés.  Dès  l’âge  do  quinze  ans 
elle  fut  capable  de  ees  soins^  et  seize  années 


FUNÈBRE 

d'une  prospérité  accomplie,  qui  coulèrent  sans 
interruption , avec  l’admiration  de  tonte  la  terre, 
furent  seize  années  de  douceur  pour  cette  Eglise 
affligée.  Le  crédit  de  la  Reine  obtint  aux  catho- 
liques ce  bonheur  singulier  et  presque  incroyable, 
d’être  gouvernés  successivement  par  trois  nonces 
apostoliques , qui  leur  apportoient  les  consola- 
tions que  reçoivent  les  enfemls  de  Dieu  de  b 
communication  avec  le  saint  Siège. 

Le  pape  saint  Grégoire,  écrivant  an  pieux 
empereur  Maurice,  lui  représente  en  ces  termes 
les  devoirs  des  rois  chrétiens  < : « Sachez,  d grand 
» empereur,  que  la  souveraine  puissance  vous 
» est  accordée  d’en  haut , afin  que  b vertu  soit 
» aidée,  qne  les  voies  du  del  soient  ébrgîes,  et 
» que  l’empire  de  la  terre  serve  l’empire  du 
» del.  » C’est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a dicté 
ces  belles  paroles  ; car  qu*y  a-t-il  de  plus  conve- 
nable à la  puissance  qne  de  secourir  la  vertu?  à 
quoi  la  force  doit-elle  servir , qu’à  défendre  b 
raison?  et  pourquoi  commandent  les  hommes, 
si  ce  n’est  pour  faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais 
surtout  il  faut  remarquer  l'obligation  si  glorieuse, 
que  ce  grand  pape  impose  aux  princes,  d'ébrgir 
les  voles  du  del.  Jésus-Christ  a dît  dans  son 
Evangile  : « Combien  est  étroit  le  chemin  qpû 
» mène  à b vie(MATTH.,  vu.  14.)  ! » Et  void 
ce  qui  le  rend  si  étroit  : c’est  que  le  juste,  sévère 
à lui-même,  et  persécuteur  irrécondliabie  de  ses 
propres  passions,  se  trouve  encore  persécuté 
par  les  injustes  passions  des  autres,  et  ne  peut 
pas  môme  obtenir  que  le  monde  le  buse  en  re- 
pos dans  ce  sentier  solitaire  et  rode,  où  il  grimpe 
plutôt  qu’il  ne  marche.  Accourez,  dit  saint  Gré- 
goire, paissances  du  siècle;  voyez  dans  qud 
sentier  la  vertu  chemine  ; doublement  à l’étroit, 
et  par  elle-même,  et  par  l'effort  de  ceux  qui  b 
persécutent  : secourez-la , teodez-lui  b main  : 
puisque  vous  la  voyez  déjà  fatiguée  du  combat 
qu’elle  soutient  au  dedans  contre  tant  de  tenta- 
tions  qui  accablent  la  nature  humaine,  mettez-b 
du  moins  à couvert  des  insultes  du  dehors.  Ainsi 
vous  élargirez  un  peu  les  voies  du  ciel , et  réta- 
blirez ce  chemin , que  sa  hauteur  et  son  âpreté 
rendront  toujours  assez  diffîdle. 

Mais  si  jamais  l’on  peut  dire  que  b voie  dn 
chrétien  est  étroite,  c’est,  Messieurs,  dorant  les 
persécutions;  car,  que  peut-on  imaginer  de  plv 
malheureux  que  de  ne  pouvoir  conserver  b foi 
sans  s’œLpeser  au  supplioe,  ni  sacrifier  sa» 

* Ad  hocenlm  potesUs  super  omnes  taomineidominonia 
meorum  piolaü  cœlilus  data  est,  ut  qui  bou  appeuui, 
adjuvantur  ; ut  cœlocum  via  largius  pateat,  ut  terrestre 
regnum  cœlesti  regno  OimuleUir.  S,  Greg.  Bp.  lib.  ni. 
Bp*  AXT,  (ont.  Il,  col,  675« 
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trouble,  ni  chercher  Dieu  qn’en  tremblant?  Tel 
étoit  Tétât  déplorable  des  catholiques  anglais? 
L’erreur  et  la*  nouveauté  se  faisoient  entendre 
dans  toutes  les  chaires  ; et  la  doctrine  ancienne, 
qui , selon  Torade  de  TEvangile,  « doit  être  pré^ 

» chée  jusque  sur  les  toits  < , » pouvoit  à peine 
parler  à Toreille.  Les  enfants  de  Dieu  étoient 
étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l’autel,  ni  le  sanc- 
tuaire, ni  ces  tribunaux  de  miséricorde  qui  jus- 
tifient ceux  qui  s’accusent.  O douleur  ! Il  falloit 
cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu’on  eût 
fait  les  crimes  ; et  Jésus-Christ  même  se  voyoit 
contraint,  au  grand  malheur  des  hommes  in- 
. grats,  de  chercher  d’autres  voiles  et  d’autres  té- 
nèbres, que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mystiques, 
dont  U se  couvre  volontairement  dans  l’Eucha- 
ristie. A l’arrivée  de  la  Reine,  la  rigueur  se 
ralentit,  et  les  catholiques  respirèrent.  Cette 
chapelle  royale,  qu’elle  fit  bfttir  avec  tant  de 
magnificence  dans  son  palais  de  Sommerset, 
rendoit  à l’Eglise  sa  première  forme.  Henriette  , 
digne  fille  de  saint  Louis , y animoit  tout  le  monde 
par  son  exemple  ; et  y soutenoit  avec  gloire  par 
ses  retraites,  par  ses  prières,  et  par  ses  dévê- 
tions, l’ancienne  réputation  de  la  très  chrétienne 
maison  de  France.  Les  prêtres  de  TOratoire, 
que  le  grand  Pierre  de  Bérulle  avoit  conduits 
avec  elle,  et  après  eux  les  pères  capucins  y 
donnèrent,  par  leur  piété,  aux  autels  leur  vé- 
ritable décoration,  et  au  service  divin  sa  majesté 
naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux , zél^  et 
infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau  affligé,  qui 
vivoient  en  Angleterre,  pauvres,  errants,  tra- 
vestis; « desquels  aussi  le  monde  n’étoit  pas 
a»  digne  3,  » venoient  reprendre  avec  joie  les 
marques  glorieuses  de  leur  profession  dans  la 
chapelle  de  la  Reine,  et  l’Eglise  désolée,  qui 
autrefois  pouvoit  à peine  gémir  librement,  et 
pleurer  sa  gloire  passée,  faisoit  retentir  haute- 
ment les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étran- 
gère. Ainsi  la  pieuse  Reine  consoloit  la  captivité 
des  fidèles,  et  relevoit  leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  Tabime 
la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil , selon  l’expres- 
sion de  l’Apocalypse  (jipoc.^  ix.  t,  2.),  c’est-à- 
dire,  Terreur  et  Thér^ie;  quand  pour  punir  les 
scandales,  ou  pour  réveiller  les  peuples  et  les 
pasteurs,  il  permet  à Tesprit  de  séduction  de 
tromper  les  Ames  hautaines , et  de  répandre  par- 
tout un  chagrin  superbe,  une  indocile  curiosité, 
et  un  esprit  de  révolte  ; il  détermine  dans  sa  sa- 

* Quod  in  aure  auditis  pr»dicate  super  tecta.  Afanft., 

Z.  27. 

* Quibus  dignus  non  erat  mundus,  lu  M. 


DE  FRANGE.  563 

gesse  profonde  les  limites  qu’il  veut  donner  aux 
malheureux  progrès  de  Terreur , et  aux  souf- 
frances de  son  Eglise.  Je  n’entreprends  pas, 
chrétiens,  de  vous  dire  la  destinée  des  hérésies 
de  ces  deniiers  siècles , ni  de  marquer  le  terme 
fatal  dans  lequel  Dieu  a résolu  de  borner  leur 
cours.  Mais  si  mon  jugement  ne  me  trompe  pas, 
si , rappelant  la  mémoire  des  siècles  passés , j’en 
fais  un  juste  rapport  à l’état  présent  ; j’ose  croire, 
et  je  vois  les  sages  concourir  à ce  sentiment,  que 
les  jours  d’aveuglement  sont  écoulés,  et  qu’il 
est  ' temps  désormais  que  la  lumière  revienne. 
Lorsque  le  roi  Henri  YIII , prince  en  tout  le 
reste  accompli , s’égara  dans  les  passions  qui  ont 
perdu  Salomon  et  tant  d’autres  rois,  et  com- 
mença d’ébranler  l’autorité  de  l’Eglise  ; les  sages 
lui  dénoncèrent  qu’en  remuant  ce  seul  point,  il 
mettoit  tout  en  péril,  et  qu’il  donnoit,  contre  son 
dessein , une  licence  effrénée  aux  A^es  suivants. 
Les  sages  le  prévirent;  mais  les  sages  sont-ils 
crus  en  ces  temps  d’emportement,  et  ne  se  rit- 
on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu’une  judicieuse 
prévoyance  n’a  pu  mettre  dans  Tesprit  des  hom- 
mes, une  maîtresse  plus  impérieuse,  je  veux 
dire  l’expérience , les  a forcés  de  le  croire.  Tout 
ce  que  la  religion  a de  plus  saint  a été  en  proie. 
L’Angleterre  a tant  changé,  qu’elle  ne  sait  plus 
elle-même  à quoi  s’en  tenir;  et  plus  agitée  en  sa 
terre  et  dans  ses  ports  mêmes,  que  Toccan  qui 
Tenvironne,  elle  se  voit  inondé  par  l’effroyable 
débordement  de  milles  sectes  bizarres.  Qui  sait, 
si  étant  revenue  de  ses  erreurs  prodigieuses  tou-» 
c^nt  la  royauté , elle  ne  poussera  pas  plus  loin 
ses  réflexions;  et  si,  ennuyée  de  ses  change- 
ments , die  ne  regardera  pas  avec  complaisance 
l’état  qui  Ta  précédé?  Cependant,  admirons  ici 
la  piété  de  la  Reine , qui  a su  si  bien  conserver 
les  précieux  restes  de  tant  de  persécutions.  Que 
de  pauvres , que  de  malheureux , que  de  familles 
ruinées  pour  la  cause  de  la  foi , ont  subsisté  pen- 
dant tout  le  cours  de  sa  vie  par  l’immense  pro- 
fusion de  ses  aumônes  ! Elles  se  répandoient  de 
toutes  parts  jusqu’aux  dernières  extrémités  de 
ses  trois  royaumes  ; et  s’étendant  par  leur  abon- 
dance, même  sur  les  ennemis  de  la  foi,  elles 
adoucissoient  leur  aigreur,  et  les  ramenoient  à 
l’Eglise.  Ainsi,  non-seulement  elle  conservoit, 
mais  encore  elle  augmentoit  le  peuple  de  Dieu. 
Les  conversions  étoient  innombrables;  et  ceux 
qui  en  ont  été  témoins  oculaires , nous  ont  ap- 
pris que,  pendant  troitf  ans  de  séjour  qu’dle 
a fût  dans  la  Cour  du  roi  son  fils , la  seule  cha- 
pelle royale  a vu  plus  de  trois  cûsts  convertis, 
sans  parler  des  autres,  abjurer  saintement  leurs 
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erreurs  entre  les  mains  de  ses  aumôniers.  Heu- 
reuse d’avoir  conservé  si  soigneusement  Tétin- 
cellc  de  ce  feu  divin  que  Jésus  est  venu  allumer 
au  monde  (Luc.,  xii.  49.)!  Si  jamais  TAngle- 
terre  revient  à soi  ^ si  oe  levain  précieux  vient 
un  jour  à sanctifier  toute  cette  masse  où  il  a été 
mêlé  par  ces  royales  mains,  la  postérité  la  plus 
éloignée  n’aura  pas  assez  de  louanges  pour  célé- 
brer les  vertus  de  la  religieuse  Henriette,  et 
croira  devoir  à sa  piété  l’ouvrage  si  mémorable 
du  rétablissement  de  l’Eglise. 

Que  si  l’bistoire  de  l’Eglise  garde  chèrement  la 
mémoire  de  cette  Reine  ; notre  histoire  ne  taira 
pas  les  avantages  qu’elle  a procurés  à sa  maison 
et  à sa  patrie.  Femme  et  mère  très  chérie  et 
très  honorée,  elle  a réconcilié  avec  la  France 
le  Roi  son  mari , et  le  roi  son  fils.  Qui  ne  sait 
qu’après  la  mémorable  action  de  l'ile  de  Ré , et 
durant  ce  fameux  siège  de  la  Rochelle,  cette 
princesse  prompte  à se  servir  des  conjonctures 
importantes , fit  conclure  la  paix  qui  empêcha 
l’Angleterre  de  continuer  son  secours  aux  calvi- 
nistes révoltés?  Et  dans  ces  dernières  années, 
après  que  notre  grand  Roi , plus  jaloux  de  sa 
parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses  propres 
intérêts,  eut  déclaré  la  guerre  aux  Anglais,  ne 
fut-elle  pas  encore  une  sage  et  heureuse  média- 
trice? Ne  réunit-elle  pas  les  deux  royaumes?  Et 
depuis  encore,  ne  s’est-elle  pas  appliquée  en 
toutes  rencontres  à conserver  cette  même  in- 
telligence? Ces  soins  regardent  maintenant  Vos  Al- 
tesses royales  ; et  l’exemple  d’une  grande  Reine, 
aussi-bien  que  le  sang  de  France  et  d’Angleterre, 
que  vous  avex  uni  par  votre  heureux  mariage , 
vous  doit  inspirer  le  désir  de  travailler  sans  cesse 
à l’union  de  deux  rois  qui  vous  sont  si  proches , 
et  de  qui  la  puissance  et  la  vertu  peuvent  faire 
le  destin  de  toute  l’Europe. 

Monseigneur , ce  n’est  plus  seulement  par 
cette  vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur  que 
vous  acquerrez  de  la  gloire.  Dans  le  calme  d’une 
profonde  paix  vous  aurez  des  moyens  de  vous 
signaler  ; et  vous  pouvez  servir  l’état  sans  l’alar- 
mer, comme  vous  avez  fait  tant  de  fois,  en  ex- 
posant au  milieu  des  plus  grands  hasards  de  la 
guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  nécessaire 
que  la  vôtre.  Ce  service,  Monseigneur,  n’est 
pas  le  seul  qu’on  attend  de  vous  ; et  l’on  peut 
tout  espérer  d’un  prince  que  la  sagesse  con- 
aeille,  que  la  valeur  anime,  et  que  la  jus- 
tice accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais 
où  m’emporte  mon  zèle,  si  loin  de  mon 
triste  sujet?  Je  m’arrête  à considérer  les  ver- 
tus de  PmiiiPPEf  et  je  ne  songe  pas  que  je 
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vous  dois  rhistoire  des  malhéurs  de  Henriette. 

J’avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus 
que  jamais  la  difiQculté  de  mon  entreprise.  Quand 
j’envisage  de  près  les  infortunes  inouïes  d’une  si 
grande  Reine,  je  ne  trouve  plus  de  paroles;  et 
mon  esprit,  rebuté  de  tant  d’indignes  traitements 
qu’on  a faits  à la  majesté  et  à la  vertu , ne  se 
résoudroit  jamais  à se  jeter  parmi  tant  d’hor- 
reurs, si  la  constance  admirable  avec  laquelle 
cette  princesse  a soutenu  ses  calamités,  ne  sur- 
passoit<le  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont  causées. 
Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un  autre  soin 
me  travaille.  Ce  n’est  pas  un  ouvrage  humain 
que  je  médite.  Je  ne  suis  pas  ici  un  historien  qui 
doit  vous  développer  le  secret  des  cabinets , ni 
l’ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts  des  parties: 
il  faut  que  je  m’élève  au-dessus  de  l’homme  pour 
faire  trembler  toute  créature  sous  les  jugements 
de  Dieu.  « J’entrerai , avec  David , dans  les  puis- 
» sances  du  Seigneur  ‘ » et  j’ai  à vous  faire 
voir  les  merveilles  de  sa  main  et  de  ses  conseils  : 
conseils  de  juste  vengeance  sur  l’Angleterre  ; 
conseils  de  miséricorde  pour  le  salut  de  la  Reine; 
mais  conseils  marqués  par  le  doigt  de  Dieu, 
dont  l’empreinte  est  si  vive  et  si  manifeste,  dans 
les  événements  que  j’ai  à traiter,  qu’on  ne  pent 
résister  à cette  lumière. 

Quelque  haut  qu’on  puisse  remonter,  pour 
rechercher  dans  les  histoires  les  exemples  des 
grandes  mutations , on  trouvera  que  jusqœs  id 
elles  sont  causées,  ou  par  la  mollesse,  ou  par 
la  violence  des  princes.  En  effet,  quand  les 
princes,  négligeant  de  connoitre  leurs  affaires 
et  leurs  années,  ne  travaillent  qu’à  la  chasse, 
comme  disoit  cet  historien  ^ , n’ont  de  gloire  que 
pour  le  luxe , ni  d’esprit  que  pour  inventer  des 
plaisirs,  ou  quand,  emportés  par  leur  humeur 
violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni  mesures, 
et  qu’ils  ôtent  les  égards  et  la  crainte  aux  hommes, 
en  faisant  que  les  maux  qu’ils  souffrent  leur 
paroissent  plus  insupportables  que  ceux  qu’ils 
prévoient  : alors  ou  la  licence  excessive , ou  la 
patience  poussée  à l'extrémité,  menacent  terri- 
blement les  maisons  régnantes. 

Charles  roi  d’Angleterre,  étoit  juste,  mo- 
déré , magnanime , très  instruit  de  ses  affaires , 
et  des  moyens  de  régner.  Jamais  prince  ne  fut 
plus  capable  de  rendre  la  royauté,  non-seukxnent 
vénérable  et  sainte , mais  encore  aimable  et  chère 
à ses  peuples.  Que  lui  peut-on  reprocher,  sinon 
la  clémence?  Je  veux  bien  avouer  de  loi  oe  qu’on 
auteur  célèbre  a dit  de  César  : « qu’il  a été  dé- 

* Introibo  in  potentiis  Domini.  Ps.  lxz.  is. 

' Yenatus  mizimus  libor  est.  Q,  Cwrt.  vm,  n,  a. 
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» ment  jds()ti*à  être  obligé  de  s'en  repentir  : » 
Cœsari  proprium  et  pecuUare  sit  clementiœ 
ineigne,  quâ  ueque  ad  pcenitentiam  omnee 
êuperaviUŸLiH.y  lib.  vu,  eap.  2&.)>  Qu® 
soit  donc  là , si  l'on  reut , l'illastre  déCsot  de 
Charles  aussi-bien  que  de  César  : mais  que  ceux 
qui  veulent  croire  que  tout  est  foible  dans  les 
malheureux  et  dans  les  vaincus , ne  pensent  pas 
pour  cela  nous  persuader  que  la  force  ait  manqué 
à son  courage,  ni  la  vigueur  à ses  conseils.  Pour- 
suivi à toute  outrance  par  l’implacable  malignité 
de  la  fortune,  trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s’est  | 
pas  manqué  à lui-même.  Malgré  les  mauvais 
succès  de  ses  armes  infortunées , si  on  a pu  le 
vaincre,  on  n’a  pas  pu  le  forcer;  et  comme  il 
n’a  jamais  refusé  ce  qui  étoit  raisonnable  étant 
vainqueur , il  a toujours  rejeté  ce  qui  étoit  foible 
et  injuste  étant  captif.  J’ai  peine  à contempler 
son  grand  cœur  dxos  ses  Ornières  épreuves. 
Mais  certes  il  a montré  qu’il  n'est  pas  permis 
aux  rebelles  de  faire  perdre  la  majesté  à un 
Roi  qui  sait  se  connoltre  ; et  ceux  qui  ont  vu 
de  quel  front  il  a paru  dans  la  salle  de  West- 
minster , et  dans  la  place  de  Whitehall,  peuvent 
juger  aisément  combien  il  étoit  intrépide  à la 
tète  de  ses  années,  combien  auguste  et  majestueux 
au  milieu  de  son  palais  et  de  sa  Cour.  Grande 
Reine,  je  satisfais  à vos  plus  tendres  désirs, 
quand  je  célèbre  ce  monarque;  et  ce  cœur,  qui 
n’a  Jamais  vécu  que  pour  lui , se  réveille  tout 
poudre  qu'il  est , et  devient  sensible , même  sous 
ce  drap  mortuaire,  au  nom  d’un  époux  si  cher, 
à qui  ses  ennemis  mêmes  accorderont  le  titre 
de  sage  et  celui  de  juste;  et  que  la  postérité 
mettra  au  rang  des  grands  princes , si  son  his- 
toire trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement,  ne 
se  laisBe  pas  maitriser'aux  événements  ni  à la 
fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires,  étant  obligés 
d’avouer  que  le  Roi  n’avoit  point  donné  d’ou- 
verture ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges  dont 
nous  abhorrons  la  mémoire,  en  accusent  la  fierté 
indomptable  de  la  nation  t et  je  confesse  que  la 
haine  des  parricides  pourroit  jeter  les  esprits  dans 
ce  sentiment.  Mais  quand  on  considère  de  plus 
près  l’histoire  de  ce  grand  royaume , et  particu- 
lièrement les  derniers  règnes , où  l’on  voit  non- 
seulement  les  rois  majeurs,  mais  encore  les 
pupilles,  et  les  reines  mêmes  si  absolues  et  si 
redoutées  ; quand  on  regarde  la  facilité  incroyable 
avec  laquelle  la  religion  a été  ou  renversée , ou 
rétablie,  par  Henri,  par  Edouard , par  Marie, 
par  Elisateth  ; on  ne  trouve , ni  la  nation  si  re- 
helloi  ni  ses  parlements  si  fiers  et  si  factieux  t 


au  contraire.,  on  est  obligé  de  reprocher  à ces 
peuples  d’avoir  été  trop  soumis,  puisqu’ils  ont 
mis  sous  le  joug  leur  foi  même  et  leur  conscience. 
N’accusons  donc  pas  aveuglément  le  naturel  des 
habitants  de  l’Ile  la  plus  célèbre  du  monde , qui , 
selon  les  plus  fidèles  histoires , tirent  leur  origine 
des  Gaules  ; et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens , 
les  Danois  et  les  Saxons,  aient  tellement  cor- 
rompu en  eux  ce  que  nos  pères  leur  avoient 
donné  de  bon  sang,  qu’ils  soient  capables  de 
s’emporter  à des  procédés  si  barbares , s’il  ne  s’y 
étoit  mêlé  d’autres  causes.  Qu’esU-oe  donc  qui  les 
a poussés?  Quelle  force , quel  transport , quelle 
intempérie  a causé  ces  agitations  et  ces  violences  ? 
N’en  doutons  pas,  chrétiens  : les  fausses  reli- 
gions, le  libertinage  d'esprit,  la  fureur  de  dis- 
puter des  choses  divines,  sans  fin,  sans  règle, 
sans  soumission , a emporté  les  courages.  Voilà 
les  ennemis  que  la  Reine  a eus  à combattre , et 
que  ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté 
n’ont  pu  vaincre. 

J’ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où  se 
jettent  les  esprits , quand  on  ébranle  les  fonde- 
ments de  la  religion , et  qu’on  remue  les  bornes 
une  fois  posées.  Mais  comme  la  matière  que  je 
traite  me  fournit  un  exemple  manifeste,  et  unique 
dans  tous  les  siècles , de  ces  extrémités  furieuses, 
il  est.  Messieurs,  de  la  nécessité  de  mon  sujet , 
de  remonter  jusques  au  principe,  et  de  vous 
conduire  pas  à pas  par  tous  les  excès  où  le  mépris 
de  la  religion  ancienne,  et  celui  de  l’autorité 
de  l’Eglise,  ont  été  capables  de  pousser  les 
hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux  qui 
n’ont  pas  craint  de  tenter  au  siècle  passé  la  réfor- 
mation par  le  schisme,  ne  trouvant  point  de 
plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs  nouveautés , 
que  la  sainte  autorité  de  l’Eglise , ils  ont  été 
obligés  de  la  renverser.  Ainsi  les  décrets  des 
conciles,  la  doctrine  des  Pères,  et  leur  sainte 
unanimité,  l’ancienne  tradition  du  saint  Siège  et 
de  l’Eglise  catholique,  n’ont  plus  été  comme 
autrefois  des  lois  sacrto  et  inviolables.  Chacun 
s’est  fait  à soi-même  un  tribunal  où  il  s’est  rendu 
l’arbitre  de  sa  croyance;  et  encore  qu’il  semble 
que  les  novateurs  aient  voulu  retenir  les  esprits , 
en  les  renfermant  dans  les  limites  de  l’Ecriture 
sainte;  comme  ce  n’a  été  qu’è  condition  que 
chaque  fidèle  en  deviendroit  l’interprète,  et  croi- 
roit  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte  l’explication , 
il  n’y  a point  de  particulier  qui  ne  se  voie  au- 
torisé par  cette  doctrine  à adorer  ses  inventions, 
à consacrer  ses  erreurs , à appeler  Dieu  tout  ce 
qu’il  pense.  Dès  lors  ou  a bien  prévu  que , la 
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licence  n'ayant  plus  de  frein , les  sectes  se  mul- 
tiplieroient  jusqu'à  l’infini;  que  ropiniâtreté 
seroit  invincible  ; et  que  tandis  que  les  uns  ne 
cesseroient  de  disputer , ou  'donneroient  leurs 
rêveries  pour  inspirations , les  autres  fatigués  de 
tant  de  folles  visions , et  ne  pouvant  plus  re* 
connoUre  la  majesté  de  la  religion  déchirée  par 
tant  de  sectes,  iroient  enfin  chercher  un  repos 
funeste,  et  une  entière  indépendance , dans  l'in- 
diiïérence  des  religions  ou  dans  l'athéisme. 

Tels , et  plus  pernicieux  encore , comme  vous 
verrez  dans  la  suite , sont  les  effets  naturels  de 
cette  nouvelle  doctrine.  Mais  de  même  qu’une 
eau  débordée  ne  fait  pas  partout  les  mêmes  ra- 
vages, parce  que  sa  rapidité  ne  trouve  pas  par- 
tout 1»  mêmes  penchants  et  les  mêmes  ouver- 
tures : ainsi,  quoique  cet  esprit  d’indocilité  et 
d'indépendance  soit  également  répandu  dans 
tontes  les  hérésies  de  ces  derniers  siècles,  il  n’a 
pas  produit  universellement  les  mêmes  effets  : 
il  a reçu  diverses  limites,  suivant  que  la  crainte^ 
ou  les  intérêts , ou  l’humeur  des  particuliers  et 
des  nations,  ou  enfin  la  puissance  divine,  qui 
donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes  secrètes  aux 
passions  des  hommes  les  plus  emportées , l’ont 
différemment  retenu.  Que  s'il  s’est  montré  tout 
entier  à l'Angleterre , et  si  sa  malignité  s'y  est 
déclarée  sans  réserve,  les  rois  en  ont  souffert, 
mais  aussi  les  rois  en  ont  été  cause.  Ils  ont  trop 
fait  sentir  aux  peuples  que  l’ancienne  religion  se 
pouvoit  changer.  Les  sujets  ont  cessé  d'en  ré- 
vérer les  maximes , quand  ils  les  ont  vu  céder 
aux  passions  et  aux  intérêts  de  leurs  princes. 
Ces  terres  trop  remuées , et  devenues  incapables 
de  consistance , sont  tombées  de  toutes  parts,  et 
n’ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices.  J'ap- 
pelle ainsi  tant  d’erreurs  téméraires  et  extrava- 
gantes qu’on  voyoit  paroitre  tous  les  jours.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  seulement  la  querelle  de 
l’épiscopat , ou  quelques  chicanes  sur  la  liturgie 
anglicane,  qui  aient  ému  les  Communes.  Ces 
disputes  n'étoient  encore  que  de  foibles  com- 
mencements, par  où  ces  esprits  turbulents  fai- 
soient  comme  un  essai  de  leur  liberté.  Mais 
quelque  chose  de  plus  violent  se  remuoit  dans  le 
fond  des  cœurs  : c’étoit  un  dégoût  secret  de 
tout  ce  qui  a de  l'autorité , et  une  démangeaison 
d’innover  sans  fin , après  qu'on  en  a vu  le  pre- 
mier exemple. 

Ainsi  les  calvinistes,  plus  hardis  que  les  lu- 
thériens , ont  servi  à établir  les  sodniens  qui  ont 
été  plus  loin  qu’eux , et  dont  ils  grossissent  tous 
les  jours  le  parti.  Les  sectes  infinies  des  anabap- 
tistes sont  sorties  de  cette  même  source  ; et  leurs 
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opinions  mêlées  an  calvinisme , ont  fait  naître 
les  indépendants , qui  n’ont  point  eu  de  bornes , 
parmi  lesquels  ont  voit  les  tremblcurs , gens  fa- 
natiques , qui  croient  que  toutes  leurs  rêveries 
leur  sont  inspirées  ; et  ceux  qu’on  nomme  cher- 
cheurs , à cause  que , dix-sept  cents  ans  après 
Jésus-Christ,  ils  cherchent  encore  la  religion, 
et  n’en  ont  point  d’arrêtée. 

C'est,  Messieurs , en  cette  sorte , que  les  esprits 
I une  fois  émus,  tombant  de  ruines  en  ruines,  se 
sont  divisés  en  tant  de  sectes.  En  vain  les  rois 
d’Angleterre  ont  cru  les  pouvoir  retenir  sur  cette 
pente  dangereuse,  en  conservant  l'épiscopat.  Car 
que  peuvent  des  évêques , qui  ont  anéanti  eux- 
mêmes  l’autorité  de  leur  chaire,  et  la  révérence 
qu'on  doit  à la  succession , en  condamnant  ou- 
vertement leurs  prédécesseurs  jusqu'à  la  source 
même  de  leur  sacre  ; c’est-à-dire , jusqu’au  pape 
saint  Grégoire , et  au  saint  moine  Augustin  son 
disciple , et  le  premier  apôtre  de  la  nation  an- 
glaise? Qu’est-ce  que  l'épiscopat,  quand  il  se 
sépare  de  l'Eglise  qui  est  son  tout,  aussi-bien 
que  du  saint  Siège  qui  est  son  centre,  pour 
s’attacher  contre  sa  nature  à la  royauté  comme 
à son  chef?  Ces  deux  puissances  d’un  ordre  si 
différent  ne  s’unissent  pas,  mais  s’embarrassent 
mutuellement,  quand  on  les  confond  ensemble; 
et  la  majesté  des  rois  d’Angleterre  seroit  de- 
meurée plus  inviolable , si , contente  de  ses  droits 
sacrés , elle  n’avoit  point  voulu  attirer  à soi  les 
droits  et  l’autorité  de  l’Eglise.  Ainsi  rien  n’a 
retenu  la  violence  des  esprits  féconds  en  erreurs  : 
et  Dieu , pour  punir  l'irréligieuse  instabilité  de 
ces  peuples , les  a livrés  à l’intempérance  de  leur 
folle  curiosité;  en  sorte  que  l’ardeur  de  leurs 
disputes  insensées,  et  leur  religion  arbitraire , est 
devenue  la  plus  dangeréuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  s'ils  perdirent  le 
respect  de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s’ils  devinrent 
factieux , rebelies  et  opiniâtres.  On  énerve  la  re- 
ligion quand  on  la  change,  et  on  lui  ôte  un 
certain  poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  les 
peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  sais 
quoi  d’inquiet  qui  s'échappe , si  on  leur  ôle  ce 
frein  nécemaire  ; et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à 
ménager,  quand  on  leur  permet  de  se  rendre 
maîtres  de  leur  religion.  C'est  de  là  que  nous  est 
né  ce  prétendu  règne  de  Christ,  inconnu  jusqnes 
alors  au  christianisme,  qui  devoit  anéantir  toute 
la  royauté , et  égaler  tous  les  hommes  : songe 
séditieux  des  indépendants , et  leur  chimère  impie 
et  sacrilège.  Tant  il  est  vrai  que  tout  se  tourne 
en  révoltes,  et  en  pensées  s^tieuses,  quand 
l’autorité  de  la  religion  est  anéantie  ! Mas  pour- 
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quoi  chercher  des  preuTcs  d’une  rdiité  que  le 
&iint*Esprit  a prononcée'  par  one  sentence  rmk 
nifeste?  Dieu  même  menace  les  peoples  , qoi  ali- 
tèrent la  religion  qu’il  a établie,  de  se  retirer  du 
milieu  d’eux , et  par  là  de  les  lirrer  aux  guerres 
civiles.  Ecoutez  comme  il  parlepar  la  bouche  du 
prophète  Zacharie  ^ : « Lear  âme,  dit  le  Seigneur, 
» a varié  envers  moi,  » quand  ifo  ont  si  souvent 
changé  la  religion , < et  je  leur  ai  dit  :1e  neserai 
» plus  votre  pasteur,  » c’est*à-dire  je  vousaban- 
doonend  à vous-mêmes,  et  à votre  cruelle  des- 
tinée : et  voyez  la  suite  : « Que  ce  qui  doit  mourir 
» aille  à la  mort  ; que  ce  qoi  doit  ^e  retranché , 
» soit  retranché;  » entendez-vous  ces  paroles?  « et 
» que  ceux  qui  demeureront,  se  dévorent  les  uns 
» les  autres.  » Oprophétle  trop  réelle,  et  trop  vé- 
ritablement accomplie!  La  Reine  avoit  bien  raison 
de  juger  qu’il  n’y  avoit  point  de  moyen  d’êter  lés 
causes  des  guerres  civiles,  qu’en  retournant  à l’u- 
nité  cathellqae  qui  a fait  fleurir  dînant  tant  de 
siècles  l’église  et  la  monarchie  d’Angleterre, 
autant  que  les  plus  saintes  églises  et  les  plus  illus- 
tres monarchies  do  monde.  Ainsi  qnend  cette 
pieuse  princesse servoit  l’EgHse,  elle  croyoit  servir 
i’étut;  elle  croyoit  assnrer  au  Roi  des  serviteurs,  en 
conservant  à Bien  des  fidèles.  L’expérience  a 
justifié  ses  sentiments  ; et  il  est  vrai  que  le  Roi 
son  fils  n’a  rien  trouvé  de  pins  ferme  dans  son 
service , que  ces  catholiques  si  haTs , si  persécutés, 
que  lui  avoit  sauvés  la  Reine  sa  mère.  En  effet , 
il  est  visible  que  puisque  la  séparation  et  la  ré- 
volte contre  l’autorité  de  l’Eglise  a été  la  source 
d’où  sont  dérivés  tous  les  maux , on  n'en  trouvera 
jamais  les  remèdes  que  par  le  retour  à runitë , 
et  par  la  soumission  ancienne.  C’est  le  mépris 
de  cette  unité  qui  a divisé  l’Angleterre.  Que  sr 
vous  me  demandez  comment  tant  de  factions  op- 
posées, et  tant  de  sectes  incompatibles , qui  se  de- 
volent apparemment  détruire  les  unes  les  autres, 
ont  pu  si  opiuiâtrément  conspirer  ensemble  contre 
le  trône  royal,  vous  l’allez  apprendre. 

Un  homme  s’est  rencontré  d’nne  profondeur 
d’esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné  autant 
qn’habilepolitiqae,  çapabledetont  entreprendre 
et  de  tout  cacher,  paiement  actif  et  infiitîgable 
dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  quinélaissoit  rien 
à la  fortune  de  œ qu’il  pouvcét  lui  ôter  par  conseil 
et  par  prévoyance  ; mais  an  reste  si  vigilant  et  si 
prêt  à tout,  qu’il  n’a  jamais  manqué  les  occasions 
qu’elle  lui  a présentées  ; enfin  un  de  ces  esprits 

' Anima  eorum  variavit  in  me  ; et  dixi  : Non  |»aacam 
TM  : quod  moritur,  moriatur;  et  quod  auccidilur,  suc- 
cidatur ; et  reliqui  devorenl  onuaquisqne  carnem  proximi 
•ui.  Zach,  XI.  I et  seq\ 


remuants  et  audacieux,  qni  semblent  être  nés 
pour  changer  lè  monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits 
est  hasardeux , et  qn’il  en  parott  dans  l’histoire 
à qni  leur  audace  a été  funeste?  Mais  aussi  que 
ne  font-fls  pas,  quand  il  plaît  à Dieu  de  s’cn 
servir?  Il  fût  donné  à celui-ci  de  tromper  les 
peuples,  et  de  prévaloir  contre  les  rois  {Apoe., 
xni.  5 , 7.  ).  Car , comme  il  eut  aperçu  que  dans 
ce  mélange  infini  de  sectes , qui  n’avoient  plus  de 
règles  certaines , le  plaisir  de  dogmatiser  sans  être 
repris  ni  contraint  par  aucune  autorité  ecclésias- 
tique ni  séculière , éloit  le  charme  qui  possédoit 
les  esprits,  il  sut  ri  bien  les  concilier  par  là, 
qu’il  fit  un  corps  redoutable  de  cet  assemblage 
monstrueux.  Quand  une  fois  on  a trouvé  le  moyen 
de  prendre  la  multitude  par  l’app&t  de  la  liberté, 
elle  suH  en  aveugle , pourvu  qu’elle  en  entende 
seulement  le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier 
objet  qui  les  avoit  transportés,  alloient  toujours, 
sans  regarder  qu’ils  alloient  à la  servitude;  et 
leur  subtil  conducteur,  qui  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  divers, 
en  faisant  le  docteur  et  le  prophète,  aussi-bien 
que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu’il  avoit 
tellement  enchonté  le  monde , qn’il  étoit  regardé 
de  toute  l’armée  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu 
pour  la  protection  de  l’indépendance,  commença 
à s’apercevoir  qu’il  pouvoit  encore  les  pousser 
pins  loin.  Je  ne  vous  raconterai  pas  la  suite  trop 
fortunée  de  ses  entreprises , ni  ses  fameuses  vic- 
toires dont  hi  vertu  étoit  indignée,  ni  cette 
longue  tranquilKté  qni  a étonné  Tunivers.  C’étoit 
le  conseil  de  Dieu  d’instruire  les  rois  à ne  point 
quitter  son  Eglise.  Il  vonlmt  découvrir,  par  un 
grand  exemple,  tout  ce  que  peut  l’hérésie,  com- 
bien elle  est  naturèllement  indocile  et  indépen- 
dante, combien  fotale  à la  royauté  et  à toute 
«aterité  légitime.  An  reste,  quand  ce  grand 
Bien  a choisi  quelqu’un  pour  être  rinstniment 
de  ses  desseins,  rien  n’en  arrête  le  cours;  on 
H enefarine,  on  il  aveugle,  ou  il  dompte  tout 
oe  qui  est  capable  de  résistance.  « Je  sub  le 
» Seigneur , riit-ii  par  la  bouche  de  Jérémie;  c’est 
n moi  qui  ai  fiiit  la  terre  avec  les  hommes  et 
» les  animaux , et  je  la  mets  entre  les  mains 
» de  qui  il  me  plaît.  Et  maintenant  j’ai  vouln 
» soumettre  ces  terres  à Nabuchodonosor , roi 
» de  Babylone,  mon  serviteur  ^ » Il  l’appelle 

* Egu  ftd  lernm,  et  homines,  et  JumenU  qn»  sunt 
super  faciem  terrœ , in  fortiludine  meà  magnâ  et  in  bra- 
chio meo  extento,  et  dedi  eam  ei  qoi  placuit  in  oculis 
meis.  Et  nunc  itaque  dedi  omnes  terras  istas  in  manu 
NatachodonoSor  regis  Babylonis  servi  mei.  Jerem,,  xxvii 
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son  serviteur,  quoique  infidèle,  à cause  qu'il  l’a 
nommé  pour  exécuter  ses  décrets.  « £t  j'ordonne, 
» poursuit-il , que  tout  lui  soit  soumis , jus- 
» qu'aux  animaux  < : » tant  il  est  vrai  que  tout 
ploie  et  que  tout  est  souple  quand  Dieu  le  com- 
mande. Mais  écoutez  la  suite  de  la  prophétie  x 
« Je  veux  que  ces  peuples  lui  obéissent,  et 
» qu'ils  obéissent  encore  à son  fils , jusqu’à  ce 
» que  le  temps  des  uns  et  des  autres  vienne  » 
Voyez , chrétiens , comme  les  temps  sont  mar- 
qué , comme  les  générations  sont  comptées  : 
Dieu  détermine  jusqu'à  quand  doit  durer  l'as- 
soupissement , et  quand  aussi  se  doit  réveiller  le 
monde. 

Tel  a été  le  sort  de  l’Angleterre.  Mais  que , 
dans  cette  effroyable  confusion  de  toutes  choses, 
il  est  beau  de  considérer  ce  que  la  grande  Hen- 
riette a entrepris  pour  le  salut  de  ce  royaume  ; 
ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités,  tout 
ce  que  sa  prudence  et  son  courage  opposoient  à 
la  fortune  de  l'état;  et  enfin  sa  constance,  par 
laquelle  n’ayant  pu  vaincre  la  violence  de  la  des- 
tinée, elle  en  a si  noblement  soutenu  l’effort! 
Tous  les  jours  elle  ramenoit  quelqu'un  des  re- 
belles; et  de  peur  qu’ils  ne  fussent  malheureu- 
sement engagés  à faillir  toujours,  parce  qu’ils 
avoient  failli  une  fois,  elle  vouloit  qu’ils  trou- 
vassent leur  refuge  dans  sa  parole.  Ce  fut  entre 
ses  mains  que  le  gouverneur  de  Sharborough 
remit  ce  port  et  ce  château  inaccessible.  Les  deux 
Hotbams  père  et  fils,  qui  avoient  donné  le  pre- 
mier exemple  de  perfidie,  en  refusant  au  Roi 
même  les  portes  de  la  forteresse  et  du  port  de 
Hull,  choisirent  la  Reine  pour  médiatrice,  et 
dévoient  rendre  au  roi  cette  place  avec  celle  de 
Beverley  ; mais  ils  forent  prévenus  et  décapités  ; 
et  Dieu , qui  voulut  punir  leur  honteuse  déso- 
béissance par  les  propres  mains  des  rebelles,  ne 
permit  pas  que  le  Roi  profitât  de  leur  repentir. 
Elle  avoit  encore  gagné  un  maire  de  Londres , 
dont  le  crédit  étoit  grand,  et  plusieurs  autres 
chefs  de  la  faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui 
parloient  se  rendoient  à elle;  et  si  Dieu  n’eût 
point  été  inflexible,  si  l'aveuglement  des  peuples 
n’eût  pas  été  incurable,  elle  auroit  guéri  les  es- 
prits, et  le  parti  le  plus  juste  auroit  été  le  plus  fort. 

On  sait.  Messieurs,  que  la  Reine  a souvent 
exposé  sa  personne  dans  ces  conférences  secrètes; 
mais  j’ai  à vous  faire  voir  de  plus  grands  ha- 
sards. Les  rebelles  s’étoient  saisis  des  arsenaux 

I Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei  ut  serriant  Uli.  Jerem,, 

XXTII.  5,  6. 

» 

' Et  servient  ei  omnes  genles,  et  fllio  ejus,  donec  veniat 
tempus  texT»  ejus  et  ipsius,  Ibid,  7. 
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et  des  magasins  ; et  malgré  la  défection  de  tant  . 
de  sujets,  malgré  l’infâme  désertion  de  la  milice 
même,  il  étoit  encore  plus  aisé  au  Roi  de  lever 
des  soldats,  que  de  les  armer.  Elle  abandomie, 
pour  avoir  des  armes  et  des  munitions,  non- 
seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le  soin  de» 
vie.  Elle  se  met  en  mer  au  mois  de  février, 
malgré  l’hiver  et  les  tempêtes;  et  sous  prétexte 
de  conduire  en  Hollande  la  Princesse  royale  » 
fille  aînée , qui  avoit  été  mariéa  à Gottlaume , 
prince  d'Orange,  elle  va  pour  engager  les  Etats 
dans  les  intérêts  du  Roi , loi  gagner  des  officien, 
lui  amener  des  munitions.  L’hiver  ne  l’avoit  pas 
effrayée,  quand  elle  partit  d'Angleterre;  l'biver 
ne  l’arrête  pas  onze  mois  après,  quand  il  faut 
retourner  auprès  du  Roi  : mais  le  succès  n’en  fut 
pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  rédt  de  la 
tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue  dorant 
dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés  jusqu’à 
perdre  l’esprit,  et  qoelqoes-ans  d’entre  eux  se 
précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle,  toujoun  in- 
trépide, autant  que  les  vagues  étoient  émues, 
rassarolt  tout  le  monde  par  sa  fermeté.  Elle  ex- 
citoit  ceux  qui  l’accompagnoient  à espérer  m 
Dieu,  qui  faisoit  toute  sa  confiance  ; et  pour  éloi- 
gner de  leur  esprit  les  funestes  idéeê  de  la  mort 
qui  se  présentoit  de  tous  côtés,  elle  disoit,  avec 
un  air  de  sérénité  qui  sembloit  déjà  ramener  le 
calme,  que  les  reines  ne  se  noyoieot  pas.  Hélas, 
elle  est  réservée  à quelque  chose  de  bien  plus 
extraordinaire!  et  pour  s’étre  sauvée  du  nau- 
frage , ses  malheurs  n’en  seront  pas  moins  dé- 
plorables. Elle  vit  périr  ses  vaisseaux,  et  presque 
toute  l’espérance  d’un  si  grand  secours.  L’amiral 
où  elle  étoit , conduit  par  la  main  de  celui  qui 
domine  sur  la  profondeur  de  la  mer , et  qui 
dompte  ses  flots  soulevés , fut  repoussé  aux  ports 
de  Hollande  ; et  tons  les  peuples  furent  étoonâ 
d’une  délivrance  si  miraculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage , disent 
UD  étemel  adieu  à la  mer  et  aux  vaisseaux  ; et 
comme  disoit  un  ancien  auteur  , ils  n’en  peuvent 
même  supporter  la  vue.  Cependant  onze  joon 
après,  ô résolution  étonnante  ! la  Reine  à peine 
sortie  d’une  tourmente  si  épouvantable,  pressée 
du  désir  de  revoir  le  Roi,  et  de  le  secourir,  ose 
encore  se  commettre  à la  furie  de  l'océan  et  à h 
rigueur  de  l’hiver.  Elle  ramasse  quelques  vais- 
seaux qu’elle  charge  d’officiers  et  de  munitions, 
et  repasse  enfin  en  Angleterre.  Mais  qui  ne 
roit  étonné  de  la  cruelle  destinée  de  celte  prin- 
cesse? Après  s’étre  sauvée  des  flots,  une  autre 

* {taufragio  liberati , exinde  repudium  et  navi  et  niii 
dicunt,  TertuU.,  de  Pcenit.  n.  7. 
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tempête  lui  fut  presque  btale.  Cént  pièces  de 
canon  tonnèrent  sur  elle  à son  arrivée,  et  la 
maison  où  elle  entra  fut  percée  de  leurs  coups. 
Qo’êlle  eut  d’assurance  dans  cet  effroyable  péril! 
mais  qu’elle  eut  de  clémence  pour  l’auteur  d'un 
si  noir  attentat!  On  l'amena  prisonnier  peu  de 
temps  après;  elle  lui  pardonna  son  crime,  le 
livrant  pour  tout  supplice  à sa  conscience , et  à 
la  honte  d’avoir  entrepris  sur  la  vie  d’une  prin- 
cesse si  bonne  et  si  généreuse  t tant  elle  étoit 
au-dessus  de  la  vengeance  aussi4>ien  qiie  de  la 
crainte. 

Mais  ne  la  Terrons-nous  jamais  auprès  do  Roi 
qui  souhaite  si  ardemment  son  retour?  Elle  brûle 
du  même  désir,  et  déjà  je  la  vois  paraître  dans 
un  nouvel  appareil.  Elle  marche  comme  un  gé- 
néral à la  tête  d’une  armée  royale,  pour  traver- 
ser des  provinces  que  les  rebelles  tenoient  pres- 
que toutes.  Elle  assiège  et  prend  d’assaut  en 
passant  une  place  considérable  qui  s’opposoit  à 
sa  marche;  elle  triomphe,  elle  pardonne;  et 
enfin  le  roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne 
où  il  avait  remporté  l’année  précédente  une  vic- 
toire signalée  sur  le  général  Essex.  Une  heure 
après  on  apporta  la  nouvelle  d'une  grande  ba- 
taille gagnée.  Tout  sembloit  prospérer  par  sa 
présence  ; les  rebelles  étaient  consternés  : et  si  la 
Reine  en  eût  été  crue;  si  au  lieu  de  diviser  les 
années  royales,  et  de  les  amuser,  contre  son 
avis,  aux  sièges  infortunés  de  Hull  et  de  Gloces- 
ter,  on  eût  marché  droit  à Londres,  l’affaire 
étoit  décidée,  et  cette  campagne  eût  fini  la  guerre. 
Mais  le  moment  fut  manqué.  Le  terme  fatal  ap- 
prochoit;  et  le  ciel,  qui  sembloit  suspendre,  en 
faveur  de  la  piété  de  la  Reine,  la  vengeance 
qu’il  méditoit,  commença  à se  déclarer.  « Tu 
» sais  vaincre,  disoit  un  brave  Africain  au  plus 
» rosé  capitaine  qui  fut  jamais  ; mais  tu  ne  sais 
» pas  user  de  ta  victoire  : Rome  que  tu  tenois 
k t’échappe;  et  le  destin  ennemi  t’a  ôté  tantôt  le 
» moyen,  tantôt  la  pensée  de  la  prendre^  » 
Depuis  ce  malheureux  moment  tout  alla  visible- 
ment en  décadence,  et  les  affaires  furent  sans 
retour.  La  Reine,  qui  se  troüva  grosse,  et  qui 
ne  put  par  tout  son  crédit  faire  abandonner  ces 
deux  siégea,  qu’on  vit  enfin  si  mal  réussir, 
tomba  en  langueur;  et  tout  l’état  languit  avec 
elle.  Elle  fut  contrainte  de  se  séparer  d’avec  le 
Roi , qui  étoit  presque  assiégé  dans  Oxford , et 
ils  se  dirent  on  adieu  Inen  triste,  quoiqu’ils  ne 

* Tum  Maharbal  ! Vincere  icis , Annlbal , viclorià  uU 
neacia.  TU,  JUv.  Dec.  iii,  Ub,  ti. 

potiund»  urbia  Romæ , modô  mentem  non  dari , modo 
fortnnam.  Ihid,Ub,  Tf.  Dani  ChMorieu,  ç’eaf  dniiibal 
qui  paru  aimi  de  luHnimtj 


sussent  pas  que  c’étoit  le  dernier.  Elle  se  retire 
à Exeter , ville  forte  où  elle  fut  elle-même  bien- 
tôt assiégée.  Elle  y accoucha  d’une  princesse,  et 
se  vit  douze  jours  après  contrainte  de  prendre  la 
fuite  pour  se  réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  la  destinée  est  si  grande  et 
si  glorieuse,  faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puis- 
sance des  ennemis  de  votre  maison  ? O Eternel , 
veillez  sur  elle  ; anges  saints , rangez  à l’entour 
vos  escadrons  invisibles,  et  faites  la  garde  autour 
du  berceau  d’une  princèsse  si  grande  et  si 
délaissée.  Elle  est  destinée  au  sage  et  valeu- 
reux Philippe;  et  doit  des  princes  à la  France, 
dignes  de  lui , dignes  d’elle  et  de  leurs  aïeux. 
Dieu  l’a  protégée,  Messieurs.  Sa  gouvernante, 
deux  ans  après,  tire  ce  précieux  enfant  des  mains 
des  rebelles  : et  quoique  ignorant  sa  captivité, 
et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se  découvre 
elle -même;  quoique  refusant  tous  les  autres 
noms , elle  s’otetine  à dire  qu’elle  est  la  Prin- 
cesse ; elle  est  enfin  amenée  auprès  de  la  Reine 
sa  mère,  pour  bire  sa  consolation  durant  ses 
malheurs,  en  attendant  qu'elle  fasse  la  félicité 
d’un  grand  prince  et  la  joie  de  toute  la  France. 
Mais  j’interromps  l’ordre  de  mon  histoire.  J’ai 
dit  que  la  Reine  fut  obligée  à se  retirer  de  son 
royaume.  En  effet , elle  partit  des  ports  d’An- 
gleterre à la  vue  des  vaisseaux  des  rebelles,  qui 
la  poursui voient  de  si  près,  qu’elle  entendoit 
presque  leurs  cris  et  leurs  menaces  insolentes.  O 
voyage  bien  différent  de  celui  qu'elle  avoit  fait 
sur  la  même  mer,  lorsque,  venant  prendre  pos- 
session du  sceptre  de  la  Grande-Bretagne , elle 
voyoit,  pour  ainsi  dire,  les  ondes  se  courber 
sous  elle , et  soumettre  toutes  leurs  vagues  à la 
dominatrice  des  mers  ! Maintenant  chassée , pour* 
suivie  par  ses  ennemis  implacables , qui  avoient 
eu  l'audace  de  lui  faire  son  procès , tantôt  sau- 
vée, tantôt  presque  prise , changeant  de  fortune 
à chaque  quart-d’heure,  n’ayant  pour  elle  que 
Dieu  et  son  courage  inébranlable,  elle  n’a  volt  ni 
assez  de  vents  ni  assez  de  voiles  pour  favoriser 
sa  fuite  précipitée.  Mais  enfin  elle  arrive  à Brest, 
où  après  tant  de  maux  il  loi  fut  permis  de  respi- 
rer un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls 
extrêmes  et  continuels  qu’a  couru  cette  princesse, 
sur  la  mer  et  sur  la  terre , durant  l’espace  de 
près  de>  dix  ans  ; et  que  d’ailleurs  je  vols  que 
toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa  per- 
sonne , pendant  que  tout  réussit  d’une  manière 
surprenante  contre  l’Etat  ; que  puis-je  penser 
autre  chose,  sinon  que  la  Providence,  autant 
attachée  à lui  conserver  la  vie  qu’à  renverser  sa 
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puiiBanoe,  a Toula  qo’elle  sarvéquit  à ses  gran- 
deurs, afin  qu'eUe  pût  sorviTre  aux  attachemeAts 
de  la  terre , et  aux  sentiments  d’orgueü  qui  cor- 
rompent d’aotant  plus  les  âmes,  qu'elles  sont 
plus  grandes  et  plus  ëlerées?  Ce  fut  un  conseil 
â peu  près  semblable,  qui  abaissa  autrefois  David 
sous  la  main  du  rebelle  Absalom.  « Le  voyen- 
9 TOUS,  ce  grand  Roi,  dit  le  saint  et  éloquent 
» prêtre  de  Marseille^ , le  voyez-vous  seul,  aban- 
» donné,  tellement  déchu  dans  l'esprit  des  siens , 
» qu'il  devient  un  objet  de  mépris  aux  uns;  et , 
» ce  qui  est  plus  insupportable  à un  grand  cou- 
» rage,  un  objet  de  pitié  aux  autres  ; ne  sachant , 
9 poursuit  Salvien,  de  laquelle  de  ces  deux  choses 
9 il  avoit  le  plus  à se  plaindre,  ou  de  ce  que  Siba 
» le  nourrissoit,  ou  de  ce  que  Séméi  avoit  Tin- 
9 solence  de  le  maudire?  » Voilà , Messieurs,  une 
fanage,  mais  imparfaite,  de  la  Reine  d’Angle- 
terre, quand  après  de  si  étranges  humiliations, 
elle  fut  encore  contrainte  de  paroitre  au  monde, 
et  d’étaler,  pour  ainsi  dire,  à la  France  même, 
et  au  Louvre,  où  elle  étoit  née  avec  tant  de 
gloire,  toute  l'écendue  de  sa  misère.  Alors  elle 
put  bien  dire  avec  le  prophète  Isale  ^ « Le  Sei- 
9 gneur  des  armées  a fait  ces  choses , pour 
9 anéantir  tout  le  faste  des  grandeurs  humaines, 
9 et  tourner  en  ignominie  ce  que  Tunivera  a de 
» plus  auguste.  » Ce  n'est  pas  que  la  France  ait 
manqué  à la  fille  de  ilenri-le-^rand;  Anne  la 
magnanime,  la  pieuse,  que  nous  ne  nommerons 
jamais  sans  regret,  la  reçut  d’une  manière  con* 
venable  à la  majesté  des  deux  Reines.  Maiê  les 
affiüres  du  Roi  ne  pertoeitant  pas  que  cette  sage 
régente  pût  proportionner  le  remède aunud,  ju> 
gez  de  l’état  de  ces  deux  princesses.  Hehribttb  , 
d’un  si  grand  cœur,  est  contrainte  de  demander 
do  secours  : Anne,  d’un  si  grand  cœur,  ne  peut 
en  donner  assez.  Si  l’on  eût  pu  avancer  ces 
belles  années  dont  noos  admirons  maintenant  le 
cours  glorieux;  Louis,  qui  entend  de  si  loin  les 
gémissements  des  chrétiens  affligés;  qui,  assord 
de  sa  gloire  dont  la  sagesse  de  ses  conseils  et  la 
droiture  de  ses  intentions  lui  répondent  toujours 
malgré  l’incertitude  des  événemeniis^  entreprend 
lui  seul  la  cause  commune,  et  porte  ses  armes 
redoutées  à travers  des  espaces  immenses  de  mer 
et  de  terre;  aoroit-il  reûiaé  son  bras  à ses  voisiDS, 
à ses  alliés,  àson  propre  sang,  aux  droits  sacrés 

* Dejectus  usque  in  lerrorum  suorum,  qoôd  grave  est, 
foninmeliam,  vel  quod  grarius,  misericordiam;  ut  vel 
Siba  eum  puoerei,  vel  ei  mcledicere  Semei  publieè  non 
timeret.  Sait,  de  Guber,  Dei,  Ub,  ii,  cap,  t. 

■ Dominus  eiercitunm  cogUavit  boc,  ut  detraheret  su- 
perbiam omnis  gloria,  et  ad  ignominiun  deduceret  uni- 
vers» Incift»  tem.  /a.,  zxin.  a. 


de  Ia  royauté  qu’il  sMt  si  bieo  maintenir?  Avec 
quelle  puiasanoe  l’Anglelerro  l’aoroit-eUe  vu  in- 
vincible défenseur,  ou  vengeur  présent  de  h 
majesté  violée?  Mais  DJeu  n’avoit  laiaié  aneme 
renouroe  au  roi  d’AnglcCerre , tout  loi  manqoe, 
tout  lui  est  coutraiffo.  Les  Ecossa»,  â qui  il» 
dôDne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglais, 
et  les  gardes  fidèles  de  nos  rois  trahnseotle  leor. 
Pendant  que  le  parlement  d’Angleterre  songe  à 
congédier  l’armé,  cette  armée  toute  indépen- 
dante réforme  eUe-mème  à sa  mode  le  parle- 
ment, qui  eût  gardé  quelques  mesures,  et» 
rend  maîtresse  de  tout.  Ainsi  le  Roi  est  mené  de 
oaptivité  en  espUvilé  ; et  la  Reine  remue  en  vain 
la  France,  la  Hollande,  la  Pologne  même,  et 
les  puissanoes  du  Nord  les  plus  éloignées.  Elle 
raoime  les  Ecossais,  qui  arment  trenle  mille 
hommes  : elle  fait  avec  le  due  de  Lorraine  m» 
entreprise  pour  la  délivrance  du  Roi  son  sei- 
gneur, dont  le  succès  paroft  iofiülllble,  tantk 
concert  eaest  juste.  Elle  retire  ses  cheis  enliuits, 
l’ouique  espérance  de  sa  manon  ; et  ooulêsKâ 
celte  fois,  que,  parmi  les  plus  mortelles  dou- 
leurs, on  est  encore  capable  de  joie.  Elle  con- 
sole le  Roi,  qui  lui  écrit  de  sa  priaon  même, 
qu’elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu’il  ne  bot 
craindre  de  loi  aucune  bassesse,  parce  qne  sua 
cesse  il  se  souvient  qu’il  est  à elle.  O mère,ô 
femme , ô reine  admirable,  et  digue  d’une  nml- 
leure  fortune,  si  les  fortunes  de  la  terre  étofast 
quelque  chose  ! Enfin  il  faut  céder  b votre  sort 
Vous  avez  assez  soutenu  l’étet,  qui  est  aftaqoé 
par  une  force  kivincible  et  divine  : il  m rote 
plus  désormais  sinon  que  vous  teniez  ferme  panni 
ses  ruines. 

Comme  une  eolonoe,  dont  la  nuase  solide 
parolt  le  plus  ferme  appui  d'oo  temple  nrineai, 
lorsque  ee  grand  édifies  qu’elle  soutennit  fond  sor 
elle  sans  l’abattre  : ainsi  la  Renie  se  montre  k 
ferme  soutien  de  l’étet,  loiaqu’aprët  èn  avoir 
loag-temps  porté  le  foix,  die  ■’est  pas  mêaa 
eenrbée  sous  sa  chute. 


Qui  cependant  poarrek  exprimer  scs  jnsia 
dooleurs?  qui  poorrsit  raconter  ses  plahites?NoB, 
Mcsiîean , Jérémie  lof-méme,  qui  seul  soabk 
être  capaMe  d’égaler  les  lameutatloBs  aux  cdt- 
mités,  ne  suffiroh  pas  à de  tds  regrets.  EHes'é- 
crieaveecepro|diète  ^ t « Voyez,  Seigneur,  mon 
» afflietkm.  Mou  ennemi  s’est  fortifié , et  mo 


* Ficti  ram  BIH  m«i  perditi , quoniim  Invahilt  ioiisie» 
Lam„  I.  to.  Ifanom  sua»  miail  iMMis  ad  onmla  desidera- 
bilia ejus.  IbUL,  I.  10.  Poilttil  regnü»  ei  principes  ej» 
IHd,,  II.  2.  Recedite  a me,  amsrè  flebo^  aolile  loeambere, 
ai  eansolemiai  me*  I$„  zxii.  4.  Foris  tetertlcit  plodi»,  d 
’domi  mors  similis  »t«  Asm.,  i.  90,  * 
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» enfants  sont  perdus.  Le  cruel  a mis  sa  main 
» sacrüége  sur  ce  qui  m*éloit  le  plus  cher.  La 
» royauté  a été  profanée,  et  les  princes  sont  foulés 
» aux  pieds.  Laissez-moi , Je  pleurerai  amère- 
» ment  ; n’entreprenez  pas.de  me  consoler.  L’épée 
» a frappé  au  dehors  ; mais  je  sens  en  moi-méme 
» une  mort  semblable.  » 
mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plaintes, 
saintes  filles,  ses  chères  amies,  ( car  elle  vouloit 
bien  vous  nommer  ainsi)  vous  qui  l'avez  vue  si 
souvent  gémir  devant  les  autels  de  son  unique 
protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles  elle  a versé 
les  secrètes  consolations  qu’elle  en  recevoit,  met- 
tez fin  à ce  discours , en  nous  racontant  les  sen- 
timents chrétiens  dont  vous  avez  été  les  témoins 
fidèles.  Combien  de  fois  a-t-elle  en  ce  lieu  re- 
mercié Dieu  humblement  de  deux  grandes  grâces  : 
l’une,  de  l’avoir  fait  chrétienne;  l’autre,  Mes- 
sieurs , qu’attendez-vous?  peut-être  d’avoir  rétabli 
les  affaires  du  Roi  son  fils?  Non  : c'est  de  l’avoir 
fait  reine  malheureuse.  Ah  ! je  commence  à re- 
gretter les  bornes  étroites  du  lieu  où  je  parle.  Il 
faut  éclater,  percer  celte  enceinte,  et  faire  retentir 
bien  loin  une  parole  qui  ne  peut  être  assez  enten- 
due. Que  ses  douleurs  l’ont  rendue  savante  dans 
la  science  de  l’Evangile,  et  qu’elle  a bien  connu 
la  relîgioa  et  la  vertu  de  la  croix,  quand  elle  .a 
uni  le  chrisüanisroe  avec  les  malheurs!  Les 
grandes  prospérités  nous  aveuglent,  nous  trans- 
portent, nous  égarent,  nous  font  .oublier  Dieu, 
nous-mêmes , et  les  sentiments  de  la  foi.  De  là 
naissent  des  monstres  de  crimes,  des  rafiQnements 
de  plaisir , des  délicatesses  d’orgueil , qui  ne 
donnent  que  trop  de  fondement  à ces  terribles 
malédictions,  que  Jésus- Christ  a prononcées  dans 
son  Evangile^  : « Malheur  à vous  qui  riez.  Mal- 
» heur  à vous  qui  êtes  pleins  » et  contents  du 
monde.  Au  contraire,  comme  le  christianisme  a 
pris  sa  naissanoe  de  la  croix , ce  sont  aussi  les 
malheurs  qui  le  fortifient.  Là , on  expie  scs  pé- 
chés ; là , on  épure  ses  intentions  ; là  on  transporte 
ses  désirs  de  la  terre  au  ciel  ; là , on  perd  tout  le 
goût  du  monde,  et  on  cesse  de  s'appuyer  sur  soi- 
même  et  sur  sa  prudence.  Il  ne  faut  pas  se  flatter  ; 
les  plus  expérimentés  dans  les  affaires  font  des 
fautes  capitales.  Maïs  que  nous  nous  pardonnons 
aisément  nos  fautes,  quand  ta  fortune  nous  les 
pardonne  ! et  que  noos  nous  croyons  bientôt  les 
plus  éclairés  et  les  plus  habiles,  quand  nous 
sommes  les  plus  élevÀ  et  les  plus  heureux  ! Les 
mauvais  succès  sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent 
noos  reprendre  utilement,  et  nous  arracher  cet 

' Va  qui  sttoratl  esUs...  V»  vobii , qui  ridetis.  Zue,, 
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aveu  d’avoir  failli , qui  coûte  tant  à notre  orgoeii. 
Alors , quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les  yeux, 
nous  repassons  avec  amertume  sur  tous  nos  faux 
pas  : nous  nous  trouvons  également  accablés  de 
ce  que  nous  avons  fait,  et  de  ce  que  nous  avons 
manqué  de  faire  ; et  nous  ne  savons  plus  par  où 
excuser  celte  prudence  présomptueuse  qui  sq 
croyoit  infaillible.  Nous  voyons  que  Dieu  seul  est 
sage  ; et  en  déplorant  vainement  les  fautes  qui 
ont  ruiné  nos  affaires,  une  meilleure  réflexion 
nous  apprend  à déplorer  celles  qui  ont  perdu 
notre  éternité,  avec  cette  singulière  consolation, 
qu’on  les  répare  quand  on  les  pleure. 

Dieu  a tenu  douze  ans  sans  relâche,  sans  au- 
cune consolation  de  la  part  des  hommes , notre 
malheureuse  Reine  ( donnons-lui  hautement  ce 
titre,  dont  elle  a fait  un  sujet  d’actions  de  grâces), 
lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces  dures,  mais 
solides  leçons.  Enfin , fléchi  par  ses  vœux  et  par 
son  humble  patience,  il  a rétabli  la  maison 
royale.  Charles  11  est  reconnu , et  l’injore  des 
rois  a été  vengée.  Ceux  que  les  armes  n’avoient 
pu  vaincre , ni  les  conseils  ramener,  sont  revenus 
tout-à-coup  d’eux-mémes  : déçus  par  leur  liberté, 
ils  en  ont  à la  fin  détesté  l’excès,  honteux  d'avoir 
eu  tant  de  pouvoir , et  leurs  propres  succès  leur 
faisant  horreur.  Nous  savons  que  ce  prince  ma- 
gnanime eût  pu  hâter  ses  affaires,  en  se  servant 
de  la  main  de  ceux  qui  s’offroient  à détruire  la 
tyrannie  par  un  seul  coup.  Sa  grande  âme  a dé- 
daigné ces  moyens  trop  bas.  11  a cru  qu'en  quel- 
que état  que  fussent  les  rois , il  étoit  dé  leur 
majesté  de  n’agir  que  par  les  lois  ou  par  les  armes. 
Ces  lois  qu’il  a protégées  l'ont  rétabli  presque 
toutes  seules  : ü règne  paisible  et  glorieux  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la 
justice,  la  sagesse  et  la  clémence. 

11  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  Reine  fut  < 
consolée  par  ce  merveilleux  événement  : mais 
elle  avoit  appris  par  ses  malheurs  à ne  changer 
pas  dans  un  si  grand  changement  de  son  état.  Le 
monde  une  fois  banni  n’eut  plus  de  retour  dans 
son  cœur.  Elle  vit  avec  étonnement  que  Dieu, 
qui  avoit  rendu  inutiles  tant  d’entreprises  et  tant 
d’efforts,  parce  qu’il  alfendoit  l'heure  qu’il  avoit 
marquée , quand  elle  fut  arrivée , alla  prendre 
comme  par  la  main  le  roi  son  fils,  pour  le  con- 
duire à son  trône.  Elle  se  soumit  plus  que  jamais 
à cette  main  souveraine,  qui  lient  do  plus  haut 
des  cieux  les  rênes  de  tous  les  empires  ; et  dédai- 
gnant les  trônes  qui  peuvent  être  usurpés,  elle 
attacha  son  affection  au  royaume  où  l’on  ne  craint 
point  d’avoir  des  égaux  ‘ , et  où  l’on  voit  sans 

* Plus  amant  Ulud  regnum,  to  quo  non  timent  babert 
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jalousie  ses  concurrenls.  Touchée  de  ces  senti- 
ments, elle  aima  cette  humble  maison  plus  que 
ses  palais.  Elle  ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir 
que  pour  protéger  la  foi  catholique,  pour  multi- 
plier ses  aumônes , et  pour  soulager  plus  abon- 
damment les  familles  réfugiées  de  ses  trois 
royaumes,  et  tous  ceux  qui  avoient  été  ruinés 
pour  la  cause  de  la  religion , ou  pour  le  service 
du  roi. 

Rappelez  en  votre  mémoire  avec  quelle  circon- 
spection elle  ménageoit  le  prochain , et  combien 
elle  avoit  d'aversion  pour  les  discours  empoison- 
nés de  la  médisance.  Elle  sa  voit  de  quel  poids 
est , non-seulement  la  moindre  parole , mais  le 
silence  même  des  princes  ; et  combien  la  médi- 
sance se  donne  d'empire,  quand  elle  a osé  seu- 
lement parottre  en  leur  auguste  présence.  Ceux 
qui  la  voyoient  attentive  à peser  toutes  ses  pa- 
roles , jugeoient  bien  qu’elle  étoit  sans  cesse  sous 
la  vue  de  Dieu,  et  que,  fidèle  imitatrice  de  l’in- 
stitut de  sainte  Marie , jamais  elle  ne  perdoit  la 
sainte  présence  de  la  Majesté  divine.  Aussi  rap- 
peloit-elie  souvent  ce  pr^ieux  souvenir  par  l’o- 
raison , et  par  la  lecture  du  livre  de  l’Imitation 
de  Jésus,  où  elle  apprenoit  à se  conformer  au 
véritable  modèle  des  chrétiens.  Elle  veilloit  sans 
relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant  de  maux 
et  tant  de  traverses , elle  ne  connut  plus  d’autres 
ennemis  que  ses  péchés.  Aucun  ne  lui  sembla 
léger  : elle  en  faisoit  un  rigoureux  examen  ; et 
soigneuse  de  les  expier  par  la  pénitence  et  par  les 
aumônes,  elle  étoit  si  bien  préparée,  que  la  mort 
n’a  pu  la  surprendre , encore  qu’elle  soit  venue 
sous  l’apparence  du  sommeil.  Elle  est  morte,  cette 
grande  Reine  ; et  par  sa  mort  elle  a laissé  un 
regret  étemel , non-seulement  à Monsieur  et  à 
Madame,  qui,  fidèles  à tous  leurs  devoirs,  ont 
eu  pour  elle  des  respects  si  soumis,  si  sincères, 
si  persévérants,  mais  encore  à tous  ceux  qui  ont 
eu  l’honneur  de  la  servir  ou  de  la  connoitre.  Ne 
plaignons  plus  ses  disgrâces , qui  font  maintenant 
sa  félicité.  Si  elle  avoit  été  plus  fortunée,  son 
histoire  serait  plus  pompeuse , mais  ses  œuvres 
seroient  moins  pleines  ; et  avec  des  titres  superbes, 
elle  auroit  peut-être  paru  vide  devant  Dieu. 
Maintenant  qu’elle  a préféré  la  croix  au  trône, 
et  qu’elle  a mis  scs  malheurs  au  nombre  des  plus 
grandes  grâces , elle  recevra  les  consolations  qui 
sont  promises  à ceux  qui  pleurent.  Puisse  donc 
ce  Dieu  de  miséricorde  accepter  ses  afllictions  en 
sàcrifice  agréable  ! Puisse-t-il  la  placer  au  sein 
d' Abraham;  et  content  de  ses  maux,  épargner 

consortei.  S,  Aug,  de  Civlt,  Dei,  Ub.  v,  cap,  zxiv,  f.  vu. 
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désormais  à sa  famille  et  au  monde  de  si  terribles 
leçons  ! 
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HENRIETTE-ANNE  D’ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D'ORLÉANS. 


Hrnriitte-Aiihi  d’Anglitemx  étoit  la  dernière 
des  enfants  dn  roi  Charles  1er  et  de  HenrieUe 
Marie  de  France,  son  épouse,  dont  Bossuet  a pdst 
les  malheurs  d’une  manière  si  énergique.  Elle  naqnit 
dans  le  temps  où  le  Roi  et  la  Reine , proscrits  pir 
leurs  sujets  révoltés , étoient  obligés  de  fuir.  U 
Reine  avoit  même  été  forcée  de  se  séparer  do  Roi, 
et  de  se  retirer  â Exeter,  en  1644 , pour  y faire  ta 
couches.  Elle  eut  â peine  le  temps  de  se  rétablir, 
échappa  aux  révoltés,  et  se  retira  en  France,  sm 
pouvoir  emmener  sa  fille,  qni  demeura  prisonoièn 
à Exeter.  Au  bout  de  deux  ans,  la  gouvernante,  «a 
soins  de  laquelle  sa  mère  Ta  voit  confiée,  eot  fi* 
dresse  de  soustraire  la  Jeune  princesse  à ses  gar- 
diens, et  de  la  faire  embarquer  pour  la  France,  où, 
remise  entre  les  mains  de  la  Reine  sa  mère.elk 
fut  élevée  sous  ses  yeux,  et  avec  toutes  sortes  de 
soins. 

Elle  avoit  à peine  atteint  sa  quatorzième  aosér, 
qn’on  songea  à disposer  d’elle.  La  Reine,  mère  de 
Lonls  XIV,  parut  sonhaiter  que  le  Roi  son  fils  l'è- 
ponsât.  Hais  Louis  XIV  la  trouvant  trop  Jeune,  oa 
par  d'antres  motifs  encore,  n’a  voit  pas  de  goût  poo 
ce  mariage.  La  Reine  mère  la  choisit  donc  pour  Moi* 
sieur  (Philippe,  duc  d'Orléans]  son  second  filSfd 
vint  la  demander  elle-même  à la  Reine  cTAngletem 
qui  l’accorda  facilement.  Le  mariage  ne  fut  retardé 
que  par  le  voyage  que  fit  la  Jeune  princesse  avec  h 
Reine  sa  mère  en  Angleterre,  où,  par  l’effet  d’aif 
révolntion  nouvelle,  Charles  II  étoit  rétabli  lor  k 
trône  de  ses  ancêtres.  Il  ent  Ueu  à son  reionr 
en  1661. 

La  Jeune  duchesse , ornée  de  tons  les  dons  de  b 
nature , et  possédant  avec  beaucoup  d’esprit  mille 
heureuses  qualités,  fit,  pendant  l'espace  trop  abrégé 
de  sa  vie , les  délices  d'une  Cour  aimable.  Elle  se 
livra  aux  plaisirs , et  oublia  quelquefois  celte  prs’ 
dence  et  cette  retenue  dont  son  sexe  et  son  Fsaghi 
faisoient  également  qn  devoir.  La  Reine  w Mk* 
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mère  et  la  Reioe  sa  mère  lai  firent  souvent  k ce  sifjet 
des  représentations  qui  ne  furent  pas  toujours  in- 
utiles , mais  dont  l*effet  étoil  de  courte  durée. 

L'année  1670  fut  glorieuse  pour  elle.  Louis  XIV,  qui 
a volt  remarqué  la  supériorité  de  son  esprit,  et  les  qua- 
lités qui  la  distinguoient,  loi  témoignoit  une  grande 
confiance.  Il  la  chargead’one  négociation  fort  délicate 
auprès  do  roi  Charles  II  son  frère,  que  Louis  XIV, 
résolu  de  déclarer  la  guerre  aux  Hollandais,  vooloit 
détacher  de  la  triple  alliance.  Le  projet  s'exécuta 
comme  il  avoit  été  conçu,  et  le  voyage  de  Madame 
réussit  complètement.  Lorsqu'elle  revint  en  France, 
elle  avoit  entre  les  mains  un  traité  d’où  dépendoit 
le  sort  d'une  partie  de  l'Europe,  et  jouissoit  d'une 
considération  qui  lui  promettoit  la  plus  brillante 
carrière  pour  l’avenir.  Une  mort  cruelle  et  dou- 
loureuse vint  k l'instant  détruire  toutes  ces  illu- 
sions. 

Dès  l'année  précédente , la  mort  de  sa  mère , la 
belle  Oraison  funèbre  que  Bossuet  prononça  k cette 
occasion,  et  les  entretiens  de  ce  célèbre  prélat, 
avoientdéjà  fait  sur  elle  de  vives  et  salutaires  im- 
pressions, qui  se  renouvelèrent  sur  la  fin  de  sa  vie. 

Huit  jours  après  son  retour  en  France,  une  indis- 
position subite  la  surprit  à Saint-Cloud,  où  elle 
s'étoit  retirée  poùr  s’y  reposer  quelque  temps  de  ses 
fatigues;  et  le  mal  fit  aussitôt  des  progrès  si 
effrayants,  qu'elle  s'aperçut  bientôt  que  son  heure 
dernière  approchoit.  L'ecclésiastique  qui  fut  appelé 
auprès  d'elle , a laissé  un  long  récit  des  douleurs 
qu'elle  souffrit,  de  la  résignation  avec  laquelle  elle 
les  supporta  jusqu’au  dernier  moment,  et  surtout 
des  sentiments  de  repentir  sincère  qu’elle  montra , 
et  qui  furent  un  grand  sujet  d’édification.  Bossuet, 
alors  évêque  de  Condom,  appelé  en  toute  diligence, 
arriva  assex  à temps  pour  en  être  aussi  témoin,  et 
recevoir  ses  derniers  soupirs  le  30  juin  1670. 

Voyez  VBiêioire  de  Bouuet,  tom.  l.er , liv.  ni,  n.  ii. 
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yanttae  vanitatum,  dixit  Ecdesiaetee  : vanitas  vani~ 
tatum , et  omnia  vanitas. 

Vanité  des  vanités , a dii  l’Ecclésiaste  : vanité  des  va- 
nités, et  tout  est  vanité  {Sectes,,  i.  2.).  * 

Monseigneur  S 

% 

J’étois  donc  encore  destiné  à rendre  ce  devoir 
funèbre  à très  haute  et  très  puissante  princesse 
Henriette  - Anne  d’Angleterre,  duchesse 
d'Orléans.  Elle,  que  j’avois  vue  si  attentive 
pendant  que  je  rendois  le  même  devoir  à la  Reine 

> Mous nua  le  Priocot 


sa  mère , devoit  être  si  tôt  après  le  sujet  d’un 
discours  semblable  ; et  ma  triste  voix  étoit  réser- 
vée à ce  déplorable  ministère.  O vanité  ! ô néant  ! 
ô mortels  ignorants  de  leurs  destinées  ! L'eût-elle 
cru  il  y a dix  mois?  Et  vous,  Messieurs,  eussiez- 
vous  pensé,  pendant  qu’elle  versoit  tant  de  larmes 
en  ce  lieu,  qu’elle  dût  si  tôt  vous  y rassembler 
pour  la  pleurer  elle-même?  Princesse,  le  digne 
objet  de  l’admiration  de  deux  grands  royaumes, 
n*étoit-ce  pas  assez  que  l’Angleterre  pleurât  votre 
absence , sans  être  encore  réduite  à pleurer  votre 
mort?  et  la  France,  qui  vous  revit,  avec  tant  de 
joie,  environnée  d’un  nouvel  éclat,  n’a  voit-elle 
plus  d’autres  pompes  et  d’autres  triomphes  pour 
vous,  au  retour  de  ce  voyage  fameux,  d’où  vous 
aviez  remporté  tant  de  gloire  et  de  si  belles  espé- 
rances? « Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité.  » 
C’est  la  seule  parole  qui  me  rester  c'est  la  seule 
réflexion  que  me  permet,  dans  un  accident  si 
étrange,  une  si  juste  et  si  sensible  douleur.  Aussi 
n'ai-je  point  parcouru  les  Livres  sacrés,  pour  y 
trouver  quelque  texte  que  je  pusse  appliquer  k 
celte  Princesse.  J’ai  pris,  sans  étude  et  sans  choix, 
les  premières  paroles  que  me  présente  l’Ecclé- 
siaste,.  où,  quoique  la  vanité  ait  été  si  souvent 
nommée,  elle  ne  l’est  pas  encore  assez  à mon  gré 
pour  le  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux  dans 
un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  calamités  du 
genre  humain,  et  dans  une  seule  mort  faire  voir 
la  mort  et  le  néant  de  toutes  les  grandeurs  hu- 
maines. Ce  texte,  qui  convient  à tous  les  états  et 
à tous  les  événements  de  notre  vie,  par  une  raison 
particulière  devient  propre  à mon  lamentable 
sujet;  puisque  jamais  les  vanités  de  la  terre  n’ont 
été  si  clairement  découvertes,  ni  si  hautement 
confondues.  Non , a|M^  ce  que  nous  venons  de 
voir,  la  santé  n’est  qu’un  nom,  la  vie  n’est  qu’un 
songe,  la  gloire  n’est  qu’une  apparence,  les  grâces 
et  les  plaisirs  nesont  qu’un  dangereux  amusement  : 
tout  est  vain  en  nous,  excepté  le  sincère  aveu  que 
nous  faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le 
jugement  arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce 
que  nous  sommes. 

Ma»,  dis-je  la  vérité?  L’homme,  que  Dieu  a 
fait  à son  image,  n’est-il  qu’une  ombre?  Ce  que 
Jésus-Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en  la  terre, 
ce  qu’il  a cru  pouvoir,  sans  se  ravilir,  acheter 
de  tout  son  sang , n’est-ce  qu’un  rien  ? Reconnois* 
sons  notre  erreur.  Sans  doute  ce  triste  spectacle 
des  vanités  humaines  nous  imposoit;  et  l’espérance 
publique,  frustrée  tout-â-coup  par  la  mort  de 
cette  Princesse,  nous  poussoit  trop  loin.  Il  ne  faut 
pas  permettre  à l’homme  de  se  mépriser  tout 
entier,  de  peur  que,  croyant  avec  les  impies  que 
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notre  vie  n'est  qu*un  jeu  où  règne  le  hasard,  Il 
ne  marche  sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de 
ses  aveugles  désirs.  C'est  pour  cela  que  l’Ecclé- 
siaste , après  avoir  commencé  son  divin  ouvrage 
par  les  paroles  que  j'ai  récitées,  après  en  avoir 
rempli  toutes  les  pages  du  mépris  des  choses  hu- 
maines, veut  enGn  montrer  à l'homme  quelque 
chose  de  plus  solide , et  conclut  tout  son  dhcours, 
en  loi  disant  : « Crains  Dieu , et  garde  ses  com- 
» mandements;  car  c'est  là  tout  l'homme  : et 
» sache  que  le  Seigneur  examinera  dans  son 
» jugement  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien 
» et  de  mal  ^ » Ainsi  tout  est  vain  en  l'homme, 
si  nous  regardons  ce  qu'il  donne  au  monde  ; mais 
au  contraire,  tout  est  important,  si  nous  consi- 
dérons ce  qu'il  doit  à Dieu.  Encore  une  fois, 
tout  est  vain  en  l'homme,  si  noos  regardons  le 
cours  de  sa  vie  mortelle  ; mais  tout  est  précieux, 
tout  est  important,  si  nous  contemplons  le  terme 
où  elle  aboutit,  et  le  compte  qu’il  en  faut  rendre. 
Méditons  donc  aujourd’hui , à la  vue  de  cet  autel 
et  de  ce  tombeau , la  première  et  la  dernière 
parole  de  l'Ecclésiasle  : l'une  qui  montre  le  néant 
de  l’homme;  l'autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que 
ce  tombeau  nous  convainque  de  notre  néant, 
pourvu  que  cet  autel , où  l'on  offre  tous  les  jours 
pour  noos  une  victime  d'un  si  grand  prix , nous 
apprenne  en  même  temps  notre  dignité.  La  Prin- 
cesse que  noos  pleurons  sera  un  témoin  fidèle 
de  l’un  et  de  l'autre.  Voyons  ce  qu’une  mort 
soudaine  lui  a ravi  : voyons  ce  qu’une  sainte 
mort  lui  a donné.  Ainsi  nous  apprendrons  à 
mépriser  ce  qu'elle  a quitté  sans  peine,  afin 
d'attacher  toute  notre  estime  à ce  qu'elle  a em- 
brassé avec  tant  d'ardeur,  lorsque  son  âme,  épurée 
de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et  pleine  du 
ciel  ofi  elle  touchoit,  a vu  la  lumière  toute  mani- 
feste. Voilà  les  vérités  que  j'ai  à traiter,  et  que 
j'ai  cru  dignes  d’être  proposées  à un  si  grand 
Prince  et  à la  plus  illustre  assemblée  de  runivers. 

« Noos  mourons  tous,  disoit  cette  femme  dont 
» l’Ecriture  a loué  la  prudence  an  second  livre 
» des  Rois , et  nous  allons  sans  cesse  au  tombeau, 

» ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans  retour  » 

En  effet , nous  ressemblons  tous  à des  eaux  cou- 
rantes. De  quelque  superbe  distinction  que  se 
flattent  les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  ori- 
gine ; et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se 
poussent  successivement  comme  des  flots  *.  ils  ne 

* Deum  Urne,  et  mandaU  ejus  observa;  boc  est  enim 
omnis  bomo , et  cuncta  qun  flunt  adducet  Deus  in  judi- 
cium , pro  omni  errato,  sive  bonum,  live  malum  iUud 
fiU  Ecclet,,  XII.  13,  14. 

* Omnes  morimur,  et  quasi  aquœ  dilabimur  in  terram, 
qufs  non  revertuntur.  //.  Reg.,  xiv.  14. 
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cessent  de  s’écouler;  tant  qu'enfin  après  avoir 
fait  un  peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus 
de  pays  les  uns  que  les  autres , ils  vont  tons  en- 
semble se  confondre  dans  un  abîme  où  Ton  ne 
reconnoit  plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces 
autres  qualités  superbes  qui  distinguent  les 
hommes  ; de  même  que  œs  fleuves  tant  vantés 
demeurent  sans  nom  et  saps  gloire,  mêlés  dans 
l'océan  avec  les  rivières  les  plus  ineoonoes. 

Et  certainement , Messieurs , si  quelque  chose 
pouvoit  élever  les  hommes  au-dessus  de  leur  in- 
firmité naturelle  ; si  l'origine  qui  nous  est  com- 
mune souffroit  quelque  distinction  solide  et  du- 
rable entre  ceux  que  Dieu  a formés  de  la  meme 
terre , qu’y  auroit-il  dans  l'univers  de  plus  dis- 
tingué que  la  Princesse  dont  je  parle?  Tout  ce 
que  penvent  faire  non-seulement  la  naissance  et 
la  fortune,  mais  encore  les  grandes  qualités  de 
l'esprit,  pour  l’élévation  d'une  princesse,  se 
trouve  rassemblé , et  puis  anéanti  dans  la  nôtre. 
De  quelque  côté  que  je  suive  les  traces  de  sa  glo- 
rieuse orlgioe,  je  ne  découvre  que  des  rois,  et 
partout  je  suis  ébloui  de  l’éclat  des  plus  augustes 
couronnes.  Je  vois  la  maison  de  Fraiioe,  la  plus 
grande,  sans  comparaison,  de  tout  runivers, et 
à qui  les  plus  puissaptes  maisons  paivent  bien 
céder  sans  envie,  pnisqn’elies  tâchent  de  tirer 
leur  gloire  de  cette  source.  Je  vois  les  rois  d’E- 
cosse , les  rois  d’Angleterre , qui  ont  régné  de- 
puis tant  de  siècles  sur  une  des  plus  belliqueuses 
nations  de  l'univers , plus  encore  par  leur  cou- 
rage que  par  l’autorité  de  leur  sceptre.  Mais 
cette  princesse , née  sur  le  trône,  avoill'espnt  et 
le  cœur  plus  haut  que  sa  naissance.  Les  malhems 
de  sa  maison  n’ont  pu  l'accabler  dans  sa  première 
jeunesse  ; et  dès  lors  on  voyoit  en  elle  une  gran- 
deur qui  ne  devoit  rien  à la  fortune.  Nous  disimis 
avec  joie,  que  le  del  l’avoit  arrachée,  comme 
par  miracle,  des  mains  des  ennemis  du  roi  son 
père,  pour  la  donner  à la  France  ; don  précieax, 
inestimable  présent,  si  seulement  la  possesuan 
en  avoit  été  plus  duraUe  J Mais  pourquoi  ce  sou- 
venir vient-il  m’interrompre?  Hélas!  noos  ne 
pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux  sur  la  gloire 
de  la  Princesse,  sans  que  la  mort  s*y  mêle  anssicôt 
pour  tout  offusquer  de  sou  ombre.  O mort , 
éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-noiis  tromper 
pour  un  peu  de  temps  la  violence  de  notre  doa- 
leur,  par  le  souvenir  de  nôtre  joie.  Souvenez- 
vous  donc.  Messieurs,  de  l'admiration  que  U 
princesse  d'Angleterre  donnoit  à toute  la  Coor. 
Votre  mémoire  vous  la  peindra  mieux  avec  foui 
ses  traits  et  son  incomparable  douceur,  que  ne 
pourront  jamais  faire  toutes  mes  paroks.  EUe 
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eroittolt  an  milieu  des  bénédietions  de  tous  ks 
peuples  ; et  les  années  ne  oesselent  delui  apporter 
de  nouvelles  grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère,  dont 
elle  a toujours  été  la  consolation,  ne  l’aimoH  pas 
plus  tendrement  que  faisoit  Anne  d’Espagne. 
Anse  , vous  le  savez , Messieurs , ne  trouvoit 
rien  au-dessus  de  celte  Princesse.  Après  noos 
avoir  donné  une  reine,  seule  capable  par  sa  piété, 
et  par  ses  autres  vertus  royales,  de  soutenir  la 
réputation  d’une  tante  si  illustre , eUe  voulut , 
pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  runiversavoit 
de  plus  grand,  que  Philippe  de  France,  son 
second  fils,  épousât  la  princessè  Henriette  ; et 
quoique  le  roi  d' Angleterre,  dont  le  cœur  égale 
la  sagesse , sût  que  la  Princesse  sa  sœur,  recher>- 
chée  de  tant  de  rois,  pouvoit  honorer  un  trône , 
U lui  vit  remplir  avec  joie  la  seconde  place  de 
France,  que  la  dignité  d’un  si  grand  royaume 
peut  mettre  en  comparaison  avec  les  premières 
du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distingooit,  j'ai  eu  raison 
de  vous  dire  qu’elle  étoit  encore  plus  distinguée 
par  son  mérite.  Je  pourrois  vous  faire  remarquer 
qu’elle  connoissoit  si  bien  la  beauté  des  ouvrages 
de  l’esprit,  que  l’on  croyoit  avoir  altdnt  la  per- 
fection , quand  on  avoit  su  plaire  à Madame.  Je 
pourrois  encore  ajouter,  que  les  plus  sages  et  les 
plus  expérimentés  admiroient  cet  esprit  vif  et 
perçant,  qui  embrassoit  sans  peine  les  plus  grandes 
affaires,  et  pénétroit  avec  tant  de  facilité  dans 
les  plus  secrets  intérêts.  Mais  pourquoi  m’étendre 
sur  une  matière  où  je  pub  tout  dire  en  un  mot? 
Le  Roi , dont  le  jugement  est  une  règle  toujours 
sûre,  a estimé  la  capacité  de  cette  Princesse,  et 
l'a  mise  par  son  estime  au-dessus  de  tous  nos 
éloges. 

Cependant , ni  cette  estime,  ni  tous  ces  grands 
avantages,  n’ont  pu  donner  atteinte  à sa  modestie. 
Toute  éclairée  qu’elle  étoit,  elle  n'a  point  pré- 
sumé de  sesconnoissances , et  jamab  ses  lumières 
ne  l’ont  éblouie.  Rendez  témoignage  à ce  que  je 
dis , veus  que  eette  grande  Prineesse  a honorfe 
de  sa  confiance.  Quel  esprit  avez-vous  trouvé 
plus  élevé,  mab  quel  esprit  avez-vous  trouvé 
plus  âodle?  Plusieurs,  dans  la  crainte  dTétre 
trop  faeiles,  se  rendenl  inflexibles  à la  raison, 
et  s'affermbmt  contre  die.  Madame  s'éloignoit 
toujours  autant  de  la  présomption  que  de  la  fei- 
Idesse^  également  estimable,  et  de  ce  qu’elle  sa- 
voit  trouver  les  sages  consdb,  et  de  ooqn’dte 
étoit  capable  de  les  recevoir.  On  les  sait  bbneon- 
noltre,  quand  on  fut  sérieusement  l’étude  qui 
plaboit  tant  è cette  Princesse.  Nouveau  genre 
d’étude,  et  presque  inconnu  aux  persoues  de 
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son  âge  et  de  son  rang;  ajoutons,  si  vous  voulez, 
de  son  sexe.  Elle  étudioit  ses  défauts;  die  airooit 
qu’on  lui  en  fit  des  leçons  sincères  : marque  as- 
surée d’une  âme  forte , que  ses  fautes  ne  dominent 
pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de 
près,  par  une  secrète  confiance  des  ressources 
qu’elle  sent  pour  les  surmonter.  G’étoit  le  dessein 
d’avancer  dans  cette  étude  de  sagesse,  qui  la  tenoit 
si  attachée  à la  lecture  de  l'histoire , qu’on  appelle 
avec  rabon  la  sage  oonsdllère  des  princes.  C’est 
lâ  que  les  plus  grands  rob  n’ont  plus  de  rang 
que  par  leurs  vertus , et  que,  dégradés  à jamab 
par  les  mains  delà  mort,*ib  viennent  subir, 
sans  cour  et  sans  suite , le  jugement  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  siècles.  C’est  là  qu’on  dé- 
couvre que  le  lustre  qui  vient  de  la  flatterie  est 
superficid,  et  qne  les  fausses  couleurs,  qudque 
industrieusement  qu’on  les  applique,  ne  tiennent 
pas.  Là  notre  admirable  Princesse  étudioit  les 
devoirs  de  ceux  dont  la  vie  compose  Thistoire  : 
elle  y perdoit  insensiblement  le  goût  des  romans, 
et  de  leurs  fades  héros  ; et  soigneuse  dose  former 
sur  le  vrai , elle  méprisoit  ces  froides  et  dange-  . 
reuses  fictions.  Ainsi  sous  un  vbage  riant,  aous 
cet  air  de  jeunesse  qui  sembloit  ne  promettre  que 
des  jeux , elle  cachoit  un  sens  et  un  sérieux , dont 
ceux  qui  traitolent  avec  die  étoient  surprb. 

Aussi  pouvoit-on  sans  crainte  lui  confier  les 
plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce  des 
affaires,  et  de  ia  société  des  hommes,  ces  âmes 
sans  force,  aussi-bien  que  sans  foi , qui  ne  savent 
pas  retenir  leur  langue  indberète!  « Ib  res- 
» semblent , dit  le  Sage  ^ , à une  ville  sans  mu- 
» railles,  qui  est  ouverte  de  toutes  parts,  » et 
qui  devient  la  proie  du  premier  venu.  Que  Ma- 
dame étoit  aiHdessus  de  cette  foiblesse  ! Ni  la 
surprise,  ni  l'intérêt,  ni  la  vanké,  ni  l’appât 
d’une  flatterie  délicate,  ou  d’une  douce  conver- 
sation, qui  souvent  épanchant  le  cœur,  en  fait 
échapper  le  secret , n’ëtoit  capable  de  lui  feire 
découvrir  le  sien;  et  la  sûreté  qu’on  trôuvdt 
en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendoit  si 
propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisoit  confier 
les  plus  importantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille , en  Interprète 
téméraire  des  secrets  d’état,  discourir  sur  le 
voyage  d’Angleterre,  ni  que  j’imite  ces  politiques 
spdsuiatib , qui  arrangent  suivant  leurs  idées  les 
coQSdbdesrob,  et  composent,  sans  instrnetion, 
les  annales  de  leur  siècte.  Je  ne  parlerai  de  ce 
voyage  glorieox , que  pour  dire  que  Madame 

* Sicut  urbB  pateos  et  abaque  murorum  ambitu , ita  yir 
qot  no»  poleet  in  loquendo  oobibereapiritum  suum.  Pnw,, 
XXV.  2t. 
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y fut  admirée  plus  que  jamais.  On  ne  parloit 
qu’a?ec  transport  de  la  bonté  de  cette  Princesse, 
qui,  malgré  les  divisions  trop  ordinaires  dans 
les  Cours,  lui  gagna  d’abord  tous  les  esprits. 
On  ne  pou  voit  assez  louer  son  incroyable  dextérité 
à traiter  les  affaires  les  plus  délicates , à guérir 
ces  défiances  cachées  qui  souvent  les  tiennent  en 
suspens,  et  à terminer  tous  les  différends  d’une 
manière  qui  concilioit  les  intérêts  les  plus  opposés. 
Mais  qui  pourvoit  penser,  sans  verser  des  larmes, 
aux  marques  d’estime  et  de  tendresse  que  lui 
donna  le  roi  son  frère?  Ce  grand  roi , plus  ca- 
pable enaore  d’étre  touché  par  le  mérite  que  par 
le  sang , ne  se  lassoit  point  d’admirer  les  excel- 
lentes qualités  de  Madame.  O plaie  irrémédiable! 
ce  qui  hit  en  ce  voyage  le  sujet  d’une  si  juste 
admiration , est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet 
d’une  douleur  qui  n’a  point  de  bornes.  Princesse, 
le  digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde, 
pourquoi  leur  avez-vous  été  si  tôt  ravie?  Ces 
deux  grands  rois  se  connoissent;  c’est  l’effet  des 
soins  de  Madame  : ainsi  leurs  nobles  inclinations 
concilieront  leurs  esprits , et  la  vertu  sera  entre 
eux  une  immortelle  médiatrice.  Mais  si  leur 
union  ne  perd  rien  de  sa  fermeté , nous  déplorons 
éternellement  qu’elle  ait  perdu  son  agrément  le 
plus  doux  ; et  qu’une  princesse  si  chérie  de  tout 
l’univers  ait  été  précipitée  dans  le  tombeau, 
pendant  que  la  confiance  de  deux  si.  grands 
rois  l’élevoit  au  comble  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  ! Pouvons-nous  encore 
entendre  ces  noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  ? 
Non , Messieurs , je  ne  puis  plus  soutenir  ces 
grandes  paroles , par  lesquelles  l’arrogance  hu- 
maine lâche  de  s’étourdir  elle-même,  pour  ne 
pas  apercevoir  son  néant.  11  est  temps  de  faire 
voir  que  tout  ce  qui  est  mortel,  quoi  qu’on  ajoute 
par  le  dehors  pour  le  faire  paroitre  grand,  est 
par  son  fond  incapable  d’élévation.  Ecoutez  à ce 
propos  le  profond  raisonnement , non  d’un  plii- 
iosopbe  qui  dispute  dans  une  école,  ou  d’un 
religieux  qui  médite  dans  un  cloître  : je  veux  con- 
fondre le  mpnde  par  ceux  que  le  monde  même 
révère  le  plus , par  ceux  qui  le  connoissent  le 
mieux,  et  ne  lui  veux  donner,  pour  le  con- 
vaincre, que  des  docteurs  assis  sur  le  trône. 

A O Dieu,  dit  le  roi  prophète  ^ vous  avez  fait 
» mes  jours  mesurables , et  ma  substance  n'est 
» rien  devant  vous.  » Il  est  ainsi , chrétiens  : 
tout  ce  qui  se  mesure  finit  ; et  tout  ce  qui  est 
né  pour  finir  n’est  pas  tout-à-fait  sorti  du  néant 

* Ecce  mensurabiles  posuisli  dies  meos , et  substanUa 
mea  tanquam  nibilum  ante  te-  Ps,  zxzvm.  o. 
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OÙ  il  est  si  tôt  replongé.  Si  notre  être,  si  notre 
substance  n’est  rien , tout  ce  que  nous  bâtissons 
dessus  que  peut-il  être  ? Ni  l'édifice  n'est  plus 
solide  que  le  fondement , ni  l'accident  attaché  à 
l’être , plus  réel  que  l'être  même.  Pendant  que 
la  nature  nous  tient  si  bas,  que  peut  faire  la 
fortune  pour  nous  élever  ? Cherchez , imaginez 
parmi  les  hommes  les  différences  les  plus  re- 
marquables ; vous  n'en  trouverez  point  de  mieux 
marquée,  ni  qui  vous  paroisse  plus  effective  que 
celle  qui  relève  le  victorieux  au-dessus  des  vaincus 
qu'il  voit  étendus  à ses  pieds.  Cependant  ce  vain- 
queur, enflé  de  ses  titres,  tombera  lui-aiéme 
à son  tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors 
ces  malheureux  vaincus  rappelleront  à leur  com- 
pagnie leur  superbe  triomphateur  ; et  du  creux 
de  leur  tombeau  sortira  cette  voix,  qui  foudroie 
toutes  les  grandeurs  : r Vous  voilà  blessé  comme 
» nous,  vous  êtes  devenu  semblable  à nous  ^ » 
Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  noos  tirer 

du  néant,  ni  de  forcer  la  bassesse  de  notre 

# 

nature. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les 
qualités  de  l’esprit , les  grands  desseins , les  vastes 
pensées  pourront  nous'  distinguer  du  reste  des 
hommes.  Gardez-vous  bien  de  le  croire , parce 
que  toutes  nos  pensées,  qui  n'ont  pas  Dieu  pour 
objet,  sont  du  domaine  de  la  mort,  a Ils  mour- 
» ront,  dit  le  rot  prophète  et  en  ce  jour  péri- 
» ront  toutes  leurs  pensées.  » C’est-à-dire,  les  pen- 
sées des  conquérants,  les  pensées  des  poilUques, 
qui  auront  imaginé  dans  leurs  cabinets  des  des- 
aeius  où  le  monde  entier  sera  compris.  Ils  se 
seront  munis  de  tous  côtés  par  des  précautions 
infinies  ; enfin  ils  auront  tout  prévu , excepté  leur 
mort  qui  emportera  en  un  moment  toutes  leurs 
pensées.  C’est  pour  cela  que  l'Ecclésiaste , le  roi 
Salomon,  fils  du  roi  David , (car  je  suis  bien  aise 
de  vous  faire  voir  la  successiou  de  la  même 
doctrine  dans  un  même  trône;)  c'est,  dis-je, 
pour  cela  que  l'Ecclésiaste,  faisant  le  d^ombve- 
ment  des  Ulpsions  qui  travaillent  les  enfants  des 
hommes,  y comprend  la  sagesse  même,  a Je  me 
» suis,  dit-il 3 , appliqué  à la  sagesse,  et  j’ai  vu 
» que  c'étoit  encore  une  vanité , » parce  qu'il  y 
aune  fausse  sagesse,  qui,  se  renfermant  dans 
l'enceinte  des  choses  mortelles , s'ensevelit  avec 
elles  dans  le  néant.  Ainsi  je  n’ai  rien  fait  pour 

*Et  tu  Yulneratus  es,  sicut  et  nos,  nostrt  similis  ef- 
feclus  es.  /«..  xit.  10. 

* lu  ilU  die  peribunt  omnes  cogitationes  eomm.  Pt. 
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' Transivi  ad  contemplandam  sapientiam.....  loculitsque 
eum  mente  meâ , animadverti  quod  hoc  quoqao  eae(  va 
nltaa.  SccU,,  ii.  13, 16. 
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Madame  , quand  je  vous  ai  représenté  tant  de 
belles  qualités  qui  la  rendoient  admirable  au 
monde,  et  capable  des  plus  hauts  desseins  où  une 
Princesse  puisse  s’élever.  Jusqu’à  ce  que  je  com- 
mence à vous  raconter  ce  qui  l’unit  à Dieu , une 
si  illustre  Princesse  ne  paroîtra  dans  ce  discours 
que  comme  un  exemple  le  plus  grand  qu’on  se 
puisse  proposer , et  le  plus  capable  de  persuader 
aux  ambitieux  qu’ils  n’ont  aucun  moyen  de  se 
distinguer,  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur 
grandeur , ni  par  leur  esprit  ; puisque  la  mort , 
qui  égale  tout,  les  domine  de  tous  côtés  avec  tant 
d’empire,  et  que,  d’une  main  si  prompte  et  si 
souveraine , elle  renverse  les  têtes  les  plus  res- 
pectées. 

Considérez , Messieun,  ces  grandes  puissances 
que  nous  regardons  de  si  bas.  Pendant  que  nous 
tremblons  sous  leur  main , Dieu  les  frappe  pour 
nous  avertir.  Leur  élévation  en  est  la  cause  ; et 
il  les  épargne  si  peu , qu’il  ne  craint  pas  de  les 
sacrifier  à l'instruction  du  reste  des  hommes. 
Chrétiens , ne  murmurez  pas  si  Madame  a été 
choisie  pour  nous  donner  une  telle  instruction. 
11  n’y  a rien  ici  de  rude  pour  elle,  puisque, 
comme  vous  le  verrez  dans  la  suite.  Dieu  la 
sauve  par  le  même  coup  qui  nous  instruit.  Nous 
devrions  être  assez  convaincus  de  notre  néant  ; 
mais  s’il  faut  des  coups  de  surprise  à nos  cœurs 
enchantés  de  l’amour  du  monde,  celui-ci  est 
assez  grand  et  assez  terrible.  O nuit  désastreuse  ! 
ô nuit  effroyable,  où  retentit  tout-à-coup,  comme 
un  éclat  de  tonnerre , cette  étonnante  nouvelle  : 
Madame  se  meurt.  Madame  est  morte!  Qui  de 
nous  ne  se  sentit  frappé  à ce  coup , comme  si 
quelque  tragique  accident  avoit  désolé  sa  famille? 
Au  premier  bruit  d’un  mal  si  étrange,  on  ac- 
courut à Saint-Cloud  de  toutes  parts  ; on  trouve 
tout  consterné , excepté  le  cœur  de  cette  Prin- 
cesse. Partout  on  entend  des  cris;  partout  on 
voit  la  douleur  et  le  désespoir , et  l’image  de  la 
mort.  Le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  toute  la 
Cour,  tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est 
désespéré  ; et  il  me  semble  que  je  vois  l’accom- 
plissement de  cette  parole  du  Prophète  ^ « Le 
» Roi  pleurera,  le  Prince  sera  désolé,  et  les 
» mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d’é- 
» tonnemenU  » 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissolent 
en  vain.  En  vain  Monsieuc,  en  vain  le  Roi 
même  tenoit  Madame  serrée  par  de  si  étroits 
embrassements.  Alors  ils  pouvoient  dire  l’un  et 
l’autre  avec  saint  Ambroise  : Stringebam  bror 

* Rex  lugebit,  et  Princeps  induetur  moerore,  et  manus 
populi  terr»  conturbabuntur.  Szech,,  tu,  27. 
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» 

cAta,  sed  jam  amiseram  quam  tenebam 
(OraL,  de  Ob.  Sat.  frat.  lib,  i,  n.  19.  ) : « Je 
» serrois  les  bras,  mais  j’avois  déjà  perdu  ce 
» que  je  tenois.  » La  Princesse  leur  écbappoit 
parmi  des  embrassements  si  tendres , et  la  mort 
plus  puissante  nous  l’enlcvoit  entre  ces  royales 
mains.  Quoi  donc , elle  devoit  périr  si  tôt  ! Dans 
la  plupart  des  hommes  les  changements  se  font 
peu  à peu , et  la  mort  les  prépare  ordinairement 
à son  dernier  coup.  Madame  cependant  a passé 
du  matin  au  soir , ainsi  que  l’herbe  des  champs. 
Le  matin  elle  fleurissoit  ; avec  quelles  grâces , 
vous  le  savez  : le  soir  nous  la  vîmes  séchée;  et 
ces  fortes  expressions , par  lesquelles  l’Ecriture 
sainte  exagère  l'inconstance  des  choses  humaines , 
dévoient  être  pour  cette  Princesse  si  précises  et 
si  littérales.  Hélas  ! nous  composions  son  histoire 
' de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  glorieux. 
Le  passé  et  le  présent  nous  garantissoient  l’a- 
venir, et  on  pou  voit  tout  attendre  de  tant  d’ex- 
cellentes qualités.  Elle  alloit  s’acquérir  deux 
puissants  royaumes,  par  des  moyens  agréables  i 
toujours  douce,  toujours  paisible  autant  que 
généreuse  et  bienfaisante,  son  crédit  n’y  auroit 
jamais  été  odieux  : on  ne  l’eût  point  vue  s’at- 
tirer la  gloire  avec  une  ardeur  inquiète  et  pré- 
cipitée; elle  l’eût  attendue  sans  impatience, 
comme  sûre  de  la  posséder.  Cet  attachement 
qu’elle  a montré  si  fidèle  pour  le  roi  jusqu’à  la 
mort,  lui  en  donnoit  les  moyens.  Et  certes, 
c’est  le  bonheur  de  nos  jours,  que  l’estime  se 
puisse  joindre  avec  le  devoir,  et  qu’on  puisse 
autant  s’attacher  au  mérite  et  à la  personne  du 
prince,  qu’on  en  révère  la  puissance  et  la  ma- 
jesté. Les  inclinations  de  Madame  ne  i’attachoient 
pas  moins  fortement  à tous  ses  autres  devoirs. 
La  passion  qu’elle  ressentoit  pour  la  gloire  de 
Monsieur  n’avoit  point  de  bornes.  Pendant  que 
ce  grand  prince , marchant  sur  les  pas  de  son 
invincible  frère,  secondoit  avec  tant  de  valeur 
et  de  succès  ses  grands  et  héroïques  desseins 
dans  la  campagne  de  Flandre , la  joie  de  cette 
Princesse  étoit  incroyable.  C’est  ainsi  que  ces 
généreuses  inclinations  la  menoient  à la  gloire 
par  les  voies  que  le  monde  trouve  les  plus  belles  ; 
et  si  quelque  chose  manquoit  encore  à son 
bonheur,  elle  eût  tout  gagné  par  sa  douceur 
et  par  sa  conduite.  Telle  étoit  l’agréable  histoire 
que  nous  faisions  pour  Madame  ; et  pour  achever 
ces  nobles  projets , il  n’y  avoit  que  la  durée  de 
sa  vie  dont  nous  ne  croyions  pas  devoir  cire  en 
peine.  Car  qui  eût  pu  seulement  penser  que  les 
années  eussent  dû  manquer  à une  jeunesse  qui 
sembloit  si  vive?  Toutefois  c’est  par  cet  endroit 
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que  tout  se  dissipe  en  un  moment.  Au  lieu  de 
Thistoire  d'une  Mie  vie^  nous  sommes  réduits  à 
faire  l’histoire  d'une  admirable , mais  triste  mort. 
Â la  vérité > Messieurs,  rien  n’a  jamais  égalé  la 
fermeté  de  son  âme , ni  ce  courage  paisible  qui  y 
sans  faire  effort  pour  s’élever , s’est  trouvé  par 
sa  naturelle  situation  au-dessus  des  accidents  les 
plus  redoutables.  Oui , Madame  fut  douce  envers 
la  mort , comme  elle  l'étoit  envers  tout  le  monde. 
Son  grand  cœur,  ni  ne  s’aigrit,  ni  ne  s'emporta 
contre  elle.  Elle  ne  la  brave  non  plus  avec  fierté  ; 
contente  de  l’envisager  sans  émotion , et  de  la 
recevoir  sans  trouble.  Triste  consolation , puis- 
que, malgré  ce  grand  courage,  nous  l’avons 
perdue  ! C'est  la  grande  vanité  des  choses  hu- 
maines. Après  que,  par  le  dernier  effet  de  notre 
courage , nous  avons , pour  ainsi  dire , surmonté 
la  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu’à  ce  courage 
par  lequel  nous  semblions  la  défier.  La  voilà , 
malgré  ce  grand  cœur,  cette  Princesse  si  admirée 
et  si  chérie  ! la  voilà  telle  que  la  mort  nous  l’a 
faite  ; encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  disparoître  : 
cette  ombre  de  gloire  va  s’évanouir,  et  nous 
l’allons  voir  dépouillée  même  de  cette  triste  dé- 
coration. Elle  va  descendre  à ces  sombres  lieux, 
à ces  demeures  souterraines , pour  y dormir  dans 
la  poussière  avec  les  grands  de  la  terre , comme 
parle  Job  (/o6.,  xxi.  26.)  ; avec  ces  rois  et  ces 
princes  anéantis , parmi  lesquels  à peine  peut-on 
la  placer,  tant  les  rangs  y sont  pressés , tant  la 
mort  est  prompte  à remplir  ces  places.  Mais  ici 
notre  imagination  nous  abuse  encore.  La  mort 
ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  occuper 
quelque  place , et  on  ne  voit  là  que  les  tombeaux 
qui  fassent  quelque  figure.  Notre  chair  change 
bientôt  de  nature.  Notre  corps  prend  un  autre 
nom  ; même  celui  de  cadavre,  dit  Tertullien  ‘ , 
parce  qu’il  nous  montre  encore  quelque  forme 
humaine , ne  lui  demeure  pas  long^  temps  : il 
devient  un  je  ne  sais  quoi , qui  n’a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue;  tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
lesquels  on  exprimoit  ses  malheureux  restes. 

C’est  ainsi  que  la  puissance  divine,  justement 
irritée  contre  notre  orgueil,  le  pousse  jusqu’au 
néant,  et  que,  pour  égaler  à jamais  les  condi- 
tions, elle  ne  fait  de  nous  tous  qu’une  même 
cendre.  Peut-on  bâtir  sur  ces  ruines?  Peut-on 
appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce  débris  in- 
évitable des  choses  humaines? Mais  quoi,  Mes- 

^ Cadit  in  originem  terram , et  cadareris  nomen , ex 
isto  quoque  nomine  peritura,  in  nullum  inde  jam  nomen 
in  omnis  jam  rocabuli  mortem.  TertuU,  de  JResurr,  caA 
nii , ft.  4. 
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sieurs , tout  est-il  donc  désespéré  pour  nom? 
Dieu  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs,  jusqu’à 
les  réduire  en  poudre,  ne  nous  laisse-t-il  aoeone 
espérance  ? Lui , aux  yeux  de  qui  rien  ne  se  perd, 
et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos  corps,  eu 
quelque  endroit  écarté  du  monde  que  la  corrup- 
tion ou  le  hasard  les  jette , verra-l-U  périr  sim 
ressource  ce  qu’il  a fait  capable  de  le  connoitie 
et  de  l’aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se 
présente  à moi  : les  ombres  de  la  mort  se  dis- 
sipent ; « les  voies  me  sont  ouvertes  à la  véritable 
a vie  ^ a Madame  n’est  plus  dans  le  tombeau;  la 
mort,  qui  sembloit  tout  détruire,  a tout  établi: 
voici  le  secret  de  l’Ecclésiaste , que  je  vous  aroit 
marqué  dès  le  commencement  de  ce  discours,  et 
dont  il  faut  maintenant  découvrir  le  fond. 

11  faut  donc  penser , chrétiens , qu’outre  le 
rapport  que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec  la 
nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons  d’où 
autre  côté  un  rapport  intime  et  une  secrète,  affi- 
nité avec  Dieu , parce  que  Dieu  même  a mis 
quelque  chose  en  nous , qui  peut  confesser  la 
vérité  de  son  être,  en  adorer  la  perfection,  eu 
admirer  la  plénitude  ; quelque  chose  qui  peut  se 
soumettre  à sa  souveraine  puissance,  s’abandonner 
à sa  haute  et  incompréhensible  sagesse , se  confier 
en  sa  bonté , craindre  sa  justice , espérer  son 
éternité.  De  ce  côté , Messieurs , si  l’homme  croit 
avoir  en  lui  de  l’élévation,  il  ne  se  trompera  pas. 
Car  comme  il  est  nécessaire  que  chaque 
soit  réunie  à son  principe , et  que  c’est  pour  cette 
raison,  dit  l’Ecclésiaste  ^ , « que  le  corps  retourne 
» à la  terre,  dont  il  a été  tiré;  » il  fout,  parla 
suite  du  même  raisonnement , que  ce  qui  porte 
en  nous  la  marque  divine , ce  qui  est  capable  de 
s’unir  à Dieu , y soit  aussi  rappelé.  Or  ce  qui  doit 
retourner  à Dieu,  qui  est  la  grandeur  primiliTe 
et  essentielle,  n’esl-il  pas  grand  et  élevé? C’est 
pourquoi , quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur 
et  la  gloire  n’étoient  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux,  vides  de  sens  et  de  choses,  je  regardois 
le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  ces  toma 
Mais  pour  dire  la  vérité  dans  toute  son  étendue, 
ce  n’est  ni  l’erreur  ni  la  vanité  qui  ont  inventé 
ces  noms  magnifiques  ; au  contraire , nous  ne  la 
aurions  jamais  trouvés,  si  noos  n’en  avions  porté 
le  fond  en  nous-mêmes  : car,  où  prendre  co 
nobles  idées  dans  le  néant  ? La  foute  qoe  nom 
faisons , n’est  donc  pas  de  nous  être  servis  de  as 
noms  ; c’est  de  les  avoir  appliqués  à des  objcii 
trop  indignes.  Saint  Ghrysoslome  a bien  comprii 

* Notas  mihi  fecisti  viu  viUs.  Ps.  xt.  lo. 

* Revertatur  pulvis  ad  terram  suam,  unde  erat;  et  spi* 
ritus  redeat  ad  Deum  qui  dedit  illum.  Ecete.,  xu.  r. 
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cette  Tâ'ité , quand  il  a dit  : « Gloire , richesses , 
» noblesse,  puissance,  pour  les  hommes  du 
» monde  ne  sont  que  des  noms;  pour  nous,  si 
» nous  servons  Dieu , ce  seront  des  choses.  Au 
» contraire,  la  pauvreté,  la  honte,  la  mort,  sont 
» des  choses  trop  effectives  et  trop  réelles  pour 
» eux  ; pour  nous,  ce  sont  seulement  des  noms  ‘ ; » 
parce  que  celui  qui  s'attache  à Dieu  ne  perd  ni 
ses  biens,  ni  son  honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  si  l'Ecclésiaste  dit  si  souvent  : 
« Tout  est  vanité.  » Il  s’explique,  « tout  est  vanité 
» sous  le  soleil  {Ecole.,  i.  2, 14;  iii.  11,  etc.  ),  » 
c’est-à-dire , tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  années, 
tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité  du  temps. 
Sortez  du  temps  et  du  cl^ngement  ; aspirez  à l’é- 
ternité ; la  vanité  ne  vous  tiendra  plus  asservb. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même  Ecclésiaste  mé- 
prise tout  en  nous,  jusqu’à  la  sagesse,  et  ne  trouve 
rien  de  meilleur,  que  de  goûter  en  repos  le  fruit 
de  son  travail  {Ihid.,  i.  17;  ii.  14,  24.).  La  sa- 
gesse dont  il  parle  en  ce  lieu , est  cette  sagesse 
insensée , ingénieuse  à se  tourmenter^  habile  à se 
tromper  elle-même , qui  se  corrompt  dans  le 
présent,  qui  s’égare  dans  l’avenir,  qui,  par  beau- 
coup de  raisonnements  et  de  grands  efforts , ne 
fait  que  se  consumer  inutilement  en  amassant  des 
choses  que  le  vent  emporte.  « Hé  ! s’écrie  ce  sage 
» roi^,*  y a-t-il  rien  de  si  vain?  v Et  n’a-t-il  pas 
raison  de  préférer  la  simplicité  d’une  vie  parti- 
culière , qui  goûte  doucement  et  Innocemment 
ce  peu  de  biens  que  la  nature  nous  donne,  aux 
soucis  et  aux  chagrins  des  avares,  aux  songes 
inquiets  des  ambitieux?  « Mais  cela  même,  dit-il 
» ce  repos,  cette  douceur  de  la  vie,  est  encore 
» une  vanité , » parce  que  la  mort  trouble  et  em- 
porte tout.  Laissons-lui  donc  mépriser  tous  les 
états  de  cette  vie,  puisqu’enfin , de  quelque  côté 
qu’on  s’y  tourne,  on  voit  toujours  la  mort  en 
face,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux 
jours.  Laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sagé;  et 
même  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement 
en  cette  chaire,  laissons-lui  confondre  l’homme 
ayec  la  bête  i Unue  inierituê  est  hominis^  et 
jumentorum  ( Ecole.,  ui.  19.  ) 

En  effet,  jusqu’à  ce  que  nous  ayons  trouvé  la 
véritable  sagesse;  tant  que  nous  regarderons 
l’homme  par  les  yeux  du  corps,  sans  y démêler 

J 

* Gloria  enim  et  potentia,  difitia  et  nobüitaa,  et  bis 
sf milia,  nomina  sunt  apud  ipsos,  res  autem  apud  nos  : 
quemadmodum  et  tristitia,  mors  et  ignominia,  et  pau- 
pertas, et  similia , nomina  sunt  apud  nos,  res  apud  illos. 
MonM,  LTiii.  ad,  lix.  in  Matth,  n.  5,  iom.  tii,  pag,  591. 

* Et  est  quidquam  tam  vanum  ? Sede.,  ii.  19. 

* Yidhquod  hoc  quoque  esMi  vanitas.  /Md.,  i. 
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par  l’intelligence  ce  secret  principe  de  toutes  nos 
actions,  qui  étant  capable  de  s’unir  à Dieu,  doit 
nécessairement  y retourner;  que  verrons-nous 
autre  chose  dans  notre  vie  que  de  folles  inquié- 
tudes? et  que  verrons-nous  dans  notre  mort, 
qu’une  vapeur  qui  s’exhale,  que  des  esprits  qui 
s’épuisent , que  des  ressorts  qui  se  démontent  et 
se  déconcertent,  enfin  qu’une  machine  qui  se 
dissout  et  qui  se  met  en  pièces  ? Ennuyés  de  ces 
vanités , cherchons  ce  qu’il  y a de  grand  et  de 
solide  en  nous.  Le  Sage  nous  l’a  montré  dans  les 
dernières  paroles  de  l’Ecclésiaste  ; et  bientôt 
Madame  nous  le  fera  paroitre  dans  les  dernières 
actions  de  sa  vie.  « Grains  Dieu , et  observe  ses 
» commandements;  car  c’est  là  tout  l’bomme 
» {Eccle.j  xii.  13.)  : » comme  s’il  disoit  : Ce  n’est 
pas  l’homme  que  j’ai  méprisé , ne  le  croyez  pas  ; 
ce  sont  les  opinions , ce  sont  les  erreurs  par  les- 
quelles l’homme  abusé  se  déshonore  lui-même. 
Voulez-vous  savoir  en  un  mot  ce  que  c’est  que 
l’homme?  Tout  son  devoir,  tout  son  objet,  toute 
sa  nature,  c’est  de  craindre  Dieu  : tout  le  reste 
est  vain , je  le  déclare  ; mais  aussi  tout  le  reste 
n’est  pas  l’homme.  Voici  ce  qui  est  réel  et  solide, 
et  ce  que  la  mort  ne  peut  enlever  ; car , ajoute 
l’Eccl^'aste , « Dieu  examinera  dans  son  juge- 
» ment  tout  ce  que  nous  aurons  fait  de  bien  et  de 
» mal(/Md.,  1 4.).  » Tl  est  donc  maintenant  aisé  de 
concilier  toutes  choses.  Le  psalmiste  dit,  « qu’à 
9 la  mort  périront  toutes  nos  pensées  ( Psal, 
9 CXLV.  4.  ) ; » oui , celles  que  nous  aurons  laissé 
emporter  au  monde,  dont  la  figure  passe  et  s’é- 
vanouit. Car  encore  que  notre  esprit  soit  de 
nature  à vivre  toujours , il  abandonne  à la  mort 
tout  ce  qu’il  consacre  aux  choses  mortelles  ; de 
sorte  que  nos  pensées , qui  dévoient  être  Incor- 
ruptibles du  côté  de  leur  principe , deviennent 
périssables  du  côté  de  leur  objet.  Voulez-vous 
sauver  quelque  chose  de  ce  débris  si  universel 
si  inévitable?  Donnez  à Dieu  vos  affections;  nulle 
force  ne  vous  ravira  ce  que  vous  aurez  déposé  en 
ses  mains  divines.  Vous  pourrez  hardiment  mé- 
priser la  mort,  à l’exemple  de  notre  héroïne 
chrétienne.  Mais  afin  de  tirer  d’un  si  bel  exemple 
toute  l’instruction  qu’il  nous  peut  donner,  en- 
trons dans  une  profonde  considération  des  con- 
duites de  Dieu  sur  elle,  et  adorons  en  cette 
Princesse  le  mystère  de  la  prédestination  et  de  la 
grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que 
tout  l’ouvrage  de  notre  salut  est  une  suite  conti- 
nuelle de  miséricordes  : mais  le  fidèle  interprète 
du  mystère  de  la  grâce,  je  veux  dire  le  grand 
Augustin,  m’apprend  cette  véritable  et  solide 
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théologie,  que  c*est  dans  la  première  grâce  et 
dans  la  dernière , que  la  grâce  se  montre  grâce  ; 
c’est-à-dire , que  c’est  dans  la  vocation  qui  nous 
prévient,  et  dans  la  persévérance  finale  qui  nous 
couronne,  que  la  bonté  qui  nous  sauve  paroit 
toute  gratuite  et  toute  pure.  En  effet,  comme 
nous  changeons  deux  fois  d’état,  en  passant 
premièrement  des  ténèbres  à la  lumière,  et  ensuite 
de  la  lumière  imparfaite  de  la  foi  à la  lumière 
consommée  de  la  gloire  ; comme  c’est  la  vocation 
qui  nous  inspire  la  foi , et  que  c’est  la  persévé- 
rance qui  nous  transmet  à la  gloire,  il  a plu  à 
la  divine  bonté  de  se  marquer  elle-même  au 
commencement  de  ces  deux  états , par  une  im- 
pression illustre  et  particulière;  afin  que  nous 
confessions  que  toute  la  vie  du  chrétien,  et  dans 
le  temps  qu’il  espère,  et  dans  le  temps  qu’il 
jouit,  est  un  miracle  de  grâce.  Que  ces  deux 
principaux  moments  de  la  grâce  ont  été  bien 
marqués  par  les  merveilles  que  Dieu  a faites 
pour  le  salut  étemel  de  Henriette  d’ÂNCLE- 
TERRE  ! Pour  la  donner  à l’Eglise,  il  a fallu  ren- 
verser tout  un  grand  royaume.  La  grandeur  de 
la  maison  d’où  elle  est  sortie  n’étoit  pour  elle 
qu’un  engagement  plus  étroit  dans  le  schisme  de 
ses  ancêtres  : disons,  des  derniers  de  ses  ancêtres, 
puisque  tout  ce  qui  les  précède,  à remonter  jus- 
qu’aux premiers  temps,  est^i  pieux  et  si  catho- 
lique. Mais  si  les  lois  de  l’état  s’opposent  à son 
salut  éternel,  Dieu  ébranlera  tout  l’état  pour 
l’affranchir  de  ces  lois.  Il  met  les  âmes  à ce  prix  ; 
il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter  ses  élus  ; 
et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que  ces  enfants 
de  sa  dilectioQ  éternelle,  que  ces  membres  insé- 
parables de  son  Fils  bien-aimé,  rien  ne  lui  coûte, 
pourvu  qu’il  les  sauve.  Notre  Princesse  est  per- 
sécutée avant  que  de  naitre,  délaissée  aussitôt 
que  mise  au  monde,  arrachée,  en  naissant,  à 
la  piété  d’une  mère  catholique  ; captive,  dès  le 
berceau,  des  ennemis  implacables  de  sa  maison  ; 
et,  ce  qui  étoit  plus  déplorable,  captive  des 
ennemis  de  l’Eglise,  par  conséquent  destinée 
premièrement  par  sa  glorieuse  naissance,  ét  en- 
suite par  sa  malheureuse  captivité,  à l’erreur 
et  à l’hérésie.  Mais  le  sceau  de  Dieu  étoit  sur 
elle.  Elle  pouvoit  dire  avec  le  prophète  : « Mon 
2»  père  et  ma  mère  m’ont  abandonnée  ; mais  le 
1»  Seigneur  m’a  reçue  en  sa  protection  » Dé- 
laissée de  toute  la  terre  dès  ma  naissance,  « je 
» fus  comme  jetée  entre  les  bras  de  sa  providence 
» paternelle , et  dès  le  ventre  de  ma  mère  il  se 

* Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerant  me;  Dominas 
sutem  assumpeit  me.  Pa*  xxvr,  lo. 
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» déclara  mon  Dieu  » Ce  fut  à cette  garde  fidèle 
que  la  reine  sa  mère  commit  ce  précieux  dépôt. 
Elle  ne  fut  point  trompée  dans  sa  confiance. 
Deux  ans  après , un  coup  imprévu , et  qui  tenoit 
du  miracle,  délivra  la  Princesse  des  mains  des 
rebelles.  Malgré  les  tempêtes  de  l’océan , et  les 
agitations  encore  plus  violentes  de  la  terre.  Dieu 
la  prenant  sur  ses  ailes,  comme  l’aigle  prend  ses 
petits,  la  porta  lui-méme  dans  ce  royaume;  lui- 
même  la  posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère, 
ou  plutôt  dans  le  sein  de  l’Eglise  catholique.  Là 
elle  apprit  les  maximes  de  la  piété  véritable, 
moins  par  les  instructions  qu’elle  y reoevoît , que 
par  les  exemples  vivants  de  cette  grande  et  reli- 
gieuse reine.  Elle  a imité  ses  pieuses  libéralités. 
Ses  aumônes  toujours  abondantes  se  sont  répan- 
dues principalement  sur  les  catholiques  d’An- 
gleterre, dont  elle  a été  la  fidèle  protectrice. 
Digne  fille  de  saint  Edouard  et  de  saint  Louis, 
elle  s’attacha  du  fond  de  son  cœur  à la  foi  de  œs 
deux  grands  rois.  Qui  pourroit  assez  exprimer 
le  zèle  dont  elle  brûloit  pour  le  rétablissement  de 
cette  foi  dans  le  royaume  d’Angleterre,  où  l'on 
en  conserve  encore  tant  de  précieux  monuments? 
Nous  savons  qu’elle  n’eût  pas  craint  d’exposer  sa 
vie  pour  un  si  pieux  dessein  : et  le  ciel  nous  l’a 
ravie  ! ô Dieu  ! que  prépare  ici  votre  étemelle 
providence?.  Me  permettrez- vous , ô Seigneur, 
d’envisager  en  tremblant  vos  saints  et  redou- 
tables conseils?  F^t-ce  que  les  temps  de  confusion 
ne  sont  pas  encore  accompli?  est-ce  que  le  crhnei 
qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à des  passons 
malheureuses,  est  encore  devant  vos  yeni,  a 
que  vous  ne  l’avez  pas  assez  puni  par  nn  aveu- 
glement de  plus  d’un  siècle?  Nous  ravissez-vouf 
Henriette,  par  un  effet  du  même  jugement  qu^ 
abrégea  les  jours  de  la  reine  Marie,  et  son  règne 
si  favorable  à l’Eglise?  ou  bien  voulez- vous 
triompher  seul?  et  en  nous  ôtant  les  moyens 
dont  nos  désirs  se  flattoient,  r^ervez-vous,  dam 
les  temps  mafqués  par  votre  prédestination  éter- 
nelle , de  secrets  retours  à l'état  et  à la  maison 
d’Angleterre  ? Quoi  qu'il  en  soit,  ô grand  Dieu, 
recevez -en  aujourd’hui  les  bienheureuses  pre- 
mices  en  la  personne  de  cette  Princesse.  Puisse 
toute  sa  maison  et  tout  le  royaume  suivre  l’ex- 
emple de  sa  foi!  Ce  grand  roi,  qui  remplit  de 
tant  de  vertus  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  Uk 
louer  tous  les  jours  la  divine  main  qui ,1’y  a lé-  ' 
tabli?  comme  par  miracle , n’improuverat  pas  notre 
zèle , si  nous  souhaitons  devant  Dieu  que  lui  H I 

I 

■ In  te  projectus  sum  ex  utero  : do  ventre  matrb  M I 
Deus  mco9  es  tu.  Ps,  xxi.  n.  I 
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tous  ses  péapleÉ  doient  comme  nous.  Opto  apud 
27sum,....  non  tantùm  te  y sed  etiam  omnee..., 
fieri  taleSy  qualis  et  ego  sum  (JcUy  xxvi.  29.). 
Ce  souhait  est  fait  pour  les  rois;  et  saint  Paul, 
étant  dans  les  fers , le  fit  la  première  fois  en  faveur 
du  roi  Agrippa  ; mais  saint  Paul  en  exceptoit  ses 
liens,  exceptis  vinculis  his  : et  nous,  nous 
souhaitons  principalement  que  l'Angleterre , trop 
libre  dans  sa  croyance , trop  licencieuse  dans  ses 
sentiments , soit  enchaînée  comme  nous  de  oes 
bienheureux  liens  qui  empêchent  l’orgueil  humain 
de  s’égarer  dans  ses  pens^ , en  le  captivant  sous 
l’autorité  do  Saint-Esprit  et  de  l'Eglise. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de.  la 
grâce  de  Jésus-Christ  en  notre  Princesse , il  me 
reste.  Messieurs,  de  vous  faire  considérer  le 
dernier,  qui  couronnera  les  autres.  C’est  par  cette 
dernière  grâce  que  la  mort  change  de  nature 
pour  les  chrétiens,  puisqu’au  lieu  qu’elle  sem- 
bloitêtre  faite  pour  nous  dépouiller  de  tout,  elle 
commence , comme  dit  l’Apôtre  (2.  Cor.,  v.  3.}, 
à nous  revêtir  ; et  nous  assure  éternellement  la 
possession  des  biens  véritables.  Tant  que  nous 
sommes  détenus  dans  cette  demeure  mortelle  > 
nous  vivons  assujétis  aux  changements,  parce 
que , si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi , c’est 
la  loi  du  pays  que  nous  habitons;  et  nous  ne 
possédons  aucun  bien , même  dans  l’ordre  de  la 
grâce , que  nous  ne  puissions  perdre  un  moment 
après  par  la  mutabilité  naturelle  de  nos  désirs. 
Mais  aussitôt  qu’on  cesse  pour  nous  de  compter 
les  heures , et  de  mesurer  notre  vie  par  les  jours 
et  par  les  années  ; sortis  des  figures  qui  passent , 
et  des  ombres  qui  disparoissent , nous  arrivons 
au  règne  de  la  vérité , où  nous  sommes  affranchis 
de  la  loi  des  changements.  Ainsi  notre  âme  n’est 
plus  en  péril  ; nos  résolutions  ne  vacillent  plus  ; 
la  mort  ou  plutôt  la  grâce  de  la  persévérance 
finale , a la  force  de  les  fixer  : et  de  même  que 
le  testament  de  Jésus-Christ,  par  lequel  il  se 
donne  à nous,  est  confirmé  à jamais,  suivant  le 
droit  des  testaments  et  la  doctrine  de  l’Apôtre 
{Bebr.y  IX.  15.),  par  la  mort  de  ce  divin  testa- 
teur ; ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce  bien- 
heureux testament,  par  lequel  de  notre  côté 
nous  nous  donnons  au  Sauveur , devient  irrévo- 
cable. Donc,  Messieurs,  si  je  vous  fais  voir  encore 
une  fois  Madame  aux  prises  avec  la  mort , n’ap- 
préhendez rien  pour  elle  : quelque  cruelle  que  la 
mort  vous  paroisse , elle  ne  doit  servir  à cette  fois 
que  pour  accomplir  l’œuvre  de  la  grâce , et  sceller 
en  cette  Princesse  le  conseil  de  son  éternelle  pré- 
destination. Voyons  donc  ce  dernier  combat; 
maiS|  encore  un  coup,  affermissons-nous.  Ne 
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mêlons  point  de  foiblesse  à une  si  forte  action , 
et  ne  déshonorons  point  par  nos  larmes  une  si 
belle  victoire.  Voulez- vous  voir  combien  la  grâce 
qui  a fait  triompher  Madame  , a été  puissante? 
voyez  combien  la  mort  a été  terrible.  Premiè- 
rement, elle  a plus  de  prise  sur  une  Princesse 
qui  a tant  à perdre.  Que  d’années  elle  va  ravir  k 
cette  jeunesse!  que  de  joie  elle  enlève  à cette 
fortune  ! que  de  gloire  elle  ôte  à ce  mérite  ! D’ail- 
leurs, peut-elle  venir  plus  prompte  ou  plus 
cruelle!  C’est  ramasser  toutes  ses  forces,  c’est 
unir  tout  ce  qu'elle  a de  plus  redoutable , que  de 
joindre,  comme  elle  fait , aux  plus  vives  douleurs 
l’attaque  la  plus  imprévue.  Mais  quoique , sans 
menacer  et  sans  avertir , elle  se  fait  sentir  toute 
entière  dès  le  premier  coup , elle  trouve  la  Prin- 
cesse prête.  La  grâce , plus  active  encore,  l’a  déjà 
mise  en  défense.  Ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n’au- 
ront un  soupir.  Un  regret  immense  de  ses  péchés 
ne  lui  permet  pas  de  regretter  autre  chose.  Elle 
demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  avoit  vu  ex- 
pirer la  reine  sa  belle-mère , comme  pour  y re- 
cueillir les  impressions  de  constance  et  de  piété , 
que  cette  âme  vraiment  chrétienne  y avoit  laissées 
avec  les  derniers  soupirs.  A la  vue  d'un  si  grand 
objet,  n'attendez  pas  de  cette  Princesse  des  dis- 
cours étudiés  et  magnifiques  : une  sainte  simplicité 
fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle  s’écrie  : « O mon 
» Dieu , pourquoi  n’ai-je  pas  toujours  mis  en 
» vous  ma  confiance?  » Elle  s’afflige,  elle  se  ras- 
sure , elle  confesse  humblement , et  avec  tous  les 
sentiments  d’une  profonde  douleur,  que  de  ce 
jour  seulement  elle  commence  à connoître  Dieu  ; 
n’appelant  pas  le  connoître,  que  de  regarder 
encore  tant  soit  peu  le  monde.  Qu’elle  nous  parut 
au-dessus  de  oes  lâches  chrétiens  qui  s’imaginent 
avancer  leur  mort  quand  ils  préparent  leur  con- 
fession; qui  ne  reçoivent  les  saints  sacrements 
que  par  force  : dignes  certes  de  recevoir  pour 
leur  jugement  ce  mystère  de  piété  qu’ils  ne  re- 
çoivent qu’avec  répugnance.  Madame  appelle  les 
prêtres  plutôt  que  les  médecins.  Elle  demande 
d’dle-même  les  sacrements  de  l'Eglise  ; la  Pé- 
nitence avec  componction  ; l’Eucharistie  avec 
crainte,  et  pois  avec  confiance  ; la  sainte  Onction 
des  mourants  eVec  un  pieux  empressement.  Bien 
loin  d’en  être  effrayée,  elle  veut  la  recevoir  avec 
connoissance  : elle  écoute  l’explication  de  ces 
. saintes  cérémonies , de  ces  prières  apostoliques , 
qui , par  une  espèce  de  charme  divin,  suspendent 
les  douleurs  les  plus  violentes , qui  font  oublier 
la  mort  ( je  l’ai  vusouvent)  à qui  les  écoute  avec 
foi  : elle  les  suit , elle  s’y  conforme  ; on  lui  voit 
paisiblement  présenter  son  corps  à cette  huil 
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sacrée,  ou  plutôt  au  sang  de  Jésus,  qui  coule 
ai  abondamment  avec  cette  précieuse  liqueur.  Ne 
croyez  pas  que  ces  excessives  et  insupportables 
douleurs  aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande 
Ame.  Ah!  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les 
braves,  ni  les  conquérants.  Madame  m*a  fait 
connoltre  la  vérité  de  cette  parole  du  Sage  ‘ : 
« Le  patient  vaut  mieux  que  le  fort , et  celui  qui 
» dompte  son  cœur , vaut  mieux  que  celui  qui 
» prend  des  villes.  » Combien  a-t-elle  été  maî- 
tresse du  sien  ! Avec  quelle  tranquillité  a-t-elle 
satisfait  à tous  ses  devoirs  ! Rappelez  en  votre 
pensée  ce  qu’elle  dit  à Monsieur.  Quelle  force  ! 
quelle  tendresse  ! O paroles  qu’on  voyoit  sortir 
de  l’abondance  d’un  cœur  qui  se  sent  au-dessus 
de  tout  ; paroles  que  la  mort  présente,  et  Dieu 
plus  présent  encore,  ont  consacrées  ; sincère  pro- 
duction d’une  âme , qui , tenant  au  ciel , ne  doit 
plus  rien  à la  terre  que  la  vérité  : vous  vivrez 
éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes,  mais 
surtout  vous  vivrez  éternellement  dans  le  cœur 
de  ce  grand  Prince.  Madame  ne  peut  plus  résister 
aux  larmes  qu’elle  lui  voit  répandre.  Invincible 
par  tout  autre  endroit,  ici  elle  est  contrainte  de 
céder.  Elle  prie  Monsieur  de  se  retirer , parce 
qu’elle  ne  veut  plus  sentir  de  tendresse  que  pour 
ce  Dieu  crucifié  qui  lui  tend  les  bras.  Alors 
qu’avons-nous  vu?  qu’avons-nous  oui?  Elle  se 
conformoit  aux  ordres  de  Dieu,  elle  lui  offroit 
ses  souffrances  en  expiation  de  ses  fautes  ; elle 
professoit  hautement  la  foi  catholique , et  la  ré- 
surrection des  morts,  cette  précieuse  consolation 
des  fidèles  mourants.  Elle  excitoit  le  zèle  de 
ceux  qu’elle  avoit  appelés  pour  l’exciter  elle- 
même  , et  ne  vouloit  point  qu’ils  cessassent  un 
moment  de  l’entretenir  des  vérités  chrétiennes. 
Elle  souhaita  mille  fois  d’étre  plongée  au  sang 
de  l’Agneau  : c’étoit  un  nouveau  langage  que 
la  grâce  lui  apprenoit.  Nous  ne  voyons  en  elle, 
ni  cette  ostentation  par  laquelle  on  veut  tromper 
les  autres , ni  ces  émotions  d’une  âme  alarmée 
par  lesquelles  on  se  trompe  soi-méme.  Tout  étoit 
simple,  tout  étoit  solide,  tout  étoit  tranquille; 
tout  partoit  d’une  âme  soumise,  et  d’une  source 
sanctifiée  par  le  Saint-Esprit. 

En  cet  état , Messieurs , qu^avions-nous  à de- 
mander à Dieu  pour  cette  Princesse , sinon  qu’il 
l’affermit  dans  le  bien,  et  qu’il  conservât  en  elle 
les  dons  de  sa  grâce  ? Ce  grand  Dieu  noos  exan- 
çoit  ; mais  souvent,  dit  saint  Augustin  ( In  Ep. 
JoAN.,  Tract,  vi,  n.  7,  8,  tom.  iii,  part,  n, 
col.  866 , 867.  ) , en  nous  exauçant  il  trompe  heu- 

* Melior  est  patiens  viro  fbrti  ; et  qui  dominatur  animo 
suo,  expugnatore  urbium.  Prw,,  zvi.  32. 


reusement  notre  prévoyance.  La  Princesse  est 
affermie  dans  le  bien  d’une  manière  plus  hante 
que  celle  que  noos  entendions.  Comme  Dieu  ne 
vouloit  plus  exposer  aux  illusions  du  monde  les 
sentiments  d’une  piété  si  sincère , il  a fait  ce  qae 
dit  le  Sage  ‘ « il  s’est  hâté.  » En  effet , quelle 
diligence  ! en  neuf  heures  l’ouvrage  est  accompli. 
« 11  s’est  hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  ■ 
Voilà , dit  le  grand  saint  Ambroise  ^ , la  mtt’veille 
de  la  mort  dans  les  chrétiens  : elle  ne  finit  pas 
leur  vie  ; elle  ne  finit  que  leurs  péchés,  et  les 
périls  où  ils  sont  exposi^.  Nous  nous  sommes 
plaints  que  la  mort,  ennemie  des  fruits  que  noos 
promettoit  la  Princesse,  les  a ravagés  dans  la 
fleur  ; qu’elle  a effacé , pour  ainsi  dire , sous  le 
pinceau  même  un  tableau  qui  s’avançoit  à la  per- 
fection avec  une  incroyable  diligence,  dont  les 
premiers  traits,  dont  le  seul  dessin  montroit  déjà 
tant  de  grandeur.  Changeons  maintenant  de  lan- 
gage ; ne  disons  plus  que  la  mort  a tout  d’un  coup 
arrêté  le  cours  de  la  plus  belle  vie  du  monde,  et 
de  l’histoire  qui  se  commençoit  le  plus  noble- 
ment : disons  qu’elle  a mis  fin  aux  plus  grands 
périls  dont  une  âme  chrétienne  peut  être  assaillie. 
Et  pour  ne  point  parler  ici  des  tentations  inOnies 
qui  attaquent  à chaque  pas  la  foiblease  humaine, 
quel  péril  n’eût  point  trouvé  celte  Princesse  dans 
sa  propre  gloire?  La  gloire  : qu’y  a-t-il  pour  le 
chrétien  de  plus  pernicieux  et  de  plus  mortel? 
quel  appât  plus  dangereux  ? quelle  fumée  plus 
capable  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes?  Con- 
sidérez la  Princesse;  représentez-vous  cet  esprit, 
qui , répandu  par  tout  son  extérieur,  en  rendoit 
les  grâces  si  vives  : tout  étoit  esprit , tout  étoit 
bonté.  Affable  à tous  avec  dignité , elle  savoit 
estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres  ; et  quoique 
le  mérite  fût  distingué , la  faiblesse  ne  se  sentoit 
pas  dédaignée.  Quand  quelqu’un  traitoit  avec 
elle,  il  sembloit  qu’elle  eût  oublié  son  rang  pour 
ne  se  soutenir  que  par  sa  raison.  On  ne  s’aperce- 
voit  presque  pas  qu’on  parlât  à une  personne  si 
élevée  ; on  sentoit  seulement  au  fond  de  son  cœur 
qu’on  eût  voulu  lui  rendre  au  centuple  la  gran- 
deur dont  elle  se  dépouilloit  si  obligeamment 
Fidèle  en  ses  paroles , incapable  de  déguisement, 
sûre  à ses  amis  ; par  la  lumière  et  la  droiture  de 
son  .esprit , elle  les  mettoit  à couvert  de  vains 
ombrages , et  ne  leur  laissoit  à craindre  que  leurs 
propres  fautes.  Très  reconnoissante  des  services, 
elle  aimoit  à prévenir  les  injures  par  sa  bonté; 
vive  à les  sentir,  facile  à les  pardonner.  Que  di- 

■ Properavit  educere  de  medio  iniquitatum.  Sap^^is,  i4. 

* Finis  Ibctus  est  erroris , quia  culpa , non  natun  de- 
fecit. De  bono  morUe,  cap,  iz,  n,  33,  lom.  i,  col,  4os. 
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rai-je  de  sa  libéralité?  Elle  donnoit  non-eeolement 
avec  joie,  mais  avec  une  hauteur  d’ftme  qui 
marquoit  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et 
Testime  de  la  personne.  Tantôt  par  des  paroles 
touchantes,  tantôt  même  par  son  silence,  elle 
relevoit  ses  présents  ; et  cet  art  de  donner  agréa- 
blement , qu’elle  avoit  si  bien  pratiqué  durant  sa 
TÎe,  l’a  suivie , je  le  sais , jusqu’entre  les  bras  de 
la  mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant  d’aimables 
qualités,  qui  eût  pu  lui  refuser  son  admiration? 
Mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puissance,  qui  n’eût 
voulu  s’attacher  à elle?  N’alloit-elle  pas  gagner 
tous  les  cœurs?  c’est-à-dire,  la  seule  chose  qu’ont 
à gagner  ceux  à qui  la  naissance  et  la  fortune 
semblent  tout  donner  : et  si  cette  haute  élévation 
est  un  précipice  affreux  pour  les  chrétiens,  ne 
puis-je  pas  dire , Messieurs,  pour  me  servir  des 
paroles  fortes  du  plus  grave  des  historiens  ‘ , 
« qu’elle  alloit  être  précipitée  dans  la  gloire?  » 
€ar  quelle  créature  fut  jamais  plus  propre  à être 
l’idole  du  monde?  Mais  ces  idoles  que  le  monde 
adore , à combien  de  tentations  délicates  ne  sont- 
elles  pas  exposées?  La  gloire,  il  est  vrai , les  dé- 
fend de  quelques  foiblesses;  mais  la  gloire  les 
défend-elle  de  la  gloire  même?  ne  s’adorent-elles 
pas  secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être  ado- 
rées? Que  n’ont^lles  pas  à craindre  de  leur  amour- 
propre?  et  que  se  peut  refuser  la  faiblesse 
humaine,  pendant  que  le  monde  loi  accorde  tout? 
^’est-ce  pas  là  qu’on  apprend  à faire  servir  à 
l’ambition,  à la  grandeur,  à la  politique,  et  la 
vertu , et  la  religion , et  le  nom  de  Dieu  ? La 
modération,  que  le  monde  affecte,  n’étouffe  pas 
les  mouvements  de  la  vanité  : elle  ne  sert  qu’à  les 
cacher;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus  elle 
livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus  délicats  et 
les  plus  dangereux  de  la  fausse  gloire.  On  ne 
compte  plus  que  soi-même;  et  on  dit  au  fond  de 
son  cœur  : « Je  sois,  et  il  n’y  a que  moi  sur  la 
» terre  » En  cet  état.  Messieurs,  la  vie  n’est- 
elle  pas  un  péril?la  mort  n’est-elle  pas  une  grâce?  i 
Que  ne  doit-on  pas  craindre  de  ses  vices,  si  les 
bonnes  qualités  sont  si  dangereuses?  l^’est-ce  donc 
pas  un  bienfait  de  Dieu  d’avoir  abrégé  les  tenta- 
tions avec  les  jours  de  Madame  ; de  l’avoir  arra- 
chée à sa  propre  gloire,  avant  que  cette  gloire, 
par  son  excès,  eût  mis  en  hasard  sa  modération? 
Qu’importe  que  sa  vie  ait  été  si  courte?  jamais 
œ qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  noos 
ne  compterions  point  ses  confessions  plus  exactes , 

* Id  ipsam  gloriam  procepa  agebatur.  Tacit,  Agric, 

It.  41. 

'Efoinm,  eipraitermeiionastaUera,/a.,  xLTii.  19. 
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ses  entretiens  de  dévotion  plus  fréquents , son 
application  plus  forte  à la  piété  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie;  ce  peu  d’heures  saintement 
passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves,  et  dans  les 
sentiments  les  plus  purs  du  christianisme,  tiennent 
lieu  toutes  seules  d’un  âge  accompli.  Le  temps  a 
été  court,  je  l’avoue  ; mais  l’opération  de  la  grâce 
a été  forte;  mais  la  fidélité  de  l’âme  a été  parfaite. 
C’est  l’effet  d’un  art  consommé  de  réduire  en 
petit  tout  un  grand  ouvrage;  et  la  grâce,  cette 
excellente  ouvrière , se  plaît  quelquefois  à ren- 
fermer en  un  jour  la  perfection  d’une  longue  vie. 
Je  sais  que  Dieu  ne  veut  pas  qu’on  s’attende  à de 
tels  miracles  ; mais  si  la  témérité  insensée  des 
hommes  abuse  de  ses  bontés , son  bras  pour  cela 
n’est  pas  raccourci,  et  sa  main  n’est  pas affoibiie. 
Je  me  confie  pour  Madame  en  cette  miséricorde, 
qu’elle  a si  sincèrement  et  si  humblement  récla- 
mée. Il  semble  que  Dieu  ne  lui  ait  conservé  le 
jugement  libre  jusqu’au  dernier  soupir,  qu’afin 
de  faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle  a 
aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus , les  bras  lu 
ont  manqué  plutôt  que  l’ardeur  d'embrasser  la 
croix  ; j'ai  vu  sa  main  défaillantè  chercher  encore 
en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  appliquer 
sur  ces  lèvres  ce  bienheureux  signe  de  notre  ré- 
demption : n’est-ce  pas  mourir  entre  les  bras  et 
dans  le  baiser  du  Seigneur?  Ab  ! nous  pouvons 
achever  ce  saint  sacrifice,  pour  le  repos  de  Ma- 
dame, avec  une  pieuse  confiance.  Ce  Jésus  en  qui 
elle  a espéré , dont  elle  a porté  la  croix  en  son 
corps  par  des  douleurs  si  cruelles,  lui  donnera 
encore  son  sang  dont  elle  est  déjà  toute  teinte , 
toute  pénétrée , par  la  participation  à ses  sacre- 
ments, et  par  la  communion  avec  ses  souffrances. 

Mais  en  priant  pour  son  âme,  chrétiens,  son- 
geons à nous-mêmes.  Qu’attendons-nous  pour 
noos  convertir?  quelle  dureté  est  semblable  à la 
nôtre , si  un  accident  si  étrange , qui  devroit  nous 
pénétrer  jusqu’au  fond  de  l’âme,  ne  fait  que  nous 
étourdir  pour  quelques  moments?  Attendons- 
nous  que  Dieu  ressuscite  des  morts  pour  nous 
instruire?  11  n’est  point  nécessaire  que  les  morts 
reviennent,  ni  que  quelqu’un  sorte  du  tombeau  : 
ce  qui  entre  aujourd’hui  dans  le  tombeau  doit 
suffire  pour  nous  convertir.  Car  si  nous  savons 
nous  connoltre,  noos  confessons,  chrétiens,  que 
les  vérités  de  l’étemité  sont  assez  bien  établies, 
nous  n’avons  rien  que  de  foible  à leur  oppose'; 
c’est  par  passion , et  non  par  raison , que  nous 
osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  empêche 
de  régner  sur  nous , ces  saintes  et  salutaires  vé- 
rités, c’est  que  le  monde  noos  occupe  ; c’est  que 
les  sens  nous  enchantent  ; c’est  que  le  présent 
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nons  entraîne.  Faut-il  un  antre  spectacle  pour 
nous  détromper  et  des  sens , et  du  présent , et  dii 
inonde?  La  Providence  divine  pouvoit-elle  nous 
mettre  en  vue,  ni  de  plus  pr^,  ni  plus  forte- 
ment, la  vanité  des  choses  humaines?  et  sinos 
cœurs  s’endurcissent  après  un  avertissement  si 
sensible,  que  lui  reste-t-il  autre  chose,  que  de 
nous  frapper  nous-mêmes  sans  miséricorde?  Pré- 
venons un  coup  si  funeste;  et  n’attendons  pas 
toujours  des  miracles  de  la  grâce.  Il  n’est  rien  de 
plus  odieux  à la  souveraine  puissance , que  de  la 
vouloir  forcer  par  des  exemples , et  de  lui  faire 
une  loi  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs.  Qu’y  a-t-il 
donc,  chrétiens,  qui*  puisse  nous  empêcher  de 
recevoir,  sans  différer,  ses  inspirations?  Quoi!  le 
charme  de  sentir  est-il  si  fort  que  nous  ne.puis- 
sions  rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs 
humaines  seront-ils  satisfaits  de  leur  fortune, 
quand  ils  verront  que  dans  un  moment  leur  gloire 
passera  à leur  nom , leurs  titres  à leurs  tombeaux, 
leurs  biens  à des  ingrats,  et  leurs  dignités  peut- 
être  à leurs  envieux  ? Que  si  nous  sommes  assurés 
qu’il  viendra  un  dernier  jour  où  la  mort  nous 
forcera  de  confesser  toutes  nos  erreurs,  pourquoi 
ne  pas  mépriser  par  raison  ce  qu’il  faudra  un 
jour  mépriser  par  force?  et  quel  est  notre  aveu- 
glement , si  toujours  avançant  vers  notre  Gn , et 
plutôt  mourants  que  vivants,  nous  attendons  les 
derniers  soupirs  pour  prendre  les  sentiments  que 
la  seule  pensée  de  la  mort  nous  devroit  inspirer 
à tous  les  moments  de  notre  vie?  Commencez 
aujourd’hui  à mépriser  les  faveurs  du  monde; 
et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  ces  lieux 
augustes,  dans  ces  superbes  palais  à qui  Madame 
donnoit  un  éclat  que  vos  yeux  recherchent  encore; 
toutes  les  fois  que,  regardant  cette  grande  place 
qu’elle  remplissoit  si  bien , vous  sentirez  qu’elle 
y manque  ; songez  que  cette  gloire  que  vous  ad- 
miriez faisoit  son  péril  en  cette  vie , et  que  dans 
l’autre  elle  est  devenue  le  sujet  d’un  examen  ri- 
goureux , où  rien  n’a  été  capable  de  la  rassurer 
que  cette  sincère  résignation  qu’elle  a eue  aux 
ordres  de  Dieu , et  les  saintes  humiliations  de  la 
pénitence. 
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MARIE-THÉRÉSE  D’AUTRICHE, 

INFARTE  D’ESPAGRE, 

REINE  DE  FRANCaS  ET  DE  NAVARRE , 

Prononcée  à Saint-Denis,  le  premier  de  septembre  16S3, 
en  présence  de  Monseigneur  le  Dauphin. 

NOTICE 

SUR  MARIE-THÉRÉSE  D’AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE. 


Marie-Thbrèss  d’Autriche  étoit  Punique  froil 
du  mariage  de  Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  et  d'Eli- 
sabeth de  France  sa  première  femme.  Elle  naquit  et 
1638.  Lorsqu’il  fut  question  de  loi  choisir  un  époui, 
la  France  étoit  depuis  très  long- temps  en  guerre 
avec  l’Espagne,  et  les  deux  nations  épuisées  avoieot 
un  égal  intérêt  à la  paix.  Le  mariage  de  celte  Prio- 
cesse  avec  Louis  XIV  fut  le  gage  de  la  récouciliatios 
entre  les  deux  couronnes.  Aussi  cette  union,  qui  eut 
lieu  eu  1660,  fut-elle  un  des  plus  grands  traits  de  it 
politique  et  de  l’habileté  du  cardinal  Mazarin,  et  Tat 
des  plus  glorieux  événements  de  son  ministère. 

Les  mémoires  et  les  historiens  du  temps  s’acco^ 
dent  à faire  l’éloge  de  Marie-Thsrksk  , pour  la- 
quelle le  Roi  son  époux  montra  constamment  beau- 
coup de  déférence  et  de  respect.  Hais  malgré  ces 
témoignages  extérieurs,  et  mêmes  les  preuves  d'es- 
time et  d’attachement  qu’elle  recevoit  de  son  épooi, 
Marie-Thérèse,  qui  se  seutoit  digne  de  posséder 
son  cœur  tout  entier,  n'éloit  pas  moins  cruellemest 
affectée  de  le  voir  trop  souvent  inGdële,  et  en  soaf- 
froil  d’autant  plus  qu’elle  étoit  obligée  de  dissimuler 
son  humiliation  et  sa  douleur.  Ces  chagrins  coutri- 
buërent  sans  doute , autant  qae  son  édocation  et  ses 
principes , à la  détacher  du  monde  et  de  ses  plaisirs, 
et  à lui  inspirer  la  plus  austère  et  la  plus  ardente 
dévotion.  Toutes  les  pratiques  de  la  religion , tooi 
les  devoirs  qu’elle  prescrit , tous  les  exercices  de 
piété  qu'elle  ordonne  ou  qu’elle  recommande,  forent 
toujours  sou  occupation  la  plus  chère.  En  l’année 
1672 , le  Roi  ayant  déclaré  la  guerre  à la  Hollande, 
et  se  disposant  à partir  pour  celte  campagne,  mit 
le  gouvernement  entre  les  mains  de  la  Reine  avec  ic 
titre  de  régente.  Cette  régence  dura  peu,  mais  servit 
à prouver  la  capacité  de  la  Reine  dans  les  affaires, 
et  toute  la  confiance  que  le  Roi  avoit  en  elle. 

Des  six  enfants  que  Louis  XIV  eut  de  son  mariai 
avec  Marie-Thérèse  , le  Dauphin  seul  survécut  à sa 
mère,  qu'une  fièvre  maligne  emporta  presque  subi- 
tement le  30  juillet  1683.  Elle  étoit  alors  âgée  de 
quarante-cinq  ans.  Un  mot  de  Louis  XIV,  lors  de 
ce  triste  événement , sert  à prouver  également  les 
sentiments  qui  l’animoieut , et  les  vertus  de  l’épouse 
qu’il  venoit  de  perdre.  « Depuis  vingt- trois  ans  que 
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)>  nons  YlToni  ensemble , dit  le  Roi , voilà  le  premier 
» chagrin  qu*elle  m’ait  donné.  » 

Voyez  i'iiûiotre  de  Bostuei,  tom.  ni,  liv*  viii , n.  1. 
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DI 

MARIE -THÉRÈSE  D’AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 


Sine  maculd  enim  $unt  ante  thronum  Dei. 

Ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  (Paroles  de 
Vacpàtre  saint  Jean  dans  sa  révélation,  chap.  xiv.  s.). 

Monseigneur, 

Quelle  assemblée  Tapôtre  saint  Jean  nous  fait 
paroitre  ! Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le  ciel , 
et  notre  foi  y découvre  n sur  la  sainte  montagne 
3»  de  Sion , » dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
Jérusalem  bienheureuse,  TAgneau  qui  ôte  le 
péché  du  monde , avec  une  compagnie  digne  de 
lui.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  au  commence- 
ment de  l’Apocalypse  ‘ « 11  y a dans  l'église 
» de  Sardis  un  petit  nombre  de  fidèles,  pauca 
» nomina , qui  n’ont  pas  souillé  leurs  véte- 
» ments  : » ces  riches  vêtements  dont  le  baptême 
les  a revêtus  ; vêtements  qui  ne  sont  rien  moins 
que  Jésus-Christ  même,  selon  ce  que  dit  l'A- 
pôtre^ : ft  Vous  tous  qui  avez  été  baptisés,  vous 
J»  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ.  » Ce  petit 
nombre  chéri  de  Dieu  pour  son  innocence , et 
remarquable  par  la  rareté  d’un  don  si  exquis , a 
su  conserver  ce  précieux  vêtement , et  la  grâce 
du  baptême.  Et  quelle  sera  la  récompense  d’une 
si  rare  fidélité?  Ecoutez  parler  le  Juste  et  le 
» Saint  : Us  marchent , dit-il  avec  moi , revêtus 
» de  blanc , parce  qu’ils  en  sont  dignes;  » dignes 
par  leur  innocence  de  porter  dans  l’éternité  la 
livrée  de  l’Agneau  sans  tache , et  de  marcher 
toujours  avec  lui,  puisque  jamais  ils  ne  l’ont 
quitté  depuis  qu’il  les  a mis  dans  sa  compagnie  : 
Ames  pures  et  innocentes;  « ftmes  vierges,  » 
comme  les  appelle  saint  Jean  * , au  même  sens 
que  saint  Paul  disoit  à tous  les  fidèles  de  Co- 
rinthe ^ : c Je  vous  ai  promis , comme  une  vierge 
» pudique , à un  seul  homme , qui  est  Jésus- 

' Habes  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  inquinaverunt 
vestimenta  sua.  ^poc.,  ni.  27. 

' Quicumque  in  Christo  baplizati  estls , Christum  in- 
duistis. Gal.f  ni.  27. 

* Ambulabunt  mecurn  in  albis , quia  dignl  sunt.  Jpoc., 

III.  4. 

* Virgines  enim  sunt.  HI  sequantur  Agnum  quocum- 
que ierit  /AM.,  uv.  4. 

* Despondi  vos  uni  viro  virginem  castam  exhibere 
Christo.  2.  Cor.,  xi.  2, 


» Christ.  » La  vraie  chasteté  de  l’Ame,  la  vraie 
pudeur  chrétienne  .est  de  rougir  do  péché,  de 
n’avoir  d’yeux  ni  d’amour  que  pour  Jésus-Christ, 
et  de  tenir  toujours  ses  sens  épurés  de  la  cor- 
ruption du  siècle.  C’est  dans  cette  troupe  inno- 
cente et  pore  que  la  Reine  a été  placée  : l'hor- 
reur qu’elle  a toujours  eue  do  péché  loi  a mérité 
cet  honneur.  La  foi , qui  pénètre  jusqu’aux  cieux, 
nous  la  fait  voir  aujourd’hui  dans  celte  bienheur- 
reuse  compagnie.  Il  me  semble  que  je  reconnois 
cette  modestie , celte  paix,  ce  recoeiliement  que 
nous  lui  voyions  devant  les  autels,  qui  inspiroit 
du  respect  pour  Dieu  et  pour  elle  : Dieu  ajoute 
à ces  saintes  dispositions  le  transport  d’une  joie 
céleste.  La  mort  ne  l’a  point  changée,  si  ce  n’est 
qu’une  immortelle  beauté  a pris  la  place  d’une 
beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  éclatante 
blancheur,  symbole  de  son  innocence  et  de  la 
candeur  de  son  âme,  n’a  fait,  pour  ainsi  parler, 
que  passer  au  dedans,  où  nous  la  voyons  re- 
haussée d’une  lumière  divine.  « Elle  marche  avec 
» l’Agneau , car  elle  en  est  digne  lApoe.y  iii.  4.).  • 
La  sincérité  de  son  cœur,  sans  dissimulation  et 
sans  artifice,  la  range.au  nombre  8e  ceux  dont 
saint  Jean  a dit,  dans  les  paroles  qui  précèdent 
celles  de  mon  texte,  que  « le  mensonge  ne  s’est 
» point  trouvé  en  leur  bouche  ^ » ni  aucun  dé- 
guisement dans  leur  conduite  ; « ce  qui  fait  qu’on 
» les  voit  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  : » 
Sine  maculé  enim  sunt  ante  thronum  Dei. 
En  effet , elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  : la  médisance  ne  peut  atta- 
quer aucun  endroit  de  sa  vie  depuis  son  enfiinoe 
jusqu’à  sa  mort;  et  une  gloire  si  pure,  une  si 
belle  réputation  est  un  parfum  précieux  qui  ré- 
jouit le  ciel  et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à ce  grand 
spectacle.  Pouvois-je  mieux  essuyer  vos  larmes, 
celles  des  princes  qui  vous  environnent , et  de 
cette  auguste  assemblée,  qu’en  vous  faisant  voir 
au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante , et  dans 
cet  état  glorieux , une  mère  si  chérie  et  si  re- 
grettée? Louis  même , dont  la  constance  ne  peut 
vaincre  ses  justes  douleurs , les  trouveroit  plus 
traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui  doit 
être  votre  unique  consolation,  doit  aussi.  Mon- 
seigneur, être  votre  exemple  ; et  ravi  de  l’éclat 
immortel  d’une  vie  toujours  si  réglée  et  toujours 
si  irréprochable,  vous  devez  en  faire  passer  toute 
la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu’il  est  rare,  chrétiens , qu’il  est  rare  encore 
une  fois,  de  trouver  cette  pureté  parmi  les 

* In  ore  eoram  non  e§t  Invenlum  mendaciom  : sine  ma- 
culâ  enim  sunt  anle  thronum  Dei.  Apoc.^  xit.  s, 
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hommes  ! mais  sartont  qu’il  est  rare  delà  trourer 
parmi  les  grands  ! « Ceiû  que  vous  voyez  revêtus 
» d’une  robe  blanche , ceux-là,  dit  saint  Jean  ^ , 

» viennent  d’une  grande  affliction,  » de  tn'du- 
laiione  magnâ  ; afin  que  nous  entendions  que 
œtle  divine  blancheur  se  forme  ordinairement 
sous  la  croix , et  rarement  dans  l’éclat,  trop  plein 
de  tentation , des  grandeurs  humaines. 

Et  toutefois  il  est  vrai , Messieurs , que  Dieu, 
par  on  miracle  de  sa  giîtce,  se  plaît  à choisir 
parmi  les  rois,  de  ces  âmes  pures.  Tel  a été 
saint  Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint  dès 
son  enfance;  et  Marib-Thërêse  sa  fille  a eu  de 
lui  ce  bel  héritage. 

Entrons,  Messieurs,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  et  admirons  les  bontés  de  Dieu, 
qui  se  répandent  sur  nous  et  sur  tous  les  peuples 
dans  la  prédestination  de  cette  Princesse.  IMeo 
Ta  élevée  an  faîte  des  grandeurs  humaines , afin 
de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle  régularité 
de  sa  vie  plus  éclatante  et  plus  exemplaire.  Ainsi 
sa  vie  et  sa  mort,  également  pleines  de  sainteté 
et  de  grâce,  deviennent  rinstroction  du  genre 
humain.  Notre  siècle  n’en  poovoit  recevoir  de 
plus  parfaite,  parce  qu’il  ne  voyoit  nulle  part 
dans  une  si  haute  élévation  une  pareille  pureté. 
C’est  ce  rare  et  merveilleux  assemblage  que  nous 
aurons  à considérer  dans  les  deux  parties  de  ce 
discours.  Voici  en  peu  de  motsce  que  j’ai  à dire 
de  la  plus  pieuse  des  reines , et  tel  est  le  digne 
abrégé  de  son  éloge  : 11  n’y  a rien  que  d’auguste 
du»  sa  personne,  il  n’y  a rien  que  de  pur  dans 
sa  vie.  Accourez,  peuples;  venez  contempler 
dans  la  première  place  du  monde  la  rare 
et  majestueuse  beauté  d’une  vertu  toujours 
constante.  Dans  une  vie  si  égale,  il  n’im- 
porte pas  à cette  Princesse  où  la  mort  frappe  ; 
on  n’y  voit  point  d’endroit  foible  par  où  elle 
pût  craindre  d’étre  surprise  : toujours  vigi- 
lante, toujours  attentive  à Dieu  et  à son  salut, 
sa  mort  si  précipitée , et  si  effroyable  pour  nous , 
n’avoit  rien  de  dangereux  pour  elle.  Ainsi  son 
élévation  ne  servira  qu’à  faire  voir  à tout  l’u-  4 
nivers,  comme  du  lieu  le  plus  dmnient  qu’on 
découvre  dans  son  enceinte,  cette  importante 
vérité  : qu’il  n’y  a rien  de  solide  ni  de  vraiment . 
grand  parmi  les  hommes,  que  d’éviter  le  péché; 
et  que  la  seule  précaution  contre  les  attaques  de 
la  mort,  c’est  l’innocence  de  la  vie.  C’est,  Mes- 
sieurs, l’instruction  que  nous  donne  dans  ce 
tombeau,  ou  plutôt  do  plus  haut  des  deux,  très 

■ Hi  qui  amicti  iiiiit  atolis  albfa,...  hi  mmi  qui  venerunt 
de  iribulsUone  magnâ.  vu.  IS,  ttf 


hante,  très  excellente,  très  puissante  et  tris  dué- 
tienne  princesse  Marib-Thërêse  d’Autrube, 
Infante  d’Espagne,  Reine  de  France  et  de 
Navarre. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c’cst  Diea 
qui  donne  les  grandes  naissances,  les  grands  ma- 
riages, les  enfants,  la  postérité.  C’est  lui  qui  dit 
à Abraham  ^ : « Les  rois  sortiront  de  vous,  > et 
qui  fût  dire  par  son  prophète  à David^  : « Le 
» Seigneur  vous  fera  une  maison.  » e Diea  qui 
» d’un  seul  homme  a voulu  former  tout  le  genre 
• humain,  comme  dit  saint  Paul’,  et  de  cette 
» source  commune  le  répandre  sur  toute  1a  face 
» de  la  terre  ,>  en  a vu  et  prédestiné  dés  l’éter- 
nité les  alliances  et  les  divisions,  « marquant  les 
» temps,  poursuit-il,  et  donnant  des  bornes  à h 
» demeure  des  peuples,  » et  enfin  un  cours  réglé 
à toutes  ces  choses.  C’est  donc  Dieu  qui  a voula 
élever  la  Reine  par  une  auguste  naissance  à unaa- 
guste  mariage , afin  que  nous  la  vissions  honorée 
au-dessus  de  toutes  les  femmes  de  son  siècle,  pour 
avoir  été  chérie,  estimée,  et  trop  tôt,  h^! 
regrettée  par  le  plus  grand  de  tous  les  hommes. 

Que  je  méprise  ces  philosophes,  qui , mesarant 
les  conseils  de  Dieu  à leurs  pensées,  ne  le  font 
auteur  que  d’un  certain  ordre  général  d’oà  le 
reste  se  développe  comme  il  peut  ! Comme  s’il 
avoit  à notre  manière  des  vues  générales  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  intelligeooe 
pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins  les 
choses  particulières,  qui  seules  subsistent  vériu- 
blement.  N’en  doutons  pas , chrétiens  ; Diea  a 
préparé  dans  son  conseil  étemel  les  premièns 
familles  qui  sont  la  source  des  nations,  et  dans 
toutes  les  nations  les  qualités  dominantes  qui  en 
devolent  faire  la  fortune.  Il  a aussi  ordonné  dans  | 
les  nations  les  familles  particulières  dont  elles  sont 
composées  ; mais  principalement  celles  qui  dé- 
voient gouverner  ces  nations,  et  en  particulier, 
dans  ces  familles,  tous  les  hommes  par  iesqueb 
elles  devolent  ou  s’élever , ou  se  soutenir,  on 
s’abattre. 

C’est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieua  hit 
naître  les  deux  puissantes  maisons  d’où  la  Reine 
devoit  sortir  : celle  de  France  et  celle  d’Autriche, 
dont  il  se  sert  pour  balancer  les  choses  humaioa  : 
jusqu’à  quel  degré  et  jusqu’à  quel  temps?  il  le 
sait , et  nous  l’ignorons. 

■ Reges  ex  te  egredientur.  Gen,,  zvn.  6. 

* PrædicU  Übi Dominus,  qubd  domum  ikeiat  tibi  Do- 
minus.  2.  Reg,,  Tii.  II. 

' Deus...  qui  fecll  ex  uno  omne  genus  hominum  ioh*' 
biure  super  unirersam  Uciem  terre,  definiens  suum 
tempora,  et  terminos  hablutionis  emm.  Jd»,  xvn. 

24, 21, 
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DE  MARIE  THÉRÈSE  D’AUTRICHE. 

On  remarqne  dans  rEcritare  qae  Diea  donne  I mais  encore  par  Isabelle  de  France,  sa  mère, 


aux  maisons  royales  certains  caractères  propres; 
comme  celui  que  les  Syriens,  quoique  ennemis 
des  rois  d’Israël , leur  attribuoient  par  ces  pa- 
roles : « Nous  avons  appris  que  les  rois  de  la 
» maison  d’Israël  sont  cléments  ^ » 

Je  n’examinerai  pas  les  caractères  particuliers 
qu’on  a donnés  aux  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche; et  sans  dire  que  l’on  redoutoit  davantage 
les  conseils  de  celle  d’Autriche,  ni  qu'on  trou- 
voit  quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans  les 
armes  et  dans  le  courage  de  celle  de  France  ; 
maintenant  que  par  une  grâce  particulière  ces 
deux  caractères  se  réunissent  visiblement  en  notre 
faveur,  je  remarquerai  seulement  ce  qui  faisoit 
la  joie  de  la  Reine  : c’est  que  Dieu  avoit  donné 
à ces  deux  maisons , d’où  elle  est  sortie , la  piété 
en  partage  ; de  sorte  que  sanctifiée , qu’on  m’en- 
tende bien , c’est-à-dire,  consacrée  à la  sainteté 
, par  sa  naissance , selon  la  doctrine  de  saint  Paul 

elle  disoit  avec  cet  apôtre  : « Dieu , que  ma  fa- 
, » mille  a toujours  servi , et  à qui  je  suis  dédiée 

, » par  mes  ancêtres  : » Deui  eut  servio  d pro- 

I ffeniioriùus  (2.  Tim.^L  3.}* 

, Que  s’il  fout  venir  au  particulier  de  l’auguste 
^ maison  d'Autriche,  que  peut -on  voir  de  plus 

I illustre  que  sa  descendance  immédiate  ; où , du- 

^ rant  l’espace  de  quatre  cents  ans,  on  ne  trouve 

I que  des  rois  et  des  empereurs,  et  une  si  grande 

I affluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d’états  et 

^ tant  de  royaumes,  qu’on  a prévu,  il  y a long- 

I temps,  qu’elle  en  seroit  surchargée? 

^ Qu’est-il  besoin  de  parler  de  la  très  chrétienne 
maison  de  France,  qui,  par  sa  noble  constitu- 
tion , est  incapable  d'être  assujétie  à une  famille 
étrangère  ; qui  est  toujours  dominante  dans  son 
I chef  ; qui , seule  dans  tout  l’univers  et  dans  tous 
les  siècles , se  voit  après  sept  cents  ans  d’une 
- royauté  établie,  (sans  compter  ce  que  la  gran- 
’ deur  d’une  si  haute  origine  fait  trouver  ou  ima- 

* giner  aux  curieux  observateurs  des  antiquités) 
^ seule , dis-je,  se  voit  après  tant  de  sièclesencore 

dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et  toujours  en  pos- 

* session  do  royaume  le  plus  illustre  qui  fut  jamais 
sous  le  soleil,  et  devant  Dieu,  et  devant  les 

^ hommes  : devant  Dieu,  d’une  pureté  inaltérable 

^ dans  la  foi;  et  devant  les  hommes,  d’une  si 

! grande  dignité,  qu’il  a pu  perdre  l’empire  sans 
perdre  sa  gloire  ni  son  rang  ? 

La  Reine  a eu  part  à cette  grandeur , non-seu- 
1 lement  par  la  riche  et  fière  maison  de  Bourgogne, 

^ * Ecce  audivimus  quod  reges  domds  Israel  clemenles 

siiiL  ///.  Beç„  XX.  3i. 

i • Filii  vestri....  mucU  sunt.  /.  Cor.,  vu.  14« 


digne  fille  de  Henri-le-Grand , et  de  l’aveu  de 
l’Espagne,  la  meilleure  Reine,  comme  la  plus 
regrettée,  qu’elle  eût  jamais  vue  sur  le  trône  i 
triste,rapport  de  cette  princesse  avec  la  Reine  sa 
fille  I elle  avoit  à peine  quarante-deux  ans  quand 
l’Espagne  la  pleura  ; et  pour  notre  malheur  la 
vie  de  Marie -Thérèse  n’a  guère  eu  un  plus 
long  cours.  Mais  la  sage,  la  courageuse  et  la 
pieuse  Isabelle  devoit  une  partie  de  sa  gloire  aux 
malheurs  de  l’Espagne,  dont  on  sait  qu’elle 
trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des  consefls 
qui  ranimèrent  les  grands  et  les  peuples , et , si 
on  le  peut  dire,  le  Roi  même.  Ne  nous  plaignons 
pas,  chrétiens , de  ce  que  la  Reine  sa  fille , dans 
un  état  plus  tranquille,  donne  aussi  un  sujet 
moins  vif  à nos  discours , et  contentons-nous  de 
penser  que  dans  des  occasions  aussi  malheu- 
reuses, dont  Dieu  noos  a préservés,  nous  y eus- 
sions pu  trouver  les  mêmes  ressources. 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendrem 
Philippe  IV  son  père  ne  l’avoit-U pas  élevée?  Ôn 
la  regardoit  en  Espagne  non  pas  comme  une  In- 
fante, mais  comme  un  Infant  ; car  c’est  ainsi 
qu’on  y appelle  la  princesse  qu'on  reconnolt 
comme  héritière  de  tant  de  royaumes.  Dans  cette 
vue  on  approcha  d’elle  tout  ce  que  l’Espagne 
avoit  de  plus  vertueux  et  de  plus  habile.  Elle  se 
vit,  pour  ainsi  parler,  dès  son  enfonce  toute  en- 
vironnée de  vertu  ; et  on  voyoit  paroltre  en  cette 
jeune  Princesse  plus  de  belles  qualités  qu’elle 
n’attendoit  de  couronnes.  Philippe  l’élève  ainsi 
pour  ses  états  ; Dieu  qui  nous  aime  la  destine  à 
Louis. 

Cessez,  princes  et  potentats,  de  troubler  par 
vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage.  Que 
l’amour,  qui  semble  ainsi  le  vouloir  troubler, 
cède  lui-même.  L’amour  peut  bien  remuer  le 
cœur  des  héros  du  monde;  il  peut  bien  y soulever 
des  tempêtes  et  y exciter  des  mouvements  qui 
fassent  trembler  les  politiques,  et  qui  donnent 
des  espérances  aux  insensés  : mais  il  y a des  âmes 
d’un  ordre  supérieur  à ses  lois,  à qui  il  ne  peut 
inspirer  des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  Il 
y a des  mesures  prises  dans  le  ciel  qu’il  ne  peut 
rompre  ; et  l’Infonte,  non-seulement  par  son  au- 
guste naissance,  mais  encore  par  sa  vertu  et  par 
sa  réputation , est  seule  digne  de  Louis. 

G’étoit  ff  la  femme  prudente  qui  est  donnée 
» proprement  par  le  Seigneur,  » comme  dit  le 
Sage  L Pourquoi  « donnée  proprement  par  le 
'»  Seigneur,  » puisque  c’est  le  Seigneur  qui  donne 
tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  avantage,  qui 

■A  Domino  propriè uxor  prudens.  Prov.,  xix.  14« 
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mérite  d’être  attribué  d’une  façon  si  particulière 
à la  divine  bonté?  11  ne  faut,  pour  l’entendre , 
que  considérer  ce  que  peut  dans  les  maisons  la 
prudence  tempérée  d’une  femme  sage  pour  les 
soutenir,  pour  y faire  fleurir  dans  la  piété  la  vé- 
ritable sagesse , et  pour  calmer  des  passions 
violentes  qu’une  résistance  emportée  ne  feroit 
qu’aigrir. 

Ile  pacifique  où  se  doivent  terminer  les  diffé- 
rends de  deux  grands  empires  à qui  tu  sers  de 
limites  : île  éternellement  mémorable  par  les 
conférences  de  deux  grands  ministres,  où  l'on  vit 
développer  toutes  les  adresses  et  tous  les  secrets 
d’une  politique  si  differente  ; où  l’un  se  donnelt 
du  poids  par  sa  lenteur,  et  Vautre  prenoit  l’as- 
cendant par  sa  pénétration  : auguste  journée,  où 
deux  fières  nations  long-temps  ennemies,  et  alors 
réconciliées  par  Marie-Thérèse,  s’avancent  sur 
leurs  confins,  leurs  rois  à leur  tête,  non  plus 
pour  se  combattre , mais  pour  s’embrasser  ; où 
ces  deux  Rois,  avec  leur  Cour,  d’une  grandeur, 
d’une  politesse,  et  d’une  magnificence  aussi-bien 
que  d’une  conduite  si  différente,  furent  l’une  à 
l’autre  et  à tout  l’univers  un  si  grand  spectacle: 
fêtes  sacrées  , mariage  fortuné , voile  nuptial , 
bénédiction , sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd’hui 
vos  cérémonies  et  vos  pompes  avec  ces  pompes 
funèbres,  et  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs 
ruines?  Alors  l’Espagne  perdit  ce  que  nous  ga- 
gnions : maintenant  nous  perdons  tout  les  uns 
et  les  autres;  et  Marie-Thérèse  périt  pour  toute 
la  terre.  L’Espagne  pleuroit  seule  : maintenant 
que  la  France  et  l’Espagne  mêlent  leurs  larmes, 
et  en  versent  des  torrents,  qui  pourroit  les  ar- 
rêter? Mais  ri  l’Espagne  pleuroit  son  lofante 
qu’elle  voyoit  monter  sur  le  trône  le  plus  glorieux 
de  l’univers , quels  seront  nos  gémissements  à la 
vue  de  ce  tombeau , où  tous  ensemble  nous  ne 
voyons  plus  que  l’inévitable  néant  des  grandeurs 
humaines?  Taisons-nous;  ce  n’est  pas  des  larmes 
que  je  veux  tirer  de  vos  yeux.  Je  pose  les  fon- 
dements des  instructions  que  je  veux  graver  dans 
vos  cœurs  : aussi-bien  la  vanité  des  choses  hu- 
maines, tant  de  fois  étalée  dans  cette  chaire,  ne 
se  montre  que  trop  d’elle>même  sans  le  secours 
de  ma  voix,  dans  ce  sceptre  si  tôt  tombé  d’une 
si  royale  main , et  dans  une  ri  haute  majesté  si 
promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand  éclat  n’a 
pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par  tantde 
titres,  le  devenoit  tous  les  jours  par  les  grandes 
actions  du  Roi  et  par  le  continuel  accroissement 
de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a appris  à se  con- 
poitre.  Elle  se  trouve  des  forces  que  les  siècles^ 
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précédents  ne  savoient  pas.  L’ordre  etla  dad- 
pline  militaire  s'augmentent  avec  les  armées.  Si 
les  Français  peuvent  tout , c’est  que  leur  Roi  es 
partout  leur  capitaine;  et  après  qu’il  a cboâi 
l’endroit  principal  qu’il  doit  animer  par  si  t»* 
leur,  il  agit  de  tous  côtés  par  l’impiesBioD  dea 
vertu. 

Jamais  on  n’a  fait  la  guerre  avec  une  forœpln 
Inévitable,  puisqu’en  méprisant  les  saBons,ili 
ôté  jusqu’à  la  défense  à ses  ennemsi.  Les  soUalit 
ménagés  et  exposés  quand  il  fout,  marcheotam 
confiance  sous  ses  étendards  : nul  fleuve  ne  b 
arrête,  nulle  forteresse  ne  les  effraie.  Obsé 
que  Louis  foudroie  les  villes  plutôt  qu’il  ne  ks 
assiège  ; et  tout  est  ouvert  à sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deTineris 
desseins.  Quand  ils  marchent,  tout  se  croit 
lement  menacé  : un  voyage  tranquille  derieai 
tout-à-conp  une  expédition  redontableàseseih 
nemis.  Gand  tombe  avant  qu’on  pense  à le  na> 
nir  : Louis  y vient  par  de  longs  détours; etb 
Reine,  qui  l’accompagne  an  cœur  de  rhirer, 
joint  au  plaisir  de  te  suivre  celui  de  servir» 
crètement  à ses  desseins. 

Par  les  soins  d’un  si  grand  Roi,  là  Franoea- 
tière  n’est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu’unesenk 
forteresse  qui  montre  de  tous  côtés  un  froot  » 
doutable.  Couverte  de  toutes  parts,  elle  est  » 
pable  de  tenir  la  paix  avec  sûreté  dans  soasaft 
mais  aussi  de  porter  la  guerre  partout  où  fl  ùiit 
et  de  frapper  de  près  et  de  loin  avec  une  épie 
force.  Nos  ennemis  1e  savent  bien  dire;  cl  sa 
alliés  ont  ressenti,  dans  te  plus  grand 
ment,  combien  la  main  de  Louis  étoftseooonbit 

Avant  lui , la  France,  presque  sans  vaisMsn, 
tenoit  en  vain  aux  deux  mers  : mamteoaat  « 
les  voit  couvertes  , depuis  te  levant  jusqa'n 
couchant , de  nos  flottes  victorienses  ; et  h isr- 
diesse  française  po^te  partout  la  terreur  avec  k 
nom  de  Louis.  Tu  céiteras,  ou  ta  tombenssoe 
ce  vainqueur,  Alger,  riebe  des  dépouilles  de  b 
chrétienté.  Tu  disols  en  ton  oœnr  avare  : Je  Ika 
la  mer  sons  mes  lois  , et  les  nations  sort  st 
proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseanz  te  domintib 
la  confiance  : mais  tu  te  verras  attaqué  dam  te 
murailles,  comme  un  oiseau  raviasaiit  qu’on  ôri 
chercher  parmi  ses  rochers  et  dans  son  nid,  ^ 
il  partage  son  butin  àses  petits.  Tn  rends  déjàrt 
esclaves.  Louis  a brisé  les  fers  dont  tu  accabte 
ses  sujets , qui  sont  nés  pour  être  libres  sous  s» 
glorieux  empire.  Tes  maisons  ne  sont  plus  qu 
amas  de  pierres.  Dans  ta  brutale  fureur  lu  t 
tournes  contre  toi-même , et  tu  ne  sais  comnff* 
assouvir  ta  rage  impuissante.  Mais  nous 
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la  fin  de  tes  brigandages.  Les  pilotes  étonnés  s’é- 
crient par  avance  : « Qui  est  semblable  à Tyr? 
» et  toutefois  elle  s’est  tue  dans  le  milieu  de  la 
» mer  S » et  la  navigation  va  être  assurée  par  les 
armes  de  Louis. 

L’éloquence  s'est  épuisée  à louer  la  sagesse  de 
ses  lois  et  l’ordre  de  ses  finances.  Que  n’a-t-on 
pas  dit  de  sa  fermeté,  à laquelle  nous  voyons 
céder  jusqu'à  la  fureur  des  duels?  La  sévère  jus- 
tice de  Louis,  jointe  à ses  inclinations  bienfai- 
santes, feit  aimer  à la  France  l’autorité  sous  la- 
quelle heureusement  réunie  elle  est  tranquille  et 
vicloriease.  Qui  veut  entendre  combien  la  raison 
préside  dans  les  conseils  de  ce  Prince , n’a  qu’à 
prêter  l’oreille  quand  il  lui  plaît  d’en  expliquer 
les  motife.  Je  pourrois  ici  prendre  à témoin  les 
sages  ministres  des  Cours  étrangères,  qui  le 
trouvent  aussi  convaincant  dans  ses  discours  que 
redoutable  par  ses  armes.  La  noblesse  de  ses 
expressions  vient  de  celle  de  ses  sentiments,  et 
ses  paroles  précises  sont  l’image  de  ia  justesse 
qui  règne  dans  ses  pensées.  Pendant  qu’il  parle 
avec  tant  de  force,  une  douceur  surprenante  lui 
ouvre  les  eoaurs , et  donne,  je  ne  sais  comment, 
un  nouvel  éclat  à la  majesté  qu’elle  tempère. 

N’oublions  pas  ce  qui  feisoit  la  joie  de  la 
Reine.  Louis  est  le  rempart  de  la  religion  : c’est 
à la  religion  qu’il  fait  servir  ses  armes  redoutées 
par  mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu’il  ne 
rétablit  partout  an  dehors,  que  parce  qu’il  la 
fait  régner  au  dedans  et  au  milieu  de  son  cœur. 
C’est  là  qu’il  abat  des  ennemis  plus  terribles  que 
ceux  que  tant  de  puissances  jalouses  de  sa  gran- 
deur , et  l’Europo  entière  pourroit  armer  contre 
lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous-mêmes;  et 
Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous  les  autres. 
Tous  voyes  tomber  de  toutes  parts  les  temples 
de  l’hérésie  : oe  qu’il  renverse  au  dedans  est  un 
sacrifice  bien  plus  agréable  ; et  l'ouvrage  du  chré- 
tien, c’est  de  détruire  les  passions  qui  feroient 
de  nos  cœurs  un  temple  d’idoles.  Que  serviroit  à 
Louis  d’avoir  étendu  sa  gloire  partout  où  s’étend 
le  genre  bumaia?  Ce  ne  lui  est  rien  d’être  l’homme 
que  les  autres  hommes  admirent  : il  veut'étre 
avec  David,  « Thomme  selon  le  cœur  de  Dieu 
» (1.  üeg.,  xiii.  14.).  » C'est  pourquoi  Dieu  le 
bénit.  Tout  le  genre  humain  demeure  d’accord 
qu'il  n’y  a rien  de  plus  grand  que  ce  qu’il  fait  ; 
si  ce  n’est  qu’on  veuille  compter  pour  plus  grand 
encore  tout  ce  qu’il. n’a  pas  voulu  faire,  et  les 
bornes  qu’il  a données  à sa  puissance.  Adorez 
donc,  6 i^and  Roi,  celai  qui  vous  fait  régner, 

* Qu»  est  ut  Tyrus,  qu»  obmutuit  in  medio  maris? 
Such,,  xxvii.  32* 


qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  vous  donne  dans  la 
victoire,  malgré  la  fierté  qu’elle  inspire,  des 
sentiments  si  modérés.  Puisse  la  chrétienté  ouvrir 
les  yeux , et  reconnoitre  le  vengeur  que  Dieu  loi 
envoie.  Pendant,  ê malheur!  ô honte!  ê juste 
punition  de  nos  péchés!  pendant,  dis-je,  qu’elle 
est  ravagée  par  les  infidèles  qui  pénètrent  jusqu'à 
ses  entrailles  ; que  tarde-t-elle  à se  souvenir  et 
des  secours  de  Ôindie,  et  de  la  fameuse  journée 
du  Raab , où  Louis  renouvela  dans  le  cœur  des 
infidèles  l’ancienne  opinion  qu’ils  ont  des  armes 
françaises  fatales  à leur  tyrannie  ; et  par  des  ex- 
ploits inouïs,  devint  le  rempart  de  l’Autriche 
dont  il  avoit  été  la  terreur? 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regardez 
ee  héros , dont  nous  pouvons  dire  comme  saint 
Paulin  disoit  du  grand  Théodose  S que  nous 
voyons  en  Louis,  c non  un  roi,  mais  un  servi- 
» tour  de  Jésus-Christ , et  un  prince  qui  s’élève 
• au-dessus  des  hommes,  plus  encore  par  sa  foi 
» que  par  sa  couronne.  » 

C'étoit,  Messieurs,  d’un  tel  héros  que  Marie- 
Thérése  devoit  partager  la  gloire  d’une  façon 
particulière,  puisque  non  contente  d'y  avoir  part 
comme  compagne  de  son  trône,  elle  ne  cessoit 
d’y  contribuer  par  la  persévérance  de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  Roi  la  rendoil  la  plus 
illustre  de  toutes  les  reines,  vous  la  faisiez,  Mon- 
seigneur, la  plus  illustre  de  toutes  les  mères. 
Vos  respects  l’ont  consolée  de  la  perte  de  ses 
autres  enfants.  Vous  les  lui  avez  rendus  : elle 
s’est  vue  renaître  dans  ce  Prince  qui  feit  vos  dé- 
lices et  les  nôtres  ; et  elle  a trouvé  une  fille  digne 
d'elle  dans  cette  auguste  Princesse , qui  par  son 
rare  mérite,  autant  que  par  les  droits  d'un  nœud 
sacré,  ne  fait  avec  vous  qu’un  même  cœur.  Si 
nous  l’avons  admirée  dès  le  moment  qu’elle  pa- 
rut, le  Roi  a confirmé  notre  jugement;  et  main- 
tenant devenue,  malgré  ses  souhaits,  la  princi- 
pale décoration  d’une  Cour,  dont  un  si  grand 
Roi  feit  le  soutien , elle  est  la  consolation  de  toute 
la  France. 

Ainsi  notre  Reine , heureuse  par  sa  naissance , 
qui  lui  rendoit  la  piété  aussi-bien  que  la  gran- 
deur comme  héréditaire,  par  sa  sainte  éducation, 
par  son  mariage , par  la  gloire  et  par  l’amour 
d’un  si  grand  Roi,  et  par  le  mérite  et  par  les 
respects  de  ses  enfants,  et  par  la  vénération  de 
tous  les  peuples,  ne  voyoit  rien  sur  la  terre  qui 

' In  Theodosio  non  imperatorem , sed  Christi  serTum  ; 
nec  regno,  sed  fide  principem  prœdicamus.— Lo  texte 
porte  : c In  Theodosio  non  tam  imperatorem,  quàm  Christi 
» semim;...  nec  regno,  sed  fide  principem  prodicarem.  s 
Jd  Sev,f  fp.  xxviu,  It.  0. 
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ne  fût  au-dessous  d’elle.  Eleva  maintenant , ô 
Seigneur,  et  mes  pensées  et  ma  voix.  Que  je 
puisse  représenter  à cette  auguste  audience  l’in- 
oomparable  beauté  d’une  âme  que  vous  ava 
toujours  habitée,  qui  n’a  jamais  « aCQigé  votre 
» EspritsaintS  » qui  jamais  n’a  perdu  « legoûldu 
» don  célate^;  » afin  que  nous  commencions, 
malheureux  pécheurs,  à verser  sur  nous-mêmes 
un  torrent  de  larmes  ; et  que , ravis  des  chastes 
attraits  de  l’innocence,  jamais  nous  ne  nous  las- 
sions d’en  pleurer  la  perte. 

A la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l’Evangile  (Lüc.,  xv.  4 et  20.)  la  brebis  per- 
due, préférée  par  le  bon  pasteur  à tout  le  reste  du 
troupeau;  quand  on  y lit  cet  heureux  retour  du 
prodigue  retrouvé,  et  ce  transport  d’un  père  at- 
tendri qui  met  en  joie  toute  sa  famille;  on  est 
tenté  de  croire  que  la  pénitence  at  préférée  à 
l’innocence  même,  et  que  le  prodigue  Iretoumé 
reçoit  plus  de  grâces  que  son  a!né,  qui  ne  s’est 
jamais  échappé  de  la  maison  paternelle.  Il  est 
l’alné  toutefois;  et  deux  mots  que  lui  dit  son 
père,  lui  font  bien  entendre  qu’il  n’a  pas  perdu 
ses  avantages  : « Mon  fils,  lui  dit-iP,  vous  éta 
» toujours  avec  moi  ; et  tout  ce  qui  at  à moi  at 
» à vous.  » Cette  parole.  Messieurs,  ne  se  traite 
guère  dans  ks  chaira,  parce  que  cette  inviolable 
fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  la  mœurs.  Ex- 
pliquons-la  toutefois,  puisque  notre  illustre  su- 
jet nous  y conduit , et  qu’elle  a une  parfaite  con- 
formité avec  notre  texte.  Une  excellente  doctrine 
de  saint  Thoma  noos  la  fait  entendre,  et  conci- 
lie touta  chosa.  Dieu  témoigne  plus  d’amour  au 
juste  toujours  fidèle  : il  en  témoigne  davantage 
aussi  au  pécheur  réconcilié  ; mais  en  deux  ma- 
nièra  différenta.  L’un  paroîtra  plus  favorisé,  si 
Fon  a égard  à ce  qu’il  at  ; et  l’autre , si  l’on  re- 
marque d’où  il  at  sorti.  Dieu  conserve  au  juste 
un  plus  grand  don;  il  retire  le  pécheur  d’un  plus 
grand  mal.  Le  juste  semblera  plus  avantagé,  si 
l’on  pèse  son  mérite;  et  le  pécheur  plus  chéri, 
si  l’on  considère  son  indignité.  Le  père  du  pro- 
digue l’explique  lui-même  : « Mon  fils , vous  êta 
» toujours  avec  moi,  et  tout  ce  qui  at  à moi  at 
» à vous  ; » c’at  ce  qu’il  dit  à celui  à qui  il  con- 
serve on  plus  grand  don  : « Il  falloit  se  réjouir , 
» parce  que  votre  frère  étoit  mort,  et  il  at  res- 
» suscité^;  » c’at  ainsi  qu’il  parle  de  celui  qu’il 

■ NolUecoDtrIsUreSpirimm sanctum  Dei.  Ephes,,  rr.SO. 

* GuaUTerunt  donum  ccsleste.  Beb,,  ti.  4. 

*FUi«  lu  semper  mecum  es,  et  omnia  mea  lua  sunt. 
Jbid,,  Si. 

* Gaudere  oportebat,  quia  frater  tuus  hic  mortuus  erat, 
et  rerUit.  Luc,,  xt.  33. 


retire  d’un  plus  grand  abîme  de  maux.  Aiui 
la  cœurs  sont*  saisis  d’une  joie  soudaine  par  h 
grâee  inapérée  d’un  bau  jour  d’hiver,  qd, 
après  un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  toat  d’on 
coup  la  face  du  monde  ; mais  on  ne  laisBe  pas  de 
lui  préférer  la  constante  sérénité  d’nne  saisoo 
plus  bénigne  : et,  s’il  nous  at  pemüs d’expli- 
quer la  sentiments  du  Sauveur  par  oa  sentimeots 
humains,  il  s’émeut  plus  sensiblement  sor  ki 
pécheurs  convertis,  qui  sont  sa  nourelle con- 
quête; mais  il  réserve  une  plus  douce  familiarité 
aux  justa , qui  sont  sa  andens  et  perpétods 
amis  : puisque  s’il  dit,  parlant  du  prodigue: 
« Qu’on  lui  rende  sa  première  robe‘,  » n ne  loi 
dit  pas  toutefois  : « Vous  êta  toujours  avec  m<N;i 
ou  comme  saint  Jan  le  répète  dans  l’Apoca- 
lypse : « Us  sont  toujours  avec  l’Agneia,  a 
» paroissent  sans  tache  devant  son  trône  : > 5iiie 
maculâ  sunt  ante  thronum  Dei. 

Gomment  se  conserve  cette  pureté  dans  ce  1« 
de  tentations,  et  parmi  la  illusions  des  gran- 
deurs du  monde  ; vous  l’apprendra  de  la  Reine. 
Elle  at  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a pro- 
noncé dans  l’Apocalypse  {Jpae.^  m.  12.)  : 
« Celui  qui  sera  victorieux , je  le  ferai  comme 
» une  colonne  dans  le  temple  de  mon  Dieu:  > 
Fcunam  ilium  columnam  in  templo  Dei  mei. 
11  en  sera  l’ornement,  il  en  sera  le  soutien pv 
son  exemple  : il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Yoi 
déjà  quelque  image  de  la  Reine.  « 11  ne  sortki 
» jamais  du  temple  : » Foras  non  egreiietw 
amplius  ( Ibid,  ) . Immobile  comme  une  colonne, 
il  aura  sa  demeure  fixe  dans  la  maison  da  Sei- 
gneur, et  n’en  sera  jamais  séparé  par  auem 
crime.  « Je  le  ferai,  » dit  Jésus-Christ  ; et  c'en 
l’ouvrage  de  ma  grâce.  Mais  comment  afiennin- 
t-il  cette  colonne?'  Ecouta,  voici  le  mystère: 
« et  j’écrirai  deaus,  » poursuit  le  Saofeor: 
j’élèverai  la  colonne;  mais  en  même  temps  je 
mettrai  dessus  une  inscription  mémorable.  Hé! 
qu’écrira-vous , ô Seigneur?  Trois  noms  seule- 
ment, afin  que  l’inscription  soit  aussi  courle  q« 
magnifique.  « J’y  écrirai,  dit-iP,  le  nom  de  nus 

Dieu,  et  le  nom  de  la  cité  de  mon  Dieu,  b 
» nouvelle  Jérusalem , et  mon  nouvau  nom-  ' 
Ca  noms,  comme  la  suite  le  fera  paroitre,  s* 
gnifient  une  foi  vive  dans  l’intérieur,  les  pn- 
tiqua  extérieura  de  la  piété  dans  la  saintes  ob 
servanca  de  l’Eglise,  et  la  fréquentation  de 

* Dixit  pater  ad  aerrof  auoa  : Cilo  proferte  itobffl  pn* 
mam,  et  induite  Ulum.  Luc,,  xv.  32. 

■ Scribam  super  eum  nomen  Del  met,  et  nonen  dfi’ 
tatis  Dei  mei  nova  Jérusalem,...  et  nomen  meum  dots» 
^pOC,,  111.  13. 
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saints  sacrements  : trois  moyens  de  oonserrer 
Tinnooenoe , et  l’abrégé  de  la  vie  de  notre  sainte 
Princesse.  C’est  ce  que  tous  verrei  écrit  sur  la 
colonne,  et  tous  lirez  dans  son  inscription  les 
causes  de  sa  fermeté.  Et  d’abord  : « J'y  écrirai , 
» dit-il,  le  nom  de  mon  Dien , » en  lui  inspirant 
une  foi  vive.  C’est,  Messieurs,  par  une  tdle  foi 
que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément 
dans  nos  cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement 
de  la  stabilité  que  nous  admirons  : car  d’où 
Tiennent  nos  inconstances,  si  ce  n’est  de  notre 
foi  chancelante  ! parce  que  ce  fondement  est  mal 
affermi,  nous  craignons  de  bâtir  dessus,  et  nous 
marchons  d’un  pas  douteux  dans  le  chemin  de 
la  Tcrtu.  La  foi  seule  a de  quoi  fixer  l’esprit  va- 
cillant ; car  écoutez  les  qualités  que  saint  Paul  lui 
donne  ( Heh.^  xi.  i.)  : Fideê  sperandarum 
substantia  rerum:  « La  foi,  dit-Q,est  unesub- 
» stance,  » un  solide  fondement,  un  ferme  soutien. 
Mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans  ie  monde? 
Comment  donner  une  consistance,  ou^  pour  parler 
avec  saint  Paul,  une  substance,  et  un  corps  à cette 
ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  soutien , mais 
« des  choses  qu’on  doit  espérer.  » Et  quoi  encore? 
jirgumentum  non  apparentium  : « c’est  une 
» pleine  conviction  de  ce  qui  ne  parolt  pas.  » La 
foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction.  Vous  ne 
l’avez  pas,  direz-vous  : j’en  sais  la  cause  ; c’est 
que  vous  craignez  de  l’avoir,  au  lieu  de  la  de- 
mander à Dieu  qui  la  donne.  C’est  pourquoi  tout 
tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs,  et  vos  sens 
trop  décisifr  emportent  si  fecilement  votre  raison 
incertaine  et  irràolue.  Et  que  veut  dire  cette  con- 
Tictîon  dont  parle  l’Apôtre,  si  ce  n’est,  comme 
Il  dit  ailleurs  S « une  soumission  de  l’intelligence 
« entièrement  captivée  sous  l’autorité  d’un  Dieu 
« qui  parle?  » Considérez  la  pieuse  Reine  devant 
les  autels;  voyez  comme  elle  est  saisie  de  la  pré- 
sence de  Dieu  : ce  n’est  pas  par  sa  suite  qu’on  la 
connoit,  c’est  par  son  attention  et  par  cette  res- 
pectueuse immobilité  qui  ne  lui  permet  pas  même 
de  lever  les  yeux.  Le  sacrement  adorable  appro- 
che : ah!  la  foi  du  Centurion,  admirée  parleSau- 
veurméme,  ne  fut  pas  plus  vive,  et  il  ne  dit  pas 
plus  humblement  : « Je  ne  suis  pas  digne  (Matt., 
» viii.  s , 10.).  » Voyez  comme  elle  frappe 
cette  poitrine  innocente,  comme  elle  se  reproche 
les  moindres  péchés,  comme  elle  abaisse  cette 
téta  auguste  devant  laquelle  s’incline  l’univers. 
La  terre,  son  origine  et  sa  sépulture,  n’est  pas 
encore  assez  basse  pour  la  recevoir  : elle  voii- 

‘ In  capiiTtuteiB  redigeates  onmam  inteUsctnm  inobie- 
qoiiim  Christi.  2.  Cor,,  z«  s. 
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droit  disparoltre  toute  entière  devant  la  majesté 
du  Roi  des  rois.  Dieu  lui  grave  par  une  foi  vive 
dans  le  fond  du  cœur  ce  que  disoit  Isafe^: 
« Cherchez  des  antres  profonds,  cachez-vous 
» dans  les  ouvertures  de  la  terre  devant  la  face 
• du  Seigneur,  et  devant  la  gloire  d’une  si  haute 
» majesté.  » 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  humble 
sur  le  trône.  O spectacle  merveilleux,  et  qui 
ravit  en  admiration  le  ciel  et  la  terre  ! Vous  allez 
voir  une  Reine  qui,  à l’exemple  de  David,  attaque 
de  tous  côtés  sa  propre  grandeur,  et  tout  l’or- 
gueil qu’elle  inspire  : vous  verrez  dans  les  paroles 
de  ce  grand  Roi  la  vive  peinture  de  la  Rrine,  et 
TOUS  en  reconnoltrez  tous  les  sentiments  : Do- 
mina , non  est  exaltatum  cor  meum  « O 
» Seigneur , mon  cœur  ne  s’est  point  haussé 
» (PSAL.,  cxxx.  1.);  » voUà  l’orguril  attaqué  dsus 
sa  source.  Neque  elati  sunt  oeuU  mei  : « Mes  re- 
» gards  ne  se  sont  pas  élevés;  » voilà  l’ostentation 
et  le  faste  réprimé.  Ah  ! Seigneur,  je  n’ai  pas  en 
ce  dédain  qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les 
mortels  trop  rampants,  et  qui  fût  dire  à Pâme 
arrogante  : « U n’y  a que  moi  sur  la  terre  » 
Combien  était  ennemie  la  pieuse  Reine  de  ces 
regards  dédaigneux  ! et  dans  une  si  haute  élé- 
vation, qui  vit  jamais  paroitre  en  celte  Princesse 
ou  le  moindre  sentiment  d’orgueil , ou  le  moindre 
air  de  mépris?  David  poursuit  : Neque  ambulavi 
in  magnis  y neque  m mirabilibus  super  me  : 
« Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  pensées, 
» ni  dans  les  merveilles  qui  me  passent.  « Il 
combat  ici  les  excès  où  tombent  naturellement 
les  grandes  puissances.  « L’orgueil,  qui  monte 
» toujours  » après  avoir  porté  ses  prétentions 
à ce  que  la  grandeur  humaine  a de  plus  solide , 
ou  plutôt  de  moins  ruineux , pousse  ses  desseins 
jusqu’à  l’extravagance,  et  donne  témérairement 
dans  les  projets  Insensés,  comme  faisoit  ce  roi 
superbe , ( digne  figure  de  l’ange  rebelle)  « lorz- 
» qu’il  disoit  en  son  cœur  : Je  m’élèverai  au-dessus 
» des  nues,  je  poserai  mon  trône  sur  les  astres , 
» et  je  serai  semblable  auTrès-Haut^  » Je  ne  me 
perds  point,  dit  David,  dans  de  tels  excès;  et 
voilà  l’orgueli  méprisé  dans  ses  égarements.  Mais 

■Ingredere  in  petram,  et  abnondere  in  foma  hurao  a 
Ihcie  Ümoris  Domini,  et  a gloria  majestatis  ejas./r.,  ii.  lo. 

* Dicis  in  corde  tuo  : Ego  snm,  et  non  est  prêter  me 
amplius.  Isa.,  xltii.  s. 

* Superbia  eorum  qui  te  oderunt,  ascendit  semper.  Psal. 
Lxxm.  2S. 

■ Qui  dicebas  in  corde  tuo  : In  cœlum  conscendam  ; su- 
per tf  Ira  Dei  exaltabo  solium  meum...  Ascendam  super  al- 
titudinem  nubium  : similis  ero  AltiasiiDO.  Isa,,  ziv.  1S«  H. 
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après  l’avoir  ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits 
par  où  U sembloit  vouloir  s’élever,  David  l’atterre 
tout-à'fait  par  ces  paroles  : « Si , dit-il , je  n'ai 
» pas  eu  d’humbles  sentiments , et  que  j’aie  exalté 

mon  âme  : » Si  non  humiliter  sentiebam  ^ 
sed  exaltavi  animam  meam;  ou,  comme  tra- 
duit saint  Jerôme  : non  silere  feci  animam 

meam  : « Si  je  n’ai  pas  fait  taire  mon  âme  : » si 
je  n’ai  pas  imposé  silence  à ces  flatteuses  pensées 
qui  se  présentent  sans  cesse  pour  enfler  nos  cœurs. 
Et  enfln  il  conclut  ainsi  ce  beau  psaume  : Sicut 
ablactatus  ad  matrem  suam,  sic  ablactata 
est  anima  mea.  « Mon  âme  a été , dit-il , comme 
i>  un  enfant  sevré,  i»  Je  me  suis  arraché  moi- 
même  aux  douceurs  de  la  gloire  humaine , peu 
capables  de  me  soutenir,  pour  (’onner  à mon 
esprit  une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  l’âme 
supérieure  domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse 
grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant  aucune 
place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau  com- 
bat. Non,  mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et 
les  ours  mêmes  déchirés  de  ses  mains,  ne  sont  rien 
à comparaison  de  sa  grandeur  qu’il  a domptée. 
Mais  la  sainte  Princesse  que  nous  célébrons, 
l’a  égalé  dans  la  gloire  d’un  si  beau  triomphe. 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec  toute 
la  dignité  que  demandoit  sa  grandeur.  Les  rois, 
non  plus  que  le  soleil,  n’ont  pas  reçu  en  vain 
l’éclat  qui  les  environne  : il  est  nécessaire  au 
genre  humain , et  ils  doivent , pour  le  repos 
autant  que  pour  la  décoration  de  l’univers,  sou- 
tenir une  majesté  qui  n’est  qu’un  rayon  de  celle 
de  Dieu.  Il  étoit  aisé  à la  Reine  de  faire  sentir 
une  grandeur  qui  lui  étoit  naturelle.  Elle  étoit 
née  dans  une  Cour  où  la  majesté  se  plaît  à pa- 
'roHre  avec  tout  son  appareil,  et  d’un  père  qui 
sut  conserver  avec  une  grâce , comme  une  ja^ 
lousie  particulière,  ce  qu’on  appelle  en  Espagne 
les  coutumes  de  qualité  et  les  bienséances  du 
palais.  Mais  elle  aimoit  mieux  tempérer  la  ma- 
jesté , et  l’anéantir  devant  Dieu , que  de  la  faire 
éclater  devant  les  hommes.  Ainsi  nous  la  voyions 
courir  aux  autels , pour  y goûter  avec  David  un 
humble  repos,  et  s’enfoncer  dans  son  oratoire,  où, 
malgré  le  tumulte  de  la  Cour , elle  trouvait  le 
Carmel  d’Elie , le  désert  de  Jean , et  la  monta- 
gne si  souvent  témoin  des  gémissements  de  Jésus. 

J’ai  appris  de  saint  Augustin  que  « l’âme  atten- 
> tive  se  fait  à elle-même  une  solitude  : » Gignit 
enim  sibi  ipsa  mentis  intentio  solitudinem 
(de divers.  Quœst.adSmvuc.  lib  n,  Quœst. 
IV,  iom.  VI,  coi.  118.).  Mais,  mes  frères,  ne 
nous  flattons  pas  ; il  faut  savoir  se  donner  des 
heures  d’une  solUnde  eSective,  si  l’on  veut  con- 


server les  forces  de  l’âme.  C’est  ici  qu’il  bat 
admirer  l’inviolable  fidélité  que  la  Reine  gardoit 
à Dieu.  Ni  les  divertissements,  ni  les  btigues 
des  voyages , ni  aucune  occupation  ne  lui  faisoit 
perdre  ces  heures  particulières  qu’elle  desüooiU 
la  méditation  et  à la  prière.  Auroit-elle  été  si 
persévérante  dans  cet  exercice,  si  elle  n’y  eût 
goûté  « la  manne  cachée , que  nul  ne  connoU, 
» que  celui  qui  en  ressent  les  saintes  douceurs  * 
C’est  là  qu’elle  disoit  avec  David  : « O Seigoeor, 
» votre  servante  a trouvé  son  cœur  pour  von 
» faire  cette  prière  ! » Invenit  servus  Iuim  cor 
suum  ( 2.  Beg.j  vu.  27. }.  Où  allez-vous,  cœun 
égarés?  Quoi,  même  pendant  la  prière,  vous 
laissez  errer  votre  imagination  vagabonde  : tos 
ambitieuses  pensto  vous  reviennent  devant  Dieu; 
elles  font  même  le  sujet  de  votre  prière!  Par 
reflet  du  même  transport  qui  vous  fait  parler 
aux  hommes  de  vos  prétentions,  vous  en  venez 
encore  parler  à Dieu , pour  faire  servir  le  ciel  et 
la  terre  à vos  intérêts.  Ainsi  votre  ambitioD, 
que  la  prière  devoit  éteindre,  s’y  échauffe  : feo 
bien  différent  de  celui  que  David  « sentoil  allumer 
]>  dans  sa  méditation  » Ah  ! plutôt  puiss^e^ 
vous  dire  avec  ce  grand  Roi , et  avec  la  pieuse 
Reine  que  nous  honorons  : « O Seigneur,  votre 
» serviteur  a trouvé  son  cœur  ! » J’ai  rappelé  oe 
fugitif , et  le  voilà  tout  entier  devant  votre  ba. 

Ange  saint , qui  présidiez  à l’oraison  de  cette 
sainte  Princesse , et  qui  portiez  cet  encens  aa- 
dessus  des  nues  pour  le  faire  brûler  sur  l’autel  que 
saint  Jean  a vu  dans  le  ciel  (Apoc.^  viii,  3.),  ra- 
contez-dous  les  ardeurs  de  oe  cœur  blessé  de  l’a- 
mour divin  ; faites-nous  paroltre  ces  torrents  de 
larmes  que  la  Reine  versoit  devant  Dieu  pour  ses 
péchés.  Quoi  donc,  lésâmes  innocentes  ont-elles 
aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  pénitence? 
Oui  sans  doute , puisqu’il  est  écrit  que  « rien  o'est 
» pur  sur  la  (erre  ^ » et  que  « celui  qui  dit  qu’il 
» ne  pèche  pas  se  trompe  lui-même  *.  • Mais 
c’est  des  péchés  légers;  légers  par  comparaison, 
je  les  confesse  : légers  en  eux-mêmes  ; la  Reiae 
n’en  connoît  aucun  de  cette  nature.  C’est  ce  que 
porte  en  son  fonds  toute  âme  innocente.  la 
moindre  ombre  se  remarque  sur  oes  vétemenis 
qui  n’ont  pas  encore  été  salis,  et  leur  vive  blao- 
cheur  en  accuse  toutes  les  taches.  Je  trouve  id 


^ Vincenti  dabo  manna  absconditum  ;...  et.,  nomen  do- 
vum...  quod  nemo  scit,  nisi  qui  accipit  Jpoc.,  ii.  17. 

* Concaluit  cor  meum  intra  me , et  in  meditatione 
exardescet  ignis.  Psal.  xxxvin.  4. 

' Coeli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus.  Job.,  xv.  it 

* Si  dixerimus  quoniam  peccatum  non  babemos,  ipR 
nos  seducimus,  i.  ÿoaa»,  i«  8. 
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les  chrétiens  trop  savants.  Chrétien , tu  sais  trop 
la  distinction  des  péchés  véniels  d’avec  les  mor- 
tels. Quoi  y le  nom  commua  de  péché  ne  suffira 
pas  pour  te  les  faire  délester  les  uns  et  les  autres  ? 
Sais- tu  que  ces  péchés,  qui  semblent  légers, 
deviennent  accablants  par  leur  multitude , à cause 
des  funestes  dispositions  qu’ils  mettent  dans  les 
consciences?  C’est  ce  qu’enseignent  d'un  commun 
accord  tous  les  saints  docteurs , après  saint  Au- 
gustin et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péchés , 
qui  seroient  véniels  par  leur  objet,  peuvent 
devenir  mortels  par  l’excès  de  l’attachement?  Les 
plaisirs  innocents  le  deviennent  bien,  selon  la  doc- 
trine des  saints;  et  seuls  ils  ont  pu  damner  le  mau- 
vais riche  pour  avoir  été  trop  goûtés.  Mais  qui  sait 
le  degré  qu’il  faut  pour  leur  inspirer  ce  poison 
mortel  ? et  u’est-ce  pas  une  des  raisons  qui  fait 
que  David  s’écrie  : Delicta  quis  intelligit  (Psal. 
xviii.  13.)?  « Qui  peut  connoitre  ses  péchés?  » 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise 
subtilité,  âme  téméraire,  qui  prononces  si  har- 
diment : Ce  péché  que  je  commets  sans  crainte 
est  véniel.  L’âme  vraiment  pure  n’est  pas  si  sa- 
vante. La  Reine  sait  en  général  qu’il  y a des 
péchés  véniels , car  la  foi  l’enseigne  ; mais  la  foi 
ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux 
choses  vous  vont  faire  voir  l’éminent  degré  de  sa 
vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens,  et  nous  ne 
donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces 
autels  : elle  a dit  souvent,  dans  cette  bienheureuse 
simplicité  qui  lui  éloit  commune  avec  tous  les 
saints,  qu’elle  ne  comprenoit  pas  comment  on 
pou  voit  commettre  volontairement  un  seul  pé- 
ché, pour  petit  qu’il  fût.  Elle  ne  disoit  donc  pas. 
Il  est  véniel  : elle  disoit , 11  est  péché , et  son  coeur 
innocent  se  soulevoit.  Mais  comme  il  échappe 
toujours  quelque  péché  à la  fragilité  humaine, 
elle  ne  disoit  pas,  11  est  léger  : encore  une  fois, 
11  est  péché , disoit-elle.  Alors  pénétrée  des  siens, 
s’il  arrivoit  quelque  malheur  à sa  personne , à sa 
famille,  à l’Etat,  elle  s’en  accusoit  seule.  Mais 
quels  malheurs , direz- vous , dans  cette  grandeur 
et  dans  un  si  long  cours  de  prospérités?  Vous 
croyez  donc  que  les  déplaisirs  et  les  plus  mortelles 
douleurs  ne  se  cachent  passons  la  pourpre?  ou 
qu’un  royaume  est  un  remède  universel  à tous 
les  maux , un  baume  qui  les  adoucit,  un  charme 
qui  les  enchante  ? Au  lieu  que  par  un  conseil  de 
la  Providence  divine , qui  sait  donner  aux  con- 
ditions les  plus  élevées  leur  contrepoids,  cette 
grandeur  que  nous  ‘ admirons  de  loin  comme 
quelque  chose  au-dessus  de  l’homme,  touche 
moins  quand  on  y est  né,  ou  se  confond  elle- 
même  dans  son  abondance , ^t  qu’il  se  forme  an 
Tomi  il 


contraire  parmi  les  grandeurs  une  nouvelle  sen- 
sibilité pour  les  déplaisirs,  dont  le  coup  est 
d’autant  plus  rude , qu’on  est  moins  préparé  à 
le  soutenir. 

11  est  vrai  que  les  hommes  aperçoivent  moins 
cette  malheureuse  délicatesse  dans  les  âmes  ver- 
tueuses. On  les  croit  insensibles,  parce  que  non- 
seulement  elles  savent  taire , mais  encore  sacrifier 
leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Père  céleste  se  plait 
à les  regarder  dans  ce  secret  ; et  comme  il  sait 
leur  préparer  leur  croix , il  y mesure  aussi  leur 
récompense.  Croyez-vous  que  la  Reine  pût  être 
en  repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui  nous 
apport  oient  coup  sur  coup  tant  de  surprenantes  .. 
nouvelles  ? Non , Messieurs  : elle  étoit  toujours 
tremblante , parce  qu’elle  voyoit  toujours  cette 
précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépendoit,  trop 
facilement  hasardée.  Vous  avez  vu  ses  terreurs  : 
vous  parlerai-je  deses  pertes,  et  de  la  mort  de  ses 
chers  enfants  ? lis  lui  ont  tous  déchiré  le  cœur. 
Représentons-nous  ce  jeune  prince,  que  les 
Grâces  sembloient  elles-mêmes  avoir  formé  de 
leurs  mains , pardonnez-moi  ces  expressions.  11 
me  semble  que  je  vois  encore  tomber  cette  fleur. 
Alors,  triste  messager  d’un  événement  si  funeste, 
je  fus  aussi  le  témoin,  en  voyant  le  Roi  et  la 
Reine , d’un  côté  de  la  douleur  la  plus  péné- 
trante, et  de  l’autre  des  plaintes  les  plus  lamen- 
tables ; et  sous  des  formes  différentes , je  vis  une 
alfiiction  sans  mesure.  Mais  je  vis  aussi  des  deux 
côtés  la  foi  également  victorieuse  ; je  vis  le  sacri- 
fice agréable  de  l’âme  humiliée  sous  la  main  de 
Dieu,  et  deux  victimes  royales  immoler  d’un 
commun  accord  leur  propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la 
terrible  menace  du  ciel  irrité,  lorsqu’il  sembla  si 
long-temps  vouloir  frapper  ce  Dauphin  meme, 
notre  plus  chère  espérance?  Pardonnez-moi, 
Messieurs , pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos 
frayeurs.  U faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je 
me  fasse  à moi-même  cette  violence , puisejae  je 
ne  puis  montrer  qu’à  ce  prix  la  constance  de  la 
Reine.  Nous  vîmes  alors  dans  cette  Princesse , 
au  milieu  des  alarmes  d’une  mère , la  foi  d’une 
chrétienne.  Nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à 
immoler  Isaac , et  quelques  traits  de  Marie  quand 
elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de  le 
dire , puisqu’un  Dieu  ne  s’est  fait  homme  que 
pour  assembler  autour  de  lui  des  exemples  pour 
toûs  les  états.  La  Reine , pleine  de  foi , ne  se 
propose  pas  un  moindre  modèle  que  Marie.  Dieu 
lui  rend  aussi  son  fils  unique,  qu’elle  lui  offre 
d’un  cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut  que 
nous  lui  devions  encore  une  fois  un  si  grand  bien. 
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On  ne  se  trompe  pas,  chrétiens,  quand  on 
attribue  tout  à la  prière.  Dieu , qui  Hnspire,  ne 
lui  peut  rien  refuser.  « Un  roi,  dit  David  S no 
V se  sauve  pas  par  ses  armées , et  le  puissant  ne 
» se  sauve  pas  par  sa  valeur.  » Ce  n’est  pas  aussi 
aux  sages  conseils  qu’il  faut  attribuer  les  heureux 
succès,  ce  11  s’élève,  dit  le  Sage^,  plusieurs  pen- 
» sées  dans  le  cœur  de  l'homme  : » reconnoissez 
l’agitation  et  les  pensées  incertaines  des  conseils 
humains  : « mais,  poursuit-il,  la  volonté  du 
» Seigneur  demeure  ferme  ; » et  pendant  que  les 
hommes  délibèrent,  il  ne  s’exécute  que  ce  qu’il 
résout,  ce  Le  Terrible,  le  Tout-puissant,  qui  ôte, 
ü quand  il  lui  plaît,  l’esprit  des  princes » le 
leur  laisse  aussi  quand  il  veut , pour  les  confondre 
davantage,  « et  les  prendre  dans  leurs  propres 
» finesses  Car  il  n’y  a point  de  prudence,  il  n’y 
n a point  de  sagesse , il  n’y  a point  de  conseil 
» contre  le  Seigneur  ^ » Les  Machabées  étoient 
vaillants , et  néanmoins  il  est  écrit  « qu’ils  corn- 
» battoient  par  leurs  prières  m plus  que  par  leurs 
armes  : Per  orationes  congressi  sunt  (2 . M acu. , 
XV.  25.)  rassurés,  par  l’exemple  de  Moïse,  que 
les  mains  élevées  à Dieu  enfoncent  plus  de  batail- 
lons que  celles  qui  frappent.  Quand  tout  cédoit 
à Louis,  et  que  nous  crûmes  voir  revenir  le  temps 
des  miracles,  où  les  murailles  tomboient  au  bruit 
des  trompettes , tous  les  peuples  jetoient  les  yeux 
sur  la  Reine , et  croyoient  voir  partir  de  son  ora- 
toire la  foudre  qui  accabloit  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospérités 
temporelles , combien  plus  leur  accorde-t-il  les 
vrais  biens  , c’est-è-dire , les  vertus?  Elles  sont 
le  fruit  naturel  d’une  âme  unie  à Dieu  par  l’orai- 
son. L’oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous  apprend 
à les  pratiquer,  non-seulement  comme  néces- 
saires , mais  encore  comme  reçues  ce  du  Père  des 
» lumières,  d’où  descend  sur  nous  tout  don  par- 
» fait  ^ » et  c’est  là  le  comble  de  la  perfection , 
parce  que  c’est  le  fondement  de  l’humilité.  C’est 
ainsi  que  Marie-Thérëse  attira  par  la  prière 
toutes  les  vertus  dans  son  âme.  D^  sa  première 

* Non  salvalur  rex  per  multam  virtutem  : et  gigaa  non 
salvabitur  in  multitudine  virtutis  suæ.  PsaL  xxxii.  is. 

* Muit»  cogitationes  in  corde  viri  : voluntas  auiem  Do- 
mini  permanebit.  Prov,,  xix.  2i. 

* Vovete  et  reddite  Domino  Deo  vestro...  terribili,  et  ci 
qui  aufert  spiritum  principum.  Psal.  lxxv.  i2,  13. 

* Qui  apprehendit  sapientes  inastutiâ  eorum. y.  tS. 
— 1.  Cor.,  ni.  19. 

'Non  est  sapientia,  non  est  prudentia,  non  est  consi- 
lium contra  Dominum.  Prov,,  xxi.  so. 

' Omne  datum  optimum , et  omne  donura  perfectum  de- 
fursum  est,  descendens  à Patre  luminum*  Jec,,  i.  I7t 
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jeunesse  elle  fut , dans  les  mouvemeiils  d’ose 
Cour  alors  assez  torbuleule , la  consolation  et  le 
seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du  Boi  sod 
père.  La  reine  sa  belle-mère,  malgré  ce  nom 
odieux , trouva  en  elle  non-seulement  un  respeet, 
mais  encore  une  tendresse,  que  ni  le  temps  ni 
l’éloignement  n’ont  pu  altérer.  Aussi  pleure(>elle 
sans  mesure,  et  ne  veut  point  recevoir  de coo- 
sdalion.  Quel  cœur,  quel  respect,  quelle  soo- 
mission  n’a-t-elle  pas  eue  pour  le  Rot  ! toujours 
vive  pour  ce  grand  Prince,  toujours  jalouse  de 
sa  gloire,  uniquement  attachée  aux  intérêts  de 
son  état,  infatigable  dans  les  voyages,  etbeo- 
reuse , pourvu  qu’elle  fût  en  sa  compagnie  ; femoe 
enfin  où  saint  Paul  auroit  vu  l’Eglise  occupée  de 
Jésus-Christ  ( Ephes.^  v.  24.  ),  et  unie  à ses  vo- 
lontés par  une  éternedle  complaisanee.  Si  ooœ 
osions  demander  au  grand  Prince  qui  lui  rend» 
avec  tant  de  piété  les  derniers  devoirs,  qodle 
mère  il  a perdue,  il  nous  répondroit  par  ses  so- 
glots  ; et  je  vous  dirai  en  son  nom , ce  que  j’ai  ri 
avec  joie , ce  que  je  répète  avec  admiration,  q« 
les  tendresses  inexplicables  de  MARiF.-TnÉP.ts 
tendoient  toutes  à lui  inspirer  la  foi,  la  piété, h 
crainte  de  Dieu , un  attachement  inviolable  pov 
le  Roi , des  entrailles  de  miséricorde  pour  ks 
malheureux , une  immuable  persévérance  dan 
tous  ses  devoirs , et  tout  ce  que  nous  louonsdan 
la  conduite  de  ce  Prince.  Parlerai- je  des  bmié 
de  la  Reine  tant  de  fois  éprouvées  par  sesdo- 
mestiques,  et  ferai- je  retentir  eooore  devant  œ 
autels  les  cris  de  sa  maison  désolée?  Et  roos, 
pauvres  de  Jésus-Christ,  pour  qui  seuls  elle  k 
pouvoit  endurer  qu’on  loi  dit  que  ses  tréHR 
étoient  épuisés;  vous  premièrement,  pauvres  vo* 
lontaires,  victimes  de  Jésus-Christ,  rdigieui, 
vierges  sacrées,  âmes  pures  dont  le  monde n'étsit 
pas  digne;  et  vous,  pauvres,  quelque  nom  qoe 
vous  portiez,  pauvres  connus,  pauvres honleoi, 
malades  Impotents,  estropiés,  « restes  d’hommes,* 
pour  parler  avec  saint  Grégoire  de  I^aziaDze^ 
car  la  Reine  respecloH  en  vous  tous  les  caractère 
de  (a  croix  de  Jésus-Christ  : vous  donc  qu’dle 
assûtoit  avec  tant  de  joie,  qu’elle  vtsltok  avecà 
si  saints  empressements,  qu’elle  servoitaveeUBi 
de  foi,  heureuse  de  se  dépouiller  d'une oujeiè 
empruntée , et  d’adorer  dans  votre  bassesse  li 
glorieuse  pauvreté  de  Jésus-Christ  : quel  adnê 
râble  panégyrique  prononceriez- vous  par  vos  gé- 
missements à la  gloire  de  cette  Princesse,  si 
m’étoit  permis  de  vons  introduire  dansœtieH' 

guste  assemblée?  Recevez,  père  Abraham, 

• ■ 

'Veterum  hominum miserm  rctiquta.  DraL  xn,Li' 

pag.  S44. 
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voti^  sein  œtfe  liéritièFe  de  votre  foi  ; comme 
▼oos , servante  des  pauvres , et  digne  de  trouver 
en  eux , non  plus  des  anges , maïs  Jésu»-€hrist 
même.  Que  dirai- je  davantage?  Ecoutez  tout  en 
un  mot  : fille,  femme,  mère,  mattresse,  reine 
telle  que  nos  voeux  Tauroient  pu  faire,  plus  que 
tout  cela  chrétienne,  elle  accomplit  tous  ses  de- 
voirs sans  présomption , et  fut  humble  non-seu- 
lement parmi  toutes  les  grandeurs , mais  encore 
parmi  toutes  les  vertus. 

J’expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres 
noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  colonne  mysté- 
rieuse de  TApocalypse , et  dans  le  cœur  de  la 
Reine.  Par  le  « nom  de.  la  sainte  cité  de  Dieu  la 
J»  nouvelle  Jérusalem  ^ , » vous  voyez  bien , Meër 
sieurs,  qu’il  faut  entendre  le  nom  de  l’Eglise  ca- 
tboUqne,  cHé  sainte  dont  toutes  « les  pierres  sont 
» vivantes  ^ , » dont  Jésus-Christ  est  le  fonde- 
ment, qui  « descend  du  ciel  » avec  lui,  parce 
qu’elle  y est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont 
tous  les  membres  reçoivent  leur  vie  ; cité  qui  se 
répand  par  toute  la  terre , et  s’élève  jusqu’aux 
deux  pour  y placer  ses  citoyens.  Au  seul  nom 
de  l’Eglise , toute  la  fol  de  la  Reine  se  réveilloit. 
mais  une  vraie  fille  de  l’Eglise , non  contente  d’en 
embrasser  la  sainte  doctrine,  en  aime  les  o1)ser- 
vaoces,  oh  elle  fait  consister  la  principale  partie 
des  pratiques  extérieures  de  la  piété. 

L’Eglise  inspirée  de  Dieu , et  instroile  par  les 
saints apdlres,  a tellement  disposé  l’année,  qu’on 
7 trouve  avec  la  vie,  avec  les  mystères,  avec  la 
prédication  et  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  le  vrai 
fruit  de  toutes  ces  choses  dans  les  admirables 
veftus  de  ses  serviteurs,  et  dam  les  exemples  de 
ses  saints  ; et  enfin  un  mystérieux  abrégé  de  l’an- 
cien et  du  nouveau  Testament  et  de  toute  l’histoire 
ecclésiastique.  Par  là  toutes  les  saisom  sont  fruc- 
tueuses pour  les  chrétiens  ; tout  y est  plein  de 
Jésus-Christ,  qui  est  toujours  « admirable,  » se- 
lon le  prophke  et  non-seulement  en  laknéme, 
mais  encore  « dans  ses  saints^.  » Dans  cette  va- 
riété qui  aboutit  toute  à l’unité  sainte  tant  recom- 
mandée par  Jésus-Christ  ^ , l’âme  innocente  et 
pieuse  trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une  solide 
nourriture , et  un  perpétuel  renouvellement  de 

‘ vicerit,...  scribam  super  enm  nomen...  civitatis 
Del  mei,  nove  Jérusalem  qu«  descendit  de  cmlo  a Deo 
meo.  Àfoe.,  ru.  la. 

*Ad  quem  (Ghristnm),  accedentes  lapidem  vivum,... 
et  ipsi  tanquim  lapides  vivi  super œdificami ni,  domua  spi- 
ritualis. 1.  Petr,,  11. 4,  5. 

' Vocabitur  nomen  ejus,  Admirabilis.  Ts.,  ix.  S. 

* Mirabilis  in  sanctis  suis.  Psal.  lxvii.  36. 

* Poiré  unum  est  necemarium.  Z«c.,  x.  43« 


sa  ferveur.  Les  jeûnes  y sont  mêlés  dans  les  temps 
convenables , afin  qne  l’âme , toujours  sujette 
aux  tentations  et  au  péché , s’affermisse  et  se  pu- 
rifie par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  obser- 
vances avoîent  dans  la  Reine  l’effet  bienheureux 
que  l’Eglise  même  demande  : elle  se  renonveloit 
dans  tontes  les  fêtes , elle  se  sacrîfioit  dans  tous 
les  jeûnes  et  dans  tontes  les  abstinences.  L’Espagne 
sur  ce  sujet  a des  coutumes  que  la  France  ne  suit 
pas  ; mais  la  Reine  se  rangea  bientôt  à l’obéis- 
sance : l’habitude  ne  put  rien  contre  la  règle  ; et 
l’extrême  exactitude  de  cette  Princesse  marquoit 
la  délicatesse  de  sa  conscience.  Quel  autre  a mieux 
profité  de  cette  parole  : « Qui  vous  écoute  m’é- 
» coûte  ‘ ? U Jésus-Christ  nous  y enseigne  cette 
excellente  pratique  de  marcher  dans  les  voies  de 
Dieu  sous  la  conduite  particulière  de  ses  servi- 
teurs qui  exercent  son  autorité  dans  son  Eglise. 
Les  confesseurs  de  la  Reine  pouvoient  tout  sur 
elle  dans  l’exercice  de  leur  ministère , et  il  n’y 
avoit  anenne  vertu  où  elle  ne  pût  être  élevée  par 
son  obéissance.  Quel  respect  n’avoit-elle  pas  pour 
le  souverain  pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
pour  tout  l’ordre  ecclésiastique  ! Qui  pourroit  dire 
combien  de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions 
toujours  trop  longues , et  dont  on  ne  peut  de- 
mander la  fin  avec  trop  de  gémissements?  Le  nom 
même  et  l’ombre  de  division  faisoit  horreur  à la 
Reine,  comme  à tonte  âme  pieuse.  Mais  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas  ; le  saint  Siège  ne  peut  jamais 
oublier  la  France , ni  la  France  manquer  au  saint 
Siège.  Et  ceux  qui  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers , couverts , selon  les  maximes  de  leur  poli- 
tique, du  prétexte  de  piété,  semblent  vouloir 
irriter  le  saint  Siège  contre  nn  royaume  qui  en 
a toujours  été  le  principal  soutien  sur  la  terre, 
doivent  penser  qu’une  chaire  si  éminente,  à qui 
Jésus-Christ  a tant  donné,  ne  veut  pas  être  flattée 
par  les  hommes,  mais  honorée  selon  la  règle  avec 
une  soumission  profonde  ; qu’elle  est  faite  pour 
attirer  tout  l’univers  à son  unité , et  y rappeler  à 
la  fin  tous  les  hérétiques  ; et  que  ce  qui  est  exces- 
sif, loin  d’être  le  pins  attirant,  n’est  pas  même 
le  plus  solide  ni  le  plus  durable. 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de 
la  cité  sainte , la  nouvelle  Jérusalem , je  vois , 
Messieurs,  dans  le  cœur  de  notre  pieuse  Reine 
le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est.  Seigneur, . 
votre  nom  nouveau , sinon  celui  que  vous  expli- 
quez quand  vous  dites  : « Je  suis  le  pain  de  vie  ; » 
et , «Ma  chair  est  vraiment  viande^,  et , « Fre- 

■ Qui  vos  âudit,  me  audit.  Lue.,  x.  16. 

* Ego  sum  panls  viUa...  Caro  mca  yerè  estcibui,  Joan., 
VI.  48 1 S6. 
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» nez  y mangez,  ceci  est  mon  corps  » Ce  nom 
nouveau  du  Sauveur  est  celui  de  TEucharislie, 
nom  composé  de  bien  et  de  grûce;  qui  nous 
montre  dans  cet  adorable  sacrement  une  source 
de  miséricorde,  un  miracle  d’amour,  un  mémo- 
rial et  un  abrégé  de  toutes  les  grâces , et  le  Verbe 
même  tout  changé  en  grâce  et  en  douceur  pour 
ses  fidèles.  Tout  est  nouveau  dans  ce  mystère  : 
c’est  le  a nouveau  Testament  ^ » de  notre  Sau- 
veur, et  on  commence  à y boire  ce  « vin  nou- 
» veau  3 U dont  la  céleste  Jérusalem  est  transpor- 
tée. Mais  pour  le  boire  dans  ce  lieu  de  tentation 
et  de  péché , il  s’y  faut  préparer  par  la  pénitence. 
La  reine  fréquentoit  ces  deux  sacrements  avec 
une  ferveur  toujours  nouvelle.  Cette  humble 
Princesse  se  sentoit  dans  son  état  naturel , quand 
elle  étoit  comme  pécheresse  aux  pieds  d’un 
prêtre,  y attendant  la  miséricorde  et  la  sentence 
de  Jésus  - Christ.  Mais  l’Eucharistie  étoit  son 
amour  : toujours  affamée  de  cette  viande  céleste , 
et  toujours  tremblante  en  la  recevant,  quoi- 
qu’elle ne  pût  assez  communier  pour  son  désir, 
elle  ne  cessoit  de  se  plaindre  humblement  et  mo- 
destement des  communions  fréquentes  qu’on  lui 
ordonnoit.  Mais  qui  eût  pu  refuser  l’Eucharistie 
à l’innocence , et  Jésus-Christ  à une  foi  si  vive 
et  si  pure  ? La  règle  que  donne  saint  Augustin , 
est  de  modérer  l’usage  de  la  communion  quand 
elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyoit  toujours  une 
ardeur  nouvelle , et  cette  excellente  pratique  de 
chercher  dans  la  communion  la  meilleure  prépa- 
ration , comme  la  plus  parfaite  action  de  grâces 
pour  la  communion  même.  Par  ces  admirables 
pratiques,  cette  Princesse  est  venue  à sa  der- 
nière heure  sans  qu’elle  eût  besoin  d’apporter  à 
ce  terrible  passage  une  autre  préparation  que 
celle  de  sa  sainte  vie;  et  les  hommes,  toujours 
hardis  â juger  les  autres , sans  épargner  les  sou- 
verains , car  on  n’épargne  que  soi-même  dans 
ses  jugements;  les  hommes,  dis- je,  de  tous  les 
étals,  et  autant  les  gens  de  bien  que  les  autres, 
ont  vu  la  Reine  emportée  avec  une  telle  préci- 
pitation dans  la  vigueur  de  son  âge,  sans  être 
en  inquiétude  pour  son  salut.  Apprenez  donc, 
chrétiens , et  vous  principalement  qui  ne  pouvez 
vous  accoutumer  à la  pensée  de  la  mort , en  at- 
. tendant  que  vous  méprisiez  celle  que  Jésus-Christ 
a vaincue , ou  même  que  vous  aimiez  celle  qui 

' Accipite,  et  comedite  : Hoc  est  corpus  nieum.  MaUh,, 

XXTI.  26. 

* Hic  est  sanguis  meus  novi  testamenti.  Ibid.,  28. 

'Non  bibam  amodo  de  hoc  genimine  vitis,  usque  in 
diem  illum,  ciim  illud  bibam  vobiscum  novum  in  regno 
Patris  mei.  Ibid.,  29. 
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met  fin  à nos  péchés , et  nous  introduit  ï la  vraie 
vie , apprenez  à la  désarmer  d*une  autre  sorte, 
et  embrassez  la  belle  pratique,  où  sans  se  mettre 
en  peine  d’attaquer  la  mort , on  n’a  besoin  que 
de  s’appliquer  à sauctifier  sa  vie. 

La  Frauce  a vn  de  nos  jours  deux  reines  plus 
unies  encore  par  la  piété  que  par  le  sang,  doot 
la  mort  également  précieuse  devant  Dieu,  quoi- 
qu’avec  des  circonstances  différentes,  a été  d’une 
singulière  édification  à toute  l’Eglise.  Vous  en- 
tendez bien  que  je  veux  parler  d’ANNS  d’Ac- 
TRicHE  et  de  sa  chère  nièçe,  ou  plutôt  de  sa 
chère  fille  Marie-TuérEse  ; Anne  dans  un  âge 
déjà  avancé,  et  Marie-Thérèse  dans  sa  vigueur; 
mais  toutes  deux  d’une  si  heureuse  constitution, 
qu’elle  sembloit  nous  promettre  le  bonheur  de 
les  posséder  un  siècle  entier , nous  sont  enlevées 
contre  notre  attente,  l’une  par  une  longue  ma- 
ladie, et  l’autre  par  un  coup  imprévu.  Asse, 
avertie  de  loin  par  un  mal  aussi  cruel  qu’irré- 
médiable, vit  avancer  la  mort  à pas  lents,  et 
sous  la  figure  qui  lui  avoil  toujours  paru  la  plus 
affreuse  ; MarIe-Thérëse  aussitôt  emportée  que 
frappée  par  la  maladie,  se  trouve  toute  vive  et 
toute  entière  entre  les  bras  de  la  mort  sans 
presque  l’avoir  envisagée.  A ce  fatal  avertiss^ 
ment,  Anne  pleine  de  foi  ramasse  toutes  les 
forces  qu’un  long  exercice  de  la  piété  lui  avoil 
acquises , et  regarde  sans  se  troubler  toutes  les 
approches  de  la  mort.  Humiliée  sous  fo  main  de 
Dieu,  elle  lui  rend  grâces  de  l’avoir  ainsi  avertie; 
elle  multiplie  ses  aumônes  toujours  abondantes; 
elle  redouble  ses  dévotions  toujours  assidties; 
elle  apporte  de  nouveaux  soins  à l'examen  de  sa 
conscience  toujours  rigoureux.  Avec  quel  re- 
nouvellement de  foi  et  d’ardeur  lui  viines-Doos 
recevoir  le  saint  Viatique  ! Dans  de  semblables 
actions,  il  ne  fallut  à MARiE-TnÊRÊSE  que  sa 
ferveur  ordinaire  : sans  avoir  besoin  de  la  moit 
pour  exciter  sa  piété,  sa  piété  s'exciloit  loujoon 
assez  elle-même , et  prenoit  dans  sa  propre  force 
un  continuel  accroissement.  Que  dirons-no«T 
chrétiens,  de  ces  deux  reines?  Far  l’une  Dieu 
nous  apprit  comment  U faut  profiter  du  lcmp»> 
et  l’autre  nous  a fait  voir  que  la  vie  vraiment 
chrétienne  n’en  a pas#bcsoin.  En  effet,  chré- 
tiens, qu’attendons-nous?  Il  n'csl  pas  digoed’oo 
chrétien  de  ne  s’évertuer  contre  la  mort  qu’n 
moment  qu’elle  se  présente  pour  l’enlever.  U 
chrétien  toujours  attentif  à combattre  ses  pas- 
sions (c  meurt  tous  les  jours  » avec  l'Apôtre 
(1.  Cor,,  XV.  31.)  : Quotidie  morior.  Un  ebr^ 
lien  n’est  jamais  vivant  sur  la  terre,  parce  qu'il 
y est  toujours  mortifié,  et  que  la  mortificatios 
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est  UD  essai,  un  apprentissage,  un  commence- 
ment  de  la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens,  vi- 
TODS-noos?  Cet  âge  que  nous  comptons,  et  où 
tout  ce  que  nous  ooinptons  n*est  plus  5 nous, 
est-ce  une  vie  ? et  pouvons-nous  n’apercevoir  pas 
ce  que  nous  perdons  sans  cesse  avec  les  années  ? 
Le  repos  et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  foibles 
remèdes  de  la  continuelle  maladie  qui  nous  ira* 
Taille  ? et  celle  que  nous  appelons  la  dernière , 
qu’est- ce  autre  chose,  h le  bien  entendre,  qu’un 
redoublement,  et  comme  le  dernier  accès  du 
mal  que  nous  apportons  au  monde  en  naissant  ? 
Quelle  santé  nous  couvroit  la  mort  que  la  Reine 
portoil  dans  le  sein  ! De  combien  pr^  la  menace 
a-t-elle  été  suivie  du  coup  ! et  où  en  étoit  cette 
grande  Reine , avec  toute  la  majesté  qui  l’envi- 
ronnçit,  si  elle  eût  été  moins  préparée?  Tout 
d’un  coup  00  voit  arriver  le  moment  fatal , où  la 
terre  n’a  plus  rien  pour  elle  que  des  pleurs.  Que 
peuvent  tant  de  Gdèles  domestiques  empressés 
autour  de  son  lit?  Le  Roi  même,  que  pou  voit-il, 
lui,  Messieurs,  lui  qui  succomboità  la  douleur 
avec  toute  sa  puissance  et  tout  son  courage?  Tout 
ce  qui  environne  ce  prince  l’accable.  Monsieur , 
Madame  venoient  partager  ses  déplaisirs  et  les 
augmentoient  par  les  leurs.  Et  vous,  Monsei- 
gneur, que  pouviez-vous  que  de  lui  percer  le 
cœur  par  vos  sanglots?  11  l’avoit  assez  j)crcé  par 
le  tendre,  ressouvenir  d’un  amour  qu’il  trouvoit 
toujours  également  vif  après  vingt- trois  ans 
écoulés.  On  en  gémit , ou  en  pleure  ; voilà  ce  que 
peut  la  terre  pour  une  Reine  si  chérie  : voilà  ce 
que  nous  avons  à lui  donner,  des  pleurs,  des 
cris  inutiles.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore 
des  prières;  nous  avons  ce  saint  sacriüce,  rafraî- 
chissement de  nos  peines,  expiation  de  nos  igno- 
rances , et  des  restes  de  nos  péchés.  Mais  son- 
geons que  ce  sacrifice  d’une  valeur  infinie,  où 
toute  la  croix  de  Jésus  est  renfermée,  ce  sacrifice 
seroit  inutile  à la  Reine , si  elle  n’avoit  mérité 
par  sa  bonne  vie  que  l'efTeten  pût  passer  jusqu’à 
elle  ! autrement , dit  saint  Augustin  ( Serm. 
CLXXii,  lot».  V,  coL  827.},  qu’opère  un  tel  sa- 
criflee?  Nul  soulagement  pour  les  morts,  une 
foible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tout  le 
salut  vient  de  cette  vie , dont  la  fuite  précipitée 
nous  trompe  toujours.  « Je  viens,  dit  Jesus- 
» Christs  comme  un  voleur.  » Il  a fait  selon  sa 
parole  ; il  est  venu  surprendre  la  Reine  dans  le 
temps  que  nous  la  croyions  la  plus  saine,  dans  le 
temps  qa’elle  se  trouvoit  la  plus  heureuse.  Mais 
c’est  ainsi  qu’il  agit  : il  trouve  pour  nous  tant  de 
tentations  et  une  telle  malignité  dans  tous  les 

• Teniam  ad  te  tancpiam  Air,  Jjpoc.f  ni.  3« 


plaisirs,  qu’il  vient  troubler  les  plus  innocents 
dans  ses  élus.  Mais  il  vient,  dit-il,  comme  un 
•»  voleur,  » toujours  surprenant,  et  impénétrable 
dans  scs  démarches.  C’est  lui -même  qui  s’en 
gloriGe  dans  toute  son  Ecriture.  Comme  un 
voleur,  direz-vous,  indigne  comparaison!  N’im- 
porte, qu’elle  soit  indigne  de  lui , pourvu  qu’elle 
nous  effraie,  et  qu'en  nous  effrayant  elle  nous 
sauve.  Tremblons  donc,  chrétiens,  tremblons 
devant  lui  à chaque  moment  ; car  qui  pourroit 
ou  l’éviter  quand  il  éclate,  ou  le  découvrir  quand 
il  se  cache?  « Ils  mangeoient,  dit-il  ils  bu- 
» voient,  ils  acheioient , ils  vendoient,  ils  plan- 
» toient,  ils  bâlissoient,  ils  faisoient  des  mariages 
» aux  jours  de  Noé  et  aux  jours  de  Lot;  » et  une 
subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  marigeoient, 
ils  buvoient , ils  se  marioient.  C’éioient  des  oc- 
cupations hmocentes  : que  sera -ce,  quand  en 
contentant  nos  impudiques  désirs,  en  assouvis- 
sant nos  vengeances  et  nos  secrètes  jalousies , en 
accumulant  dans  nos  coffres  des  trésors  d’iniqui- 
tés , sans  jamais  vouloir  séparer  le  bien  d’autrui 
d'avec  le  nôtre;  trompés  par  nos  plaisirs,  par 
DOS  jeux , par  notre  saoté , par  notre  jeunesse , 
par  l’heureux  succès  de  nos  affaires,  par  nos 
flatteurs,  parmi  lesquels  il  faudroit  peut-être 
compter  des  directeurs  infidèles  que  nous  avons 
choisis  pour  nous  séduire , et  enfin  par  nos  fausses 
pénitences  qui  ne  sont  suivies  d’aucun  change- 
ment de  nos  mœurs,  nous  viendrons  tout-à-coup 
au  dernier  jour.  La  sentence  partira  d’en  haut  : 

« La  tin  est  venue , la  fin  est  venue.  » Finis  oe- 
nit , venit  finis»  « La  fin  est  venue  sur  vous.  » 
Nunc  finis  super  te  (Ezecu.,  vu.  2.  ) : Tout  va 
finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tranchez,  « con- 
» cluez  : » Fac  conclusionem  [Ibld.^  23. }. 
Fra{q>ez  l’arbre  infruclueox  qui  n'est  plus  bon 
que  pour  le  feu  ; « coupez  l’arbre,  arrachez  ses 
«branches,  secouez  ses  feuilles,  abattez  ses 
U fruits  ^ : « périsse  par  un  seul  coup  tout  ce 
qu’il  avoit  avec  lui-même.  Alors  s’élèveront  des 
frayeurs  mortelles,  et  des  grincements  de  dents, 
préludes  de  ceux  de  l’enfer.  Ah!  mes  frères, 
n’atteDdons  pas  ce  coup  terrible  ! Le  glaive  qui 
a tranché  les  jours  de  la  Reine  est  encore  levé 
sur  nos  têtes,  nos  péchés  en  ont  affilé  le  tran- 
chant fatal.  <(  Le  glaive  que  je  tiens  en  main, 

'Sicut  factum  est  indiebusNoe,  ila  erit  cl  in  diebus 
Filii  hominis...  Uxores  ducebant,  et  dabantur  ad  nuptias... 
Similiter  sicut  factum  est  in  diebus  Loi  : edebant  et  Ijibc- 
bant;  emebant  et  vendebant;  plantabant  et  lediricabanl. 

Luc.y  XVII.  y 27 , 2S. 

'Clamavit  fortilery  et  sic  ait  : Succidite  arborem,  et 

{>rscidite  ramos  ejus;  excutito  folia  ejus,  et  dispergite 
ructus  ejus.  Dm„  iv«  ii, 
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» dit  le  Seigneur  notre  Dieu , est  aiguisé  et  poU  : 

» il  est  aiguisé,  aGu  qu’il  perce;  il  est  poli  et 
3»  limé,  aGn  qu’il  brille  ^ » Tout  Tunivers  en. 
voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du  Seigneur , quel 
coup  vous  venez  de  faire?  Toute  la  terre  en  est 
étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui  nous 
étonne,  si  nous  ne  prévenons  le  coup  qui  tranche? 
Prévenons-le,  chrétiens,  par  la  pénitence.  Qui 
pourroit  n’étre  pas  ému  à ce  spectacle?  Mais 
ces  émotions  d’un  jour,  qu’opèrent-elles?  Un 
dernier  endurcissement,  parce  qu’à  force d’éire 
touché  inutiiement , on  ne  se  laisse  plus  toucher 
d’aucun  objet.  Le  sommes*nous  des  maux  de  la 
Hongrie  et  de  l’Autriche  ravagées?  Leurs  habi- 
tants passés  au  Gl  de  l’épée , et  ce  sont  encore  les 
plus  heureux  ; la  captivité  entraîne  bien  d’autres 
maux  et  pour  le  corps  et  pour  Tâme  : ces  habi- 
tants désolés , ne  sont-ce  pas  des  chrétiens  et  des 
catholiques,  nos  frères,  nos  propres  membres, 
enfants  de  la  même  Eglise , et  nourris  à la  même 
table  du  pain  de  vie?  Dieu  accomplit  sa  parole  : 
cc  le  jugement  opmmence  par  sa  maison  » et  le 

reste  de  la  maison  ne  tremble  pas  ! Chrétiens , 
laissez-vous  Géchir , faites  pénitence  ; apaisez  Dieu 
par  vos  larmes.  Ecoulez  la  pieuse  Reine  qui  parle 
plus  haut  que  tous  les  prédicateurs.  Ecoulez-la, 
princes;  écoutez-la,  peuples;  écoutez-la,  Mon- 
seigneur , plus  que  tous  les  autres.  Elle  vous  dit 
par  ma  bouche,  et  par  une  voix  qui  vous  est 
connue,  que  la  grandeur  est  un  songe,  la  joie 
une  erreur , la  jeunesse  une  fleur  qui  tombe , et 
la  santé  un  nom  trompeur.  Amassez  donc  les 
biens  qu’on  ne  peut  perdre.  Prêtez  l’oreille  aux 
graves  discours  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
adressoit  aux  princes  et  à la  maison  régnante. 

«c  Respectez , leur  disoit-U  ^ , votre  pourpre , » 
respectez  votre  puissance  qui  vient  de  Dieu , et 
ne  l’employez  que  pour  le  bien.  « Gonnoissez  ce 
» qui  vous  a été  conGé , et  le  grand  mystère 
33  que  Dieu  accomplit  en  vous.  H se  réserve  à loi 
» seul  les  choses  d’en  haut  ; il  partage  avec  vous 
» celles  d’en  bas  : montrez-vous  dieux  aux  peu- 
» pies  soumis,  » en  imitant  la  bonté  et  lamuniG- 
cence  divine.  C’est,  Monseigneur,  ce  que  vous  de- 
mandent ces  empressements  de  tous  les  peuples, 

* Hæc  dicil  Dominus  Deus  : Loquere  : Gladius , gladius 
exacutus  est,  et  limatus.  Ut  csdat  victimas,  exacutus  est; 
ut  splendeat,  limatus  est.  Ezech.,  xxi.  9,  to. 

* Tempus  est  ut  incipiat  judicium  a domo  Dei.  l.  Petr., 
IV.  17. 

* Imperatores,  purpuram  vereamini...  Cognoaeite  quan- 
tum id  sit,  quod  vestrœ  fidei  commissum  est,  quantumqno 
circa  vos  mysterium...  Supera  solius  Dei  sunt;  infera  au- 
tem , vestra  etiam  sunt.  Subditis  vestris  vos  deos  prftbete. 
Orat.  XXVII.  fom.  i,  pag,  471, 


ces  perpé&oels  applaudiiiemenli  et  tous  cea  re- 
gards qui  vous  suivent.  Demandez  à Dieu  avec 
Salomon  [Sap.^  ix.  4. } la  sagesse  qui  vous  ren- 
dra digne  de  l’amour  des  peuples  et  du  trône  de 
vos  ancêtres  ; et  quand  vous  songerez  à de- 
voirs, ne  manquez  pas  de  considérer  à quoi  vont 
obligent  les  immortelles  actions  de  Lodis-|.e- 
Grand  et  l’iDcomparable  piété  de  M abjb-TbRas&s. 


ORAISON  FUNÈBRE 

D’ANNE  DE  GONZAGUE  DE  GLËVES, 

PRINCESSE  P AL.4TINE , 

Prononcée  en  présence  de  monseigneur  le  Duc , de  ma- 
dame la  Duchesse , et  de  monseigneur  le  Duc  de  Bour- 
bon, dans  Téglise  des  Carmélites  du  faubourg  SLAfaoques, 
le  0 août  iggs. . 


NOTICE 

SUR  ANNE  DE  GONZAGUE, 

PRINCESSE  PALATINE. 


ÀNiig  DB  Gonzagok  étoit  la  deuxième  des  trois 
Glles  de  Charles  de  Gonzague- Glèves , premier  du 
nom, duc  de  Nevers,de  Rhelel,de  Mantoue  et  de 
Montferrat  : elle  naquit  en  1616.  L’aloée  des  Glles 
fut  reine  de  Pologne  ; ânnb  de  Gonzague  et  sa  plus 
jeune  sœur,  sacriGées  dès  leur  jeune  âge  à Tagran- 
disscment  de  leur  aînée,  étoient  destinées  â la  vie 
religieuse.  Aussi,  dès  Penfance,  forent-elles  mises 
au  couvent.  Aknb  db  Gonzague  Rit  élevée  à Pabbaye 
de  Faremonstter,  diocèse  de  Meani.  L'empresse- 
ment qu’on  mit  à lui  faire  prendre  les  goûiU  et  les 
habitudes  monastiques,  fut  précisément  ce  qui  Pen 
détourna.  Devenue  libre , et  maîtresse  de  ses  droits 
par  la  mort  de  son  père , arrivée  en  1637 , elle  paroi 
à la  Cour  de  France , et  épousa  quelque  temps  après 
le  prince  Edouard  , Pun  des  treize  enfants  qoe  Fré- 
déric V,duc  de  Bavière , comte  Palatin  do  Rhin, 
avoU  eus  d'Elisabeth , Allé  de  Jacques  I<r , roi  d'An- 
gleterre. Le  prince  Edouard  s’étoli  réfugié  en  Franee 
pendant  les  malheurs  de  sa  maison.  11  étoit  pro- 
testant ; mais  il  renonça  è Phérésie  pour  épouser  la 
princesse  Annb  , et  de  ce  mariage  naquirent  quatre 
enfants  dont  une  Glle , qui , en  1663 , épousa  Henri- 
Jules  , duc  d'Ênghien , depuis  prince  de  Gondé. 

Les  guerres  de  la  Fronde  furent  pour  la  Princesse 
Palatine  une  occasion  de  faire  briller  sa  dextérité 
dans  les  affaires  et  ses  talents  dans  Part  de  eoneilier 
les  esprits.  C'est  l’Idée  qu'on  donne  d'elle  dans  tons 
les  mémoires  do  temps.  Attachée  au  parti  de  la 
Reine  régente,  elle  eut  souvent  à négocier  les  Inté- 
rêts de  la  Cour,  flgara  dans  beaucoup  d’intrigiiqs. 
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et  ûnU  par  eiauyer  une  dUgréce  en  1660,  ayant  été 
forcée  é cette  époqoe,  par  le  cardinal  Mazarin,  de 
donner  sa  démission  de  la  charge  de  surintendante 
de  la  maison  de  la  Reine,  dont  le  même  Mazarin 
Tavoit  fait  pourvoir.  Elle  resta  pendant  trois  ans 
éloignée  de  la  Cour , et  employa  ce  temps , qu'elle 
passa  à la  campagne , i acquitter  toutes  ses  dettes 
avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

On  cite  encore,  comme  un  trait  de  magnanimité 
qui  l'hooore,  un  seconrs  en  argent  qn’elle  envoya  à 
la  reine  de  Pologne,  sa  sœur,  lorsque  celle-ci, 
poursuivie  par  les  Suédois  qui  lui  faisoient  la  guerre, 
étoit  réduite  aux  dernières  extrémités.  Anne,  pour 
rendre  service  é la  Reine  sa  soeur,  dont  elle  avoit 
d'ailleurs  beaucoup  à se  plaindre , oublia  dans  cette 
occasion  le  mauvais  état  de  ses  propres  affaires  ; et 
cette  conduite  généreuse  lui  gagna  tons  les  cœurs. 

Anni  devint  veuve  en  1663,  et  il  parott  qu'elle  se 
servit  de  la  liberté  du  venvage  pour  se  livrer  avec 
moins  de  contrainte  à tous  les  plaisirs.  Elle  en  vint 
même  jusqu'à  perdre  la  foi,  se  sentant,  lorsqu'on 
parloit  sérieusement  devant  elle  des  mystères  de  la 
religion  catholique , « la  même  envie  de  rire  qu'on 
» sent  ordinairement  quand  des  personnes  fort  sim- 
» pies  croient  des  choses  ridicules  et  impossibles.  » 
Ce  sont  les  propres  expressions  de  la  Princesse  elle- 
même,  à qui  l'abbé  de  Rancé , ce  fameux  réfor- 
mateor  de  la  Trappe,  ordonna  d'écrire  toutes  les 
circonstances  de  sa  conversion  miraculease.  On  en 
trouvera  les  principales  dans  l'Oraison  funèbre  soi- 
vante.  Une  foi  vive  et  une  pénitence  austère  succé- 
dèrent à tous  les  égarements  de  l'esprit  et  du  cœur  ; 
et  douze  années  de  langueur  ou  de  douleurs  aigues 
rendirent  cette  pénitence  plus  entière  encore  et  plus 
parfaite.  Elle  mourut  à Paris,  en  1684,  âgée  de 
soixante-huit  ans. 

Voyez  Vuiitoire  de Botsuet,  tom.  m,  Hv.  vin,  n.  n. 

ORAISON  FUNÈBRE 

D’ÂNNE  DE  GONZAGUE  DE  CLÉVES, 

PRINCESSE  PALATINE. 

^fpfehendè  te  at  extremis  terras,  et  à longinquis  ejus 
vocavi  te  : elegi  le,  et  non  atded  te  : ne  timeas^qaia  ego 
tecum  sum. 

Je  l'ai  pris  par  la  main,  pour  te  ramener  des  eztrémiièa 
de  la  lerre  ; je  l'ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  : je 
t'ai  choisi,  et  je  ne  t'ai  pas  rejeté;  ne  crains  point,  parce 
que  je  suis  avec  toi  ( Cest  Dieu  même  qui  parle  ainsi, 
IsaVe,  XLi.  9,  10.  ). 

Monseigneur, 

Je  voudro»  que  lotîtes  les  âmes  éloignées^ 
Dieu  ; que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qn’oD  ne 
peut  se  vaincre  soi-ménie , ni  soutenir  sa  con- 
stance parmi  les  combats  et  les  douleurs  ; tous 
ceux  cDfitt  qui  désespèrent  de  leur  conversion 


GONZAGUE. 

ou  de  leur  persévérance , fussent  présents  à cette 
assemblée.  Ce  discours  leur  feroit  connoître  qu’une 
âme  fidèle  à la  grâce , malgré  les  obstacles  les 
plus  invincibles , s’élève  à la  perfection  la  plus 
éminente.  La  Princesse  à qui  nous  rendons  les 
derniers  devoirs , en  récitant  selon  sa  coutume 
l’office  divin , lisoit  les  paroles  d’Isaïc , que  j’ai 
rapportées.  Qu’Il  est  bean  de  méditer  l’Ecriture 
sainte , et  que  Dieu  y sait  bien  parler non^ 
seulement  à toute  l’Eglise,  mais  encore  à chaque 
fidèle  selon  ses  besoins  ! Pendant  qu’elle  méditoit 
oes  paroles,  (c’est  elle-même  qui  le  raconte  dans 
une  lettre  admirable)  Dieu  lui  imprima  dans  le 
cœur  que  c’étoit  k elle  qu’il  les  adressoit.  Elle 
crut  entendre  une  voix  douce  et  paternelle  qui 
lui  disoit  : ft  Je  t’ai  ramenée  des  extrémités  de 
» la  terre,  des  lieox  les  plus  éloignés  ( Is. , xli. 
«9,  10.),  » des  voies  détournées,  où  tu  te  per- 
dois,  abandonnée  à ton  propre  sens,  si  loin  de 
la  céleste  patrie  et-  de  la  v^table  voie  qui  est 
Jésus-Christ.  Pendant  que  tu  disois  en  ton  cœur 
rebelle  : Je  ne  pais  me  captiver  ; j’ai  rois  sur  toi 
ma  puissante  main , « et  j’ai  dit  : Tu  seras  ma 
» servante  : je  t’ai  choisie  » dès  l’éternité,  « et 
» je  n’ai  pas  rejeté  » ton  âme  superbe  et  dédai- 
gneuse. Vous  voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui 
fait  sentir  l’état  d’où  il  l’a  tirée.  Mais  écoutez 
comme  il  Tencourage  parmi  les  dures  épreuves 
où  il  met  sa  patience  : « ^e  crains  point  » au 
milieu  des  maux  dont  tu  te  sens  accablée, 
« parce  que  je  suis  ton  Dieu  » qui  te  fortifie;  « ne 
» le  détourne  pas  de  la  voie  où  je  t’engage , puis- 
» que  je  suis  avec  toi , » jamais  je  ne  cesserai  de 
te  secourir;  « et  le  Justeque  j’envoie  au  monde,  » 
ce  Sauveur  miséricordieux,  ce  Pontife  compa- 
tisunt , « te  tient  par  la  main  : » Tenebit  te 
dextera  Justi  met.  Voilà,  Messieurs,  le  passage 
entier  du  saint  prophète  Istfe , dont  je  n’a  vois 
récité  que  les  premières  paroles.  Puis-je  mieux 
vous  représenter  les  conseils  de  Dieu  sur  celte 
Princesse,  que  par  des  paroles  dont  il  s’est  servi 
pour  lui  expliquer  lés  secrets  de  ces  admirables 
conseils?  Venez  maintenant , pécheurs,  quels  que 
vous  soyez,  en  quelques  régions  écartées  que  la 
tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetés  ; fussiez- 
WMis  dans  oes  terres  ténébreuses  dont  il  est  parlé 
dans  l’Ecriture  ‘ , et  dans  i’ombre  de  la  mort  ; 
s’il  TOUS  reste  quelque  pitié  de  votre  âme  mal- 
heureuse, venez  voir  d’où  la  main  de  Dieu  a 
retiré  la  Princesse  Anne  ; venez  voir  où  la  main 
de  Dieu  l’a  élevée.  Quand  on  voit  de  pareils 
exemples  dans  une  Princesse  d’un  si  haut  rang , 

* Popalui  qui  ambulabat  in  lenebria...  Habitantibus  in 
fsgkms  unibrœ  nortis.  U»,  n.  a. 
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dans  une  princesse  qui  fut  nièce  d’une  impératrice 
et  unie  par  ce  lien  à tant  d’empereurs,  sœur 
d’une  puissante  reine , épouse  d’un  fils  de  roi , 
mèee  de  deux  grandes  princesses , dont  l’une  est 
un  ornement  dans  l’auguste  maison  de  France , 
et  l’autre  s’est  fait  admirer  dans  la  puissante 
maison  de  Brunswick  ; enfin  dans  une  Princesse 
dont  le  mérite  passe  la  naissance,  encore  que 
sortie  d’un  père  et  de  tant  d’aïeux  souverains , 
elle  ait  réuni  en  elle  avec  le  sang  de  Gonzague 
et  de  Glèves,  celui  des  Paléologues,  celui  de  Lor- 
raine, et  celui  de  France  par  tant  de  côtés  : 
quand  Dieu , joint  à oes  avantages  une  égale  ré^ 
putation , et  qu’il  choisit  une  personne  d’un  si 
grand  éclat.pour  être  l’objet  de  son  étemelle  mi- 
séricorde, il  ne  se  propose  rien  moins  que  d’in- 
struire tout  l’univers.  Vous  donc  qu’il  assemble 
en  ce  saint  lieu;  et  vous  principalement,  pécheurs, 
dont  il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue 
patience , n’endurcissez  pas  vos  cœurs  ; ne  croyez 
pas  qu’il  vous  soit  permis  d’apporter  seulement 
à ce  discours  des*  oreilles  curieuses.  Toutes  les 
vaines  excuses  dont  vous  couvrez  votre  impé- 
nitence , vous  vont  être  ôiées.  Ou  la  Princesse 
Palatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux,  ou 
elle  fera  tomber , comme  un  déluge  de  feu , la 
vengeance  de  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours, 
dont  vous  vous  croyez  peut-être  les  juges , vous 
jugera  au  dernier  jour  : ce  sera  sur  vous  un 
. nouveau  fardeau,  comme  parloient  les  prophètes: 
Onuê  verbi  Domini  super  Israel  (Zach.  , xii. 
1.  ) ; et  si  vous  n’en  sortez  plus  chrétiens , vous 
en  sortirez  plus  coupables.  Commençons  donc 
avec  confiance  l’œuvre  de  Dieu;  apprenons,  avant 
toutes  choses,  h n’étre  pas  éblouis  du  bonheur 
qui  ne  remplit  pas  le  cœur  de  l'homme , ni  des 
belles  qualités  qui  ne  le  rendent  pas  meilleur  ; 
ni  des  vertus  dont  l’enfer  est  rempli , qui  nour- 
rissent le  péché  et  l’impénitence , et  qui  em- 
pêchent l’horreur  salutaire  que  l’ftme  pécheresse 
auroit  d’elle-même.  Entrons  encore  plus  pro- 
fondément dans  les  voies  de  la  divine  Providence, 
et  ne  craignons  pas  de  faire  paroitre  notre  Prin- 
cesse dans  les  états  différents  où  elle  a été.  Que 
oeux-lh  craignent  de  découvrir  les  défauts  des 
âmes  saintes,  qui  ne  savent  pas  combien  est 
puissant  le  bras  de  Dieu , pour  faire  servir  oes 
défauts  non-seulement  à sa  gloire , mais  encore 
h la  perfection  de  ses  élus.  Pour  noos,  mes 
frères , qui  savons  h quoi  ont  servi  è saint  Pierre 
ses  reniements , ù saint  Paul  les  persécutions  qu’il 
a fait  souffrir  à l’Eglise , à saint  Augustin  ses 
erreurs,  à tous  les  saints  pénitents  leurs  péchés, 
ne  craignons  pas  de  mettre  la  Princesse  Palatine 
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dans  ce  rang , ni  de  la  suivre  Jusque  dans  rio- 
crédolité  où  elle  étoit  enfin  tombfe.  C’est  de  li 
que  nous  la  verrons  sortir  pleine  de  gloire  et 
de  vertu,  et  nous  bénirons  avec  elle  la  main 
qui  l’a  relevée  : heureux  si  la  conduite  que  Dieu 
tient  sur  elle  nous  fait  craindre  la  justice  qui 
nous  abandonne  à nous-mêmes,  et  désirer  U 
miséricorde  qui  nous  en  arrache.  C’est  ce  que 
demande  de  vous  très  haute  et  très  paissante 
Princesse,  Aune  de  Gonzague  de  Cléves, 
Princesse  de  Mantoue  et  de  Montferrat, 
ET  Comtesse  Palatine  du  Bhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de 
soin , ni  ne  se  vit  plutôt  couronnée  de  fleurs 
et  de  fruits  que  la  princesse  Anne.  Dès  ses  plus 
tendres  années , elle  perdit  sa  pieuse  mère  Catbe 
rine  de  Lorraine.  Charles,  duc  de  Neven,  et 
depuis  duc  de  Mantoue,  son  père,  lui  en  trouva 
une  digne  d’elle;  et  ce  fut  la  vénérable  mêfe 
Françoise  de  la  Châtre,  d'heureuse  et  sainte  mé- 
moire , abbesse  de  Faremonstier , que  nous  pou* 
vons  appeler  la  restauratrice  de  la  règle  de  saiot 
Benoit,  et  la  lumière  de  la  vie  monastique. 
Dans  la  solitude  de  sainte  Fare , autant  éloignée 
des  voles  du  siècle , que  sa  bienheureuse  siiuaiioo 
la  sépare  de  tout  commerce  du  monde;  da» 
cette  sainte  montagne , que  Dieu  avoit  choisie 
depuis  mille  ans , où  les  épouses  du  Jésus-Christ 
faisaient  revivre  la  beauté  des  anciens  jours;  où 
les  joies  de  la  terre  étoient  inconnues;  où  les 
vestiges  des  hommes  du  monde , des  curieux  et 
des  vagabonds  ne  paroissoient  pas  : sous  la  con- 
duite de  la  sainte  abbesse , qui  savoit  donner  le 
lait  aux  enfants , aussf-bicn  que  le  pain  aux 
forts , les  commencements  delà  princesse  .A^^L 
étoient  heureux.  Les  mystères  lui  furent  révélés; 
l’Ecriture  lui  devint  familière;  on  lui  avoit  ap- 
pris la  langue  latine , parce  que  c’étoit  celle  de 
l’Eglise  ; et  l’office  divin  faisoil  ses  délices.  £lle 
aimoit  tout  dans  la  vie  religieuse , jusqu'à  sa 
austérités  et  à ses  humiliations  ; et  durant  douze 
ans  qu’elle  fut  dans  ce  monastère , on  lui  voyoii 
tant  de  modestie  et  tant  de  sagesse , qu’on  ne  «- 
voit  à quoi  elle  étoit  le  plus  propre,  ou  à com- 
mander ou  à obéir.  Mais  la  sage  abbesse,  qui  Iz 
crut  capable  de  soutenir  sa  réforme,  la  dcslinoii 
au  gouvernement;  et  déjà  on  la  coroptoit  parmi 
les  princesses  qui  a voient  conduit  cette  célèbre 
abbaye , quand  sa  famille . trop  empressée  à exé* 
cuter  ce  pieux  projet,  le  rompit.  Noussera-tnl 
permis  de  le  dire?  La  princesse  Marie,  plent 
alors  de  l’esprit  du  monde,  croyoit,  selon  b 
coutume  des  grandes  maisons , que  ses  jeune 
sœurs  devolent  être  sacrifiées  è ses  grands  do* 
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seins.  Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et  son  écla-  | 
tante  beauté , avantage  toujours  trompeur , lui  | 
firent  porter  ses  esp^ances?  Et  d’ailleurs  dans 
les  pins  puissantes  maisons , les  partages  ne  sont- 
ils  pas  regardés  comme  une  espèce  de  dissipation, 
par  où  elles  se  détruisent  d’elles-mêmes  : tant  le 
néant  y est  attaché!  La  princesse  Bénédicte,  la 
plus  jeune  des  trois  sœurs , fut  la  première  im- 
molée à ces  intérêts  de  famille.  On  la  fit  abbesse, 
sans  que,  dans  un  âge  si  tendre,  elle  sût  ce 
qu’elle  faisoit  ; et  la  marque  d’une  si  grave  di- 
gnité fut  comme  un  jouet  entre  scs  mains.  Un 
sort  semblable  étoit  destiné  5 la  princesse  Anne. 
Elle  eût  pu  renoncer  â sa  liberté , si  on  lui  eût 
permis  de  la  sentir  ; et  il  eût  fallu  la  conduire , 
et  non  pas  la  précipiter  dans  le  bien.  C’est  ce 
qui  renversa  tout-à-coup  les  desseins  de  Fare- 
monstier.  Avenai  parut  avoir  un  air  plus  libre, 
et  la  princesse  Bénédicte  y présentoit  à sa  sœur 
une  retraite  agréable.  Quelle  merveille  de  la 
grâce  ! Malgré  une  vocation  si  peu  régulière , la 
jeune  abbesse  devint  un  modèle  de  vertu.  Ses 
douces  conversations  rétablirent,  dans  le  cœur 
de  la  princesse  Anne  , ce  que  d’importuns  em- 
pressements en  avoient  banni.  Elle  prétoit  de 
nouveau  l’oreille  à Dieu  qui  l’appeloit  avec  tant 
d’attraits  à la  vie  religieuse;  et  l’asile  qu’elle 
avoit  choisi , pour  défendre  sa  liberté , devint  un 
piège  innocent  pour  la  captiver.  On  remarqiioit 
dans  les  deux  Princesses  la  même  noblesse  dans 
les  sentiments , le  même  agrément , et  si  vous 
me  permettez  de  parler  ainsi , les  mêmes  insinua- 
tions dans  les  entretiens  : au  dedans  les  mêmes 
désirs , au  dehors  les  mêmes  grâces  ; et  jamais 
sœurs  ne  furent  unies  par  des  liens  ni  si  doux  ni 
si  puissants.  Leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur 
éternelle  union,  et  la  princesse  Anne  n’aspiroit 
plus  qu’au  bonheur  d’être  une  humble  religieuse 
d’une  sœur  dont  elle  admiroit  la  vertu.  En  ce 
temps  le  duc  de  Manloue  leur  père  mourut  : les 
affaires  les  appelèrent  à la  Cour  ; la  princesse 
Bénédicte  , qui  avoit  son  partage  dans  le  ciel , 
fut  jugée  propre  à concilier  les  intérêts  différents 
dans  la  famille.  Mais  , ô coup  funeste  pour  la 
princesse  Anne  I la  pieuse  abbesse  mourut  dans 
ce  beau  travail  et  dans  la  fleur  de  son  âge.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  le  cœur 
tendre  de  la  princesse  Anne  fut  profondément 
blessé  par  cette  mort.  Mais  ce  ne  fut  pas  là  sa 
plus  grande  plaie.  Maîtresse  de  ses  désirs,  elle 
vit  le  monde;  elle  en  fut  vue  : bientôt  elle  sentit 
qu’elle  plaisoit,  et  vous  savez  le  poison  subtil 
qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec  ces  pensées. 
Ces  beaux  desseins  forent  oubliés.  Pendant  que 
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tant  de  naissance , tant  de  biens , tant  de  grâces 
qui  l’accompagnoient , lui  attiroient  les  regards 
de  toute  l'Europe,  le  prince  Edouard  de  Bavière, 
fils  de  l’électeur  Fr^éric  Y,  comte  Palatin  du 
Rhin , et  roi  de  Bohême,  jeune  prince  qui  s’étoit 
réfugié  en  France  durant  les  malheurs  de  sa  mai- 
son, la  mérita.  Elle  préféra  aux  richesses  les 
vertus  de  ce  Prince , et  cette  noble  alliance  où 
de  tons  côtés  on  ne  trou  voit  que  des  rois.  La 
princesse  Anne  l'invite  à se  faire  instruire  : il 
connut  bientôt  les  erreurs  où  les  derniers  de  ses 
pères , déserteurs  de  l'ancienne  fol , l’avoient  en- 
gagé. Heureux  présages  pour  la  maison  Palatine  ! 
Sa  conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  princesse 
Louise  sa  sœur , dont  les  vertus  font  éclater  par 
toute  l’Eglise  la  gloire  du  saint  monastère  de 
Maubuisson  ; et  ces  bienheureuses  prémices  ont 
attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison  Pala- 
tine, que  nous  la  voyons  enffn  catholique  dans 
son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse  Anne  fut 
un  heureux  commencement  d’un  si  grand  ou- 
vrage. Mais  hélas  ! tout  ce  qu’elle  aimoit  devoit 
être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son  époux  lui 
fut  ravi , et  lui  laissa  trois  princesses , dont  les 
deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meilleure 
mère  qui  fût  jamais , et  ne  trouvent  de  consola- 
tion que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus.  Ce  n’est 
pas  encore  le  temps  de  vous  en  parler.  La  Prin- 
cesse Palatine  est  dans  l’état  le  plus  dangereux 
de  sa  vie.  Que  le  monde  voit  peq  de  ces  veuves 
dont  parle  saint  PauP,  « qui,  vraiment  veuves 
» et  désolées , » s’ensevelissent , pour  ainsi  dire , 
elles-mêmes  dans  le  tombeau  de  leur  époux  ; y 
enterrent  tout  amour  humain  avec  ces  cendres 
chéries  ; et  délaissées  sur  la  terre , « mettent  leur 
» espérance  en  Dieu , et  passent  les  nnits  et  les 
» jours  dans  la  prière!  » Voilà  l’état  d’une  veuve 
chrétienne,  selon  les  préceptes  de  saint  Paul  : 
état  oublié  parmi  nous , où  la  viduité  est  regar- 
dée, non  plus  comme  un  état  de  désolation  , car 
ces  mots  ne  sont  plus  connus , mais  comme  un 
état  désirable,  où,  affranchi  de  tout  joug,  on 
n’a  pins  à contenter  que  soi-même,  sans  songer 
à cette  terrible  sentence  de  saint  Paul  ^ « La 
» veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  plaisirs  ; » re- 
marquez qu’il  ne  dit  pas , La  veuve  qui  passe  sa 
vie  dans  les  crimes;  il  dit  : <c  La  veuve  qui  la 
» passe  dans  les  plaisirs,  elle  est  morte  toute 
» vive  ; » parce  qu’oubliant  le  deuil  étemel  et  le 
caractère  de  désolation , qui  fait  le  soutien  comme 

* Viduas  tionora , que  veré  vidue  sunt...  Que  auicm 
veré  vidua  est,  et  dcsulaui,  speret  in  Deum,  et  inslet 
obsecrationibus  et  orationibus  noclc  ac  die.  i.  Tim,,  t.  3,5« 

* Nam  que  in  deliciis  est,  vivens  mortua  est,  fbiâ,,  0,  . 
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la  gloire  de  son  état,  elle  s’abandonne  aox  joies  dements,  la  guerre  civile,  la  guerre  étrangère, 

du  monde.  Combien  donc  en  devroit-on  pleurer  le  feu  au  dedans  et  au  dehors;  les  remèdes  de 

comme  mortes,  de  oes  veuves  jeunes  et  riantes,  tous  côtés  plus  dangereui  que  les  maux;  les 

que  le  monde  trouve  si  heureuses  ! Mais  surtout,  Princes  arrêtés  avec  grand  péril , et  délivrés  avec 

quand  on  a connu  Jésus- Christ,  et  qu’on  a un  péril  encore  plus  grand;  ce  Prince,  queToa 

eu  part  à ses  grâces;  quand  la  lumière  divine  rcgvrdoit  comme  le  héros  de  son  siède,  rendu 

s’est  découverte,  et  qu’avec  des  yeux  illuminés  inutile  à sa  patrie  dont  il  a voit  été  le  soutien, 

on  se  jette  dans  les  voies  du  siècle  : qu’arrive-t41  et  ensuite , je  ne  sais  comment,  contre  sa  propre 

à une  âme  qui  tombe  d’un  si  haut  état,  qui  re-  inclination , armé  contre  elle;  un  ministre  persé- 

nou velle  contre  Jésus-Christ,  et  encore  contre  cuté,  et  devenu  nécessaire,  non-senlement  pir 

Jésus-Christ  connu  et  goûté,  tous  les  outrages  l’importance  de  ses  services,  mais  encore  pars» 

des  Jui&,  et  le  crucifie  encore  une  fois?  Vous  malheurs,  où  l’autorité  souveraine  étoit  engagée, 

recennoissez  le  langage  de  saint  Paul  ^ Achevez  Que  dirai-je?  £toit-ce  là  de  ces  teinpétes.  par  où 

donc,  grand  Apôtre,  et  dites-nous  ce  qu’il  faut  le  ciel  a besoin  de  se  décharger  quelqueTob?  et  le 

attendre  d’une  chute  ai  déplorable.  « 11  est  im-  calme  profond  de  nos  jours  devoi^il  être  précédé 

A possible,  ditrii,  qu’une  telle  âme  soit  renouve-  par  de  tels  orages?  Ou  bien  étoit-oe  tes  derniers 

» lée  par  la  pénitence.  » Impossible:  quelle  parole!  efforts  d’une  liberté  remuante,  qui  alloit  céder 

Soit,  Messieurs,  qu’elle  signifie  que  la  conver-  la  place  à l’autorité  légitime?  Ou  bien  étoit-oe 

sion  de  casâmes,  autrefois  si  favorisées,  surpasse  comme  un  travail  de  la  France  prèle  à enfanter 

toute  la  mesure  des  dons  ordinaires  , et  demande , le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non , non  : c’en 

pour  ainsi  parier , le  dernier  effort  de  la  puissance  Dieu , qui  vouloit  montrer  qu’il  donne  la  mort, 

divine  ; soit  que  l’impossibilité  dont  parle  saint  et  qu’il  ressuscite  ; qu’il  plonge  jusqu’aux  enfers, 

Paul , veuille  dire  qu'en  effet  il  n’y  a plus  de  et  qu’il  en  retire  ^ ; qu’il  secoue  la  terre,  et  la 

retour  à oes  premières  douceurs  qu’a  goûtées  brise,  et  qu'il  guérit  en  un  moment  toutes  ses 

une  âme  innocente , quand  elle  y a renoncé  avec  brisures  Ce  fut  là  que  la  Princesse  Palatine  si- 

connoissance;  de  sorte  qu’elle  ne  peut  rentrer  gnala  sa  fidélité,  et  fit  paroUie  toutes  les  richesses 

dans  la  grâce  que  par  des  chemins  difficiles  et  de  son  esprit.  Je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  eonno. 

avec  des  peines  extrêmes.  Quoi  qu’il  en  soit.  Toujours  fidèle  à l’état  et  à la  grande  reiae  As» 

chrétiens , l’un  et  l’autre  s’est  vérifié  dans  la  d’Autriche  , on  sait  qu'avec  le  secret  de  oeite 

Princesse  Palatine.  Pour  la  plonger  entièrement  Princesse , elle  eut  encore  celui  de  tous  les  pir- 

dans  l’amour  du  monde,  il  falloit  ce  dernier  fis  : tant  elleétok  pénétrante,  tant  elle  s'attiroit 

malheur  : quoi?  la  faveur  de  la  Cour.  La  Cour  de  confiance,  tant  il  lui  étoit  naturel  de  gagner 

veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les  affaires,  les  cœurs  ! elle  déclaroit  aux  chefs  des  partis  jus- 

Par  un  mélange  étonnant,  il  n’y  a rien  de  plus  qu’où  elle  pouvoit  s’engager;  et  on  la  crojmt 

sérieux,  ni  ensemble  de  plus  enjoué.  Enfoncez  : incapable  ni  de  tromper  ni  d’étre  trompée,  lia» 

vous  trouvez  partout  des  intérêts  cachés , des  ja-  son  caractère  particulier  étoit  de  concilier  les  in- 

lousies  délicates  qui  causent  une  extrême  sensi-  térêls  opposés,  et  en  s’élevant  au-dessus,  de 

bilité,  et  dans  one  ardente  ambition , des  soins  et  trouver  le  secret  endroit , et  comme  le  nœud  par 

un  s^ieux  aussi  triste  qu’il  est  vain.  Tout  est  où  on  les  peut  réunir.  Que  lui  servirent  ses  rartf 

couvert  d’un  air  gai,  et  vous  diriez  qu'on  no  talents?  que  lui  servit  d’avoir  mérité  la  confiance 

songe  qu’à  s’y  divertir.  Le  génie  de  la  Princesse  intime  de  la  Cour  ? d’en  soutenir  le  ministre  deox 

Palatine  se  trouva  également  propre  aux  diver-  fois  éloigné,  contre  sa  manvaiie  fortune,  contre 

tissements  et  aux  affaires.  La  Cour  ne  vit  jamais  ses  propres  frayeurs , contre  la  malignité  de  scs 

rien  de  plus  engageant;  et  sans  parier  de  sa  pé-  ennemis,  et  enfin  contre  ses  amis,  ou  partagés, 

néiration,  ni  de  la  fertilité  infinie  de  ses  expé-  ou  irrésolus,  ou  infidèles?  Que  ne  lui  promitHMi 

dients,  tout  cédoit  au  charme  secret  de  ses  en-  pas  dans  ces  besoins!  Mais  quel  fruit  lui  en  re- 

tretiens.  Que  vois- je  durant  ce  temps?  Quel  vint-il?  sinon  de  connoitre  par  expérience  k 

trouble  ! quel  affreux  spectacle  se  présente  ici  à foible  des  grands  politiques  ; leurs  volontés  chn»- 

mes  yeux  ! La  monarchie  ébranlée  jusqu’aux  fon-  géantes , ou  leurs  paroles  trompeuses  ; la  diverse 

• imposfibiie  «1  enim  eos  qui  semel  sunt  iihiiDinaii,  (s.ot  des  temps;  les  amusements  des  promesses; 

nisUverunteliam  donum  cœlesle,  et  participes  facti  suni  . . ^ * 

Spiriiûs  sancii;  gustaverunt  nihilominus  bonum  Dei  ver-  ' Dominus  mortificat,  et  vivificat  ; deducit  ad  infer», 

bom,  virlulesque  sœculi  venturi,  et  prolapsi  sunt;  nirsos  reducit,  i.  Heg,,  ii.  6. 

renovari  ad  pœnitentlam,  rursum  crucifigentes  siblnieb*  'Commovisti  terram,  et  conturbasti  eam  : nna  ccfr 
ip8isFUiumDei,etotteotttibtbeDtei«ffeô*,Ti*  4 elsey.  tritioneieiiis,  quiaconuiiotaœt.  Paaf.  uz.  4. 
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rülusion  des  amitiés  de  la  terre,  qui  s’en  vont 
avec  les  années  et  les  inléréts  ; et  la  profonde 
obscurité  du  cœur  de  l'homme , qui  ne  sait  jamais 
ce  qu'il  voudra , qui  souvent  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'il  veut,  et  qui  n’est  pas  moins  caché  ni 
moips  trompeur  à lui-méme  qu’aux  autres.  O 
éternel  Roi  des  siècles,  qui  possédez  seul  l’im- 
mortalité,  voilà  ce  qu’on  vous  préfère;  voilà  ce 
qui  éblouit  les  âmes  qu’on  appelle  grandes  ! Dans 
oes  déplorables  erreurs,  la  Princesse  Palatine 
avoit  les  vertus  que  le  monde  admire,  et  qui 
font  qu'une  âme  séduite  s'admire  elle-même  : 
inébranlable  dans  ses  amitiés , et  incapable  de 
manquer  aux  devoirs  humains.  La  reine  sa  smur 
en  fit  l’épreuve  dans  un  temps  où  leurs  cœurs 
étoient  d^unis.  Un  nouveau  conquérant  s’élève 
en  Suède»  On  y voit  un  autre  Gustave  non  moins 
fier , ni  moins  hardi , ou  moins  belliqueux  que 
celui  dont  le  nom  fait  encore  trembler  l’ Alle- 
magne. Charles  Gustave  parut  à la  Pologne 
surprise  et  trahie,  comme  un  lion  qui  tient  sa 
proie  dans  ses  ongles  tout  prêt  à la  mettre  en 
pièces.  Qu'est  devenue  celle  redoutable  cava- 
lerie qu’on  voit  fondre  sur  l’ennemi  avec  la  vi- 
tesse d’un  aigle?  Où  sont  œs  âmes  guerrières, 
œs  marteaux  d'armes  tant  vantés,  et  oes  arcs 
qu’on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain?  Mi  ks  che- 
vaux ne  sont  viles,  ni  les  hommes  ne  sont  adroits 
que  pour  fuir  devant  le  vainqueur.  En  même 
temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par  le  rebelle 
Cosaque,  par  le  Moscovite  infidèle,  et  plus  en- 
core par  le  Tartare,  qu’elle  appelle  à son  secours 
dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans  le  sang , et 
on  ne  tombe  que  sur  des  corps  morts.  La  reine 
n’a  plus  de  retraite;  elle  a quitté  le  royaume  : 
après  de  courageux,  mais  de  vains  effbrla,  le  roi 
est  contraint  de  la  suivre  : réfugiés  dans  la  Silé- 
sie, où  ils  manquent  des  choses  les  plus  néces- 
saires, il  ne  leur  reste  qu’à  considérer  de  quel 
côté  alloit  tomber  ce  grand  arbre  ébranlé  par  tant 
de  mains,  et  frappé  de  tant  de  coups  à sa  racine  ; 
00  qui  en  enièveroit  les  rameaux  épars  ^ Dieu 
en  avoit  disposé  autrement.  La  Pologne  étoit 
nécessaire  à son  Eglise,  etiuidevoit  an  vengeur. 
11  la  regarde  en  pitié.  Sa  main  puissante  ramène 
en  arrière  le  Suédois  indompté  tout  frémissant 
qu’il  étoit.  11  se  venge  sur  le  Danois,  dont  la 

* CUmavU  Ibrtiier,  et  sie  ait  : Succidite  arborem , et 
pracidile  ramoa  ejua;  eicuüie  folia  ejua,  et  diapergUo 
fructus  ejus.  Dan,,  iv.  ii,  20.  Succident  eum  alieni,  et 
crudelissimi  nationum,  et  projicient  eum  super  montes; 
et  in  cunctis  convallibus  corruent  rami  ejus,  et  confrin- 
gentur arbusta  ejus  In  universis  rupibus  terrœ.  Etech., 
zxxi.  12. 

'Bodocam  te  io  TUm,per  quam  veniiU.  4. as. 


603 

soudaine  invasion  l’avoit  rappelé,  et  dé^àü  l’a 
réduit  à l’extrémité.  Mais  l'Empire  et  la  Hol- 
lande se  remuent  contre  un  conquérant  qui  me- 
naçoit  tout  le  Mord  de  la  servitude.  Pcodaut  qu’il 
rassemble  de  nouvelles  forces,  et  médite  de  nou- 
veaux carnages,  Dieu  tonne  du  plus  haut  des 
cieux  : le  redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau 
temps  de  sa  vie  ; et  la  Pologne  est  délivrée.  Mais 
le  premier  rayon  d’espérance  vint  de  la  Princesse 
Palatine  : honteuse  de  n’envoyer  que  cent  mille 
livres  au  roi  et  à la  reine  de  Pologne,  elle  les  en- 
voie du  moins  avec  une  incroyable  promptitude. 
Qu'admira-t-on  davantage,  on  de  ce  que  ce  se- 
cours vint  si  à propos,  ou  de  ce  qu’il  vint  d’une 
main  dont  on  ne  l’aUeudoit  pas,  ou  de oe  que, 
sans  chercher  d’excuse  dans  le  mauvais  état  où 
se  trou  voient  ses  affaires , la  Princesse  Palatine 
s'ôta  tout  pour  soulager  une  sœur  qui  ne  l’aimoit 
pas?  Les  deux  Princesses  ne  furent  .plus  qu'un 
même  cœur  : la  Reine  parut  vraiment  reine  par 
une  bonté  et  par  une  magnificence  dont  le  bruit 
a retenti  par  toute  la  terre  ; et  la  Princesse  Pa- 
latioe  joignit  au  respect  qu’elle  avoit  pour  une 
ainée  de  ce  rang  et  de  oe  mérite , une  éternelle 
reconnoissance. 

Quel  est , Messieurs , cet  aveuglement  dans  uno 
âme  chrétienne,  et  qui  le  pourroit  comprendre , 
d’étre  incapable  de  manquer  aux  hommes,  et  de 
ne  craindre  pas  de  manquer  à Dieu?  comme  si 
le  cuite  de  Dieu  ne  teooit  aucun  rang  parmi  les 
devoirs  ! Contez  nous  donc  maintenant , vous  qui 
les  savez , toutes  les  grandes  qualités  de  la  Prin- 
cesse Palatine;  faites-nous  voir , si  vous  le  pouvez, 
toutes  les  grâces  de  celte  douce  éloquence  qui 
s’insinuoit  dans  les  cœurs  par  des  tours  si  nou- 
veaux et  si  naturels  ; dites  qu’elle  étoit  généreuse, 
libérale,  reconnoissante,  fidèle  dans  ses  pro- 
messes, juste  : vous  ne  faites  que  raconter  oe 
qui  l’attacboit  à elle-même.  Je  ne  vois  dans  tout 
ce  récit  que  le  prodigue  de  l’Evangile  ( Luc.,  xv. 
12 , 13. ) , qui  veut  avoir  son  partage,  qui  veut 
jouir  de  soi-même  et  des  biens  que  son  père  lui 
a donnés  ; qui  s'en  va  le  plus  loin  qu’il  peut  de 
la  maison  paternelle , « dans  un  pays  écarté , » 
où  il  dissipe  tant  de  rares  trésors , et  en  un  mot 
où  il  donne  au  monde  tout  ce  que  Dieu  vouloit 
avoir.  Pendant  qu’elle  contentoit  le  monde,  et  se 
conleotoil  elle-même,  la  Princesse  Palatine  n’étolt 
pas  heureuse  ; et  le  vide  des  choses  bumaioes  se 
faisoit  sentir  à son  cœur.  Elle  n’éioil  heureuse, 
ni  pour  avoir  avec  l’estime  do  monde,  qu’elle 
avoit  tant  désirée , celle  du  Roi  même;  ni  pour 
avoir  l’amitié  et  la  confiance  de  Philippe,  et  des 
deux  princesses  qui  ont  fait  sucoessWement  avec 
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lui  la  seconde  lumière  de  ta  Cour  : de  Philippe, 
dis-je,  ce  grand  prince,  que  ni  sa  naissance,  ni 
sa  valeur , ni  la  victoire  elle-même , quoiqu’elle 
se  donne  à lui  avec  tous  ses  avantages , ne  peuvent 
enfler  ; et  de  ces  deux  grandes  princesses , dont 
on  ne  peut  nommer  l’une  sans  douleur , ni  con- 
noître  l’autre  sans  l’admirer.  Mais  peut-être  que  le 
solide  établissement  de  la  famille  de  notre  Prin- 
cesse achèvera  son  bonheur.  Non,  elle  n’étoit 
heureuse , ni  pour  avoir  placé  auprès  d’elle  la 
princesse  Anne , sa  chère  fille  et  les  délices  de 
son  cœur , ni  pour  l’avoir  placée  dans  une  maison 
où  tout  est  grand.  Que  sert  de  s’expliquer  da- 
vantage? On  dit  tout,  quand  on  prononce  seu- 
lement le  nom  de  Louis  de  Bourbon , prince  de 
Gondé,  et  de  Henri-Jules  de  Bourin,  duc 
d’Enghien.  Avec  un  peu  plus  de  vie,  elle  auroit 
vu  les  grands  dons , et  le  premier  des  mortels , 
touché  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus  après 
lui,  se  plaire  h le  reconnoitre  par  de  dignes  dis- 
tinctions. C’est  ce  qu’elle  devoit  attendre  du 
mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la  prin- 
cesse Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heureux , 
puisqu’elle  épousa  Jean  Fridéric , duc  de  Bruns- 
wick et  d’Hanovre,  souverain  puissant,  qui 
avoit  joint  le  savoir  avec  la  valeur , la  religion 
catholique  avec  les  vertus  de  sa  maison , et  pour 
comble  de  joie  à notre  Princesse , le  service  de 
l’Empire  avec  les  intérêts  de  la  France.  Tout 
étoit  grand  dans  sa  famille  ; et  la  princesse  Marie 
sa  fille  n’auroit  eu  à désirer  sur  la  terre  qu’une 
vie  plus  longue.  Que  s’il  falloit  avec  tant  d’éclat, 
la  tranquillité  et  la  douceur,  elle  trouvoitdans 
un  prince,  aussi  grand  d’ailleurs  que  celui  qui 
honore  cette  audience , avec  les  grandes  qualités, 
œlles  qui  pouvoient  contenter  sa  délicatesse  ; et 
dans  la  Duchesse  sa  chère  fille , un  naturel  tel 
qu’il  le  falloit  à un  cœur  comme  le  sien , un 
esprit  qui  se  fait  sentir  sans  vouloir  briller , une 
vertu  qui  devoit  bientôt  forcer  rostimc  du  monde, 
et,  comme  une  vive  lumière,  percer  tout  à 
coup , avec  un  grand  éclat,  on  beau , mais  sombre 
nuage.  Cette  alliance  fortunée  lui  donnolt  une 
perpétuelle  et  étroite  liaison  avec  le  prince,  qui 
de  tout  temps  avoit  le  plus  ravi  son  estime  ; 
prince  qu’on  admire  autant  dans  la  paix  que 
dans  la  guerre , en  qui  l’univers  attentif  ne  voit 
plus  rien  à désirer,  et  s’étonne  de  trouver  enfin 
toutes  les  vertus  en  un  seul  homme.  Que  falloit- il 
davantage,  et  que  roanquoit-il  au  bonheur  de 
notre  Princesse  ! Dieu , qu’elle  avoit  connu  ; et 
tout  avec  lui.  Une  fois  elle  lui  avoit  rendu  son 
cœur.  Les  douceurs  célestes,  qu’elle  avoit  goûtées 
sous  les  ailes  de  sainte  Fare  ^ étoient  revenues 


dans  son  esprit.  Retirée  à la  campagne,  séqoes- 
trée  du  monde,  elle  s’occupa  trots  ans  entieis  à 
régler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Un  million, 
qu’elle  retira  du  duché  de  Retbelois,  servit  à 
multiplier  ses  bonnes  œuvres  ; et  la  première  fut 
d’acquitter  ce  qu’elle  devoit,  avec  une  sempo- 
leuse  régularité , sans  se  permettre  ces  compo- 
sitions si  adroitement  colorées,  qui  souvent  ne 
sont  qu’une  injustice  couverte  d’un  nom  spédenx. 
Est-ce  donc  ici  cet  heureux  retour  que  je  vous 
promets  depuis  si  long-temps  ? Non , Messieun; 
vous  ne  verrez  encore  à cette  fois  qu’un  plus 
déplorable  éloignement.  Ni  les  conseils  de  la 
Providence,  ni  l'état  de  la  Princesse  ne  per- 
mettoient  qu’elle  partageât  tant  soit  peu  son  cœur: 
une  âme  comme  la  sienne  ne  souffre  point  de 
tels  partages  ; et  il  falloit  ou  tout-à-fait  rompre , 
on  se  rengager  toot-è-&it  avec  le  monde.  Les 
affaires  l’y  rappelèrent  : sa  piété  s’y  dissipa  encore 
une  fois  : elle  éprouva  que  Jésus-Christ  n’a  pas 
dit  en  vain  : Fiunt  navissima  hominis  ilHus 
p^ora  prioribus  ( Luc. , xi.  26.  ) : « L’état  de 
» rhomme  qui  retombe , devient  pire  que  le 
» premier.  » Tremblez , âmes  réconciliées , qui 
renoncez  si  souvent  à la  grâce  de  la  pénitence; 
tremblez , puisque  chaque  chute  creuse  sous  vos 
pas  de  nouveaux  abimes  ; tremblez  enfin  au  ter- 
rible exemple  de  la  Princesse  Palatine.  A ce  coop 
le  Saint-Esprit  irrité  se  relire  : les  ténèbres  s’^ 
paississent  ; la  foi  s’éteint.  Un  saint  abbé  dont 
la  doctrine  et  la  vie  sont  un  ornement  de  notre 
siècle , ravi  d’une  conversion  aussi  admirable  et 
aussi  parfaite  que  celle  de  notre  Princesse , lai 
ordonna  de  l’écrire  pour  l'édification  de  l’Eglise. 
Elle  commence  ce  récit  en  confessant  son  erreur. 
Vous,  Seigneur,  dont  la  bonté  Infinie  n’a  ria 
donné  aux  hommes  de  plus  efficace  pour  efibeer 
leurs  péchés , que  la  grâce  de  les  reconnoitre, 
recevez  l’humble  confession  de  votre  servante  ; 
et  en  mémoire  d’un  tel  sacrifice , s'il  loi  reste 
quelque  chose  à expier  après  une  si  longue  pé- 
nitence, faites-lui  sentir  aujourd'hui  vos  misé- 
ricordes.  Elle  confesse  donc , chrétiens , qa’elle 
avoit  tellement  perdu  les  lumières  de  la  foi , que 
lorsqu’on  parloit  sériensement  des  mystères  de 
la  religion , elle  avoit  peine  à retenir  œ ris  dé- 
daigneux qu’excitent  les  personnes  simples,  lors- 
qu’on leur  voit  croire  des  choses  impossibles  : 
«c  et,  poursuit-elle,  c’eût  été  pour  moi  le  plus 
H grand  de  tous  les  miracles , que  de  me  faire 
» croire  fermement  le  christianisme.  > Que  n’eût- 
elle  pas  donné  pour  obtenir  ce  miracle  ? Mab 
l’heure  marquée  par  la  divine  Providence  n’éloit 

* M.  de  Rancé , abbé  de  la  Trappe» 
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pas  encore  venue.  Cétoit  le  temps  où  elle  devoit 
être  livrée  à elle-même,  pour  mieux  sentir  dans 
la  suite  la  merveilleuse  victoire  de  la  grâce. 
Ainsi  elle  gémissoit  dans  son  incrédulité , qu’elle 
n’avoit  pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s’en  faut 
qu’elle  ne  s’emporte  jusqu’à  la  dérision,  qui  est 
le  dernier  excès  et  comme  le  triomphe  de  l’or- 
gueil ; et  qu’elle  ne  se  trouve  parmi  « ces  mo- 
» queursdont  le  jugement  est  si  proche,  » selon 
la  parole  du  Sage  (Proc.,  xix.  29.)  : Parata 
sunt  derisoribus  Judicia. 

Déplorable  aveuglement  ! Dieu  a fait  un  ou- 
vrage au  milieu  de  nous , qui , détaché  de  toute 
autre  cailse,  et  ne  tenant  qu’à  lui  seul , remplit 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux , et  porte  par  toute 
la  terre  avec  l’impression  de  sa  main  le  caractère 
de  son  autorité  i c’est  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
11  a mis  dans  cette  Eglise  une  autorité,  seule 
capable  d’abaisser  l’orgueil,  et  de  relever  la 
simplicité;  et  qui,  également  propre  aux  savants 
et  aux  ignorants , imprime  aux  uns  et  aux  autres 
un  même  respect.  C’est  contre  cette  autorité  que 
les  libertins  se  révoltent  avec  un  air  de  mépris. 
Mais  qu’ont- ils  vu  ces  rares  génies,  qu’oni-ils 
vu  plus  que  les  autres?  Quelle  ignorance  est  la 
leur!  et  qu’il  seroitaisé  deles  confondre,  si, 
foibles  et  présomptueux , ils  ne  craignoient  d’être 
instrnits!  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les 
difficultés  à cause  qu’ils  y succombent , et  que 
les  autres,  qui  les  ont  vues,  les  ont  méprisées? 
Ils  n’ont  rien  vu  ; ils  n’entendent  rien  ; ils  n’ont 
pas  même  de  quoi  établir  le  néant , auquel  ils 
espèrent  après  cette  vie  ; et  ce  misérable  partage 
ne  leur  est  pas  assuré.  Ils  ne  savent  s’ils  trouve- 
ront un  Dieu  propice,  ou  un  Dieu  contraire. 
S’ils  le  font  égal  au  vice  et  à la  vertu  : quelle 
idole  ! Que  s’il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu’il 
a créé,  et  encore  ce  qu’il  a créé  capable  d'un 
bon  ét  d’un  mauvais  choix  : qui  leur  dira , ou 
ce  qui  lui  plaît , ou  ce  qui  l’offense , ou  ce  qui 
l’apaise?  Par  où  ont-ils  deviné  que  tout  ce  qu’on 
pense  de  ce  premier  Etre  soit  indifférent  ; et  que 
toutes  les  religions , qu’on  voit  sur  la  terre , lui 
soient  également  bonnes  ? Parce  qu’il  y en  a de 
fausses,  s’ensuit-il  qu’il  n’y  en  ait  pas  une  véri- 
table ; ou  qu’on  ne  puisse  plus  connoitre  l’ami 
sincère,  parce  qu’on  est  environné  de  trom- 
peurs? Est-ce  peut-être  que  tons  ceux  qui  errent 
sont  de  bonne  foi  ? L’homme  ne  peut-il  pas , selon 
sa  coutume , s’en  imposer  à lui-même  ? Mais  quel 
supplice  ne  méritent  pas  les  obstacles  qu'il  aura 
mis  par  ses  préventions  à des  lumières  plus  pures? 
Où  a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense  ne 
soient  que  pour  les  jugements  humains  ; et  qu’il 


n’y  ait  pas  en  Dieu  une  justice,  dont  celle  qui 
reluit  en  nous  ne  soit  qu’une  étincelle?  Que  s’il 
est  une  telle  justice,  souveraine,  et  par  con- 
séquent inévitable  ; divine , et  par  conséquent 
infinie  ; qui  nous  dira  qu’elle  n’agisse  jamais  selon 
sa  nature,  et  qu’une  justice  infinie  ne  s’exerce 
pas  à la  fin  par  un  supplice  infini  et  éternel  ? Où 
en  sont  donc  les  impies , et  quelle  assurance  ont- 
ils  contre  la  vengeance  étemelle  dont  on  les 
menace?  Au  défaut  d’un  meilleur  refuge , iront- 
ils  enfin  se  plonger  dans  l’abime  de  l’athéisme , 
et  mettront-ils  leur  repos  dans  une  fureur,  qui 
ne  trouve  presque  point  de  place  dans  les  esprits? 
Qui  leur  r^udra  ces  doutes,  puisqu’ils  veulentles 
appeler  de  ce  nom?  Leur  raison , qu’ils  prennent 
pour  guide,  ne  présente  à leur  esprit  que  des 
conjectures  et  des  embarras.  Les  absurdités  où 
ils  tombent , en  niant  la  religion , deviennent  plus 
insoutenables  que  les  vérités  dont  la  hauteur  les 
étonne  ; et  pour  ne  vouloir  pas  croire  des  mys- 
tères incompréhensibles , ils  suivent  l’une  après 
l'autre  d’incompréhensibles  erreurs.  Qu’est-ce 
donc  après  tout,  Messieurs,  qu’est  ee  que  leur 
malheureuse  incrédulité , sinon  une  erreur  sans 
fin,  une  témérité  qui  hasarde  tout,  un  étour- 
dissement volontaire , et  en  un  mot  un  orgueil 
qui  ne  peut  souffrir  son  remède,  c’est-à-dire, 
qui  ne  peut  souffrir  une  autorité  légitime  ? No 
croyez  pas  que  l’bomme  ne  soit  emporté  que  par 
l’intempérance  des  sens.  L'intempérance  de  l'es- 
prit n’est  pas  moins  flatteuse.  Comme  l’autre, 
elle  se  fait  des  plaisirs  cachés , et  s’irrite  par  la 
défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au-dessus  de  tous 
et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s’élève , ce  lui 
semble , au-dessus  de  la  religion , qu’il  a si  long- 
temps révérée  ; il  se  met  au  rang  des  gens  désabu- 
sés : il  insulte  enfon  cœur  aux  foibles  esprits,  qui 
ne  font  que  suivre  les  autres  sans  rien  trouver  par 
eux-mêmes  ; et  devenu  le  seul  objet  de  ses  com- 
plaisances, il  se  fait  lui-même  son  Dieu. 

C’est  dans  cet  abime  profond  que  la  Princesse 
Palatine  alloit  se  perdre.  Il  est  vrai  qu’elle  dési- 
roit  avec  ardeur  de  connoitre  la  vérité.  Mais  où 
est  la  vérité  sans  la  foi , qui  lui  paroissoit  impos- 
sible , à moins  que  Dieu  l’établit  en  elle  par  un 
miracle  ? Que  lui  servoit  d’avoir  conservé  la  con- 
noissance  de  la  Divinité  ? Les  esprits  même  les 
plus  déréglés  n’en  rejettent  pas  l’idée,  pour 
n’avoir  point  à se  reprocher  un  aveuglement 
trop  visible.  Un  Dieu  qu’on  fait  à sa  mode,  aussi 
patient,  aussi  insensible  que  nos  passions  le 
demandent,  n’incommode  pas.  La  liberté  qu’on 
se  donne  de  penser  tout  ce  qu’on  veut,  fait  qu’on 
croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s’imagine  jouir 
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de  soi-méme  et  de  ses  désirs;  fet  dans  le  droH 
qu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser,  on 
croit  tenir  tous  les  biens , et  on  les  goûte  par 
avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est 
perdue,  c’est-à-dire,  où  le  fondement  est  ren- 
versé; que  restoit-il  à notre  Princesse?  que  res- 
toit-il  à une  âme , qui  par  un  juste  jugement  de 
Dieu  étoit  déchue  de  toutes  les  grâces,  et  ne 
tenoit  à Jésus -Christ  par  aucun  lien?  qu’y  res- 
toit-il, chrétiens,  si  ce  n’est  ce  que  dit  saint 
Augustin?  11  restoit  la  souveraine  misère  et  la 
souveraine  miséricorde  : Re$tahat  magna  mi- 
seria et  magna  misericordia  ( in  Psah  l,  n, 
8,  fom.  IV,  col.  466.  ).  Il  restoit  ce  secret  regard 
d’une  Providence  miséricordieuse,  quila  vouloit 
rappeler  des  extrémités  de  la  terre;  et  void 
quelle  fut  la  première  touche.  Prêtez  l’oreille , 
Messieurs  ; elle  a quelque  chose  de  miraculeux. 
Ce  fut  un  songe  admirable;  de  ceux  que  Dieu 
même  fait  venir  du  ciel  par  le  ministère  des 
anges  ; dont  les  images  sont  si  nettes  et  si  dé- 
mêlées ; où  l’on  voit  je  ne  sais  quoi  de  céleste. 
Elle  crut , c’est  elle-même  qui  le  raconte  au  saint 
abbé  : écoutez,  et  prenez  garde  surtout  de  n’é- 
couter pas  avec  méprb  l’ordre  des  avertissements 
divins,  et  la  conduite  de  la  grâce.  Elle  crut, 
dis- je,  « que  marchant  seule  dans  une  forêt, 
» elle  y avoit  rencontré  un  aveugle  dans  une 
» petite  loge.  Elle  s’approche  pour  lui  demander 
» ÿil  ^toit  aveugle  de  naissance , ou  s’il  l'étoit 
» devenu  par  quelque  accident.  Il  répondit  qu’il 
U étoit  aveugle-né.  Vous  ne  savez  donc  pas , re- 
» prit-elle , ce  que  c’est  que  la  lumière , qui  est 
» si  belle  et  si  agréable , et  le  soleil  qui  a tant 
» d’éclat  et  de  beauté.  Je  n’ai,  dit-il,  jamais 
9 joui  de  ce  bel  objet , et  je  ne  m’en  puis  former 
9 aucune  idée.  Je  ne  laisse  pas  de  croire,  con- 
»tinua-t-il,  qu’il  est  d’une  beauté  ravissante. 
If  L’aveugle  parut  alors  changer  de  voix  et  de 
9 visage,  et  prenant  un  ton  d’autorité  : Mon 
» exemple,  dit-il,  vous  doit  apprendre  qu’il  y a 
9 des  choses  très  excellentes  et  très  admirables 
» qui  échappent  à notre  vue , et  qui  n’en  sont  ni 
9 moins  vraies  ni  moins  désirables , quoiqu’on  ne 
» les  poisse  comprendre  ni  imaginer.  » C’est  en 
effet  qu’il  manque  un  sens  aux  incrédules,  comme 
à l’aveugle  ; et  ce  sens , c’est  Dieu  qui  le  donne , 
selon  ce  que  dit  saint  Jean  ( l.  Joan.,  v.  20.)  : 
a D nous  a donné  un  sens  pour  connoltre  le  vrai 
9 Dieu,  et  pour  être  en  son  vrai  Fils  : » Dedit 
nobis  sensum , ut  cognoscamus  verum  Deum^ 
et  simus  in  vero  Filio  ejus.  Noire  Princesse  le 
comprit.  En  même  temps,  au  milieu  d’un  songe 


FUNÈBRE 

si  m^-stérieux,  « elle  fit  l’application  delabdh 
9 comparaison  de  l’aveugle , aux  vérités  de  h 
9 religion  et  de  l’autre  vie  : » ce  sont  ses  mois 
que  je  vous  rapporte.  Dieu,  qui  n’a  besoin m 
de  temps  ni  d’un  long  circuit  de  raisonnement 
pour  se  faire  entendre,  tout-à-coup  lui  ouvrit  les 
yeux.  Alors,  par  une  soudame  Ulominalloo, 
« elle  se  sentit  si  éclairée , » c’est  elle-méine  qm 
continue  à vous  parler  ; « et  tellement  transportée 
9 de  la  joie  d’avoir  trouvé  ce  qu’elle  cherchât 
9 depuis  si  long- temps,  qu’elle  ne  pot  s’em- 
)>  pêcher  d’embrasser  l’aveugle,  dont  le  dbcoon 
9 lui  découvroit  une  plus  belle  lumière  que  die 
» dont  il  étoit  privé.  Et,  dit-elle,  H se  répaodit 
» dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  fois 
9 sensible , qu’il  n’y  a point  de  paroles  capabb 
» de  l’exprimer.  » Vous  attendez,  chrétiens, 
quel  sera  le  réveil  d’un  sommeil  si  doux  et  i 
merveilleux.  Ecoutez , et  reconnoissez  que  ce 
songe  est  vraiment  divin.  « Elle  s'éveilla  )à- 
» dessus,  dit -elle,  et  se'  trouva  dans  le  même 
9 état  où  elle  s’étoit  vue  dans  cet  admirable 
» songe , c'est-à-dire , tellement  changée  qn'dle 
9 avoit  peine  à le  croire.  » Le  miracle  qu’elle  at- 
tendoit  est  arrivé  : elle  croit,  elle  qui  jogeoith 
foi  impossible;  Dieu  la  change  par  une  lumim 
soudaine,  et  par  on  songe  qui  tient  de  l’extase. 
Tout  suit  en  elle  de  la  même  force.  < Je  me 
9 levai , poursuit-elle , avec  précipitation  : me 
9 actions  étoient  mêlées  d’une  joie  et  d’une  ac- 
» tivité  extraordinaire.  » Vous  le  voyez  : celte 
nouvelle  vivacité,  qui  animoit  ses  actions,» 
ressent  encore  dans  ses  paroles.  « Tout  ce  qoe  je 
» lisois  sur  la  religion , me  toochoit  jusqul  ré- 
9 pandre  des  larmes.  Je  me  trouvois  à la  me» 
9 dans  un  état  bien  différent  d€  celui  où  J’aTos 
9 accoûtomé  d’être.  » Car  c'étoit  de  tous  les  mp* 
tères  celui  qui  lui  paroissoit  le  plus  incroyable. 
« Mais  alors,  dit-elle,  il  me  sembloit  sendrla 
9 présence  réelle  de  Notre-Sefgneur , à peu  prè 
» comme  l’on  sent  les  choses  visibles,  et  dont 
9 l’on  ne  peut  douter.  » Ainsi  elle  passa  toat  ï 
coup  d’une  profonde  obscurité  à une  lanière 
manifeste.  Les  nuages  de  son  esprit  sont  disspés; 
miracle  aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus-Cbràt 
fit  tomber  en  un  instant  des  yeux  de  Saul  con- 
verti cette  espèce  d’écaille  dont  ils  étoient  coo- 
vcrts(^cL,  IX.  18.).  Qui  donc  ne  s’écrieroit  à 
un  si  soudain  changement  ? « Le  doigt  de  Dkb 
» est  ici  ^ ? » La  suite  ne  permet  pas  d’en  douter, 
et  l’opération  de  la  grâce  se  reconnoitdansss 
fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi  de 
notre  Princesse  fut  inébranlable  ; et  même  cette 
* Digitos  Dei  est  hic.  Exod^  viii.  is. 
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Joieteiiaibleqii^dle  svoità  croire,  luifotooii- 
tinuée  quelque  temfs.  Mais  au  oiilieo  de  oes 
célestes  douceurs , la  jnsliee  divine  eut  son  tour. 
L’humble  Princesse  ne  crut  pas  qu’il  loi  fût  per- 
mis d’approcher  d’abord  des  saints  saoreinents. 
Trois  mois  entiers  furent  employés  à repasser 
avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant  d’illusions, 
et  à préparer  sa  confession.  Dans  t’approche  du 
jour  dÀiré  où  elle  espéroit  de  la  foire,  elle 
tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui  laissa  ni  coo- 
lenr,ni  pouls,  ni  respiration.  Revenue  d’une 
si  longue  et  si  étrange  défaillance , elle  se  vit  re- 
plongée dans  un  plus  grand  mal  ; et  après  les 
affres  de  la  mort,  elle,  ressentit  toutes  les  hor- 
reurs de  l’eiifer.  Digne  effet  des  sacrements  de 
l’Eglise,  qui,  donnés  ou  différés,  font  sentir  à 
l’ftme  la  miséricorde  de  Dieu , on  tout  le  poids 
deses  vengeances.  Son  confesseur  qn’elle  appelle 
la  trouve  sans  force,  incapable  d’application , et 
prononçant  à peine  quelques  mots  entrecoupés  : 
il  fut  contraint  de  remettre  la  confession  au  len- 
demain. Mais  il  faut  qu’elle  vous  raconte  elle- 
même  quelle  nuit  elle  passa  dans  cette  attente. 
Qui  sait  si  la  Providence  n’amra  pas  amené  ici 
quelque  Ame  égarée,  qui  doive  être  touchée  de 
ce  récit  ? « il  est , dit^Ue , impossible  de  s'ima- 
» giner  les  étranges  peines  de  mon  esprit  sans  les 
» avoir  éprouvées.  J’appréhendois  à chaque  mo- 
» ment  le  retour  de  ma  syncope,  c’est-à-dire, 
» ma  mort  et  ma  damnation.  J’avonois  bien  qne 
J*  Je  n’étois  pas  digne  d’une  miséricorde  que  j’a- 
» vois  si  long-temps  négligée;  et  je  disois  à Dieu 
» dans  mon  cœur,  que  je  n’avois  aucun  droit 
» de  me  plaindre  de  sa  justice  ; mais  qu’enfin , 
9 chose  insupportable!  je  ne  le  verrois  jamais; 
s que  je  serofe  éternellement  avec  ses  ennemis , 
w éternellement  sans  l’aimer , éternellement  haie 
» de  lui.  Je  sentois  tendrement  œ déplaisir , et 
» je  le  sentos  même,  comme  je  crois,  ce  sont 
» ses  propres  paroles , entièrement  détaché  des 
9 autres  peioes  de  l’enfer.  » Le  voilà,  mes  chères 
Sœurs,  vous  le  connolssez,  le  voilà  ee  pur 
amour,  que  Dieu  lui -même  répand  dans  les 
cœurs  avec  toutes  ses  délicatesses  et  dans  toute 
sa  vérité.  La  voilà  eette  crainte  qui  change  les 
cœurs  : non  point  la  crainte  de  l’esclave,  qui 
craint  l’arrivée  d’an  maître  fAebeux;  mais  la 
crainte  d’une  chaste  épouse , qui  craint  de  perdre 
ce  qu’elle  aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés 
de  larmes  et  de  frayeur,  aigrissoient  son  mal 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  N al  n’en  pénétroit 
la  cause,  et  on  attribooitees  agitations  à la  fièvre 
dont  elle  étoit  tourmentée.  Dans  cet  état  pi- 
toyable, pendant  qu’elle  se  regardoit  comme 
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une  personne  répronvée,  et  presque  sans  espé- 
rance de  salut , Dieu , qui  fait  entendre  ses  vé- 
rités en  telle  manière  et  sous  teHes  figures  qu’il 
lui  pkH,  continua  de  l’inslroire,  comme  il  a fait 
Joseph  et  Salomoo  ; et  dorant  rassoupissement 
que  l’accablement  loi  causa , il  lai  mit  dans  l’es- 
prit cette  parabole  si  semblable  à celle  de  TE- 
vangile.  Elle  voit  paroître  ce  que  Jésus -Christ 
D*a  pas  dédaigné  de  nous  donner  comme  rimage 
de  sa  tendresse  (Matth.,  xxiii.  37.)  ; une  poule 
devenue  mère,  empressée  autour  des  petits  qu’elle 
coodoisoit.  Un  d’eux  s’élant  écarté , notre  ma- 
lade le  voit  englouti  par  on  chien  avide.  Elle 
acoouit,  cHe  lui  arrache  cet  innocent  animal. 
En  même  temps  on  lui  crie  d’on  autre  eêté  qu’il 
le  fallok  rendre  au  raviaseur,  dont  on  ëteindroit 
l’ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie.  « Non,  dit-elle, 
» je  ne  le  rendrai  jamais.  » En  ce  moment  elle 
s’éveilla  ; et  l’application  de  la  figore , qui  lui 
avoit  été  montrée,  se  fit  en  un  ioslant  dans  son 
esprit,  cotimie  si  on  lui  eût  dit  i « Si  vous,  qui 
• êtes  mauvaise  f/Atd.,  vu.  1 1 .} , ne  pouvez  vous 
» résoudre  à rendre  ce  petit  animal  que  vous 
a»  avez  sauvé,  pourquoi  croyez- vous  que  Dieu 
9 infiniment  bon  vous  redonnera  au  démon , 
» après  vous  avoir  tirée  de  sa  puissance  ? Eo- 
» pérez , et  prenez  courage.  » A ces  mots  elle 
demeura  dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu’elle 
ne  poovoit  exprimer,  « comme  si  an  ange  lui 
» eût  appris,  ce  sont  encore  ses  paroles,  que 
» Dieo  ne  l’abandonneroit  pas.  » Ainsi  tomba 
tont-à-ooup  la  fureur  des  vents  et  des  flots  à la 
voix  de  Jésus-Christ  qui  les  menaçoit  (Marc., 
lY.  39;  Luc.  vin.  34.};  et  U ne  fit  pas  un  moindre 
miracle  dans  l’Ame  de  notre  sainte  pénitente , 
lorsque,  parmi  les  frayeurs  d’une  conscience 
alarmée , et  « les  douleurs  de  l’enfer  ^ » U hii 
fit  sentir  toutrà-coup  par  une  vive  confiance , 
avec  la  rémission  de  scs  péchés , oetle  « paix  qni 
» surpasse  toute  intelligence  » Alors  une  joie 
céleste  saisit  tout  ses  sens,  « et  les  os  humiliés 
» tressaillirent’.  » Souvenez-vous,  A sacré  pon- 
tife , quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la  sainte 
victime  qui  ête  les  péchés  du  monde , souvenez- 
vous  de  ce  miracle  de  sa  grâce.  Et  vous,  sainls 
prêtres,  venez;  et  vous,  saintes  filles,  et  vous, 
chrëtiens;  venez  aussi,  ô pécheors  : tous  en- 
semble , commençons  d’une  même  voix  le  can- 
tique de  la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter 

* Dolores  inferni  circumdederunt  me.  Psal.  xtii.  6. 

’PaxDei,  qus  exsuperat  omnem  sensum.  Philip, ^ it.  7. 

* Auditui  meo  dabis  gaudium  et  Imtiliam  ; etexoltabust 

ossa  bnmiliata.  PmI.  l.  io.  * 
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avec  David  : « Qae  Dieu  est  boD , que  sa  misé- 
3»  ricorde  est  élernellc^  ! » 

Il  ne  faut  point  manquer  à de  telles  grâces,  ni 
les  recevoir  avec  mollesse.  La  Princesse  Palatine 
change  en  un  momenttoute  entière  : nulle  parure 
que  la  simplicité,  nul  ornement  que  la  modestie. 
Elle  se  montre  au  monde  à cette  fois  ; mais  ce 
fut  pour  lui  déclarer  qu'elle  a voit  renoncé  à ses 
vanités.  Car  aussi  quelle  erreur  à une  chrétienne, 
et  encore  à une  chrétienne  pénitente,  d’orner  ce 
qui  n'est  digne  que  de  son  mépris?  de  peindre  et 
de  parer  l’idole  du  monde  ? de  retenir  comme  par 
force  , et  avec  mille  artitices  autant  indignes 
qu’inutiles,  ces  grâces  qui  s’envolent  avec  le 
temps?  Sans  s’elfrayer  de  ce  qu’on  diroit,  sans 
craindre  comme  autrefois  ce  vain  fantôme  des 
âmes  io6rmes  dont  les  grands  sont  épouvantés 
plus  que  tous  les  autres,  la  Princesse  Palatine 
parut  à la  Cour  si  différente  d’clle-méme  ; et  dès 
lors  elle  renonça  h tous  les  diverlissementSi  à tous 
les  jeux  jusqu’aux  plus  innocents  ; se  soumettant 
aux  sévères  lois  de  la  pénitence  chrétienne  et  ne 
songeant  qu’a  restreindre  et  à punir  une  liberté 
qui  n’avoit  pu  demeurer  dans  ses  bornes.  Douze 
ans  de  persévérance , au  milieu  des  épreuves  les 
plus  difficiles,  l’ont  élevée  à un  éminent  degré 
de  sainteté.  La  règle  qu’elle  se  Gt  dès  le  premier 
jour  fut  immuable  ; toute  sa  maison  y entra  : 
chez  elle  on  ne  faisoit  que  passer  d’un  exercice  de 
piété  à un  autre.  Jamais  l'heure  de  l’oraison  ne 
fut  changée  ni  interrompue,  pas  même  par  les 
maladies.  Elle  savoit  que,  dans  ce  commerce 
sacré,  tout  consiste  à s’humilier  sous  la  main  de 
Dieu , et  moins  h donner  qu’à  recevoir  : ou  plu- 
tôt, selon  le  précepte  de  Jésus-Christ  \ son 
oraison  fut  perpétuelle  pour  être  égale  au  besoin. 
La  lecture  de  l’Evangile  et  des  Livres  saints  en 
foumissoit  la  matière  : si  le  travail  sembloit  l’in- 
terrompre y ce  n’étoit  que  pour  la  continuer 
d’une  autre  sorte.  Par  le  travail  on  charmoit 
l’ennui , on  ménageoit  le  temps,  on  guérissoit  la 
langueur  de  la  paresse , et  les  pernicieuses  rêve- 
ries de  l’oisiveté.  L’esprit  se  relâchoit , pendant 
que  les  mains  industrieusement  occupées,  s’exer- 
çoient  dans  des  ouvrages  dont  la  piété  a voit  donné 
le  dessein  : c’étoit  ou  des  habits  pour  hs  pauvres, 
ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les  psaumes 
avoient  succédé  aux  cantiques  des  joies  du  siècle. 
Tant  qu’il  n’étoit  point  nécessaire  de  parler,  la 
sage  Princesse  gardoit  le  silence  : la  vanité  et  les 
médisances,  qui  soutiennent  tout  le  commerce 

* ConfUemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniam  in 
elernum  misericordia  ejus.  Ps,  cxxxy.  i. 

* Oportet  semper  orare , et  non  deficere.  Luc.,  xvui.  i. 
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du  monde,  lui  faisoient  craindre  tons  les  coin, 
tiens , et  rien  ne  lui  paroissoit  ni  agréable  ni  sûr 
que  la  solitude.  Quand  elle  parloitde  Dieu,  le 
goût  intérieur  d’où  sortoient  toutes  ses  paroles, 
se  communiquoit  à ceux  qui  conversoieot  arec 
elle  ; et  les  nobles  expressions  qu’on  remarqadt 
dans  ses  discours , ou  dans  ses  écrits , venoiat 
de  la  haute  idée  qu’elle  avoit  conçue  des  chose 
divines.  Sa  foi  ne  fut  pas  moins  simple  que  vive: 
dans  les  fameuses  questions  qui  ont  troublé  ea 
tant  de  manières  le  repos  de  nos  jours,  elle  dé- 
claroit  hautement  qu'elle  n’avoit  autre  part  à ] 
prendre  que  eelle  d’obéir  à l’Eglise.  Si  elle  eût  eu 
la  fortune  des  ducs  de  Nevers  ses  pères,  elle  en 
auroit  surpassé  la  pieuse  magnificence,  quoique 
cent  temples  fameux  en  portent  la  gloire  jusqu’au 
. ciel , « et  que  les  églises  des  saints  publient  lenrs 
» aumônes  » Le  Duc  son  père  avoit  fondé  dans 
ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  soiianie 
filles  : riche  oblation , présent  agréable.  La  Prin- 
cesse sa  fille  en  marioit  aussi  fous  les  ans  ce  qu’elle 
pouvoir,  ne  croyant  pas  assez  honorer  les  libé- 
ralités de  ses  ancêtres,  si  elle  ne  les  imitoil.  On 
ne  peut  retenir  ses  larmes,  quand  on  lui  voit 
. épancher  son  cœur  sur  de  vieilles  femmes  qu’elle 
nourrissoit.  Des  jeux  si  délicats  firent  leurs  dé- 
lices de  ces  visages  ridés,  de  ces  membres  courbés 
sous  les  ans.  Ecoutez  ce  qu’elle  en  écrit  au  iidëe 
ministre  de  ses  charités  ; et  dans  un  même  dis- 
cours, apprenez  à goûter  la  simplicité  et  la  du- 
rité  chrétienne.  « Je  suis  ravie,  dit-elle,  que 
» l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée. 
«Achevons  vite  au  nom  de  Notre -Seigneur; 
» ôtons  vilement  cette  bonne  femme  de  fétible 
« où  elle  est , et  la  mettons  dans  un  de  œs  petits 
» lits.  » Quelle  nouvelle  vivacité  succède  b celle 
que  le  monde  inspire  ! Elle  poursuit  : « Dieu  me 
» donnera  peut-être  de  la  santés  pour  aller  servir 
» cette  paralytique  : au  moins  je  le  ferai  parnMS 
» soins , si  les  forces  me  manquent  ; et  joignait 
« mes  maux  aux  siens , je  les  oflrirai  plus  bardî- 
» ment  à Dieu.  Mandez-moi  ce  qu’il  faut  pour  h 
» nourriture  et  les  ustensiles  de  œs  pauvrei 
» femmes  ; peu  à peu  nous  les  mettrons  à leur 
» aise.  » Je  me  plais  à répéter  toutes  ces  paroles, 
malgré  les  oreilles  délicates  : elles  effacent  les 
discours  les  plus  magnifiques,  et  je  voudrois  ne 
parler  plus  que  ce  langage.  Dans  les  nécessiléf 
extraordinaires,  sa  charité  faisoit  de  nouveaux 
efforts.  Le  rude  hiver  des  années  dernièraacben 
de  la  dépouiller  de  œ qui  lui  restoit  de  superflu; 
tout  devint  pauvre  dans  sa  maison  et  sur  sa  per- 

* Eleemosynas  illiui  enarrabit  omnia  ecclesia  aancion» 
£celi.,  XXXI.  si. 
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sonne  : elle  Toyoit  disparoitre  avec  une  joie 
sensible  les  restes  des  pompes  du  monde;  et 
l’aumône  loi  apprenoit  à se  retrancher  tous  les 
jours  quelque  chose  de  nouveau.  Cest  en  effet 
la  vraie  grâce  de  l'aumône,  en  soulageant  les 
besoins  des  pauvres,  de  diminuer  en  nous  d'autres 
besoins;  c'est-à-dire,  ces  besoins  honteux  qu'y 
fait  la  délicatesse,  comme  si  la  nature  n'étoit  pas 
assez  accablée  de  nécesûlés.  Qu'attendez-vous, 
chrétiens,  à vous  convertir  ; et  pourquoi  déses- 
pérez-vous de  votre  salut?  Vous  voyez  la  per- 
fection où  s'élève  l'âme  pénitente , quand  elle 
est  fidèle  à la  grâce.  Ne  craignez  ni  la  maladie, 
ni  les  dégoûts,  ni  les  tentations,  ni  les  peines 
les  plus  cruelles.  Une  personne  si  sensible  et  si 
délicate,  qui  ne  pou  voit  seulement  entendre 
nommer  les  maux,  a souffert  douze  ans  entiers , 
et  presque  sans  intervalle,  ou  les  plus  vives 
douleurs,  ou  des  langueurs  qui  ëpuisoient  le 
corps  et  l'esprit  ; et  cependant  durant  tout  œ 
temps,  et  dans  les  tourments  inouïs  de  sa  der- 
nière maladie , où  ses  maux  s'augmentèrent 
jusques  aux  derniers  excès , elle  n'a  eu  à se  re- 
pentir que  d'avoir  une  seule  fois  souhaité  une 
mort  plus  douce.  Encore  réprima-t-elle  ce  foible 
désir,  en  disant  aussitôt  après  avec  Jésus-Christ 
la  prière  du  sacré  mystère  du  Jardin  : c'est  ainsi 
qu'elle  appeloit  la  prièie  de  l'agonie  de  notre 
buveur  : « O mon  Père , que  votre  volonté  soit 
M faite,  et  non  pas  la  mienne  ^ » Ses  maladies^ 
lui  ôtèrent  la  consolatiou  qu'elle  avoit  tant  désirée 
d'accomplir  ses  premiers  desseins,  et  de  pouvoir 
achever  ses  jours  sous  la  discipline  et  dans  l’habit 
de  sainte  Fare.  Son  cœur  donné  ou  plutôt  rendu 
à ce  monastère , où  elle  avoit  goûté  les  premières 
grâces,  a témoigné  son  désir  ; et  sa  volonté  a été 
aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice  parfait.  C'eût  été 
un  soutien  sensible  à une  âme  comme  la  sienne 
d’accomplir  de  grands  ouvrages  pour  le  service 
de  Dieu  : mais  elle  est  menée  par  une  autre  voie, 
par  celle  qui  crucifie  davantage;  qui  sans  rien 
laisser  entreprendre  à un  esprit  courageux,  le 
tient  accablé  et  anéanti  sous  la  rude  loi  de  souf- 
frir. Encore  s’il  eût  plu  à Dieu  de  lui  conserver 
ce  goût  sensible  de  la  piété,  qu'il  avoit  renouvelé 
dans  son  cœur  au  commencement  de  sa  péni- 
tence : mais,  non;  tout  lui  est  ôté;  sans  cesse 
elle  est  travaillée  de  peines  insupportables.  « O 
» Seigneur,  disoit  le  saint  homme  Job  vous 
» me  tourmentez  d’une  manière  merveilleuse  ! » 
C'est  que,  sans  parler  ici  de  ses  autres  peines , il 
portoit  BU  fond  de  son  cœur  une  vive  et  conti- 

‘ Pater,...  noDmea  volttntai,Md  Uiaaat.Xiic.,  zxn«  42. 

BlirabUiter  me  crucias.  Joâ.,  x»  te. 
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nuelle  appréhension  de  déplaire  à Dieu.  11  voyoit 
d’un  côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les 
anges  ont  peine  à soutenir  leur  innocence.  11  le 
voyoit  avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  ob- 
server toutes  les  démarches,  compter  tous  les 
pas  d'un  pécheur  ^ et  « garder  ses  péchés  comme 
» sous  le  sceau , » pour  les  lui  représenter  au  der- 
nier jour  : Signasti  quasi  in  sacculo  delicta  mea 
(Job.,  XIV.  17.)  D'un  autre  côté,  il  ressentoit  ce 
qu'il  y a de  corrompu  dans  le  cœur  de  l'homme. 

« Je  craignois , dit-il  \ toutes  mes  œuvres.  » Que 
vois-je?  le  péché  ! le  péché  partout  ! Et  il  s'écrioit 
jour  et  nuit.  « O Seigneur,  pourquoi  n’ôtez-vous 
» pas  mes  péchés  ^ ? » et  que  ne  tranchez-vous 
une  fois  ces  malheureux  jours , où  l’on  ne  fait 
que  vous  offenser,  afin  qu’il  ne  soit  pas  dit , 

« que  je  sois  contraire  à la  parole  du  Saint  *?  » 
Tel  étoit  le  fond  de  ses  peines  ; et  ce  qui  paroit  de 
si  violent  dans  ses  discours,  n’est  que  la  délica- 
tesse d’une  conscience  qui  se  redoute  elle-même, 
ou  l’excès  d'un  amour  qui  craint  de  déplaire.  La 
Princesse  Palatine  souffrit  quelque  chose  de  sem- 
blable. Quel  supplice  à une  conscience  timorée  ! 
Elle  croyoit  voir  partout  dans  ses  actions  un 
amour-propre  déguisé  en  vertu.  Plus  elle  étoit 
clairvoyante,  plus  elle  étoit  tourmentée.  Ainsi 
Dieu  l’humilioit  par  ce  qui  a coutume  de  nourrir 
l’orgueil , et  lui  faisoit  un  remède  de  la  cause  de 
son  mal.  Qui  pourroit  dire  par  quelles  tei  reur 
elle  arrivoit  aux  délices  de  la  sainte  table?  Mais 
elle  ne  perdoit  pas  la  confiance.  Enfin  , dit-elle  , 
c'est  ce  qu'elle  écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui 
avoit  donné  pour  la  soutenir  dans  ses  peines  : 
« Enfin  je  suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je 
» m'étois  levée  dès  le  matin  pour  être  devant  le 
» jour  aux  portes  du  Seigneur  ; mais  lui  seul  sait 
» les  combats  qu’il  a fallu  rendre.  » La  matinée 
se  passoit  dans  ce  cruel  exercice.  « Mais  à la  fin, 
» poursuit-elle,  malgré  mes  foiblesses  je  me  suis 
» comme  traînée  moi-même  aux  pieds  de  Notre- 
» Seigneur;  et  j’ai  connu  qu'il  falloit,  puisque 
U tout  s'est  fait  en  moi  par  la  force  de  la  divine 
y bonté , que  je  reçusse  encore  avec  une  espèce 
» de  force  ce  dernier  et  souverain  bien.  » Dieu  lut 
découvroit  dans  ses  peines  l'ordre  secret  de  sa  jus- 
tice sur  ceux  qui  ont  manqué  de  fidélité  aux  gfûces 
de  la  pénitence.  « 11  n'appartient  pas,  disoit- 
» elle , aux  esclaves  fugitif , qu’il  faut  aller  re- 

* Gressiu  meo0  dinumerasti.  Job.,  xiv.  i6. 

* Yerebar  omnia  opera  mea.  Ibid,,  ix.  28. 

* Cur  non  toUit  poocalum  meum;  et  quare  non  aufers 
iniquilatem  meam?  Ibid.,  yii.  21. 

« Et  h«c  mibi  sit  consolatio , ut  affligens  me  dolore , non 
parcat,  nec  contradicam  sermonibus  Sancti.  Ibid.,  vi.  lo* 
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» prendre  par  force , et  les  ramener  comme  imlf 
» gré  eux , de  s'asseoir  au  festin  avec  les  enfants 
» et  les  amis  ; et  e*est  assez  qu’il  leur  soit  permis 
» de  venir  recueillir  k terre  les  miettes  qui 
» tombent  de  la  table  de  leurs  seigneurs.  » Ne 
vous  étonnez  pas,  chrétiens,  si  je  ne  fais  plus, 
foible  orateur,  que  de  répéter  les  paroles  de  la 
Princesse  Palatine  ; c’est  que  j'y  ressens  la  manne 
cachée,  et  le  goût  des  Ecritures  divines , que  ses 
peines  et  ses  sentiments  lui  faisoient  entendre. 
Malheur  à moi,  si  dans  cette  chaire  j'aime  mieux 
me  chercher  moi-même  que  votre  salut , et  si  je 
ne  préfère  à mes  inventions , quand  elles  pour- 
roient  vous  plaire  , les  expériences  de  celte 
Princesse , qui  peuvent  vous  convertir  ! Je  n'ai 
regret  qu’à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  voos 
taire  ce  qu’elle  a écrit  touchant  les  tentations 
d'incréduHté.  « Il  est  bien,  croyable,  disoit-elle, 
» qu’un  Dieu  qui  aime  infiniment,  en  donne  des 
3>  preuves  proportionnées  à l’infiitrté  de  son 
» amour,  et  à l’infinité  de  sa  puissance  : et  ce 
» qui  est  propre  à la  toute-puissance  d’un  Dieu , 
» passe  de  bien  loin  la  capacité  de  notre  foible 
» raison.  C’est,  ajoute-t-elle,  ce  que  je  me  dis 
» à moi-même , quand  les  démons  tâchent  d’é- 
» tonner  ma  foi  ; et  depuis  qn’il  a plu  à Dieu  de 
» me  mettre  dans  le  cœur , » remarquez  ces 
belles  paroles,  « que  son  amour  est  la  cause 
» de  tout  ce  que  nous  croyons , cetto  réponse 
» me  persuade  plus  que  tous  les  livres.  » C’est 
en  effet  l’abrégé  de  tous  les  saints  Livres,  et  de 
toute  la  doctrine  chrétienne.  Sortez , Parole  éter'- 
nelle , Fils  unique  du  Dieu  vivant , sortez  du 
bienheureux  sein  de  votre  Père  S et  venez  an- 
noncer aux  hommes  le  secret  que  voos  y voyez. 
11  l’a  fait,  et  durant  trois  ans  il  n’a  cessé  de  nous 
dire  le  secret  des  conseils  de  Dieu.  Mais  tout  ce 
qu’il  en  a dit  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de 
son  Evangile  : « Dieu  a tant  aimé  le  monde, 

» qu’il  lui  a donné  son  Fils  unique  » Ne  de- 
mandez plus  ce  qui  a uni  en  Jésus-Christ  le  ciel 
et  la  terre,  et  la  croix  avec  les  grandeurs  ; « Dieu 
3>  a tant  aimé  le  monde.  » Est-il  incroyable  que 
Dieu  aime,  et  que  la  bonté  se  communique? 
Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes  coara* 
geuses  Taihour  de  la  gloire;  aux  âmes  les  plus 
vulgaires  l’amoar  des  richesses  ; à tous  enfin , tout 
ce  qui  porte  le  nom  d'amour?  Rien  ne  coûte, 
ni  périls,  ni  travaux,  ni  peines:  et  voilà  les 
prodiges  dont  l’homme  est  capable.  Que  si 

^ Unigenitos  Filias  qui  est  in  sinu  Patris,  ipse  enarra- 
bit. Joan.,  1. 18. 

* Sic  Deus  dileiit  mundam,  ot  Filium  suum  onigetal- 
tnm  daret,  iii.  ts. 


l’homme,  qui  n'est  que  fbiblesse,  tente  l’imp» 
sible  ; Dktt,  pour  contenter  son  amour,  n’eié- 
cutera-t-il  rien  d'extraordinaire?  Disons  doue, 
pour  toute  raison , dans  tons  les  mystère  : 
« Dieu  a tant  aimé  le  monde.  » C'est  la  doclrine 
du  maître , et  le  disciple  bien-aimé  l’avoit  bia 
comprise.  De  son  temps  un  Cérinthe,  on  héré- 
siarque , ne  vouloit  pas  croire  qu'nn  Dieu  eût  p« 
se  foire  homme,  et  se  foire  la  victime  de  pé- 
cheurs. Que  lut  répondit  cet  apôtre  vierge , « 
prophète  du  nouveau  Testament,  cet  aigle,  ce 
théologien  par  excellence,  ce  saint  vieillard  qoi 
n’avoit  de  force  que  pour  prêcher  la  charité,  et 
pour  dire  t « Aimez-vous  les  uns  les  autres  eo 
9 Nolre-Seignear;  » que  répondit-0  à œt  héré- 
siarque? Quel  symbole,  quelle  nouvelle  confes- 
sion de  foi  opposa- t-il  à son  hérésie  naissante? 
Ecoutez,  et  admirez.  « Nous  croyons,  dit-3, 
9 (1.  JOAX.,  IV.  16.},  et  nous  confe^ns  l’amour 
9 que  Dieu  a pour  nous  ; » Et  nos  crMêimui 
eharitath  guam  habet  Deus  in  nobis.  C’est 
là  toute  la  foi  des  chrétiens  ; c’est  la  cause  et 
l’dirégé  de  tout  le  symbole.  C’est  là  que  la  Prd- 
cesse  Palatine  a trouvé  la  résolution  de  ses  a»* 
ciens  doutes.  Dieu  a aimé  : c’est  tout  dire.  S’A 
a foit,  disoit-elle,  de  si  grandes  choses  pour  dé- 
clarer son  fflnour  dans  l’incarnatioii  ; que  n'au- 
ra-t-il  pas  foit , pour  le  consommer  dans  l'En- 
charistie , pour  se  donner,  non  plus  eo  général 
à la  nature  humaine , mais  à chaque  fidèle  en 
particulier  ? Croyous  donc  avec  saünt  Jean  es 
l’amour  d’un  Dieu  : la  foi  nous  paroilra  doooe, 
en  la  prenant  par  un  endroit  si  tendre.  Mais  n'y 
croyons  pas  à demi , à la  manière  des  hérétiques, 
dont  l'un  en  retranche  une  chose , et  l’autre  une 
autre  ; l’un  le  mystère  de  l’inearnation , et  l’antre 
celui  de  l’Eucharistie;  chacun  ce  qui  Ini  déplaM: 
foibles  esprits  , on  plutôt  cœurs  étroits  et  en- 
tfeîlles  resserrées  S que  la  foi  et  la  charité  a’cnl 
pas  assez  dilatées  pour  comprendre  toute  l’étis- 
due  de  l'amoar  d’un  Dieu.  Pour  nous,  erouNZ 
sans  réserve , et  prenons  le  remède  entier,  quoi 
qu’il  en  coûte  à notre  raison.  Pourquoi  veot-es 
que  lès  prodiges  coûtent  tant  à Dieu?  Il  n'y  a 
plus  qu'un  seul  prodige  que  j’annoneo  aujour- 
d’hui au  monde.  0 ciél,  ô terre,  élonne^vousi 
ce  prodige  nouveau!  C’est  que,  parmi  tant  de 
témoignages  de  l'amour  divin , U y ait  tant  d'in- 
crédules et  tant  d’insensibles.  N'en  aogmeatei 
pas  le  nombre  qui  va  croissant  tous  les  joon. 
N’allégez  plus  votre  malheureuse  inorédulilé, 
et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime.  Diei 

*Oér  matrum  dflttMtnnf  est...  Auguaiiainiitf  uMb 
Tiscoriboi  vestria.  8.  CSr^,  m K,  SÉi  ’ 
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a des  remèdes  pour  tous  guérir,  et  il  ne  reste 
qu’à  les  obtenir  par  des  ycbux  conlinueis.  Il  a su 
prendre  la  sainte  Princesse  dont  nous  parlons, 
par  le  moyen  qu’il  lui  a plu  ; il  en  a d’autres  pour 
vous  jusqu'à  l’infini  ; et  vous  n’avez  rien  à 
craindre,  que  de  désespérer  de  ses  bontés. 
Vous  osez  nommer  vos  ennuis,  après  les  peines 
terribles  où  vous  l’avez  vue!  Cependant,  si 
quelquefois  elle  dësiroit  d’en  être  un  peu  soula- 
gée, elle  se  le  reprochoit  à elle- même  : « Je 
» commence,  disoit-elle,  à m’apercevoir  que  je 
» cherche  le  paradis  terrestre  à la  suite  de  Jé- 
» sus -Christ , au  lieu  de  chercher  la  mon- 
» tagne  des  Olives  et  le  Calvaire,  par  où  il  est 
» entré  dans  sa  gloire.  » Voilà  ce  qu’il  lui  ser- 
vit de  méditer  l’Evangile  nuit  et  jour,  et  de  se 
nourrir  de  la  parole  de  vie.  C’est  encore  ce 
qui  lui  fit  dire  cette  admirable  parole:  «Qu’elle 
» aimoit  mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation 
U que  d’en  chercher  hors  de  Dieu.  » Elle  a 
porté  ces  senlimenls  jusqu’à  l’agonie  ; et  prête  à 
rendre  l’âme,  on  entendit  qu’elle  disoit  d’une 
voix  mourante  : « Je  m’en  vais  voir  commeut 
» Dieu  me  traitera  ; mais  j’espère  en  ses  miséri- 
» cordes.  » Cette  parole  de  confiance  emporta 
son  âme  sainte  au  séjour  des  justes.  Arrêtons 
ici,  chrétiens  : et  vous,  Seigneur,  imposez  silence 
à cet  indigne  ministre  qui  ne  fait  qu’affoiblir 
votre  parole.  Parlez  dans  les  cœurs,  prédicateur 
invisible,  et  faites  que  chacun  se  parle  à soi- 
même.  Parlez , mes  frères , parlez  : je  ne  suis  ici 
que  pour  aider  vos  réflexions.  Elle  viendra  cette 
heure  dernière  : elle  approche , nous  y touchons, 
la  voilà  venue.  11  faut  dire  avec  Anne  de  Gon- 
zague : 11  n’y  a plus  ni  Princesse,  ni  Palatine; 
ces  grands  noms,  dont  on  s’étourdit,  ne  sub- 
sistent plus.  Il  faut  dire  avec  elle  : Je  m’en  vais , 
je  suis  emporté  par  une  force  inévitable  ; tout 
fuit,  tout  diminue,  tout  disparoît  à mes  yeux.  11 
ne  reste  plus  à l’homme  que  le  néant  et  le  péché  : 
pour  tout  fonds , le  néant  ; pour  toute  acquisi- 
tion, le  péché.  Le  reste,  qu’on  croyoit  tenir, 
échappe  : semblable  à de  l’eau  gelée,  dont  le 
vil  ciislal  se  fond  entre  les  mains  qui  le  serrent, 
et  ne  fait  que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera 
le  cœur',  ce  qui  achèvera  d’éteindre  la  voix , ce 
qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les  veines  : « Je 
» m'en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera  ; i> 
dans  un  moment , je  serai  entre  ces  mains , dont 
saint  Paul  écrit  en  tremblant  : « Ne  vous  y 
» trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  ^ ; » 
et  encore  : « C’est  une  chose  horrible  de  tomber 

> Nolite  errare;  Detu  non  irrideUir.  GaL,  n.  7. 
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» entre  les  mains  du  Dieu  vivant  ^ : » entre  ces 
mains , où  tout  est  action , où  tout  est  vie  ; rien 
ne  s’alToiblit,  ni  se  relâche,  ni  ne  se  ralentit  ja- 
mais. Je  m’en  vais  voir  si  ces  mains  toutes-puis- 
santes me  seront  favorables  ou  rigoureuses;  si 
je  serai  éternellement,  ou  parmi  leurs  dons,  ou 
sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu’il  faudra  dire  né- 
cessairement avec  notre  Princesse.  Mais  pourrons- 
nous  ajouter  avec  une  conscience  aussi  tranquille  : 
« J’espère  en  sa  miséricorde?  » Car,  qu’aurons- 
nous  fait  pour  la  fléchir?  Quand  aurons-nous 
écouté  « la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  : 
» Préparez  les  voies  du  Seigneur  ‘^?  » Comment? 
par  la  pénitence.  Mais  serons-nous  fort  contents 
d’une  pénitence  commencée  à l’agonie,  qui  n’aura 
jamais  été  éprouvée,  dont  jamais  on  n’aura  vu 
aucun  fruit;  d’une  pénitence  imparfaite,  d’une 
pénitence  nulle;  douteuse,  si  vous  le  voulez; 
sans  forces,  sans  réflexion,  sans  loisir  pour  en 
réparer  les  défauts?  N’en  est  oe  pas  assez  pour 
être  pénétré  de  crainte  jusque  dans  la  moelle  des 
os?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah  ! mes  frères, 
toutes  les  vertus  qu’elle  a pratiquées  se  ramassent 
dans  oette  dernière  parole , dans  ce  dernier  acte 
de  sa  vie  ; la  foi , le  courage , l’abandoii  à Dieu , 
la  crainte  de  ses  jugements,  et  cet  amour  plein 
de  confiance , qui  seul  efface  tous  les  péchés.  Je 
ne  m’étonne  donc  pas,  si  le  saint  pasteur  qui 
l’assista  dans  sa  dernière  maladie,  et  qui  recueillit 
ses  derniers  soupirs,  pénétré  de  tant  de  vertus, 
les  porta  jusque  dans  la  chaire , et  ne  put  s’em- 
pêcher do  les  célébrer  dans  l’assemblée  des  fi- 
dèles. Siècle  vainement  subtil,  où  l’on  veut  pécher 
avec  raison , où  la  foiblesse  veut  s’autoriser  par 
des  maximes,  où  tant  d’âmes  insensées  cherchent 
leur  repos  dans  le  naufrage  de  la  foi , et  ne  font 
d’effort  contre  elles-mêmes  que  pour  vaincre, 
au  lieu  de  leurs  passions,  les  remords  de  leur 
conscience  : la  Princesse  Palatine  t’est  donnée 
« comme  un  signe  et  un  prodige  : » In  signum 
et  in  portentum  (Is.,  vu.  is.}.  Tu  la  verras  au 
dernier  jour,  comme  je  t’en  ai  menacé,  confondre 
ton  imj^nitence  et  tes  vaines  excuses.  Tu  la 
verras  se  joindre  à ces  saintes  filles  et  à toute  la 
troupe  des  saints  : et  qui  pourra  soutenir  leurs 
redoutables  clameurs?  Mais  que  sera-ce  quand 
Jésus -Christ  paroitra  loi- même  à ces  malheu- 
reux ; quand  ils  verront  celui  qu’ils  auront  percé, 
comme  dit  le  prophète  ^ ; dont  ils  auront  rouvert 

* Horrendom  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  Heb.^ 

X.  SI. 

* Vox  clamantis  in  deserto  : Parate  viam  Domini...  Fa- 
cile ergo  flructua  dignos  pœnitenliæ.  Luc.,  ni.  4, 8. 

* Aspicient  ad  me  quem  confixerunt.  Zach.,  xii.  lo. 
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toutes  les  plaies  et  qu*il  leur  dira  d’une  voix 
terrible  : « Pourquoi  me  déchirez-vous  par  vos 
» blasphèmes,  » nation  impie?  Me  eonfigitUy 
genetota  (Malacu.,  iii.  9.).  Ou  si  vous  ne  le 
faisiez  pas  par  vos  paroles , pourquoi  le  faisiez- 
vous  par  vos  œuvres?  Ou  pourquoi  avez-vous 
‘ marché  dans  mes  voies  d’un  pas  incertain,  comme 
si  mon  autorité  étoit  douteuse?  Race  infidèle, 
me  connoissez-vous  à cette  fois?  Suis- je  votre 
Roi,  suis-jc  votre  Juge,  suis-je  votre  Dieu  ? Ap- 
prenez-le  par  votre  supplice.  Là  commencera  ce 
pleur  éternel  ; là  ce  grincement  de  dents  S qui 
n’aura  jamais  de  fin.  Pendant  que  les  orgueilleux 
seront  confondus,  vous  fidèles,  « qui  tremblez 
» à sa  parole  ^,  » en  quelque  endroit  que  vous 
soyez  de  cet  auditoire,  peu  connus  des  hommes 
et  connus  de  Dieu , vous  commencerez  à lever 
la  tête  Si , touchés  des  saints  exemples  que  je 
vous  propose , vous  laissez  attendrir  vos  cœurs  ; 
si  Dieu  a béni  le  travail  par  lequel  je  tâche  de 
vous  enfanter  en  Jésus-Cbrist;  et  que,  trop  in- 
digne ministre  de  ses  conseils,  je  n’y  aie  pas  été 
moi-même  un  obstacle,  vous  bénirez  la  bonté 
divine , qui  vous  aura  conduits  à la  pompe  fu- 
nèbre de  cette  pieuse  Princesse,  où  vous  aurez 
peut-être  trouvé  le  commencement  de  la  véri- 
table vie. 

£t  vous , Prince , qui  l’avez  tant  honorée  pen- 
dant qu’elle  étoit  au  monde  ; qui , favorable  in- 
terprète de  ses  moindres  désirs,  continuez  votre 
protection  et  vos  soins  à tout  ce  qui  lui  fut  cher; 
et  qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  : vous. 
Princesse,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste 
devoir,  et  qui  avez  espéré  de  la  voir  revivre  dans 
ce  discours , que  vous  dirai-je  pour  vous  conso- 
ler? Comment  pourrai- je.  Madame,  arrêter  ce 
torrent  de  larmes,  que  le  temps  n’a  pas  épuisé, 
que  tant  de  justes  sujets  de  joie  n’ont  pas  tari  ? 
Reconnaissez  ici  le  monde;  reconnoissez  ses  maux 
toujours  plus  réels  que  ses  biens , et  ses  douleurs 
par  conspuent  plus  vives  et  plus  pénétrantes 
que  ses  joies.  Vous  avez  perdu  ces  heureux 
moments  où  vous  jouissiez  des  tendresses  d’une 
mère,  qui  n’eut  jamais  son  égale  ; vous  avez 
perdu  celte  source  inépuisable  de  sages  conseils; 
vous  avez  perdu  ces  consolations , qui , par  un 

* Ibi  erit  flctus  et  stridor  dentium.  Matth,,  tui.  12. 

•Ad  quem  autem  respiciam,  nisi  ad  pauperculum  et 

contritum  spiritu , et  trementem  sermones  meos...  Audite 
verbum  Domini,  qui  tremitis  ad  verbum  ejus.  Is.,  lxti. 
2,  S. 

• Respicite,  et  levate  capita  vestra  ; quoniam  appropin- 
quat redemptio  vestra.  Luc.,  xxx,  28. 


charme  secret , faisoient  oublier  les  maux  dont 
la  vie  humaine  n’est  jamais  exempte.  Mais  fl 
vous  reste  ce  qu’il  y a de  plus  précieox  : l’espé- 
rance de  la  rejoindre  dans  le  jour  de  l’éternité; 
et  en  attendant,  sur  la  terre,  le  souvenir  de  ses 
instructions,  Timage  de  ses  vertus,  et  les  exemples 
de  sa  vie. 
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Prononcée  dans  Téglise  paroissiale  de  SainlrGervais,  oàd 
est  inhumé , le  25  janvier  t686. 

NOTICE 

SUR  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHEVALIER  DE  FRANGE. 

Michel  le  Telliee  , fils  de  Michel , seigneor  de 
Ghàville,  près  Meiidon,  et  conseiller  à la  Gourdes 
Aides , naquit  en  1603 , et  entra  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  de  la  magistratare.  Il  fat  pourvu  d'aoe 
charge  de  conseiller  au  grand  conseil , n’étant  es- 
core  âgé  que  de  vingt-an  ans , et  s’y  fit  remarquer 
par  beaucoup  d’intégrité  et  d’application  au  travail. 
Il  quitta  cette  charge  en  1631  pour  exercer  celle  de 
procureur  du  Roi  au  Châtelet.  En  163911  fat  fait 
maître  des  requêtes,  et  un  an  après  nommé  intes* 
dantde  l’armée  de  Piémont.  Dans  l’intervalle  decei 
deux  dernières  promotions , le  cardinal  Maxarin  Ta* 
voit  choisi  pour  accompagner  le  chancelier  Séguier 
qu’on  envoyoiten  Normandie  ramener  à la  soamiS' 
sions  les  révoltés  de  cette  province.  Le  Chancelier 
avoit  é sa  disposition  des  forces  imposantes;  li 
Tsllibr  et  lui  furent  assez  heureux  et  assez  babil» 
pour  pouvoir  s’en  passer.  Enfln , le  cardinal  Mazaris 
le  proposa  au  Roi  pour  remplir  la  charge  de  sccré> 
taire  d’Etat , vacante  par  la  démission  volontaire  de 
M.  Desnoyers,  et  le  Telliee  commença  dès  lors  à 
faire  les  fonctions  de  cette  charge,  dont  il  s’est 
néanmoins  le  titre  qu’aprés  la  mort  de  aon  prédé- 
cesseur. 

Ce  fut  principalement  sous  la  régence  d’Ani» 
d’Autriche,  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV, 
que  Michel  le  Telliee  signala  son  zèle  pour  l’au- 
torité royale , et  fit  preuve  à la  fois  de  fermeté  et  de 
prudence  dans  les  circonstances  critiqaes  où  l’os  m 
trouvoit  alors.  Il  eut  la  plus  grande  part  au  Iraiiê 
de  Rnel , qui  parut  d’abord  ramener  le  calme  ; et  re 
fut  i lui  que  la  Reine  régente  et  le  cardinal  donnè- 
rent leur  confiance  pendant  les  troubles  qui  ssifi- 
rent  de  près  ce  traité. 


DE  MICHEL  LE  TELLIER. 


Qaand , en  1651 , le  eaidlnal  Maiarin  se  tU  obligé 
de  céder  à Torage,  et  de  s’éloigner  de  la  Cour,  le 
Tellike  crut  devoir  suivre  son  exemple;  mais  il 
ne  tarda  pas  à être  rappelé , et  le  fut  même  avant  le 
retour  du  cardinal  ; et  quand  celui-ci  fut  forcé  de 
nouveau  de  quitter  la  Cour,  et  de  sortir  même  du 
royaume , tout  le  poids  du  ministère  retomba  alors 
sur  Michel  le  Tellier,  qui  demeura  constamment 
auprès  de  la  Reine  régenté  et  du  Jeune  Roi. 

Le  Roi  enfin  étant  rentré  dans  Paris , et  le  cardi- 
nal Maxarin  étant  revenu  à la  Cour  avec  plus  d’au- 
torité quejamais , leTellier  fut , pour  récompense 
de  ses  services , revêtu  de  la  charge  de  trésorier  des 
ordres  du  Roi  ; et  en  1654  il  obtint , pour  le  marquis 
de  Louvois  son  fils , la  survivance  de  sa  charge  de  se- 
crétaire d’Etat , ce  qui  étoit  alors  une  grâce  fort  sin- 
gulière. Lorsqu’on  1659  le  cardinal  Hazarin  partit 
pour  aller  négocier  la  paix  avec  l’Espagne , et  le 
mariage  du  Roi  avec  l’infante  Marie-Thérèse,  il 
laissa  Michel  le  Tellier auprès  du  Roi,  pour  dres- 
ser les  dépêches  et  instructions  qu’il  altendoit  delà 
Cour  ; et  c’est  à lui  qu’il  adressoit  la  relation  de  ses 
conférences  avec  le  minblre  d’Espagne. 

Le  cardinal  mourut  en  1661  ; et  Louis  XIY  s’étant 
mis  dès  lors  à la  tête  des  affaires , ne  cessa  pas  d’ac- 
corder tonte  sa  confiance  à Michel  le  Tellier  , qui 
continua  ses  fonctions  de  secrétaire  d’Etat  jusqu’en 
l’année  1666,  qu’il  obtint  la  permission  d’en  re- 
mettre les  fonctions  et  le  titre  â son  fils  le  marquis 
de  Louvois  ; mais  il  n’en  conserva  pas  moins  la  qua- 
lité de  ministre,  et  comme  tel  ne  manqua  jamais 
d’assister  régulièrement  au  conseil.  En  1677 , le  Roi 
loi  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  confiance  et  de 
son  estime , en  l’élevant,  après  la  mort  de  M.  d’Ali- 
gre,  à la  dignité  de  chancelier  et  garde  des  sceaux  de 
France.  Il  avoit  alors  soixante-quatorze  ans  ; et  dans 
une  place  si  éminente,  et  dont  les  fonctions  étoient 
si  étendues,  si  multipliées , il  montra  beaucoup  de 
vigueur  d’esprit,  d’activité  et  d’application.  Il  re- 
commandoit  souvent  à sa  famille  et  â ses  amis  de 
l’avertir,  dès  qu’on  apercevroit  en  lui  le  moindre 
affolblissement  de  tête,  pour  que  ses  infirmités  na- 
turelles ne  devinssent  pas  préjudiciables  au  bien  pu- 
blic. Mais  il  n’eut  pas  besoin  de  cet  avertissement  ; 
il  monrut  en  1685,  encore  en  possession  de  sa 
charge;  et  jusqu’à  ses  derniers  moments , où  il  souf- 
frit des  douleurs  aiguës,  et  où  Bossuet  l’assista , il 
montra , avec  toutes  les  dispositions  d’un  chrétien 
résigné , une  fermetéd’âme , une  constance  à souffrir 
ses  maux,  et  une  force  de  tète  vraiment  admirables. 

11  avoit  été  de  tout  temps  fort  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  l’Eglise , et  pour  la  propagation  de  la  foi 
catholique.  En  1681 , le  Roi  convoqua  une  assem- 
blée générale  du  clergé , pour  terminer  l’affaire  de 
la  Régale , qui , depuis  quelques  années , divisoit  la 
Cour  de  France  et  celle  de  Rome.  Ls  Tellier  , alors 
chancelier , eut  beaucoup  de  part  aux  délibérations 
de  cette  assemblée,  et  à la  rédaction  des  quatre  fa- 
meux articles  qu’elle  dressa.  11  ne  contribua  pas 
peu  aussi  à la  révocation  de  l'Rdit  de  {fautes  ; et  en 
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scellant  cette  mémorable  déclaration , qu’il  regar- 
doit  comme  un  des  plus  grands  et  des  plus  glorieux 
événements  du  règne  de  Louis  XIV , il  dit  en  pleu- 
rant de  joie,  qu’après  ce  triomphe  de  la  foi,  qui 
mettoit  le  comble  à ses  souhaits  les  plus  ardents , il 
mourroit  en  paix  et  sans  regret. 

Voyez  VHùioire  deBossuei , tom. iii,  liv.  vni,n. iii. 
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DE  MICHEL  LE  TELLIER, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 


Posside  sapientiam , acquire  prudentiam  ; arripe 
ilUm,  et  eouUiabit  te  : glorificaberis  ab  ea,  cum  eam 
tueris  amplexatus. 

Possédez  la  sagesse , et  acquérez  la  prudence  : si  vous 
la  cherchez  avec  ardeur,  elle  vous  élèvera;  et  vous  rem- 
plira de  gloire , quand  vous  l’aurez  embrassée  {Prov,,  iv. 
T,  8.). 

Messeignecrs 

En  louant  Thomme  incomparable  dont  cette 
illuatre  assemblée  célèbre  les  funérailles  et  honore 
les  vertus,  je  louerai  la  sagesse  même  : et  la  sa- 
gesse^que  je  dois  louer  dans  ce  discours , n'est  pas 
celle  qui  élève  les  hommes  et  qui  agrandit  les 
maisons  ; ni  celle  qui  gouverne  les  empires,  qui 
règle  la  paix  et  la  guerre , et  enfin  qui  dicte  les 
lob , et  qui  dbpense  les  grâces.  Car  encore  que  ce 
grand  ministre,  chobt  par  la  divine  Providence 
pour  présider  aux  conseils  du  plus  sage  de  tous 
les  rob,  ait  été  le  digne  Instrument  des  desseins 
les  mieux  concertés  que  l’Europe  ait  jamais  vus; 
encore  que  la  sagesse,  après  l’avoir  gouverné  dès 
son  enfance , l’ail  porté  aux  plus  grands  honneurs 
et  au  comble  des  félicités  humaines  : sa  fin  nous 
a fait  paroltre  que  ce  n’étoit  pas  pour  ces  avan- 
tages qu’il  en  ^utoit  les  conseils.  Ce  que  noos 
lui  avons  vu  quitter  sans  peine,  n’étoit  pas  l’objet 
de  son  amour.  11  a connu  la  sagesse  que  le  monde 
ne  connolt  pas  : cette  sagesse  « qui  vient  d’en- 
» haut,  qui  descend  du  Père  des  lumières  > , » et 
qui  fait  marcher  les  hommes  dans  les  sentiers  de 
la  justice.  C’est  elle  dont  la  prévoyance  s’étend 
aux  siècles  futurs,  et  enferme  dans  ses  desseins 
l’étemité  toute  entière.  Touché  de  ses  immorteis 
et  in  vbibles  attraits , il  l’a  recherchée  avec  ardeur, 
selon  le  précepte  du  Sage.  « La  sagesse  vous  élè- 
i>  vera , dit  Salomon , et  vous  donnera  de  la  gloire 
» quand  vous  l’aurez  embrassife.  » Mab  ce  sera 

*A  Messeigneun  les;  évêques  qui  éloient  présents  en 
habit. 

* Sapientia  desonum  descendens.  Jac,,  m.  i$, 
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une  gloire  que  le  sens  humain  ne  peut  com- 
prendre. Gomme  ce  sage  et  puissant  ministre 
aspiroit  à cette  gloire , il  Ta  préférée  à celle  dont 
il  se  Voyoit  environné  sur  la  terre.  C'est  pourquoi 
sa  modération  l’a  toujours  mis  au-dessus  de  sa 
fortune.  Incapable  d’étre  ébloui  des  grandeurs 
humaines,  comme  ily  paroilsaps  ostentation,  il  y 
est  vu  sans  envie  : et  nous  remarquons  dans  sa 
conduite  ces  trois  caractères  de  la  véritable  sa- 
gesse ; qu'élevé  sans  empressement  aux  premiers 
honneurs , il  a vécu  aussi  modeste  que  grand  ; 
que  dans  ses  importants  emplois , soit  qu’il  nous 
paroisse,  comme  chancelier,  chargé  de  la  prin- 
cipale administration  de  la  justice,  ou  que  nous 
le  considérions  dans  les  autres  occupations  d'un 
long  ministère,  supérieur  à ses  intérêts,  il  n'a 
regardé  que  le  bien  public  ; et  qu’enfin , dans  une 
heureuse  vieillesse , prêt  à rendre  avec  sa  grande 
ftme  le  sacré  dépôt  de  l’autorité  si  bien  confié  à 
ses  soins , il  a vu  disparoUre  toute  sa  grandeur 
avec  sa  vie  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  un  seul  sou- 
pir : tant  il  avpit  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible 
à la  mort  son  cœur  et  ses  espérances.  De  sorte 
qu’il  nous  paroit,  selon  la  promesse  du  Sage, 
dans  « une  gloire  immortelle,  » pour  s’étre  sou- 
mis aux  lois  de  la  véritable  sagesse , et  pour  avoir 
fait  céder  à la  modestie  l’éclat  ambitieux  des  gran- 
deurs humaines,  l'intérêt  particulier  à l’amour 
du  bien  public,  et  la  vie  même  au  désir  des  biens 
éternels.  C’est  la  gloire  qu'a  remportée  très  haut 
et  puissant  seigneur  Messire  Michel  le  Tellier, 
Chevalier,  Chancelier  de  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevoit  son 
glorieux  ministère , et  finissoit  tout  ensemble  une 
vie  pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et  pré- 
voyante conduite,  la  puissance  d’Âutriche  cessoit 
d’étre  redoutée  ; et  la  France , sortie  enfin  des 
guerres  civiles,  commençoit  à donner  le  branle 
aux  affaires  de  l’Europe.  On  avoit  une  attention 
particulière  à celles  d’Italie;  et  sans  parler  des 
autres  raisons,  Louis  Xlll,  de  glorieuse  et  triom- 
phante mémoire,  devoit  sa  protection  à la  du- 
chesse de  Savoie  sa  sœur,  et  à ses  enfants.  Jules 
Mazarin , dont  le  nom  devoit  être  si  grand  dans 
notre  histoire,  employé  par  la  Cour  de  Rome  en 
diverses  négociations,  s’étoit  donné  à la  France; 
et  propre  par  son  génie  et  par  ses  correspon- 
dances à ménager  les  esprits  de  sa  nation , il  avoit 
fait  prendre  un  cours  si  heureux  aux  conseils  du 
cardinal  de  Richelieu,  que  ce  ministre  se  crut 
obligé  de  l'élever  à la  pourpre.  Par  là  il  sembla 
montrer  son  successeur  à la  France  ; et  le  cardinal 
Mazarin  s'avançoit  secrètement  à la  première 
place.  En  ces  temps,  Michel  le  Tellier,  encore 
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maître  des  requêtes,  ëtoit  intendant  de  justice  en 
Piémont.  Mazarin , qne  ses  négocialtons  atiiroieot 
souvent  à Turin , fut  ravi  d’y  trouver  on  homme 
d’une  si  grande  capacité , et  d'une  conduite  si 
sûrejdans  les  affaires  : car  les  ordres  de  la  Cour 
obligeoint  l’ambassadeur  à concerter  toutes  choses 
avec  l’intendant,  à qui  la  divine  Providence  fai- 
soit  faire  ce  léger  apprentissage  des  affaires  d’éut. 
Il  ne  falloit  qu’en  ouvrir  rentrée  à un  génie  si 
perçant,  pour  l’introduire  bien  avant  dans  les 
secrets  de  la  politique.  Mais  son  esprit  modéré 
ne  se  perdolt  pas  dans  ces  vastes  pensées  ; et 
renfermé,  à l’exemple  de  ses  pères,  dans  les 
modestes  emplois  de  la  robe,  il  ne  jetoU  pas  seu- 
lement les  yenx  sur  les  engagements,  éclatants, 
mais  périlleux,  de  la  Cour.  Ce  n’est  pas  qu’il  ne 
parût  toujours  supérieur  à ses  emplois.  Dès  sa 
première  jeunesse  tout  cédoit  aux  lumières  de  son 
esprit , aussi  pénétrant  et  aussi  net  qa’il  étoit  grave 
et  sérieux.  Poussé  par  ses  amis,  il  avoit  pa^  do 
grand  conseil,  sage  compagnie  où  sa  réputation 
vit  encore,  à l’importante  charge  de  procureur 
du  Roi.  Cette  grande  ville  se  souvient  de  l’avoir 
vu , quoique  jeune,  avec  toutes  les  qualités  d'un 
grand  magistrat,  opposé  non -seulement  au 
brigues  et  aux  partialités  qui  corrompent  l’iiué- 
griié  de  la  justice,  et  aux  présentions  qui  es 
obscurcissent  les  lumières , mais  encore  aux  voies 
irrégulières  et  extraordinaires  où  elle  perd  avec 
sa  constance  la  véritable  autorité  de  ses  jo^ 
roents.  On  y vit  enfin  tout  l’esprit  et  les  maximes 
d’un  juge,  qui,  attaché  à la  règle,  ne  porte  pas 
dans  le  tribunal  ses  propres  pensées,  ni  desad(»a* 
cissements  ou  des  rigueurs  arbitraires  ; et  qui  veut 
que  les  lois  gouvernent,  et  non  pas  les  bomincs 
Telle  est  l’idée  qu’il  avoit  de  la  magistratare.  U 
apporta  ce  même»  esprit  dans  le  conseil , oô  l’au- 
torité du  prince , qu’on  y exerce  avec  un  pouvoir 
plus  absolu , semble  ouvrir  un  champ  plus  libre 
à la  justice  ; et  toujours  semblable  à lui-raéme, 
il  y suivit  dès  lors  la  même  règle  qu’il  y a établie 
depuis  quand  il  en  a été  le  chef. 

Et  certainement.  Messieurs , je  puis  dire  avec 
confiance , que  l’amour  de  la  justice  étoit  comino 
né  avec  ce  grave  magistrat,  et  qu’il  croissoitavec 
lui  dès  son  enfance.  C’est  aussi  de  cette  heureuse 
naissance  que  sa  modestie  se  fit  un  rempart  contre 
les  louanges  qu’on  donnoit  à son  intégrité;  et 
l’amour  qu’il  avoit  pour  la  justice  ne  lui  parut 
pas  mériter  le  nom  de  vertu,  parce  qu’il  le 
portoit , disoit-il , en  quelque  manière  daos  le 
sang.  Mais  Dieu,  qui  l’avoit  prédestiné  à être  on 
exemple  de  justice  dans  un  si  beau  règne,  et 
dans  la  première  charge  d’on  si  grand  royaonoe, 
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lai  âToitirfl  rigaider le lie  juge,  eù  il 
étokoppdé,  comme  le  moyen  iMirticalier  qii*U 
lui  doBQoit  fcnr  accomplir  rcmm^eieiisiM. 
Cëtoit  la  sainte  pensée  itn^il  aroit  toi^an  dans 
le  ooeinr  ; 0*41011  la  belle  parole  qn’il  aroit  toa- 
jonre  à la  benche  ; et  par  là  tl  fiiooil  assez  con- 
noitre  combien  il  avoH  pris  k goût  véritalde  de 
k piété  chréUemie.  Saint  Paol  en  a mis  reser- 
doe,  non  pas  dans  oes  pratiquca  patlienUères 
que  chacnn  se  kit  à son  gré»  plus  attaché  à.ces 
lois  qu'à  cettes  de  Dieu  ; aaais  è se  sanctifier  ikns 
son  état,  et  « chacun  dans  les  emplois«de  sa 
» Tocation  : » Unmsquitqve  in  fuâ  voenUone 
voeains  est  ( l.  €er*,  tii.  20. }.  Mais  si,  selon 
k doctrine  de  ce  grand  Apôtre,  on  trouve  k 
sainteté  dans  les  emplois  la  plus  bas , et  qu’un 
esclave  s'élève  à k perfection  dans  k service 
d'un  maiire  mortel,  pourvu  qn’â  y sache 
regarder  Foidre  de  Dku;  à quelle  perfection 
Tâme  chrétienne  ne  pent-dk  pas  aspirer  dans 
raugusle  et  salm  ministère  de  k Justice  ; puis- 
que, selon  l'Ecriture,  « l'on  y exerce  le  jog^ 
» ment,  non  da  bomma,  mais  dn  Sdgneur 
9 méme^?»  Ouvrée  la  yeux,  cbrélleDS;  con- 
temples oa  augusta  Uîbttnanxoù  la  justice  rend 
aa  oreda  : vous  y verrez  avec  David,  « k§ 
» dieux  de  k terre,  qui  meurent  à k vérité 
9 comme  da  homma^,  » mais  qui  cependant 
doivent  joger  comme  da  dieux , sans  crainte , 
sans  passion,  sans  Intérêt  ; le  Dieu  da  dkux  à 
leur  tête,  comme  le  ehante  ce  grand  Roi  d'un 
ton  si  sublime  dans  ce  divin  psaume  : « Dieu 
» assiste,  dis^il  ’ , à l’assemblée  da  dieux,  et  au 
» miUeu  11  Juge  ks  dieux.  » O Juga,  qudle 
majesté  de  vos  séanca!  quel  président  de  vos 
nssembléa  ! mais  aussi  quel  censeur  de  vos  juge- 
ments! Sons  cayeux  redoutaUa,  notre  sage 
magistrat  éooutoit  également  k riche  et  k pauvre; 
d’autant  plus  pur  et  d’autant  plus  ferme  dans 
radmintoation  de  k justice,  que  sans  porter 
ses  regards  sur  ks  bauta  pkoa,  dont  tout  le 
monde  k jugéoit  digne , 11  mettoit  son  élévation 
comme  son  étude  à se  rendre  parkit  dans  son 
état.  Non,  non,  ne  le  croyez  pas,  que  k justice 
habite  Jaoiais  dans  la  âma  où  Fambitioti  domine. 
Toute  âme  inquiète  et  ambitieuse  at  incapabk 
de  règle.  L’ambition  a kit  trouver  oa  dangereux 
expédients,  où,  semblable  à un  sépulcre  blanchi, 

■ Non  enim  bomiois  eurcelh  Judieinm , led  Samkl. 
2.  Parai,,  nix.  s. 

* Ego  dixi  : Dil  eiUs  tob  tniemslcttlhooikei  morio- 
mini.  Ps,  Lxxxt.  s,  7. 

* Deiu  stelit  lo  synagoga  deorum  t in  medio  autem  deos 
Oyudieat.  JM»,  i. 


tin  juge  artificieux  ne  garde  que  la  apparenca 
de  k jusiioe.  Ne  parlons  pas  da  corruptions 
qn’on  a honte  d’avoir  à se  reprocher.  Parions  de 
k lâcheté  on  de  k licence  d’une  justice  arbitraire, 
qui  sans  règle  et  sans  maxime  se  tourne  au  gré 
de  l’ami  puissmt.  Parlons  de  k compkisance, 
qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  fil , ni  arrêter  le 
progrès  d’une  procédure  malicieuse.  Que  dirai-je 
dn  dangereux  artifice  qui  fait  prononcer  à k jos- 
tioe,  comme  autrefois  aux  dînons,  da  orada 
ambigus  et  captieux?  Que  dirai-je  da  difficultés 
qu'on  suscite  dans  l’exécution,  lorsqu’on  n’a  pu 
refuser  k justice  àun  droit  trop  ckir  ? « La  loi  at 
» déchirée,  comme  disoit  le  prophète  (Habac., 
» 1.  4.},  et  k jugement  n’arrive  jamais  à sa 
» perfection  : » iVon  pereentt  usque  ad  finem 
judicium.  Lorsque  le  juge  veut  s’agrandir,  et 
qu’il  change  en  une  souplesse  de  Cour  le  rigide 
et  ipexerabk  ministère  de  la  justice,  il  fait  nau- 
frage contre  ca  écueils.  On  ne  voit  dans  sa 
jugements  qu’une  justice  imparfaite  ; semblable , 
je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à k justice  de 
Pikte  : justice  qui  kit  semblant  d’être  vigoureuse 
à cause  qu’elle  résiste  aux  tentations  médiocra , 
et  peut-être  aux  clameurs  d’un  peuple  irrité; 
mais  qui  tombe  et  disparuit  tout  à coup , lors- 
qu’on allègue,  sans  ordre  même  et  mal  à propos, 
k nom  de  César.  Que  dis-je  le  nom  de  César? 
€a  âma  prostiluéa  à l’ambition  ne  se  mettent 
pas  à si  haut  prix  : tout  ce  qui  parle , tout  ce  qui 
approche,  ou  la  gagne,  ou  la  intimide;  et  la 
justice  se  relire  d’avec  ella.  Que  si  elle  s’at  con- 
itmit  un  sanctuaire  étemel  et  incorruptible  dans 
le  oonir  du  sage  Michel  le  Tellier  , c’at  que, 
libre  da  empressements  de  l’ambition , il  se  voit 
ékvé  aux  plus  granda  placa,  non  par  sa 
.propra  efforts,  mais  par  k douce  impulsion  d’un 
vent  favorable  ; ou  plutôt , comme  l’événement 
l'a  justifié,  par  un  choix  particulier  de  la  divine 
Providence.  Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  mort, 
peu  regretté  de  son  maître  qui  craignit  de  lui 
devoir  trop.  Le  gouvernement  passé  fut  odieux  : 
oinsi , de  tous  ks  miniâtra , le  cardinal  Mazarin , 
pins  nécessaire  et  plus  important , fut  le  seul  dont 
le  crédit  se  soutint;  et  le  secrétaire  d’Etat  chargé 
da  ordra  de  k guerre , ou  rebuté  d’un  traite- 
ment qui  ne  répondoit  pas  à son  attente , ou 
.déçu  par  k douceur  apparente  du  repos  qu’il 
crut  trouver  dans  k solitude , ou  flatté  d’une  se- 
crète apérance  de  se  voir  plus  avantageusement 
rappelé  par  la  nécessité  de  sa  servica,  ou  agité 
de  ca  je  ne  sais  quella  inquiétuda  dont  la 
bomma  ne  savent  pa  se  rendre  raison  à eux- 
méma,  se  résolut  tout  à coup  à quitter  cette 
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grande  charge.  Le  temps  ëtoit  arrivé  que  notre 
sage  ministre  devoit  être  montré  à son  prince  et 
à sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  chercher  à Turin 
sans  qu’il  y pensât.  Le  cardinal  Mazarin , plus 
heureux , comme  vous  verrez , de  l’avoir  trouvé, 
qu’il  ne  le  conçut  alors,  rappela  au  Roi  ses 
agréables  services;  et  le  rapide  moment  d’une 
conjoncture  imprévue,  loin  de  donner  lieu  aux 
sollicitations , n’en  laissa  pas  même  aux  désirs. 
Louis  Xlll  rendit  au  ciel  son  âme  juste  et  pieuse; 
et  il  parut  que  notre  ministre  étoit  réservé  au  Roi 
son  fils.  Tel  étoit  l’ordre  de  la  Providence , et  je 
vois  ici  quelque  chose  de  ce  qu’on  lit  dans  Isafe. 
L'  sentence  partit  d*en  haut,  et  il  fut  dit  à 
SoLTii,  chargé  d’un  ministère  principal  : « Je 
» t’ôttrai  de  ton  poste,  et  je  te  déposerai  de  ton 
» ministère  : » Expellam  te  de  etatione  tuày 
et  de  ministerio  t%to  deponam  te.  « En  ce  temps 
» j’appellerai  mon  serviteur  Eliacim , et  je  le 
» revêtirai  de  ta  puissance  L » Mais  un  plus  grand 
honneur  lui  est  destiné  : le  temps  viendra , que, 
par  l’administration  de  la  justice , « il  sera  le 
» père  des  habitants  de  Jérusalem  et  de  la  mai- 
» son  de  Juda  : » Erit  pater  habitantibus 
Jérusalem.  « La  clef  de  la  maison  de  David , 
» c’est-à-dire , de  la  maison  régnante , sera  atta- 
» chée  à ses  épaules  : il  ouvrira , et  personne  ne 
«pourra  fermer;  il  fermera,  et  personne  ne 
» pourra  ouvrir  ^ » il  aura  la  souveraine  dis- 
pensation de  la  justice  et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois , notre  ministre  a 
fait  voir  à toute  la  France  que  sa  modération  du- 
rant quarante  ans  étoit  le  fruit  d'une  sagesse  con- 
sommée. Dans  les  fortunes  médiocres,  l’ambition 
encore  tremblante  se  tient  si  cachée  qu’à  peine 
se  connoit-eile  elle-même.  Lorsqu’on  se  voit  tout 
d’un  coup  élevé  aux  places  les  plus  importantes, 
et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit  dans  le  cœur,  qu’on 
mérite  d’autant  plus  de  si  grands  honneurs,  qu’ils 
sont  venus  à nous  comme  d’eux-mêmes,  on  ne 
se  possède  plus;  et  si  vous  me  permettez  de  vous 
dire  une  pensée  de  saint  Ghrysostome,  c’est  aux 
hommes  vulgaires  un  trop  grand  effort,  que  celui 
de  se  refuser  à cette  éclatante  beauté  qui  se  donne 
à eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne  s’y  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d’abord  plus  capable 
des  grandes  affaires?  Qui  connoissoit  mieux  les 
hommes  et  les  temps?  Qui  prévoyoit  de  plus  loin , 

' Et  erit  in  die  illâ  : vocabo  servum  meum  Eliacim 
Hciciæ;  et  induam  illum  tunicâ  tu<1  et  potestatem  tuam 

dabo  in  manu  ejus.  Is.,  xxii.  19, 20, 21. 

* Et  dabo  elavem  domûs  David  super  humerum  ejus  : et 
aperiet , et  non  erit  qui  claudat  ; et  claudet , et  non  erit 
qui  aperiat.  Is,,  xxii,  21, 22, 
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et  qui  dpnnolt  des  moyens  plus  sûrs  poor  éviter 
les  inconvénients  dont  les  grandes  entreprises 
sont  environnées?  Mais  dans  unes!  haute  capacité 
et  dans  une  si  belle  réputation , qui  jamais  a re- 
marqué ou  sur  son  visage  un  air  dédaigneux , ou 
la  moindre  vanité  dans  ses  paroles?  Toujoun 
libre  dans  la  conversation , toujours  grave  dans 
les  affaires , et  toujours  aussi  modéré  que  fort  et 
insinuant  dans  ses  discours,  il  prenoit  sur  les 
esprits  un  ascendant  que  la  seule  raison  loi  doo- 
noit.  On  voyoit  et  dans  sa  maison  et  dans  sa 
conduite,  avec  des  mœurs  sans  reproche,  toot 
également  éloigné  des  extrémités,  tout  enfin  me- 
suré par  la  sagesse.  S’il  sut  soutenir  le  poids  des 
affaires , il  sut  aussi  les  quitter,  et  reprendre  son 
premier  repos.  Poussé  par  la  cabale,  Chàville  le 
vit  tranquille  durant  plusieurs  mois , au  mifiee 
de  l’agitation  de  toute  la  France.  La  Cour  le  rap- 
pelle en  vain  : il  persiste  dans  sa  paisible  retraite, 
tant  que  l’état  des  affaires  le  put  souffrir,  encore 
•qu’il  n’ignorât  pas  ce  qu’on  maebinoil  contre  Ici 
durant  son  abmee;  et  il  ne  parut  pas  moins 
grand , en  demeurant  sans  action , qu’il  l’avoit 
paru  en  se  soutenant  au  milieu  des  mouvements 
les  plus  hasardeux.  Mais,  dans  le  plus  grand 
calme  de  l’état , aussitôt  qu’il  lui  fut  permis  de» 
reposer  des  occupations  de  sa  charge  sur  un  fià 
qu’il  n’eût  jamais  donné  au  Roi,  s’il  ne  l’eût  senti 
capable  de  le  bien  servir  ; après  qu’il  eut  reconaa 
que  le  nouveau  secrétaire  d’état  savoit,  avec  une 
ferme  et  continuelle  action , suivre  les  deasetoset 
exécuter  les  ordres  d’un  maître  si  entendu  dais 
l’art  de  la  guerre  : ni  la  hauteur  des  entrepri» 
ne  surpassoit  sa  capacité , ni  les  soins  infinis 
l’exécution  n’étoient  au-dessus  de  sa  vigilance; 
tout  étoit  prêt  aux  lieux  destinés  ; Tennemif^ 
lement  menacé  dans  toutes  ses  places  ; les  troupe 
aussi  vigoureuses  que  disciplinées  n’atlendoieot 
que  les  derniers  ordres  du  grand  capitaine,  a 
l’ardeur  que  ses  yeux  inspirent  ; tout  tombe  soe 
ses  coups , et  il  se  voit  l’arbitre  du  monde  : ake 
le  zélé  ministre , dans  une  entière  vigueur  d’espr^ 
et  de  corps , crut  qu’il  pouvoit  se  permettre  1» 
vie  plus  douce.  L’épreuve  en  est  haaardeose  poa 
un  homme  d’Etat  ; et  la  retraite  presque  toujooc 
a trompé  ceux  qu’elle  Oattoit  de  respéranoe  ài 
repos.  Celui-ci  fut  d’un  caractère  plus  ferme.  Le 
conseils  où  il  assistoit  lui  laissoîent  presque  toc 
son  temps  ; et  après  cette  grande  foule  d’homosa 
et  d’affaires  qui  l’environnoit,  il  s’étoit  lui-mcn^ 
réduit  à une  espèce  d’oisiveté  et  de  solitude  : 
il  la  sut  soutenir.  Les  heures  qu’il  avoît  librs 
furent  remplies  de  bonnes  lectures , et  ce  qa 
passe  toutes  les  lectures  ^ de  sérieuses  réllexios 
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BUT  les  erreurs  de  la  Tie  humaÎDe,  et  sar  les  yaios 
travaux  des  politiques,  dont  il  avoit  tant  d’eipé- 
rience.  L’éternité  se  présentoit  à ses  yeux,  comme 
le  digne  objet  du  cœur  de  l’hoAime.  Parmi  ces 
sages  pensées,  et  renfermé  dans  un  doux  com- 
merce avec  scs  amis  aussi  modestes  que  lui , car 
il  savoit  les  choisir  de  ce  caractère,  et  il  leur  ap- 
prenait à le  conserver  dans  les  emplois  les  plus 
importants  et  de  la  plus  haute  confiance,  il  goûtoit 
un  véritable  repos  dans  la  maison  de  ses  pères, 
qu’il  avoit  accommodée  peu  à peu  à sa  fortune 
présente,  sans  lui  faire  perdre  les  traces  de  l’an- 
cienne simplicité,  jouissant,  en  sujet  fidèle,  des 
prospérités  de  l’Etat  et  de  la  gloire  de  son  maître. 
La  charge  de  chancelier  vaqua,  et  tonte  la  France 
la  destinoit  à un  ministre  si  zélé  pour  la  justice. 
Mais,  comme  dit  le  sage  ^ : « autant  que  le  ciel 
» s’élève,  et  que  la  terre  s’incline  au-dessous  de 
» lui , autant  le  cœur  des  rois  est  impénétrable.  » 
Enfin  le  moment  du  Prince  n’étoit  pas  encore 
arrivé;  et  le  tranquille  ministre,  qui  connoissoit 
les  dangereuses  jalousies  des  Cours , et  les  s^és 
tempéraments  des  conseils  des  rois,  sot  encore 
lever  les  yeux  vers  la  divine  Providence,  dont 
les  décrets  étemels  règlent  tous  ces  mouvements. 
Lorsqu’après  de  longues  années  il  se  vit  élevé  à 
cette  grande  éharge,  encore  qu’elle  reçut  un 
nouvel  éclat  en  sa  personne,  où  elle  éloit  jointe 
à la  confiance  du  Prince  ; sans  s’en  laisser  éblouir, 
le  modeste  ministre  disoit  seulement  que  le  Roi, 
pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  rulilité 
de  ses  services,  vonloit  donner  on  titre  à son 
tombeau , et  un  ornement  à sa  famille.  Tout  le 
reste  de  sa  conduite  répondit  à de  si  beaux  com- 
mencements. Notre  sitele,  qui  n’avoit  point  vu 
. de  chancelier  si  autorisé,  vit  en  celui-ci  autant  de 
modération  et  de  douceur  que  de  dignité  et  de 
force;  pendant  qu’il  ne  cessoit  de  se  regarder 
comme  devant  bientôt  rendre  compte  à Dieu 
d’une  si  grande  administration.  Ses  fréquentes 
maladies  le  mirent  souvent  aux  prises  avec  la 
mort  : exercé  par  tant  de  combats,  il  en  sortoit 
toujours  plus  fort  et  plus  résigné  à la  volonté  di- 
vine. La  pensée  de  la  mort  ne  rendit  passa  vieil- 
lesse moins  tranquille  ni  moins  agréable.  Dans  la 
même  vivacité  , on  lui  vit  faire  seulement  de  plus 
graves  réflexions  sur  la  caducité  de  son  âge,  et  sur 
le  désordre  extrême  que  causeroit  dans  l’état  une 
si  grande  autorité  dans  des  mains  trop  foibles.  Ce 
qu’il  avoit  vu  arriver  à tant  de  sages  vieillards, 
■ qui  sembloient  n’étre  plus  rien  que  leur  ombre 
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propre,  le  rendoit  continnelleinent  attentif  à Ini- 
mème.  Souvent  il  se  disoit  en  son  cœur,  que  le 
plus  malheureux  effet  de  cette  foiblesse  de  l’âge , 
étoit  de  se  cacher  à ses  propres  yeux  ; de  sorte 
que  tout  à coup  on  se  trouve  plon^  dans  l'abtme, 
sans  avoir  pu  remarquer  le  fatal  moment  d’un 
insensible  dMin  : et  il  con jurait  ses  enfants,  par 
toute  la  tendresse  qu’il  avoit  pour  eux , et  par 
toute  leur  recoonoissauce,  qui  faboit  sa  consolation 
dans  ce  court  reste  de  vie,  de  l’avertir  de  bonne 
heure , quand  ils  verroient  sa  mémoire  vaciller 
ou  son  jugement  s’afibiblir,  afin  que,  par  on  reste 
de  force , il  pût  garantir  le  puûic  et  sa  propre 
consdeoee  des  maux  dont  ks  menaçoit  l’infirmité 
de  son  âge.  Et  lors  même  qu’il  sentoit  son  esprit 
entier,  il  prononçoit  la  même  sentence,  si  le  corps 
abattu  n’y  répondoit  pas  ; car  c’étoit  la  résolution' 
qu’il  avoit  prise  dans  sa  dernière  maladie  : et 
plutôt  que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui , si 
ses  forces  ne  loi  revendent,  il  se  condamnoit,  en 
rendant  les  sceaux , à rentrer  dans  la  vie  privée, 
dont  aussi  jamais  il  n’avoit  perdu  le  goût;  au  ha- 
sard de  s’ensevelir  tout  vivant,  et  de  vivre  peut- 
être  assez  pour  se  voir  long-temps  traversé  par  la 
dignité  qu’il  aurait  quittée  : tant  il  étdt  au-dessus 
de  sa  propre  élévation  et  de  toutes  les  grandeurs 
humaines! 

Mais  ce  qui  rœid  sa  modération  plus  digne  de 
nos  louanges , c’est  la  force  de  son  génie  né  pour 
l’acfion , et  la  rigueur  qui  dorant  cinq  ans  lui  fit 
dévouer  sa  tête  aux  fureurs  civiles.  Si  aujour- 
d’hui je  me  vois  contraint  de  retracer  l’image  de 
nos  malheurs,  je  n’en  ferai  point  d’excuse  à mon 
auditoire , où , de  quelque  côté  que  je  me  tourne, 
tout  ce  qui  frappe  mes  yeux , me  montre  une 
fidélité  irréprochable , ou  peut-être  une  courte 
erreur  réparée  par  de  longs  services.  Dans  ces 
fatales  conjonctures,  il  falloit  à on  ministre 
étranger  m homme  d’un  ferme  génie  et  d’une 
égale  sûreté,  qui,  nourri  dans  les  compagnies, 
connût  les  ordres  du  royaume  et  l’esprit  de  la 
nation.  Pendant  que  la  magnanime  et  intrépide 
régente  étoit  obligée  à montrer  le  Roi  enfant 
aux  provinces , pour  dissiper  les  troubles  qu'on 
y excitoit  de  toutes  parts,  Paris  et  le  cœur  du 
royaume  demandoient  on  homme  capable  de 
profiter  des  moments,  sans  attendre  de  nouveaux 
ordres , et  sans  troubler  le  concert  de  l’état.  Mais 
le  ministre  lui-même  souvent  éloigné  de  la  Cour, 
au  milieu  de  tant  de  conseils , que  l’obscurité  des 
affaires , rincertitiide  des  événements , et  les  dif- 
férents intérêts  faisoient  hasarder,  n’avoit-ll  pas 
besoin  d’un  homme  que  la  régente  pût  croire? 
i Enfin  il  falloit  un  homme,  qui,  pour  ne  pas 
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irriter  la  haine  j^oUiqnedMarée  contfie  lemiiris- 
tère,  sût  ee  conaerver  de  la  créance  dans  tons 
Jes  partis,  et  ménager  les  restes  de  l’autorité.  Cet 
homaie  si  néeessalre  au  jeune  Roi,  à la  Régente, 
M l'état , au  ministre,  aux  cabales  mêmes,  pour 
ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  extréautés 
par  Je  désespoir;  toos  me  piéyenez,  Messieun, 
c’est  celui  dont  nous  parions.  C’est  donc  ici  qu’il 
parut  comme  un  génie  principal.  Alors  noos  le 
vîmes  s’ouMier  lui^méme;  et  comme  un  sage 
pilole , sans  s’étonner  ni  des  vagues , ni  des  ora- 
ges, ni  de  son  propre  péril,  aller  droit  comme 
au  terme  unique  d’une  si  périlleuse  navigation, 
à la  conservation  du  corps  de  l’Etat,  et  au  réla- 
blisaement  de  ranlorité  royale.  Pendant  que  la 
Cour  réduisoit  Bordeaux,  et  que  Gaston,  laissé 
k Paris  pour  le  mainteuir  dans  le  devoir,  étoit 
eovironué  de  mauvais  oonaetts.  Le  Tellier  fut 
le  Chusa!  (2.  Beg.j  xvii.)  qui  les  confondit,  et 
qui  assura  la  victoire  à l’Oint  du  Seigneur.  Failol- 
il  éventer  les  conseils  d’Espagne,  et  découvrir 
le  secret  d’une  paix  trompeuse  que  l’on  proposoit, 
afin  d’exdter  la  sédition  pour  peu  qu’on  l’eût 
différée?  Le  Teluer  en  fit  d’abord  accepter  les 
offres  : notre  plénipotentiaire  partit;  et  l’archiduc,  ^ 
forcé  d'avouer  qu’il  n’avoit  pas  de  pouvoir,  ht 
Gonnoitre  lui-méme  au  peuple  ému , ai  toutefois 
un  peuple  ému  eonooit  quelque  chose,  qu’on  ne 
faisoit  qu’abuser  de  sa  crédulité.  Mais  s’il  y eut  j 
jamais  une  conjoncture  où  il  fallût  montrer  de 
la  prévoyance  et  un  courage  intrépide,  ce  fut 
lorsqu’il  s'agit  d’assurer  la  garde  des  trois  illus-  ! 
très  eaplifii.  Qudle  cause  les  fit  arrêter  : si  ce  fut 
ou  des  soupçons  ou  des  vérités,  ou  de  vaines 
terreurs,  ou  de  vrais  périls,  et  dans  un  pas  si 
glissant,  des  précautions  nécessaires  I qui  le  pourra  . 
dire  à la  postérité?  Quoi  qu’il  en  soit,  l’onde  du 
Boi  est  persuadé,  on  croit  pouvoir  s'assurer  des 
autres  princes , et  on  en  fait  des  coupables , en  , 
les  traitant  comme  tels.  Mais  où  garder  des 
lions  toqjours  prêts  à rompre  leurs  chaînes; 
pendant  que  chacun  s’efforce  de  les  avoir  en  sa 
main,  pour  les  retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de 
son  ambition  ou  de  ses  vengeances?  Gaston , que 
la  Cour  avoit  attiré  dans  ses  sentiments,  étok-U 
inaoeossible  anx  factieux?  Ne  vois- je  pas  au 
contraire  autour  de  lui  des  âmes  hautaines,  qui, 
pour  faire  servir  les  princes  à léurs  intérêts  ca- 
chés, ne  œssoient  de  loi  inspirer  qu’il  devoit 
s’en  rendre  le  maître?  De  quelle  importance , 
de  quel  édat , de  quelle  réputation  au  dedans  et 
au  dehors  d’être  le  maître  du  sort  du  priuce  de 
Coudé?  Ne  craignons  point  de  le  nommer,  pukh 
qu’enfin  tout  est  sormonlé  par  la  gloire  de  son 


grmd  nom  et  Ae  smaetioiis  immertdks.  L'atoir 
entre  ses  mains,  c’éloit  y avoir  la  vioteiremèaie 
qui  le  suit  éCemelleineDt  dans  les  comiiats.  Mail 
il  élQît  juste  que  ce  prédenx  dépôt  de  l’état  de- 
meurât entre  les  mains  du  Boi,  et  U luiappar- 
tenoit  de  garder  mie  si  noble  partie  de  son  sauf . 
Pendant  doocqne  notre  ministfe  travailloitàee 
glorieox  ouvrage,  où  fl  y aliok  de  la  royaulé  et 
dasaluldeTétM,  ilfutseolenbotteaiixlKlien. 
Lui  seul , disoient-fls , savoit  dire  et  teke  ce  qu’à 
ûdioit.  Seul  flsavoit  épenchier  et  retenir  son  dii- 
eours  t impénétrable , fl  pénétroit  toots  et  pen- 
dant qu’il  tiroit  le  seorette  cmon',  fl  nedMi, 
maître  de  lui-méine,  que  ce  qu’ü  vonlok.  11 
perçoit  dans  tous  les  secrets , démêtoit  lontei  les 
intrigues , découvroit  les  entreprisei  iei  plus  ca- 
chées et  les  plus  sourdes  machinations.  Cétoit  ce 
sage  dont  il  est  écrit  : « Les  consefis  se  leeèleM 
» dans  le  cœur  de  l’homme  à la  manière  d'on 
» profond  ahime,  sous  une  eau  donnante  : maa 
» l’homme  sage  les  ^ise;  » fl  en  découvre  le 
f(Ad  : Sicui  aqwk  Hc  ctmafùiisi 

in  corde  viri  ••  otr  japtan#  eûBhaurM  Hki 
(Frov.j  XX.  5.).  Loi  seul  réonisBoit  les  gens  de 
bien , rompoit  les  llaiaofis  des  factieux-,  en  dé- 
coneertoH  les  desaeios,  et  alloit  reeneiflir  daas 
les  égarés  ce  qu’il  y restoit  quelquefois  de  homNi 
Intentions.  Gaston  ne  croyolt  qae  loi  ; et  loi 
seul  savoit  profiter  des  Jieureux  moments  et  des 
bonnes  dispoaiUens  d’on  si  grand  prince.  « Venei, 
9 venez,  foisons  contre  lui  de  secrètes  menées  : > 
Fenitej  et  cogitemne  adcaraùa  mm  eogtls- 
Itonea.  UnissoDS-noos  pour  le'décrédiler;  Uns 
ensemble  « frappons-le  de  notre  langue,  et  » 
» souffrons  plus  qu’on  écoute  tous  ses  beaux  dih 
» cours  X V Perentiamnte/mnUngnà^  nepuet* 
tendamue  adunivereoe  eermoneeefue  (JersRm 
XVIII.  18.}.  Mais  on  foisoit  contre  loi  deplos 
funestes  complots.  Combien  leçnt-fl  d’avis  se- 
crets, que  sa  vie  n’éloit  pas  en  sûreté!  Etd 
connoissoit  dans  le  parti,  de  ces  fieo  coongcs 
dont  la  force  malheureuse  et  l’esprit  extrême  cse 
tout , et  sait  trouver  des  exécuteon.  Hais  sa  vÊ 
ne  lui  fut  pas  prédeose,  pourvu  qu’il  fût  fidfle 
à son  ministère.  Pouvoit^^il  faire  à Dieu  un  pins 
beau  sacilfioe,  que  de  loi  offrir  une  âme  pioe 
de  l’iniquité  de  son  siècie,  et  dévouée  à saa 
prinoe  et  à sa  patrie?  Jésus  nous  en  a monlri 
l’exemple  : les  Joifo  mêmes  lereooimoiasent  pour 
un  si  bon  citoyen,  qu’ils  croient  ne  pouvoir 
donner  auprès  de  lui  une  meillenie  reoaminaD- 
dation  à ce  Centenier,  qu’en  disant ànotre  Sau- 
veur : « n aime  notre  nation  L » Jérémie  a-l-d 
■ Diligit  enim  gentem  nostram.  Lue.,  vu.  S« 
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plus  venë  de  larmes  que  lai  sur  les  nuoes  de  sa 
patrie?  Que  n’a  pas  fait  oe  iSauveur  misérîeor- 
dieux  pour  prérenir  les  malheurs  de  ses  citoyens? 
Fidèle  au  prince  comme  à son  pays,  U n’a  pas 
craint  d’irriter  l’envie  des  pharisiens  en  défendant 
les  droits  de  César  ( Matth.,  xxii.  21.}  : et 
lorsqu’il  est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire, 
Tictimederunivecs,  U a voulu  que  le  plus  chéri 
de  ses  évangélistes  remarquât,  qu’il  mourait  spé- 
cialement « pour  sa  nation  » : Çuia  moriturus 
erat  pro  gente  (Joan.,  xi.  51.).  Si  notre  zélé 
minbtre,  touché  de  ces  vérités,  exposa  sa  vie, 
craindroU-il  de  hasarder  sa  fortune?  Ne  sait-on 
pas  qu’il  falloU  souvent  s’opposer  aux  incUnar 
tions  du  cardinal  son  bienfaiteur?  Deux  fois, 
en  grand  pcdiUque,  ce  judicieux  favori  sut  céder 
au  temps , et  s’éloigner  de  la  Cour.  Mais  il  le  faut 
dire;  toujours  il  y vouloit  revenir  trop.  tôt.  Le 
Tellkr  s’opposait  à ses  impatiences  jusqu’à  se 
rendre  suspect  ; et  sans  craindre  ni  ses  envieux , 
ni  les  défiances  d’un  ministre  également  soup- 
çonneux et  ennuyé  de  son  état,  il  alloit  d’un  pas 
intrépide  où  la  raison  d’état  le  déterminoit.  11 
sut  suivre  ce  qu’il  cooseilloit.  Quand  l’éloigne- 
ment de  ce  grand  ministre  eut  attiré  celui  de 
ses  confidents,  supérieur  par  cet  endroit  au 
ministre  même , dont  il  adiniroit  d’alllpurs  les 
profonds  conseils,  nous  l’avons  vu  retiré  dans 
sa  maison , où  il  conserva  sa  tranquillité  parmi 
les  incertitudes  des  émotions  populaires  et  d’une 
Cour  agitée  ; et  résigné  à la  Providence , il  vit 
sans  inquiétude  frémir  à l'eniour  les  flots  irrités. 
£t  parce  qu’il  souhaltoit  le  rétablissement  du 
ministre  comme  un  soutien  nécessaire  de  la 
réputation  et  de  l’autorité  de  la  régence,  et  non 
pas,  comme  plusieurs  autres,  pour  son  intérêt, 
que  le  poste  qu’il  occupoit  lui  donnoit  assez  de 
moyens  de  ménager  d’tilieurs  ; aucun  mauvais 
traitement  ne  le  rebutoit.  Un  beau-frère,  sacrifié 
malgré  ses  services , lui  montrait  ce  qu’il  pouvoit 
craindre.  11  âavoit , crime  irrémissible  dans  les 
Cours,  qu’on  écoutoit  des  propositions  contre 
lui-même,  et  peut-être  que  sa  place  eût  été 
donnée , si  on  eût  pu  la  remplir  d’un,  homme 
aussi  sûr.  Mais  U n’en  tenoit  pas  moins  la  balance 
droite.  Les  uns  donnoient  au  ministre  des  espé- 
rances trompeuses;  les  autres  lui  iospiroient  de 
vaines  terreurs;  et  en  s’empressant  beaucoup, 
ils  faisoient  les  zâés  et  les  importants.  Le  Telliee 
lui  montroit  la  vérité , quoique  souvent  impor- 
tune ; et  industrieux  à se  cacher  dans  les  actions 
éclatantes , il  en  renvoyoit  la  gloire  au  ministre, 
sans  craindre,  dans  le  même  temps,  de  se  chaiiger 
des  refus  que  l’intérêt  de  l’état  rendoit  néoesBaire. 


Et  e’«t  de  là  quil  est  arrivé,  qu’en  méprisant 
par  raison  la  haine  de  eeix  dont  U hii  failoit 
combattre  les  prétentions,  il  en  acquérait  l’es- 
time , et  souvent  même  ramitié  et  la  confiance. 
L’histoire  en  racontera  de  fameux  exemples  : je 
n’ai  pas  besoin  de  les  rapporter  ; et  content  de 
remarquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
ouditeurs  puissent  profiter , mo  voix  n’est  pas 
destinée  à satisfiiire  les  politiques  ni  les  curieux. 
Mois  puis*je  oublier  celui  que  je  vois  partout 
dans  le  réck  de  nos  malheurs?  Cet  homme  ^ si 
fidèle  aux  partieoUers,  si  redoutable  à l’état, 
d’un  caractère  si  haut  qu’on  ne  pouvoit  ni  l’es- 
timer,  ni  le  craindre,  ni  l’aimer,  ni  ie  haïr  à 
demi  ; ferme  génie,  qqe  nous  avons  vu  en  ébran- 
lant l’univers  s'attirer  une  dignité  qu’à  la  fin  U 
voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée, 
ainsi  qu’il  eut  le  courage  de  le  reconnoitre  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté , et  enfin 
comme  peu  capable  de  contenter  ses  dâlrs  : tant 
il  connut  son  erreur,  et  le  vide  des  grandeurs 
humaines.  Mais  pendant  qu’il  vouloit  acquérir  ce 
qu’il  devoit  un  jour  mépriser,  il  remua  tout  par 
de  secrets  et  pnissauls  ressorts  : et  après  que  tous 
les  partis  furent  abattus,  il  sembla  encore  se 
soutenir  seul , et  seul  encore  menacer  le  favori 
victorieux,  de  ses  tristes  et  intrépides  regards. 
La  religion  s’intéresse  dans  ses  infortunes;  la  ville 
royale  s’ément;  et  Rome  même  menace.  Quoi 
donc , n’est-oe  pas  assez  que  nous  soyons  attaqués 
au  dedans  et  au  dehors  par  toutes  les  puissances 
temporelles?  Faot-ü  que  la  religion  se  mêle  dans 
nos  malheurs , et  qu’eUe  semble  nous  opposer 
de  près  et  de  loin  une  autorité  sacrée?  Mais  par 
les  soins  du  sage  Michel  le  Tellier  , Rome 
n’eut  point  à reprocher  au  cardinal  Mazarin 
d’avoir  terni  l’éclat  de  la  pourpre  dont  il  étoit 
revêtu;  les  affaires  ecclésiastiques  prirent  une 
forme  réglée  : ainsi  le  calme  fut  rendu  à l’état  ; 
on  revoit  dans  sa  première  vigueur  l’autorité 
affoiblie;  Paris  et  tout  le  royaume,  avec  un 
fidèle  et  admirable  empressement , reconnaît  son 
Roi  gardé  par  la  Providence,  et  réservé  à ses 
grands  ouvrages  ; le  zèle  des  compagnies , que 
de  tristes  expériences  avoient  éclairées , est  in^ 
branlable;  les  pertes  de  l’état  sont  réparées;  de 
cardinal  fait  la  paix  avec  avantage  : au  plus  haut 
point  de  sa  gloire,  sa  joie  est  troublé  par  la 
triste  apparition  delà  mort;  intrépide,  il  domine 
jusqu’entre  ses  bras  et  au  milieu,  de  son  ombre  : 
il  semble  qu’il  ait  entrepris  de  montrer  à toute 
l’Europe,  que  sa  faveur,  attaquée  par  tant 
d’endroits,  est  si  hantement  rétablie,  que  tout 
■ Le  cardinal  de  ReCz. 
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devient  foibk  contre  elle,  jniqu’à  une  mort  ■ enfin qo’on  ne  doit lortlr delà  rè^,<{ii’ani- 


prochaine  et  lente.  Il  meurt  avec  cette  triste  con- 
solation ; et  nous  voyons  commencer  ces  belles 
années,  dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours 
glorieux.  Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne 
d'Antriche  rendoit  un  perpétuel  tteoignage  à 
rinviolable  fidélité  de  notre  ministre , où,  parmi 
tant  de  divers  mouvements , elle  n’avoit  jamais 
remarqué  un  pas  douteux.  Le  Roi , qui  dès  son 
enfonce  Tavoit  vu  toujours  attentif  au  bien  de 
l’état,  et  tendrement  attaché  à sa  personne  sacrée, 
prenoit  confiance  en  ses  conseils;  et  le  ministre 
conservoit  sa  modération , soigneux  surtout  de 
cacher  l’important  service  qu’il  rendoit  conti- 
nuellement à l’état,  en  faisant  connoître  les 
hommes  capables  de  remplir  les  grandes  places, 
et  en  leur  rendant  à propos  des  offices  qu’ils  ne 
savoient  pas.  Car  que  peut  faire  de  plus  utile  un 
zélé  ministre,  puisque  le  Prince,  quelque  grand 
qu’il  soit , ne  connolt  sa  force  qu’à  demi , s’il  ne 
connoit  les  grands  hommes  que  la  Providence 
foit  naître  en  son  temps. pour  le  seconder?  Ne 
parlons  pas  des  vivants,  dont  les  vertus,  non 
plus  que  les  louanges , ne  sont  jamais  sûres  dans 
le  variable  état  de  cette  vie.  Mais  je  veux  ici 
nommer  par  honneur  le  sage,  ledocteetlepieox 
Lamoignon,  que  notre  ministre  proposoit  tou- 
jours comme  digne  de  prononcer  les  oracles  de 
la  justice  dans  le  plus  majestueux  de  ses  tribu- 
naux. La  justice,  teur  commune  amie,  les  avoit 
unis  : et  maintenant  ces  deux  âmes  pieuses, 
touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de  foire 
régner  les  lois,  contemplent  ensemble  à dé- 
couvert les  lois  étemelles  d’où  les  nôtres  sont 
dérivées;  et  si  quelque  légère  trace  de  nosfoibles 
distinctions  paroit  encore  dans  une  si  simple  et  si 
claire  vision , elles  adorent  Dieu  en  qnîdité  de 
justice  et  de  règle. 

Ecct  in  jnêtitiâ  regnabit  Eeœ , et  prineipee 
in  judieio prœerunt  (Is.,  xxxii.  i.)  : «Le  roi 
» régnera  selon  la  justice,  et  les  juges  présido- 
» ront  en  jugement.  » La  justice  passe  do  prince 
dans  les  magistrats,  et  do  trône  elle  se  rtpand 
sur  les  tribunaux.  C’est  dans  le  règne  d’Ezéchias 
le  modèle  de  nos  jours.  Un  prince  zélé  pour  la 
justice,  nomme  on  principal  et  universel  ma- 
gistrat capable  de  contenter  ses  désirs.  L’inl^ 
tigable  ministre  ouvre  des  yeux  attentifo  sur  tous 
les  tribunaux  t animé  des  ordres  du  Prince , il  y 
établit  la  règle,  la  discipline,  le  concert,  l’es- 
prit de  justice.  Il  sait  que  si  la  prudence  do  sou- 
verain magistrat  est  obligée  quelquefois , dans  les 
cas  extraordinaires , de  suppléer  à la  prévoyance 
desloby  c’est  toujours  en  prenant  leur  esprit;  et 


vant  un  fil  qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  àlarè^ 
même.  Consulté  de  toutes  parts,  fl  donne  du 
réponses  courtes,  mais  dé^ves,  aussi  pleioe 
desagesseque  de  dignité;  et  le  langage  desksi 
est  dans  son  discours.  Par  toute  l'étendue  da 
royaume  chacun  peut  foire  scs  plaintes,  asnré 
de  la  protection  do  prince;  et  la  justice  ne  k 
jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secounble.  Vonsvopi 
comme  ce  sage  magistrat  modère  tout  le  coqs 
de  la  justice.  Voulez-vous  voir  ce  qu’il  foitda 
la  sphère  où  il  est  attaché,  et  qu’il  doit  moorar 
par  loi-même?  Combien  de  fois  s’est-on  plaint 
que  les  affaires  n’avoient  ni  de  régie  ni  de  lin; 
que  la  force  des  choses  jugées  n’étoit  pcen|ne 
plus  connue  ; que  la  compagnie  où  l’on  renm* 
soit  avec  tant  de  facilité  les  jugements  de  tooto 
les  autres,  ne  respectoit  pas  davantage  les  «m; 
enfin , que  le  nom  du  Prince  étoit  employé  ï 
rendre  tout  incertain,  et  que  souvent  rnüqaiié 
sortoit  do  lieu  d'où  die  devoit  être  foudroyée? 
Sous  le  sage  Michel  le  Tbllier  , le  connâ  fit 
sa  véritable  fonction  ; et  l’autorité  de  ses  airéa. 
semblable  à un  juste  contre-poids , tenoH  pv 
tout  le  royaume  la  balance  égale.  Les  juges,  q« 
leurs  coups  hardis  et  leurs  artifices  faisoieot  re- 
douter , forent  sans  crédit  : leur  nom  ne  serd 
qu’à  rendre  la  justice  plus  attentive.  An  ooori 
comme  au  sceau , la  multitude , la  variété,  h 
difficulté  des  affaires  n'étonnèrent  jamais  oegnsé 
magistrat  ; il  n’y  avoit  rien  de  plus  diflküe,i 
aussi  de  plus  hasardeux,  que  de  le  sorpreodre; 
et  dès  le  commencement  de  son  ministère,  octt 
irrévocable  sentence  sortit  de  sa  bouche,  qne  k 
crime  de  le  tromper  seroit  le  moins  ps^ 
nable.  De  quelque  bdle  apparence  qne  l'hikid; 
se  couvrit,  il  en  pénétroit  les  détours;  etdabd 
il  savoit  connoître,  même  sous  ks  fleoiS}  ^ 
marche  tortueuse  de  ce  serpmt.  Sans  chltiDd, 
sans  rigueur,  il  couvroit  l’in  justice  de  confirim 
en  lui  fusant  seulement  sentir  qn’ü  k coddoW; 
et  l’exemple  de  son  inflexible  rég;nlarité,  futfr 
névitable  censure  de  tous  les  mauvais  deaen 
Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admlraUe,  pb 
encore  que  par  ses  discours  et  par  ses  orto 
qu’il  établit  dans  le  conseil  une  pureté  et  imiâ 
de  k justice,  qui  attire  k vénération  des  p» 
pies,  assure  k fortune  des  particolien, 
l’ordre  pubUc , et  foit  k gloire  de  ce  règne-  ^ 
justice  n’étoit  pas  moins  prompte  qu'elle 
ezacte.  Sans  qu’il  foUût  le  premer,  ks  gémi*' 
ments  des  malheureux  plaideors,  qu’il  croyez 
entendre  nuit  et  jour,  étaient  pour  lui  oiiepE’ 
pétuelk  et  vive  sollicitation.  Ne  dites  pis  1« 
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zélé  magistrat , qa’il  travaille  plus  que  son  grand 
Age  ne  le  peut  souffrir  i vous  irriterez  le  plus 
patient  de  tous  les  hommes.  Est-on,  disoit-il , 
dans  les  places  pour  se  reposer  et  pour  vivre?  ne 
doit-on  pas  sa  vie  à Dieu , au  Prince  et  à Tétât? 
Sacrés  autels , vous  m’étes  témoin  que  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  par  ces  artificieuses  fictions  de 
l'éloquence,  que  je  lui  mets  en  la  bouche  ces 
fortes  paroles  ! sache  la  postérité,  si  le  nom  d’un 
si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours  jusqu’à 
elle,  que  j’ai  moi- même  souvent  entendu  ces 
saintes  réponses.  Après  de  grandes  maladies  cau- 
sées par  de  grands  travaux,  on  voyoit  revivre 
cet  ardent  désir  de  reprendre  ses  exercices  ordi- 
naires, au  hasard  de  retomber  dans  les  mêmes 
maux  ; et  tout  sensible  qu’il  étoit  aux  tendresses 
de  sa  famille , U l’accoutumoit  à ces  courageux 
sentiments.  C’est,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’il 
faisoit  consister  avec  son  salut  le  service  parti- 
culier qu’il  devoit  à Dieu  dans  une  sainte  admi- 
nistration de  la  justice.  Il  en  faisoit  son  culte  per- 
pétuel, son  sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon 
cette  parole  du  Sage  : « La  justice  vaut  mieux 
» devant  Dieu , que  de  loi  offrir  des  victimes  < ; » 
car  quelle  plus  sainte  hostie,  quel  encens  plus 
doux , quelle  prière  plus  agréaÛe , que  de  foire 
entrer  devant  soi  la  cause  de  la  veuve , que  d’es- 
suyer les  larmes  du  pauvre  oppressé,  et  de  foire 
taire  l’iniquité  par  toute  la  terre?  Combien  le 
pieux  ministre  étoit  touché  de  ces  vérités,  ses 
paisibles  audiences  le  faisoient  paroitre.  Dana  les 
audiences  vulgaires.  Ton,  toujours  précipité, 
vous  trouble  l’esprit  ; l’autre , avec  un  visage  in- 
quiet et  des  regards  incertains , vous  ferme  le 
cœur  : celui-là  se  présente  à vous  par  coutume 
ou  par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer  ses  pensées 
sans  que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait  ; 
celui-ci,  plus  cruel  encore,  a les  oreilles  bou- 
chées par  ses  préventions , et  incapable  de  donner 
entrée  aux  raisons  des  autres,  il  n’écoute  que  ce 
qu’il  a dans  son  cœur.  A la  facile  audience  de  ce 
sage  magistrat , et  par  la  tranquillité  de  son  favo- 
rable visage,  une  âme  agitée  se  calmoit.  C’est  là 
qu’on  troovoit  « ces  douces  réponses  qui  apaisent 
» la  colère^  » et  « ces  paroles  qu’on  préfère  aux 
» dons  : » Ferbummeliui  guàm  daium (A'cctt., 
xviii.  16.  ).  11  connoissoit  les  deux  visages  de  la 
justice  : Tun  facile  dans  le  premier  abord  ; l’autre 
sévère  et  impitoyable  quand  il  fout  conclure.  Là , 
elle  veut  plaire  aux  hommes , et  également  con- 
tenter les  deux  partis  : ici,  elle  ne  craint,  ni  d’of- 

' Facere  miaericordiam  et  Judicium,  magis  placet  Do- 
mino quàm  victüiUD.  xxi.  s. 

' Responsio  moUis  frangit  iram.  Ibid,,  zv.  l. 


fenser  le  puissant,  ni  d’affliger  le  pauvre  et  le 
foible.  Ce  charitable  magistrat  étoit  ravi  d’avoir  à 
commencer  par  la  douceur  ; et  dans  toute  l’ad- 
ministration de  la  justice,  il  nous  paroissoit  un 
homme  que  sa  nature  avoit  fait  bienfaisant,  et  que 
la  raison  rendait  inflexible.  C’est  par  où  il  avoit 
gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  foisoit  des  vœux 
pour  la  prolongation  de  ses  jours  : on  se  reposoit 
sur  sa  prévoyance  : ses  longues  expériences  étoient 
pour  l’état  un  trésor  inépuisable  de  sages  conseils  ; 
et  sa  justice,  sa  prudence,  la  facilité  qu’il  ap- 
portoit  aux  aflfoires , lui  mériloient  la  vénération 
et  Tamour  de  tous  les  peuples.  O Seigneur,  vous 
avez  foit , comme  dit  le  Sage  ^ , « Tœil  qui  regarde 
» et  l’oreille  qui  écoute  ! » Vous  donc  qui  donnez 
aux  juges  ces  regards  bénins , ces  oreilles  atten- 
tives, et  ce  cœur  toujours  ouvert  à la  vérité, 
écoutez- nous  pour  celui  qui  écoutoit  tout  le 
monde.  Et  vous,  doctes  interprètes  des  lois , fidè- 
les dépositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables 
vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce 
grand  exemple  de  nos  jours.  Tout  l’univers  a les 
yeux  sur  vous  : affranchis  des  intérêts  et  des  pas- 
sions , sans  yeux  comme  sans  mains , vous  mar- 
chez snr  la  terre  semblables  aux  esprits  célestes  : 
on  plutôt , images  de  Dieu , vous  en  imitez  Tin- 
dépendance  ; comme  lui , vous  n’avez  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  présents;  comme  lui, 
vous  faites  justice  à la  veuve  et  au  pupille  ; Té- 
tranger  n’implore  pas  en  vain  votre  secours  ^ ; et 
assuré  que  vous  exercez  la  puissance  du  Juge 
de  l’univers,  vous  n’épargnez  personne  dans  vos 
jugements.  Puisse-t-il  avec  ses  lumières  et  avec 
son  esprit  de  force  vous  donner  cette  patience , 
cette  attention , et  cette  docilité  toujours  acces- 
sible à la  raison,  que  Salomon  lui  demandoit 
pour  juger  son  peuple  ( a.  iii.  9.  ). 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels, 
ce  que  l’évangile  que  j’annonce,  et  l’exemple 
du  grand  ministre  dont  je  célèbre  les  vertus, 
m’oblige  à recommander  plus  que  toutes  choses, 
c’est  les  droits  sacrés  de  l’Eglise.  L’Eglise  ra- 
masse ensemble  tous  les  titres  par  où  Ton  peut 
espérer  le  secours  de  la  justice.  La  Justice  doit 
une  assistance  particulière  aux  foibles,  aux  or- 
phelins , aux  épouses  délaissées,  et  aux  étrangers. 
Qu’elle  est  forte  cette  Eglise , et  que  redoutable 
est  le  glaive  que  le  fils  de  Dieu  loi  a mis  dans  la 

* Et  aurem  audientem,  et  oculum  videntem,  Dominus 
fecit  utrumque.  Prov.,  xx.  12. 

* Dominus  Deus  vester  ipse  est  Deus  Deorum , et  Do- 
minus dominantium  ; Deus  magnus  et  potens,  et  terribilis, 
qui  personam  non  accipit  nec  munera.  Facit  judicium 
pupillo  et  viduo  ; amat  peregrinum , et  dat  ei  victum 
atque  vestitum.  DeuL,  x.  IT,  18. 
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main!  Mais  c’est  ud  glaivB  spirituel,  dent  les 
superbes  et  les  incrëdoles  ne  ressentent  pas  le 
ir  double  tranchant  ^ » Elle  est  filie  du  Tout- 
Puissant  : mats  son  père,  qui  la  soutient  au  de- 
dans, Tabandonne  souvent  aux  persécuteurs  ; et 
à rexemple  de  Jésus-Christ,  elle  est  obligée  de 
crier  dans  son  agonie  : « Mon  Dieu,  mon  Dieu , 
» pourquoi  m’avez-vous  délaissée  Son  époux 
est  le  plus  poissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus 
parfait  de  tous  les  enfants  des  hommes  mais 
elle  n*a  entendu  sa  voix  agréabfe , elle  n’a  joui 
de  sa  douce  et  désirable  présence  qu’un  mo- 
ment ^ : tout  d’un  coup  il  a pris  la  fuite  avec  une 
course  rapide , « et  plus  vite  qu’un  faon  de  biche, 
» il  s’est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  mon- 
» tagnes^.  » Semblable  à une  épouse  désolée, 
l’Eglise  ne  fait  que  gémir,  et  le  chant  de  la  tour- 
terelle délaissée  ^ est  dans  sa  bouche.  Enhn  elle 
est  étrangère  et  comme  errante  sur  la  terre , où 
die  vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous  ses 
aües  ; et  le  monde,  qui  s’efforce  de  les  lui  ravir , 
ne  cesse  de  traverser  son  pèlerinage.  Mère  affli- 
gée, elle  a souvent  à se  plaindre  de  ses  enfants 
qui  l’oppriment  : on  ne  cesse  d’entreprendre  sur 
ses  droits  sacrés  : sa  puissance  céleste  esta ffoi- 
blie,  pour  ne  pas  dire  tout-à-fait  éteinte.  On  se 
venge  sur  elle  de  quelques-uns  de  ses  ministres 
trop  hardis  usurpateurs  des  droits  temporels  : à 
son  tour  la  puissance  temporelle  a semblé  vou- 
loir tenir  l'Eglise  captive,  et  se  récompenser  de 
ses  pertes  sur  Jésus-Christ  même  ; les  tribunaux 
séculiers  ne  retentissent  que  des  affaires  ecclé- 
siastiques ; on  ne  songe  pas  au  don  particulier 
qu’a  reçu  l’ordre  apostolique  pour  les  décider  : 
don  céleste,  que  nous  ne  recevons  qu’une  fon 
« par  l’imposition  des  mains^;  » mais  que  saint 
Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renouveler, 
et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous-mêmes  comme 
un  feu  divin , afin  que  la  vertu  en  soit  Immor- 
telle. Ce  don  nous  est-il  seulement  accordé  pour 
annoncer  la  sainte  parole , ou  pour  sanctifier  les 

Ames  par  les  sacrements?  ri’est-oe  pas  aussi  pour 

» 

‘ De  ore  ejiu  gladiiu  ulrâquo  parte  acotus  eiibat.  Jpoc., 

1.  iS.  Vivus  est  sermo  Dei  et  efficax , et  penetrabilior 
omni  gladio  aiicipiti.  Heb„  xy.  12. 

* Eli,  Eli,  lamma  sabaclhani  ; hoc  est , Deus  mens,  Dens 
meus,  ut  quid  dereliquisti  me  ? MaWi.,  xxyii.  46. 

* Speciosus  rorma  prn  filiis  hominum.  Fsal.  xlit.  3. 

* Amicus  sponsi , qui  sUt  et  audit  eum , gaudio  gaudet 
propter  vocem  sponsi,  /oon.,  iii.  29. 

* Fuge , dilecte  mi , et  assimilare  capre»,  hinnuloque 
cervorum  super  montes  aromatum.  Cunl.,  viii.  i4. 

* Vox  turtitrte  audita  est  in  terrâ  nostrâ.  Jbid,,  ii.  12. 

« Admoneo  te  ul  renadies  gratiam  Dei  quss  est  in  te  per 
Impositionem  manuum  moaiujik  2«  22ai«>  i.  S. 


polioer  les  Eglises,  pour  y établir  la  disctpUtt, 
pour  appliquer  les  cauous  inspirés  de  Dieu  i dqi 
saints  prédécesseurs , et  accomplir  tous  la  devoin 
du  ministère  ecclésiastiqne  ? Autrefois  et  les  ca- 
nons et  les  lois,  et  les  évêques  et  ks  empoeors 
concouroient  ensemble  k empêcher  la  ministKi 
des  autels  de  paroitre , pour  les  affaira  même 
temporelles , devant  les  juges  de  la  terre  : on 
Youloit  avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce 
des  hommes , et  on  craignoit  de  les  rengager  dus 
le  siècle  d’où  ils  avotent  été  séparés  pour  être  te 
partage  du  Seigneur.  Mainteoant  c’at  pour  les 
affaires  ecclésiastiques  qu’on  les  y voit  entraînés: 
tant  le  siècle  a pr^alu,  tant  l’Eglise  at  faible  et 
impuissante!  11  est  vrai  que  l’on  commence  i 
l’écouter  ; l’auguste  conseil  et  le  premier  parl^ 
ment  donnent  du  secours  à son  autorité  blessée; 
les  sources  du  droit  sont  révélées;  la  saiots 
maxima  revivent.  Un  Roi  zélé  pour  l’Eglise,  et 
toujours  prêt  à lui  rendre  davantage  qu’oo  ne 
l’accuse  de  lui  ôter,  opère  ce  changement  boh 
reux  ; son  sage  et  intelligent  chancelier  seconde 
sa  désirs;  sous  la  conduite  de  ce  ministre,  noos 
avons  comme  an  nouveau  code  favorable  à l'é- 
piscopat ; et  nous  vanterons  désormais,  à l’exem- 
ple de  nos  pèra , la  lois  unia  aux  canons.  Quand 
ce  sage  magistrat  renvoie  la  affaira  eedésias- 
tiqua  aux  tribunaux  séculiers , sa  docta  arrêts 
leur  marquent  la  voie  qu’ils  doivent  tenir,  et  k 
remède  qu’il  pourra  donner  k leurs  entreprises. 
Ainsi  la  sainte  clôture,  protectrice  de  l’homiliié 
et  de  rinnooence,  at  établie  : ainsi  la  puisanci 
séculière  ne  donne  plus  ce  qu’elle  n’a  pas;  et  h 
sainte  subordination  da  puissanca  ecclésial 
tiqua,  image  da  célata  hiérarchia  et  lia  de 
notre  unité , at  conservée  : ainsi  la  déricatore 
jouit,  par  tout  le  royaume,  de  son  privilège: 
ainsi  sur  le  sacrifice  da  vœux , et  sur  « ce  grand 
» sacrement  de  » l’indissoluble  « union  de  Jésas> 
» Christ  avec  son  Eglise^,  1*  la  opiniom  ml 
plus  saina  dans  le  barreau  éclairé , et  parmi  les 
magistrats  intelligents,  que  dans  la  livra  de 
quelqua  auteurs  qui  se  disent  ecclésiastiqae  ef 
théologiens.  Un  grand  prélat  a part  k ca  gnods 
ouvraga  ; habile  autant  qu’agr^ble  intercesKor 
auprès  d’un  père  porté  par  lui-même  à fiiroriser 
l’Eglise , il  sait  ce  qu’il  faut  attendre  de  la  piéié 
éclairée  d’un  grand  ministre,  et  il  représente I0 
droits  de  Dieu  sans  blesser  ceux  de  César.  Après 
oa  commencements , ne  poorronMons  pas  afin 
apérer  que  la  jaloux  de  la  France  D’anront  pas 
éternellement  à lui  reprocher  la  libertés  de  !*£- 

‘ Sacramentum  hoc  magnum  at  : ego  aefea  éko  ii 
Cbrislo  et  in  ficeiaU.  v.  93. 
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gün  touJoméniplûÿéesettntM  eU^-inéBie?  Ame 
pnose  da  sage  Micnii  le  Tblubr,  après  ar«r 
araoeé  ce  grand  ouvrage,  reeevea  devant  ces 
anteis  ce  témoignage  sincère  de  votre  foi  et  de 
notre  reeonnoissanee,  de  la  bouche  d'un  ëvéqne 
trop  tôt  obligé  à changer  en  sacrüees  pour  votre 
repos,  eéux  qo'il  offirbit  pour  une  viaslprédeuse. 
Et  vous,  saints  évêques,  interprètes  du  ciel, 
juges  de  la  terre,  apôtres,  docteurs,  et  servi- 
teurs des  églises;  vous  qui  sanctifice  cette  assem- 
blée par  votre  présence , et  vous  qui , dispersés 
par  tout  Tunivers,  entendrez  le  bruit  d’un  mi- 
nistère si  fiivorable  à FEglise , offrez  à jamais  de 
saints  sacrifices  pour  cette  âme  pieuse.  Ainsi 
poisse  la  discipline  ecclésiastiqoe  être  entièremeiit 
rétablie;  ainsi  puiase  être  rendue  la  majesté  à 
vos  tribunaui,  rautorité  à vos  jugements,  la 
gravité  et  le  poids  à vos  censures  ! Puissiez-vous, 
souvent  assemblés  au  nom  de  Jésus -Christ, 
l’avoir  au  milieu  de  vous,  et  revoir  la  beauté  des 
anciens  jours.  Qu’il  me  soit  permis  du  moins  de 
faire  des  vœux  devant  ces  auteb , de  soupirer 
après  les  antiquités  devant  une  compagolo  si 
éclair^,  et  dfannonoer  la  sagesse  entre  les  par- 
faits^ ! Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  seulo- 
ment  des  vcâux  inutiies!  Que  ne  pouvons-nous 
obtenir  de  votre  bonté,  si,  coimne  nos  prédé- 
cesseurs, BoosfiiisoDS  nos  chastes  délices  de  votre 
Ecritnre,  notre  principal  exercice  de  la  prédi- 
cation de  votre  parole,  et  notre  félicité  de  la 
sanctification  de  votre  peuple;  si,  attachés  k nos 
troupeaux  par  un  saint  amfoor,  nous  craignons 
d’en  être  arrachés;  si  noué  sommes  soigneux  de 
former  des  prêtres  que  Louis  paisse  choisir  pour 
remplir  nos  cbairm;  si  nous  lui  donnons  le 
moyen  de  décharger  sa  conscience  de  cette  par- 
tie la. plus  pêriileaie  de  ses  devoirs  ; et  que,  par 
une  règle  inviolable,  cenx^là  demeurent  exclus 
de  l’épisoopet,  qui  ne  veulent  pas  y arriver*  par 
des  travaux  apostoliqaesP  Car  aussi,  comment 
pourrons-nous,  sans  ceseconrs,  incorporer  tont^ 
à-fait  à rBgUsB  de  Jésas-Christ  tant  do  pêuptes 
nonveflêniênt  conveitli , et*  porter  avec  confionce 
un  si/grtnd^  accroissement  de  notre  fiirdeao?  Ah  ; 
si  noost  ne  sommes  infaüjgablesà  instrnlre,  à re- 
prendre, à consoler,  à donner  le  lait  aux  in- 
firmes, et  le  pain  aux  forts;  enfin  à cultiver  ces 
nouvelles  plantes,  et  Aexpltquer  à ce  nouveau 
peuple  ta  sainte  parole,  ^nt^  hélas!  on  s’est 
tant  servi  pour  le  séduher:  « le  Ibrt  armé  dnssé 
3#  de  ssr  dèmeové  revioddra  » plus  ftiHenx  qne 
jamais',  « avec  sept  esprits  plus  malins  que  lui , et 
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» notre  état  deviendra  pire  que  le  préoédem^  ! i> 
Ne  laissons  pas  cependant  de  pnbfier  ce  miracle 
de  nos  jean  ; taisoiisen  passer  le  réeit  anx  siècles 
futurs.  Prenez  vos  plumes  sacrées,  vous  qui 
composez  les  annales  de  l’Eglise  : agiles  instru- 
ments « d’on  prompt  éorivam  et  d’une  main  di- 
» Ifgente  » hâtez-vous  de  mettre  Louis  avec 
les  Gonstantiiis  et  les  Théodoses.  Ceux  qui  vous 
ont  précédés  dans  ce  beau  travail,  racontent  ^ 
(c  qu'avant  qu’il  y eut  eu  des  empereurs  dont  Iss 
» lois  eussent  ôté  les  assemblées  aux  hérétiques, 
» les  sectes  demeuroient  unies,  et  s’entretenoient 
» hwg-temps.  Mais,  poursuit  Sozomèna,  depuis 
» que  Dieu  suscita  des  princes  chrétiens,  et  qu’ils 
» eurent  défeoda  ces  conveuticules,  la  loi  ne 
» permettoit  pas  aux  hérédques  de  s’assembler 
» en  public;  et  le  clergé,  qui  veilloit  sur  eux, 
» les  empéchoit  de  le  faire  en  particulier.  De  cette 
» sorte,  la  plus  grande  partie  se  réunissoil , et  les 
» opiniâtres  mouroient  sans  laisser  de  postérité , 
» parce  qu’lis  ne  pouvoient  ni  communiquer  entre 
» eux,  ni  enseigner  librement  leurs  dogmes.  » 
Ainsi  tomboit  l’hérésie  avec  son  venin , et  la 
discorde  rentroit  dans  les  enfers,  d’où  elle  écok 
sortie.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  nos  pères  ont 
admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise.  Mais 
nos  pères  n’avoient  pas  vu , comme  nous , une 
hérésie  Invétérée  tomber  tout  à coup;  les  trou- 
peaux égarés  revenir  en  foule , et  nos  églises  trop 
étroites  pour  les  recevoir  ; leurs  faux  pasteurs  les 
abandonner,  sans  même  en  attendre  l’ordre,  et 
heureux  d’avoir  à leur  alléguer  leur  bannisso- 
ment  pour  excuse  : tout  calme  dans  un  si  grand 
mouvement  : l’univers  étonné  de  voir  dans  un 
événement  si  nouveau  la  marque  ta  plus  assurée, 
comme  le  plus  bel  usage  de  l’autorité,  et  le  mé- 
rite du  Prince  plus  reconnu  et  plus  révéré  que 

‘Tunc  Tadil,  et  assumit aeplem  alios  spiritus  secum, 
nequiores  se  ; et  ingressi  habitant  ibi  : et  fiunt  novissima 
hominis  illhis  pejora  prioribus.  Luc.,  xr.  si,  24, 25, 26. 

' Lingua  mea  calamos  scrfbm  velociter  scribentis.  Psal, 
xuv.  1. 

* Nam>aperion]m  imperatorum  lemporibai,  quicamque 
Christum  colebant,  licet  opinionibus  inter  se  diasenlirenl, 
a gentilibus  tamen  pro  iisdem  habebantur...  Quam  ob  cau- 
sam singuli  fiicilè  in  unum  convenientes,  separati m collec- 
tas celebrabant  , et  asaiduè  secum  mutuo  colloqnentes,  ta- 
metsi pauci  numero  eiieut,  nequaquam  dlnipati  straU  IH»! 
hanc  verd  legem  nec  publicé  collectas  agere  eis  Ucuil,  lege 
id  prohibente  ; nec  clanculo,  cum  singularum  civitatum 
episcopi  ac  clerici  eos  sollicité  observarent.  Undé  factum 
est  ut  ^erique  eorum  metu  perculsi , Ecclesi»  catholica 
sese  adjunxerint.  Alii  verb , licet  In  eAdem  sententiA  perse- 
verarint , nullis  tamen  opinionis  sua  successoribus  post  se 
relictis,  ex  hAc  vitA  migrarunt  : quippe  qui  nec  In  unum 
coire  permitterenlar/ncc  oplniônls  sua  consortes  libéré  ac 
sine  metu  docere  possenU  Scwm.,  UUU  Ub,  ir,  c.  xxxir. 
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Bon  autorité  même.  Touchés  de  tant  de  mer-  si  attentif  : « Je  suis,  disoit*il,  en  fisction  ; » car 

reiUes , épanchons  nos  cœurs  sur  la  piété  de  il  me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore 

Louis.  Poussons  jusqu’au  ciel  nos  acclamations  ; cette  courageuse  parole.  11  n*est  pas  temps  de  se 

et  disons  à ce  nouveau  Constantin , à ce  nouveau  reposer  : à chaque  attaque  il  se  tient  prêt , et  ü 

Théodose,  à ce  nouveau  Marcien , à ce  nouveau  attend  le  moment  de  sa  délivrance.  Ne  croyez  pas 

Charlemagne,  ce  que  les  six  cent  trente  Pères  que  cette  constance  ait  pu  naître  tout  à coup  entre 

dirent  autrefois  dans  le  concile  de  Cbalcédoine  ‘ : les  bras  de  la  mort  : c’est  le  fruit  des  méditations 

« Vous  avez  affermi  la  foi  ; vous  avez  exterminé  que  vous  avez  vues , et  de  la  préparation  de  toute 

les  hérétiques  : c’est  le  digne  ouvrage  de  votre  la  vie.  La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous, 

» règne;  c’en  est  le  propre  caractère.  Par  vous  riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du  monde, 

> l’hérésie  n’est  plus  : Dieu  seul  a pu  faire  cette  si  vous  saviez  avec  quelle  faciiité  vous  vous  laissez 

» merveille.  Roi  du  ciel,  conservez  le  Roi  de  la  prendre  aux  richesses  que  vous  croyez  posséder  ; 

» terre  : c’est  le  vœu  des  Eglises  ; c’est  le  vœu  si  vous  saviez  par  comÛen  d’imperceptibles  liens 

» des  évêques.  » elles  s’attachent,  et,  pour  ainsi  dire,  elles  s’in- 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l’ordre  dedres-  corporent  à votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et 
ser  ce  pieux  ^it  qui  donne  le  dernier  coup  à pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas  ; vous 

l’hérésie , il  avoit  déjà  ressenti  l'atteinte  de  la  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  < : 

maladie  dont  il  est  mort.  Mais  un  ministre  si  zélé  « Malheur  à vous,  riches  !»  et  « vous  pousseriez, 

pour  la  justice,  ne  de  voit  pas  mourir  avec  le  regret  » comme  dit  saint  Jacques  \ des  cris  lamentables 

de  ne  l’avoir  pas  rendue  à tous  ceux  dont  les  af-  » et  des  hurlements  à la  vue  de  vos  misères.  » 

faires  étoient  préparées.  Malgré  cette  fatale  foi-  I Mais  vous  ne  sentez  pas  un  attachement  si  déréglé, 
blesse  qu’il  commençoit  de  sentir,  il  écouta , il  Le  désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu’il  a de  l’a- 

jugea,  et  il  goûta  le  repos  d’un  homme  heureu-  gitation  «t  du  mouvement.  Mais  dans  la  posses- 

sement  dégagé , à qui  ni  l’Eglise,  ni  le  monde,  sion,  on  trouve,  comme  dans  on  lit,  un  repos 

ni  son  prince , ni  sa  patrie , ni  les  particuliers , ni  funeste  ; et  on  s'endort  dans  l’amour  des  biais  de 

le  public  n’avoient  plus  rien  à demander.  Seule-  terre,  sans  s'apercevoir  de  ce  malheureux  en- 

ment  Dieu  loi  réservoit  l’accomplissement  du  gagement.  C’est,  mes  frères,  où  tombe  celui  qui 

grand  ouvrage  de  la  religion  ; et  il  dit , en  scellant  sa  confiance  dans  les  richesses  ; je  dis  même 
la  révocation  du  fameux  Edit  de  Nantes,  qu’après  dans  les  richesses  bien  acquises.  Mais  l'excès  de 

ce  triomphe *de  la  foi  et  un  si  beau  monument  de  l’attachement  que  nous  ne  sentons  pas  dans  la 

la  piété  du  Roi , il  ne  se  soucioit  plus  de  finir  ses  possession,  se  fait,  dit  saint  Augustin  sentir 

jours.  C’est  la  dernière  parole  qu’il  ait  prononcée  ^*t**  perte.  C’est  là  qu’on  entend  ce  cri  d’un 

dans  la  fonction  de  sa  charge  i parole  digne  de  roi  malheureux,  d'un  Agag  outré  contre  la  mort, 
couronner  un  si  glorieux  ministère.  En  effet,  la  *‘*^^*‘  ^ coup,  avec  la  vie,  sa 

mort  ye  déclare  : on  ne  tente  plus  de  remède  grandeur  et  ses  plaisirs  : Siccine  separat  awutra 
contre  ses  funestes  attaques  : dix  jours  entiers  il  fnars  ( i.  Jteg.^  xv  32.  )?  « Est-ce  ainsi  que  la 

la  considère  avec  un  visage  assuré;  tranquille,  » mort  amère  vient  rompre  tout  à coup  de  si  doux 

toujours  assis,  comme  son  mal  ledemandoit,  on  " liens?  » Le  cœur  saigne  : dans  la  douleur  de  la 
croit  assister  jusqu’à  la  fin  ou  à la  paisible  au-  on  sent  combien  ces  richesses  y tenoient; 

dience  d’un  ministre,  ou  à la  douce  conversation  péché  que  l’on  commettoit,  par  un  attache- 

d’un  ami  commode.  Souvent  il  s'entretient  seul  naent  si  excessif,  se  découvre  tout  entia*  : Çimni- 
avec  la  mort  : la  mémoire,  le  raisonnement,  la  tun^ainandodeliguerinty  perdendo setMsrwit* 
parole  ferme , et  aussi  vivant  par  l’esprit  qu’il  one  raison  contraire , un  homme  dont  la  for- 
étoit  mourant  par  le  corps,  il  semble  lui  demander  f ooe  protégée  du  ciel  ne  connoit  pas  les  disgrâces  ; 

d’où  vient  qu'on  la  nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  qui»  “us  envie  aux  plus  grands  honneurs, 
nuit  et  jour  toujours  présente  ; car  il  ne  connois-  heureux  dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pen- 
soit  plus  le  sommeil , et  la  froide  main  de  la  mort 

pouvait  seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  * Væ  yobisdiviUbas.  Luc,,  vi.  24. 

* Agite  nunc, divites,  plorile  alulanles  In  miseriis  vestris, 
* Hæc  digna  vestro  imperio  ; hœc  propria  vestri  regni...  <pi»  advenient  vobis.  Jac,,  v.  1. 

Per  te  orthodoxa  fides  firmaU  est  ; per  te  bœresis  non  est.  > Illi  autem  infirmiores , qui  terrenis  bis  bonis , quamvis 
Coelestis  Rex,  terrenum  custodi.  Per  te  firmata  fides  est...  ea  non  prœponerent  Christo,  aliquantuli  tamen  cupiditate 
unuSDeus  qui  hoc  fecit...  Rex  coelestis,  Augustam  custodi,  coharebant,  quantüm  hœc  amando  peccaverint,  perdendo 
dignam  pacis...  Hœc  oratio  ecclesiarum;  hœc  oratio  Pasto-  senserunt.  Tantüm  quippe  doluerunt,  quantüra  se  dolo- 
rum. Condi,  Chalccd,,Ad.,  vi.  ribus  inseruerunt.  Aug,,  <U  CivH,  Dei,  Ub»  1,  c.  z,  n.  s. 
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dant  qa’il  yoH  disparoUre  une  yie  si  fortunée , 
bénit  la  mort , et  aspire  aux  biens  éternels  ; ne 
fait-il  pas  voir  qu’il  n’avoit  pas  mis  « son  cœur 
» dans  le  trésor  que  les  voleurs  peuvent  enle- 
» ver » et  que,  comme  un  autre  Abraham,  il 
ne  connoit  de  repos  que  « dans  la  cité  perma- 
» nente » Un  fils,  consacré  à Dieu,  s’acquitte 
courageusement  de  son  devoir  comme  de  toutes 
les  autres  parties  de  son  ministère,  et  il  va  porter 
la  triste  parole  à un  père  si  tendre  et  si  chéri  : il 
trouve  ce  qu’il  espéroit , un  chrétien  préparé  à 
tout , qui  attendoit  ce  dernier  office  de  sa  piété. 
L’extrtoe-onction,  annoncée  par  la  môme  bouche 
à ce  philosophe  chrétien , excile  autant  sa’piété 
qu’a  voit  fait  le  saint  Viatique.  Les  saintes  prières 
des  agonisants  réveillent  sa  foi  : son  Ame  s’épanche 
dans  les  célestes  cantiques  ; et  vous  diriez  qu’il 
soit  devenu  un  autre  David , par  l’application 
qu’il  se  fait  à lui-méme  de  ses  divins  taumes. 
Jamais  juste  n’attendit  la  grâce  de  Dieu  avec  une 
plus  ferme  confiance;  jamais  pécheur  ne  demanda 
un  pardon  plus  humble,  ni  ne  s’en  crut  plus  in- 
digne. Qui  me  donnera  le  burin  que  Job  désiroit , 
pour  graver  sur  l’airain  et  sur  le  marbre  cette 
parole  sortie  de  sa  bouche  en  ces  derniers  jours, 
que  depuis  quarante-deux  ans  qu’il  servoit  le  Roi, 
il  avoit  la  consolation  de  ne  lui  avoir  jamais  donné 
de  conseil  que  selon  sa  conscience,  et  dans  un  si 
long  ministère  de  n’avoir  jamais  souffert  une  in- 
justice qu’il  pût  empêcher?  La  justice  demeurer 
constante,  et,  pour  ainsi  dire,  toujours  vierge  et 
incorruptible  parmi  des  occasions  si  délicates  : 
quelle  merveille  de  la  grâce!  Après  ce  témoignage 
de  sa  conscience,  qu’a  voit-il  bôoin  de  nos  éloges? 
Vous  étonnez-vous  de  sa  tranquillité?  Quelle  ma- 
ladie ou  quelle  mort  peut  troubler  celui  qui  porte 
au  fond  de  son  cœur  un  si  grand  calme?  Que 
vois- je  durant  ce  temps?  des  enfants  percés  de 
douleur  ; car  ils  veulent  bien  que  je  rende  ce  té- 
moignage à leur  piété , et  c’est  la  seule  louange 
qu’ils  peuvent  écouter  sans  peine.  Que  vois-je 
encore  ? une  femme  forte,  pleine  d’aumônes  et  de 
bonnes  œuvres,  précédée,  malgré  ses  désirs,  par 
celui  que  tant  de  fois  elle  avoit  cm  devancer; 
tantôt  elle  va  offrir  devant  les  autels  cette  plus 
chère  et  plus  précieuse  partie  d’elie-méme  ; tantôt 
elle  rentre  auprès  do  malade,  non  par  foiblesse, 
mais,  dit-elle,  « pour  apprendre  à mourir,  et 
» profiter  de  cet  exemple.  » L’heureux  vieillard 


■ Nolite  tbeaiuriure  yobis  thesauros  in  («rrA,.**  ubi  fte- 
res  efibdiimi  et  furantur.  Thesaorûale  autcfo  the- 

sauros in  cœlo.  MaUh,,  ri.  19, 3S»  2J. 

*EzpectabstfkiDdsnieDtaliiben(eiQc|  «« 
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jouit  jusqu’à  la  fin  des  tendresses  de  sa  famille, 
où  il  ne  voit  rien  de  foible  ; mais  pendant  qu’il  en 
goûte  la  reconnoissance,  comme  un  autre  Abra- 
ham, il  la  sacrifie,  et  en  l’invitant  à s’éloigner  : 
« Je  veux,  di^-il,  m’arracher  jusqu’aux  moindies 
» vestiges  de  l’humanité.  » Reconnoissez-vous  un 
chrétien  qui  achève  son  sacrifice , qui  fait  le  der- 
nier effort,  afin  de  rompre  tous  les  liens  de  la 
chair  et  du  sang,  et  ne  tient  plus  à la  terre? 
Ainsi , parmi  les  souffrances  et  dans  les  approches 
de  la  mort,  s’épure,  comme  dans  un  feu , l’âme 
chréti^me.  A ns*  elle  se  dépouille  de  ce  qu’il  y a 
de  terrestre  et  de  trop  sensible , même  dans  les 
affections  les  plus  innocentes  : telles  sont  les  grâces 
qu’on  trouve  à la  mort.  Mais  qu’on  ne  s’y  trompe 
pas,  c’est  quand  on  l’a  souvent  méditée,  quand 
on  s’y  est  long-temps  préparé  par  de  bonnes 
œuvres  : autrement  la  mort  porte  en  elle-même 
ou  l’insensibilité,  ou  un  secret  désespoir , ou  dans 
ses  justes  frayeurs,  l’image  d’une  pénitence  trom- 
peuse , et  enfin  un  trouble  fatal  à la  piété.  Mais 
voici,  dans  la  perfection  de  la  charité,  la  con- 
sommation de  l’œuvre  de  Dieu.  Un  peu  après, 
parmi  ses  langueurs , et  percé  de  douleurs  aiguës, 
le  courageux  vieillard  se  lève,  et  les  bras  en  haut, 
après  avoir  demandé  la  persévérance  : « Je  ne 
» désire  point,  dit-il,  la  fin  de  mes  peines,  mais 
» je  désire  de  voir  Djeu.  » Que  vois-je  ki , chré- 
tiens? la  foi  véritable,  qui,  d’un  côté,  ne  se  lasse 
pas  de  souffrir,  vrai  caractère  d’un  chrétien  ; et 
de  l’autre,  ne  cherche  plus  qu’a  se  développer  de 
ses  ténèbres,  et  en  dissipant  le  nuage,  se  changer 
en  pure  lumière  et  en  claire  vision.  0 moment 
heureux  où  nous  sortirons  des  ombres  et  des 
énigmes  ^ pour  voir  la  vérité  manifeste  ! Cou- 
rons-y, mes  frères,  avec  ardeur;  hâtons-nous  de 
« purifier  notre  cœur,  afin  de  voir  Dieu,  » selon 
la  promesse  de  l’Evangile  Là  est  le  terme  du 
voyage  ; là  se  finissent  les  gémissements  ; là  s’a- 
chève le  travail  de  la  foi , quand  elle  va , pour 
ainsi  dire,  enfanter  la  vue.  Heureux  moment, 
encore  une  fois!  qui  ne  te  désire  pas,  n’est  pas 
chrétien.  Après  que  ce  pieux  désir  est  formé  par 
le  Saint-Esprit  dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein 
de  foi,  que  reste-t-il,  chrétiens,  sinon  qu’il  aille 
jouir  de  l’objet  qu’il  aime?  Enfin,  prêt  A rendre 
l’âme  : « Je  ren^  grâces  à Dieu,  dit-il,  de  voir 
» défaillir  mon  corps  devant  mon  esprit.  » Touché 
d’un  si  grand  bienfait , et  ravi  de  pouvoir  pousser 
ses  teconnoissances  jusques  au  dernier  soupir , 

‘Vtdemus  nuncper  gpeculum  in  ænigmate.  1.  Cor,,  xiii. 
n. 

* Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt. 
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il  commença  Thymne  des  divines  miséricordes  : 
Misericordias  Domini  in  œtemum  cantabo 
{PsaL  Lxxxviii.}.  « Je  chanterai,  dit-il,  éter- 
» ncllement  les  miséricordes  du  Seigneur.  » 11 
expire  en  disant  ces  mots,  et  il  continue  avec  les 
anges  le  sacré  cantique.  Reconnoissez  maintenant 
que  sa  perpétuelle  modération  venoit  d’un  cœur 
détaché  de  l’amour  du  monde  ; et  réjouissez- 
vous  , en  Notre-Seigneur , de  ce  que  riche  il  a 
mérité  les  grâces  et  la  récompense  de  la  pauvreté. 
Quand  je  considère  attentivement  dans  l’Evangile 
la  parabole,  ou  plutôt  l’histoire  du  mauvais  riche, 
et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y parle 
des  fortunés  de  la  terre , il  me  semble  d’abord 
qu’il  ne  leur  laisse  aucune  espérance  au  siècle 
futur.  Lazare,  pauvre  et  couvert  d’ulcères,  « est 
Il  porté  par  les  anges  au  sein  d’ Abraham  S » pen- 
dant que  le  riche , toujours  heureux  dans  celte 
vie,  « est  enseveli  dans  les  enfers.  » Yoilâ  un 
traitement  bien  différent  que  Dieu  fait  à l’un  et 
à l’autre.  Mais  comment  est-ce  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  en  explique  la  cause?  « Le  riche,  dit- 
» iP,  a reçu  ses  biens,  et  le  pauvre  ses  maux 
» dans  cette  vie;  » et  de  là  quelle  conséquence? 
Ecoutez,  riches,  et  tremblez  : « Et  maintenant, 
» poursuit-il,  l’un  reçoit  sa  consolation , et  l’autre 
» son  juste  supplice.  » Terrible  distinction  ! fu- 
neste partage  pour  les  grands  du  monde!  Et  tou- 
tefois ouvrez  les  yeux  : c’est  le  riche  Abraham 
qui  reçoit  le  pauvre  Lazare  dans  son  sein  ; et  il 
vous  montre,  ô riches  du  siècle,  à quelle  gloire 
vous  pouvez  aspirer,  si,  « pauvres  en  esprit ^ » 
et  détachés  de  vos  biens , vous  vous  tenez  aussi 
prêts  à les  quitter , qu’un  voyageur  empressé  à 
déloger  de  la  tente  où  il  passe  une  courte  nuit. 
Cette  grâce , je  le  confesse , est  rare  dans  le  nou- 
veau Testament , où  les  aflliclions  et  la  pauvreté 
des  enfants  de  Dieu  doivent  sans  cesse  représenter 
à toute  l’Eglise  un  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Et 
cependant,  chrétiens.  Dieu  nous  donne  quelque- 
fois de  pareils  exemples,  afin  que  nous  entendions 
qu’on  peut  mépriser  les  charmes  de  la  grandeur, 
même  présente  ; et  que  les  pauvres  apprennent  à 
ne  désirer  pas  avec  tant  d’ardeur  ce  qu’on  peut 
quitter  avec  joie.  Ce  ministre  si  fortuné  et  si  dé- 
taché tout  ensemble,  leur  doit  inspirer  ce  senti- 
ment. La  mort  a découvert  le  secret  de  ses  affaires; 


* Factura  est  autem  ut  moreretur  mendicus,  et  portare- 
tur ab  angelis  in  sinum  Abrahæ.  Mortuus  est  autem  et  di- 
ves ; et  sepultus  est  in  inferno.  Luc.,  xvi.  22. 

*£t  dixit  ilU  Abraham  : Fili , recordare  quia  recepisti 
bona  in  viUi  tuâ;  et  Lazarus  similiter  mala.  Nunc  autem 
hic  consolatur;  tu  vero  cruciaris.  Luc,,  xvi.  2S. 

* Beati  pauperes  spiritu.  Malth,,  v»  3. 


et  le  public , rigide  censeur  des  hommes  de  cette 
fortune  et  de  ce  rang,  n’y  a rien  vu  que  de  mo- 
déré. On  a vu  ses  biens  accrus  naturellement  par 
un  ai  long  ministère  et  par  une  prévoyante  éco- 
nomie ; et  on  ne  htU  qu’ajouter  k la  louange  de 
grand  magistrat  et  de  sage  ministre,  celle  de  sage 
et  vigilant  père  de  famille,  qui  n'a  pas  été  jugée 
indigne  des  saints  patriarches.  11  a donc,  à leur 
exemple,  quitté  sans  peine  ce  qu’il  avoit  acquis 
sans  empressement  : ses  vrais  Ûens  ne  lui  sont 
pas  ôtés , et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des 
siècles.  C’est  d’elle  que  sont  découlées  tant  de 
grâces  et  tant  de  vertus  que  sa  dernière  maladie 
a fait  éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachées  dans 
le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  ^ : sa  main 
droite  les  cachoit  à sa  main  gauche  ; et  à la  réserve 
de  quelque  ami , qui  en  a été  le  ministre  ou  le 
témoin  nécessaire,  ses  plus  intimes  confidents  les 
ont  ignorées  : mais  « le  Fère , qui  les  a vues  dans 
» le  secret , lui  en  a rendu  la  récompense  « 
Peuples , ne  le  pleurez  plus  ; et  vous  qui,  ébloois 
de  l’éclat  du  monde,  admirez  le  tranquille  cours 
d’une  si  longue  et  si  belle  vie,  portez  plus  haut 
vos  pensées.  Quoi  donc , quatre- vîngl-irois  ans 
passés  au  milieu  des  prospérités,  quand  il  n’ea 
faudroit  retrancher  ni  Tenfance  où  l’homme  ne 
se  connolt  pas,  ni  les  maladies  où  l’on  ne  vit 
point , ni  tout  le  temps  dont  on  a toujours  tant 
de  sujet  de  se  repentir,  paroitront-Us  quehpx 
chose  à la  vue  de  l'éternité  où  nous  nous  avançons 
à si  grands  pas?  Après  cent  trente  ans  de  vie, 
Jacob  amené  au  roi  d’Egypte,  lui  raconte  h 
courte  durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qat 
n’égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac , ni  de  son 
aïeul  Abraham  \ Mais  les  ans  d’Abraham  H 
d’Isaac , qui  ont  fait  paroitre  si  courts  ceux  de 
Jacob , s’évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem, 
que  celle  d’Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  k 
temps  comparé  an  temps , la  mesureà  la  mesure, 
et  le  terme  an  tenne,  se  réduit  à rien  ; que  sen- 
oe  si  l'on  compare  le  temps  à rétemité,  où  il  n’y 
a ni  mesure  ni  terme?  Comptons  donc 
très  court,  chrétiens,  ou  plutôt  comptons 
un  pur  néant  tout  ce  qui  finit  ; pukqu’enfia  quand 
on  auroit  multiplié  les  années  au-delà  de  tousks 
nombres  connus,  visiblement  ce  ne 


■ Conclude  eleemosynam  in  corde  pauperis  ; et  tuer  pre 
te  exorabit.  Eccli.,  xxix.  IS. 

>Te  fbeiente  eleemosynam , nesciat  sinistra  tua  quid  b- 
cial  dextera  tua...  Et  Pater  tuus,  qui  videt  in  abscondiii>. 
reddet  tibi.  MaUh,,  vi.  3,  4. 

* Respondit  ( Jacob  ) : Dies  peregrinationis  me»  cemtiu 
triginta  annorum  sunt , parvi  et  mali  ; et  non  per-reneruai 
usque  ad  dies  patrum  meoniia,  quito  peccgilnaiâ  mi- 
Genes,,  xlvii.  9. 
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quand  noos  serons  anriTés  au  terme  fatal.  Mais 
peut-être  que  prêt  à mourir,  on  comptera  pour 
quelque  chose  cette  vie  de  réputation , ou  cette 
imagination  de  revivre  dans  sa  famille  qu’on 
croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne  voit,  mes 
frères,  combien  vaines,  mais  combien  courtes  et 
combien  fragiles  sont  encore  oes  secondes  vies, 
que  notre  foibiesse  nous  fait  inventer,  pour 
oonvrir  en  quelque  sorte  Thorreur  de  la  mort? 
Dormez  votre  sommeil , riches  de  la  terre,  et  de- 
meurez dans  votre  poussière.  Ah!  si  quelques 
générations,  que  dis- je?  si  quelques annto après 
votre  mort,  vous  reveniez,  hommes  oubliés,  au 
milieu  du  monde , vous  vous  hâteriez  de  rentrer 
dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie,  et  votre  prévoyance 
trompée  dans  vos  amis , dans  vos  créatures , et 
plus  encore  dans  vos  héritiers  et  dans  vos  enfants. 
Est-ce  là  le  fruit  do  travail , dont  vous  vous  êtes 
consumés  sous  le  soleil , vous  amassant  un  trésor 
de  haine  et  de  colère  étemelle  au  juste  jugement 
de  Dieu?  Surtout,  mortels,  désabusez-vous  de 
la  pensée  dont  vous  vous  flattez , qu'après  une 
longue  vie , la  mort  vous  sera  plus  douce  et  plus 
facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années,  c’est  une  longue 
préparation  qui  vous  donnera  de  l'assurance.  Au- 
trement un  philosophe  vous  dira  en  vain  que  vous 
devez  être  rassasiés  d’années  et  de  jours,  et  que 
vous  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler , et  le 
monde  rouler  autour  de  vous,  ou  plutôt,  que 
vous  vous  êtes  assez  vu  rouler  vous-même  et  pas- 
ser avec  le  monde.  La  dernière  heure  n’eu  sera 
pas  moins  insupportable , et  l’habitude  de  vivre 
ne  fera  qu'en  accroître  le  désir.  C'est  de  saintes 
méditations,  c'est  de  bonnes  œuvres,  c'est  oes 
véritables  richesses,  que  vous  enverrez  devant 
vous  au  siècle  futur , qui  vous  inspireront  de  la 
force  ; et  c’est  par  ce  moyen  que  vous  affermirez 
votre  courage.  Le  vertueux  Michel  le  Tellier 
vous  en  a donné  l'exemple  : la  sagesse,  la  fidélité, 
la  justice,  la  modestie,  la  prévoyance,  la  piété; 
toute  la  troupe  sacrée  des  vertus,  qui  veilloient, 
pour  ainsi  dire,  autour  de  lui,  en  ont  banni  les 
Iraypors,  et  ont  fait  du  jour  de  sa  mort,  le  plus 
beau , le  plus  triomphant , le  plus  heureux  jour 
de  sa  vie. 
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Louis  DB  Rourbon,  fils  de  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Goodé,  fut  connu  d'abord  sous  le  titre  de  Duc 
d’Enghien.  11  naquit  le  8 septembre  1621.  Elevé  sous 
les  yeux  de  son  père  avec  le  plus  grand  soin  ; confié 
i des  Jésuites  sages  et  habiles,  il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  pour  l’étude , et  s'y  livra  avec 
autant  d'application  que  de  succès.  Il  conserva  toute 
sa  vie  ce  goût  honorable  ; et  dans  les  intervalles  de 
ses  travanx  militaires,  fit  voir  constammentque  les 
plaisirs  et  les  exercices  de  l'esprit  n'étoient  pas  in- 
dignes d'un  prince  et  d'un  grand  capitaine  : mais  le 
goût  le  plus  décidé  qu'il  montra  dés  ses  pins  Jeunes 
ans , fut  celui  des  armes.  11  n’avoU  encore  que  dix- 
neuf  ans  qu'il  voulut  servir  en  qualité  de  volontaire, 
et  se  distingua  comme  tel  au  siège  d’Arras , en  1640. 
A GOtle  époque  aussi  le  cardinal  de  Richelieu , am- 
bUionuant  pour  sa  famille  les  plus  nobles  alliances , 
parvint,  malgré  la  répugnance  du  Duc  d*Engfaien 
lui-mème,é  faire  conclure  le  mariage  de  celui-ci 
avec  sa  nièce , fille  du  maréchal  de  Brézé. 

Richelieu  mourut  en  1642,  et  jusque-là  le  Duc 
d’Engbien  n’avoit  encore  donné  des  marques  de  va- 
leur qu'en  servant  comme  volontaire.  Mais  le  car- 
dinal Mazarin , qui  succéda  à Richelieu , le  fit  nom- 
mer en  1643  pour  commander  en  chef  Pamiée  de 
Flandre.  Le  Duc  d’Enghien  s’étolt  déjà  rendu  à sa 
destination , lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Louis  XIII  ; 
et  loin  d’ob^r , dans  cette  circonstance , à des  vues 
d'ambition  et  d'intérêt  personnel , il  ne  songea  qu'à 
l’intérêt  public  et  à la  gloire  de  sauver  la  France , 
en  la  délivrant  de  ses  ennemis.  La  célèbre  et  à ja- 
mais mémorable  bataille  deRocroi  fut  l'effet  de  cette 
disposition , et  couvrit  de  gloire  le  Duc  d'Engbien , 
qui  montra  dans  cette  brillante  occasion  autant  de 
vrai  courage  que  de  tranquillité  d'e'sprit.  La  veille 
de  la  bataille , après  avoir  arrêté  son  plan,  et  or- 
donné tons  les  préparatifs,  il  s’étoit  endormi  proTon- 
démeot;  et  à lafln  de  celte  fameuse  journée,  il  se  mit 
à genoux  sur  le  champ  de  bataille , ordonnant  à tous 
les  soldats  d'en  faire  autant , et  rendit  grâces  à Dieu 
de  la  bénédiction  qu’il  venoit  de  donner  à ses  armes. 

Le  Duc  d’Enghien  se  distingua  de  nouveau  dans 
les  briltaotes  campagnes  de  1644 , 1645  et  1646 , oû  il 
ip  moaliû  aussi  habile  (}ans  l'art  d’assiéger  les  villes 
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qae  dans  celui  de  gagner  des  batailles.  Deyenn , en 
1646 , héritier  des  titres  et  de  la  fortune  de  son  père, 
il  prit  le  nom  de  Prince  de  Gondé,  et  partit  en  1647 
pour  de  nouvelles  expéditions , et  en  1648  gagna  sur 
les  Espagnols  la  célèbre  bataille  de  Lens. 

Ce  fut  à cette  malheureuse  époque  qu’éclatèrent 
à Paris  ces  troubles  civils,  qui,  Jusqu’en  1653,  ne 
cessèrent  d’agiter  la  France.  Le  prince  de  Gondé  fut 
rappelé  promptement  à la  Cour  à cette  occasion  ; et 
quoique  déjà  lui-même  il  eût  à se  plaindre  d’elle , et 
n’eût  pas  déguisé  ses  mécontentements  : quoiqu’il 
fût  vivement  sollicité  d’embrasser  le  parti  des  Fron- 
deurs, qui  se  grossissoit  chaque  jour,  il  se  montra 
d’abord  déterminé  à défendre  le  Roi  et  la  Reine 
régente  contre  toute  attaque.  Assurés  de  son  appui, 
le  Roi , la  Reine  régente  et  toute  la  Gour  sortirent 
de  Paris  pour  se  retirer  à Saint-Germain-en-Laye , 
et  le  Prince  de  Gondé,  àla  tète  de  huit  millehommes, 
fil  le  blocus  de  Paris , et  força  bientôt  les  Frondeurs  . 
à demander  la  paix;  elle  fut  signée  en  mars  1649. 

Mais  la  scène  changea  bientôt.  Le  Princede  Gondé 
se  laissa  séduire  par  les  conseils  du  Prince  de  Gonti 
son  frère , et  de  la  duchesse  de  Longueville  sa  soeur, 
qui,  tous  deux,  se  montroient  les  plus  entrepre- 
nants et  les  plus  indisposés  contre  le  cardinal.  La 
Gour , instruite  de  leurs  secrètes  menées , songea 
d’abord  à en  prévenir  l’effet  par  un  coup  d’éclat,  et 
le  18  janvier  1650,  fit  arrêter  et  conduire  au  châ- 
teau de  Yincennes  le  Prince  de  Gondé , le  Prince  de 
Gonti  et  le  Duc  de  Longueville  leu/  beau-frère.  Ils 
furent  transférés  depuis  au  Hâvre^e-Grâce.  Ge  ne 
fut  qu’au  bout  de  treize  mois , que , sollicitée  par  le 
Parlement , la  Gour  se  décida  à les  remettre  en  li- 
berté; mais  le  Prince  de  Gondé,  qui,  comme  le 
rapporte  Bossuet,  déclara  dans  la  suite  au  Roi  qu’il 
étoit  entré  innocent  dans  la  prison , et  qu’il  en  étoit 
sorti  coupable , garda  dans  son  cœur  un  ressenti- 
ment profond  de  cette  in|ure , et  ne  fut  pas  long- 
temps sans  le  faire  éclater.  En  septembre  1651 , il  se 
mit  ouyertement  à la  tète  des  mécontents  , fit  un 
traité  avec  les  ennemis  extérieurs , et  prit  les  armes 
contre  son  Roi.  Il  arriva  jusqu’aux  portes  de  Paris , 
et  après  deux  ou  trois  mois  passés  en  attaques  par- 
tielles et  infructueuses , la  journée  sanglante  du  fau- 
bourg Saint-Antoine , où  le  Prince  de  Gondé  et  le  ma- 
réchal de  Turenne  tant  de  fois  unis  et  combattant 
pour  la  même  cause , étoieot  alors  opposés  l’un  à 
l’autre,  et  rivalisoient  de  valeur  et  d’habileté , mit 
fin  à ces  troubles  funestes.  Le  parti  des  Frondeurs 
s’affoiblit  insensiblement.  Le  cardinal  Mazarin, 
qui  s’ étoit  déjà  une  fois  retiré,  consentit  de  nou- 
veau à quitter  la  Gour , et  le  Roi , rentré  dans  Paris 
le  21  octobre  1652,  publia  une  amnistie  générale. 

Le  Prince  de  Gondé , trop  fidèle  à l’espèce  de  pré- 
diction qu’il  avoit  faite  lorsqu’il  embrassa  le  parti 
des  mécontents,  « qu’il  tiroit  l’épée  malgré  lui,  et 
» qu’il  seroit  peut-être  ie  dernier  à la  remettre  dans 
» le  fourreau  , » refusa  de  prendre  part  à l'amnistie, 
et  se  retira  en  Espagne . où  il  se  vit  bientôt  à la  tète 
de  toutes  les  forces  de  cette  monarchie.  Mais  il  n’en 


désiroit  pas  moins  ardemment  la  paix  ; et  malgré  h 
protection  poissante  de  la  couronne  d'Espagne,  il 
ne  vouloit  pas  que  les  conditions  qu'elle  CaisoU  arw 
la  France  pour  le  faire  rétablir  dans  tous  ses  droits , 
retardassent  un  instant  la  conclusion  de  la  psiiUot 
désirée.  Par  une  déclaration  formelle  et  signée  de 
lui , il  remit  tous  ses  intérêts  et  tous  les  dons  que  le 
Roi  d’Espagne  vouloit  loi  faire , au  bon  plaisir  eli 
la  discrétion  du  Roi  de  France  ; et  Louis  XIV,  sen- 
sible à ce  procédé , consentit  à le  recevoir , etàon- 
blier  tout-à-falt  le  passé. 

Rendu  ainsi  à sa  patrie , nous  le  verrons  doréna- 
vant plus  appliqué  que  jamais  à se  signaler  par  de 
nouveaux  services.  11  combattit  en  Flandre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  et  cueillit  partout  de  nou- 
veaux lauriers.  Il  gagna  le  11  août  1674  la  célèbre 
bataille  de  Senef.  En  1675 , il  fit  lever  le  siège  que  le 
général  Montecuculli  avolt  mis  devant  Haguenau, 
après  la  mort  de  Turenne.  Depuis  celte  campagne, 
il  ne  parut  plus  à la  tête  des  armées , soit  à cansedes 
Incommodités  auxquelles  il  commençolt  à devenir 
sujet,  soit  pour  d’autres  motifs.  Il  resta  cependut 
à la  Gour,  mais  sans  avoir  presque  aucune  part  an 
affaires.  Enfin , la  paix  de  Nimègue , conclue  en  1619, 
lui  fournit  une  occasion  de  demander  au  Roi  la  per- 
mission de  se  retirer.  Il  vint  se  fixer  à Ghautilli.  Ce 
fut  dans  cette  magnifique  retraite  qu’il  passa  ses  der- 
nières années , livré  sans  distraction  à des  goûts 
paisibles , et  partageant  son  temps  entre  la  lecture, 
la  société  des  gens  instruits  et  des  savants  en  tout 
genre  dont  U s’entouroit,  et  surtout  la  pratique 
scrupuleuse  et  sévère  de  tous  les  exerciees  de  la  re- 
ligion , pour  la  gloire  et  le  maintien  de  laqneUe  Use 
montroit  zélé.  Vers  le  milieu  de  l'année  1686,  qui 
fut  la  dernière  de  sa  vie , il  s’affoiblit  d’une  manièie 
plus  sensible  ; mais  ayant  appris  alors  que  la  Do- 
chesse  de  Bourbon , fille  de  Louis  XIV , et  femme  de 
son  petit-fils , étoit  attaquée  de  la  petite  vérole  i 
Fontainebleau , il  partit  sur-le-champ  pourse  rendre 
auprès  d'elle,  et  donna  au  Roi  une  nouvelle  marque 
d’attachement  et  de  zèle,  lorsque,  s'opposant  res- 
pectueusement à son  passage , Il  l’empècha  d’eotrer 
dans  la  chambre  de  la  Princesse. 

11  tomba  malade  lui-même  à Fontainebleau.  Sei 
maux  augmentant  chaque  jour,  il  prévit  dès  lortsa 
fin  prochaine , et  s’y  prépara  avec  courage  et  tru- 
quillité.  Il  donna  en  cette  occasion  des  mtrquei 
d’une  foi  etd’une  piété  ferventes  ; mit  ordre  à toutes 
les  affaires  de  sa  maison  ; et  avant  que  de  mourir 
eut  encore  le  bonheur  de  contribuer  à faire  rentre* 
dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  le  Prince  de  Gouti  son 
neveu , qui  étoit  exilé  à Gbantilli.  Depuis  son  retour 
en  France  il  n’avoit  cessé  de  faire  preuve  de  fldâilè 
et  d’attachement  au  Roi  ; et  par  une  lettre  qu’il  lui 
écrivit  dans  ses  derniers  moments , il  l’assura  en- 
core des  mêmes  sentiments.  II  mourut  dans  1« 
bras  de  son  fils  et  de  son  neveu,  le  Due  d’Enghim 
et  le  Prince  de  Gonti , le  11  décembre  1686 , âgé  de 
soixante-cinq  ans. 

Voyez  VBitioirede  Bossuet,  t,  lu , 1. vni»  n.  viet  vu. 
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DE  LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ. 


Dominus  tecum,  virorum  fbriissime,,.  Fade  in  hâc  fàr~ 
UludiHê  tud.„  Ego  ero  tecum. 

Le  Seigneur  est  ivec  tous  , d le  plus  courageux  de  tous 
les  bonunes  ! AUei  trec  ce  courage  dont  tous  êtes  rempli. 
Je  serai  arec  yomiJux  Juges,  ti.  12, 14,  id.  ). 

MOHSEIGmUR  * 9 

Au  moment  que  j’ouvre  la  bouche  pour  cé- 
lébrer la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  je  me  sens  également  confondu, 
et  par  la  grandeur  du  sujet , et  s’il  m’est  permis 
de  l’avouer,  par  l’inutilité  du  travail.  Quelle  partie 
du  monde  habitable  n’a  pas  ouï  les  victoires 
du  Prince  de  Condé  et  les  merveilles  de  sa  vie  ? 
On  les  raconte  partout  : le  Français  qui  les  vante, 
n’apprend  rien  à l’étranger  ;.et  quoi  que  je  puisse 
aujourd’hui  vous  en  rapporter,  toujours  prévenu 
par  vos  pensées , j’aurai  encore  à répondre  au 
secret  reproche  que  vous  me  ferez  d’étre  demeuré 
beaucoup  au-dessous.  Nous  ne  pouvons  rien, 
foibles  orateurs,  pour  la  gloire  des  âmes  extraor- 
dinaires : le  Sage  a raison  de  dire,  que  « leurs 
» seules  actions  les  peuvent  louer  > ? » toute 
autre  louange  languit  auprès  des  grands  noms  ; 
et  la  seule  simpbcité  d’un  récit  fidèle  pourroit 
soutenir  la  gloire  du  Prince  de  Condé.  Mais  en 
attendant  que  Thistoire,  qui  doit  ce  récit  aux 
siècles  futurs , le  fasse  paroltre,  il  faut  satisfaire, 
comme  nous  pourrons,  à la  reconnoissance  pu- 
blique et  aux  ordres  du  plus  grand  de  tous  les 
rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à un  Prince 
qui  a honoré  la  maison  de  France , tout  le  nom 
français,  son  siècle,  et  pour  ainsi  dire,  l’huma- 
nité toute  entière  ? Louis-le-Grand  est  entré  iui- 
méme  dans  ses  sentiments.  Après  avoir  pleuré 
ce  grand  homme,  et  lui  avoir  donné  par  .ses 
larmes , au  milieu  de  toute  sa  Cour,  le  plus  glo- 
rieux éloge  qu’il  pût  recevoir,  il  assemble  dans 
un  temple  si  célèbre  ce  que  son  royaume  a de 
plus  auguste , pour  y rendre  des  devoirs  publics 
à la  mémoire  de  ce  Prince  ; et  il  veut  que  ma 
foible  voix  anime  toutes  ces  tristes  représenta- 
tions et  tout  cet  appareil  funèbre.  Faisons  donc 
cet  effort  sur  notre  douleur.  Ici  un  plus  grand 
objet,  et  plus  digne  de  cette  chaire,  se  présente 
à ma  pensée.  C’est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et 

* à M.  le  prinee , fibdn  dèAint  Prince  de  Condé. 

• Laodenteui  in  porlii  opera  c{ina.Prov.,  zxzi,  si. 


les  conquérants.  « C’est  voua,  lui  disoit  David 
» qni  avez  instruit  mes  mains  à combattre,  et 
» mes  doigts  à tenir  l’épée.  » S’il  inspire  le  cou- 
rage , il  ne  donne  pas  moins  les  autres  grandes 
qualités  naturelles  et  surnaturelles  et  du  cœur  et 
de  l’esprit  Tout  part  de  sa  puissante  main  : c’est 
loi  qui  envoie  du  ciel  les  généreux  sentiments , 
les  sages  conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées  ; 
mais  il  veut  que  nous  sachions  distinguer  entre 
les  dons  qu’il  abandonne  à ses  ennemis , et  ceux 
qu’il  réserve  à ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue 
ses  amis  d’avec  tous  les  autres,  c’est  la  piété  : 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  reçu  ce  don  du  ciel , tous 
les  autres  non-seulement  ne  sont  rien , mais  en- 
core tournent  en  ruine  à ceux  qui  en  sont  ornés. 
Sans  ce  don  inestimable  de  la  piété,  que  seroit^» 
ce  que  le  Prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand 
cœur  et  ce  grand  génie?  Non , mes  frères,  si  la 
piété  n’a  voit  comme  consacré  ses  antres  vertus, 
ni  ces  princes  ne  trouveroient  aucun  adoucisse- 
ment à leur  douleur,  ni  ce  religieux  pontife  au- 
cune confiance  dans  ses  prières , ni  moi-même 
aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  à un  si 
grand  homme.  Poussons  donc  à bout  la  gloire 
humaine  par  cet  exemple  ; détruisons  l’idole  des 
ambitieux  ; qu’elle  tombe  anéantie  devant  ces 
auteb.  Mettons  ensemble  aujourd’hui , car  nous 
le  pouvons  dans  on  si  noble  sujet,  toutes  les  plus 
belles  qualités  d’une  excellente  nature  ; et , à la 
gloire  de  la  vérité,  montrons  dans  un  Prince 
admiré  de  tout  l’univers,  que  ce  qui  fait  les  hé- 
ros, ce  qui  porte  la  gloire  du  monde  jusqu’au 
comble  ; valeur,  magnanimité , bonté  naturelle  ; 
voilà  pour  le  cœur:  vivacité,  pénétration,  gran- 
deur et  sublimité  de  génie;  voilà  pour  l’esprit: 
ne  seroient  qu’une  illusion,  si  la  piété  ne  s’y  étoit 
jointe  ; et  enfin , que  la  piété  est  le  tout  de 
l’homme.  C’est,  Messieurs,  ce  que  vous  verrez 
dans  la  vie  éternellement  mémorable  de  très 
haut  et  très  puissant  Prince  Louis  de  Bourbon, 
Prince  de  Condé  , premier  Prince  du  sang. 

Dieu  nous  a révélé  que  lui  seul  il  fait  les  éon- 
quérants,  et  que  seul  il  les  fait  servir  à ses  des- 
seins. Quel  autre  a fait  un  Cyrus , si  ce  n’est  Dieu , 
qui  l’avoit  nommé,  deux  cents  ans  avant  sa 
naissance,  dans  les  oracles  d’Isaîe?  Tu  n’es  pas 
encore , lui  disoit-il , « mais  je  te  vois , et  je  t’ai 
D nommé  par  ton  nom  ; tu  t’appelleras  Cynis. 
» ie  marcherai  devant  toi  dans  les  combats  ; à 
» ton  approche  je  mettrai  les  rois  en  fuite  ; je 
J»  briserai  les  portes  d’oiraln.  C’est  moi  qni  étends 

' Benedictus  Dominus  Deus  meus , qui  docet  manus 
meas  ad  preiium,  et  digitos  meos  ad  bellum.  Psal, 
czLiii,  1. 
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» les  deux , qui  soutiens  la  terre,  qui  nomme  ôé 
» qui  n’est  pas  comme  ce  qui  est  ^ » c’estrà^ire , 
c*est  moi  qui  fais  tout,  et  moi  qui  toIs,  dès 
l’éiemilé,  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre  a pu 
former  on  Alexandre,  si  ce  n’est  ce  même  Dieu 
qui  en  a fait  voir  de  si  loin , et  par  des  figures  si 
vives,  l’ardeur  indomptable  à son  prophète  Da* 
niel?  ff  Le  voyez-vous,  dit-il^,  ce  conquérant; 
» avec  quelle  rapidité  il  s’élève  de  roocidenl 
» comme  par  bonds , et  ne  touche  pas  à terre  ? » 
Semblable , dans  ses  sauts  hardis  et  dans  sa  légère 
démarche,  à ces  animaux  vigoureux  et  bondi»> 
sants , il  ne  s’avance  que  par  vives  et  impétueuses 
saillies,  et  n’est  arrêté  ni  par  montagnes  ni  par 
précipices.  Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses 
mains  ; « à sa  vue  il  s’est  animé  : Efftraius  est 
» in  eum,  » dit  le  prophète^;  « il  l’abat,  il  le 
» foule  aux  pieds  : nul  ne  le  peut  défendre  des 
» coups  qu’il  lui  porte , ni  lui  arracher  sa  [^oie.  » 
A n’entendre  que  ces  paroles  de  Daniel,  qui 
croiriez-vous  voir.  Messieurs,  sous  cette  figure, 
Alexandre  ou  le  Prince  de  Condé?  Dieu  donc  loi 
avoit  donné  cette  indomptable  valeur  pour  le 
salut  de  la  France,  durant  la  minorité  d’un  Rot 
de  quatre  ans.  Laissez- le  croître  œ Roi  chéri  du 
ciel  ; tout  cédera  à ses  exploits  : supérieur  aux 
siens  comme  aux  ennemis,  il  saura  tantôt  se 
servir , tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux  capi- 
taines; et  seul  sous  la  main  de  Dieu,  qui  sera 
continuellement  à son  secours,  on  le  verra  l’as- 
suré rempart  de  ses  états.  Mais  Dieu  avait  diolsi 
le  Duc  d’Bnghien  pour  le  défendre  dans  son 
enfance.  Aussi  vers  les  premiers  jours  de  son 
règne , à l’âge  de  vingt-deux  ans , le  Doc  conçut 
un  dessein  où  les  vieillards  expérimentés  né 
purent  atteindre  ; mais  la  victoire  le  justifia  de- 
vant Rocroi.  L’armée  ennemie  est  plus  forte , il 
est  vrai  ; elle  est  composée  de  ces  vieilles  bandes 
valonnes , italiennes  et  espagnoles , qu’on  n’avoit 
pu  rompre  jusqu’alors.  Mais  pour  combien  fel- 

^ H«c  dicil  Dominus  christo  meo  Cyro , cujus  appre- 
hendi dexteram...  Ego  ante  le  ibo,  et  gloriosos  terrœ  hu- 
miliabo ; portas  æreas  conteram , et  vectes  ferreos  con- 
fringam ,...  ut  scias  quia  ego  IKmiinus , qui  voco  nomen 
tuum...  Vocavi  te  nomine  tuo...  Âccinxi  le , et  non  cog- 
novisti me...  Ego  Dominus,  et  non  est  aller,  formans 
lucem,  et  creans  tenebras,  faciens  pacem,  et  creans 
malum  : ego  Dominus,  faciens  omnia  hœc , etc.  Is.,  xlt. 
I,  2,  3,  4,  7. 

* Veniebat  ab  occidente  super  faciem  totius  tcnrr»;  et 
non  ungebat  terram.  Dan.,  tui.  5. 

* Cucurrit  ad  eum  In  impetu  fortitudinis  lUA}  cümque 
appropinquasset  prope  arietem , efferatus  est  in  eum , él 
percussit  arietem  ;...  cümque  eum  misisset  in  terram , 
conculcavit,  et  nemo  quibat  Uberare  arietem  de  mana 
ejus.  Dan.,  viii.  6,  7,  20. 
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loit-il  ^compter  le  courage  qu^faiiplfoit  à nos 
troupes  le  besoin  pressant  de  l’état , les  avantages 
pas^ , et  un  jeune  Priooe  da  sang  qui  portoit 
la  victoire  dans  ses  yeux  ? Don  Francisco  de 
Mellos  l’attend  de  pied  ferme  ; et  sans  pouvoir 
reculer , les  deux  généraux  et  les  deux  armées 
semblent  avoir  voulu  se  renfermer  dans  des  bois 
et  dans  des  marais,  pour  décider  leur  querelle, 
comme  deux  braves , en  champ  clos.  Alors , que 
ne  vit-on  pas?  Le  jeune  Prince  parut  un  autre 
homme.  Touchée  d’un  si  digne  objet,  sa  grande 
âme  se  déclara  toute  entière  : son  eonnge  crois- 
soit  avec  les  périls,  et  ses  lumières  avec  son 
ardeur.  A la  nuit  qu’il  fallut  passer  en  présence 
des  ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  il 
reposa  le  dernier  ; mais  jamais  il  ne  reposa  plus 
paisiblement.  A la  veille  d’un  si  grand  jour,  et 
dès  la  première  bataille,  il  est  tranquille;  tant  il 
se  trouve  dans  son  naturel  : et  on  sait  que  le 
lendemain , à l’heure  marquée , il  fallut  réveüler 
d’un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le 
voyez- vous  comme  il  vole,  ou  à la  victoire,  on 
à la  mort?  Aussitôt  qu’il  eut  porté  de  rang  en 
rang  l’ardeur  dont  il  étoit  animé,  on  le  rit 
presque  en  même  temps  pousser  Taile  droite 
des  ennemis , soutenir  la  nôtre  ébranlée , rallier 
le  Français  à demi-vaincu,  mettre  en  fuite  TEs- 
pagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur,  et 
étonner  de  ses  regard  étincelants  ceux  qui  écbap- 
poient  à ses  coups.  Restoit  cette  redoutedileiofan- 
terie  de  l’armée  d’Espagne , dont  les  gros  batail- 
lons serrés , semblables  à autant  de  tours , mais 
à des  tours  qui  sauroient  réparer  leurs  br^hes, 
demeuroieut  inébranlables  au  milieu  de  tout  k 
reste  en  déroute , et  lançoîent  des  feux  de  toutes 
parts.  Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s’efforça  de 
rompre  ces  Intrépides  combattants  ; trois  fois  il 
fut  repoussé  par  le  valeureux  comte  de  FonUîoes, 
qu’on  voyoit  porté  dans  sa  chaise,  et  malgré  ses 
infirmités,  montrer  qu’une  âme  guerrière  est 
maîtresse  du  corps  qu’elle  anime.  Mais  enfin , il 
faut  céder.  C’est  en  vain  qu’à  travers  des  bois 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche,  Bek  précipite  sa 
marche  pour  tomber  sur  nos  Soldats  épui^  : le 
Prince  l’a  prévenu  ; les  bataillons  enfoncés  de- 
mandent quartier  : mais  la  victoire  va  deveoir 
plus  terrible  pour  le  duc  d’Enghien  que  le  com- 
bat. Pendant  qu’avec  un  air  assuré  il  s’avance 
pour  recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux- 
ci  toujours  en  garde  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  : leur  effroyable  dc- 
<±arge  met  les  nôtres  en  fiirie  : ôn  ne  voit  plus 
que  carnage  : le  sang  enivre  le  soldat  ; jusqu’à 
ce  que  le  grand  Prince,  qui  ne  put  voir  égorger 
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ces  lions  comme  de  timidès  brdiis,  calma  les 
courages  émus,  et  joignit  an  plaisir  de  Yaincre 
eàui  de  pardonner»  Quel  fat  alors  rétonnemeiii 
de  ces  yieiUes  troupes  et  de  leurs  braves  officiers, 
lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avoit  plus  de  salut  pour 
en  qu’entre  les  bras  du  vainqoeur?  De  quels 
yeux  regardèrent*ils  le  jeune  Prince,  dont  la 
victoire  avoit  relevé  la  haute  contenance,  à qui 
la  démence  ajoutoH  de  non  velles  grftces?  Qu’il 
eût  encore  volontiers  sauvé  la  vie  an  brave  comte 
de  Fontaines  I Mais  il  se  trouva  par  terre , parmi 
ces  milliers  de  morts  dont  l’Espagne  sent  encore 
la  perle.  Elle  nesavoit  pas  que  le  Prince,  qui  loi 
fit  perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à la  jonr- 
née  de  Rocroi,  en  devoit  achever  les  restes  dans 
les  plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire 
fut  le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  Prince  fléchit 
le  genou , et  dans  le  champ  de  bataille  il  rend  au 
Dieu  des  armées  la  gloire  qu’il  lui  en  voyoH.  Là  on 
célébra  Rocroi  délivré , les  menaces  d’un  redou- 
table ememi  tournées  à sa  honte,  la  régence 
aflermie,  la  France  en  repos  ; et  nn  règne,  qui 
devoit  étte  si  beau,  commencé  par  un  si  heureux 
présage.  L’année  commença  l’action  de  grâces; 
toute  la  France  suivit  : on  y âevoH  jusqu’au  ciel 
le  coup  d'essai  du  duc  d’Enghien  : c’en  seroH 
asses  pour  illustrer  une  autre  vie  que  la  eienne; 
mais  pour  lui , c’est  le  premier  pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne , après  la  prise 
de  ThlonviUe,  digne  prix  de  la  victoire  de  Ro- 
croi , il  passa  pour  un  capitaîne  également  re- 
doutable dans  les  sièges  et  dans  les  batailles. 
Mais  void,  dans  un  jeune  Prince  victorieux, 
quelque  chose  qui  n’est  pas  moins  bean  que  la 
victoire.  La  Cour,  qui  lui  préparoit  à son  arrivée 
les  applaodisBements  qu’il  méritoit , fut  surprise 
de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La  Reine  régente 
lui  a témoigné  que  le  Roi  étoit  content  de  ses 
services.  C’est  dans  la  bouche  du  souverain  la 
digne  récompense  de  ses  travaux.  Si  les  autres 
osoient  le  louer,  il  repoussoit  leurs  louanges 
comme  des  offenses  ; et  indocile  à la  flatterie , il 
en  eraignoit  jusqu’à  l’apparence.  Telle  étoit  la 
délicatesse,  ou  plutôt  telle  étoit  la  solidité  de  ce 
Prince.  Aussi  a voit -il  pour  maxime;  écoutez, 
c’est  la  maxime  qui  fait  les  grands  hommes  : Que 
dans  les  grandes  actions  II  faut  uniquement  songer 
à bien  faire , et  laisser  venir  la  gloire  après  la 
vertu.  C’est  ce  qu’il  inspiroit  aux  autres  ; c’est  ce 
qu’il  suivoit  loi-méme.  Ainsi  la  ûiusse  gloire  ne 
le  tentoit  pas  ; tout  teudoit  au  vrai  et  au  grand. 
De  là  vient  qu’il  mettoit  sa  gloire  dans  le  service 
du  Roi , et  dans  le  bonheur  de  l’état  : e’élott  là 
le  fond  de  son  eœor  ; c’étolent  ses  premières  et 


ses  plus  chères  inclinations.  La  Cour  ne  le  retint 
guère,  quoiqu’il  en  fût  la  merveille;  il  falloit 
montrer  partout,  et  à l’Allemagne  comme  à la 
Flandre , le  défenseur  Intrépide  que  Dieu  noos 
donnolt.  Arrêtez  ici  vos  regards.  11  se  prépare 
contre  le  Prince  quelque  chose  de  plus  formi- 
dable qu’à  Rocroi;  et  pour  éprouver  sa  vertu, 
la  guerre  va  épuiser  toutes  ses  inventions  et  tous 
ses  efforts.  Quel  objet  se  présente  âmes  yeux? 
Ce  n’est  pas  seulement  des  hommes  à combattre; 
c’est  des  montagnes  inaccessibles  ; c’est  des  ravines 
et  des  précipices , d’un  côté  ; c’est  de  l’autre  un 
bois  impénétrable , dont  le  fond  est  on  marais  ; 
et  derrière  des  ruisseaux,  de  prodigieux  retran- 
chements t c’est  partout  des  forts  élevés,  et  des 
forêts  abattues  qui  traversent  des  chemins  aflreux  t 
et  an  dedans,  c’est  Merci  avec  ses  braves  Bava- 
rois , enflés  de  tant  de  succès  et  de  la  prise  de 
Fribourg;  Merci,  qu’on  nevit  jamais  reculer 
dans  les  combats  ; Merci , que  le  Prince  de  Condé 
et  le  vigilant  Turenne  n’ont  jamais  surpris  dans 
un  mouvement  irrégulier,  et  à qui  ils  ont  rendu 
ce  grand  témoignage , que  jamais  il  n’a  voit  perdu 
on  seul  moment  favorable,  ni  manqué  de  pré- 
venir leurs  desseins,  comme  s’il  eût  assisté  à 
leurs  conseHs.  Ici  donc , durant  huit  jours , et  à 
quatre  attaques  düTérentes,  on  vit  tout  ce  qu’on 
peut  soutenir  et  entreprendre  à la  guerre.  Nos 
troupes  semblent  rebutées,  autant  par  la  résis- 
tance des  ennemis  que  par  l’effroyable  disposition 
des  lieux;  et  le  Prince  se  vit  quelque  temps 
comme  abandonné.  Ma»,  comme  un  autre  Ma- 
cbabée,  « son  bras  ne  l’abandonna  pas,  et  son 
» courage  Irrité  par  tant  de  périls  vint  à son  ' 
» secours  L » On  ne  l’eut  pas  plutôt  vu  pied  à 
terre  forcer  le  premier  ces  inaccessibles  hauteurs, 
que  son  ardeur  entraîna  tout  après  elle.  Merci 
voit  sa  perte  assurée;  ses  meilleurs  régiments 
sont  défaits , la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée. 
Mais  que  des  pluies  excessives  s’y  joignent  encore, 
afin  que  nous  ayons  à la  fois , avec  tout  le  courage 
et  tout  l’art,  toute  la  nature  à combattre.  Quel- 
que avantage  que  prenne  un  ennemi  habile  autant 
que  hardi,  et  dans  quelque  affreuse  montagne 
qu’il  se  retranche  de  nouveau  ; poussé  de  tous  cô- 
tés, il  faut  qu’il  laisse  en  proie  au  duc  d’Enghien, 
non-seulement  son  canon  et  son  bagage,  mais 
encore  tous  les  environs  du  Rhin.  Voyez  comme 
font* s’ébranle.  Phtlisbourg  est  aux  alrâis  en  dix 
jours,  malgré  l’hiver  qui  approche  : Philisbourg 
qui  tint  si  long- temps  le  Rhin  captif  sous  nos 
lois,  et  dont  le  plus  grand  des  rois  a si  glorieu- 

' Salvavit  mihi  brachium  meum,  et  indignatio  mca 
ipu  tuiüiala  est  mibi.  Is.,  Lxm.  5. 
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sement  réparé  la  perte.  Worms,  Spire,  Mayence,  rant  tant  d’années  l’invincible  paissance  doBoi, 

Landau,  vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  s*il  fallut  agir  au  dedans  pour  la  soutenir,  je 

leurs  portes.  Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  dirai  lout  en  un  mot,  il  fit  respecter  la  Régeote: 

pareil  plus  devant  son  vainqueur:  ce  n'est  pa»  et  puisqu’il  fout  une  fois  parier  de  ces  choses  dont 

assez;  il  faut  qii’il  tombe  à ses  pieds,  digne  vie-  je  voudrois  pouvoir  me  taire  élernellemenl ; jus* 

time  de  sa  valeur  : Nordlingueen  verra  la  chute  : qu’à  celte  fatale  prison,  il  n’avoit  pas  seulenient 

il  y sera  décidé  qu’on  ne  lient  non  plus  devant  songé  qu’on  pût  rien  attenter  contre  l’état;  et 

les  Français  en  Allemagne  qu’en  Flandre,  et  on  dans  son  plus  grand  crédit,  s’il  souhaitoit  d’ob- 

devra  tous  ces  avantages  au  même  Prince.  Dieu,  tenir  des  grâces , il  souhaitoit  encore  plus  de  les 

protecteur  de  la  France,  et  d’un  Roi  qu’il  a des-  mériter.  C’est  ce  qui  lui  faisoitdire  : je  puisbiea 

tiné  à ses  grands  ouvrages,  l’ordonne  ainsi.  ici  répéter  devant  ces  autels  les  paroles  que  j’ai 

Par  ces  ordres  , tout  paroissoit  sûr  sous  la  recueillies  de  sa  bouche,  puisqu’elles  marquest 

conduite  du  duc  d’Enghien  ; et  sans  vouloir  ici  si  bien  le  fond  de  son  cœur  : il  disoit  donc,  eo 

achever  le  jour  à vous  marquer  seulement  ses  parlant  de  cette  prison  malheureuse , qu’il  y étoit 

autres  exploits,  vous  savez,  parmi  tant  de  fortes  entré  le  plus  innocent  de  tous  les  hommes,  et 

places  attaquées,  qu’il  n’y  en  eut  qu’une  seule  qu’il  en  étoit  sorti  le  plus  coupable.  « Hélas! 

qui  pût  échapper  ses  mains  ; encore  releva-t-elle  » poursuivoit-il , je  ne  respirais  que  le  serTke 

la  gloire  du  Prince.  L’Europe,  qui  admiroit  la  » du  Roi  et  la  grandeur  de  l’état!  » On  ressenloit 

divine  ardeur  dont  il  étoit  animé  dans  les  com-  dans  ses  paroles  un  regret  sincère  d’avoir  été 

bats,  s’étonna  qu’il  en  fût  le  maître;  et  dès  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  Mais,  sans  toih 

l’âge  de  vingt-six  ans , aussi  capable  de  ménager  loir  excuser  ce  qu’il  a si  hautement  condamné 

ses  troupes  que  de  les  pousser  dans  les  hasard,  lui-même,  disons,  pour  n’en  parler  jamais,  qoe 

et  de  céder  à ta  fortune  que  de  ta  faire  servir  à ses  comme  dans  la  gloire  éternelle  les  fautes  da 

desseins.  JNous  le  vîmes  partout  ailleurs  comme  saints  pénitents,  couvertes  de  ce  qu’ils  ont  hit 

un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  forcent  pour  les  réparer , et  de  l’éclat  infini  de  la  diriiK 

tous  les  obstacles.  La  promptitude  de  son  action  miséricorde,  ne  paroissent  plus;  ainsi  dans  des 

ne  donnoit  pas  le  lobir  de  la  traverser.  C’est  là  fautes  si  sincèrement  reconnues,  et  dans  la  suite 

le  caractère  des  conquérants.  Lorsque  David , un  si  glorieusement  réparées  par  de  fidèles  service, 

si  grand  guerrier , déplora  la  mort  de  deux  fa-  Il  ne  faut  plus  regarder  que  l’humble  reconoois- 

meux  capitaines  qu’on  venoit  de  perdre,  il  leur  sancedu  Prince  qui  s’eu  repentit,  et  la  clémcooe 

donna  cet  éloge  : « plus  vîtes  que  les  aigles , plus  du  grand  Roi  qui  les  oublia. 

» courageux  que  les  lions  ^ » C’est  l’image  du  Que  s’il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres  is- 
Prince  que  nous  regrettons.  Il  paroit  en  un  mo-  fortunées,  il  y aura  du  moins  cette  gloire,  de 

• ment  comme  un  éclair  dans  les  pays  les  plus  n’avoir  pas  laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  maison 

éloignés  : on  le  voit  en  même  temps  à toutes  les  chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté  de  TEoh 

attaques , à tous  les  quartiers.  Lorsqu’occupé  pire , malgré  la  fierté  d’Autriche  et  les  cooroniMS 

d’un  côté,  il  envoie  reconnoitre  l’autre , le  dili-  héréditaires  attachées  à celte  maison,  même  dans 

gent  officier  qui  porte  ses  ordres , s’étonne  d’être  la  branche  qui  domine  en  AllemagDe  ; réfugié  i 

prévenu,  et  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  pré-  Namur,  soutenu  de  son  seul  courage  et  de  si 

sence  du  Prince  : il  semble  qu’il  se  multiplie  seule  réputation,  ü porta  si  loin  les  avantages 

dans  une  action  ; ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l’arrêtent,  d’un  Prince  de  France,  et  de  la  première  maisoa 

11  n’a  pas  besoin  d’armer  cette  tête  qu’il  expose  de  l’univers , que  tout  cc  qu’on  put  obtenir  de 

à tant  de  périls  ; Dieu  lui  est  une  armure  plus  as-  lui , fut  qu'il  consentit  de  traiter  d’égal  avec  ^A^ 

surée  : les  coups  semblent  perdre  leur  force  en  chiduc,  quoique  frère  de  l’Empereur,  et  fils  de 

l’approchant , et  laisser  seulement  sur  lui  des  tant  d’empereurs  ; à condition  qu’en  lieu  tkn 

marques  de  son  courage  et  de  la  protection  do  ce  prince  feroit  les  honneurs  des  Pays-Bas.  Le 

ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d’un  premier  même  traitement  fut  assuré  au  duc  d’Enghien, 

Prince  du  sang , si  nécessaire  à l’état , doit  être  et  la  maison  de  France  garda  son  rang  sur  celle 
épargnée  : il  répond  qu’un  prince  do  sang , plus  d’Autriche , jusque  dans  Bruxelles.  Mais  voyez 

intéressé  par  sa  naissance  à la  gloire  du  Roi  et  de  ce  que  fait  faire  on  vrai  courage.  Pendant  que  le 

la  couronne,  doit  dans  le  besoin  de  l’état  être  Princesesoutenoit  si  hautement  avec  l’Archiduc 

dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour  en  relever  qui  dominoit , il  rendoit  au  roi  d’Angleterre  et 

Téclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux  ennemis  du-  au  duc  d’Yorck,  maintenant  an  roi  si  foroeoi, 

* Aquiiu velociores,  leoDibiu  fortiores. 2. 1.23.  malheureux  alors ^ tous  les  hoooeiiri  qui  leur 
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ëtoient  dns;  et  il  apprit  enfin  à l’Espagne  trop 
dédaigneuse  quelle  éloit  oette  majesté  que  la 
mauvaise  fortune  ne  pouvoit  ravir  à de  si  grands 
princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas  moins 
grand.  Parmi  les  difficultés  que  ses  intérêts  ap- 
portoient  au  traité  des  Pyrénées,  écoutez  quels 
furent  ses  ordres  ; et  voyez  si  jamais  un  parUcU' 
lier  traita  si  noblement  ses  intérêts.  11  mande  à 
ses  agents  dans  la  conférence,  qu’il  n’est  pas 
juste  que  la  paix  de  la  chrétienté  soit  retardée  da- 
vantage à sa  considération  : qu'on  ait  soin  de  ses 
amis  ; et  pour  lui,  qu’on  lui  laisse  suivre  sa  for- 
tune. Ab  ! quelle  grande  victime  se  sacrifie  au 
bien  public!  Mais  quand  les  choses  changèrent, 
et  que  l’Espagne  lui  voulut  donner  ou  Cambrai 
et  ses  environs , ou  le  Luxembourg  en  pleine 
souveraineté;  il  déclara  qu’il  préféroit  à ces 
avantages,  et  à tout  ce  qu’en  pouvoit  lui  accor- 
der de  plus  grand  t quoi?  son  devoir  et  les  bonnes 
grâces  du  Roi.  C'est  ce  qu’il  avoit  toujours  dans 
le  cœur  ; c’est  ce  qu’il  répétoit  sans  cesse  au  duc 
d’Enghien.  Le  voilà  dans  son  naturel  : la  France 
le  vit  alors  accompli  par  œs  derniers  traits,  et 
avec  ce  je  ne  sais  quoi  d’achevé,  que  les  mal- 
heurs ajoutent  aux  grandes  vertus  : elle  le  revit 
dévoué  plus  que  jamais  à l’état  et  à son  Roi.  Mais 
dans  ses  premières  guerres,  il  n’a  voit  qu’une 
seule  vie  à lui  offrir  : maintenant  il  en  a une 
autre,  qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après 
avoir  à son  exemple  glorieusement  achevé  le 
cours  de  ses  études,  le  duc  d’Enghien  est  prêt  à 
le  suivre  dans  les  combats.  Non  content  de  lui 
enseigner  la  guerre,  comme  il  a fait  jusqu’à  la 
fin  par  ses  discours , le  Prince  le  mène  aux  leçons 
vivantes  et  à la  pratique.  Laissons  le  passage  du 
Rhin,  le  prodige  de  notre  siècle , et  de  la  vie  de 
Louis-le-Grand.  A la  journée  de  Senef , le  jeune 
Bqc,  quoiqu’il  commandât,  comme  il  avoit  déjà 
fait  en  d’autres  campagnes,  vient  dans  les  plus 
rudes  épreuves  apprendre  la  guerre  aux  côtés  du 
Prince  son  père.  Au  milieu  de  tant  de  périls,  il 
voit  ce  grand  Prince  renversé  dans  un  fossé, 
sous  un  cheval  tout  en  sang.  Pendant  qu’il  lui 
offre  le  sien,  et  s’occupe  à relever  le  Prince 
abattu.  Il  est  blessé  entre  les  bras  d’un  pères! 
tendre , sans  interrompre  ses  soins , ravi  de  satis- 
faire à la  fois  à la  piété  et  à la  gloire.  Que  pouvoit 
penser  le  Prince,  si  ce  n’est  que,  pour  accom- 
plir les  plus  grandes  choses,  rien  ne  manqueroit 
à ce  digne  fils,  que  les  occasions?  Et  ses  ten- 
dresses se  redoubloientavec  son  estime. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  pour  un  fils,  ni  pour 
sa  famille,  qu’il  avoit  des  sentiments  si  tendres. 
Je  l’ai  vu , et  ne  croyez  pas  que  j’use  ici  d’exa- 


gération, je  l’ai  vu  vivement  ému  des  périls  de 
ses  amis;  je  l’ai  vu  simple  et  naturel  changer  de 
visage  au  récit  de  leurs  infortunes,  entrer  avec 
•eux  dans  les  moindres  choses  comme  dans  les 
plus  importantes  ; dans  les  accommodements  cal- 
mer les  esprits  aigris , avec  une  patience  et  une 
douceur  qu'on  n’auroit  jamais  attendue  d’une 
humeur  si  vive,  ni  d’une  si  haute  élévation.  Loin 
de  nous  les  héros  sans  humanité.  Us  pourront 
bien  forcer  les  respects,  et  ravir  l’admiration, 
comme  font  tous  les  objets  extraordinaires  ; mais 
ils  n’auront  pas  les  cœurs.  Lorsque  Dieu  forma 
le  cœur  et  les  entrailles  de  l’homme , il  y mit 
premièrement  la  bonté  comme  le  propre  carac- 
tère de  la  nature  divine , et  pour  être  comme  la 
marque  de  cette  main  bienfaisante  dont  noos  sor- 
tons. La  bonté  devoit  donc  faire  comme  le  fond 
de  notre  cœur , et  devoit  être  en  même  temps  le 
premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes 
pour  gagner  les  autres  hommes.  La  grandeur 
qui  vient  par-dessus,  loin  d’affoiblir  la  bonté, 
n'est  faite  que  pour  l’aider  à se  communiquer 
davantage,  comme  une  fontaine  publique  qu'on 
élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à ce  prix  : 
et  les  grands  dont  la  bonté  n’est  pas  le  partage, 
par  une  juste  punition  de  leur  dédaigneuse  in- 
sensibilité, demeureront  privés  éternellement  du 
plus  grand  bien  de  la  vie  humaine,  c’est-à-dire, 
des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne  les 
goûta  mieux  que  le  Prince  dont  nous  parlons; 
jamais  homme  ne  craignit  moins  que  la  familia- 
rité blessât  le  respect.  Est-ce  là  celui  qui  forçoit 
les  villes,  et  qui  gagnoit  les  batailles?  Quoi,  U 
semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu’on  lui  a vu 
si  bien  défendre  ! Reconnoisaez  le  héros,  qui,  tou- 
jours égal  à lui-même,  sans  se  hausser  pour  pa- 
roitre  grand,  sans  s’abaisser  pour  être  civil  et  obli- 
geant , se  trouve  naturellement  tout  ce  qu’il  doit 
être  envers  tous  les  hommes  : comme  un  fleuve 
majestueux  et  bienfaisant,  qui  porte  paisiblement 
dans  les  villes  l’abondance  qu’il  a répandue  dans 
les  campagnes  en  les  arrosant;  qui  se  donne  à tout 
le  monde,  et  ne  s’élève  et  ne  s’eofle,  que  lors- 
qu’avec  violence  on  s’oppose  à la  douce  pente 
qui  le  porte  à continuer  son  tranquille  cours. 
Telle  a été  la  douceur , et  telle  a été  la  force  du 
Prince  de  Gondé.  Avez-vous  un  secret  impor- 
tant? versez-le  hardiment  dans  ce  noble  cœur  : 
votre  affaire  devient  la  sienne  par  la  confiance. 
11  n’y  a rien  de  plus  inviolable  pour  ce  Prince , 
que  les  droits  sacrés  de  l’amitié.  Lorsqu’on  lui 
demande  une  grâce,  c’est  lui  qui  paroîi  l’obligé  ; 
et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  natu- 
relle que  celle  qu’il  ressentoit  à faire  plaisir.  Le 
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premier  argent  qifH  reçût  d'Eepagne  avec  la 
permtaion  da  Roi,  malgré  ks  nécesités  de  m 
maîsoii  épuisée,  fut  donné  à ses  amis,  encore 
qn’après  la  paix  il  n'eût  rien  à espérer  de  leur 
secours  ; et  quatre  cent  mille  écns  distribnés  par 
ses  ordres,  firent  yoir,  chose  rare  dans  la  rie 
humaine,  la  reoonnoisunoe  aussi  rire  dans  le 
Prince  de  Gondé,  que  l’espéranoe  d’engager  les 
hommes  l’est  dans  les  autres.  Avec  lui  la  tertn 
eut  toujours  son  prix.  11  la  iouoit  jusque  dans 
ses  ennemis.  Toutes  les  fois  qu’il  aveit  à parler 
de  ses  actions,  et  même  dons  les  relations  qu’il 
en  enroyok  à la  Cour , fl  yantoit  les  conseils  de 
l’on,  la  hardiesse  de  l’autre,  chacun  ayoit  son 
rang  dans  ses  disomie  ; et  parmi  ce  qn’il  donnoic 
à tout  le  monde,  on  ne  saroit  où  placer  ce  qu’il 
ayoit  fait  iuMiiêine.  Sens  enyie,  sans  fiird,  sans 
ostentation , tm  jours  grand  dans  l’action  et  dans 
le  repos,  il  parut  à ChantiHi  comme  à la  tête  des 
troupes.  Qu’il  embelltt  cette  magnifique  et  dé- 
lidense  maisen , ou  bien  qu’il  muntl  un  eamp  au 
milieu  du  pays  ennemi,  et  qu’il  fortifiât  une 
plaoe  ; qn’il  marchât  arec  une  armée  parmi  les 
périls,  ou  qu’il  conduisit  ses  amis  dans  ees  su- 
perbes allées  an  bruit  de  tant  de  jets  d’eau  qui 
ne  se  taMent  ni  jour  ni  nuit  t c’éloit  toujours 
le  même  homme,  et  sa  gloire  le  sidyoit  partout. 
Qu’il  est  beau,  après  les  combats  et  le  tumulte 
des  armes,  de  sayohr  rmoore  goûter  cçs  yertus 
paisibles,  et  oette  gloire  tranquille  qu’on  n*a 
point  à partager  ayec  le  soldat  non  plus  qn’ayec 
la  fortune  ; où  tout  charme , et  rien  n’Àlouit  : 
qu’on  regarde  sans  être  étourdi  ni  par  le  son  des 
trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni  par 
les  cris  des  blessfo  : où  l’homme  parott  tout  seul 
aussi  grand,  aussi  respecté,  que  lorsqu’il  donne 
des  ordres,  et  que  tout  marche  à sa  parole. 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l’esprit  ; 
et  puisque,  pour  notre  mafiieur,  ce  qu’il  y a de 
plus  fatal  à k yle  humaine,  c’est-è-dire , l’art 
mîHtaire,  est  en  même  temps  ce  qu’elle  a de 
plus  Ingénieox  et  de  plus  habile,  considérons 
d’abord  par  cet  endroit  le  grand  génie  de  notre 
Prince.  Et  premièrement,  quel  général  porta 
plus  loin  sa  prévoyance?  G’étoit  une  de  ses 
maximes , qu’il  fafloît  craindre  les  ennemis  de 
loin,  pour  ne  les  plus  craindre  de  près,  et  se  ré- 
jouir à leur  approche.  Le  voyez-yous  comme  11 
considère  tons  les  avantages  qn’il  pent  on  donner 
ou  prendre  ? avec  quelle  vivacité  il  se  met  dans 
l’esprit  en  an  moment , les  temps,  les  lieux , les 
personnes , et  non-seulement  leurs  intérêts  et 
leurs  talents,  mms  eneore  leurs  humeurs  et  leurs 
caprices?  Le  voyes-voue  comme  il  compte  la 
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cavalerie  et  rinfonterie  des  ennemis,  par  ksa- 
turel  des  pays,  ou  dés  princes  coufédMs?  Bmq 
n’échappe  à sa  prévoyance.  Avec  cette  prodi- 
gieuse  compréhension  de  tout  le  détail  et  do  plan 
unirersri  delà  guerre,  on  le  voit  toojeors  atten- 
tif à ce  qui  survient  -,  il  tire  d’on  déserteur,  d'on 
transfuge,  d’un  prisonnier,  d'on  passant,  ce 
qu’il  veot  dire,  oe  qu’il  vent  taire,  ce  qu’il  sait, 
et  pour  ainsi  dire  ce  qu’il  ne  sait  pas:lMitflest 
sûr  dans  ses  conséqœnces.  Ses  parfis  loi  rap- 
portent jusqu’aux  moindres  choses  : on  l’évciile 
à chaque  moment;  car  U tenoft  encore  pour 
maxime,  qu’on  habile  capitaine  peut  bien  lire 
vaincu,  mais  qu’il  ne  lui  est  pas  permis d’élre 
surpris.  Aussi  lui  devons- nous  cette  looaoge, 
qu’il  ne  l’a  Jamais  été.  A quelqiie  heure  et  de 
quelque  eêté  que  viennent  les  ennemis,  foie 
trouvent  toujours  sur  ses  gardes,  toajours  prêt  k 
fondre  sur  eux,  et  à prendre  ses  avantages  : 
eomme  une  aigle  qu’on  voit  toujours , soit  qu’elle 
vokan  milieu  des  airs,  soit  qu’eUeseposesorle 
haut  de  quelque  roeher,  porter  de  tous  eoKà 
des  regards  perçants,  eâ  tomber  ri  sûrement  sur 
I sa  prok,  qu’on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non 
plus  que  ses  yeux.  Aunri  rifoétoient  les  regarà, 
aussi  vite  et  impétuenne  étoit  faltaqne,  aori 
fortes  et  inévitables  étoknt  ks  mriim  du  Prince 
de  Gondé.  En  son  eamp  on  ne  connoH  point  les 
vaines  terreurs,  qm  fotigiaent  et  Primtentplos 
que  les  véritables.  Toutes  les  forces  riemeueat 
entières  pour  les  vrais  périls  : tout  eri  prêtas 
premier  signal;  et  comme  dit  k'  prophète*, 
« toutes  les  flèches  sont  aignfsées,  et  tous  les 
» arcs  sont  tendus.  » En  attendant  on  repose 
d’on  sommefl  tranquille,  comme  on  feroit  sooi 
son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis-je  qu'on  le* 
pose?  A Piéton,  près  deoeeor|»redoatobleqBe 
trois  puimanom  réunies  avoknt  asserafaié,  c'éteâ 
dans  nos  tronpm  de  eonrinuekdivuflimenienis: 
tonte l’mméeétoll  en  joie,  et  jamakelleneses- 
fit  qu’elte  fût  plus  foible  que  celle  éu  esoeiDik 
Le  Prince,  par  son  campement,  avoH  misa 
sûreté  non-Mulement  toute  notre  frontière  et 
tomes  DOS  pkeos,  mais  eiioore  tous  nos  soldais: 
il  veille,  e’eit  asses.  Enfin  Pennemi  déoanpe; 
c’est  oequele  Prince  attendoit.  D part  à cepr^ 
mier  mouvement  t d^à  l’aitnée  hollandaise, 
avec  ses  superbes  étendards,  ne  toi  échappen 
pas  : tout  nage  dans  le  sang,  font  est  en  proie; 
mais  Dieu  sait  donner  des  bornes  aux  pins  beiox 
dessdns.  Gependant  les' ennemis  sont  poussés 
parfont.  Oudenardo  est  délivrée  de  leurs maiu: 
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pour  ttt  tirer  eox-mémee  de  celles  du  Prinoe, 
le  ciel  les  oeuvre  d'ao  bronillard  épais  : la  ter- 
reur et  la  désertion  se  met  dans  leurs  troupes  ; on 
ne  sait  plus  oe  qu'est  devenue  cette  formidable 
armée.  Ce  fut  alors  que  Louis,  après  avoir 
achevé  le  rude  siège  de  Besançon , et  avoir  en- 
core une  fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une 
rapidité  inoole,  étoit  revenu  tout  brillant  de 
gloire  pour  profiter  de  Taction  de  ses  armées  de 
Flandre  et  d'Allemagne,  commanda  oe  déta- 
chement qui  fit  en  Alsace  les  merveilles  que 
vous savei;  et  parut  le  plus  grand  de  tous  les 
hommes,  tant  par  les  prodiges  qu'il  avoit  faits 
en  personne,  que  par  ceux  qu’il  fit  fiire  à ses 
généraux. 

Quoiqu’une  heureuse  naissance  eêt  apporté  de 
si  grands  doos  à notre  Prince,  il  ne  cessoil  de 
l’enrichir  par  ses  réflexioDS.  Les  campeanents  de 
César  firent  son  élude.  Je  me  souviens  qu’il  nous 
ravîssoit,  en  nous  racontant  comme  en  Cata- 
logne, dans  les  lieux  où  ce  fameux  capitaine, 
par  l’avantage  des  postes , contraignit  cinq  lé- 
gions remainci  et  deux  chefs  expérimentés  à po- 
ser tes  armes  sans  oombat  ^ ; lai-même  il  avoit 
été  reeoDiiDttre  les  rivièra  et  les  montagnes  qui 
servirent  à ce  grand  dessein  ; et  jamais  nn  si 
digne  maître  n’avoic  expliqué  par  de  si  doctes 
leçons  les  Commentaires  de  César.  Les  tapi- 
taines  des  siècles  futurs  lui  rendront  un  honneur 
semblable.  On  viendra  étudier  sur  les  lieux  ce 
que  l’histoire  racontera  du  campement  de  Pié- 
ton, et  des  merveilles  dont  il  fut  suivi.  On  re- 
marquera dans  celui  de  Chatenoy  rémimnoe 
qu’occupa  ce  grand  eapitalue,  et  le  ruisBcau  dont 
il  se  couvrit  sous  le  canon  du  retrancberoent 
de  Selesiad.  Lè,  on  lui  verra  mépriser  l’Alle- 
magoe  conjurée;  suivre  à son  tour  les  ennemis, 
quoique  plus  forts  ; rendre  leurs  projets  inutiles; 
et  leur  faire  lever  le  siège  de  Saveme,  comme  il 
avoit  fiiH  un  peu  auparavant  celui  de  fiagaenao. 
C’est  par  de  semblables  coups,  dont  sa  vie  est 
pleine,  qu’il  a porté  si  haut  sa  réputatioD,  que 
ce  sera  dans  nos  jours  s'étre  fiit  un  nom  parmi 
les  hommes , et  s^tre  acquis  un  mérite  dans  les 
troupes,  d'avoir  servi  sous  le  Prince  de  Coudé, 
et  comme  nn  titre  pour  commander,  de  Favoir 
vu  frire. 

Mris  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordi- 
naire, s’il  parut  éclairé,  et  voir  tranquinemeut 
toutes  choses  ; c'est  dans  ces  rapides  moments 
d’où  dépendent  les  victoires,  et  dans  l’ardeur 
du  combat.  Partout  ailleurs  il  délibère;  docile, 
il  prête  l’oreille  à tous  les  conseils  t ici , tout  se 
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présente  à la  fois;  la  mnltiUidQ  des  objets  no  le 
confond  pas;  à l’instant  le  parti  est  pris;  il  com- 
mande et  il  agit  tout  ensemMe,  et  tout  marche  en 
concours  et  en  sûreté.  Le  dirai-je  ? mais  ponr- 
qiioi  craindre  qoe  la  gloire  d’un  si  grand  bonune 
poisse  être  dimimiée  par  cet  aveu?  Ce  n’est  plus 
ces  promptes  saillies,  qu’il  savoit  si  vile  et  si 
agréêiblement  réparer,  mais  enfin  qu’on  lui 
voyoit  qoeiqueibis  dans  les  occasions  ordinaires: 
vous  diries  qu’il  y a en  lui  un  autre  homme,  à 
qui  sa  gran^  Ame  abandonne  de  moindres  ou- 
vrages, où  elle  ne  daigne  se  mêler.  Bans  le  feu , 
dans  le  choc,  dans  l’ébranlement,  on  voit  naître 
tout  à coup  je  ne  sais  quoi  de  si  net,  de  ri  posé, 
de  ri  vif,  deri  ardent,  de  si  doux,  de  si  agréable 
pour  les  riens,  de  ri  hautain  et  de  ri  menaçant 
pour  les  ennemis,  qu'on  ne  sait  d’où  loi  peut 
venir  ce  mélange  de  qualités  si  eonlnires.  Dans 
cette  terrible  journée,  où  anx  portes  de  la  ville 
et  à la  vue  de  ses  oitoyetis  le  ciel  sembla  vouloir 
décider  du  sort  de  ce  Prince  ; où  avec  l’élite  des 
troupes  il  avoU  en  télé  an  général  ri  preMant  ; 
où  il  se  vit  |dns  que  jamais  exposé  aux  caprices 
de  la  fortune  : pendant  que  Ira  oenps  venoieat 
de  tous  cêtés,  eeux  qui  oombelloieat  auprès  de 
lui  nous  ont  souvent,  que  ri  l’on  aveità  trai- 
ter quelque  grande  affaire  avec  ce  Prince , on 
eût  pu  choisir  de  ces  moments  où  tout  étoit  en 
feu  autour  de  lui  : tant  son  esprit  s’élevoit  alore, 
tant  son  Ame  leur  paroissoit  éclairée  comme 
d’en  haut  en  ces  terribles  rencontres  : semblable 
à ces  hautes  montagnes  dont  la  cime  au-dessus 
des  nues  et  des  tempêtes  trouve  la  sérénité  dans 
sa  hauteur,  et  ne  perd,  aucun  rayon  de  la  lu- 
mière qui  l’environiie.  Ainsi,  dans  les  plaines 
de  Lens,  nom  agréable  à la  France,  l’Archiduc, 
contre  son  desseÎD , tiré  d’un  poste  invincible 
par  TappAt  d’on  succès  trompeur  ; par  on  sou- 
dain mouvement  du  Prince,  qui  lui  oppose  des 
troupes  fraîches  à la  place  des  troupes  btiguées, 
est  contraint  à prendre  la  fuite.  Ses  vieillra 
troupes  périssent  ; son  canon,  où  il  avoit  mis  sa 
confiance,  est  entre  nos  mains;  et  Bek,  qni 
l’avoit  flatté  d’une  victoire  assurée , pris  et  blessé 
dans  le  combat,  vient  rendre  en  mourant  un 
trisle  hommage  à son  vainqueur  par  sou  déses- 
poir. S’agit-il  ou  de  secourir  ou  de  forcer  une 
ville?  le  Prince  saura  profiter  de  tous  les  mo- 
ments. Ainsi,  au  premier  avis  que  le  hasard  Jiui 
porta  d’un  siège  important,  il  traverse,  trop 
promptement,  tout  un  grand  pays;  et  d’une 
première  vue,  il  découvre  un  passage  assuré 
pour  le  secours,  anx  endroits  qu’un  ennemi  vi- 
gilant n’a  pu  encore  araez  munir.  Asriégo-t-U 
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quelque  place?  il  înTenfe  tous  les  jours  de  nou* 
▼eaux  moyens  d*en  avancer  la  conquéle.  On 
croit  qu’il  expose  les  troupes  : il  les  ménage»  en 
abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vigueur  des 
attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants , les 
gouverneurs  les  plus  courageux  ne  tiennent  pas 
les  promesses  qu’ils  ont  faites  à leurs  géné- 
raux : Dunkerque  est  pris  en  treise  jours  au 
milieu  des  pluies  de  l’automne;  et  ses  barques  » 
si  redoutées  de  nos  alliés,  paroissent  tout*4ÎDOup 
dans  tout  l’océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu’un  sage  gâiéral  doit  le  mieux  con- 
noitre,  c’est  ses  soldats  et  ses  chefs.  Car  de  là 
vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les  armées 
comme’un  seul  corps,  ou  pour  parler  avec  l’E- 
criture, « comme  un  seul  homme  : » Egrenuê 
êêt  hrael  tanquam  vir  unus  ( i . xi.  7.). 

Pourquoi  comme  un  seul  homme?  parce  que 
sous  un  même  chef,  qui  connoit  et  les  soldats 
et  les  cheb  comme  ses  bras  et  ses  mains,  tout 
est  également  vif  et  mesuré.  C’est  ce  qui  donne 
la  victoire  ; et  j’ai  oui  dire  à notre  grand  Prince 
qu’à  la  journée  de  Nordlingue , ce  qui  l’assuroit 
do  succès , c’est  qu’il  connoissoit  M . ét  Turenne , 
dont  l’habileté  consommée  n’avoit  besoin  d’aucun 
ordre  pour  faire  tout  ce  qu’il  fiilloit.  Celui-ci  pn- 
blioitde  son  côté  qu'il  agissoit  sans  inquiétude, 
parce  qu’il  connoissoit  le  Prince , et  ses  ordres 
toujours  sûrs.  C’est  ainsi  qu’ils  se  donnoient  mu- 
tuellement un  repos  qui  les  appliquolt  chacun 
tout  entier  à son  action  : ainsi  finit  heureusement 
la  bataille  la  plus  hasardeuse  et  la  plus  disputée 
qui  fut  jamais. 

C'a  été,  dans  notre  siècle,  un  grand  spectacle 
de  voir  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes  cam« 
pagnes  ces  deux  hommes,  que  la  voix  commune 
de  toute  l’Europe  égaloit  aux  plus  grands  capi- 
taines des  siècles  passés;  tantêtà  la  tête  de  corps 
séparés;  tantôt  unis,  plus  encoiè  que  le  con- 
cours des  mêmes  pensées,  que  par  les  ordres 
que  l’inférieur  recevoit  de  l’autre  ; tantôt  opposés 
front  à front,  et  redoublant  l’un  dans  l’autre 
l’activité  et  la  vigilance  : comme  si  Dieu,  dont 
souvent , selon  l’Ecriture , la  sagesse  se  joue 
dans  l’univers , eût  voulu  nous  les  montrer  en 
toutes  les  formes,  et  nous'  montrer  ensemble 
tout  ce  qu’il  peut  faire  des  hommes.  Que  de 
campements,  que  de  belles  marches,  que  de 
hardiesse,  que  de  précautions,  que  de  périls, 
que  de  ressources!  Vit- on  jamais  en  deux 
hommes  les  mêmes  vertus , avec  des  caractères 
si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  contraires?  L’on 
parOK  agir  par  des  réflexions,  profondes,  et 
l’autre  par  de  soudaines  illuminations  i cdoi-ci 
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par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que  son  fea 
eût  rien  de  précipité;  celiii-là  d’on  air  plus  froid, 
sans  jamais  rien  avoir  de  lent,  plus  hmili  à lûre 
qu’à  parler,  résolu  et  déterminé  au  dedans.  Ion 
même  qu’il  paroissoit  embarrassé  au  dehors.  L’an, 
dès  qu’il  parut  dans  les  armées,  donne  une  haute 
idée  de  sa  valeur,  et  fiJt  attendre  qoelqoe  dioae 
d’extraordinaire;  maistoutefoiss’avaneeparordie, 
et  vient  comme  par  dqpés  aux  prodiges  cpû  ont 
fini  le  coorsdesa  vie  : l’autre,  comine  nn  bomiiie 
Inspiré,  dès  sa  première  bataille  s’égale  aux  mahra 
les  plus  consommés.  L’uuÿ  par  de  vifii  ei  cooli- 
noels  efforts,  emporte  l’admiratMo  da  gcnie 
humain,  esfait  taire  l’envie  : l’autre  jette  d’abord 
une  si  vive  lumière,  qu’elle  n’osoit  l’allaqoff. 
L’un  enfin,  par  la  profondeur  de  son  génie  et 
les  incroyables  ressources  de  son  courage,  s’âève 
au-dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait  mène 
profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  fortune  : 
l’autre,  et  par  l’avantage  d’une  si  bante  naisBance, 
et  par  ces  grandes  pensées  que  le  dd  envoie,  et 
par  une  espèce  d’instinct  adniirable  dont  les  hoah 
mes  ne  oonnoiasent  pas  le  secret,  semble  né  pour 
entraîner  la  fortune  dans  ses  dewhis,  et  forcer 
les  destinées.  Et  afin  que  l’on  vit  toujoim  dans 
ces  denx  hommes  de  grands  candères,  niaii 
divers,  l’on  emporté  d’on  coup  soodain,  raeort 
pou/ son  pays,  comme  un  Judas  le  Madiabée; 
l’armée  le  pleure  comme  son  père,  et  la  Cour  et 
tout  le  peuple  gémit;  sa  piété  est  louée  coiwae 
soneourage,  et  sa  mànoirene  se  flétrit  point  pv 
le  temps  ; l’autre,  élevé  par  les  armes  an  eonüile 
de  la  gloire  comme  un  David,  comme  loi  meurt 
dans  sou  lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  et 
instruisant  sa  famille;  et  laism  tous  les  cmun 
remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie  que  de  la  doueeor 
de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d’étodkr 
oes  deux  hommes,  et  d’apprendre  de  chacun  d'eux 
toute  l’esUme  que  méritoit  l’autre!  C’est  oe  qu’a 
vu  notre  siède  : et  ce  qui  est  encore  plus  graod, 
il  a vu  nn  Roi  se  servir  de  ces  deux  grands  cbei, 
et  profiter  do  secours  du  ciel;  et  après  qu’il  es 
est  privé  par  la  mort  de  l’on  et  les  maladies  de 
l’autre,  concevoir  de  plus  grands  desmins,  exé- 
cuter de  plus  grandes  dioses,  s’élever  aindessm 
de  lul-méme,  surpasser  et  l’espérance  des  siens, 
et  l’attente  de  runivers  : tant  est  haut  son  coo- 
rage, tant  est  vaste  son  intelligence,  tant  ses 
destinées  sont  glorieuses. 

Voilà,  MessieurB,  les  spectacles  que  Dien  doDDs 
à l’univers  ; et  les  hommes  qu’il  y envoie  quand 
il  y veut  faire  éclater , tauM  dans  une  nation, 
tantôt  dans  une  autre,  selon  ses  conseils  élanidi, 
sa  puwanoe  ou  sa  sagewe;  car  ses  divins  attri- 
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bats  paroîssentF-fIs  mieux  dans  les  deux  qa’il  a 
formés  de  ses  doigts , que  dans  ces  rares  talents 
qu’il  distribue  comme  il  lui  plaît  aux  hommes 
extraordinaires?  Quel  astre  brille  darantage  dans 
le  firmament  9 que  le  Prince  de  Gondé  n’a  fsit 
dans  l’Europe  ? Ce  n’étoit  pas  seulement  la  guerre 
qui  lui  donnoit  de  l’édat  : son  grand  génie  em- 
braasoU  tout;  l’antique  comme,  le  moderne, 
l’hiatoire,  la  philoso^ie;  la  thtologie  la  plus 
sublime^  et  les  arts  arec  les  sciences.  11  n’y  avoit 
livre  qu’il  ne  lût;  il  n’y  avoit  homme  excellent, 
ou  dans  quelque  spéculation , ou  dans  quelque 
ouvrage , qu’il  n’entretînt  : tous  sortoient  plus 
éclairés  avec  lui,  et  rectîfioient  leurs  pensto, 
ou  par  ses  pénétrantes  questions , ou  par  ses  ré- 
flexions judicieuses.  Aussi  sa  conversation  étoit 
un  cbarme,  parce  qu’il  savoit  parler  à chacun 
selon  ses  talents;  et  non-seulement  aux  gens  de 
guerre  de  leurs  entreprises,  aux  courtisans  de 
leurs  intérêts,  aux  politiques  de  leurs  négocia- 
tions ; mais  encore  aux  voyageurs  curieux , de  ce 
qu’ils  avoient  découvert , ou  dans  la  nature , ou 
dans  le  gouvernement,  ou  dans  le  commerce, 
à rarüsan , de  ses  inventions  ; et  enfin  aux  sa- 
vants de  toutes  les  sortes,  de  ce  qu’ils  avoient 
trouvé  de  plus  merveilleux.  C'est  de  Dieu  que 
viennent  ces  dons  : qui  en  doute?  Ces  dons  sont 
admirables  : qui  ne  le  voit  pas?  Mais  pour  con- 
fondre réiprit  humain,  qui  s’enorgucdlit  de  tels 
dons , Dieu  ne  craint  point  d’en  faire  part  à ses 
ennemis.  Saint  Augustin  considère  parmi  les 
païens  tant  de  sages , tant  de  conquérants,  tant 
de  graves  législateurs , tant  d’excellents  citoyens, 
un  Socrate , un  Marc-Aurèle , un  Scipion , un 
César,  on  Alexandre,  tous  privés  de  la  connols- 
sance  de  IMeu , et  exclus  de  son  royaume  étemel. 
N’est-ce  donc  pas  Dieu  qui  les  a faits  ! Mais  quel 
autre  les  pouvoit  fiiire,  si  ce  n’est  celui  qui  fait 
tout  dans  le  cid  et  dans  la  terre?  Mais  pourquoi 
les  a-t-il  faits?  et  quels  étoient  les  desseins  parti- 
culiers  de  cette  sagesse  profonde,  qui  jamais  ne 
fiait  rien  en  valu?  Ecoutez  la  réponse  de  saint 
Augustin.  « 11  les  a faits,  nous  dit-il  (conl. 
» Julian.,  L v,  n.  14,  fom.  x,  col  636.),  pour 
» orner  le  siècle  présent  : » Ut  ordinem  sœeuU 
prœsentiê  omareU  11  a fisiit  dans  les  grands 
hommes  ces  rares  qualités,  comme  il  a fait  le 
soleil.  Qui  m’admire  ce  bel  astre?  qui  n’est  ravi 
de  l’éclat  de  son  midi , et  de  la  superbe  parure 
de  son  lever  et  de  son  coucher  ? Mais  puisque 
Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mauvais, 
ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui  noos  rend  heureux: 
Dieu  l’a  fiait  pour  embellir  et  pour  éclairer  ce 
grand  théâtre  du  monde.  De  même , quand  il  a 


fiait  dans  ses  ennemis  aussi  bien  que  dans  ses 
serviteurs  ces  belles  lumières  d’esprit , ces  rayons 
deson  inlelligenoe,  ces  images  de  sa  bonté  : ce 
n’est  pas  pour  les  rendre  heureux  qu’il  leur  a 
fiait  ces  riches  présents;  c’est  une  décoration  de 
l’univers,  c’est  un  ornement  du  siècle  présent. 
Et  voyez  la  malheureuse  destinée  de  ces  hommes 
qu’il  a choisis  pour  être  les  .ornements  de  leur 
siècle.  Qu’ont-ik  voulu,  ces  hommes  rares,  sinon 
des  louanges  et  la  gloire  que  les  hommes  donnent? 
Peut-être  que , pour  les  confondre , Dieu  refusera 
cette  gloire  à leurs  vains  désirs?  Non , il  les  con- 
fond mieux  en  la  leur  donnant,  et  même  au-delà 
de  leur  attente.  Cet  Alexandre,  qui  ne  vouloit 
que  faire  du  bruit  dans  le  monde , y en  a fait 
plus  qu'il  n’auroit  osé  espérer.  11  faut  encore  qu’il 
se  trouve  dans  tous  nos  panégyriques;  et  il  semble, 
par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse  à ce  conqué- 
rant, qu’aucun  Prince  ne  puisse  recevoir  des 
louanges  qu’il  ne  les  partage.  S’il  a fallu  quelque 
récompense  à ces  grandes  actions  des  Romains , 
Dieu  leur  en  a su  trouver  une  convenable  à leurs 

• 

mérites  comme  à leurs  désirs.  11  leur  donne  pour 
récompense  l’empire  du  monde , comme  un  pré- 
sent de  nul  prix.  O rois,  confondez- vous  dans 
votre  grandeur;  conquérants,  ne  vantez  pas  vos 
victoires.  11  leur  donne  pour  récompense  la  gloire 
des  hommes  : récompense  qui  ne  vient  pas  jus- 
qu’à eux,  qui  s’efforce  de  s’attacher,  quoi? 
peut-être  à leurs  médailles,  ou  à leurs  statues 
déterrées,  restes  des  ans  et  des  Barbares;  aux 
ruines  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ouvrages 
qui  disputent  avec  le  temps  ; ou  plutôt  à leur  idée, 
à leur  ombre,  à ce  qu’on  appelle  leur  nom. 
Voilà  le  digne  prix  de  tant  de  travaux,  et  dans 
le  comble  de  leurs  veaux  la  conviction  de  leur 
erreur.  Venez,  rassasiez-vous , grands  de  la  terre; 
saisiasez-vous , si  vous  pouvez,  de  ce  fantôme 
de  gloire,  à l’exemple  de  ces  grands  hommes 
que  vous  admirez.  Dieu , qui  punit  leur  orgueil 
dans  les  enfers,  ne  leur  a pas  envié,  dit  saint 
Augustin , cette  gloire  tant  désirée;  et  « vains 
» ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine  que 
» leurs  désirs  : » Beceperunt  mmreedem  euam^ 
vani  vanam  (tfi  Psaf.,  cxviii,  Serm.  xii,  fi. 
2,  lom.  IV,  col.  1306.). 

Il  n’en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  Prince  : 
l’heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendue, 
heure  désirée , heure  de  miséricorde  et  de  grâce. 
Sans  être  averti  par  la  maladie , sans  être  pressé 
par  le  temps,  il  exécute  ce  qu’il  méditoit.  Un 
sage  religieux,  qu’il  appelle  exprès,  règle  les 
affaires  de  sa  conscience  : il  obéit , humble  chré- 
tien, à sa  décision  ; et  nul  n’a  jamais  douté  de 
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sa  bonne  foi.  Dès  lors  aussi  on  le  vit  toujours  Fëpoisent.  S’il  oublie  toute  sa  faiblesse  à la  me 

sérieusement  occupé  du  soin  de  se  vaincre  soi-  do  Roi  qui  approche  de  la  Princesse  malade  ; si , 

même , de  rendre  vaines  toutes  les  attaques  de  transporté  de  son  zèle , et  sans  avoir  besoin  de 

ses  insupportables  douleurs , d'en  faire  par  sa  secours  à cette  fois , il  accourt  pour  l'avertir  de 

soumission  un  continuel  sacrifice.  Dieu , qu'il  in-  tous  les  périls  que  ce  grand  Roi  ne  craîgnoK 

voquoit  avec  foi , loi  donna  le  goût  de  son  Ecri-  pas , et  qu’il  empêche  enfin  d’a vaneer , il  va 

turc , et  dans  ce  livre  divin , la  solide  nourriture  tomber  évanoui  à quatre  pas  ; et  on  admire  celle 

de  la  piété.  Ses  conseils  se  régloient  plus  que  nouvelle  manière  de  s’eiposer  pour  son  Roi. 

jamais  par  la  justice  ; on  y soulageoit  la  veuve  et  Quoique  la  duchesse  d’Enghien,  prînoene  dont 

l’orphelin  ; et  le  pauvre  en  approchoit  avec  con-  la  vertu  ne  craignit  jamais  que  de  manquer  à 

fiance.  Sérieux  autant  qu’agréable  père  de  famille,  sa  famille  et  à ses  devoirs,  eût  obtenu  de  de- 
dans les  douceurs  qu’il  goûtoit  avec  ses  enfants,  meurer  auprès  de  lui  pour  le  soulager,  la  vigi- 

il  ne  cessoit  de  leur  inspirer  les  sentiments  de  la  lance  de  cette  Princesse  ne  calme  pas  les  soins 

véritable  vertu  ; et  ce  jeune  Prince  son  petit-fils  qui  le  travaillent  ; et  après  que  la  jeune  Prineesse 

se  sentira  éternellement  d’avoir  été  cultivé  par  de  est  hors  de  péril,  la  maladie  du  Roi  va  bwn 

telles  mains.  Toute  sa  maison  profitoit  de  son  causer  d’autres  troubles  u notre  Prince.  Pob-je 

exemple.  Plusieurs  de  ses  domestiques  avaient  nem’arrêterpasenoetendroit?  A voir  laséiénhé 

été  malheureusement  nourris  dans  l’erreur , que  qui  reluisoit  sur  ce  front  auguste,  eût-on  soop- 

la  France  toléroit  alors  : Combien  de  fois  i’a-t-on  çonné  que  ce  grand  Roi , en  retournant  à Ver- 

vu  inquiété  de  leur  salut,  affligé  de  leur  résis-  sailles,  allât  s’exposer  à ces  cruelles  douleurs  oà 

tance , consolé  par  leur  conversion  ? Avec  quelle  l’univers  a connu  sa  piété , sa  constance , et  tset 

incomparable  netteté  d’esprit  leur  faisoit-il  voir . l'amour  de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le  regar- 
Fantiquité  et  la  vérité  de  la  religion  catholique!  dions-nous,  lorsqu’aux  dépens  d’une  untéqui 
Ce  n’éloit  plus  cet  ardent  vainqueur , qui  sem-  nous  est  si  chère , il  vouioit  bien  adoucir  na 

bloit  vouloir  tout  emporter  : c’étoit  une  douceur,  cruelles  inquiétudes  par  la  consolatson  de  le  voir, 

une  patience , une  charité  qui  songeoit  à gagner  et  que , maître  de  sa  douleur  comme  de  lent  le 

les  cœurs , et  à guérir  des  esprits  malades.  Ce  reste  des  choses , nous  le  voyions  tons  les  jean 

sont , M essieurs , ces  choses  simples , gou  verner  non-seulement  régler  ses  affaires  selon  sa  contmic, 

sa  famille,  édifier  ses  domestiques , faire  justice  mais  encore  entretenir  sa  Cour  attendrie,  avec  b 
et  miséricorde,  accomplir  le  bien  que  Dieu  veut,  même  tranquillité  qu'il  lui  ûiit  paroitre  dans*» 

et  souffrir  les  maux  qu’il  envoie,  ce  sont  ces  jardins  enchantés!  Béni  soitnl  de  Dieu  et  des 

communes  pratiques  de  la  vie  chrétienne , que  hommes , d’unir  ainsi  toujours  la  bonté  à toute 

Jésus-Christ  louera  au  dernier  jour  devant  ses  les  autres  qualités  que  nous  admirons!  Parmi 

saints  anges,  et  devant  son  Père  céleste.  Les  toutes  ses  douleurs,  Il  s’infonnoit  avec  soin  de 

histoires  seront  abolies  avec  les  empires , et  il  ne  l’état  du  prince  de  Coudé  ; et  il  marqooit  poor 

se  parlera  pluv  de  tous  ces  faits  éclatants  dont  la  santé  de  ce  Prince  une  inquiétude  qu’il  n’avoit 

elles  sont  pleines.  Pendant  qu’il  passoit  sa  vie  pas  pour  la  sienne.  It  s’aflbibliflsoît  oe  grand 

dans  ces  occupations , et  qu’il  portoit  au-dessus  Prince , mais  la  mort  cachoit  ses  appitNdies. 

de  ses  actions  les  plus  renommées  la  gloire  d’une  Lorsqu'on  le  crut  en  meilleur  état,  et  que  le  doc 

si  belle  et  si  pieuse  retraite  ; la  nouvelle  de  la  d’Enghien , toujours  partagé  entre  les  devobs 

maladie  de  la  duchesse  de  Bourbon  vint  à Chan-  de  fils  et  de  sujet,  étoit  retoomé  par  son  onhe 

tilii  comme  un  coup  de  foudre.  Qui  ne  fut  frappé  auprès  do  Roi , tout  change  en  un  roomcnl , ci 

de  la  crainte  de  voir  éteindre  cette  lumière  nais-  on  déclare  au  Prince  sa  mort  prochaine.  Chré- 

sante?  On  appréhenda  qu’elle  n’eût  le  sort  des  tiens,  soyez  attentils,  et  venez  apprendre  â 

choses  avancé.  Quels  furent  les  sentiments  du  mourir  ; ou  plutôt  venez  apprendre  à o’altendrc 

PrincedeCondé,  lorsqu’il  se  vit  menacé  de  perdre  pas  la  demik'e  lieure  pour  coounenoer  à biea 

ce  nouveau  lien  de  sa  famille  avec  la  personne  du  vivre.  Quoi  ! attendre  à commencer  une  vie  ooo- 

Roi?  C’est  donc  dans  cette  occasion  que  devoit  velle,  lorsqu’entre  les  mains  de  la  mort,  glacés 

mourir  ce  héros  ! Celis  que  tant  de  sièges  et  tant  sous  ses  froides  mains , vous  ne  saurez  si  vous 

de  batailles  n’ont  pu  empdrter , va  périr  par  sa  êtes  avec  les  morts  on  encore  avec  les  vivauls! 

tendresse  ! Pénétré  de  toutes  les  inquiétudes  que  Ah  ! prévenez  par  la  pénitence  cette  heure  de 

donne  un  mal  affreux , son  eœur , qui  le  sou-  troifi^les  et  de  ténèbres.  Par  là,  sans  être  étonné 

tient  seul  depuis  si  long-temps,  achève  à ce  coup  de  cette  dernière  sentence  qu’on  loi  prononça, 

de  l’accabler  ; les  forces  qu'il  lui  fait  trouver,  le  Prince  demeure  un  moment  dans  le  aOenoe; 
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et  tottt-à-coup  t « O moB  Dku!  ditril»  tous  le  Ime  agitée,  qui  combat  ou  qui  dimimule  son 

» voulez  I votre  volonté  soit  faite  : je  me  jette  trouble  secret.  Le  Prince  de  Coudé  ne  aoit  ce  que 

» entre  vos  bras  ; donnez-moi  la  gréce  de  bien  c*est  que  de  prononcer  de  ces  pompeuses  sen- 

» mourir.  » Que  désirez-vous  davantage?  Dans  tences;  et  dans  la  mort,  comme  dans  la  vie , la 

cette  courte  prière,  vous  voyez  la  soumission  vérité  fît  toujours  toute  sa  grandeur.  Sa  confes* 

aux  ordres  de  Dieu , Tabandon  à sa  providence,  sion  fut  bumble,  pldne  de  componction  et  do 

la  confiance  en  sa  grâce,  et  toute  là  piété.  Dès  confiance.  U ne  lui  Csliut  pas  long-temps  pour 

lors  aussi , tel  qu’on  l’avoit  vu  dans  tous  ses  la  préparer  : la  meilleure  Opération  pour  celle 

combats,  résolu,  paisible,  occupé  sans  inqui6-  des  derniers  temps,  c’est  de  no  lesaUendre  pas. 

tude  de  ce  qu’il  falioit  faire  pour  les  soutenir  : tel  Mais , Messieurs , prêtez  l’oreille  à ce  qui  va 
fut-il  à ce  dernier  choc  ; et  la  mort  ne  lui  parut  suivre.  A k vue  du  saint  Viatique  qu’il  avoit  tant 
pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante , que  lors-  désiré,  voyez  comme  il  s’arrête  sur  ce  doux  objet, 
qu’elle  se  présente  au  milieu  du  feu  sous  l’éclat  Alors  il  se  souvint  des  irrévérences,  dont  bêlas!  | 

de  la  victoire  qu’elle  montre  seule.  Pendant  que  on  déshonore  ce  divin  mystère.  Les  cbréliens  ne  I 

les  sanglots  écûloient  de  toutes  parts,  comme  si  connoissent  plus  k sainte  frayeur  dont  on  étok  ! 

un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet , U continuoit  saisi  autrefois  à k vue  du  sacrifice.  On  diroit  ! 

à donner  ses  ordres  ; et  s’il  défendait  les  pleurs , qu’il  eût  cessé  d'être  terrible,  comme  l’appeloient 
ce  n’éloit  pas  comme  un  objet  dont  il  fût  troublé,  les  saints  Pères  ; et  que  le  sang  de  notre  victime 
mais  comme  un  empêchement  qui  le  retardoit.  n’y  coule  pas  encore  aussi  véritablement  que  sur 
A ce  moment,  il  étend  ses  soins  jusqu’aux  le  Calvaire.  Loin  de  trembkr  devant  les  autels, 
moindres  de  ses  domestiques.  Avec  une  lib^alité  on  y méprise  Jésus-Cbrist  présent;  et  dans  un 
digne  de  sa  naissance  et  de  leurs  services , il  les  temps  où  tout  un  royaume  se  remue  pour  k con** 
laisse  comblés  de  ses  dons,  mais  encore  plus  version  des  hérétiques,  on  ne  craint  point  d’en 
honorés  des  marques  de  son  souvenir.  Comme  autoriser  les  blasphèmes.  Gens  du  monde , vous 
il  donnait  des  ordres  particuliers  et  de  k plus  ne  penses  pas  à ces  horribles  profaiiaUoos  ; â k 
haute  importance,  puisqu’il  y alloit  de  sa  con-  mort,  vous  y penserez  avec  ooofusion  et  saisis^ 
science  et  de  sonsalut  éternel,  averti  qu’il  falioit  sement.  Le  Prince  se  resaouviol  de  toutes  les 
écrire  et  ordonoer  dans  les  formes  : quand  je  « fautes  qu’il  avoit  commises  ; et  trop  foibie  pour 
devrois,  Monseigueur,  renouveler  vos  douleurs,  expliquer  avec  force  ce  qu’il  en  seotoit , il  em- 
et rouvrir  toutes  les  plaies  de  votre  cœur , je  ne  prunta  k voix  de  son  confesseur  pour  en  de- 
tairai  pas  ces  paroles  qu’il  répéta  si  souvent  : mander  pardon  au  monde,  à ses  domestiques  et  à 

qu’U  vpua  conooissoit  ; qu’il  n’y  avoit  sans  for-  ses  amis.  On  lui  répondit  par  des  sanglots  : ah  ! 
malités  qu’à  vpus  dire  ses  intentions  ; que  vous  lépondez-lni  maintenant  en  profitant  de  cet 
iriez  encore  au-delà , et  suppléeriez  dt  vous-  exemple.  Les  autres  devoin  de  la  religion  furent 
même  à tout  oe  qu'il  pourroU  avoir  oublié.  Qu’un  accomplis  avec  k même  piété  et  la  même  présence 
père  vous  ait  aimé,  je  ne  m’en  étoune  pas;c’est  d’esprit.  Avec  quelle  foi  et  combien  de  fois  prk- 
un  sentiment  que  la  nature  inspire  ; mais  qu’un  t-il  le  Sauveur  des  âmes,  en  baisant  sa  croix,  que 
père  si  éckiré  vous  ait  témoigné  cette  confiance  son  sang  répandu  pour  lui  ne  k fût  pas  inutUo- 
jusqu’au  dernier  soupir;  qu’il  se  soit  reposé  sur  ment!  C’est  ce  qui  justifie  le  pécheur  ; c’est  ce 
vous  de  choses  si  importantes,  et  qu’il  meure  quisoutient  k juste;  c’est  ce  qui  rassure  k ebré- 
tranquUlement  sur  cette  assurance , c’est  k plua  tjen.  Que  dirai-je  des  saintes  prières  des  agoni- 
beau  témoignage  que  votre  venu  pouvoit  rem-  sants,  où  dans  leseffiorts  que  fait  l’Egliae,  on  en- 
porter,  et  malgré  tout  voire  mérite,  votre  tend  ses  vmux  les  plus  empressés , et  oomme  ks 
Altesse  n’aufa  de  moi  aujourd’hui  que  cette  derniers  cris  par  où  cette  sainte  mère  achève  de 
louange.  nous  enfanter  à la  vie  céleste  ? 11  se  les  fitrépéter 

Ce  que  k Prince  commença  ensuite,  pour  trois  fois,  et  il  y trouva  toujours  de  nouveUes 
s’acquitter  des  devoirs  de  k religion , roériteroit  consolations.  En  remerciant  ses  médecins  : 
d’élre  raconté  à toute  k terre;  non  à cause  qu’il  « Voilà,  dit-il,  maintenant  gies  vrais  médecins  : • 
est  remarquable,  mais  à cause , pour  ainsi  dire , U montroit  ks  ecclésjasUques  dont  U écoutolt  les 
qu’il  ne  l’est  pas,  et  qu’un  Prince  si  exposé  à avis,  dont  il  continuoit  les  prières;  les  psaumes 
tout  runivers  ne  donne  rien  aux  spectateurs,  toujours  à la  boucbe,‘la  confiance  toujours  dans 
N’attendez  donc  pas.  Messieurs,  de  ces  magni-  le  cceur.  S’il  se  plaignit,  c’étoit  seulement  d’sr- 
fiques  paroles  qui  ne  servent  qu’à  faire  connoître,  voir  ai  peu  à souffrir  pour  expier  sespéchëst  leu- 
sinon  un  orgueil  caché,  du  moins  les  efforts  d’une  sibk  jusqu’à  k fin  à la  tendrease  des  ikns,  il 
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ne  s’y  laissa  jamais  Taincre  ; et  au  contraire  il 
craigooit  toujours  de  trop  donner  à la  nature. 
Que  dirai-je  de  ses  derniers  entretiens  avec  le  doc 
d’Enghien?  quelles  couleurs  assez  vives  poor- 
roient  vous  représenter  et  la  constance  du  père, 
et  les  extrêmes  douleurs  do  fils?  D’abord  le  vi- 
sage en  pleurs,  avec  plus  de  sanglots  que  de  pa- 
roles , tantôt  la  bouche  collée  sur  ses  mains  vic- 
torieuses, et  maintenant  défaillantes,  tantôt  se 
jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  paternel , il 
semble  par  tant  d’efforts  vouloir  retenir  ce  cher 
objet  de  ses  respects  et  de  ses  tendresses.  Les 
forces  lui  manquent  i il  tombe  à ses  pieds.  Le 
Prince,  sans  s’émouvoir , lui  laisse  reprendre  ses 
esprits  ; puis  appelant  la  Duchesse  sa  belle-fille, 
qu’il  voyoit  aussi  sans  parole  et  presque  sans  vie, 
avec  une  tendresse  qui  n’eut  rien  de  foible , il  leur 
donne  ses  derniers  ordres  où  tout  respiroit  la  piété. 
Il  les  finit  en  les  bénissant  avec  cette  foi  et  avec 
ces  vœux  que  Dieu  exauce  ; et  en  bénissant  avec 
eux,  ainsi  qu’un  autre  Jacob,  chacun  de  leurs 
enfants  en  particulier  : et  on  vit  de  part  et  d’autre 
tout  ce  qu’on  affoiblit  en  le  répétant.  Je  ne  vous 
oublierai  pas,  ô Prince!  son  cher  neveu,  et 
comme  son  second  fils,  ni  le  glorieux  témoignage 
qu’il  a rendu  constamment  à votre  mérite,  ni  ses 
tendres  empressements,  et  la  lettre  qu’il  écrivit 
en  mourant , pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  Roi , le  plus  cher  objet  de  vos  vœux  ; 
ni  tant  de  belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger 
digne  d’avoir  si  vivement  occupé  les  dernières 
heures  d’une  si  belle  vie.  Je  n’oublierai  pas  non 
plus  les  bontés  do  Roi , qui  prévinrent  les  désirs 
du  Prince  mourant;  ni  les  généreux  soins  du  duc 
d’Enghien , qui  ménagea  cette  grâce  ; ni  le  gré 
que  lui  sut  le  Prince  d’avoir  été  si  soigneux , en 
lui  donnant  cette  joie,  d’obliger  un  si  cher  pa- 
rent. Pendant  que  son  cœur  s’épanche,  et  que  sa 
voix  se  ranime  en  louant  le  Roi,  le  Prince  de 
Gonti  arrive  pénétré  de  reconnoissance  et  de  dou- 
leur. Les  tendresses  se  renouvellent  : les  deux 
Princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne  sortira  jamais 
de  leurs  cœurs  ; et  le  Prince  conclut , en  leur 
confirmant  qu’ils  ne  seroient  jamais  ni  grands 
hommes , ni  grands  princes , ni  honnêtes  gens , 
qu’aotant  qu’ils  seroient  gens  de  bien,  fidèles  à 
Dieu  et  au  Roi.  C’est  la  dernière  parole  qu’il 
laissa  gravée  dans  leur  mémoire  ; c’est,  avec  la 
dernière  marque  de  sa  tendresse,  l’abrégé  de  leurs 
devoirs.  Tout  retentissoit  de  cris , tout  fondoit 
en  larmes  *.  le  Prince  seul  n’étoit  pas  ému , et  le 
trouble  n’arrivoit  pas  dans  l’asile  où  il  s’étoit  mis. 
O Dieu  1 vous  étiez  sa  force,  son  inébranlable  re- 
fuge, et  comme  disoit  David  (2.  Reg,^  xxn.  2, 3.}, 


ce  ferme  rocher  où  s’appuyoit  sa  constance? 
Puis-je  taire  durant  ce  temps  ce  quisc  faisoit  i la 
Cour  et  en  la  présence  du  Roi  ? Lorsqu’il  y fit 
lire  la  dernière  lettre  que  lui  écrivit  ce  grand 
homme , et  qu’on  y vil  dans  les  trois  temps  que 
marquoit  le  Prince,  ses  services  qu'il  y passoitsi 
légèrement  au  commencement  et  à la  fin  de  sa 
vie,  et  dans  le  milieu  ses  fautes  dont  il  faisoit  nne 
si  sincère  reconnoissance  : il  n’y  eut  cœur  qoi  ne 
s’attendrit  à l’entendre  parler  de  lui-même  avec 
tant  de  modestie;  et  cette  lecture  suivie  des 
larmes  du  Roi , fit  voir  ce  que  les  héros  senieot 
les  uns  pour  les  autres.  Mais  lorsqu’on  vint  \ 
l’endroit  du  reroerciment,  où  le  Prince  marquoit 
qu’il  mouroit  content,  et  trop  heureux  d’avoir 
encore  d'ssez  de  vie  pour  témoigner  au  Roi  sa  re- 
connaissance , son  dévouement , et , s’il  l’osoh 
dire,  sa  tendresse;  tout  le  monde  rendit  tëmoi> 
gnage  à la  vérité  de  ses  sentiments  ; et  ceux  qui 
l’avoient  oui  parler  si  souvent  de  ce  grand  Roi 
dans  ses  entretiens  familiers , pou  voient  assarer 
que  jamais  ils  n’a  voient  rien  entendu  ni  de  plus 
respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  persoDoe 
sacrée , ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales,  sa  piété , son  courage,  son  grand  génie, 
principalement  à la  guerre , que  ce  qu’en  disoit 
ce  grand  Prince  avec  aussi  peu  d’exagération  que 
de  flatterie.  Pendant  qu’on  lui  rendoil  ce  beiu 
témoignage,  ce  grand  homme  n’étoit  plus.  Tnn- 
quille  entre  les  bras  de  sôn  Dieu  où  il  s’éloit  nne 
fois  jeté , il  attendoit  sa  miséricorde  et  imploroi 
son  secoors , jusqu’à  ce  qu’il  cessa  enfin  ^ res- 
pirer et  de  vivre.  C’est  ici  qu’il  faudrait  laisser 
éclater  ses  justes  douleurs  àla  perte  d’un  si  gnod 
homme  : mais  pour  l’amour  de  la  vérité,  et  à h 
boute  de  ceux  qui  la  méoonnoissent , écouta  en- 
core ce  beau  témoignage  qu’il  lui  rendit  en  mou- 
rant. Averti  par  son  confesseur  que  si  notre  caor 
n’étoit  pas  encore  entièrement  selon  Dieu,  il 
falloit , en  s’adressant  à Dieu  même,  obtenir  qu’3 
noos  fît  un  cœur  comme  il  le  vooloit , et  lui  dire 
avec  David  ces  tendres  paroles  : « O Dieu  ! créa 
» en  moi  un  cœur  pur  ^ » à ces  mots,  le  Prince 
s’arrête  comme  occupé  de  quelque  grande  pensée; 
puis  appelant  le  saint  religieux  qui  lui  avoit  In- 
spiré ce  beau  sentiment  : « Je  n’al  jamais  douté, 
9 dit-il,  des  mystères  de  la  religion , quoi  qu’on 
» ait  dit.  » Chrétiens,  vous  l’en  devez  croire;  et 
dans  l’état  où  il  est,  il  ne  doit  plus  rien  au  monde 
qne  la  vérité.  « Mais , poursuivit-il , j’en  donte 
» moins  qne  jamais.  Que  ces  vériub,  coati- 
» nuoit-il  avec  une  donoeur  ravissante,  se  dé- 
» mêlent  et  s’éclaircissent  dans  mon  esprit  ! Oui, 
< Cor  mundum  crea  in  me , Deos.  Pa.  u 12. 
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» dit-il , nous  verrons  Dieu  comme  il  est , fâce  à 
9 face.  » Il  répëtoit  en  latin  avec  un  goût  mer- 
veilleux ces  grands  mots  : Sicuii  est , facie  ad 
JoAN.,  III.  2;  t.  Cor.,  xiii.  I2.),et  on 
ne  se  lassoit  point  de  le  voir  dans  ce  doux  trans- 
port. Que  se  faisoit-il  dans  cette  âme?  quelle 
nouvelle  lumière  lui  apparoissoit  ? quel  soudain 
rayon  perçoit  la  nue , et  faisoit  comme  évanouir, 
en  ce  moment,  avec  toutes  les  ignorances  des 
sens , les  ténèbres  mêmes , si  je  Tose  dire , et  les 
saintes  obscurités  de  la  foi?  Que  devinrent  alors 
ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil  est  flatté?  Dans 
l'approche  d'un  si  beau  jour,  et  dès  la  première 
atteinte  d’une  si  vive  lumière , combien  promp- 
tement disparoissent  tous  les  fantômes  du  monde  ! 
Que  l'éclat  de  la  plus  belle  victoire  paroit  sombre  ! 
qu’on  en  méprise  la  gloire,  et  qu’on  veut  de  mal 
à ces  foibles  yeux  qui  s’y  sont  laissés  éblouir  ! 

Venez,  peuples,  venez  maintenant;  mais  venez 
plutôt,  princes  et  seigneurs  ; et  vous  qui  jugez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes 
du  ciel  ; et  vous , plus  que  tous  les  autres,  princes 
et  princesses , nobles  rejetons  de  tant  de  rois , 
lumières  de  la  France , mais  aujourd'hui  obscur- 
cies et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un 
nuage  ; venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d'une 
si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant 
de  gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : voilà 
tout  ce  qu'a  pu  faire  la  magnificence  et  la  piété 
pour  honorer  un  héi^,  des  titres,  des  inscrip- 
tions , vaines  marques  de  ce  qui  n'est  plus  ; des 
figures  qui  semblent  pleurer  autour  d'un  tom- 
beau, et  des  fragiles  images  d'une  douleur  que  le 
temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; des  colonnes 
qui  semblent  vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  ma- 
gnifique témoignage  de  notre  néant  : et  rien  enfin 
ne  manque  dans  tous  ces  honneurs,  que  celui  à 
qui  on  les  rend.  Pleurez  donc  sur  ces  foibles 
restes  de  la  vie  humaine , pleurez  sur  cette  triste 
immortalité  que  nous  donnons  aux  héros.  Mais 
approchez  en  particulier , ô vous  qui  courez  avec 
tant  d'ardeur  dans  la  carrière  de  la  gloire , Ames 
guerrières  et  intrépides.  Quel  autre  fut  plus 
digne  de  vous  commander  ? mais  dans  quel  autre 
avez-vous  trouvé  le  commandement  plus  hon- 
nête ! Pleurez  donc  ce  grand  capitaine , et  dites 
en  gémissant  : Voilà  celui  qui  nous  menoit  dans 
les  hasards  ; sous  lui  se  sont  formés  tant  de  re- 
nommés capitaines , que  ses  exemples  ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre  : son  ombre 
eût  pu  encore  gagner  des  batailles  ; et  voilà  que, 
dans  son  silence,  son  nom  même  nous  anime,  et 
ensemble  fl  nous  avertit  que  pour  trouver  à la 
mort  quelque  reste  de  nos  travaux , et  n’arriver 

Tome  II. 


pas  sans  ressource  à notre  éternelle  demeure , 
avec  le  Roi  de  la  terre  11  faut  encore  servir  le 
Roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  Roi  immortel  et  si 

t 

plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un 
soupir  et  un  verre  d’eau  donné  en  son  nom , 
plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  tout 
votre  sang  répandu  ; et  commencez  à compter  le 
temps  de  vos  utiles  services , du  jour  que  vous 
vous  serez  donnés  à on  maître  si  bienfaisant.  Et 
vous,  ne  viendrez-vous  pas  à ce  triste  monument, 
vous,  dis-je,  qu’il  a bien  voulu  mettre  au  rang 
de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quelque  degré 
de  sa  confiance  qu’il  vous  ait  reçus , environnez 
ce  tombeau  ; versez  des  larmes  avec  des  prières  ; 
et  admirant  dans  un  si  grand  Prince  une  amitié 
si  commode  et  un  commerce  si  doux , conservez 
le  souvenir  d’un  héros  dont  la  bonté  avoit  égalé 
le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous  être 
un  cher  entretien;  ainsi  puissiez-vous  profiter  de 
ses  vertus  : et  que  sa  mort,  que  vous  déplorez , 
vous  serve  à la  foi  de  consolation  et  d’exemple. 
Pour  moi,  s'il  m’est  permis  après  tous  les  autres 
de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à ce  tombeau, 
ô Prince,  le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets , vous  vivrez  éternellement  dans  ma 
mémoire  : votre  image  y sera  tracée , non  point 
avec  celte  audace  qui  promettoitla  victoire;  non, 
je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la  mort 
y efface.  Vous  aurez  dans  cette  image  des  traits 
immortds  ; je  vous  y verrai  tel  que  vous  étiez  à 
ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu  ; lorsque  sa 
gloire  sembla  commencer  à vonsapparoUre.  C’est 
là  que  je  vous  verrai  plus  triomphant  qu’à  Fri- 
bourg et  àRocroi;  et  ravi  d'un  si  beau  triomphe, 
je  dirai  en  action  de  grâces  ces  belles  paroles 
do  bien-aimé  disciple  : Et  hœc  est  victoria 
qiKB  vincit  mundum,  fides  nostra  ( 1.  Joan., 
V.  4.  ) s « La  véritable  victoire,  celle  qui  met 
» sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c’est  notre 
» foi.  » Jouissez , Prince,  de  cette  victoire;  jouis- 
sez-en éternellement  par  l’immortelle  vertu  de 
ce  sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d’une 
voix  qui  vous  fut  connue.  Vous  mettrez  fin  à 
tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort 
des  autres,  grand  Prince , dorénavant , je  veux 
apprendre  de  vous  à rendre  la  mienne  sainte  ; 
heureux , si , averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
compte  que  je  dois  rendre  de  mon  administra- 
tion, je  réserve  au  troupeau  que  je  dois  nourrir 
de  la  parole  de  vie,  les  restes  d’une  voix  qui 
tombe , et  d’une  ardeur  qui  s'éteint, 
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ORAISON  FUNÈBRE 

DO  HBVBRSRO  PBRB 

FRANÇOIS  BOÜRGOING, 

SUPERIEUR  GÉNÉRAL  DS  LA  CONGRÉGATIOH 
DE  L’ORATOIRE, 

Prononcée  le  4 décembre  1662. 


NOTICE 

SUR  LE  R.  PÈRE  BOÜRGOING. 


François  Bourgoing  , né  en  1585,  et  reçu  en  1G09 
bachelier  et  docteur  de  Sorbonne,  quitta  en  1611 
la  cure  du  village  de  Clichi , près  Paris , pour  entrer 
dans  la  Congrégation  des  Pères  de  l’Oratoire,  que 
formoit  alors  le  cardinal  de  Bérulle.  Celui-ci  se 
servit  de  lui  pour  introduire  cette  nbuvelle  congré- 
gation à Nantes , à Dieppe , à Rouen , surtout  en 
Flandre  et  dans  beaucoup  d’autres  lieux.  En  1641 , 
après  la  mort  du  Père  de  Condren , qui  avoit  suc- 
cédé au  cardinal  de  Bérulle  dans  la  place  de  supé- 
rieur général  de  la  congrégation , le  Père  Bourgoihg 
fut  élu  pour  le  remplacer.  Dans  cette  nouvelle  fonc- 
tion , son  zèle  ardent , et  sa  vigilance  minutieuse  et 
prodigue  de  réglements  et  d’actes  d’autorité,  sur- 
tout scs  efforts  constants  pour  rendre  l’autorité  du 
général  de  la  Congrégation  plus  entière  et  plus  ab- 
solue, lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis,  et  lui 
firent  éprouver  de  vives  contradictions , auxquelles 
il  fut  le  plus  souvent  obligé  de  céder.  Enfin , en 
1661 , et  lorsque  de  grandes  infirmités  avoient  déjà 
beaucoup  affoibli  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles , il  se  vit  forcé  de  se  démettre.  11  mourut 
l'année  suivante , âgé  de  soixante-dix-huit  ans. 

Voyez  V Histoire  de  Bossuet , tom.  i.  liv.  ii , n.  14. 
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DO  R.  PBRB 

FRANÇOIS  BOÜRGOING. 


Qui  bene  prœsunt  presbyteri,  duplici  honore  digni 
habeantur. 

Les  prêtres  qui  gouvorncnl  sagement,  doivent  êlro 
tenus  dignes  d’un  double  honneur  ( l.  Tim.,  v.  17.). 

Je  commencerai  ce  discours  en  faisant  au  Dieu 
vivant  des  remercîroents  solennels  de  ce  que  la 
vie  de  celui  dont  je  dois  prononcer  Téloge , a été 
telle  par  sa  grâce,  que  je  ne  rougirai  point  de  la 
célébrer  en  présence  de  ses  saints  autels  et  au 
milieu  de  son  Eglise.  Je  vous  avoue,  cbréiicns, 
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que  j’ai  coutume  de  plaindre  les  prédicateurs, 
lorsqu’ils  font  les  panégyriques  funèbres  des 
princes  et  des  grands  du  monde.  Ce  n'esl  pas  que 
de  tels  sujets  ne  fournissent  ordioairemeut  de 
nobles  idées  : il  est  beau  de  découvrir  les  secrets 
d'une  sublime  politique , ou  les  sages  tempéra- 
ments d’une  négociation  importante,  ou  les  succès 
glorieux  de  quelque  entreprise  militaire.  L’éclat 
de  telles  actions  semble  illuminer  un  discours;  et 
le  bruit  qu’elles  font  déjà  dans  le  monde,  aide 
celui  qui  parle  à sc  faire  entendre  d’un  tou  plus 
ferme  et  plus  magnifique.  Mais  la  licence  et  l'am- 
bition , compagnes  presque  inséparables  des 
grandes  fortunes  ; mais  l’inlércl  et  l’in  justice,  tou- 
jours mélés  trop  avant  dans  les  grandes  affaires 
du  monde,  font  qu’on  marche  parmi  des  écueib; 
et  il  arrive  ordinairement  que  Dieu  a si  peu  de 
part  dans  de  telles  vies , qu’on  a peine  à y trouver 
quelques  actions  qui  méritent  d’étre  louées  par 
ses  ministres. 

Grâce  à la  miséricorde  divine,  le  Révérend 
Fcre  Bourgoing  , supérieur  général  de  la  Con- 
grégation de  l’Oratoire  a vécu  de  telle  sorte  que 
je  n’ai  point  à craindre  aujourd'hui  de  pareilles 
dilGcullc^.  Pour  orner  une  telle  vie,  jeu’aipas 
besoin  d’emprunter  les  fausses  couleurs  de  la  rhé- 
torique, et  encore  moins  les  détours  de  la  flatterie. 
Ce  n’est  pas  ici  de  ces  discours  où  l’on  ne  parle 
qu’en  tremblant,  où  il  faut  plutôt  passer  avec 
adresse,  que  s’arrêter  avec  assurance,  où  la  pni' 
dcnce  et  la  discrétion  tiennent  toujours  en  con- 
trainte l’amour  de  la  vérité.  Je  n’ai  rien  ni  à taire 
ni  à déguiser;  et  si  la  simplicité  vénérable  d'un 
prêtre  de  Jésiis-Chi  ist,  ennemie  du  faste  et  de 
l’éclat,  ne  présente  pas  à nos  yeux  de  ces  actions 
pompeuses  qui  éblouissent  les  hommes,  son  zèle, 
son  innocence , sa  piété  éminente  nous  donneront 
des  pensées  plus  dignes  de  cette  chaire.  Les  autek 
ne  se  plaindront  pas  que  leur  sacrifice  soit  inter- 
rompu par  un  entretien  profane  : au  conUaire, 
celui  que  j’ai  à vous  faire  vous  proposera  de  a 
saints  exemples,  qu’il  méritera  de  faire  partie 
d’une  cérémonie  si  sacrée,  et  qu’il  ne  sera  pas 
une  interruption , mais  plutôt  une  continuaiioD 
du  mystère. 

N’attendez  donc  pas,  chrétiens,  que  j’applique 
au  Père  Bourgoing  des  ornements  étrangers,  ni 
que  j’aille  recliercber  bien  loin  sa  noblesse  dans 
sa  naissance , sa  gloire  dans  ses  ancêtres,  ses  titres 
dans  l’antiquité  de  sa  famille  : car  encore  qu'elle 
soit  noble  et  ancienne  dans  le  Nivernois , où  elle 
s’est  même  signalée  depuis  plusieurs  siècles  par 
des  fondations  pieuses  ; encore  que  la  grande 
chambre  du  Parlement  de  Paria  et  les  autres  coob 
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pagnies  souY^aines  aient  vu  les  Bourgoings , 
les  Leclercs , les  Friches , ses  parents  paternels 
et  maternels,  rendre  la  justice  aux  peuples 
avec  une  intégrité  exemplaire  ; je  ne  m’arrête 
pas  à CCS  choses , et  je  ne  les  touche  qu’en  pas-* 
sant.  Vous  verrez  )e  Père  Bourgoing,  illustre 
d’une  autre  manière,  et  noble  de  cette  noblesse 
que  saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  si  élégam- 
ment la  noblesse  personnelle  ( Orat.  xxvni , 
tom.  1,  p.  480. } ; vous  verrez  en  sa  personne  un 
catholique  zélé,  un  chrétien  de  l’ancienne  marque, 
un  théologien  enseigné  de  Dieu , un  prédicateur 
apostolique,  ministre,  non  delà  lettre,  mais  de 
l’esprit  de  l’Evangile;  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot , un  prêtre  digne  de  ce  nom , un  prêtre  de 
l’institution  et  selon  l’ordre  de  Jésus>Ghrist,  tou- 
jours prêt  à être  victime;  un  prêtre,  non-seule- 
ment prêtre,  mais  chef  par  son  mérite  d’une 
congrégation  de  saints  prêtres , et  que  je  vous 
ferai  voir  par  cette  raison,  « digne  véritablement 
» d’un  double  honneur,  » selon  le  précepte  de 
VA  pôtre,  et  pour  avoir  vécu  saintement  en  l’esprit 
du  sacerdoce , et  pour  avoir  élevé  dans  le  même 
esprit  la  sainte  congrégation  qui  étoit  commise  è 
I ses  soins  : c’est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
i expliquer  dans  les  deux  points  de  ce  discours. 

' PREMIER  POINT. 

Suivons  la  conduite  de  l’Esprit  de  Dieu  ; et 
J avant  que  de  voir  un  prêtre  à l’autel , voyons 
comme  il  se  prépare  à en  approcher.  La  prépa- 
ration pour  le  sacerdoce  n’est  pas,  comme  plusieurs 
pensent , une  application  de  quelques  jours , mais 
une  étude  de  toute  la  vie  ; ce  n’est  pas  un  soudain 
, effort  de  l’esprit  pour  se  retirer  du  vice , mais  une 
, longue  habitude  de  s’en  abstenir  ; ce  n’est  pas  une 
, dévotion  fervente  seulement  par  sa  nouveauté , 
mais  affermie  et  enracinée  par  un  grand  usage. 
Saint  Grégoire  de  Nazianze  a dit  ce  beau  mot  du 
^ grand  saint  Basile  : « Il  étoit  prêtre,  dit-il  (Orat. 
» XX,  tom,  1,  pag.  325.),  avant  même  que  d’être 
» prêtre,  » c'est-à-dire,  si  je  ne  me  trompe,  il 
en  avoit  les  vertus,  avant  que  d’en  avoir  le  de- 
^ gré  : il  étoit  prêtre  par  son  zèle,  par  la  gravité  de 
^ ses  mœurs,  par  l’innooencc  de  sa  vie,  avant  que 
de  l'être  par  son  caractère.  Je  puis  dire  la  même 
^ chose  do  Père  Bourgoing  : toujours  modeste, 

' toujours  innocent , toujours  zélé  comme  un  saint 

' prêtre , il  avoit  prévenu  son  ordination  ; il  n’avoit 

' pas  attendu  la  consécration  mystique,  il  s’étoit, 
' dès  son  enfance , consacré  lui-même  par  la  pra- 
' tique  persévérante  de  la  piété  ; et  se  tenant  too- 
^ jours  sous  la  main  dé  Dieu  par  la  soumission  à 
ses  ordres,  il  se  préparoit  excellemment  à s’y 
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abandonner  (out-à-fait  par  l’imposition  des  mains 
de  l’évêque.  Ainsi  son  innocence  l’ayant  disposé 
à recevoir  la  plénitude  du  Saint-Esprit  par  l’or- 
dination sacrée , il  aspiroit  sans  cesse  à la  perfec- 
tion do  sacerdoce  ; et  il  ne  faut  pas  s’étonner,  si , 
ayant  l’esprit  tout  rempli  des  obligations  de  son 
ministère , il  entra  sans  délibérer  dans  le  dessein 
glorieux  de  l’Oratoire  de  Jésus , aussitôt  qu’il  vit 
paroltre  cette  institution , qui  tfvoit  pour  son  fon- 
dement le  désir  de  la  perfection  sacerdotale. 

L’école  de  théologie  de  Paris , que  je  ne  puis 
nommer  sans  éloge,  quoique  j'en  doive  parler 
avec  modestie,  est  de  tout  temps  en  possession  de 
donner  des  hommes  illustres  à toutes  les  grandes 
entreprises  qui  se  font  pour  Dieu.  Le  Père  Boun- 
GoiNG  étoit  sur  ses  bancs , faisant  retentir  toute 
la  Sorbonne  do  bruit  de  son  esprit  et  de  sa  science. 
Que  vous  dirai-je , Messieurs , qui  soit  digne  de 
ses  mérites?  ce  qu’on  a dit  de  saint  Athanase;  car 
les  grands  hommes  sont  sans  envie,  et  ils  prêtent 
toujours  volontiers  les  éloges  qu’on  leur  a don- 
nés , à ceux<  qui  se  rendent  leurs  imitateurs.  Je 
dirai  donc  du  Père  Bourgoing  ce  qu’on  saint  a 
dit  d’on  saint , le  grand  Grégoire  du  grand  Atha- 
nase (S.  Greg.  Naz.  Orat,  xxi,  1.  i,  p.  375.), 
que  durant  le  temps  de  ses  études  il  se  faisoit  ad- 
mirer de  ses  compagnons;  qu’il  surpassoit  de  bien 
loin  ceux  quiétoient  ingénieux,  par  son  travail  ; 
ceux  qui  étoient  laborieux , par  son  esprit  ; ou 
bien,  si  vous  le  voulez,  qu’il  surpassoit  en  esprit* 
les  plus  éclairés,  en  diligence  les  plus  assidus; 
enûn  en  l’un  et  en  l’autre  ceux  qui  excelioient 
en  l’on  et  en  l’autre. 

En  ce  temps,  Pierre  de  Bérulle,  homme  vrai-, 
ment  illustre  et  recommandable , à la  dignité  du- 
quel j’ose  dire  que  même  la  pourpre  romaine  n’a 
rien  ajouté , tant  il  étoit  déjà  relevé  par  le  mérite 
de  sa  vertu  et  de  sa  science , commençoit  à faire 
luire  à toute  l’Eglise  gallicane  les  lumières  les 
plus  pures  et  les  plus  sublimes  du  sacerdoce  chré- 
tien et  de  la  vie  ecclésiastique.  Son  amour  im- 
mense pour  l’Eglise  lui  inspira  le  dessein  de 
former  une  compagnie  à laquelle  il  n’a  point  voulu 
donner  d’autre  esprit  que  l’esprit  même  de  l’E- 
glise, ni  d’autres  règles  que  ses  canons,  ni 
d’autres  supérieurs  que  ses  évêques,  ni  d’autre 
bien  que  sa  charité , ni  d’autres  vœux  solennels 
que  ceux  du  baptême  et  do  sacerdoce.  Là,  une 
sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  : on  obéit 
sans  dépendre  : on  gouverne  sans  commander, 
toute  l’autorité  est  dans  la  douceur,  et  le  respect 
s’entretient  sans  le  secours  de  la  crainte.  La  cha- 
rité, qui  bannit  la  crainte,  opère  un  si  grand 
miracle;  'et  sans  autre  joug  qu’elle-mêmey  elle 
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sait  noD-seulement  captiver,  mais  encore  anéautir 
la  volonté  propre.  Là,  pour  former  de  vrais 
prêtres , on  les  mène  à la  source  de  la  vérité  : 
ils  ont  toujours  en  main  les  saints  Livres  pour  en 
chercher  sans  relâche  la  lettre  par  l’étude,  l’esprit 
par  l’oraison , la  profondeur  par  la  retraite , l’ef- 
ficace par  la  pratique , la  fin  par  la  charité , à 
laquelle  tout  se  termine , et  « qui  est  l’unique 
U trésor  du  christianisme , chrUiiani  nominis 

thesaurus^  comme  parle  Tertullien  (de  Po* 
tient,  n.  12.). 

Tel  est  à peu  près.  Messieurs,  l’esprit  des 
prêtres  de  l’Oratoire  ; et  je  pourrois  en  dire  beau- 
coup davantage,  si  je  ne  voulois  épargner  la 
modestie  de  ces  Pères.  Sainte  congr^ation , le 
Père  Bourgoikg  a besoin  de  vous  pour  acquérir 
la  perfection  du  sacerdoce , après  laquelle  ü sou- 
pire ; mais  je  ne  crains  point  d’assurer  que  vous 
aviez  besoin  de  lui  réciproquement , pour  établir 
vos  maximes  et  vos  exercices.  Et  en  effet,  chré- 
tiens , cette  vénérable  compagnie  est  commencée 
entre  ses  mains  : il  en  est  un  des  quatre  premiers 
avec  lesquels  son  instituteur  en  a posé  les  fonde- 
ments ; c’est  lui-même  qui  l’a  étendue  dans  les 
principales  villes  de  ce  royaume.  Que  dis-je,  de 
ce  royaume?  Nos  voisins  lui  tendent  les  bras;  les 
évêques  des  Pays-Bas  l’appellent;  et  ces  provinces 
florissantes  lui  doivent  l’établissement  de  tant  de 
maisons  qui  ont  consolé  leurs  pauvres,  humilié 
leurs  riches,  instruit  leurs  peuples,  sanctifié  leurs 
prêtres,  et  répandu  bien  loin  aux  environs  la 
bonne  odeur  de  T Evangile. 

La  grande  part  qu’il  a eue  à fonder  une  insti- 
tution si  véritablement  ecclésiastique , vous  doit 
faire  voir , chrétiens , combien  ce  grand  homme 
étoit  animé  de  l’esprit  de  l’Eglise  et  du  sacerdoce. 
Mab  venons  aux  exercices  particuliers.  Les  mi- 
nistres de  Jésus -Christ  ont  deux  principales 
fonctions  : ils  doivent  parler  à Dieu , ils  doi- 
vent parler  aux  peuples;  parler  à Dieu  par 
l’oraison , parler  aux  peuples  fidèles  par  la  pré- 
dication de  l’Evangile.  Ces  deux  fonctions  sont 
unies,  et  il  est  aisé  de  les  remarquer  dans 
cette  parole  des  saints  apôtres  : « Pour  nous, 
» disent-ils  dans  les  Actes  ( Act.y  vi.  4. },  noua 
» demeurerons  appliqués  à l’oraison  et  au  minis- 
» 1ère  de  la  parole  : » Nos  verô  orationi  et 
ministerio  vérin  instantes  erimus.  Prêtres, 
qui  êtes  les  anges  du  Dieu  des  armées,  vous  devez 
sans  cesse  monter  et  descendre,  comme  les  anges 
que  vil  Jacob  dans  cette  échelle  mystique  (Gen.^ 
xxviti.  12.  }.  Vous  montez  de  la  terre  au  ciel, 
lorsque  vous  unissez  vos  esprits  à Dieu  par  le 
moyen  de  roraisoni  vous  desoeodezdu  ciel  en  la 


terre,  lorsque  vous  portez  aux  hommes  ses  ordres 
et  sa  parole.  Montez  donc  et  descendez  sans  cesse, 
c’est-à-dire,  priez  et  prêchez  t parlez  à Dieu, 
parlez  aux  hommes  ; allez  premièrement  rece- 
voir, et  puis  venez  répandre  les  lumières;  alla 
puiser  dans  la  source  ; après  , venez  arroser  la 
terre , et  faire  germer  le  fruit  de  vie. 

Voulez-vous  voir,  chrétiens,  quel  étoit  l’esprH 
d’oraison  de  ce  fidèle  serviteur  de  Dieu?  lisezw 
Méditations , toutes  pleines  de  lumière  et  de 
grâce.  Elles  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
des  religieux , des  [séculiers,  des  prédicateurs, 
des  contemplatifs,  des  simples  el  des  savasti: 
tant  U a été  saintement  et  charitablement  iodos- 
trkux  à présenter , tout  ensemble,  le  pain  aux 
forts,  le  lait  aux  enfants  ; et  dans  ce  pain  et  daas 
ce  lait  le  même  Jésus-Christ  à tous. 

Je  ne  m’étonne  donc  plus  s'il  prêchoitsi  saiu- 
tement  au  peuple  fidèle  le  mystère  de  Jésus- 
Christ  qu’il  avoit  si  bien  médité.  O Dieu  viraot 
el  éternel,  quel  zèle  ! quelle  onction  ! quelle  dou- 
ceur! quelle  force!  quelle  ûmpUdté  et  quelle 
éloquence!  O qu’il  étoit  éloigné  de  ces  prédicH 
leurs  infidèles,  qui  raviUssent  leur  dignité  jus- 
qu’à faire  servir  au  désir  de  plaire  le  roioistèfe 
d’instruire  ; qui  ne  rongissent  pas  d’acheter  des 
acclamations  par  des  instructions;  des  paroles  de 
flatterie  par  la  parole  de  vérité;  des  louanges, 
vains  aliments  d'un  esprit  léger,  par  la  nourri- 
ture solide  et  sobstamielle  que  Dieu  a préparée! 
ses  enfants!  Quel  désordre!  quelle  indigiiilé! 
Est-ce  ainsi  qu’on  fait  parler  Jésus-Christ? Sara- 
vous,  ô prédicateurs,  que  ce  divin  conquénui 
veut  régner  sur  les  cœurs  par  votre  parole? Bais 
ces  cœurs  seront  retranchés  contre  loi  ; et  pour 
les  abattre  à ses  pieds , pour  les  forcer  inrisri- 
blement  au  milieu  de  leurs  défenses,  queue 
faut-il  pas  entreprendre?  quds  obstacles  ne fautd 
pas  surmonter?  Ecoutez  l’apôtrc saint  Paul  : «H 
» faut  renverser  les  remparts  des  mauvaisaha* 
» bitudes,  il  faut  détruire  les  conseils  profonà 
» d’une  malice  invétérée , il  faut  abattre  toutes 
» les  hauteurs  qu’un  orgueil  indompté  eiofii- 
» niàtre  élève  contre  la  science  de  Dieu,  il  bat 
» captiver  tout  entendement  sous  l’daétanade 
» la  foi.  » Ad  destructionem  fmamtiosuai, 
concilia  destruentes , et  omnem  altituHnm 
extollentem  se  adversûs  scientiam  Dei  y et» 
captivitatem  redigentes  omnem  inteltecM 
in  obsequium  Christi ( 2.  Cor.,  x.  4 , S. }. 

Que  ferez-vous  ici , foibles  discoureurs?  Dé- 
truirez-vous ces  remparts  en  jetant  des  fleon? 
Dîssiperez-voos  ces  conseils  cachés  en  chatouil- 
lant les  oreilles?  Croyez-vous  que  oes  mperto 
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haotéort  tombent  an  brait  de  vos  périodes  me-  core , Messieurs , de  tous  faire  voir  ce  saint 
surées  ? Et  pour  captiver  les  esprits,  est-ce  assez  homme  dans  la  conduite  des  âmes,  et  de  vous  y 

de  les  charmer  un  moment  par  la  surprise  d’on  faire  admirer  son  zèle,  sa  discrétion,  son  courage 

plaisir  qui  passe?  Non , non , ne  nous  trompons  et  sa  patience.  Mais  quoique  les  autres  choses  que 

pas  : pour  renverser  tant  de  remparts,  et  vaincre  j’ai  è vous  dire  ne  me  laissent  pas  le  loisir  d’en- 

tant  de  résistance  ; et  nos  mouvements  alfeetés , trer  bien  avant  dans  cette  matière,  je  ne  dois  pas 

et  nos  paroles  arrangées , et  nos  figures  artifi-  omettre  en  ce  lien  qu’il  a été  long-temps  confes- 

cielies  sont  des  machines  trop  foibles.  U faut  seur  de  feu  monseigneur  le  duc  d’Orléans,  de 

prendre  des  armes  plus  puissantes,  plus  efficaces,  glorieuse  mémoire.  C’est  une  marque  de  son  mé- 

celles  qu’employoit  si  heureusement  le  saint  rited’avoir  été  appelé  à un  tel  emploi,  après  cet 

prêtre  dont  noos  parlons.  . illustre  Père  Charles  de  Condren , dont  le  nom 

La  parole  de  l’Evangile  sortoit  de  sa  bouche,  inspire  la  piété,  dont  la  mémoire,  toujours 

vive , pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit  fraîche  et  toujonrsrééente,  est  douce  à toute  l’E- 

et  de  feu.  Ses  sermons  n’étoient  pas  le  fruit  de  glise  comme  une  composition  de  parfums.  Mais 

l’étude  lente  et  tardive  ; mais  d’une  céleste  fer-  quelle  a été  la  conduite  de  son  successeur  dans 

veur , mais  d’une  prompte  et  soudaine  iHumina-  cet  emploi  délicat  ? N’entrons  jamais  dans  ce  dé- 

tion  : c’est  pourquoi  deux  jours  loi  suffisent  pour  tail;  honorons  par  notre  silence  le  mystérieux  se- 

faîre  l’oraison  funèbre  du  grand  Cardinal  de  Bé-  cret  que  Dieu  a imposé  à ses  ministres.  Conten- 

rulle,  avec  l’admiration  de  scs  auditeurs.  Il  n’en  ^ tons-noos  desavoir  qu’il  y a des  plantes  tardives 
employa  pas  beaucoup  davantage  à ce  beau  pa-  dans  le  jardin  de  l’Epoux  ; que  pour  en  voir  la 

négyrique  latin  de  saint  Philippe  de  Néri,  ce  fécondité,  les  directeurs  des  consciences,  ces  la- 

prêtre  si  transporté  de  l’amonr  de  Dieu , dont  le  boureurs  spirituels , doivent  attendre  avec  pa- 

zèle  étoit  si  grand  et  si  vaste , que  le  monde  en-  tience  le  fruit  précienx  de  la  terre , comme  parle 

lier  étoit  trop  petit  pour  l’éCendue  de  son  cœur,  l’apôtre  saint  Jacques  ( Jag.,  v.  7.  );  et  qu’enfm 

pendant  que  son  cœur  même  étoit  trop  petit  pour  le  Père  Bourgoikg  a eu  cette  singulière  consola- 

l’immensité  de  son  amour.  Mais  dois-je  m’arrêter  tien , qu’il  n’a  pas  attendu  en  vain , qu'il  n’a  pas 

ici  à deux  actions  particulières  du  Père  Bour-  travaillé  inutilement,  la  terre  qu’il  cuUivoit  lui 

GoiKG  ; puisque  je  sais  qu’il  a fonroi  de  la  même  ayant  donné  avec  abondance  des  fruits  de  béné- 

force  la  carrière  de  plusieurs  Carêmes,  dans  les  diction  et  de  grâce.  Ah  ! si  nous  avons  un  cœur 

chaires  les  plus  illustres  de  la  France  et  des  Pays*  chrétien , ne  passons  pas  cet  endroit  sans  rendre 

Bas  ; toujours  pressant,  toujours  animé  ; lumière  à Dieu  de  justes  louanges  pour  le  don  inestima- 

ardente  et  luisante,  qui  ne  brilloit  que  pour  blede  sa  clémence,  et  prions  sa  bonté  suprême 

échauffer,  qui  cherchoit  le  cœur  par  l’esprit,  et  qu’elle  fasse  souvent  de  pareils  miracles  : Gru- 

ensaite  captivoit  l’esprit  par  le  cœur  ? D’où  loi  lias Deosu^ptr  inenarrabili  dono  ejus  (2.  Cor., 

venoit  cette  force?  C’est,  mes  frères,  qu’il  étoit  ix.  I5.) 

plein  de  la  doctrine  céleste;  c’est  qu’il  s’étoit  Rendons  grâces  aussi,  chrétiens,  à cette  même 
noarri  el  rassasié  du  meilleur  sue  du  ebrislia-  bonté  par  Jésus- Christ  Notre- Seigneur,  de  ce 

ntsme;  c’est  qu’il  faisoit  régner  dans  ses  sermons  qu’elle  a fait  parottre  en  nos  jours  on  prêtre 

' la  vérité  et  la  sagesse  : l’éloquence  sui  voit  comme  si  saint,  qu'on  a vu  apporter  perséréramment 

> la  servante , non  recherchée  avec  soin , mais  at-  l’innocence  à l’autel , le  zèle  k la  chaire , l’assi- 

I tirée  par  les  choses  mêmes.  Ainsi  « son  discours  duité  k la  prière,  une  patience  vigoureuse  dans 

' » se  répandoit  k la  manière  d’un  torrent  ; et  s’il  la  conduite  des  âmes , une  ardeur  inratigablc  k 

» troQvoit  en  son  chemin  les  fleurs  de  l’éloen-  toutes  les  affaires  de  l’Eglise.  11  ne  vit  que  pour 

i » tion,  il  les  entrainoit  plutôt  après  lui  par  sa  l’Eglise,  il  ne  respire  que  l’Eglise.*  il  veut  non- 

I » propre  impétuosité,  qu’il  ne  les  cueilloit  avec  senlement  tout  consacrer,  mais  encore  tout  sa- 

I 9 choix  pour  se  parer  d’on  tel  ornenâent  : » crifier  aux  intérêts  de  l'Eglise,  sa  personne,  scs 

> Fertur  quippe  impetu  suo;  et  eheutionie  pul-  frères,  sa  congrégation.  Il  l’a  gouvernée  en  cet 

I chritudinem,  si  occurrerit , ci  rerum  rapit , esprit  durant  l’espace  de  vingt  et  on  ans  *.  et 

non  curâ  decorie  aeeumit  ( S.  Adg.  de  Doct.  comme  toute  la  conduite  de  cette  sainte  compa- 

ChrUt.  L IV,  n.  42,  fom.  iii,  part,  i,  col.  si.),  gnie  consiste  k s'attacher  constamment  k la  con- 

I C’est  l’idée  de  l’éloquence  qne  donne  saint  Au-  duite  de  l’Eglise,  k ses  évêques,  k son  chef 

gustio  aux  prédicateurs,  et  ce  qu’a  pratiqué  celui  visible;  je  ne  croirai  pas  m’éloigner  de  la  suite 

dont  noos  honorons  Ici  la  mémoire.  de  mon  discours , si  je  trace  ici  en  peu  de  paroles 

Après  oes  fonctions  publiques , U resteroit  en-  comme  un  plan  de  la  sainte  Eglise,  selon  le 
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dessein  éternel  de  son  divin  architecte.  Je  vous 
demande,  Messieurs,  que  vous  renouveliez  vos 
attentions. 

SECOND  POINT. 

Vous  comprenez,  mes  frères,  par  tout  ce  que 
j’ai  déjà  dit,  que  le  dessein  de  Dieu  dansl'éla- 
hlissement  de  son  Eglise  est  de  faire  éclater  par 
toute  la  terre  le  mystère  de  son  unité , en  laquelle 
est  ramassée  toute  sa  grandeur.  C’est  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  au  monde,  et  « le  Verbe 
» a été  fait  chair , et  il  a daigné  habiter  en  nous, 
» et  nous  l’avons  vu  parmi  les  hommes  plein  de 
» grûce  et  de  vérité  (Joan.,  i.  14.);  » afin  que 
par  la  grâce  qui  unit , il  ramenât  tout  le  genre 
humain  à la  vérité  qui  est  une.  Ainsi,  venant 
sur  la  terre  avec  cet  esprit  d’unité,  il  a voulu  que 
tous  ses  disciples  fussent  unis,  et  il  a fondé  son 
Eglise  unique  et  universelle,  « afin  que  tout  y 
» fût  consommé  et  réduit  en  un  : » sint  con- 
summati in  unum^  comme  il  le  dit  lui  - même 
dans  son  Evangile  {Ibid.^  xvii.  23.}. 

Je  vous  le  dis,  chrétiens,  c’est  ici  en  vérité 
un  grand  mystère  en  Jésus-Christ  et  en  son  Eglise. 
« Il  n’y  a qu’une  colombe  et  une.parfaite  : » üna 
est  columba  mca,  perfecta  mea  {Cant,,  vi. 
8.)  ; il  n’y  a qu’une  seule  épouse,  qu’une  seule 
Eglise  catholique,  qui  est  la  mère  commune  de 
tous  les  fidèles.  Mais  comment  est-elle  la  mère  de 
tous  les  fidèles,  puisqu’elle  n’est  autre  chose  que 
l’assemblée  de  tous  les  fidèles  ? C’est  ici  le  secret 
de  Dieu.  Toute  la  grâce  de  l’Eglise.,  toute  l’effi- 
cace du  Saint-Esprit  est  dans  l’unité  : en  l’unité 
est  le  trésor,  en  l’unité  est  la  vie,  hors  de  l’unité 
est  la  mort  certaine.  L’Eglise  donc  est  une;  et, 
.par  son  esprit  d’unité  catholique  et  universelle , 
elle  est  la  mère  toujours  féconde  de  tous  les  par- 
ticuliers qui  la  composent  : ainsi  tout  ce  qu’elle 
engendre  elle  se  l’unit  très  intimement  ; en  cela 
dissemblable  des  autres  mères , qui  mettent  hors 
d’elles-mémes  les  enfants  qu’elles  produisent.  Au 
contraire , l’Eglise  n’engendre  les  siens  qu’en  les 
recevant  en  son  sein,  qu’en  les  incorporant  à 
sou  unité.  Elle  croit  entendre  sans  cesse , en  la 
personne  de  saint  Pierre,  ce  commandement 
qu’on  lui  fait  d’en-baut  : « Tue  et  mange,  » unis, 
incorpore  : Occide  et  manduca  {Act.^  x.  13.)  ; 
et  se  sentant  animée  de  cet  esprit  unissant,  elle 
élève  la  voix  nuit  et  jour  pour  appeler  tous  les 
hommes  au  banquet  où  tout  est  fait  un.  Et 
lorsqu’elle  voit  les  hérétiques  qui  s’arrachent  de 
ses  entrailles,  ou  plutôt  qui  lui  arrachent  ses 
entrailles  mêmes,  et  qui  emportent  avec  eux 
en  la  déchirant  le  sceau  de  son  unité,  qui  est 
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le  baptême,  conviction  vbible  de  leur  déser- 
tion ; elle  redouble  son  amour  maternel  eoven 
ses  enfants  qui  demeurent,  les  liant  et  les  atta- 
chant toujours  davantage  à son  esprit  d’unité  : 
tant  il  est  vrai  qu’il  a plu  à Dieu  que  tout 
concourût  à l’œuvre  de  l’unité  sainte  de  l’E- 
glise, et  même  le  schisme,  la  rupture  et  la  ré- 
volte. 

Voilà  donc  le  dessein  du  grand  architecte,  faire 
régner  l’anité  en  son  Eglise  et  par  son  Eglise  : 
voyons  maintenant  l’exécution.  L’exécution, 
chrétiens,  c’est  rétablissement  des  pasteurs  ; car 
de  crainte  que  les  troupeaux  errants  et  vagabonds 
ne  fussent  dispersés  deçà  et  delà.  Dieu  établit  les 
pasteurs  pour  les  rassembler.  11  a donc  voulu 
imprimer  dans  l’ordre  et  dans  l’office  des  pasteurs 
le  mystère  de  l’unilé  de  l'Eglise;  et  c’est  en  ccd 
que  consiste  la  dignité  de  l’épiscopat.  Le  mystère 
de  l’uiiité  ecclésiastique  est  dans  la  personne, 
dans  le  caractère,  dans  l’autorité  des  évêque. 
En  eiïet,  chrétiens,  ne  voyez-vous  pas  qu’il  y a 
plusieurs  prêtres,  plusieurs  ministres,  plusieurs 
prédicateurs,  plusieurs  docteurs?  mais  ü n’y  a 
qu’un  seul  évêque  dans  un  diocèse  et  dans  uoe 
église.  ' Et  nous  apprenons  de  rHistoire  ecclé- 
siastique, que  lorsque  les  factieux  entreprenoknt 
de  diviser  l’épiscopat,  une.  voix  commune  de 
toute  l’Eglise  et  de  tout  le  peuple  fidèle  s’élevoit 
contre  cet  attentat  sacrilège  par  ces  paroles  re- 
marquables : « Un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque  : « 
Unus  Deus,  unus  Christus^  unus  episcopmt 
(CoRNEL.  Epist.  ad  Cypr.  apud  Cypr.  £f. 
xLvi,  p.  60;  Tiieodoret.  Hist.  Eecles.  lib.  ii, 
cap.  xiv,  t.  ni,  p.  610.}.  Quelle  merveiliaise 
association,  un  Dieu,  un  Christ,  un  évêque!  on 
Dieu,  principe  de  l’unité;  un  Christ,  médiateur 
de  Tunite;  un  évêque,  marquant  et  représcutasi 
en  la  singularité  de  sa  charge  le  mystère  de  l’u- 
nité de  l’Eglise.  Ce  n’est  pas  assez,  chrétiens, 
chaque  évêque  a son  troupeau  particulier.  Par- 
lons plus  correctement  : les  évêques  n’ont  lois 
ensemble  qu’un  même  troupeau,  dont  chacun 
conduit  une  partie  inséparable  du  tout  ; de  sorte 
qu’en  vérité  tous  les  évêques  sont  au  tout  ti 
à l’unité,  et  ils  ne  sont  partagés  que  pour  la 
facilité  de  l’application.  Mais  Dieu,  voulant 
maintenir  parmi  ce  partage  l’uaicé  inviolable 
du  tout,  outre  les  pasteurs  des  troupeaux  par- 
ticuliers, il  a donné  un  père  commun,  il  a pré- 
posé un  pasteur  à tout  le  troupeau,  afin  qoe 
la  sainte  Eglise  fût  une  fontaine  scellée  par  k 
sceau  d’une  parfaite  unité,  et  « qu’y  ayant  on 
» chef  établi,  l’esprit  de  division  n’y  entrât 
» jamais  : Ut  capite  constituto  schismatis 
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tolleretur  occasio  (S.  Hieron,  adt>.  Jovin., 
lib.  1,  tom,  I?,  p.  168.). 

Ainsi  Noire- Seigneur  Jésus- Christ  voulant 
commencer  le  mystère  de  Tunité  de  son  Eglise , 
il  a séparé  les  apôtres  du  nombre  de  tous  les 
disciples  : et  ensuite , voulant  consommer  le  mys- 
tère de  l'unité  de  l'Eglise,  il  a séparé  l'apôtre 
saint  Pierre  du  milieu  des  autres  apôtres.  Pour 
commencer  l’unité  dans  toute  la  multitude,  il  en 
choisit  douze  ; pour  consommer  l’unité  parmi  les 
douze,  il  en  choisit  un.  En  commençant  l'unité, 
il  n'exclut  pas  tout-à-fait  la  pluralité  : « Gomme 
U le  Père  m'a  envoyé , ainsi,  dit-il  (Joan.,  xx. 
» 2 1 . ) , je  vous  envoie.  « Mais  pour  conduire  à 
la  perfection  le  mystère  de  Tunlté  de  son  Eglise , 
il  ne  parle  pas  h plusieurs , il  désigne  saint  Pierre 
personnellement , il  lui  donne  un  nom  particu- 
lier : « Et  moi,  dit-il  (Mattii.,  xvi.  i$.},  je  te 
» dis  h loi  : Tu  es  Pierre;  et,  ajoute-t-il,  sur 
» cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise  ; et , conclut- 
» 11,  les  portes  d'enfer  ne  prévaudront  point 
» contre  elle  ; » ailn*que  nous  entendions  que  la 
police , le  gouvernement , et  toute  l’ordonnance 
de  l'Eglise  se  doit  enfin  réduire  à l’unilé  seule  ; et 
que  le  fondement  de  cette  unité  est  et  sera  éter- 
nellement le  soutien  immobile  de  cet  édifice. 

Par  conséquent,  chrétiens,  quiconque  aime 
l'Eglise  doit  aimer  l'unité,  et  quiconque  aime 
l’unité  doit  avoir  une  adhérence  immuable  à tout 
l'ordre  épiscopal , dans  lequel  et  par  lequel  le 
mystère  de  Tunité  se  consomme , pour  détruire 
le  mystère  d’iniquité  qui  est  l’œuvre  de  rébellion 
et  de  schisme.  Je  dis  à tout  l’ordre  épiscopal  : au 
Pape  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Eglise  universelle, 
aux  évêques  chefs  et  pasteurs  des  églises  particu- 
lières. Tel  est  l'esprit  de  l’Eglise  ; tel  est  princi- 
palement le  devoir  des  prêtres , qui  sont  établis 
de  Dieu  pour  être  coopérateurs  de  l'épiscopat. 
Le  cardinal  de  Bérulle , plein  de  l'esprit  de  l'E- 
glise et  du  sacerdoce,  n'a  formé  sa  congrégation 
que  dans  la  vue  de  ce  dessein  ; et  le  Père  François 
Bourgoing  l’a  toujours  très  saintement  gouver- 
née dans  celte  même  conduite. 

Soyez  bénie  de  Dieu , sainte  compagnie  ; entrez 
de  plus  en  plus  dans  ces  sentiments , éteignez  ces 
feux  de  division , ensevelissez  sans  retour  ces 
noms  de  parti.  Laissez  se  débattre , laissez  dis- 
puter et  languir  dans  des  questions  ceux  qui  n'ont 
pas  le  zèle  de  servir  l’Eglise  : d'autres  pensées 
vous  appellent , d'autres  affaires  demandent  vos 
soins.  Employez  tout  ce  qui  est  en  vous  d'esprit, 
et  de  cœur,  et  de  lumière,  et  de  zèle  au  réta- 
blissement de  la  discipline,  si  horriblement  dé- 
pravée et  dans  le  clergé  et  parmi  le  peuple. 


Deux  choses  sont  nécessaires  a la  sainte  Eglise, 
la  pureté  de  la  foi  et  l'ordre  de  la  discipline.  La 
foi  est  toujours  sans  tache,  la  discipline  souvent 
chancelante.  D'où  vient  cette  différence,  si  ce 
n'est  que  la  foi  est  le  fondement,  lequel  étant 
renversé,  tout  l'édifice  tomberoit  par  terre?  Or, 
il  a plu  à notre  Sauveur,  qui  a établi  son  Eglise 
comme  un  édifice  sacré,  de  permettre  que,  pour 
exercer  le  zèle  de  ses  ministres,  il  y eût  toujours 
à la  vérité  quelques  réfections  à faire  dans  le 
corps  du  bâtiment  ; mais  que  le  fondement  fût 
si  ferme,  que  jamais  il  ne  pût  être  ébranlé; 
parce  que  les  hommes  peuvent  bien , en  quelque 
sorte , contribuer  par  sa  grâce  à faire  les  répara- 
tions de  l’édifice,  mais  qu'ils  ne  pourrolent  ja- 
mais le  redresser  de  nouveau , s’il  étoit  entière- 
ment abattu.  11  faudroit  que  le  Fils  de  Dieu  vînt 
encore  au  monde  ; et  comme  il  a résolu  de  n’y 
venir  qu’une  fois,  il  a fondé  son  temple  si  solide- 
ment, qu'il  n’aura  jamais  besoin  qu'on  le  réta- 
blisse, et  qu’il  suffira  seulement  qu'on  l’entre- 
tienne. 

Qui  pourroit  assez  exprimer  quel  étoit  le  zèle 
du  Père  Bourgoing,  pour  travailler  à ce  grand 
ouvrage  ? 11  regardoit  les  évéques  comme  ceux 
qui  sont  établis  de  Dieu  pour  flaire  vivre  dans  la 
peuple  et  dans  le  clergé  la  discipline  chrétienne, 
il  révéroit  dans  leur  ordre  la  vigueur  et  la  pléni- 
tude d'une  puissance  céleste,  pour  réprimer  la 
licence  et  arrêter  le  torrent  des  mauvaises  mœurs , 
qui  s’enflant  et  s'élevant  à grands  flots , menace 
d’inonder  toute  la  face  de  la  terre.  Non  content 
d’exciter  leur  zèle,  il  travailloit  nuit  et  jour  à 
leur  donner  de  fidèles  ouvriers.  Sa  compagnie 
lui  doit  le  dessein  d'avoir  des  institutions  ecclé- 
siastiques pour  y former  des  saints  prêtres , c’est- 
à-dire,  donner  des  pères  aux  enfants  de  Dieu. 
Et  il  ne  faut  pas  sortir  bien  loin  pour  voir  des 
fruits  de  son  zèle.  Allez  à cette  maison  où  repo- 
sent les  os  du  grand  saint  Magloire  : là , dans 
l'air  le  plus  pur  et  le  plus  serein  de  la  ville , un . 
nombre  infini  d’eccl^iastiques  respire  un  air 
encore  plus  pur  de  la  discipline  cléricale  : ils  se 
répandent  dans  les  diocèses , et  portent  partout 
l’esprit  de  l’Eglise  ; c'est  l’effet  des  soins  du  Père 
Bourgoing.  Mais  pourquoi  vous  parler  ici  d'un 
séminaire  particulier?  toutes  les  maisons  de  l'O- 
ratoire n'étoient-elles  pas  sous  sa  conduite  autant 
de  séminaires  des  évêques?  11  professoit  haute- 
ment que  tous  les  sujets  de  sa  compagnie  éloient 
plus  aux  prélats  qu’à  la  compagnie  ; et  avec  rai- 
son chrétiens , puisque  la  gloire  de  la  compagnie 
c'est  d'être  toute  entière  à eux , pour  être  par  eux 
toute  entière  à l'Eglise  et  à Jésus-Christ. 
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De  là  vous  pouvez  connoitre  combien  cette 
compagnie  est  redevable  aux  soins  de  son  géné- 
ral, qui  savoit  si  bien  conserver  en  elle  l'esprit 
de  son  institut , c’est-à-dire , l’esprit  primitif  de 
la  cléricature  et  du  sacerdoce.  11  en  étoit  telle- 
ment rempli , qu’il  en  animoit  tous  ses  frères  ; et 
ceux  qui  auroient  été  assez  insensibles  pour  ne 
se  pas  rendre  à ses  paroles,  auroient  été  forcâ 
de  céder  à la  force  toute-puissante  de  ses  ex- 
emples. Et  en  effet , chrétiens , quel  autre  étoit 
plus  capable  de  leur  inspirer  l’esprit  d'oraison , 
que  celui  qu’ils  voyoient  toujours  le  plus  assidu 
à ce  divin  exercice  ? Qui  pouvoit  plus  puissam- 
ment enflammer  leurs  cœurs  à travailler  sans 
relâche  pour  les  intérêts  de  l’Eglise,  que  celui 
dont  les  maladies  n’étoient  pas  capables  d’en 
ralentir  l’action?  ce  grand  homme  ne  voulant 
pas,  autant  qu’il  pouvoit,  qu’il  fût  tant  permis 
aux  infirmités  d’interrompre  les  occupations  d’un 
prêtre  de  Jésus-Christ.  Qui  a pu  leur  enseigner 
plus  utilement  à conserver  parmi  les  emplois  une 
sainte  liberté  d’esprit,  que  celui  qui  s’est  montré 
dans  les  plus  grands  embarras  autant  paisible , 
autant  dégagé , qu’agissant  et  infatigable  ? Enfin , 
de  qui  pouvoient-ils  apprendre  avec  plus  de  fruit 
à dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des  sens 
et  de  la  nature , que  de  celui  qu’ils  ont  toujours 
.vu  retrancher  de  son  sommeil , malgré  son  be- 
soin; endurer  la  rigueur  du  froid,  malgré  sa 
vieillesse  ; continuer  ses  jeûnes , malgré  ses  tra- 
vaux ; enfin  affliger  son  corps  par  toutes  sortes 
d’austérités , malgré  ses  infirmités  corporelles? 

O membres  tendres  et  délicats , si  souvent  cou- 
chés sur  la  dure  ! O gémissements  ! 6 cris  de  la 
nuit , pénétrant  les  nues , perçant  jusqu’à  Dieu  ! 
O fontaines  de  larmes , sources  de  joie  ! O admi- 
rable ferveur  d’esprit , et  prière  continuelle  ! O 
âme  qui  soutenoit  le  corps  presque  sans  aucune 
nourriture  ; ou  plutôt,  ô corps  contraint  de 
mourir  avant  la  mort  même , afin  que  l’âme  fût 
en  liberté  ! O appât  du  plaisir  sensible  et  goût  du 
fruit  défendu,  surmonté  par  la  continence  du 
Père  Bourgoing  ! O Jésus^hrlst  ! ô sa  mort  ! ô 
son  anéantissement  et  sa  croix  honorés  par  sa  pé- 
nitence ! Plût  à Dieu  que , touché  d’un  si  saint 
exemple,  je  mortifie  mes  membres  mortels , et 
que  je  commence  à marcher  par  la  voie  étroite , 
et  que  je  m’ensevelisse  avec  Jésus- Christ  pour 
être  son  cohéritier  ! 

Car  que  faisons-nous , chrétiens , que  faisons- 
nous  autre  chose,  lorsque  nous  flattons  notre 
corps , que  d’accroître  la  proie  de  la  mort , lui 
en  ichir  son  butin,  lui  engraisser  sa  victime? 
Pourquoi  m’est-tu  donné , ô corps  mortel,  far- 
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deau  accablant;  soutien  nécessaire,  ennemi  flat- 
teur, ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  puis  avoir 
ni  guerre  ni  paix , parce  qu’à  chaque  momeol  il 
faut  s’accorder,  et  à chaque  moment  il  faut  rom- 
pre ? O inconcevable  union , et  aliénation  non 
moins  étonnante  ! « Malheureux  homme  que  je 
» suis!  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel?  > 
Infelix  ego  homo!  guis  me  liberabit  de  cor- 
pore  moriis  hujus  ( Rom.^  vu.  24.  )?  Si  nous 
n’avons  pas  le  courage  d’imiter  le  Père  Boua- 
GOING  dans  ses  austérités,  pourquoi  flattons-nous 
nos  corps , nourrissons-nous  leurs  convoitises  par 
notre  mollesse , et  les  rendons-nous  invincibles 
par  nos  complaisances? 

'Se  peut- il  faire , mes  frères , que  nous  ayons 
tant  d’attache  à cette  vie  et  à ses  plâbirs,  si  noos 
considérons  attentivement  combien  est  dure  h 
condition  avec  laquelle  on  nous  l’a  ^prêtée?  La 
nature,  cruelle  usurière , nous  ôte  tantôt  un  sets 
et  tantôt  un  autre.  Elle  avoit  ôté  l’ouïe  au  Père 
Bodrgoing  , et  elle  ne  manque  pas  tous  les  jours 
de  nous  enlever  quelque  chqse  comme  pour  rin- 
térét  de  son  prêt , sans  se  départir  pour  cela  do 
droit  qu’elle  se  réserve , d'exiger  en  toute  rigueur 
la  somme  totale  à sa  volonté.  Et  alors  où  se 
rons-nous?  que  deviendrons-nous  ? dans  quelles 
ténèbres  serons-nous  cachés?  dans  quel  gouffre 
serons-nous  perdus  ? Il  n’y  aura  plus  sur  la  terre 
aucun  vestige  de  ce  que  nous  sommes.  « La  chair 
» changera  de  nature , le  corps  prendra  un  autre 
» nom  ; même  celui  de  cadavre,  dit  Tertullieo, 
» ne  lui  demeurera  pas  long-temps;  il  deviendra 
» un  je  ne  sais  quoi,  qui  n’a  point  de  nom  dans 
» aucune  langue  : » tant  il  est  vrai  que  tout 
meurt  en  nos  corps , jusqu’à  ces  termes  funèbres, 
par  lesquels  on  exprimoit  nos  malheureux  restes  : 
Post  totum  illud  ignobilitatis  elogium,  csr 
ducœ  carnis  in  originem  terram^  et  cadateru 
nomen;  et  de  isto  quoque  nomine  periture 
in  nullum  inde  jam  nomen , in  omnis  jam 
vocabuli  titorf em  (Tertul.,  de  Resur.  carn. 
n.  4.  ). 

Et  vous  vous  attachez  à ce  corps,  et  vous  bâ- 
tissez sur  ces  ruines , et  vous  contractez  avec  ce 
mortel  une  amitié  immortelle  ! O que  la  mort 
vous  sera  cruelle!  ô que  vainement  vous  soupi- 
rerez, disant  avec  ce  roi  des  Amalécites: 
separat  amara  mors  (i . Reg,^  xv.  32.)?«  Est-ce 
» ainsi  que  la  mort  amère  sépare  de  tout?  > Qud 
coup!  quel  état!  quelle  violence! 

Il  n’y  a que  l’homme  de  bien  qui  n’a  rien  à 
craindre  en  ce  dernier  jour.  La  morlificatioo  lui 
rend  la  mort  familière;  le  détachement  des  plai- 
sirs le  désaccoutume  du  corps , il  n’a  point  de 
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peine  à s’en  séparer;  il  a déjà,  depuis  fort  long- 
temps, ou  dénoué,  ou  rompu  les  liens  les  plus 
«^délicats  qui  nous  y attachent.  Ainsi  le  Père  Boun- 
boiNG  ne  peut  être  surpris  de  la  mort  : « Ses 
» jeûnes  et  ses  pénitences  Tout  souvent  avancé 
» dans  son  voisinage , comme  pour  la  lui  faire 
» observer  de  près  : » S(gpe  jejunans  mortem 
de  proximo  novit,  « Pour  sortir  du  monde  plus 
» légèrement,  il  s’est  déjà  déchargé  lui-méme 
» d’une  partie  de  son  corps,  comme  d’un  empê- 
» chement  importun  à l’^e  : » Frœmissojam 
sanguinis  succo,  tanquam  animœ  impedi- 
mento (Tertul.,  de  Jejun,  n.  12.  }•  Un  tel 
homme  dégagé  du  siècle,  qui  a mis  toute  son 
espérance  en  la  vie  future , voyant  approcher  la 
mort,  ne  la  nomme  ni  cruelle  ni  inexorable  : au 
contraire , il  lui  tend  les  bras , ü lui  présente 
sans  murmurer  ce  qui  lui  reste  de  corps , et  lui 
montre  lui-méme  l’endroit  où  elle  doit  frapper 
son  'dernier  coup.  O mort  î lui  dit-il  d'un  visage 
ferme , tu  ne  me  feras  aucun  mal , tu  ne  m’ôteras 
rien  de  ce  qui  m’est  cher  ; tu  me  sépareras  de  ce 
corps  mortel  : ô mort  ! je  t’en  remercie  ; j'ai  tra- 
vaillé toute  ma  vie  à m’en  détacher,  j'ai  tâché  de 
moriiûer  mes  appétits  sensuels  ; ton  secours,  ô 
mort , m’éloit  nécessaire  pour  en  arracher  jus- 
qu’à la  racine.  Ainsi , bien  loin  d’interrompre  le 
cours  de  mes  desseins , tu  ne  fais  qu'accomplir 
l’ouvrage  que  j’ai  commencé;  tu  ne  détruis  pas 
ce  que  je  prétends , mais  tu  l'achèves  : achève 
donc,  ô mort  favorable,  et  reods-moi  bientôt  à 
mon  maître. 

Ah!  <c  qu’il  n’en  est  pas  ainsi  des  impies?  » 
iVon  sic  impii , non  sic  ( Fs.  i.  4.  ).  La  mort  ne 
leur  arrive  jamais  si  tard , qu’elle  ne  soit  toujours 
précipitée  ; elle  n’est  jamais  prévenue  par  tant 
d’avertissements,,  qu’elle  ne  soit  toujours  im- 
prévue. Toujours  elle  rompt  quelque  grand  des- 
sein et  quelque  affaire  importante  : au  lieu  qu’un 
homme  de  bien , à chaque  heure , à chaque 
moment,  a toujours  son  affaire  faite;  il  a tou- 
jours son  âme  en  ses  mains , prêt  à la  rendre 
au  premier  signal.  Ainsi  est  mort  le  Père  Bour- 
GOiNG  ; et  voilà  qu’étant  arrivé  en  la  bienheu- 
reuse terre  des  vivants,  il  voit  et  U goûte  en 
la  source  même  combien  le  Seigneur  est  doux  ; 
et  il  chante , et  il  triomphe  avec  ses  saints  anges, 
pénétrant  Dieu , pénétré  de  Dieu , admirant  la 
magnificence  de  sa  maison,  et  s’enivrant  du  tor- 
rent de  ses  délices. 

Qui  nous  donnera , chrétiens,  que  nous  mou- 
rions de  cette  mort,  et  que  notre  mort  soit  on 
jour  de  fête , un  jour  de  délivrance , un  jour  de 
triomphe!  n Ah  ! que  mon  âme  meure  de  la  mort 


» des  justes!  » Moriatur  anima  mea  morte 
Justorum  {Num.,  xxiii.  10.)  ? Mais  pour  mourir 
de  la  mort  des  justes,  vivez,  mes  frères,  de  la  vie 
des  justes.  Ne  soyez  pas  de  ceux  qui  différent  à se 
reconnoître  quand  ils  ont  perdu  la  connoissance; 
et  qui  méprisent  si  fort  leur  âme , qu’ils  ne  son- 
gent àJa  sauver  que  lorsqu’ils  sont  en  danger  de 
perdre  leurs  corps  ; desquels  certes  on  peut  dire 
véritablement  qu’ils  se  convertissent  par  déses- 
poir plutôt  que  par  espérance.  Mes  frères,  faites 
pénitence,  tandis  que  le  médecin  n’est  pas  encore 
à vos  côtés,  vous  donnant  des  jours  et  des  heures 
qui  ne  sont  pas  en  sa  puissance,  et  toujours  prêt 
à philosopher  admirablement  de  la  maladie  après 
la  mort.  Convertissez-vous  de  bonne  heure  ; que 
la  pensée  en  vienne  de  Dieu,  et  non  de  la  flèvre; 
delà  raison,  et  non  du  trouble;  du  choix,  et  non 
de  la  force  ni  de  la  contrainte.  Si  votre  corps  est 
une  hostie,  consacrez  à Dieu  une  hostie  vivante; 
si  c’est  un  talent  précieux  qui  doive  profiter  entre 
ses  mains,  metlez-Ie  de  bonne  heure  dans  le  com- 
merce , et  n’attendez  pas  à le  lui  donner  qu’il  le 
faille  enfouir  en  terre  : c’est  ce  que  je  dis  à tous 
les  fidèles. 

Et  vous,  sainte  compagnie,  qui  avez  désiré 
d’ouir  de  ma  bouche  le  panégyrique  de  votre 
père,  vous  ne  m’avez  pas  appelé  dans  cette  chaire, 
ni  pour  déplorer  votre  perte  par  des  plaintes  étu- 
diées, ni  pour  contenter  les  vivants  par  de  vains 
éloges  des  morts.  Un  motif  plus  chrétien  vous  a 
excitée  à me  demander  ce  discours  funèbre  à la 
gloire  de  ce  grand  homme  : vous  avez  prétendu 
que  je  consacrasse  la  mémoire  de  ses  vertus , et 
que  je  vous  proposasse,  comme  en  un  tableau,  le 
modèle  de  sa  sainte  vie.  Soyez  donc  ses  imitateurs 
comme  il  l’a  été  de  Jésus-Christ  : c’est  ce  qu’il 
demande  de  vous  aussi  ardemment,  j'ose  dire 
plus  ardemment  que  le  sacrifice  mystique  : car 
si  par  ce  sacrifice  vous  procurez  son  repos  ; en 
imitant  ses  vertus , vous  enrichissez  sa  couronne. 
C’est  vous-mêmes , mes  Révérends  Pères , qui 
serez  et  sa  couronne  et  sa  gloire  au  jour  de  Notre- 
Seigneur,  si,  comme  vous  avez  été  dorant  tout  le 
cours  de  sa  vie  obéissants  à ses  ordres,  vous  vous 
rendez  de  plus  en  plus  après  sa  mort  fidèles  imi- 
tateurs de  sa  piété.  Ainsi  soit-il. 
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DE  MADAME 

YOLANDE  DE  MONTERBY, 

ABBESSE  DBS  EELIGIEUSES  BERRAEDIRES  DE  ***  ^ 


Ubi  est,  more,  victoria  tuai 

O mort,  oû  est  ta  victoire  ( i.  Coi*.,  xv.  55.)? 

Quand  l’Eglise  ouvre  la  bouche  des  prédica- 
teurs dans  les  funérailles  de  ses  enfants,  ce  n’est 
pas  pour  accroître  la  pompe  du  deuil  par  des 
plaintes  étudiées,  ni  pour  satisfaire  Tambition  des 
vivants  par  de  vains  éloges  des  morts.  La  pre- 
mière de  ces  deux  choses  est  trop  indigne  de  sa 
fermeté;  et  l’autre , trop  contraire  à sa  modestie. 
Elle  se  propose  un  objet  plus  noble  dans  la  so- 
lennité des  discours  funèbres  ; elle  ordonne  que 
ses  ministres , dans  les  derniers  devoirs  que  l’on 
rend  aux  morts,  fassent  contempler  à leurs  audi- 
teurs la  commune  condition  de  tous  les  mortels , 
afin  que  la  pensée  de  la  mort  leur  donne  un  saint 
dégoût  de  la  vie  présente , et  que  la  vanité  hu- 
maine rougisse  en  regardant  le  terme  fatal  que  la 
Providence  divine  a donné  à ses  espérances  trom- 
peuses. 

Ainsi  n’attendez  pas,  chrétiens,  que  je  vous  re- 
présente aujourd’hui,  ni  la  perte  de  celte  maison, 
fii  la  juste  aflliction  de  toutes  ces  dames,  à qui  la 
mort  ravit  une  mère  qui  les  a si  bien  élevées.  Ce 
n’est  pas  aussi  mon  dessein  de  rechercher  bien 
loin  dans  l’antiquité  les  marques  d’une  très  illustre 
noblesse,  qu’il  me  seroit  aisé  de  vous  faire  voir 
dans  la  race  de  Monterby , dont  l’éclat  est  assez 
connu  par  son  nom  et  ses  alliances.  Je  laisse 
tous  ces  entretiens  superflus,  pour  m’attacher  à 
une  matière  et  plus  sainte  et  plus  fructueuse.  Je 
vous  demande  seulement  que  vous  appreniez  de 
l’abbesse  très  digne  et  très  vertueuse , pour  la- 
quelle nous  offrons  à Dieu  le  saint  sacrifice  de 
l’Eucharistie , h vous  servir  si  heureusement  de 
la  mort,  qu’elle  vous  obtienne  l'immortalité. 
C’est  par  là  que  vous  rendrez  inutiles  tous  les 
efforts  de  cette  cruelle  ennemie  ; et  que  l'ayant 
enGn  désarmée  de  tout  ce  qu’elle  semble  avoir  de 
terrible,  vous  lui  pourrez  dire  avec  l’Apôtre  : « 0 
» mort , où  est  ta  victoire  ? » Uhi  est , mors , 
Victoria  tua  ! C’est  ce  que  je  tâcherai  de  vous 
faire  entendre  dans  cette  courte  exhortation,  où 
j’espère  que  le  Saint-Esprit  me  fera  la  grâce  de 

* Nous  ignorons  de  quelle  maison  religieuse  celle 
dame  étoil  abbesse;  et  quelques  recherches  que  nous 
ayons  faites,  nous  n'avons  pu  rien  découvrir  de  certain 
sur  sa  fimiUe.  {Sdi(,  de  Dé  forts,) 
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ramasser  en  peu  de  paroles  des  vérités  très  consi- 
dérables , que  je  puiserai  dans  les  Ecritures. 

C’est  un  fameux  problème , qui  a été  souvent 
agité  dans  les  écoles  des  philosophes , lequel  est 
le  plus  désirable  à l’homme,  ou  de  vivre  josqifi 
l’extrême  vieillesse , ou  d’être  promptement  dé- 
livré des  misères  de  cette  vie.  Je  n’ignore  pas, 
chrétiens,  ce  que  pensent  là-dessus  la  plupart  des 
hommes.  Mais  comme  je  vois  tant  d'erreun  re- 
çues dans  le  monde  avec  un  tel  applaudissement, 
je  ne  veux  pas  ici  consulter  les  sentiments  de  h 
multitude , mais  la  raison  et  la  vérité,  qui  seules 
doivent  gouverner  les  esprits  des  hommes. 

Et  certes , il  pourroit  sembler,  an  premier 
abord,. que  la  voix  commune  de  la  nature,  qui 
désire  toujours  ardemment  la  vie,  devroit  décider 
cette  question  : car  si  la  vie  est  on  don  de  Dieu, 
n’est- ce  pas  un  désir  très  juste  de  vouloir  con- 
server long-temps  les  bienfaits  de  son  souverain? 
Et  d’ailleurs  étant  certain  que  la  longue  vie  ap- 
proche de  plus  près  l'immortalité , ne  devons- 
nous  pas  souhaiter  de  retenir , si  nous  pouvons, 
quelque  image  de  ce  glorieux  privilège  dont 
notre  nature  est  déchue  ? 

En  effet , nous  voyons  que  les  premien 
hommes , lorsque  le  monde  plus  innocent  étoit 
encore  dans  son  enfance,  remplissoient  des  neuf 
cents  ans  par  leur  vie  ; et  que,  lor^ue  la  malice 
est  accrue , la  vie  en  même  temps  s’est  dimiouée. 
Dieu  même , dont  la  vérité  infaillible  doit  être  la 
règle  souveraine  de  nos  sentiments , étant  irrité 
contre  nous,  nous  menace  en  sa  colère  d'abréger 
nos  jours  : et  au  contraire  il  promet  une  longue 
vie  à ceux  qui  observeront  ses  commandements. 
Enfin,  si  cette  vie  est  le  champ  fécond  dans  lequel 
nous  devons  semer  pour  la  glorieuse  immortalité, 
ne  devons-nous  pas  désirer  que  ce  champ  soit 
ample  et  spacieux , afin  que  la  moisson  soit  plus 
abondante?  Et  ainsi  l’on  ne  peut  nier  qoe  b 
longue  vie  ne  soit  souhaitable. 

Ces  raisons  qui  flattent  nos  sens  gagneront  aisé- 
ment le  dessus.  Mais  on  leur  oppose  d'autres 
maximes ,,  qui  sont  plus  dures , à la  vérité , d 
aussi  plus  fortes  et  plus  vigoureuses.  Et  premiè- 
rement, je  nie  que  la  vie  de  l’homme  puisse  être 
longue,  de  sorte  que  souhaiter  une  longue  vie 
dans  ce  lieu  de  corruption , c’est  n’entendre  pas 
ses  propres  désirs.  Je  me  fonde  sur  ce  priocipe 
de  saint  Augustin  : Non  est  longum  quoi  ali- 
quando finitur  ( tn  Joan.,  tract,  xxxii,  a.  9. 
f . III,  part.  Il,  col.  529.  ] : «(  Tout  ce  qui  a fin  oe 
» peut  être  long.  » Et  la  raison  en  est  évideote; 
car  tout  ce  qui  est  sujet  à finir  s’efface  nécessai- 
rement au  dernier  moment,  et  on  ne  peut  compter 
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de  longueur  en  ce  qui  est  entièrement  effiicé.  Car 
de  même  qu’il  ne  sert  de  rien  de  remplir,  lorsque 
j’eiïace  tout  par  on  dernier  trait  : ainsi  la  longue 
et  la  courte  vie  sont  toutes  égalées  par  la  mort , 
parce  qu’elle  les  efface  toutes  également. 

Je  vous  ai  représenté , chrétiens , deux  opi- 
nions différentes  qui  partagent  les  sentiments  de 
tous  les  mortels.  Les  uns,  en  petit  nombre, 
méprisent  la  vie;  les  autres  estiment  que  leur 
plus  grand  bien  c’est  de  la  pouvoir  long-temps 
conserver.  Mais  peut-être  que  nous  accorde- 
rons aisément  ces  deux  propositions  si  con- 
traires, par  une  troisième  maxime,  qui  nous 
apprendra  d’estimer  la  vie,  non  par  sa  longueur , 
mais  par  son  usage  ; et  qui  nous  fera  confesser 
qu’il  n’est  rien  de  plus  dangereux  qu’une  longue 
vie,  quand  elle  n’est  remplie  que  de  vaines  entre- 
prises, ou  même  d’actions  criminelles  ; comme 
aussi  il  n’est  rien  de  plus  précieux , quand  elle 
est  utilement  ménagée  pour  l’éternité.  Et  c’est 
pour  cette  seule  raison  que  je  bénirai  mille  et 
mille  fois  la  sage  et  honorable  vieillesse  d’ Yo- 
lande DE  Monterby  ; puisque  dès  ses  années 
les  plus  tendres  jusqu’à  l’extrémité  de  sa  vie , 
qu’elle  a finie  en  J4us-€hrist  après  un  grand  âge, 
la  crainte  de  Dieu  a été  son  guide,  la  prière  son 
occupation,  la  pénitence  son  exercice,  la  charité 
sa  pratique  la  plus  ordinaire , le  ciel  tout  son 
amour  et  son  espérance. 

Désabusons-nous,  chrétiens , des  vaines  et  té- 
méraires préoccupations,  dont  notre  raison  est 
toute  obscurcie  par  l’illusion  de  nos  sens;  appre- 
nons à juger  des  choses  par  les  véritables  prin- 
cipes : nous  avouerons  franchement,  à l’exemple 
de  cette  abbesse,  que  nous  devons  dorénavant 
mesurer  la  vie  par  les  actions,  non  par  les  années. 
C’est  ce  que  vous  comprendrez  sans  difficulté  par 
ce  raisonnement  invincible. 

Nous  pouvons  regarder  le  temps  de  deux  ma- 
nières différentes  : nous  le  pouvons  considérer 
premièrement  en  tant  qu’il  se  mesure  en  lui- 
même  par  heures,  par  jours,  par  mois,  par 
années;  et  dans  cette  considération  je  soutiens 
que  le  temps  n’est  rien,  parce  qu’il  n’a  ni  forme 
ni  substance;  que  tout  son  être  n’est  que  de  cou- 
ler, c’est-à-dire , que  tout  son  être  n’est  que  de 
périr , et  partant  que  tout  son  être  n’est  rien. 

C’est  ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste , retiré  pro- 
fondément en  lui-même,  dans  la  considération  du 
néant  de  l’homme  : Ecce  tnensurabUes  posuisti 
dies  meos  : « Vous  avez,  dit-il  ( Fs.  xxxviii.  6.  ), 
» établi  le  cours  de  ma  vie  pour  être  mesuré  par 
» le  temps  ; » et  c’est  ce  qui  lui  fait  dire  aussitôt 
après  ; Et  substantia  mea  tanquam  nihilum 
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ante  te  ; « Et  ma  substance  est  comme  rien  de- 
» vant  VOUS;  » parce  que  tout  mon  être  dépen- 
dant du  temps,  dont  la  nature  est  de  n’être  jamais 
que  dans  un  moment  qui  s’enfuit  d’une  course 
précipitée  et  irrévocable,  il  s'ensuit  que  ma  sub- 
stance n’est  rien , étant  inséparablement  attachée 
à cette  vapeur  légère  et  volage , qui  ne  se  forme 
qu’en  se  dissipant , et  qui  entraîne  perpétuelle- 
ment mon  être  avec  elle  d’une  manière  si  étrange 
et  si  nécessaire , que  si  je  ne  suis  le  temps,  je 
me  perds,  parce  que  ma  vie  demeure  arrêtée;  et 
d’autre  part , si  je  suis  le  temps , qui  sc  perd  et 
coule  toujours , je  me  perds  nécessairement  avec 
lui  : Ecce  mensurabiles  posuisti  dies  meos , et 
substantia  mea  tanquam  nihilum  ante  te; 
d’où  passant  plus  outre  il  conclut  : In  imagine 
pertransit  homo{Ps.  xxxviii.  7.}:  «L’homme 
» passe  comme  les  vaines  Images  » que  la  fan- 
taisie forme  en  elle-même  dans  l’illusion  de  nos 
songes,  sans  corps , sans  solidité  et  sans  consi- 
stance.) 

Mais  élevons  plus  haut  nos  esprits;  et  après 
avoir  regardé  le  temps  dans  cette  perpétuelle 
dissipation,  considérons -le  maintenant  en  un 
autre  sens , en  tant  qu’il  aboutit  à l’éternité  ; car 
cette  prcsenoe  immuable  de  l’éternité,  toujours 
fixe,  toujours  permanente , enfermant  en  l’infi- 
nité de  son  étendue  toutes  les  différences  des 
temps,  il  s’ensuit  manifestement  que  le  temps 
peut  être  en  quelque  sorte  dans  l’éternité  ; et  il 
a plu  à notre  grand  Dieu , pour  consoler  les  mi- 
sérables mortels  de  la  perte  continuelle  qu’ils 
font  de  leur  être,  par  le  vol  irréparable  du  temps, 
que  ce  même  temps  qui  se  perd , fût  un  passage  à 
l’éternité  qui  demeure  : et  de  cette  distinction 
importante  du  temps  considéré  en  lui-même , et 
du  temps  par  rapport  à l’éternité,  je  tire  cette 
conséquence  infaillible. 

Si  le  temps  n’est  rien  par  lui-même,  il  s’ensuit 
que  tout  le  temps  est  perdu , auquel  nous  n’au- 
rons point  attaché  quefqiie  chose  de  plus  im- 
muable que  lui,  quelque  chose  qui  puisse  passer  à 
l’éternité  bienheureuse.  Ce  principe  étant  sup- 
posé, arrêtons  un  peu  notre  vue  sur  un  vieillard 
qui  auroit  blanchi  dans  les  vanités  de  la  terre. 
Quoique  l’on  me  montre  ses  cheveux  gris,  quoi- 
que l’on  me  compte  ses  longues  années , je  sou- 
tiens que  sa  vie  ne  peut  être  longue , j’ose  même 
assurer  qu’il  n’a  pas  vécu.  Car  que  sont  devenues 
toutes  ses  années? Elles  sont  passées,  elles  sont 
perdues.  11  ne  lui  en  reste  pas  la  moindre  par- 
cell&en  ses  mains , parce  qu’il  n’y  a rien  attaché 
de  fixe  ni  de  permanent.  Que  si  toutes  ses  an- 
nées sont  perdues , elles  ne  sont  pas  capables 
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de  faire  nombre.  Je  ne  vois  rien  à compter  dans  r marmnre , sans  impatienoe  ; louant  Bien  panai 


cette  vie  si  longue,  parce  que  tout  y est  inutile 
ment  dissipé  : par  conséquent  tout  ëst  mort  en 
lui  ; et  sa  vie  étant  vide  de  tontes  parts,  c*est  er- 
reur de  s’imaginer  qu’elle  puisse  jamais  être 
estimée  longue. 

Que  si  je  viens  maintenant  à jeter  les  yenxsur 
la  dame  si  vertueuse  qui  a gouverné  si  long- 
temps cette  noble  et  reUgieuse  abbaye , c’est  là 
où  je  remarque , fidèles , une  vieillesse  vraiment 
vénérable.  Certes , quand  elle  n’auroit  vécu  que 
fort  peu  d’années , les  ayant  fait  profiter  si  utile- 
ment pour  la  bienheureuse  immortalité,  sa  vie 
me  paroîtroit  toujours  assez  longue.  Je  ne  puis 
jamais  croire  qu'uüe  vie  soit  courte , lorsque  j’y 
vois  une  éternité  toute  entière  glorieusement 
attachée. 

Mais  quand  je  considère  quatre-vingt-dix  ans 
si  soigneusement  ménagés  ; quand  je  r^arde  des 
années  si  pleines  et  si  bien  marquées  par  les 
bonnes  œuvres  ; quand  je  vois , dans  une  vie  si 
réglée,  tant  de  jours,  tant  d’heures  et  tant  de 
moments  compté  et  alloués  pour  l’éternité,  c’est 
là  que  je  ne  puis  m’empécher  de  dire  : O temps 
utilement  employé!  ô vieillesse  vraiment  pié* 
cieuse  ! UH  est,  mors,  victoria  tua?  « O mort, 
» où  est  ta  victoire?  » Ta  main  avare  n’a  rien 
enlevé  à cette  vertueuse  abbesse,  parce  que  ton 
domaine  n’est  que  sur  le  temps,  et  que  la  sage 
dame  dont  nous  parlons,  désirant  conserver  celui 
qu’il  a plu  à Dieu  lui  donner , l’a  fait  heureu- 
sement passer  dans  l’éternité. 

Si  je  l’envisage,  fidèles,  dans  l’intérieur  de  son 
âme , j'y  remarque , dans  une  conduite  très  sage, 
une  simplicité  chrétienne.  Etant  humble  dans  ses 
actions  et  ses  paroles , elle  s’est  toujours  plus  glo- 
rifiée d’étre  fille  de  saint  Bernard , que  de  tant 
de  braves  aïeux , de  la  race  desquels  elle  est  des- 
cendue. Elle  passoit  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  dans  la  méditation  et  dans  la  prière.  IVi 
les  affaires,  ni  les  compJ^nies  n'étoient  pas  capa- 
bles de  lui  ravir  le  temps  qu’elle  destinait  aux 
choses  divines.  On  la  voyoit  entrer  en  son  cabinet 
avec  une  contenance , une  modestie  et  une  action 
toute  retirée;  et  là  elle  répandait  son  cœur  devant 
Dieu  avec  cette  bienheureuse  simplicité , qui  est 
la  marque  la  plus  assurée  des  enfants  de  la  nou- 
velle alliance.  Sortie  de  ces  pieux  exercices,  elle 
parloit  souvent  des  choses  divines  avec  une  affec- 
tion si  sincère,  qu’il  étoit  aisé  de  connoitre  que 
son  âme  versoit  sur  ses  lèvres  ses  sentiments  les 
plus  purs  et  les  plus  profonds.  Jusque  dans  la 
vieillesse  la  plus  décrépite,  elle  souffroit  les  in- 
commodités et  les  maladie  sans  chagrin , sans 


ses  douleurs,  non  point  par  une  constance  affec- 
tée, mais  avec  une  modérathmqui  paroissotelMB 
avoir  pour  principe  une  eonoeience  tranquiUe, 
et  un  esprit  satisfait  de  Dieu. 

Parlerai-je  de  sa  prudence  si  avisée  dans  la 
conduite.de  sa  maison?  Chacun  sait  que  »»- 
gesse  et  son  économie  en  a beracoop  relevé  le 
lustre.  Ma»  Je  ne  vois  rien  de  phu  remarquable 
que  ce  jugement  si  réglé  avec  lequel  elle  a gou- 
verné les  dames  qui  Kit  étoksnt  confiées  ; toujoon 
également  éloigné , et  de  cette  rignenr  fnouche, 
et  de  cette  indulgence  molle  et  relâchée  : s bin 
que  comme  elle  avoit  pour  elles  une  sévérité 
mêlée  de  douceur,  elles  lui  ont  tonjoors  conservé 
une  crainte  accompagnée  de  tendresse,  jusqu’au 
dernier  moment  de  sa  vie,  et  dans  l’extrême  ca- 
ducité de  son  âge. 

L’innocence , la  bonne  foi,  la  candeur  étoient 
ses  compagnes  inséparables.  Elles  ooodoîioieal 
ses  desseins , elles  nàénageoieDt  tons  ses  intérên, 
elles  régiasoient  toute  sa  Camille,  sa  booefae  ni 
ses  oreilles  n’ont  jamais  été  ouvertes  à la  médi- 
sance, parce  que  la  sincérité  de  son  cœur  en 
cbassoit  cette  jalousie  secrète  qiû  enveaime 
presque  tous  les  hommes  contre  leurs  aembisbks. 
Elle  savait  donner  de  la  retenue  aux  langues  ki 
moins  modérées  ; et  l'on  remarquoit  dans  ses  en- 
tretiens cette  charité  dont  parle  l' Apdtre  ( i . Cor^ 
XIII.  4,  5. } , qui  n'est  ni  jalouse  ni  ambitieuse, 
toujours  si  disposée  à croire  le  hkn , qu’dleiK 
peut  pas  même  soupçonner  le  mal. 

Vous  dirai-je  avec  quel  zèle  elle  sonlageoit  ki 
pauvres  membres  de  Jésus-Christ?  Toutes  ks 
personnes  qui  l’ont  fréquentée  savent  qu’oo  peut 
dire,  sans  flatterie,  qu’elle  étoit  naturelkmeni  li- 
bérée, même  dans  son  extrême  vicîlleam,  quoique 
cet  âge  ordinairement  soit  souillé  des  orduni 
de  l’avarice.  Mais  oette  indinatîoD  généreuse 
s’étoit  particulièrement  appliquée  aux  pauvres. 
Ses  charités  s'étendoient  bien  loin  sur  les  per- 
sonnes malades  et  néeessiteuscs-  : elle  partageoit 
souvent  avec  elles  œ qu’on  loi  préparait  pour  a 
nourriture;  et  dans  ces  saints  empressements  de 
la  charité,  qui  travailloit  son  âme  innocenu 
d’une  inquiétude  piense  pour  les  membres  affligés 
du  Sauveur  des  âmes , on  admiroit  particulière- 
ment son  humilité,  non  moins  soigneuse  de  ca- 
cher le  bien,  que  sa  charité  de  le  luire.  Je  ne 
m’étonne  pins,  chrétiens,  qu’une  vie  si  reilgiease 
ait  été  couronnée  d’une  fin  si  sainte. 
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Non  privabit  bonis  eos  qui  ambulaiH  in  Itmoceniià  : 
Domina  virtutum,  beatiu  homo  qui  sperat  in  te. 

Il  na  privera  point  de  tes  biens  ceux  qui  marchent  dans 
rinnocence  : Seignenr  des  armées , heureux  est  l'homme 
qui  espère  en  vous  (Ps.  lxxxiii.  is.  ) 

C’est,  Afessieiira,  dans  ce  dessein  salotaireqne 
j^père  aujottN^bai  tous  entretenir  de  la  vie  et 
des  actions  de  messîre  Heriii  de  Gorray  , che- 
valier,  seignenr  deTalange,  de  Loayn  sur  Seilte, 
que  la  mortnoosa  rari  depuis  pende  jours,  où, 
rejetant  loin  de  mon  esprit  toutes  les  considéra- 
tions profanes , et  les  lüissesses  honteuses  de  la 
RaUerie,  indignes  de  la  majesté  du  lieu  où  je 
parle,  et  du  ministère  sacré  que  j’exerce,  je 
m’arrêterai  à yous  proposer  trois  ou  quatre  ré- 
flexions tirées  des  principes  do  christianisme, 
qui  serYiront,  si  Dieu  le  permet,  pour  l’in- 
struction de  tout  ce  peuple,  et  pour  la  con- 
solation particulière  de  ses  parents  et  de  ses 
amis. 

Quoique  Dieu  et  la  nature  aient  fait  tous  les 
hommes  égaux,  en  les  formant  d’une  même 
boue , la  Tanité  humaine  ne  peut  souffrir  cette 
égalité,  ni  s’accommoder  à la  loi  qui  nous  a été 
imposée,  de  les  regarder  tous  comme  nos  sem- 
blables. De  là  naissent  ces  grands  efforts  que  nous 
faisons  tous  pour  nous  séparer  du  commun , et 
nous  mettre  en  un  rang  plus  haut  par  les  charges 
ou  par  les  emplois , par  le  crédit  ou  par  les 
rkhesses.  Que  si  nous  pouvons  obtenir  ces  avan- 
tages exiérienis,  que  la  folle  ambition  des  hommes 
a mis  à on  si  grand  prix,  notre  cœur  s’enfle 
tellement,  que  noos  regardons  tous  les  antres 
comme  étant  d’un  ordre  inférieur  à noos  ; et  à 
peine  noos  reste-t^il  quelque  souvenir  de  ce  qui 
noos  est  commun  avec  eux. 

Cette  vérité  importante , et  connue  si  certai- 
nement par  l’exp^ience,  entrera  plus  utilement 
dans  nos  esprits,  si  noos  considérons  avec  atten- 
tion trob  états  où  noos  passons  tous  successi- 
vement  : la  naissanoe,  le  cours  de  la  vie,  sa 
conclusion  par  la  mort.  Plus  je  remarque  de 
près  la  condition  de  ces  trois  étals,  plus  mon 
esprit  se  sent  convaincu  que  quelque  apparente 
in^lité  que  la  fortune  ait  mise  entre  noos, 
la  nature  n’a  pas  voulu  qu’il  y eût  grande  dif- 
férence d’un  homme  à un  autre. 

Et  premièrement  , la  naissanoe  a des  marques 

indubitables  de  notre  commune  foiblesso.  Nous 


commençons  tons  notre  vie  par  les  mêmes  in- 
firmilés  de  l’enfance  ; nous  saluons  tous , en 
entrant  an  monde , la  lumière  du  jour  par  nos 
pteurs  ( Sap.^  vu.  3. } ; et  le  premier  air  que  nous 
respirons,  noos  sert  à tous  indifféremment  à 
former  des  cris.  Ces  fofblesses  de  la  naissanoe 
attirent  sur  nous  tous  généralement  une  même 
suite  d'infirmités  dans  tous  le  progrès  de  la  vie  ; 
puisque  les  grands,  les  petits  et  les  médiocres, 
vivent  également  assujétis  aux  mêmes  néces- 
sités naturelles , exposés  aux  mêmes  périls,  li- 
vrés en  proie  aux  mtoes  maladies.  Enfin,  après 
tout  arrive  la  mort , qui  foulant  aux  pieds  l’arro- 
gance humaine,  et  abattant  sans  ressource  toutes 
ces  grandeurs  imaginaires , égale  pour  jamais 
toutes  les  conditions  différentes  par  lesquelles  les 
ambitieux  croyoient  s'être  mis  au-dessus  des 
autres  ; de  sorte  qu’il  y a beaucoup  de  raison  de 
noos  comparer  à des  eaux  courantes,  comme  fait 
l’Ecriture  sainte.  Car  de  même  que  quelque 
inégalité  qui  paroisse  dans  le  cours  des  rivièra 
qui  arrosent  la  surface  de  la  terre,  elles  ont 
tontes  cela  de  commun , qu’elles  viennent  d’une 
petite  origine,  que  dans  le  progrès  de  leur  course, 
elles  roulent  leurs  flots  en  bas  par  une  chute 
continuelle  ; et  qu'elles  vont  enfo  perdre  leurs 
'noms  avec  lenis  eaux  dans  le  sein  immense  de 
rOeéan , où  l’on  ne  distingue  point  le  Rhin , ni 
I le  Danube , ni  ces  antres  fleuves  renommés  d’avec 
: les  rivières  les  plus  incoonues  : ainsi  tous  les 
hommes  commencent  par  les  mêmes  infirmités. 
Dans'  le  progrès  de  leur  âge,  les  années  se 
poussent  les  unes  les  autres  comme  des  flots; 
leor  vie  roule  et  descend  sans  cesse  à la  mort 
par  sa  pesanteur  naturelle  ; et  enfin  après  avoir 
fait,  ainsi  que  des  fleuves , on  peu  plus  de  bruit 
les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tous  se  confondre 
dans  ce  gouffre  infini  dn  néant , où  l’on  ne  trouve 
plus  ni  rois,  ni  princes,  ni  capitaines,  ni  tous 
ces  autres  augustes  noms  qui  noos  séparent  les 
uns  des  autres;  mais  la  corruption  et  Im  vers,  la 
cendre  et  la  pourriture  qui  nous  égalent.  Tdle 
est  la  loi  de  la  nature,  et  l’égalHé  nécessaire  à 
laqudie  elle  soumet  tous  les  hommes  dans  ces* 
trois  états  remarquables,  la  naissance,  la  dorée, 
la  mort. 

Que  pourront  inventer  les  enfants  d’Adam, 
pour  combattre,  pour  couvrir,  ou  pour  efbcer 
cette  égalité,  qui  est  gravée  si  profondément 
dans  toute  la  suite  de  notre  vie!  Voici,  mes 
frères , les  inventions  par  les(|oel]es  ils  s’imaginent 
forcer  la  nature , et  se  rendre  différents  des  autres, 
malgré  l’égalité  qu’elle  a ordonnée.  Première- 
ment, pour  mettre  à couvert  la  faiblesse  corn* 
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mune  de  la  naissance,  chacun  tâche  d'attirer  sur 
die  toute  la  gloire  de  ses  ancêtres,  et  la  rendre 
plus  éclatante  par  cette  lumière  empruntée.  Ains.i 
l’on  a trouvé  le  moyen  de  distinguer  les  nais- 
sances illustres  d’avec  les  naissances  viles  et  vul- 
gaires, et  de  mettre  une  diOerence  infinie  entre 
le  sang  noble  et  le  roturier , comme  s’il  n’avoit 
pas  les  mêmes  qualités,  et  n’étoit  pas  composé 
des  mêmes  éléments;  et  par  là,  vous  voyez  déjà 
la  naissance  magnifiquement  relevée.  Dans  le 
progrès  de  la  vie,  on  se  distingue  plus  aisément 
par  les  grands  emplois , par  les  dignités  éminen- 
tes, par  les  richesses  et  par  l’abondance.  Ainsi 
on  s’élève  et  on  s’agrandit,  et  on  laisse  les  autres 
dans  la  lie  du  peuple.  11  n’y  a donc  plus  que  la 
mort  où  l’arrogance  humaine  est  bien  confondue; 
car  c’est  là  que  l’égalité  est  inévitable  : et  encore 
que  la  vanité  lâche,  en  quelque  sorte,  d’en  cou- 
vrir la  honte  par  les  honneurs  de  la  sépulture , 
il  se  voit  peu  d’hommes  assez  insensés  pour  se 
consoler  de  leur  mort  par  l’espérance  d’un  superbe 
tombeau , ou  par  la  magnificence  de  ses  funé- 
railles. Tout  ce  que  peuvent  faire  ces  misérables 
amoureux  des  grandeurs  humaines,  c’est  de  goû- 
ter tellement  la  vie,  qu’ils  ne  songent  point  à la 
mort.  mort  jette  divers  traits  [ qui  préparent 
son  triomphe.  £lle  se  fait  sentir  ] dans  toute  la 
vie  par  la  crainte , [les  maladies , les  accidents 
de  toute  espèce  ; ] et  son  dernier  coup  est  inévi- 
table. Les  hommes  superbes  croient  faire  beau- 
coup d’éviter  les  autres  : c’est  le  seul  moyen  qui 
leur  reste  de  secouer,  en  quelque  façon , le  joug 
insupportable  de  sa  tyrannie,  lorsqu’en  détour- 
nant leur  esprit , ils  n’en  sentent  pas  l’amertume. 

C’est  ainsi  qu’ils  se  conduisent  à l’égard  de  ces 
trois  états  ; et  de  là  naissent  trois  vices  énormes 
qui  rendent  ordinairement  leur  vie  criminelle  : 
car  cette  superbe  grandeur , dont  ils  se  flaltent 
dans  leur  naissance,  les  fait  vains  et  audacieux. 
Le  désir  démesuré , dont  ils  sont  poussés , de  se 
rendre  considérables  au-dessus  des  autres , dans 
tout  le  progrès  de  leur  âge , fait  qu’ils  s’avancent 
à la  grandeur  par  toutes  sortes  de*  voies , sans 
épargner  les  plus  criminelles  ; et  l’amour  désor- 
donné des  douceurs  qu’ils  goûtent  dans  une  vie 
pleine  de  délices , détournant  leurs  yeux  de  dessus 
la  mort , fait  qu’ils  tombent  entre  ses  mains  sans 
l’avoir  prévue:  au  lieu  que  l’illustre  gentilhomme, 
dont  je  vous  dois  aujourd’hui  proposer  l’exemple, 
a tellement  ménagé  toute  sa  conduite,  que  la 
. grandeur  de  sa  naissance  n’a  rien  diminué  de  la 
modération  de  son  esprit  ; que  ses  emplois  glo- 
rieux , dans  la  ville  et  dans  les  armées , n’ont 
point  corrompu  son  innocence  ; et  que  bien  loin  . 
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d’éviter  l’aspect  de  la  mort , il  l'a  tellement  mé- 
ditée, qu’elle  n’a  pas  pu  le  surprendre , même  en 
arrivant  tout-à-coup,  et  qu’elle  a été  soudaine 
sans  être  imprévue. 

Si  autrefois  le  grand  saint  Paulin , digne  prélat 
de  l’église  de  Noie,  en  faisant  le  panégyrique  de 
sa  parente  sainte  Mélanie  [ad.  Se  ver.  , epist. 
XXIX , n.  7 , pag.  178.),  a commencé  les  louan- 
ges de  celte  veuve  si  renommée,  par  la  noblese 
de  son  extraction  ; je  puis  bien  suivre  un  si  grand 
exemple,  et  vous  dire  un  mot  en  passant  de 
l'illustre  maison  de  Gomay , si  célèbre  et  a 
ancienne.  Mais  pour  ne  pas  traiter  ce  sujet  d’une 
manière  profane , comme  fiait  la  rhétorique  raoo- 
daine , recherchons  par  les  Ecritures  de  qudle 
sorte  la  noblesse  ebt  recommandable , et  l’estime 
qu’on  en  doit  faire  selon  les  maximes  du  chri^ 
tianisme. 

Et  premièrement,  chrétiens,  c’est  déjà  on 
grand  avantage  qu’il  ait  plu  à notre  Sauveur  de 
naître  d’une  race  illustre  par  la  glorieuse  nuk» 
du  sang  royal  et  sacerdotal  dans  la  famille  d’où 
il  est  sorti  : Regum  et  sacerdotum  clara  pr<h 
genies  [ad.  Sever.,  epist.  xxix,  pag.  179. )• 
Et  pour  quelle  raison , lui  qui  a méprisé  tootes 
les  grandeurs  humaines,  qui  n’a  appelé,  «ni 
» beaucoup  de  sages , ni  beaucoup  de  nobles  : * 
Non  multi  sapientes ^ non  multi  nobiles  [\. 
Cor. , 1.  23.  ) ; pourquoi  a-t-il  voulu  naître  de 
parents  illustres?  Ce  n’étoit  pas  pour  en  recevoir 
de  l’éclat  ; mais  plutôt  pour  en  donner  à tons 
ses  ancêtres.  Il  falloit  qu’il  sortit  des  patriarches, 
pour  accomplir  en  sa  personne  toutes  les  béné- 
dictions qui  leur  a voient  été  annoncées.  Il  lalloà 
qu’il  naquit  des  rofs  de  Juda , pour  conserver  à 
David  la  perpétuité  de  son  trône,  que  tant  d’o- 
racles divins  lui  avoient  promise. 

Louer  dans  un  gentilhomme  chrétien  ce  que 
Jésus-Christ  même  a voulu  avoir , [ n’aoroit  rû», 
ce  semble,  que  de  conforme  aux  règles  de  h 
foi.  Mais  cette  noblesse  temporelle  est  en  soi 
trop]  peu  de  chose  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter; 
c’est  un  sujet  trop  profane  [pour  mériter  les 
éloges  des  prédicateurs.  ] Néanmoins  nous  loue* 
rons  d'autant  plus  volontiers  la  noblesse  de  la  fa- 
mille du  défunt , qu’il  y a quelque  chose  de  saint  à 
traiter.  Je  ne  dirai  point  ni  les  grandes  charges 
qu’elle  a possédées , ni  avec  quelle  gloire  elle  a 
étendu  ses  branches  dans  les  nations  étrangères, 
ni  ses  alliances  illustres  avec  les  maisons  royales 
de  France  et  d’Angleterre,  ni  son  antiquité,  qui 
est  telle  que  nos  chroniques  n’en  marquent  point 
l’origine.  Cette  antiquité  a donné  lieu  à plusieon 
inventions  fabuleuses  y par  lesquelles  la  simplicüé 
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de  nos  pères  a cru  doimer  du  lustre  à toutes  les 
maisons  ancieones  ; à cause  que  leur  antiquité, 
en  remontant  plus  loin  aux  siècles  pas^  dont 
la  mémoire  est  toute  eflacée,  a donné  aux 
hommes  une  plus  grande  liberté  de  feindre. 
La  hardiesse  humaine  n’aime  pas  à demeurer 
court  ; où  elle  ne  trouve  rien  de  certain , elle 
invente.  Je  laisse  toutes  ces  considérations  pro* 
fanes,  pour  m’arrêter  à des  choses  saintes. 

Saint  Livier,  qui  vivoit  environ  l’an  400, 
selon  la  supputation  la  plus  exacte , est  la  gloire 
de  la  maison  de  Gornay  ^ Le  sang  qu’a  répandu 
ce  généreux  martyr , l’honneur  de  la  ville  de 
Metz,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ,  vous  donne 
plus  de  gloire  que  celle  que  vous  avez  reçue  de 
tant  d’illustres  ancêtres.  [Vous  pouvez  dire  à 
juste  titre  avec  Tobie  : ] « Nous  pommes  la  race 
» des  saints  ; » Filii  sanctorum  sumtts  (Ton., 
II.  18.}.  L’histoire  remarque  que  saint  Livier 
étoit  issu  de  parents  illustres  : Claris  parenti^ 
hus  ; ce  qui  est  une  conviction  manifeste  qu’il 
faut  reprendre  la  grandeur  de  cette  maison  d’une 
origine  plus  haute. 

Mais  tous  ces  titres  glorieux  n’ont  jamais 
donné  l’orgueil  [au  respectable  défunt  que  nous 
regrettons  : ] il  a toujours  méprisé  les  vanterics 
ridicules  dont  il  arrive  assez  ordinairement  que 
la  noblesse  étourdit  le  monde.  11  a cru  que  ces 
vanieries  étoient  plutôt  dignes  des  races  nou- 
velles , éblouies  de  l’éclat  non  accoutumé  d’une 
noblesse  de  peu  d’années;  mais  que  la  véritable 
marque  des  maisons  illustres,  auxquelles  la 
grandeur  et  l’éclat  étoient  depuis  plusieurs  siècles 
passés  en  nature,  ce  devoit  être  la  modération. 
Ce  n’est  pas  qu’il  ne  jetât  les  yeux  sur  l’antiquité 
de  sa  race,  dont  il  possédoit  parfaitement  l’his- 
toire ; mais  comme  il  y avoit  des  saints  dans  sa 
race , il  avoit  raison  de  la  contempler  pour  s’a- 
nimer par  ces  grands  exemples.  11  n’étoit  pas  de 
ceux  qui  semblent  être  persuadés  que  leurs  an- 
cêtres n’ont  travaillé  que  pour  leur  donner  sujet 
de  parler  de  leurs  actions  et  de  leurs  emplois. 
Quand  il  regardoit  les  siens,  il  croyoit  que  tous 
ses  aïeux  illustres  lui  crioient  continuellement 
jusque  des  siècles  les  plus  reculés  : Imite  nos 
actions , ou  ne  te  gloriGe  pas  d’être  notre  fils. 
Il  se  jeta  dans  les  exercices  de  sa  profession  à 
l’imitation  de  saint  Livier  : il  commença  à faire 

■ Bonnet  n'eiamiiie  point  ici  en  généalogiste  Torigine 
de  la  maison  de  Gomay  : il  s’en  tient  à l’opinion  que  cette 
maison,  comme  bien  d’autres , pouvoit  avoir  de  son  an. 
liqiiilé  ; et  s’il  en  eût  discuté  les  preuves,  on  doit  croire, 
après  ce  qu’il  a dit  quelques  lignes  plus  haut,  qu’il  auroit 
bien  rabattn  des  prétentions  de  cette  maison.  {BâU.  de 
DéfQTiS,) 


la  guerre  contre  les  hérétiques  rebelles.  11  devint 
premier  capitaine  et  major  dans  Falzbonrg, 
horps  célèbre  et  renommé.  Les  belles  actions 
qu’il  y fit  l’ayant  fait  connoUre  par  le  cardinal 
de  Richelieu,  auquel  la  vertu  ne  pouvoit  pas 
être  cachée,  [il  s’en  servît  avantageusement  dans 
les]  négociations  d’Allemagne.  [ Mais  partout  il 
montra  une  vertu  digne  de  sa  naissance.  ] Or- 
dinairement ceux  qui  sont  dans  les  emplois  de 
la  guerre  croienl  que  c’est  une  prééminence  de 
l'épée  de  ne  s’assojélir  à aucunes  lois.  Pour  lui, 
il  a révéré  celles  de  l'Eglise  jusque  dans  les 
points  qui  paroissoient  les  plus  incompatibles 
avec  son  état.  Jamais  on  ne  l’a  vu  violer  les 
abstinences  prescrites,  sans  une  raison  capable 
de  lui  procurer  une  dispense  légitime.  Gomment 
n*auroil-il  pas  respecté  la  loi  qu’il  recevoit  de 
toute  l’Eglise , puisqu’il  observoit  si  soigneuse- 
ment, et  avec  tant  de  religion,  celles  que  sa 
dévotion  particulière  loi  avoit  imposées  ? Il  jeû- 
noit  régulièrement  tous  les  samedis,  gardoit avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  le  plus  grand 
respect  toutes  les  pratiques  que  la  religion  lui 
Imposoit.  Bien  ditTérent  de  oes  militaires  qui  dés- 
honorent la  profession  des  armes  par  cette  honte 
trop  commune  de  bien  faire  les  exercices  de  la 
piété.  On  croit  assez  faire,  pourvu  qu’on  observo 
les  ordres  du  général.  Sa  vieillesse,  quoique  pe- 
sante, n’étoit  pas  sans  action  : son  exemple  et 
ses  paroles  animoient  les  autres.  11  est  mort  trop 
tôt  : non  ; car  la  mort  ne  vient  jamais  trop  sou- 
dainement quand  on  s’y  prépare  par  la  bonne 
vie. 
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DE  MESSIEE 

NICOLAS  CORNET, 

CIUIVIHIIA1TRB  DU  COLLBCE  DE  NAYARBE. 


NOTICE 

SUR  NICOLAS  CORNET. 


Nicolas  CoRNiT  naquit  à Amiens  eh  1692.  Après 
son  cours  d’études,  il  entra  an  noviciat  des  Jésuites; 
mais  sa  mauvaise  santé  l'empêcha  de  rester  dans 
cet  ordre,  qu’il  aima  et  estima  toujours.  II  reçut  en 
1626  le  bonnet  de  docteur  dans  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  et  fut  nommé,  quelque  temps 
après , syndic  de  la  même  Faculté.  Ce  fut  en  celle 
qualité  qu’il  dénonça  aux  docteurs  assemblés , sept 
propositions  contenant  une  mauvaise  doctrine, 
dont  le  venin  commençolt  à se  répandre  parmi  les 
Jeanes  théologiens.  Cinq  de  ces  propositions  forent 
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depuis  eendamnées  à Rome,  comme  hérétiques. 
Elles  sont  counnes  sous  le  nom  de  Propotiiions  de 
Jentémus , parce  qu’elles  expriment  la  doctrine  du 
fameux  livre  de  ce  prélat,  intitulé  àugminus. 
M.  CoRziET  mourut  en  1663,  grand-maitre  du  collège 
de  Navarre.  Bossuet  qui  avoit  fait  ses  cours  de  phi- 
losophie et  de  théologie  dans  cette  maison , et  qui 
n*avoit  pas  moins  de  vénération  que  de  reconnois- 
sance  pour  le  Grand-Maître,  prononça  son  Oraison 
funèbre , en  présence  de  plusieurs  personnes  distin- 
guées. On  ne  peut  regarder  ce  qui  nous  reste  de  cette 
Oraison  funèbre , que  comme  une  copie  très  impar- 
faite du  véritable  discours  de  Bossuet. 

Voyez  V Histoire  de  Bossuet , tom.  i , liv.  i,n.  xiii, 
et  liv.  Il , n.  xy. 
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DE  HESSIRE 

INIGOLAS  CORNET, 

GRARD-VAITRE  DU  COELSCE  DE  NAVARRE. 


Simile  est  regnum  cœlorum  thesauro  tUfScondiio, 

Le  royaume  des  deux  est  semblable  à un  trésor  caché 
(Matth.,  xiii.  44.). 

Genx  qui  ont  yécu  dans  les  dignités  et  dans 
les  places  relevées,  ne  sont  pas  les  seuls  d’entre 
les  mortels,  dont  la  mémoire  doit  être  honorée 
par  des  éloges  publics.  Avoir  mérité  les  dignités 
et  les  avoir  refusées , c*est  une  nouvelle  espèce 
de  dignité,  qui  mérite  d’être  célébrée  par  toutes 
sortes  d’honneurs  ; et  comme  l’univers  n’a  rien 
de  plus  grand  que  les  grands  hommes  modestes, 
c’est  principalement  en  leur  faveur,  et  pour 
conserver  leurs  vertus , qu’il  faut  épuiser  toutes 
sortes  de  louanges.  Ainsi  l’on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner si  cette  maison  royale  ordonne  un  panégy- 
rique à M.  Nicolas  Corket,  son  grand-maltre, 
qu’elle  aurait  vu  élevé  aux  premiers  rangs  de 
l'Eglise,  si,  juste  en  toutes  autres  choses,  il  ne 
s’ctoit  opposé  en  cette  seule  rencontre  à la  jus- 
tice de  nos  Rois.  Elle  doit  ce  témoignage  à sa 
vertu,  celte  reconnoissance  à ses  soins,  cette 
gloire  publique  à sa  modestie  ; et  étant  si  fort 
affligée  par  la  perte  d’un  si  grand  homme,  elle 
ne  peut  pas  négliger  le  seul  avantage  qui  lui  re- 
vient de  sa  mort , qui  est  la  liberté  de  le  louer. 
Car  comme,  tant  qu’il  a vécu  sur  la  terre,  la 
seule  autorité  de  sa  modestie  supprimoit  les  mar- 
ques d’estime,  qu’elle  eût  voulu  rendre  aussi 
solennelles  que  son  mérite  étoit  extraordinaire  ; 
maintenant  qu’il  lui  est  permis  d’annoncer  hau- 
tement ce  qu’elle  a connu  de  si  près , elle  ne  peut 
manquer  à ses  devoirs  particuliers,  ni  envier  au 


public  l’exemple  d’une  vie  si  réglée.  Et  moi,  a 
toutefois  vous  me  permettez  de  dire  un  mot  de 
moi-même  ; moi , dis-je , qui  ai  trouvé  en  ceper> 
sonnage,  avec  tant  d’autres  rares  qualités,  on 
trésor  inépuisable  de  sages  conseils,  de  bonne 
foi,  de  sincérité,  d’amitié  constante  et  inviolable, 
puis-je  lui  refuser  quelques  fruits  d’un  esprit 
qu’il  a cultivé  avec  une  bonté  paternelle  dès  si 
première  jeunesse,  ou  lui  dénier  quelque  part 
dans  mes  discours,  après  qu’il  en  a été  si  souvent 
et  le  censeur  et  l’arbitre  ? 11  est  donc  juste,  Mes- 
sieurs , puisqu’on  a bien  voulu  employer  ma 
voix,  que  je  rende,  comme  je  pourrai,  à œ 
Collège  royal  son  grand-maltre,  aux  maisons 
religieuses  leur  père  et  leur  protecteur,  ï la  Fa- 
culté de  théologie  l'une  de  ses  plus  vives  lumières, 
et  celui  de  tous  ses  enfants  qui  peut-être  a autant 
soutenu  [qu’aucun]  cette  ancienne  réputation  de 
doctrine  et  d’intégrité  qu’elle  s’est  acquise  par 
toute  la  terre , enfin  à toute  l’Eglise  et  à notre 
siècle  l’un  de  ses  plus  grands  ornemoils. 

Sortez , grand  homme , de  ce  tombeau  ; auss- 
bién  y êtes- vous  descendu  trop  tôt  pour  noos  : 
sortez,  dis- je,  de  ce  tombeau  que  vous  arez 
choisi  inutilement  dans  la  place  la  plus  obscure  et 
la  plus  négligée  de  cette  nef.  Votre  modestie  von 
a trompé  aussi  bien  que  tant  de  saints  hommn, 
qni  ont  cru  qu'ils  se  cacherolent  éterneHement 
en  se  jetant  dans  les  places  les  plus  inconnoa. 
Nous  ne  voulons  pas  vous  laisser  jouir  de  oette 
noble  obscurité  que  vous  avez  tant  aimée  ; noos 
allons  produire  au  grand  jour,  malgré  votre  ho- 
milité,  tout  ce  trésor  de  vos  grâces,  d’autant 
plus  riche  qu’il  est  plus  caché.  Car,  Messieun, 
vous  n’ignorez  pas  que  l’artifice  le  plus  ordinare 
de  la  Sagesse  céleste , est  de  cach^  ses  ouvnge; 
et  que  le  dessein  de  couvrir  ce  qn’elle  a de  plos 
précieux , est  ce  qui  lui  fait  déployer  une  s 
grande  variété  de  conseils  profonds.  Ainsi  toole 
la  gloire  de  cet  homme  illustre,  dont  je  dois  au- 
jourd’hui pranoncer  l’éloge,  c’est  d’avoir  été na 
trésor  caché  ; et  je  ne  le  louerai  pas  selon  sa 
mérites , si  non  content  de  vous  faire  part  à 
tant  de  lumières , de  tant  de  grandeurs,  de  tant 
de  grâces  du  divin  Esprit , dont  noos  découvrons 
en  lui  un  si  bel  amas , je  ne  vous  montre  eocoR 
un  si  bel  artifice,  par  lequel  il  s’est  efforcé  de 
cacher  au  monde  toutes  ses  richesses. 

Vous  verrez  donc  Nicolas  Cornet,  trésor  pu* 
blic  et  trésor  caché  ; plein  de  lumières  oéleslOi 
et  couvert , autant  qu’il  a pu , de  nuages  épais; 
iliuminaut  l’Eglise  par  sa  doctrine,  et  ne  vooiaot 
lui  faire  savoir  que  sa  seule  soumission  ; pim  ib 
lustre , sans  comparaison , par  le  dérir  de  cacher 
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toutes  ses  Tertus,  que  par  le  soia  de  les  acquc^rir 
et  la  gloire  de  les  posséder  Enfin , pour  ré  luire 
ce  discours  à quelque  méthode,  et  vous  d«^uire 
par  ordre  les  myslères  qui  sont  compris  dans  ce 
mot  évangélique  de  « trésor  caché , » vous  ver- 
rez, Messieurs,  dans  le  premier  point  de  ce  dis- 
cours, les  richesses  immenses  et  ihestimables  qui 
sont  renferinées  dans  ce  trésor  -,  et  vous  admire- 
rez, dans  le  second,  fenveloppe  mystérieuse,  et 
plus  riche  que  le  trésor  même , dans  laquelle  il 
nous  Ta  caché.  Voilà  l’exemple  que  je  vous  pro- 
pose; voilà  le  témoignage  saint  et  véritable  que 
je  rendrai  aujourd’hui  devant  les  autels,  au  mé- 
rite d’un  si  grand  homme.  J’en  prends  à témoin, 
ce  grand  prélat,  sous  la  conduite  duquel  cette 
grande  maison  portera  sa  réputation.  Il  a voulu 
paroitre  à l’autel  ; il  a voulu  offrir  à Dieu  son 
aacrihoe  pour  lui.  C’est  oe  grand  prélat  que  je 
prends  à témoin  de  ce  que  je  vais  dire  ; et  je 
m’assure.  Messieurs,  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  vos  attentions. 

Ce  que  Jésus-Christ  Notre -Seigneur  a été 
naturellement  et  par  excellence,  il  veut  bien 
que  ses  serviteurs  le  soient  par  écoulement  de 
lui-même,  et  par  effusion  de  sa  grâce.  S’il  est 
docteur  du  monde,  ses  ministres  en  font  la  fonc- 
tion : et  comme  en  qualité  de  docteur  du  monde , 
c en  lui,  dit  l’Apôtre  (éTofoaa.,  ii.  3.},  ont  été 
3»  cachés  les  trésors  de  science  et  de  sagesse  ; » 
ainsi  il  a établi  des  docteurs,  qu’il  a remplis  de 
grâce  et  de  vérité,  pour  en  enrichir  ses  Gdèles; 
et  ces  docteurs,  illuminés  par  son  Saint-Esprit, 
sont  les  véritables  trésors  de  l’Eglise  universelle. 

En  effet , chrétiens , lorsque  la  Faculté  de  théo- 
logie est  et  a été  si  souvent  consultée  en  corps, 
et  que  ses  docteurs  particuliers  le  sont  tous  les 
jours , touchant  le  devoir  de  la  conscienoe  ; n’est- 
ce  pas  un  témoignage  authentique,  qu’autant 
qu’elle  a de  docteurs,  autant  devroit-elle  avoir 
de  trésors  publics,  d'où  l’on  puisse  tirer , selon 
les  besoins  et  les  occurrences  différentes, de  quoi 
relever  les  faibles,  confirmer  les  forts,  instruire 
les  simples  et  les  ignorants,  confondre  et  répri- 
mer les  opiniâtres  ? Personne  ne  peut  ignorer 
que  ce  saint  homme,  dont  nous  parlons,  ne  se 
soit  très  dignement  acquitté  d’un  si  divin  minis- 
tère. Ses  conseils  étoient  droits,  ses  sentiments 
purs,  ses  réflexions  efficaces,  sa  fermeté  invin- 
cible. C’étoit  un  docteur  de  l’ancienne  marque , 
de  l'ancienne  simplicité,  de  l’ancienne  proffité; 
également  élevé  au-dessus  de  la  flatterie  et  de  la 
crainte,  incapable  de  céder  aux  vaines  excuses 
des  pécheurs , d’être  surpris  des  détours  des  in- 
térêts humains,  [de  se  prêter]  aux  inventions  de 
Tou  II. 
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la  chair  et  .du  sang  * et  comme  c’est  en  ceci  que 
•consiste  principalement  l’exercice  des  docteurs, 

, permetiez-n«oi , chiéiieiis,  de  reprendre  ici  d’un 
plus  haut  principe  la  règle  de  cette  conduite. 

Deux  maladies  dangereuses  ont  affligé  en  nos 
jours  le  corps  de  l’Eglise  : il  a pris  à quelques 
docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  com- 
plaisance, une  pitié  meurtrière,  qui  leur  a fait 
porter  des  coussins  soqs  les  coudes  des  pécheurs, 
chercher  des  couvertures  à leurs  passions,  pour 
condescendre  à leur  vanité , et  flatter  leur  igno- 
rance affectée.  Quelques  autres,  non  moins  ex- 
trêmes, ont  tenu  les  consciences  captives  sous 
des  rigueurs  très  injustes  : ils  ne  peuvent  sup- 
porter aucune  foiblesse,  ils  traînent  toujours  l’en- 
fer après  eux , et  ne  fulminent  que  des  anathèmes. 
L’ennemi  de  notre  salut  se  sert  également  des 
uns  et  des  autres , employant  la  facilité  de  ceux- 
là  pour  rendre  le  vice  aimable , et  la  sévérité  de 
ceux-ci  pour  rendre  la  vertu  odieuse.  Quels 
excès  terribles,  et  quelles  armes  opposées! 
Aveugles  enfants  d’Adam,  que  le  désir  de  sa- 
; voir  a précipités  dans  un  abîme  d’ignorance , ne 
trouverez- vous  jamais  la  médiocrité,  où  la  jus- 
tice, où  la  vérité,  où  la  droite  raison  a posé  son 
trône  ? 

Certes,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui  soit 
plus  à charge  à l’Eglise  que  ces  esprits  vainement, 
subtils , qui  réduisent  tout  l’Evangile  en  pro- 
blèmes , qui  forment  des  incidents  sur  l’exécution 
de  ses  préceptes , qai  fatiguent  les  casuistes  par 
des  consultations  infinies  : ceux-là  ne  travaillent 
en  vérité,  qu’à  nous  envelopper  la  règle  des 
mœurs.  « Ce  sont  des  hommes,  dit  saint  Au- 
; » gustin  ( de  Gen.  cont,  Manieh,  lib.  ii,  c.  ir, 

I » f.  1,  col.  666.),  qui  se  tourmentent  beaucoup 
1»  pour  ne  pas  trouver  ce  qu’ils  cherchent  : » 
Nihil  laborant  J nUi  non  invenire  quod  quœ~ 
runf  ; « et,  comme  dit  le  mêmesaint,  qui  tournant 
» s’enveloppent  eux-mêmes  dans  les  ombres  de 
» leurs  propres  ténèbres,  » c’est-à-dire,  dans 
leur  ignorance  et  dans  leurs  erreurs , et  s’en  font 
une  couverture.  Mais  plus  malheureux  encore 
les  docteurs  indignes  de  ce  nom , qui  adhèrent 
à leurs  sentiments,  et  donnent  poids  à leur  folie, 
«r  Ce  sont  des  astres  errants,  » comme  parle 
l’apôtre  saint  Jude  (Jud.,  13.  ),  qui,  pour 
n’être  pas  assez  attachés  à la  route  immuable  de 
la  vérité,  gauchissent  et  se  détournent  au  gré  des 
vanités,  des  intérêts  et  des  passions  humaines. 
Ils  confondent  le  ciel  et  la  terre;  ils  mêlent 
Jésus -Christ  avec  Bélial;  ils  cousent  l’étoffe 
vieille  avec  la  neuve,  contre  l’ordonnance  ex- 
presse de  l’Evangile  (Marc.,  ii.  31.)  , des  lam- 
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beaox  de  mondanilé  arec  la  pourpre  royale: 
mélange  indigne  de  la  piété  chrétienne  ; union 
monstrueuse,  qui  déshonore  la  réiité,  la  sim- 
plicité , la  pureté  incorruptible  do  christianisme. 

Mais  que  dirai- je  de  ceux  qui  détruisent , par 
un  autre  excès , Tesprit  de  la  piété , qui  trouvent 
partout  des  crimes  nouveaux  et  accablent  la 
fbiblesse  humaine  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu 
nous  impose?  Qui  ne  voit  que  cette  rigueur 
enfle  la  présomption,  nourrit  le  dédain,  entre- 
tient un  chagrin  superbe,  et  un  esprit  de  fas- 
tueuse singularité,  fait  paroUre  la  vertu  trop 
pesante,  TEvangile  excessif,  le  christianisme 
impossible?  O foibksse  et  légèreté  de  Tesprit 
humain,  sans  point,  sans  consistance,  seras-tu 
toujours  le  jouet  des  extrémités  opposées?  Ceux 
qui  sont  doux  deviennent  trop  lâches;  ceux  qui 
sont  fermes  deviennent  trop  durs.  Accordes- 
vous,  d docteurs;  et  il  vous  sera  bien  aisé, 
pourvu  que  vous  écoutiez  le  docteur  céleste.  « Son 
» joug  est  doux,  noos  dit-il  (Matth.,  xi.  ao.  ), 
» et  son  fardeau  est  léger.  » « Voyez,  dit  saint 
» Chrysostome  (tu  Mattu.,  Ilomil,  xxxvni , 
» n.  3 , lom.  vu , pag.  42S.  ) , le  tempérament  ; 
» il  ne  dit  pas  simplement  que  son  Evangüe  soit 
» ou  pesant  ou  léger  ; mais  il  joint  Tun  et  Tautre 
» ensemble,  afin  qoe  nous  entendions  que  ce 
» bon  maître  ni  ne  nous  décharge  ni  ne  nous 
9 accable  ; et  que,  si  son  amorilé  veut  assujétir 
« nos  esprits,  sa  bonté  veut  en  même  temps  mé- 
» nager  nos  forces.  » 

Voua  donc,  docteurs  relâchés,  puisque  l’E- 
vangile est  un  joug , ne  le  rendez  pas  si  facile  ; 
de  peur  que  si  vous  êtes  chargés  de  son  poids , 
vos  passions  indomptées  ne  le  secouent  trop  fa- 
cilement , et  qu’ayant  rejeté  le  joug , nous  ne 
marchions  indociles,  superbes,  indisciplinéB,  au 
gré  de  nos  désirs  impétueux.  Vous  aussi , doo- 
teors  trop  austères , puisque  l’Evangile  doit  être 
léger,  n’eDtrepreoez  pes  d'aocroltre  son  poids  ; 
n’y  ajoutez  rien  de  vous-mêmes  ou  par  faste,  ou 
par  caprice , ou  par  ignorance.  Lorsque  ce  Maître 
commande , s’il  charge  d’une  main  il  soutient  de 
raotre  : ainsi  tout  ce  qu’il  imposées!  léger;  mais 
tout  ce  que  les  hommes  y mêlent  est  insuppor- 
table. 

Vous* voyez  donc,  chrétiens,  que  pour  tron- 
ver  la  règle  des  mmurs , il  faut  tenir  le  milieu 
entre  les  deux  extrémités;  et  c'est  pourquoi 
l’orade  toujours  sage  nous  avertit  de  ne  noos 
détourner  jamais  ni  à la  droite  ni  à la  gauche 
(Proc.,  IV.  27.).  Ceux-là  se' détournent  à la 
ganebe,  qui  penchent  du  eêlé  éa  vice,  et  favo- 
risent  le  paitl  de  la  corrupHoil  ; mais  ceux  qol 


menciit  la  vertu  trop  haut,  I qui  touieikifoi- 
blcsacs  paroisaent  des  crimes  horribles,  ooqn, 
des  conseils  de  perfection,  font  la  loi  camioe 
detous  leafidèies,  ne  doivent  pas  m vanter  cTai> 
1er  drohemenl,  sous  prétexte  qu’Hs  senblHi 
chercher  une  régularité  plus  fcmpakias.  ûr 
llEcritore  noos  apprend  que  ai  Fan  peot  n 
détourner  en  allant  h ganche,  en  peut  ami 
. s’égarer  da  eêlé  de  la  droife;  tfc8f4-dbe,  ci 
1 s^avançant  à la  perfectfon,  en  capiivanC  lésina 
. infirmes  sous  des  rigueurs  trop  extrêinei.n  bot 
marcher  au  mllien  : c’est  dans  ee  sentier  s6  la 

* justice  et  la  paix  se  baisent  de  baisera  sincèm, 
(fest4«dire,  qu’on  reocontre  la  véritable  droi- 

I ture,  et  le  calme  assuré  des  conscienoes  : Mw~ 

^ rieordia  et  veritae  obviaverunt  eM^juiHUe 

• et  pax  oeçutatœ  eunt  {Pe,  lxxxiv.  il.). 

Il  est  permis  aux  enfaois  de  louer  leur  mere, 
et  je  ne  dénierai  point  ici  à l’Ecole  de  théologie 
de  Paris  la  louange  qui  lui  est  due , et  qu’sa  lai 
i rend  aussi  par  toute  l’Eglise.  Le  trésor  de  la 
■ vérité  n’est  nulle  part  plus  inviolable.  Les  Imi- 
talnes  de  Jacob  ne  coûtent  nulle  part  phn  illca^ 
mptiblea.  Elle  semble  divinement  être  établie 
. avec  une  grâce  particullèio,  pour  tenir  la  bslaBce 
droite,  conserver  le  dépôt  de  la  traditiOD.  EHea 
: tonjoura  la  bouche  ouverte  pour  dire  la  vérité; 
elle  D’épargne  ni  ses  enfants  ni  les  étraogm,  et 
tout  ce  qui  choque  la  règle  o’évile  pas  a as- 
sure. 

Le  sage  Nicolas  Gorret,  affermi  dam  m 
: maximes , exercé  dans  scs  emplois,  plein  dosa 
esprit,  nourri  du  meilleur  suc  de  sa  doctrine, a 
soutenu  digoement  sa  gloire  et  l’ancieone  pâmé 
de  ses  marximes.  Il  ne  s’est  pas  lalaé  aarpreadn 
k cette  rigueur  affectée,  qui  ne  fait  quedesa- 
pertes  et  des  hypocrites  : mais  aussi  sTest-ilmos- 
tré  implacable  à ces  maximes,  moitié  prohoo 
et  moitié  saintes,  moitié  chrétiennes  et  moiiü 
mondaines  ; ou  plutôt  tontes  mondaines  et  tsoiei 
profenes,  parce  qu'eilies  ne  sont  qn’h  demt^àié- 
tiennes  et  à demi-saintes.  Il  n’a  jamais  tnwri 
belles  aucunes  des  couleurs  de  la  shnonie;  d 
pour  entrer  dans  l’éiat  ecclésiastique,  il  n'a  coani 
if autre  pçrte  que  celle  qui  est  ouverte  par  lo 
saints  canons.  11  a condamné  Tusure  sooi  M 
ses  noms  et  sont  tous  ses  titres.  Sa  pudeur  a toa- 
jours  rougi  de  tous  lès  prétextes  honnêies  dn 
enf^agentents  déshonnêtes,  oh  U n’a  pas  épatgaé 
le  fer  et  lefeuponr  éviter  les  pérflsdèaoecasioai 
precbaines.  Les  hivenieun  trop  subtils  de  vaiDB 
conteiltiotts  et  de  questions  de  néran , qui  neser- 
vem  qui  feire  perdre , parmi  deadétonrainfHiii» 
fe  tthoe  toute  droite  dé  la  vérité,  loi  eut  pm? 
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aossi-biea  qu’à  saint  Augustin , des  honmici  în- 
considérés  et  Tolages,  c qui  soufflent  surde  la 
» poussière,  et  se  jettent  de  la  terre  dans  les 
» yeux  : » Sufflantes  pulverem , et  excitantes 
terram  in  oculos  suos  ( Conf.y  lib.  xii,  c.  x vi, 
lom.  I,  col.  216.)*  Ces  chicanes  raffinées,  oes 
subtilités  en  raines  distinctions,  sont  véritable- 
ment de  la  poussière  soufflée,  de  la  terre  dans 
les  yeux , qui  ne  font  que  troubler  la  rue.  Enfin 
il  n’a  éeouté  aucun  exp^ient  pour  accorder  l’es- 
prit et  la  chair,  entre  lesquels  nous  avons  appris 
que  la  guerre  doit  être  inunortelle.  Toute  la 
France  le  sait,  car  il  a été  consulté  de  toute  la 
France;  et  il  Ciut  même  que  ses  ennemis  lui 
rendent  ce  témoignage  que  ses  conseils  étoient 
droits,  sa  doctHne  pure,  ses  discours  simples, 
ses  réflexions  sensées,  ses  jugements  sûre,  ses 
raisons  pressantes,  ses  résolulions  pr^ises,  ses 
exhortations  efficaces,  son  autorité  vénérable,  et 
sa  fermeté  invincible. 

C’étoit  donc  véritablement  un  grand  et  riche 
trésor,  et  tous  ceux  qui  le  consulloient,  parmi 
cette  simplicité  qui  le  rcndoit  vénérable,  voyoient 
paroUre  avec  alMndance,  dans  ce  trésor  évangé- 
lique, les  choses  vieilles  et  nouvelles,  les  avan- 
tages naturels  et  surnatureb,  les  richesses  des 
deux  Testaments,  l'éruditioo  ancienne  et  mo- 
derne, la  connoissance  profonde  des  saints  Pères 
et  des  scolastiques,  la  science  des  antiquités  et 
de  rétat  présent  de  l’Eglise,  et  le  rapport  né- 
cessaire de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  parmi  tout 
cela,  Messieurs,  rien  ne  donnoit  plus  d'autorité 
à ses  décisions  que  l'innocence  de  sa  vie  : car  il 
n'étoit  pas  de  ces  docteurs  licencieox  dans  leurs 
propres  faits,  qui,  se  croyant  suffisamment  dé- 
chargés de  faire  de  bonnes  œuvres  par  les  bons 
conseils,  n'épargnent  ni  ne  ménagent  la  bonne 
conscience  des  autres,  indignes  prostituteurs  de 
leur  intégrité.  Au  contraire,  Nicolas  Corxbt  ne 
se  pardonnoit  rien  à lui-même  ; et  pour  compo- 
ser ses  mesure,  il  entroit  dans  les  sentknenta  de 
la  justice,  de  la  jalousie,  de  l’exactitude  d'un 
Dieu  qui  veut  rendre  la  vérité  redoutable.  Nous 
savons  qne  dans  unq  aflbirc  de  ses  amis , qu'il 
avoit  reoomoMndée  comme  juste , craignant  que 
le  juge,  qui  le  respeetoit,  n'eût  trop  déféré  à 
ion  témoignage  et  à sa  sollicitation , il  a réparé 
de  ses  deniers  le  tort  qu’il  reconnut , quelque 
temps  après,  avoir  été  bit  à la  partie  : tant  U 
étoit  lui-même  sévère  censeur  de  ses  bonnes  in- 
tentions. 

Que  vous  dirai-je  maintenant , Messieors,  de 
sa  régularité  dans  tous  ses  autres  devoirs  ! BNe 
paroit  principaleroent  dans  cette  adeuraUe  cir- 
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conspection  qu’il  avoit  pour  les  bénéfices  : bien 
loin  de  les  désirer,  ii  crut  qu'il  en  auroit  trop , 
quand  ii  en  eut  pour  environ  douze  cents  livres 
de  rente.  Ainsi  il  se  défît  bientôt  de  ses  titres , 
voulant  honorer  en  tout  la  pureté  des  canons , 
et  servir  à la  sainteté  et  à l’ordre  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Tant  qu’il  lésa  tenus,  les  pauvres 
et  les  fabriques  en  ont  presque  tiré  tout  le  fruit. 
Pour  ce  qui  touchoit  sa  personne,  on  voyoit 
qu’il  prenoit  à tâched'honorer  le  seul  nécessaire , 
par  on  retranchement  effectif  de  toutes  les  su- 
perfluités; tellement  que  ceux  qui  le  consul- 
toient,  voyant  cette  sagesse,  cette  modestie, 
eetté  égalité  dé  ses  mœurs , le  poids  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  paroles  ; enfin  cette  piété  et  cette 
innocence , qui , dans  la  plus  grande  chaleur  des 
partis,  étoient  toujours  demeurées  sans  reproche  : 
et  admirant  le  consentement  de  sa  vie  et  de  sa 
doctrine,  croyoient  que  c’étoit  la  justice  même 
qui  parloit  par  sa  bouche;  et  ils  révéroient  ses 
réponses  comme  des  oracles  d’un  Gerson,  d’un 
Pierre  d’Ailli , et  d'un  Henri  de  Gand.  Et  plût  à 
Dieu,  Messieurs,  que  le  malheur  de  nos  jours 
ne  l’eût  jamais  arraché  de  ce  paisible  exercice  ! 

Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez  que 
c’est  malgré  loi  que  cet  homme  modeste  et  pad- 
fiqoe  a été  contraint  de  se  signaler  parmi  les 
troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un  docteur  ne 
peut  pas  se  taire  dans  la  cause  de  la  foi  ; et  11  ne 
lui  étoit  pas  permis  de  manquer  en  une  occasion 
où  sa  science  exacte  et  profonde,  et  sa  prudence 
consommée  ont  paru  si  fort  nécessaires.  Je  ne 
puis  non  plus  omettre  en  ce  lieu  le  service  très 
important  qù’ii  a rendu  à l’Eglise,  et  je  me  sens 
obligé  de  vous  exposer  l’état  de  nos  malheureuses 
dissensions  ; quoique  je  désirerois  beaucoup  da- 
vantage de  les  voir  ensevelies  éternellement  dans 
l’oubli  et  dans  le  süenoe.  Quelle  effroyable  tem- 
pête s'est  excitée  en  nos  jours  touchant  la  grâce 
et  le  libre  arbitre  ! Je  crois  que  tout  le  monde  ne 
le  sait  que  trop  ; et  il  n’y  a aucun  endroit , si 
reculé  de  la  terre,  où  le  bruit  n’en  ait  été  ré- 
pandu. Gomme  presque  le  plus  grand  effort  de 
cette  nouvelle  tempête  tomba  dans  le  temps 
qu’il  étoit  syndic  de  b Faculté  de  théologie; 
voyant  les  vents  s’élever , les  nues  s’épaissir , les 
flots  s'enfler  de  plus  en  plus;  sage,  tranquille  et 
posé  qu'il  étoit,  il  se  mit  à considérer  attentive- 
ment quelle  étoit  celte  nouvelle  doctrine,  et 
quelles  étoient  les  personnes  qui  la  soutenoienti 
11  vit  donc  que  saint  Augustin,  qu’il  lenoit  le 
^plus  éclairé  et  le  plus  profond  de  tous  les  doo«* 
teurs,  avoit  exposé  à l'Eglise  une  doctrine  toute 
foinle  et  apostolique  touchant  la  grâce  chré* 
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tieone  ; mais  que , ou  par  la  foiblesse  naturelle 
de  l’esprit  humain,  ou  à cause  de  sa  profondeur 
ou  de  la  délicatesse  des  questions,  ou  plutôt  par 
la  condition  nécessaire  et  inséparable  de  notre 
foi , durant  cette  nuit  d’énigmes  et  d’obscurités , 
cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée  nécessaire- 
ment enveloppée  parmi  des  difficultés  impéné- 
trables ; si  bien  qu’il  y avoit  à craindre  qu'on  ne 
fût  jeté  insensiblement  dans  des  conséquences 
ruineuses  à la  liberté  de  l’homme;  ensuite  il  con- 
sidéra avec  combien  de  raisons  toute  r£oole  et 
toute  l’Eglise  s’étoient  appliqués  & défendre  les 
conséquences  ; et  il  vit  que  la  Faculté  des  noo- 
Teaux  docteurs  en  étoit  si  prévenue,  qu’au  lieu 
de  les  rejeter,  ils  en  avoient  Ciit  une  doctrine 
propre  : si  bien  que  la  plupart  de  ces  consé- 
quences, que  tous  les  théologiens  avoient  tou- 
jours regardées  jusqu’alors  comme  des  inconvé- 
nients fâcheux , au  devant  desquels  il  falloit  aller 
pour  bien  entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin 
et  de  l’Eglise;  ceux-ci  les  regardoient  au  con- 
traire comme  des  fruits  nécessaires  qu’il  en  falloit 
recueillir  ; et  que  ce  qui  avoit  paru  à tous  les 
autres  comme  des  écuefls  contre  lesquels  il  falloit 
craindre  d’échouer  le  vaisseau,  ceux-ci  ne  crai- 
gnoient  point  de  nous  le  montrer  comme  le  port 
salutaire  auquel  devoit  aboutir  la  navigation. 
Après  avoir  ainsi  regardé  la  face  et  l’état  de  cette 
doctrine , que  les  docteurs  sans  doute  reconnot- 
tront  bien  sur  cette  idée  générale , il  s’appliqua 
à connoitre  le  génie  de  ses  défenseurs.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  lui  étoit  fort  familier,  lui 
avoit  appris  que  les  troubles  ne  naissent  pas  dans 
l’Eglise  par  des  âmes  communes  et  foibles  : « Ce 
» sont,  dit-il,  de  grands  esprits,  mais  ardents  et 
» chauds,  qui  causent  ces  mouvements  et  ces 
» tumultes  ; » mais  ensuite  les  décrivant  par  leurs 
caractères  propres,  il  les  appelle  excessifs,  insa- 
tiables, et  portés  plus  ardemment  qu’il  ne  faut 
aux  choses  de  la  religion  : paroles  vraiment  sen- 
sées , et  qui  nous  représentent  au  vif  le  naturd  de 
tels  esprits. 

Vous  êtes  étonnés  peut-être  d’entendre  parler 
de  la  sorte  on  si  saint  évêque.  Car,  Messieurs, 
nous  devons  entendre  que  si  l’on  peut  avoir  trop 
d’ardeur,  non  point  pour  aimer  la  saine  doctrine, 
mais  pour  l’éplucher  de  trop  près,  et  pour  la 
rechercher  trop  subtilement,  la  première  partie 
d’un  homme  qui  étudie  les  vérité  saintes,  c’est 
de  savoir  discerner  les  endroits  où  il  est  permis 
de  s’étendre,  et  où  il  faut  s’arrêter  tout  court,  et 
se  souvenir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles  est 
resserrée  notre  intelligence  ; de  sorte  que  la  plus 
prochaine  disposition  à l’erreur,  est  de  vouloir 
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réduire  les  choses  à la  dernière  évideuce  de  h 
conviction.  Mais  il  faut  modérer  le  feu  d’une  mo> 
billté  inquiète,  qui  cause  en  nous  cette  iotenpé 
rance  et  cette  maladie  de  savoir,  et  être  »go 
sobrement  et  avec  mesure,  selon  le  précepte  de 
l’Apôtre  {Rom.,  xii.  3.) , et  se  contenter  silDpi^ 
ment  des  lumières  qui  nous  sont  données  plutôt 
pour  réprimer  notre  curiosité,  que  pour  éclaircir 
tout-k-fait  le  fond  des  choses.  C’est  pourquoi  ce 
esprits  extrêmes  qui  ne  se  lassent  jamais  de  cher- 
cher, ni  de  discourir,  ni  de  disputer,  ni  d’écrire, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  les  a appelés  exeonfc 
et  insatiables. 

Notre  sage  et  avisé  syndic  jugea  que  cesx 
desquels  nous  parlons  étoient  à peu  prés  de  « 
caractère:  grands  hommes,  éloquents,  haids, 
décisif,  esprits  forts  et  lumineux;  mais  plu 
capables  de  pousser  les  choses  à l’extrémité,  qoe 
de  tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant  : et 
plus  propres  à commettre  ensemble  les  Tcrités 
chrétiennes,  qu'l  les  réduire  à leur  unité  natn* 
relie;  tels  enfin,  pour  dire  en  un  mot,  qa’ili 
donnent  beaucoup  â Dieu,  et  que  c'est  pooreox 
une  grande  grâce  de  céder  entièrement  ï s’abas- 
ser  BOUS  l’autorité  suprême  de  l’Eglise  et  du  niai 
Siège.  Cependant  les  esprits  s’émeuvent,  et  is 
choses  se  mêlent  de  plus  en  plus.  Ce  parti,  lâé 
et  puissant,  charmoit  du  moins  agréablemeoM'i 
n’emportoil  tout-à-Ciit  la  fleur  de  l'Ecoleeideh 
jeunesse;  enfin  il  n’oublioit  rien  pour  eoiniser 
après  soi  toute  la  Faculté  de  théologie. 

C’est  ici  qu’il  n’est  pas  croyable  combien  oolif 
sage  grand-maitre  a travaillé  utilement  parmi  es 
tumultes,  convaincant  les  uns  par  sadoctriv, 
retenant  les  autres  par  son  autorité,  animani  a 
soutenant  tout  le  monde  par  sa  constance;  et loo 
qu’il  parloit  en  Sorbonne  dans  les  délibémiio 
de  la  Faculté,  c’est  là  qu’on  reconnoissoii, 
expérience,  la  vérité  de  oct  oracle  : • La  boock 
» de  l’homme  prudent  est  désirable  dans  leso* 
» semblées,  et  chacun  pèse  toutes  sa  parokso 
» son  cœur  : » Os  prudentis  quœriturin  tedt- 
sid,  et  verhaiUius  cogitabunt  in  eordibutnii 
( Eeclû,  XXI.  20.}.  Car  U parloit  avectantdepoièi 
dans  une  si  belle  suite , et  d’une  manière  si  cas* 
sidérée,  que  même  sa  ennemis  n’avoîent  poM 
de  prise.  Au  rate,  il  s’appliqooit  égaloiciiii 
démêler  la  doctrine,  et  à prévenir  la  pratiqtf 
par  sa  sage  et  admirable  prévoyance;  en  qooil 
se  condnisoit  avec  une  telle  modéntkm, 
core  qu’on  n'ignorât  pas  la  part  qu’il  avoit  eo 
la  coDseils,  toutefois  à peine  auroit-il  paru, 
toit  que  sa  adversaira,  en  le  chaigant 
quement  presque  de  tonte  la  haine,  InidonoM 
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aussi,  malgré  liiî-méme,  la  plus  grande  partie  de 
la  gloire.  Et  certes,  il  est  véritable  qu’aucun 
n’étoit  mieux  instruit  du  point  décisif  de  la  ques- 
tion. U connoissoit  très  parfiiitement  et  les  confins 
et  les  bornes  de  toutes  les  opinions  de  l'Ecole, 
jiisqu'qù  elles  cooroient,  et  où  elles  commen- 
çoient  à se  séparer;  surtout  U avoit grande  con- 
noissance  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'école  de  saint  Thomas.  Il  connoissoit  les  endroits 
par  où  ces  nouveaux  docteurs  serobloient  tenir 
les  limites  certaines,  par  lesquels  ils  s’en  étoient 
divisés.  C'est  de  cette  expérience,  de  cette  con- 
noisMnee  exquise,  et  du  concert  des  meilleurs 
cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous  est  né  cet 
extrait  de  ces  cinq  propositions,  qui  sont  comme 
les  justes  limites  par  lesquelles  la  vérité  est  sé- 
paré de  l’erreur  ; et  qui  étant , pour  ainsi  parler, 
le  caractère  'propre  et  singulier  des  nouvelles 
opinions,  ont  donné  le  moyen  à tous  les  autres 
de  courir  unanimement  contre  leurs  nouveautés 
inouïes. 

C’est  donc  ce  consentement  qui  a préparé  les 
voiesà  ces  grandes  décisions  que  Rome  a données; 
k quoi  notre  très  sage  docteur,  par  la  créance 
qu’avoit  même  le  souverain  Pontife  à sa  par&ite 
intégrité,  ayant  si  utilement  travaillé,  il  en  a 
aussi  avancé  l’exécotlon  avec  une  pareille  vigueur, 
sans  s’abattre,  sans  se  détourner,  sans  se  ralentir  : 

' si  bien  que  par  son  travail,  sa  conduite,  et  par 
' celle  de  ses  fidèles  coopérateurs,  ils  ont  été  con- 
traints de  céder.  On  ne  fait  plus  aucune  sortie, 
on  ne  parle  plus  que  de  paix.  O qu’elle  soit  vé- 
ritable! ô qu’elle  soit  effective!  6 qu’elle  soit 
étemelle  ! Que  noos  puissions  avoir  appris  par 
expérience  combien  il  est  dangereux  de  troubler 
l’Eglise,  et  combien  on  outrage  la  saine  doctrine, 
quand  on  l’applique  malheureusement  parmi  des 
extrêmes  conséquences  ! Poissent  naître  de  ces 
conflits  des  connoissances  pins  nettes,  des  lumières 
plus  distinctes,  des  flammes  de  charité  plustendres 
et  plus  ardentes,  qui  rassemblent  bientêt  en  on , 
par  cette  véritable  concorde,  les  membres  dis- 
I persés  de  l’Eglise  ! 

f Mais  je  reviens  à celui  qui  noos  fournit  à ce 

I jour  une  si  riche  matière  de  Justes  louanges. 

I Quelqu’un  entendant  son  panégyrique , voyant 
I tant  de  grands  services  qu’il  a rendus  à l’Eglise , 
I et  découvrant  en  ce  personnage  un  si  admirable 
I trésor  de  rares  et  excellentes  qualités , murmurera 
I peut-être  en  secret  de  ce  qu’une  lumière  si  vive 
n’a  pas  été  exposée  plus  haut  sur  le  chandelier , 
I et  déclamera  en  son  cœur  contre  l’injustice  dn 
I siècle.  Getteplainte parott équitable;  mais jedois 

) néanmoins  la  foire  cesser.  Vous  qui  paroissez 


indignés  qu’une  vertu  si  rare  n'a  pas  été  cou- 
ronnée , n’avez-vous  pas  entendu  que  j’ai  dit , 
au  commencement  de  ce  discours , que  ce  grand 
homme  s’étoit  éloigné  de  toutes  les  dignités?  Je 
l’ai  dit,  et  je  le  dis  encore  une  fois  : le  siècle 
n’a  pas  été  injuste  ; maié*lNicoLAS  Cornet  a été 
modeste.  On  a recherché  son  humilité  ; mais  il 
n’y  a pas  eu  moyen  de  la  vaincre.  Nos  rois  ont 
connu  son  mérite,  l’ont  voulu  reconnoitre  ; mais 
on  n’a  pu  le  résoudre  à recevoir  d’une  main 
mortelle,  quoique  royale;  les  ministres  et  les 
prélats  concourant  également  à l’estimer.  Je 
pourrais  ici  alléguer  cet  illustre  prélat  ^ , qui  fera 
paroitre  bientêt  une  nouvelle  lumière  dans  le 
siège  de  saint  Denis  et  de  saint  Marcel , et  qui  a 
cette  noble  satisfaction  de  voir  croître  tous  les 
jours  sa  gloire  avec  celle  de  notre  monarque. 
Quand  je  considère  les  grands  avantages  qui  lui 
ont  été  offerts , je  ne  puis  que  je  n’admire  cette 
vie  modeste,  et  je  ne  vois  pas  dans  notre  siècle 
un  plus  bel  exemple  à imiter. 

Les  deux  augustes  cardinaux , qui  ont  soutenu 
la  majesté  de  cet  empire,  ont  voulu  donner  la 
récompense  qui  étoit  due  à son  mérite  ; mais  il  a 
tout  rtfusé. 

Le  premier  l’ayant  appelé , lui  fit  des  offres 
dignes  de  son  Eminence  ; le  second  l’ayant  pré- 
senté à notre  auguste  Reine , mère  de  notre  in- 
vincible Monarque,  lui  proposa  ses  intentions 
pour  une  prélature  ; mais  il  remercia  Sa  Majesté 
et  son  Eminence , déclarant  qu’il  n’avoit  pas  les 
qualités  naturelles  et  surnaturelles,  nécessaires 
pour  les  grandes  dignités.  Vous  voyez  par  là 
quelle  a été  son  humilité , et  combien  il  a été 
soigneux  de  cacher  les  illustres  avantages  qu’il 
avoit  reçus  de  Dieu , puisque  même  il  alloit  ju^ 
qu’au  devant  des  propositions  qu’on  loi  vouloit 
faire. 

Et,  Messieurs,  permettez-moi  que  je  fasse  une 
petile  digression.  J’ai  vu  un  grand  homme  mé- 
priser ce  qu’il  y a de  plus  éclatant  dans  le  siècle  ; 
et  cependant  je  vois  une  jeunesse  emportée, 
qui  n’a,  de  toutes  les  qualités  nécessaires,  que 
des  désirs  violents  pour  s’élever  aux  charges 
ecclésiastiques,  sans  considérer  si  elle  pourra 
s’acquitter  des  obligations  qui  sont  attachées  à ces 
dignités.  On  emploie  tous  les  amis;  on  brigue  la 
faveur  des  princes  ; on  croit  que  c’est  assez  de 
monter  sur  le  trône  de  Pharaon , comme  Joseph, 
pour  gouverner  l’Egypte  s mais  il  faut,  comme 

■Hardouin  de  Beaumont  de  Péréflxe,  érèque  de  Rodez, 
nommé  A l'archevêché  de  Paris  en  1662,  et  qui  n'eut  ses 
bulles  qu'en  1M4.  Il  avoit  été  précepteur  de  Louis  XIY. 
{SdU,tie  FersoUlet.) 


ORAISON  FUNÈBRE 


662 

lui , avoir  ëtë  dans  le  cachot  auparavant  que  d’èlre 
le  favori  de  Pharaon.  Ah!  modëratioo  de  Gohmet, 
tu  dois  bien  confondre  cette  jeunesse  aveuglée  ; 
on  t'a  présentë  des  dignités , et  tu  les  as  refusées. 
Aara  etrfiM,  humilitas  honorata  (S. 
ffomiL  IV.  super  Missus  est , n.  9 , tom,  i^coL 
753.)  ; « Que  c'est  une  chose  rare  de  voir  une 
» personne  humble , quand  elle  est  élevée  dans 
» l'honneur  ! » Notre  grand-maître  a eu  cette 
vertu  pendant  sa  vie;  mais  parce  qu'il  s’est  hu- 
milié , H faut  qu'il  soit  glorifié  après  sa  mort. 

Le  fils  de  Dieu,  qui  n'a  prononcé  que  des 
oracles , a dit  « que  celui  qui  s’humilie  sera 
» exalté  : » Qui  se  humiliai^  exaltabitur  (Luc., 
XIV.  11.).  Nicolas  Cornet,  ayant  été  humble 
toute  sa  vie , est  et  sera  bientôt  en  possession  de  la 
gloire.  Gomme  il  a eu  l’humilité,  il  a eu  toutes 
es  autres  vertus  dont  elle  est  le  fondement.  11  a 
été  sage  dès  son  enfance  : la  pudeur  est  née  avec 
lui  ; il  a voué  sa  virginité  à Dieu  dès  ses  plus 
tendres  années  ; il  a suivi  le  conseil  de  saint  Paul, 
qui  ordonne  à tous  les  chrétiens  « de  se  consacrer 
» à Dieu  commodes  hosties  saintes  et  vivantes  : » 
Obsecro  vos,  per  viseera  misericordia,  ut 
exhibeatis  vos  hostiam  sanctam,  viventem, 
etc.  (Rom,  xii.  i.)  il  fit  un  sacrifice  de  son 
corps  et  de  son  âme  à Dieu  ; il  consacra  son 
entendement  à la  foi , sa  mémoire  au  souvenir 
éternel  de  Dieu , sa  volonté  à l’amour , son  corps 
au  jeûne  et  à la  piété.  11  fut  simple  dans  ses  dis- 
cours, inviolable  dans  sa  parole,  incorruptible 
dans  sa  foi , fidèle  aux  exercices  de  l'oraison , et 
surtout  attaché  aux  affaires  de  notre  salut. 

Ab!  sainte  Vierge,  je  vous  en  prends  à té- 
moin; vous  savez  combien  de  nuits  il  a été 
prosterné  aux  pieds  de  vos  autels  ; combien  il 
a imploré  votre  assistance  pour  le  soulagement 
des  pauvres  peuples,  et  pour  la  consolation  des 
affligés. 

Ge  grand  homme,  cette  âme  forte  et  solide, 
qui  savoit  que  Jésus- Christ  nous  a recommandé 
d’étre  des  lumières  (Matth.,  v.  14.);  c'est- 
à-dire  , de  donner  de  bous  exemples  ; et  d’allleure 
que  notre  vie  doit  être  cachée,  c'est-à-dire,  doit 
être  humble , a pratiqué  parfaitement  ces  deux 
préceptes.  Il  fut  humble  et  exemplaire;  il  faisoit 
quelques  petites  aumônes  en  public , pour  édifier 
le  prochain  ; mais  en  particulier  il  en  foisoit  de 
grandes;  il  étoit  le  protecteur  des  pauvres,  et 
le.  soulagement  des  hôpitaux.  Voilà  les  vertus 
qu'il  a cachées. 

Je  ne  parle  point  du  respect  envers  notre 
Monarque , de  sa  soumission  à l'Eglise , de  son 
amour  immense  envers  son  prochain.  11  est  certain 


que  la  France  n’a  pas  eu  d'âme  plus  françase 
que  la  sienne , et  que  TEtat  n’a  pas  eu  d'esprit 
plus  attaché  à son  prince  que  le  sien.  Mais  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  celle  fidélilé  qui  a doré 
toute  sa  vie;  il  a,  avant  que  de  mourir,  inspiré 
son  esprit  à cette  maison  royale. 

Je  ne  fioirois  jamais.  Messieurs,  si  je  vooloii 
faire  le  dénombrement  de  toutes  ces  belles  qua- 
lités. Finissons,  et  retenons  ce  torrent;  mas 
avant  que  de  finir , voyons  à quelle  fin  on  m’a 
obligé  de  faire  oet  éloge  funèbre.  Quel  fruit  faut- 
il  tirer  de  ce  discours  ? Ah  ! Messieurs,  je  ne  sus 
monté  en  celte  chaire  que  pour  vous  proposer 
ses  vertus  pour  exemple.  Heureux  seront  œui 
qui  vivront  comme  il  a vécu  ! heureux  seront  ceux 
qui  pratiqueront  les  vertus  qu’il  a pratiquées! 
heureux  seront  ceux  qui  mépriseront  les  cbargo 
et  les  titres  que  le  monde  recherche  ! heureux 
seront  ceux  qui  retranchent  les  choses  superflues! 
heureux  seront  ceux  qui  ne  s'enivrent  pas  delà 
fumée  du  siècle  ! heureux  seront  ceux  qui  ae 
vont  pas  se  plonger  dans  la  boue  des  plasirs 
du  monde  ! G'est  ce  que  ce  grand  hommea  bky 
et  que  vous  devez  faire.  Pourquoi , homme  do 
monde,  vous  arrêter  à un  plaisir  d'un  moment? 
pourquoi  occuper  tous  vos  soins  et  toutes  m 
pensées , pour  amasser  des  choses  que  vous  n’csi- 
porlerez  pas  ? pourquoi  assiéger  tous  les  matim 
la  porte  des  grands  ? Ne  pensez  qu'à  une  seule 
chose  ; c’est  le  Fils  de  Dieu  qui  .l'a  dit  : Porro 
ttntim  eet  necessarium  (Llx.  , x.  42.)  : «il 
» n'y  a qu’une  chose  nécessaire  : » il  n'y  a qu'uK 
chose  importante , qui  eSt  notre  salut.  In  m 
unicum  negotium  mihi  est,  dit  Tertalliea 
( Tbrtul.  , de  Paü,  n.  5. } : « Je  n'ai  qo’aoe 
9 affliire , » et  cette  affaire  est  bien  secrète  : die 
est  dans  le  fond  de  mon  cœur  ; c’est  une  alhire 
qui  se  doit  passer  entre  Dieu  et  moi  ; etcootne 
elle  est  de  si  grande  importance,  elle  doit, 
toute  ma  vie,  tous  les  jours , toutes  les  heom, 
à tout  iDoment , occuper  mes  soins  et  mes  pen- 
sées. 

Voilà,  Messieurs,  l'affaire  à laquelle  s'cit oc- 
cupé Nicolas  Gornet.  Entrez  dansées sentimeots 
de  ce  grand  homme  ; imitez  ses  venus,  pratiqua 
l’humilité  comme  lui , aimez  l'obscurité  camine 
il  l'a  aimée. 

Mais  avant  qoe  de  finir , il  faut  que  je  m’a- 
dresse à toi , royale  maison , et  que  je  le  dhe 
deux  mots.  Célèbre  sa  mémoire , conserve  son 
souvenir  ; et , si  je  puis  demander  quelque  ré- 
compense pour  ses  travaux,  imite  scs  vertuii 
va  croiiBant  de  perfection  en  perfection.  Ge  grand 
exemple  est  digne  d’étre  imité.  Mais  je  me 
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trompai  tu  riœiles  et  dans  sa  doctrine  et  d«na 
ses  mcsars  ; oontinoe  et  periëfère. 

Et  T0US|  grandes  mAnes , je  ▼oos  appdlOi 
sortez  de  oe  tombeau  ; je  crois  que  tous  êtes  dans 
la  gloire;  mais  si  vous  n'étes  pas  encore  dans  le 
sanctuaire  I tous  y serez  bientôt.  Noua  allons 


tous  offirirà  Dieu  des  sacrifices  pour  TOtre  repos. 
Sou?enez-YOus  de  cette  maison  royale,  que  vous 
avez  si  tendrement  chérie,  et  loi  procurez  les 
bénédictions  du  ciel.  C’est  oe  que  je  tous  sou- 
haite au  nom  du  Père , du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Amen. 
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Grandeur  du  mystère  de  l’incarnation.  Ordre 
merveilleux  qui  y est  gardé.  Méthode  dont 
Dieu  se  sert  pour  guérir  notre  orgueil.  Sen* 
tlmeots  dans  lesquels  nous  devons  entrer  à 
la  vue  des  abaissements  du  Verbe  incarné. 
Combien  son  appauvrissement  est  étonnant; 
de  quelle  manière  il  relève  la  bassesse  de  no- 
tre nature Ibid, 

II. *  Sermon  pour  la  fête  de  I^Amnoneiationf  prê- 
ché è 1a  Cour. -^Combien  il  est  digne  d’un 
Dieu  de  se  Caire  aimer  de  sa  créature,  de 
n’exiger  d'elle  que  l’amour  et  de  le  prévenir. 
Effets  MnsiUes  de  son  amour  pour  elle,  dans 
les  abalssementsdeson  Incarnation;  sondes- 
sein  de  conquérir  les  cœurs.  Modèle  qu'il 
nous  fournit  de  l’amonr  que  nous  devons 
avoir  pour  Dieu.  Quel  besoin  l'homme  avoit 
d'un  médiateur , pour  vendre  à son  Dieu  un 
culte  digne  de  sa  majesté.  Toutes  les  qualités 
nécessaires  è ce  médiateur  rassemblées  en 
Jésns*Ghrist.  Pressant  motif  de  noos  unir  è 

loi  pour  aimer  en  loi,  par  lui  et  comme  lui.  157 

III.  • Sermon  pour  la  fêle  de  V Amtonâaiion.  — 
Combien  admirables  et  extraordinaires  les 
nbaissements  du  Dieu-Homme.  Pourquoi  les 
moyens  les  plus  efficaces  que  Dieu  a d’établir 
pa  gloire,  se  trouvent  nécessairement  Joints 


avec-la  bassesse.  Amour  que  Dieu  a pour 
l'humilité;  quelle  pari  elle  a dans  le  mystère 
de  notre  réparation.  Antiquité  de  la  promesse 
de  notre  salut.  Rapports  admirables  de  Marie 

avec  Eve. . 163 

IV.e  Sermon  pour  la  fête  de  !^Annonemtion,^lA, 
promesse  de  notre  salut  presque  aussi  an- 
cienne que  la  sentence  do  notre  mort.  La. 
réparation  du  genre  humain  figurée  même 
dans  les  auteurs  de  sa  ruine.  Miséricordieuse 
émulation  du  Rédempteur  de  notre  nature. 

De  quelle  manière  Dieu  fait  servir  è notre 
salut  ce  que  le  démon  avoit  employé  à notre 
ruine.  'Rapports  admirables  entre  Eve  et 
Marie  ; par  quelle  fécondité  celle-ci  est  rendue 


mère  de  tous  les  fidèles 169 

Autre  Exorde  pour  le  même  Jour |73 


I. *''  Sermon  pour  lu  fête  de  la  F million  de  la 

sainte  Vierge.  — Pourquoi  Jésus  ticnl-ll  sa 
vertu  cachée  dans  ce  mystère.  La  sainte  so- 
ciété que  le  Fils  de  Dieu  contracte  avec  nous, 
un  des  plus  grands  mystères  du  christianisme. 
Trois  mouvements  qu'il  imprime  dans  le 
cœur  de  ceux  qu'il  visite.  L’abaissement  d’une 
Ame  qui  se  Juge  indigne  des  faveurs  de  son 
Dieu , représenté  dans  Elisabeth  ; le  trans- 
port de  celle  qui  le  cherche , figuré  en  saint 
Jean;  et  la  paix  de  celle  qui  le  possède,  mar- 
quée dans  les  dispositions  de  Marie 174 

Troisième  point  du  même  Sermon,  prêché 
devant  la  Reine  d’Angleterre.  — Caractères 
d’une  véritable  paix  ; quel  en  est  le  principe. 
Manière  bien  différente , dont  les  enfants  du 
monde  et  les  enfants  de  Dieu  la  considèrent. 
Discours  à la  Reine  d’Angleterre 183 

II. e  Sermon  pour  la  fête  de  la  Visitation  de  la 
sainu  Vierge,  prêché  devant  une  congréga- 
tion de  prêtres.  — Union  de  l’EvanglIc  avec 
la  loi.  La  Synagogue  figurée  dans  Elisabeth , 
et  l’Eglise  en  Marie.  Caractère  de  l’une  et  de 
l’autre.  Esprit  de  ferveur,  dont  les  prêtres 
doivent  être  animés  ; pureté  qui  leur  est  né- 
cessaire. Sainteté  inviolable  des  mystères 
qu’ils  traitent.  Condescendance  qu’ils  doivent 
avoir  pour  les  foibles.  Quel  est  le  vrai  sacrifice 


de  la  nouvelle  loi 187 

Discours  aux  Religieuses  de  Sainte-Marie , le 
Jour  de  la  fêle'  de  la  Visitation  de  la  sainte 

Vierge 192 

I.'r  Sermon  pour  le  jour  de  la  Purification  de 


la  sainte  Vierge  ^ prêché  devant  le  Roi. — 
Esprit  de  sacrifice  et  d'immolation  avec  lequel 
Jésus-Christ  s'offre  è son  Père  ; obligation  de 
nous  immoler  avec  lui  ; trois  genres  de  sacri- 
fices que  nous  imposent  son  exemple  et  celui 
des  personnes  qui  concourent  au  mystère  de 

ce  Jour 196 

Il.e  Sermon  pour  le  jour  de  la  Purification  de  la 
sainu  Vierge,  prtehé  è la  Cour. — Nécessité 
des  lois;  soumission  qui  leur  est  due.  Dépen- 
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dance  dans  laquelle  nous  de?nns  y\rre  i l*é- 
gard  de  Dieu  el  des  ordres  de  sa  Providence.  $03 

Autre  Conclusion  du  même  Sermon $12 

III.v  Sermon  pour  U jour  de  la  PuriUcaîion  de  la 
sainte  — Eiplicalion  des  trois  céré- 

monies de  la  Purification.  Modestie  incom- 
parable de  Marie.  Sentiments  de  Jésus  dans 
son  oblation.  Dispositions  pour  une  sainte 
communion,  ses  Tmits  et  ses  effets  désirables.  213 
I.^r  Sermon  pour  la  fête  de  V Assomption  de  la 
sainte  Vierge,  — Les  vertus  de  Marie,  le  plus 
bel  ornement  de  son  triomphe.  I/amour 
divin , principe  de  sa  mort.  Nature  et  trans- 
port de  son  amour  ; de  quelle  sorte  cet  amour 
lui  a donné  le  coup  de  la  mort.  Désirs  que 
nous  devons  avoir  de  nous  réunir  i Jésus- 
Cbrist.  Merveilles  que  la  sainte  virginité 
opère  en  Marie  ; effets  de  cette  vertu  dans 
les  vierges  chrétiennes.  Comment  rhumilité 
chrétienne  semble-t-elle  avoir  dépouillé 
Marie  de  tous  ses  avantages,  et  les  lui  rend-elle 
tous  éminemment.  Prière  à Marie,  pour  nous 

obtenir  cette  vertu  essentielle 219 

IL*  Sermon  pour  la  fête  de  V Assomption  de  la 
sainte  Vierge^  prêché  devant  la  Reine.— 
Effets  de  l'amdur  divin  en  Marie.  Pourquoi 
Pamour  n’est-il  dû  qu'i  Dieu  seul.  D’où  est  né 
l'amour  de  la  sainte  Vierge;  cet  amour  capable 
de  lui  donner  la  mort  à chaque  instant.  Quel 
soutien  cbercboit  son  amour  languissant. 
Marie  laissée  au  mondé,  pour  consoler  l’E* 
glise.  Point  d'autre  cause  de  la  mort  de  Marie, 
que  son  amour.  Quel  est  le  principe  de  son 
triomphe , et  quels  en  sont  les  caractères.  . 227 
Abrégé  d’un  sermon  prêché  le  même  jour.  — 
Avantages  que  nous  retirons  de  l'eialtation 
de  Marie.  Le  culte  que  nous  lui  rendons, 
nécessairement  rapporté  à Dieu.  Moyens  que 
nous  devons  prendre  pour  nous  unir  à lui , en 

honorant  Marie 233 

Sermon  pour  la  fête  du  Rosaire,  établie  en  l’hon- 
neur de  la  sainte  Vierge.— Marie  associée  i 
la  double  fécondité  du  Père , pour  devenir 
mère  de  Jésus-Christ  et  de  tous  ses  membres. 

Les  pécheurs  enfantés  par  cette  mère  clyari- 
table,  an  milieu  des  tourments  et  des  cris; 
pourquoi.  Circonstances  remarquables  dans 
lesquelles  Jésus-Christ  lui  communique  sa  fé- 
condité bienheureuse.  Souvenir  que  nous 
devons  avoir  des  gémissements  de  notre  mère. 

Les  fidèles  consacrés  à la  pénitence , par  la 
manière  dont  Jésus  et  Marie  les  engendrent.  235 
Sermon  prêché  i l’ouverture  de  l’Assemblée 
générale  du  Clergé  de  France,  si<r  rf/ntié 

de  VEglise 243 

Sermon  prêché  aui  Carmélites , le  8 septembre 
1660,  à la  Vêture  de  mademoiselle  de  Bouil** 

Ion  de  Château-Thierry. — Trois  vices  de 
notre  naissance  ; leurs  funestes  effets.  Servi- 
tude dans  laqMle  tombent  les  pécheurs , en 


contentant  leurs  passions  criminelles.  Dans 
quel  péril  se  jettent  ceui  qui  s’abandonnent 
sans  réserve  i tontes  les  choses  qui  leur 
sont  permises.  Lois  et  contraintes  auiquellcs 
se  soumet  ta  vie  religieuse,  pour  réprimer 
la  liberté  de  pêcher;  sagesse  des  précautions 
qu’elle  prend.  Combien  la  chasteté  est  déli- 
cate , et  rhumilité  timide.  Amour  que  les 
vierges  chrétiennes  doivent  avofr  pour  la 
retraite,  le  silence  et  la  vie  cachée.  Mépris 
qu’elles  sont  obligées  de  faire  de  la  gloire. 
Sermon  pour  une  Vêture , prêché  aui  nouvelles 
Catholiques.  — De  quelle  manière  l'homme 
peut  se  revêtir  de  Jésus-Christ.  Combien  éton- 
nant l’anéantissement  du  Verbe;  précieni 
avantages  que  nous  en  recueillons.  D’où  vient 
les  hommes  ont-ils  tant  de  peine  à modérer 
leurs  désirs.  Résistance  qu'ils  opposent  ani  • 
leçons  que  Jésus-Christ  leur  a données,  pour 
les  réformer;  son  exemple  infiniment  propre 
à confondre  leur  liberté  licencieuse.  Carac- 
tères de  la  vraie  liberté.  Comment  la  voie 
étroite  est-elle  une  voie  large.  Utilité  des 
contraintes  de  la  vie  religieuse.  Epreuve  né- 
cessaire , pour  ne  pas  s’y  engager  téméraire- 
ment. Vertus  dont  doit  être  ornée  une  véri- 
table religieuse.  . 210 

Sermon  pour  la  Vêture  dtune  PoMtadante  ber- 
nardine. — Trois  espèces  de  captivité,  qui 
existent  dans  le  monde,  l’une  par  le  péché, 
la  seconde  par  les  passions,  la  troisième  par 
l’empressement  des  affaires.  Moyens  efficaces 
que  la  vie  religieuse  fournit  dans  sa  disci- 
pline , ses  austérités , son  éloignement  du 
monde,  pour  délivrer  les  âmes  de  cette  triple 

servitude 27$ 

Sermon  prêchê  à la  Vêture  êtune  Postulsmtt  ber- 
nardine. — Comment  l’homme,  par  soo 
péché , est-il  devenu  l’esclave  de  toutes  les 
créatures.  Trois  lois  qui  captivent  dans  le 
monde  ses  amateurs.  Avec  quelle  justice 
rhomme  est  abandonné  âTilInslon  des  biens 
apparents.  Combien  fausse  et  chimérique  la 
liberté  dont  se  vantent  les  pécheurs.  En  quoi 
consiste  la  liberté  véritable.  Tonte  la  con- 
duite et  tous  les  exercices  de  la  vie  religieuse, 
destinés  i la  procurer  ou  à la  maintenir.  . . . 2S$ 
Sermon  pour  uite  Vêture , prêché  le  jour  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge.  — Combien  les 
inclinations  des  hommes  sont  diverses,  et  les 
mœurs  dissemblables.  Superfluité  de  tant  de 
soins , et  vanité  de  la  multitude  de  nos  des- 
seins. L’empressement  et  le  trouble,  principes 
de  nos  maladies.  D’où  vient  en  nous  l’amour 
de  la  dissipation.  Pourquoi  ne  pouvons-nous 
trouver  la  santé  de  nos  âmes  et  le  repos , eu 
nous  répandant  dans  la  multi tnde  des  objets 
sensibles  : l’un  et  l’autre  attachés  â la  vie  in- 
térieure et  recueillie , et  â la  recherdie  de 
l’unique  nécessaire. Sf9 
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Sermon  pr^c&^  à la  Véiurt  (finie  nouvelle  Caiho- 
lifuei,  lejour  de  la  Purification.  — Grandeur 
de  la  miséricorde  que  Dieu  avoit  fait  éclater 
sur  elle.  La  multitude  des  Egl  ises,  cette  Eglise 
unique  et  première  que  les  apétres  avoient 
fondée.  Combien  il  est  nécessairededemeurer 
dans  son  unité  ; son  éternelle  durée , justifiée 
contre  les  sentiments  des  protestants.  Er- 
reurs monstrueuses , et  absurdités  qui  résul- 
tent du  système  de  cette  Eglise  cachée  qu’ils 
ont  foulu  supposer.  La  perfection  de  l’Eglise 

* dans  l’unité : ...  205 

Sermon  pour  la  Profeuion  (fan  Demolielle  que 
la  Reine  Mère  avoit  tendrement  aimée.  — 
Opposition  de  la  gloire  du  monde  i Jésus- 
Christ  et  à son  Evangile  ; pourquoi  ne  peut- 
il  être  goûté  des  superbes.  Toutes  les  vertus 
corrompues  par  la  gloire.  Comment  les 
vertus  du  monde  ne  sont-elles  que  des  vices 
colorés.  Dispositions  dans  lesquelles  doit  être 
' un  chrétien  i l’égard  de  la  gloire.  Grand  sqjet 

de  craindre  de  se  plaire  en  soi-mème,  après 
' s’ètre  élevé  au-dessus  de  l’estime  des  hom- 

' mes  ; d’où  vient  cette  gloire  cachée  et  inté- 

I rieure  est-elle  la  plus  dangereuse.  Quelle  est 

la  science  la  plus  nécessaire  i la  vie  hu- 
I malne.  Discours  à la  Reine  d’Angleterre , et 

sur  la  Reine  Mère  défunte 302 

( Sermon  pour  une  Profeseion , prêché  le  jour  de 

l’Epiphanie.  — Noces  sprituelles  qu’une  reli- 
I glense  célèbre  avec  Jésus-Christ , an  jour  de 

I sa  profession.  Qualités  de  ce  divin  Epoux. 

D’où  vient  est-il  obligé  de  se  faire  pauvre,  pour 
acquérir  le  titre  de  Roi.  La  pauvreté  l’unique 
dot  qu’il  exige  de  son  Epouse;  pourquoi. 
Combien  grand  l’amour  qu’il  a en  pour  elle. 
Moyens  qu’elle  doit  prendre  pour  conserver 
une  affection  si  inconcevable.  Précieux  effets 
de  la  virginité;  transports  que  le  Sauveur  a 
toujours  pour  elle.  Jalousie  miséricordieuse 
qu’il  a témoignée  à son  épouse  ; avec  quelle 
vigilance  il  observe  toutes  ses  démarches. 

Soin  qu’elle  doit  avoir  de  se  garantir  des  effets 


d’une  jalousie  si  délicate 309 

Exorde  pour  le  même  Discours 319 


Sermon  pour  une  Profeuion,  prêché  le  jour  de 
l’Exaltation  de  la  sainte  Croix.  ~ Combien  U 
en  a coûté  à Jésus -Christ  pour  le  contrat 
de  son  mariage  avec  l’Eglise.  Trois  qualités 
de  cet  Epoux  des  vierges  chrétiennes.  Dans 
quel  dessein  a-t-il  acsqnis  les  hommes.  Pour- 
quoi ne  devons -nous  rechercher  dans  ce 
nouveau  Roi  aucune  marque  extérieure  de 
grandeur  royale.  Conditions  qu’il  exige  de 
celles  qu’il  prend  pour  ses  épouses.  Préro- 
gative des  vierges  chrétiennes;  pureté  qui 
leur  est  nécessaire.  Extrême  jalousie  de  leur 
Epoux;  comment  elles  doivent  se  conduire 

pour  ne  pas  offenser  ses  regards Ibid> 

Sermon  pour  une Profeuiim.SvLV  la  Virginité.— < 


Sainte  séparation  et  chaste  union,  denx 
choses  dans  lesquelles  consiste  la  sainte  vir- 
ginité; combien  elle  est  mftle  et  généreuse. 

De  quelle  manière , en  établissant  son  siège 
dans  l'ème , rejaillit-elle  sur  le  corps.  Avec 
quel  soin  les  vierges  doivent  garder  tous 
leurs  sens.  D’où  vient  la  sainte  virginité  a- 
t-elle  tant  d'attraits  pour  le  Sauveur.  Saint  ra- 
vissement des  vierges , et  leurs  privilèges. 
Précautions  qui  leur  sont  nécessaires  pour 
être  saintement  unies  i leur  Epoux.  Son 
amour  et  sa  jalousie  ; ses  deux  regards  sur 
elles.  Qu’est-ce  qui  cause  sa  retraite.  Funestes 
effets  de  l’orgueil  ; avantages  de  l’humilité.  . 326 
Sermon  pour  une  Profeuion.  — Quel  est  le 
monde  auquel  il  nous  faut  renoncer.  Com- 
bien ce  renoncement  doit  être  étendu  dans 
une  religieuse.  Avec  quel  soin  elle  doit  persé- 
vérer dans  la  guerre  qu’elle  déclare  an  monde, 
et  éviter  les  moindres  relâchements.  Obliga- 
tion que  sa  vocation  lui  impose  d’avancer 
toujours,  et  de  tendre  sans  cesse  à la  perfection.  333 

Notice  sur  la  Duchesse  de  La  Valiiére 340 

Sermon  pour  la  Profeuion  de  madame  de  La 
PaUilre,  duchesse  de  Vaujour , prêché  devant 
la  Reine,  le  4 juin  1675.  — Spectacle  admi- 
rable que  Dieu  nous  présente  dans  le  renou- 
vellement des  cœurs.  Deux  amours  opposés, 
qui  font  tout  dans  les  hommes.  Attentat  et 
chute  funeste  de  l'âme  qui  a voulu , comme 
Dieu,  être  i elle -même  sa  félicité.  De  quelle 
manière  J touchée  de  Dieu,  elle  commence  à 
revenir  sur  ses  pas , et  abandonne  peu  â peu 
tout  ce  qu’elle  aimoit , pour  ne  se  réserver 
plus  que  Dieu  seul.  Celle  vie  pénitente  et  dé- 
tachée, montrée  très  possible  par  l'exemple 
de  madame  de  La  Vallière.  Réponse  que  Dieu 
fait  aux  raisons  que  les  mondains  allèguent 

pour  se  dispenser  de  l’embrasser 341 

Sermon  pour  la  fête  des  saints  Anges  gardiens.— 
Bienheureuse  société  que  nous  avons  avec  les 
saints  anges.  Caractère  particulier  de  leur 
charité  envers  les  hommes,  dans  le  commerce 
qu’ils  ont  avec  eux.  Miséricordieuse  condes- 
cendance que  celte  charité  leur  inspire.  Quelle 
marque  de  reconnoissance  nous  leur  devons. 
Témoignage  qu'ils  rendront  contre  nous  au 
dernier  jour , et  vengeance  qu’ils  exerceront 
sur  nous,  si  nous  n’avons  pas  profilé  de  leurs 
bons  offices 350 
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XXXV.  Des  Arts 380 
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cation de  leurs  enfants.  Vertus  de  sainte  Fare.iéld. 
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Panégyrique  de  saint  Suipiee , prêché  devant 
la  Reine  Mère. — Trois  grâces  dans  l’Eglise , 
pour  surmonter  le  monde  et  ses  vanités  ; ces 
trois  grâces  réunies  en  saint  SulpIce.  Inno- 
cence de  sa  vie  â la  Cour  ; ses  vertus  dans 
Fépiscopat;  sa  retraite  avant  sa  mort, pour 
régler  ses  comptes  avec  la  justice  divine. 
Excellentes  leçons  qu’il  fournit,  dans  ces 
différents  états,  aux  ecclésiastiques  et  à tons 

les  chrétiens 384 

Panégyrique  de  saint  Français  de  Saies. 
science  de  saint  François  de  Soles,  lumi-  ' 
neuse,  mais  beaucoup  plus  ardente.  Avec 
quel  frait  H a travaillé  à l’édification  de  l’E- 
glise. Son  éloignement  pour  tous  les  objets 
de  l’ambition  ; bel  exemple  de  sa  modération. 
Douceur  extrême  qu’il  témoigHoU  aux  âmes 
qu’il  conduisoit.  Cette  douceur  absolument 
nécessaire  aux  directeurs;  trois  vertus  prin- 


cipales qu’elle  'produit.  Combien  le  salut 

prélat  les  pessédoit  émineminenl 3R 

Panégyrique  de  saint  Pierre  I^olasque.  -—  Avce 
quel  xèle  saint  Pierre  Nolasque,  pour  foriler 
et  honorer  la  charité  du  divin  Sauveur,  a con- 
sacré au  soulagement  et  â la  délivrance  de  ses 
frères  captifs,  ses  soins,  sa  personne  et  ses 

disciples 399 

Panégyrique  de  saint  Joseph , préché  devant  la 
Reine  Mère,  en  1660,  dans  l’église  des  RR. 

PP.  Feuillants.— Trois  dépôts  confiés  à saint 
Joseph  par  la  Providence  divine  : la  virginité 
de  Marie , la  personne  de  Jésus-Christ , le  se- 
cret du  Père  étemel  dans  l’incarnation  de  son 
Fils.  Pureté  angélique,  fidélité  persévérante 
de  ses  soins,  amour  de  la  vie  cachée , trois 
vertus  en  saint  Joseph  qui  répondent  an 
trois  dépôts  qui  lui  sont  commis,  et  qui  lès 

lui  font  garder  invidaMement 406 

IL*  Panégyrique  de  «aini/Mrpâ,  prêché  devant 
la  Reine.  — La  simplicité , le  détachement , 
l’amour  de  la  vie  cachée , trois  vertus  qui  for- 
ment le  caractère  de  l’homme  de  bien , et 
qui  rendent  saint  Joseph  digne  de  louange.  .419 
Panégyriqm  de  saint  Benoit.  — Trois  états  et 
comme  trois  lieux  où  nous  avons  coutume 
de  nous  arrêter  dans  le  voyage  de  cette  vie,  et 
qui  nous  empêchent  d’arriver  â notre  patrie. 
Saint  Benoit  attentif,  dès  sa  Jeunesse,  â écouter 
la  voix  qui  lui  crioit  de  sortir  des  sens.  Sa 
vie  admirable  dans  le  désert.  Que  devona- 
nous  faire  é son  imitation , lorsque  le  plaisir 
des  sens  commence  é se  réveiller  en  nous. 

Fin  et  avantages  de  la  loi  de  Pobélssaneo 
prescrite  par  saint  Benoît  : de  quelle  manière 
ce  saint  l’a  pratiquée.  Obligation  du  chrétien 
de  toujours  avancer.  Attention  qu'a  eue  salai 
Benoit  de  tenirsans  cesse  ses  disciples  en  ha- 
leine. Motifs  qui  doivent  porter , même  les 
plus  parfilts , è opérer  leur  salut  avec  crainte 

et  tremblement 427 

Panégyrique  de  saint  François  de  Pasde,  prêché 
è Paris,  ches  les  RR.  PP.  Minimes  de  laPlaee 
Royale,  en  1658.  — Séparation  du  monde, 
union  intime  avec  Jésus-Christ,  droit  parti- 
culier snr  les  biens  de  Dieu:  trois  avantages 
qu^a  donnés  â François  de  Paule  l’inlégrilé 

baptismale 434 

Il.t  Panégyrique  de  saint  Frsmçoù  de  Panée,  prê- 
ché à Mets. — Combien  la  pénitence  est  nd* 
cessaire  à tous  les  chrétiens,qinene  en  doit  ètra 
l’étendue.  Avec  quel  courage  saint  François 
l’a  pratiquée.  Sa  conduite  adml râblé  à In 
Cour  de  Louis  XI.  Comment  Pamour  divin 
étoli-il  le  principe  de  la  Joie  qu'il  ressentoil 
parmi  ses  grandes  ansiérilés.  Efiicnee  de 
cet  amour  dans  nos  emurs.  Bahortatlon  à 
la  pénitence,  pour  honorer  di^iuent  les 

saints 443 

Panégyrique  de  Vapôtre  wml  Pierre.  ^ Diven 
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éltU  de  BOB  amoBr  poBr  JéBBO- Christ. 
Quelle  a été  la  caosede  sa  clmtè»  et  par  quels 
degrés  sob  aflMwr  est  panesa  au  coaible  de 

laperfeeUoB 45^ 

/’aaéppdfæ  d€  V apôtre  uàni  Panl.  ~ Gommenl 
le  graod  Apôtre  dans  ses  prédications , dans 
ses  combats , dans  le  gouvernement  ecclésias- 
tique est-il  toujours  foible,  et  triomphe-t-ll 
de  tons  les  obstacles  par  ses  foiblesses  mêmes.  458 
PrieiM  (tm  Panégtfriqae  du  même  Apôtre, — Son 
amonr  pour  la  vérité , pour  les  souffrances  et 

pour  TEglise 468 

Panigfriquje  de  taini  f^ictor,  prononcé  i Paris , 
dans  Pabbayede  ce  nom, en  1657. ^Mépris 
des  idoles,  conversion  de  ses  propres  gardes, 
effusion  de  son  sang  : trois  manières  dont 
saint  Victor  Ait  triompher  Jésus-Christ. 

Gomment  nous  devons  l’imiter 469 

Pricie  ’d*un  Panigprique  pour  la  fête  de  eaint 
Jacquet, — Désir  arobitieoi  des  deui  fk*4res. 
Nature  de  leur  erreur  ; comment  Jésus-Christ 
la  corrige , et  leur  accorde  l’effet  de  leur  de- 
mande. Avec  quelle  fidélité  nous  devons  boire 


son  calice 479 

Panégyrique  de  saint  Bernard , prêché  i Mets.  — 

La  vie  chrétienne  et  la  vie  apostolique*  de 
saint  Bernard , fondées  l’une  et  l’autre  sur  la 
vie  de  Jésus-Christ  crucifié 480 


Panégyrique  de  saint  Gorgon , prêché  à Metz.  — 
Générosité  du  saint  martyr  dans  l’échange 
qu’il  fait  des  grandeurs  humaines  dont  il  pon- 
voit  Jouir,  pour  le  mépris  et  les  humiliations 
attachés  an  nom  chrétien.  Son  courage  invin- 
cible au  milieu  des  plus  cruels  supplices. 
Sentiments  dont  il  étolt  animé.  Comment 

nous  devons  imiter  sa  foi 492 

Précis  étun  autre  Panégyrique  du  même  saint, 
L’heure  du  sacrifice,  le  temps  le  plus  propre 
pour  célébrer  les  louanges  d’un  martyr.  Avec 
quelle  constance  saint  Gorgon  a surmonté  les 
caresses  ql  les  menaces  du  monde.  Vains  ef- 
forts du  tyran  contre  lui  ; grands  biens  qu’il 

lui  a procurés . . . . 499 

Panégyrique  de  saint  François  Assise. — Folie 
sublime  et  céleste  de  saint  François , qui  lui 
fait  établir  ses  richesses  dans  la  pauvreté,  ses 
délices  dans  les  souffrances , et  sa  gloire  dans 


la  bassesse.* 503 

Autre  Eiordesur  le  même  sujet 514 


Panégyrique  de  sainte  Thérèse , prêché  devant 
la  Retne  Mère , en  1658.—  Trois  actions  de  la 
charité,  l’espérance,  les  désirs  ardents,  les 
souffrances,  par  lesquelles  sainte  Thérèse, 
enflammée  de  l’amour  de  son  Dieu , s’efforce 
de  s’unir  à lui  en  rompant  tous  ses  liens.  . . 515 
Panégyrique  de  sainte  Catherine. — Abus  que  les 
hommes  font  de  la  science.  La  bonne  vie , l’è- 
dification  des  âmes , le  triomphe  de  la  vérité , 
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fin  à laquelle  doU  être  rapportée  tonte 

science  du  christianisme 525 

Panégyrique  de  saint  André , apôtre , prêché  aui 
Carmélites  du  faubourg  Saint- Jacques. — 
Conduite  étonnante  de  Jésus^hrist  dans  la 
formation  de  son  Eglise  ; combien  inconce- 
vable et  divine  l’entreprise  des  apôtres.  Triste 
état  de  la  religion  parmi  nous  ^ misérables 
dispositions  des  chrétiens  de  nos  temps.  . . 535 
PanégyrUiue  de  saint  Jean , apôtre.— Tendresse 
particulière  de  Jésus  pour  saint  Jean.  Trois 
présents  inestimables  qu’il  lui  fait , dans  les 
trois  états  divers  par  lesquels  ce  divin  Sau- 
veur a passé  pendant  les  jours  de  sa  mortalité. 
Gomment  le  disciple  bien-aimé  répond  à l’a- 
mour de  son  divin  maître  pour  lui 543 

Panégyrique  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  pro- 
noncé dans  l’église  de  saint  Thomas  du  Lou- 
vre , en  1668.  — Motifs  de  la  résistance  de 
saint  Thomas  à l’égard  de  son  prince.  Sa  con- 
duite toujours  sage,  toujours  respectueuse  au 
milieu  des  violentes  persécutions  qu’il  a à 
souffrir.  Succès  de  ses  combats  pour  la  disci- 
pline. Admirable  changement  que  produit  sa 
mort  dans  ses  ennemis;  zèle  qu’elle  inspire 
à ses  .frères.  Usàge  que  les  ecclésiastiques 
doivent  faire  de  leurs  privilèges , de  leurs 
bieus  et  de  leur  autorité , pour  ne  pas  exposer 

l’Eglise  aui  blasphèmes  des  libertins 551 
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